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Pendant  qu’aux  demiers  jours  des  dAbats  sur  l’Adresse  un  oratenr, 
a jamais  illustre,  charmait  nos  esprits  et  nos  coeurs  en  plaidant  la  mei]- 
leure  des  causes ; pendant  que,  port6  sur  les  ailes  de  la  justice  et  de 
la  *6rit6,  il  planait  A des  hauteurs  inaccoutumAes  et  y faisait  planer 
tree  lui  son  auditoire  ravi,  une  nouvelle,  heureuse  et  glorieuse  entre 
tontes,  traversait  les  mers  et  venait  apporler  aux  Ames  fidAlement 
Aprises  de  la  liberty  le  frAmissement  d’une  joie  et  d’une  consolation 
depois  trop  longtemps  inconnues. 

Le  deuil  immense  qui  est  venu  imprimer  au  triomphe  des  Etats 
dn  Nord  un  caractAre  sacrA,  ne  saurait  rien  changer  A cette  joie. 
Bile  doit  survivre  A la  consternation,  A l'effroi  qu’a  produit  dans  tout 
l’unhrers  l’assassinat  du  president  Lincoln,  victime  immolAe  sur 
l’autel  de  la  victoire  el  de  la  patrie,  au  sein  d’une  de  ces  catastrophes 
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souverainement  tragiques  qui  couronnent  cerlaines  causes  et  cer- 
taines existences  dune  incomparable  majesty,  en  ajoutant  la  gran- 
deur mystdrieus$  de  l'expiation,  et  d’une  expiation  immdritde,  aux 
verbis  et  aux  gloircs  que  I’humanild  estime  le  plus. 

Saluons  done  avec  une  satisfaction  sans  mdlange  l'heureuse  vic- 
toire  qui  vient  d’assurer  aux  Rtats-Uuis  le  (riomphe  du  Nord  sur  le 
Sud,  e’est-i-dire  du  pouvoir  legitime  sur  une  rdvolle  inexcusable, 
de  la  justice  sur  l’iniquitd,  de  la  vdrild  sur  le  mensonge,  de  la  liberty 
sur  l'esclavage. 

On  sail  assez  que  nous  n’avons  pas  l'habitude  d’encenser  la  victoire, 
d’applaudir  aux  vainqueurs.  C’esi  la  premidre  fois  que  cela  nous 
arrive  depuis  plus  de  trente  ans ; l'on  peut  dire  bien  stir  que  nous 
n’abuserons  pas  de  cetle  nouveautd  et  que  nous  n’en  ferons  pas  une 
habitude.  Que  l’on  nous  permetle  done  de  nous  livrer  aujourd’hui 
sans  reserve  & une  joie  si  rare,  en  rapprochant  notre  dmotion  ac- 
tuelle  de  ces  jours  trop  vile  passds  ou  la  Charte  de  1814,  l’aflhinciiis- 
sement  de  la  Grice,  l’dmancipalion  des  ealholiques  anglais,  la  con- 
qudle  de  l’Algdiie,  la  crdalion  de  la  Belgique  venaient  successive- 
raent  orner  la  jeunesse  de  ce  sidcle,  rdjouir  et  fortifier  les  cceurs 
libdraux  et  marquer  les  dlapes  du  veritable  progrds.  Void  de  nou- 
veau, aprds  un  trop  long  intervalle,  une  victoire  heureuse.  Void, 
une  fois  du  moins,  le  mal  vaincu  par  le  bien,  la  force  qui  Iriomphe 
au  service  du  droit,  etqui  nous  procure  celte  joiiissance  singulidre 
et  souveraine  d’assister  dds  ce  monde  au  succds  d’une  bonne  cause 
servie  par  de  bons  moyens  et  gagnde  par  d’honndtes  gens. 

Remerdons  done  le  Dieu  des  armies  de  celte  gloire  et  de  ce  bon- 
heur.  Remercions-le  de  cette  grande  victoire  qu’il  vient  d'accorder, 
pour  l’dternelle  consolation  des  amis  de  la  justice  et  de  la  liberld, 
pour  l’dternelle  confusion  des  diverses  et  nombreuses  categories  de 
ceux  qui  exploitent  et  oppriment  leurs  semblablcs  par  la  servitude 
comme  par  la  corruption,  par  le  mensonge  comme  par  la  cupiditd, 
par  la  addition  comme  par  la  tyrannie. 

Mais  dijti  j’entends  lc  murmure  de  la  surprise,  du  mdcontente- 
ment,  de  la  protestation.  Mime  dans  le  camp  catholique,  la  cause 
du  Nord  a did,  est  encore  impopulaire.  Au  bruit  de  sa  victoire,  ce 
cri  honteux  : Tant  pis ! constatd  par  le  Momteur  au  sein  du  Corps 
ldgislatif ',  s’ est  peut-dtre  dchappd  de  plus  d’une  poitrine,  de  plus  d’un 
cceur  habitud  a bait  re  comme  les  ntitres  pour  les  causes  que  nous 
aimons  et  que  nous  servons  depuis  le  berceau. 

Faul-il  done,  nous  demande-t-ou,  faut-il  done  vraiment  se  rdjouir 
et  bdnir  Dieu  de  cetle  victoire  ? Rdpondons  sans  crainle : Oui,  il  le 
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1 Dans  son  comple  rendu  de  la  seance  du  16  anil  1865. 
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but.  Ooi,  il  Taut  rernercier  Dieu,  parce  qu’une  grande  nation  se  re- 
toe,  parce  qu’elle  se  puritie  & jamais  d’une  16pre  hideuse  qui 
servail  de  pr6texte  et  de  raison  & tous  ies  ennemis  de  la  liberty  pour 
la  maudire  et  la  difTamer ; parce  qu'ellejustifie  en  ce  moment  loutes 
les  esp6rances  qui  reposaicnt  sur  elle,  parce  que  nous  avions  besoin 
d’elle,  et  qu’elle  nous  est  rendue,  repentante,  triomphante  et  sauv6e. 

Oui,  il  faut  rernercier  Dieu,  parce  que  cette  16pre  de  l’esclavage 
a disparu  sous  le  fer  des  vainqueurs  de  Richmond,  extirp6e  pour  tou- 
joursduseul  des  grands  peuples  chreliens qui,  avec  I’Espagne,  en  fflt 
encore  infectd;  parce  que  ce  grand  march6  d hommes  est  ferm6,  et 
encore  qu’on  ne  verra  plus  jamais,  sur  le  glorieux  continent  del’  Am6- 
rique  septentrionale,  metlre  a l’ench6re  une  creature  humaine,  faite 
a I’image  de  Dieu,  ponr  6lrc  adjug6e  et  livrfee  en  proie,  avec  sa  femelle 
et  ses  pelils,  & l’arbitraire,  & l’6goisme  cruel,  au  lucre  intone,  aux 
files  passions  d’un  de  ses  seinblables. 

Oui,  il  faut  rernercier  Dieu,  parce  qu’en  se  relevant  et  en  se  pu- 
rifiant,  l’Ara6rique  a just ili6,  honor6,  gloritld  la  France  et  la  politique 
frangaise,  sa  vraie  politique,  la  vieille,  honnfite  et  courageuse  poli- 
tique dc  nos  meilleurs  temps,  celle  qui  jeta  l‘61ite  chevaleresque  et 
liberate  de  la  noblesse  frangaise  sur  les  traces  de  La  Fayette,  dans  le 
camp  de  Washington ; parce  que,  la  du  moins,  le  g6n6reux  d6voue- 
ment  de  nos  p6res  n’aura  point  abouti,  com  me  silleurs,  & un  san- 
giant  et  cruel  ovortcment;  parce  qu’il  en  r6sultc  une  couronne  de 
plus  pour  Louis  XVI,  pour  le  roi  martyr,  pour  celui  qui  a 616,  lui 
aussi,  parmi  nous,  la  victime  expiatoire  d une  grande  r6volution, 
victime  d’aulant  plus  touchante  et  plus  sainte,  qu'au  lieu  de  dispa- 
raitrecomme  Lincoln  au  milieu  d’un  deuil  universel,  elle  a 616  ou- 
trage* avant  d’etre  immol6e,  que  ces  outrages  durent  encore,  et  qu’6 
ce  litre  elle  entratne  notre  admiration  et  notre  piti6  6 une  hauteur 
ou  il  n'y  a au-dessus  d’elle  que  le  Dieu  crucifi6. 

Oui,  il  faut  rernercier  Dieu,  parce  que,  dans  cette  grande  et  terrible 
luttecntrela  servitude  et  la  libert6,  c’est  la  lihert6  qui  est  rest6e 
victorieuse;  la  libert6qui,  habitu6c  parmi  nous  5 tant  de  m6comptcs, 
de  trahisons  et  de  confusions,  compromise  et  deshonor6e  par  tant 
de  box  amis  et  d’indignes  champions,  avail  grand  besoin  d’une  de 
ces  grandes  revanches  qui  font  tout  & coup  6claler  a tous  les  yeux 
son  inestimable  m6rite. 

Oui,  il  but  rernercier  Dieu,  parce  que,  selon  les  r6cits  les  micux 
av6r6s,  la  victoire  est  rest6e  pure ; parce  que  la  bonne  cause  n’a  6t6 
ni  ternie  par  aucun  exc6s,  ni  souill6e  par  aucun  forfait ; parce  que 
ses  avocats  n’ont  point  6 rougir  de  ses  soldats,  ni  ces  soldats  de 
leurs  chefs,  ni  ces  chefs  de  leur  fortune;  ni  la  fortune  el!e-m6me 
d’avoir  couronn6  de  basses  convoitises  et  de  pervers  com  plots. 
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Oui,  enfin,  il  faut  reraercier  Dicu,  parce  que  les  aggresseurs  ont 
6t6  vaiacus ; parce  que  ceux  qui  ont  les  premiers  tir6  l’6p6e,  ont  p6ri 
par  l'6p6e;  parce  que  l’impunit6  n’a  pas  616  accord6e  aux  provoca- 
teurs d’une  r6volte  inique,  d'une  guerre  impie ; parce  que  cette  fois, 
du  moins,  il  n'a  pas  suffi  de  l’audace  et  de  la  ruse  pour  se  mo- 
quer  des  honn6tes  gens ; parce  que  les  auteurs  du  crime  en  ont  6t6 
les  victimes;  parce  qu’en  passant  le  Rubicon  de  la  16galit6  ils  ont 
trouv6  sur  l’autre  rive  la  d6faite  et  la  mort ; parce  qu’ayant  risqu6  la 
fortune  et  1’avenir  de  leur  pays,  avec  une  I6m6ril6  d’aventurier  el  une 
dext6ril6  de  conspirateur,  Yalea  jacta  est  ne  leur  a pas  profit6,  et  que 
dans  ce  jeu  impie  et  sanglant  ils  n’ont  pas  r6ussi.  Ils  ont  jou6  et  ils 
ont  perdu : Justice  est  faite. 


I 


Reprenons  et  insistons.  Ne  nous  laissons  pas  6tourdir  par  la  d6- 
convenue  momentan6e  des  adversaires  de  la  cause  am6ricaine  et  de 
la  ndtre.  Ne  les  croyons  pas  d6finilivement  convertis  ou  6clair6s.  A ' 
mesure  que  l’6blouissante  lumi6re  qu’a  projcl6e  tout  6 coup  sur  l’Eu- 
rope  la  prise  de  Richmond,  suiviede  la  mort  tragique  de  Lincoln , 
vient  k d6crottre ; 6 mesure  que  les  nuages,  ins6parables  de  toute 
vicloire  el  de  toute  cause  humaine,  apparaissent  a l’horizon,  nousen- 
tendrons  de  nouveau  ces  invectives,  ces  diatribes  dont  les  £tats-Unis 
en  g6n6ral,  dont  les  £tats  du  Nord  en  parliculier  ont  6t6  l’objet.  La 
raillerie  et  la  calomnie  recommenceront  6 faire  assaut  pour  ranimer 
cette  malveillance  de  l’opinion  que  nous  avons  vue  si  habilement,  si 
savamment  entretenue  au  dedans  et  au  dehors.  Cette  joie  perverse, 
tanl  de  fois  exha!6e  par  tous  les  ennemis  de  la  libert6,  depuis  qu’on 
a pu  croire  k la  chute  de  la  grande  r6publique,  redeviendra  bruyante 
et  puissante,  au  premier  embarras,  6 la  premi6re  faute  de  nos  amis 
d’outre-mer. 

Aujourd’hui  tout  le monde  se  d6fend  de  vouloir,  ou  m6me  devoir 
jamais  voulu  le  maintien  de  1’esclavage , mais  les  arguments  et  les 
int6r6ts  favorables  a l’esdavage  n’ont  pas  ccss6  de  conserver  leur 
empire. 

Ce  n’a  pas  6t6  un  m6diocre  enseignement  que  de  voir  comment 
d6s  les  premiers  jours  oh  le  conflit  a 6clal6  entre  le  Nord  et  le  Sud, 
s’est  op6r6  le  classement  des  opinions.  Je  ne  dis  pas,  6 Dieu  ne  plaise, 
que  tous  les  amis  du  Sud  soient  des  ennemis  de  la  justice  et  de  la 
libert6;  je  dis  encore  bien  moins  que  tous  les  partisans  du  Nord  doi- 
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vent  etre  pris  pour  de  vrais  et  sincAres  liberaux.  Mais  je  dis  qu’un 
instinct,  involontaire  peut-Alre,  tout-puissant  et  invincible,  a sur-le- 
champ,  range  du  cdte  des  esclavagistes,  tous  les  partisans  avou6s  oh 
secrets  du  fanatisme  et  de  l’absolutisme  en  Europe;  je  dis  que  tous 
les  ennemis  patents  ou  secrets,  politiques  ou  thAologiques  de  la  li- 
berty ont  Ate  pour  le  Sud. 

U seralt  inutile  et  pueril  de  nier  que  les  Etals-Unis  comptent  un 
, certain  norabre  d’adversaires  par  mi  les  catholiques,  et  cela  malgrA 
les  progrAs  si  prodigieux  et  si  consolants  du  calholicisme  dans  cette 
republique,  progrAs  comme  on  n’en  a vu  nulle  part  ailleurs  depuis 
les  premiers  siAcles  de  l’Eglise 

Je  me  garderai  bien  d’approfondir  les  causes  de  cette  unpopula- 
rity de  l'Am&rique  en  gAnAral  et  des  abolilionistes  amAricains  en 
parliculier.  Get.  examen  me  conduirait  trop  loin.  Je  me  bornerai  k 
remarquer  que  les  hommes  de  mon  Age  ont  toujours.  rencontre  sur 
lenr  cbemin  une  opinion  faussement  religieuse  et  aveuglAmenl 
cooservalrice : c’est  celle  qui  a Aid  en  1821  pour  la  Turquie  contre  la 
Grice;  en  1830,  pour  la  Hollande  contre  la  Belgique;  en  1831,  pour 
la  Bnssie  contre  la  Pologne ; c’est  la  mAme  qui  est  aujourd’hui  pour 
les  esclavagistes  du  Sud,  contre  les  abolitionistes  du  Nord.  Les  AvA- 
nements  d’abord,  puis  les  sympathies  de  la  masse  du  clergA  et  des 
catholiques  AdairAs  par  les  AvAnements,  ont  inflige  a cette  tendance 
de  cruels  dementis  et  d’huroiliantes  retractations,  sur  la  question 
orientale,  la  question  beige  et  la  question  polonaise.  Je  suis  con- 
vainco  qu’il  en  arrivera  de  mAme,  un  jour  ou  l’autre  pour  la  ques- 
tion amAricaine. 

Mais  s’il  est  f&cheux  d’arriver  souvent  si  tard  au  secours  de  la 
justice  el  de  la  verity ; si,  h l’exception  du  savant  et  eloquent  doc- 
tear  Brownson,  nous  ne  decouvrons  parmi  les  catholiques  des  Etats- 
0n is,  aucun  champion  de  l’emancipation  des  noirs,  nous  avons  au 
moins  la  petite  consolation  de  pouvoir  constater  qu’il  n’est  sorti  de 
leurs  rangs  aucune  apologie  de  l’esclavage  americain.  Je  repugne  k 
reconnailre  le  caractAre  sacerdotal  chez  l’ffuteur  d un  ecrit  recent 
el  anonyme  intitule  : De  I’etdavage  dans  les  Etats  Confdddres,  par  un 
Busunmaire*.  Si  l’auteur  de  ce  livre  honteux  etait  vraiment  prAtre, 
ets’illui  avail  suffi,  comme  il  I’affirme,  de  vivre  parmi  lesplanteurs 

4 En  1 774  dans  Unites  les  colonies  anglaises  dont  sont  sortis  les  fitats-Unis,  on  ne 
comptaitque  19  prttres.  Le  premier  evdque  y parut  en  1790. 

En  1(39,  I’figlise  comptait,  aux  £tats-Unis,  1 province,  16  diortses,  18ev6ques, 
478  prttres,  418  £glises.  En  1849,  3 provinces,  30  dioceses,  26  ev^ques,  1000  prt- 
tres, 966  £glises.  En  1859,  7 provinces,  43  diortses,  2 vicariats,  45  £v4ques, 
3108  prttres,  2334  eglises. 

Voir  d’aitlenrs  l'article  de  M.  Rameau  dans  le  Correspondent  de  janvier  1865. 

1 CbexDentu  1865,  in-8*. 


10 


L.V  VICTOIRK  DO  NORD 


am6ricains  pendant  vingl-quatre  ans,  pour  arborer  hautement  l'uli- 
lit6  et  la  16gitimil6  de  1‘esclavage  des  noirs,  pour  voir  m6me  dans 
leur  servitude  la  seule  barriere  possible  & leur  libertinagc,  le  fail  seul 
d’une  poreillc  perversion  du  sens  moral  et  dc  la  conscience  sacerdo- 
tale,  conslituerait  le  plus  cruel  argument  contre  le  regime  social  et 
religieux  des  pays  a esclaves. 

Maisen  dehors  de  la  question  de  l’esclavageetavant  m6me  quo  ccttc 
question  n’eut  occupe  les  esprits,  il  rdgnait  rhez  un  trop  grand  nom-  • 
bre  de  catholiques  une  aversion  instinctive  contre  l’Amerique,  dontil 
convient peul-6lre  de  faire  reinonlcr  l'origine  au  comte  deMaisIre.  Son 
influence,  on  le  sail,  pour  les  plus  grandes  com  me  pour  les  moindres 
questions,  a 616  inconlestablement  la  plus  puissanle  de  loules  cel  les 
qu’ontsubiesles  catholiques  dudis-neuvi6mc  si6cle.  Ce  grand  homme, 
commc  plusieurs  de  ses  pareils,  doit  encore  plus  dc  renomm6e  6 ses 
exag6ralions  qu’a  son  grand  esprit.  Ses  paradoxes  ont  eu  plus  de  succ6s, 
et  surtout  plus  de  relenlissement,  que  le  g6nie  et  le  bon  sens  dont  il 
a laiss6  sur  la  plupart  de  ses  oeuvres  l’ineffa^able  cmpreinte.  On  con- 
nait  encore  trop  pcu  l’exquise  tendresse  de  son  dme  charmante,  et 
bien  moins  encore  la  fiere  ind6pcnd:mce,  1’ esprit  & la  fois  chevale- 
resque  et  liberal,  la  politique  lumineuse  et  souvent  tr6s-avanc6e, 
qu’onl  r6v616es  en  lui  ses  diverses  correspondances  r6cemment  pu- 
bli6e$.  Maisil  n’aimait  pas  les  Etats-Unis : leurorigineclleursprogres 
contrariaient  quelques-unes  de  ses  theories  les  plus  chores.  II  eut  le 
tort  de  transformer  ses  r6pugnances  en  proph6lies.  On  sail  quel  a 616 
le  sort  de  celle  qu’il  avail  formul6e  sur  la  capitale  des  £lals-Unis : 

« Ou  celte  ville  ne  subsistera  pas,  ou  elle  s’appellera  d un  autre  nom 
que  celui  de  Washington.  » 11  6tait  plus  sens6  quand  il  se  bornait  k 
exprimer  1’impatience  que  lui  inspiraienl  les  admirateurs  outr6s  du 
nouveau  peuple  am6ricain.  Laissez,  disait-il,  laistez  grandir  eet  en- 
fant au  maiUot. 

Eh  bien ! pouvons-nous  dire  a noire  tour,  l’enfanl  a grandi ; il  esl 
devenu  homme,  et  l’homme  est  un  g6ant.  Ce  peuple  dedaign6,  m6- 
pris6,  calomni6  et  raill6;  a montre  dans  la  crise  la  plus  formidable 
qu’aucune  nation  puisse  traverser,  une  6nergie,  un  d6vouement, 
une  intelligence,  un  h6roisme  qui  ont  confondu  ses  adversaires  et 
surpris  ses  plus  ardents  amis;  il  monte  aujourd’hui  au  premier 
rang  parmi  les  grands  peuples  du  monde. 

M.  de  Maistre  mort,  et  en  pr6sence  de  la  grandeur  croissanle  des 
Etats-Dnis,  on  cherchait  d’autres  arguments  pour  les  d6crier.  On  nous 
disait : Ne  nous  parlez  pas  de  votre  Am6rique,  avec  son  esclavage ! 
Eh  bien,  noire  Am6rique,  la  voilii  d6sormais  sans  esclaves.  Parlons-en 
done,  bien  que  plusieurs  voulussent  sans  doule  en  parler  moins  que 
jamais. 
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On  nous  disait  surlout : Le  peuple  amAricain  ne  saura  pas  faire  la 
guerre,  el,  s'il  la  fait,  victorieux  ou  vaincu,  il  tombera  en  proie  k un 
gAnAral  heureux,  a un  Bonaparte  quelconque,  qui  coinmencera  par  la 
dictalure  el  finira  par  le  despot  isme,  que  ses  conciloyens  supplioront 
de  les  sauver,  el  qui,  cn  Acharige  de  ce  salut,  lour  dcmandera  ce  que 
demandetil  tous  les  Cesars,  l’lionneur  el  la  liberty. 

Or  1’ experience  est  faile,  au  moins  sur  ce  point,  el  jamais  prophet ie 
n’a  re$u  un  plus  sangianl  dementi. 

Les  Americains  ont  su  faire  la  guerre;  ils  l'ont  faite  avec  une 
Anergic,  un  elan  el  une  perseverance  inconlestables ; ils  n'ont  eie  la 
proie  d’aucun  general,  d’aucun  dictaleur,  d’aucun  Cesar.  Ils  onl  fail 
la  guerre  la  plus  difficile  et  la  plus  terrible  de  toutes,  la  guerre  ci- 
vile. Ils  l’ont  faite  cn  y dAployant  toutes  les  qualitAs,  toutes  les 
vertus  qui  font  les  grandes  nations  mililaires.  Ils  l’ont  faite  sur  une 
Acbelle  immense.  Aucune  nation  moderne,  pas  mAme  la  France  rAvo- 
lutionnaire  avec  ses  qualorze  armAes,  n’a  mis  sur  pied  ct  lancA  sur 
l’ennemi  des  forces  proportionncllcment  aussi  nombreuses,  aussi  dis- 
ciplinAes,  aussi  bien  AquipAcs,  aussi  solides  au  feu.  Ces  marcbands 
ont  jetA  en  proie  aux  exigences  de  la  guerre  leur  fortune,  avec 
autant  de  prodigalitA  que  les  boutiquiers  anglais  dans  leur  lutte 
conlre  Napoleon,  et  leurs  enfants,  avec  autant  d’hAroique  abnega- 
tion que  la  France  de  1792  dans  sa  lutte  contre  l’Europe.  Pen- 
dant que  de  ridicules  dAtracteurs  dAnon$aient  a l’Europe  ces  prAten- 
dues  armAes  de  mercenaires,  en  leur  infligeant  le  mAme  stigmata 
qua  nos  jeunes  el  vaillants  compalrioles  de  Caslel-Fidardo,  plusd’un 
million  de  volontaires  prenaient  les  armes,  d’un  cdlA,  pour  la  defense  de 
1’Union  et  des  institutions  rApublicaines ; de  l’aulre,  pour  le  maintien 
de  leur  indApendance  et  de  leurs  franchises  locales 1 ; et  de  ce  million 
d’hommes  armAs,  pas  un,  gr&ce  au  ciel,  n’est  devenu  ni  le  bourreau 
desesfrAres,  ni  le  satellite  d’un  dictaleur. 

Ces  forces  ont  AtA  commandAes  par  des  gAnAraux  improvises,  dont 
plusieurs  se  sonl  monlrAs  dignes  de  marcher  sur  les  traces  des  plus 
cAlAbres  d entre  nos  gAnAraux  rApublicains,  par  des  hommes  qui  ont 
AtA  non-seulement  des  mailres  en  laclique  et  en  stratAgie,  mais  des 
hAros  de  courage  et  de  modAration,  de  grands  politiques  el  de  grapds 
eitoyens.  Grant  et  Lee,  Burnside  et  Sherman,  Mac  Clellan  et  Beau- 
regard, Sheridan  et  Stonewall  Jackson,  ont  inscrit  leurs  nomsau  grand 
litre  de  l histoire. 


* Le  rapport  du  ministre  de  la  gaerre,  en  decembre  1862,  constatait  dAja  la  pre- 
sence de  buit  cent  miile  hommes  dans  les  armAes  i&dArales,  dont  les  dix-neuf  ving- 
tiAmes  Ataient  enWMAs  volontaires.  Depuis  lors  la  proportion  a dft  changer,  et  la  con- 
scription a AtA  appelAe,  comme  en  France,  It  remplir  les  vides  opArAs  par  une  gaerre 
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Je  nomme  a dessein  les  premiers  parmi  les  chefs  des  deux  armies 
ennemies.  Car,  je  le  reconnais  avec  bonheur,  c’est  au  peuple  amiri- 
cain  tout  enlier  qu’est  dti,  sous  ce  rapport  du  moins,  l’hommage  de 
notre  admiration.  Les  deux  partis,  les  deux  camps  ont  montri  le 
mime  courage,  la  mime  indomptable  tinaciti,  la  mime  merveil- 
leuse  inergie,  la  mime  intripide  resolution,  la  mime  abnegation, 
le  mime  esprit  de  sacrifice.  Toutes  nos  sympathies  sont  pourleNord, 
mais  ellcs  n'dtent  rien  & l admiration  que  nous  inspire  Theroisme 
du  Sud.  Diployi  au  service  de  l'injustice  et  de  l’erreur,  ce  n’en 
est  pas  moins  de  l’h6roIsme.  II  parait  mfime  certain  que  les  Su- 
distes  ont  montri  plus  de  merite  militaire,  plus  d’inergie  et  de  talent, 
plus  d'ilan  et  d’iclat  que  leurs  ennemis,  surtout  dans  les  premiers 
temps  de  la  lutte.  Comment  ne  pas  les  admirer,  tout  en  regrettant 
que  de  si  hautes  et  si  rares  qualitis  n’aient  point  iti  consacries 
k une  cause  plus  irriprochable ! Quels  hommes,  et  aussi,  et  surtout, 
quelles  femmes ! Filles,  Spouses,  mires,  ces  Amiricaines  du  Sud  ont 
fait  revivre,  en  plein  dix-neuviime  siicle,  le  patriotisme,  le  divoue- 
ment,  1’abniga lion  des  Romaines  du  plus  beau  temps  de  la  Ripublique. 
Les  Clilie,  les  Cornilie,  les  Portia  ont  trouvi  leurs  rivales  dans  mainte 
bourgade,  mainte  plantation  de  la  Louisiane  ou  de  la  Yirginie.  Nous 
avons  vu  jusque  parmi  nous  de  faibles  filles,  de  modesles  femmes 
siparies  de  leurs  proches,  dipouillies  de  leur  fortune,  mais  Hires  de 
leur  pauvreti,  risignies  k la  ditresse,  & la  ruine,  & l’exil,  heureuses 
d’offrir  ainsi  leur  sacrifice  k la  cause  nationale,  repoussant  avec  indi- 
gnation la  moindre  idie  d’une  transaction,  d’une  concession,  portant 
dans  leur  regard  enflammi  la  marque  incontestable  de  la  ditermina- 
tion  qui  fait  les  races  viriles.  De  telies  hiroines  faisaient  comprendre, 
mieux  que  tous  les  discours,  de  quels  soldats  devaient  itre  composies 
les  armies  de  la  confidiration,  et  quels  prodiges  de  risolution  et  de 
persivirance  il  faudrait  pour  en  venir  & bout.  Cesprodiges,  on  les  a 
faits,  mais  au  prix  d’efforts  et  de  sacrifices  qui  consistent  1’opiniitre 
bravoure  et  l’itonnanle  soliditi  des  soldats  du  Sud.  II  a fallu  quatre 
ans  d’efforts  et  sept  cent  mille  hommes  pour  venir  a bout  de  Richmond, 
la  capitate  du  Sud.  Aucune  forteresse,  pas  mime  Sibastopol,  n’a  cotiti 
tant  d’elforts,  et  quant  aux  capitales  europiennes,  il  n’en  faut  pas 
mime  parler.  On  sait  comment  elles  tombent : Berlin,  Yienne,  Madrid, 
Paris  sont  1&  pour  le  dire. 

La  guerre  avait  mal  commenci  pour  le  Nord.  Cette  subite  iruption 
avait  ameni  toutes  les  scories  de  l’itat  social  & la  surface  et  les  avait 

italies  a tous  les  regards.  La  corruption,  la  trahison  ont  cyniquement 

* 

des  plu9  sanglantes.  Ges  chiffres  laissent  en  dehors  l'arm&j  conf(Sd&r6e,  inftrieure  en 
nondMre,  mais  toojours  <6gale  en  courage  et  en  discipline  k rarm6e  ffed&rale. 


13 


AUX  ETATS-UttlS. 

fait  lenr  mAtier.  Mais  bientAt  elles  ont  etA  dAnoncAes,  contenues, 
domplAes,  et  refoulAes  dansle  nAant;  vqincuesbien  avant  l’ennemi 
dont  dies  Ataient  les  meillcurs  auxiliaires,  elles  ont  disparu.  Comme 
3 arrive  souvent  aux  bonnes  causes,  aux  causes  que  Dieu  bAnit, 
1’Apreuve  a profitA  a celle  des  AmAricains.  Glle  les  a ApurAs,  avertis, 
corriges. 

Ainsi  done,  cette  rApublique  que  l’on  croyait  absorbAe  dans  le  nA- 
goce  et  la  culture,  AnervAe  par  le  lucre  et  le  bien-Atre,  incapable  des 
efforts  et  des  sacrifices  que  comporte  la  guerre,  cette  rApublique  s’est 
dAja  montrAe  l’Amule  el  la  rivale,  sur  les  champs  de  bataille,  de  la  rA- 
publique romaine  et  des  rApubliques  grecques.  Comme  celles-ci,  elle 
aura  dAjA  eu  ses  deux  guerres  hAroiques,  sa  guerre  MAdique  et  sa 
guerre  du  PAloponnAse.  La  guerre  de  1774  a 1782,  qui  a crAA  sa  nalio- 
nalitA,  et  la  guerre  de  1 861  A 1865  qui  a dAlruit  l esclavage,  ont  gravA 
son  ran  au  premier  rang  des  fastes  de  la  gloire  militaire.  Cela  peut 
Ini  sulfire ; puisse-t-elle  en  rester  la  dans  cette  voie  sanglanle  et  pA- 
rilleuse ! 

Mais  ces  vertus  militaires,  si  rares  et  si  hAroiques  qu’elles  soient, 
semblent  banales  et  insignifiantes  auprAs  des  vertus  civiques  dont  la 
raceamAricaine  s’est  montrAe  pourvue  pendant  tout  le  cours  de  cette 
gnerre  formidable.  Aucune  libertA  supprimAe,  aucune  loi  violAe,  au- 
enne  voix  AlouffAe,  aucune  garantie  abdiquee,  aucune  dictature  im- 
ploree,  voilA  la  vraie  merveille  et  la  suprAme  victoire.  Ecoutez  et  voyez, 
peoples  de  l'Europe,  peuples  Aperdus  dAs  qu’un  danger  intArieur  vous 
menace ; peuples  hAroiques,  vous  aussi,  sur  les  champs  de  bataille, 
mais  intimidAs  et  dAmoralisAs  par  tout  danger  civil ; peuples  serviles 
que  la  dictature  temporaire  ne  suffit  ni  pour  rassurer,  ni  pour 
consoler,  et  qui  ne  vous  sentez  A l’aise  et  a l’abri  que  dans  l’ab- 
dkation. 

Belas,  oil  est  la  Nation  europAenne  qui  etit  supportA  avec  ce  calme 
et  cette  rAsolulien  la  formidable  Apreuve  de  la  guerre  civile  et  de  la 
fiAvre  militaire?  Ce  n’est  pas  assurAment  la  France,  notre  chAre 
palrie,  elle  que  la  seule  apprehension  de  ces  maux  a rAduite  A de  si 
etianges  extrAmitAs,  elle  qui  n’a  pas  pu  supporter  trois  jours  d’orage 
et  trois  ans  d’incerlitude,  sans  faire  litiAre  de  toutes  les  idAes,  de  toutes 
les  institutions,  de  toutes  les  garanties  qu’elle  avait  si  souvent  procla- 
mees,  rAclamAes  ou  acclamees  avec  une  passion  si  effrAnAe.  Qu’on  s’ ima- 
gine done  la  France  en  proie  pendant  quatre  mois  seulement  A une 
guerre  intestine  comme  celle  qui  depuis  quatre  ans  a ravagA  une  par- 
tie  des  Etats  Unis!  Qu’on  se  reprAsente  nos  villes  bombardAes,  nos 
routes  dAfoncAes,  nos  campagnes  dAvaslAes,  nos  chAleaux  pillAs,  nos 
villages  incendiAs  ou  ravagAs  par  une  soldatesque  irrilAe,  nos  fieuves 
et  nos  canaux  interceptAs,  nos  chemins  de  fer  dAmolis,  nos  rails 
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arrachAs,  notre  commerce  suspendu,  noire  Industrie  dAsolAe,  touies 
nos  affaires  enraytes  et  toji?  nos  inl^rfils  compromis ; et  tout  cela 
pour  unequestion  de  droit  const itutionnel  oud'humanilA  religieuse! 
Oui,  qu'on  se  figure  la  France  actuelle  soumisc  a un  tel  regime. 
Avouons-le  franchement,  il  n’y  aurait  pas  de  violence,  pas  d’cztrA- 
mit&  qui  ne  sembldt  legitime  pour  le  faire  cesser.  II  n’y  aurait  pas  de 
caporal,  pas  de  charlatan  assez  dAcriA  pour  n’Alrc  pas  regard^  comme 
un  Messie,  5 la  seule  condition  de  meltre  un  terme  k la  lulte,  de  faire 
rAgner  l’ordre  et  la  paix  A lout  prix. 

Sous  tous  les  rAgncs  qui  se  sonl  succAdcs  chez  nous,  les  crimes 
politiques  on l toujours  servi  de  motif  ou  de  prAlexte  k dcs  boule- 
versemenls  dans  la  legislation.  AprAs  1’altcntat  dc  Louvel,  comme 
aprAs  eeux  de  Ficschi  et  d'Orsini,  des  lois  d 'exception,  des  aggra- 
vations de  pAnalilA,  des  cliangemenfs  de  jnridiclion,  des  nit-sures 
dites  de  sAretc  gAnArale,  onl  AtA  aussitdt  reclames  el  dAcretAs.  Si 
demain  le  bras  d’un  regicide  trancliait  par  un  ISclie  assassinat  la 
vie  du  souverain  que  le  pays  s’esl  donnA,  une  moitie  de  la  France 
demanderait  a l’instant  que  1’auti'e  moitie  fAl  mise  au  cadiot.  La  de- 
mocratic amAricaine  n’6prouve  ni  ces  paniques,  ni  ces  tureurs.  Un 
scAIArat  fait  tout  k coup  disparaitre,  au  milieu  d’une  lete,  le  clief  de 
l’£tat,  l’liomme  qui  atlirait  tous  les  regards,  dominait  tous  les  cueurs, 
rassurait  toutes  les  inquietudes.  Mais  ni  la  consternation,  ni  l’indi- 
gnation  ne  font  perdre  la  tete  A ce  people  vraimenl  grand.  Au  lende- 
main  du  forlait  comme  la  veille,  it  reste  maltre  de  lui-mAme  et  de  sa 
destinAe;  pas  une  loi  n’est  meconnueou  changee,  pas  un  journal  n’est 
supprime  ou  suspendu,  pas  une  mesure  violente  ou  exccptionnelle  ne 
vient  troubler  la  marche  rAguliAre  el  naturelie  dc  la  sociclA1.  Tout 

1 Ce  qui  prAcAde  etait  Acrit,  lorsque  estarrivAe,  en  Europe,  la  nouvellede  la  prime 
oflerte  pour  l'arrestation  de  Jefferson  Davis  et  des  provocations  dAte*lables  k la 
vengeance  et  aux  supplices  qui  souillent  une  portion  de  la  presjp  aniAricaine.  Si  ces 
provocations  sont  suivies  d’elTet,  nous  aurons  un  nouveau  mAcompte,  une  nou* 
velle  douleur  a inscrire  dans  les  annales  de  Phumanite  moderne  & cite  des  crimes 
et  des  folies  de  la  revolution  fran^aise.  D£s  a present,  nous  partageons  1 horreur  que 
de  (els  excAs  inspirent  a tous  les  honnAtesgens.  Mais  si,  comme  nous  voulons  . ncure 
PespArer,  ces  violences  de  langage,  inexcusables  mAme  aprAs  un  attentat  aussi  mon- 
strueux  que  le  meurtre  de  M.  Lincoln,  n'aboulissent  a aucun  acle  d'inhumanilA,  on 
nous  permettra  d'y  voir  une  nouvelle  preuve  de  la  force  morale  de  l’esprit  publie 
en  AinAri  jue,  qui  aura  su  rAsisler  k de  si  dAlestables  excitations. 

Qiiant  a lamtse  d prix  prononcAe  conlre  les  complices  ptAswnes  de  lassassinat, 
il  faut  se  rappeler,  tout  en  rAprouvanl  ce  vestige  d une  legislation  Iwrbare,  que 
cVst  une  forme  de  procAdure  provenant  de  Pabsence  de  tout  niinistAre  public,  de 
toule  gendarmerie  dans  les  pays  habitus  par  la  race  anglo-snxonne ; elle  esi  employee 
tous  les  jours  en  Angleterre,  et  Pa  ete  encore  tout  demierement  k Poc.  asiou  d un 
assassinat  commis  en  chemin  de  fer,  aux  environs  de  Londres  et  donl  I auteur 
s’Alait  rAfugiA en  AmArique,  Il  Caul  encore  noter  quil  s’agit  seulement de  V arret  la- 
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resle  dans  l’ordre  accoutumA.  L’AmArique,  calme  el  stire  d’ellemArae 
au  milieu  de  sa  poignante  douleur,  pourra  moritrer  ce  noble  spectacle 
avee  une  lAgilime  fiertA  A ces  journaux  officieux  de  Palis,  panAgy- 
risles  allitrAs  de  toules  les  repressions  el  de  toutes  les  usurpations 
qui  osent  bien  lui  prAclter  la  moderation. 

Le  peuple  americain  n’a  done  pas  songe  A recourir  au  suicide 
pour  se  dArober  aux  angoisscs  de  la  peur  et  de  l’incerlilude.  11  n’a 
pas  imifA  ces  malades  dAsespArAs,  qui  prefArent  la  mort  immediate 
a la  prolongation  de  leurs  souffrances.  A la  dilfArence  de  ces  insen* 
ses  dont  parle  saint  Augustin,  qui,  par  crainle  de  perdre  les  biens 
d’ici-bas,  oublient  les  biens  celestes,  et  ainsi  perdenl  tout  ‘,  les 
Americains  ont  garde  avant  tout  les  biens  superieurs,  l’honneur  et 
la  liberie  : a aucun  prix  ils  n'ont  voulu  les  sacritier  au  resle ; . et 
le  resle  leur  a elA  donne  ou  rendu  par  surcroit.  Us  n’ont  rien  perdu, 
ils  oat  (out  sauve.  De  plus,  ils  ont  donne  au  inondc  le  glorieux  et 
consolant  exemple  d’un  peuple  qui  se  sauve  sans  dictature  el  sans 
proscription,  sans  Cesar  et  sans  Messie,  sans  devenir  infldAle  A son 
hisloire  et  a lui-mAme. 

La  statue  de  la  liberie,  pour  employer  le  vocabulaire  terroriste, 
n’a  jamais  ete  voilAe.  L’etat  de  siege  est  demeurA  inconnu  dans  toutes 
les  villes  qui  n’Ataient  pas  assiAgAes  ou  immAdiatement  menacAes  par 
I’ennemi.  A moins  que  tous  nos  renseignements  ne  soienl  conlrouvAs, 
il  faul  bien  reconnoitre  que  l'ordre  legal  a AtA  par  lout  maintenu  et 
respectA.  Tous  les  journaux  ont  continue  A pa  rail  re  sans  restriction 
ai  censure  quelconque  : bien  plus,  les  correspondents  notoirement 
connus  des  journaux  Atrangers  les  plus  hosliles  A la  cause  du  Nord, 
ont  pu  continuer  A Acrire  et  A cxpAdier  leurs  lctlres  A 1'adresse  de 
l’Europc,  sans  courir  aucun  danger  ni  renconlrcr  aucune  enlrave.  En 
dehors  des  locaiilAs  ou  se  poursuivaient  les  operations  militaires,  la 
liberie  individuelle’n’a  subi  aucune  diminution ; la  libertA  dissocia- 
tion n’a  suscitA  Aucune  defiance  et  aucune  classe,  aucune  catAgorie 
de  ciloyens  n’a  AtA  dAclarAe  suspecte  ou  mise  hors  la  loi. 

Les  violences  de  la  foule,  brulales  et  redoulables  dans  loute  dAmo- 
cralie,  ont  dd  cerlainement  produire  des  scAnes  rApugnantcs,  des 
acles  d’oppression  isolAs ; mais  qui  voudrait  confondre  ces  aberra- 

lion  de  Tinculpe  et  nullement  de  sa  proscription.  On  offre  une  somme  A celui  qui 
procurera  Parreslation,  et  non  a celui  qui  apporlera  une  tAte,  comme  on  le  suppo- 
serail  d’aprAs  certaines  traductions.  EspArons  enfin  qu'U  ne  s'agit,  en  tout  cela,  que 
de  mesures  ^implement  comminatoires  et  destinies  i tromper  les  passions  surexd- 
tees  des  masses,  sans  les  salisfaire;  comme  ces  mandats  d'amener  que  nous  arons 
n alBches  sur  tous  les  murs  de  Paris,  en  1848,  contre  MM.  Guizot  et  DuchAtel. 

* Temporalia  perdcre  timuerunt,  et  ritam  aetemam  non  cogilaverunt,  et  sic 
alrumque ' amiserunt . 
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tions,  toujours  (emporaires  bien  que  justement  odieuses,  avec  les 
crimes  dont  les  pouvoirs  rAguliers,  les  Assemblies  lAgislatives  ont 
pris  ailleurs  l’initiative  et  la  responsabilitA  ? 

S’il  y a eu  des  libertis  suspendues  dans  certaineslocalitis  paries  chefs 
mililaires,  elles  ont  AtA  aussitOt  rAtablies  par  les  supArieurs  civils,  et 
partout  les  gAnAraux  ont  montrA  la  sonmission  la  plus  exemplaire 
envers  les  magislrats.  Partout  ilsont  respectueusement  AcoutA  la  voix 
de  1’autorilA  civile  et  docilement  obAi  A ses  lois.  On  ne  cite  pas  de 
leur  part  un  exemple  d’outrecuidanceoud’insubordi  nation : victorieux 
ou  vaincus,  pendant  cette  longue  et  cruelle  lutle,  pas  un  n’a  dArogA  & 
cetle  loi  fondamentale  d’un  pays  libre  et  ordonnA ; pas  un  n'a  montrA 
le  moindre  symptAme  A rAaliser  les  predictions  des  faux  prophAtes. 
« Nous  allons  voir  ce  que  va  faire  maintenant  Wellington,  » disait 
Napolion  apris  son  arrivAe  A Saint-HAlAne ; ce  grand  contempteur  de 
la  conscience  humaine  ne  comprenait  pas  qu’on  ptit  se  contenter  de 
vivre  en  honnAte  homme  et  en  simple  pair  d’Angleterre,  fidAle  aux 
lois  de  son  pays,  aprAs  avoir  gagnA  la  bataille  de  Waterloo.  « Nous 
allons  voir  ce  que  vont  faire  Grant  et  les  aulres  gAnAraux  victorieux,  » 
disent  maintenant  k voix  basse  les  dAtracteurs  de  1’AmArique  et  de 


ses  institutions.  Le  glorieux  vainqueur  de  Richmond  leur  a dAjA 
ripondu.  PlacA  A la  tAte  de  la  principale  armAe  fAdArale,  il  y a 
sept  mois,  et  dijA  investi  d’une  popularity  redoutable,  Grant  a refusi 
de  se  laisser  Ariger  en  compititeur  de  Lincoln,  lors  de  la  derniire 
Alection  prisidenlielle : il  a refusi  la  chance  de  devenir  le  chef  de  la 
ripublique  A la  place  du  « fendeur  de  bdches  » qui  lui  avait  confiA 
1’ApAede  la  palrie  pour  la  sauver,  comme  en  effet  il  l’a  sauvee. 

Mais  ce  qui  touche,  ce  qui  console,  ce  qui  ravit,  c’est  que  jusqu’A  pre- 
sent cette  victoire  est  reside  pure,  aussi  pure  que  lAgitime.  Admettons, 
comme  il  le  faul  bien,  qu’il  y ait  eu,  de  part  et  d’autre,  dans  I'aveugle- 
ment  des  combats,  de  ces  excAs  et  de  ces  outrages  profondiment  re- 
grettables  que  semble  autoriser  encore,  chcz  les  nations  les  plus  civi- 
lisAes,  le  droit  de  la  guerre.  Admettons  que  certaines  brutalitAs  sol- 
datesqucs,  bien  que  provoquAes,  aient  justement  surpris  et  rAvollA  la 
fiire  indApendance  des  hommes  et  surlout  des  femmes  du  Sud.  Ad- 
meltons,  de  la  part  des  gens  du  Nord,  certains  acles  de  divastalion  ou 
de  reprAsailles  que  nous  rAprouvons,  tout  en  les  metlanlbien  au-des- 
sous  de  la  fArocitA  des  Sudistes  contre  les  prisonniers  negres  de  l ar- 


mAe  fAdArale.  11  n’en  demeure  pas  moins  dAmonlri  que  jamais,  A 
aucune  Apoquc  de  l’histoire,  une  grande  ulle  politique  n’a  ili  livrAe, 
que  jamais  une  grande  cause  politique  n'a  Ati  gagnAe,  en  coOtant 
aussi  peu  A la  justice,  A l humanilA,  A la  conscience  humaine.  Jamais 
grande  guerre  n'a  AtA  faite  avec  plus  d'humanite.' 

Prenons  pour  exemple  les  guerres  de  religion  etcelles  de  la  rAvolution 
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ches  nous.  Li  aussi,  comme  dans  l’Amdrique  de  nos  jours,  il  s’agis-; 
sail  de  rdduire  par  la  force  une  portion  du  pays  insurge  au  seizidme 
sidcle,  contrel’ordre  ancien;  au  dix-neuvidme,  conlre  l’ordre  nouveau. 
Que  d’horreurs,  que  de  menaces,  que  desupplices  pendant  cesanndes 
nefastes  et  dont  les  consequences  pdsent  encore  sur  noire  vie  nationale. 
Comparons  sur  tout  les  mesures  ddcrdtdes  par  la  Convention,  et  les 
borreurs  commises  par  les  gdndraux  terroristes  contre  la  Vendee, 
comparons  les  attentats  commis  hier  encore  par  1’empereur  de  Russie 
et  ses  agents  conlre  la  Pologne  insurgde  et  expirante,  avec  les  lois  et 
les  actes  du  gouvemement  amdricain  contre  les  secession istes.  Rien 
de  plus  analogue  que  la  situation.  Rien  de  plus  different,  gr&ce  au 
del,  que  la  repression.  Quel  contraste  a la  fois  lamentable  et  glo- 
rieuxl  La,  en  Vendee,  en  Pologne,  et  (ajoutons-le  a l'adresse  des  de* 
tracteurs  anglais  de  leurs  frdres  d’outre-mer)  dans  l’lrlande  insurgee 
de  1 798,  tout  ce  que  l’imaginalion  diabolique  des  tyrans  et  des  bour- 
reaux  a pu  inventer  de  supplices,  d’outrages,  d’attentats  contre  la 
vie,  la  pudeur,  la  conscience  et  la  pilie  humaine ! Ici,  dans  l’Amd- 
riqne  contemporaine,  pas  un  crime,  j’entends  pas  un  crime  public, 
avoue,  officiel,  dont  on  puisse  rendre  la  nation  responsable,  pas  un 
prisonnier  massacre,  pas  un  dchafaud  politique.  Rien,  absolument 
rien  de  pareil  aux  actes  des  terroristes  ou  des  Moscovites.  Mi  de- 
portations, ni  tortures,  ni  executions  militaires,  ni  fusillades,  ni 
noyades,  ni  mitraillades.  La  liberie,  la  civilisation,  la  democratic 
n’ont  a rougir  de  rien.  Ces  republicans  d’outre-mer  n'ont  ni  adopte 
oi  applique  1’odieuse  maxime  qui  justice  la  tin  par  les  moyens.  En 
cela  ils  ont  creusd  un  abime  non-seulement  entre  eux  et  tant  de  mo- 
narques  ou  de  monarchistes ; mais  entre  eux  et  tant  de  republicans, 
auteurs,  complices  ou  pandgyristes  des  excds  qui  ont  ddshonord  la 
revolution  frangaise  dans  sa  lutte  contre  une  insurrection  bien  autre- 
mentsainteet  bien  autrement  ldgitime  que  celle  du  Sud. 

C’est  surtout  par  le  traitement  des  prisonniers  et  des  blessds  que 
se  manifestent  les  progrds  de  la  veritable  bumanitd  et  de  la  civi- 
lisation chrdtienne.  Nulle  part  ces  progrds  n’ont  dtd  plus  dclatants 
que  ches  les  Amdricains  pendant  cette  demidre  guerre.  Les  prison- 
niers que  les  nations  europdennes,  dmules  des  patens  et  des  bar- 
bares,  se  croient  autorisdes  it  dgorger,  & fusilier,  dds  qu’il  s’agit  d’une 
guerre  civile,  comme  l’ont  tbit  non-seulement  les  terroristes  en 
Vendee,  les  Moscovites  en  Pologne,  mais  encore  de  nos  jours  et  pen- 
dant si  longtemps  les  Espagnols  christinos  ou  carlistes ; les  prisonr 
niers  de  la  guerre  civile,  en  Amdrique,  sont  traitds  avec  les  dgards 
temoignds  depuis  longtemps  par  les  nations  chrdtiennes  au  courage 
malheureux.  Aucun  n’a  dtd  sdrieusement  maltraitd ; aucun  surtout 
n'a  couni  risque  de  la  vie,  et  nous  les  verrons,  nous  les  voyons  ddjd, 

In  1865.  2 
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reparaitre  et  reprendre  librement  leur  rang  social  dans  leur  patrie 
vaincue  mais  non  asservie. 

Quoi  de  plus  beau  que  cette  correspondence,  publiie  par  tous  les 
journaux,  enlre  Grant  et  Lee,  enlre  les  deux  grands  chefs  des  deux 
armies,  au  moment  de  la  capitulation  des  confidiris,  du  7 au  9 avril  ? 
Quel  respect  mutuel,  quels  egards,  quelle  dilicatesse  dans  l’expres- 
sion,  quel  soin  scrupuleux  des  lois  de  l'honneur,  en  mime  temps  que 
des  lois  de  l'humaniti ! Mais  surtout  quel  milange  heureux  de  digniti 
etde  bonne  gr&ce.  On  dirait  ia  reproduction,  apris  la  bataille  gagnie, 
de  la  fameuse  rencontre  des  gardes  fran$aises  et  anglaises  it  Fonte- 
noy,  n’Atait-ce  un  certain  sentiment  plus  grave,  qui  ripond  a la 
graviti  des  intirits  engagis  dans  la  lutte,  et  k la  conviction  morale 
et  spontanee  de  tous  ces  vaillants  hommes,  volontairement  engages 
dans  le  conflil  dont  ils  se  sentent  tous  responsables  devanl  Dieu  et 
devant  leur  conscience. 

Quant  au  soin  des  blessis,  quant  au  progris  immense  de  1’huma- 
niti  dans  Get  ordre,  il  faut  lire  le  livre  que  vient  de  publier,  & Paris 
mime,  un  Amiricain  bien  connu  et  eslimi  de  tant  de  Fran$ais. 
Sous  un  litre  modeste 1 ce  volume  cache  des  trisors  de  consolation 
et  d’admiration.  II  n’existe  peut-itre  aucun  ouvrage  au  monde  qui 
rende  micux  compte  des  merveilles  que  peut  accomplir  ( initiative 
unie  & la  discipline  ; aucun  qui  apprenne  mieux  ce  que  peut  faire 
une  nation  virilement  inspirie  par  la  religion  et  la  liberti,  si- 
rieusement  ilevie  & l’icole  de  l’effort  sponlani  et  de  la  conGance 
en  soi.  A citi  de  la  lutte  perpituelle  du  divouement  individuel 
contre  la  routine  bureaucratique,  on  y rencontre  d’admirables  et 
toutes  nouvelles  inventions  de  l’industrie  humaine  et  de  la  gini- 
rositi  chritienne  pour  soulager  d'hirolques  souffrances.  Soixante 
millions  de  francs  recueillis  par  des  coileclcurs  volontaires,  tant 
d’autres  millions  d’objels  en  nature  priparis  ou  ricollis  par  les 
femmes  amiricaines;  toutes  ces  ressources  mises  en  oeuvre  avec 
autant  de  bon  sens  que  de  presence  d'esprit,  par  une  armie  de  mide- 
cins,  de  ligistes,  de  ministres  de  la  religion,  de  nigociants,  d’itu- 
diants,  tous  empressis  de  prodiguer  leur  temps,  leur  divouement, 
leur  intelligence,  au  service  deleurs  proches;  tous  distribuantindis- 
tinctement  ces  bienfaits  aux  amis  comme  aux  ennemis  couchis  cite  & 
cite  dans  les  mimes  ambulances,  sur  le  mime  lit  de  douleur : voili 
certes  un  tableau  qui  fait  honneur  k la  race  humaine,  et  par-dessus 
tout  & la  race  amiricaine,  mais  aussi  un  spectacle  qui  remplit  le  coeur 

1 La  e ommission  sanitaire  des  Etats-Unis,  son  origins,  son  organisation  et  ses 
risultats,  avec  une  notice  sur  les  hdpitaux  militaires  aux  Elats-Unis  et  sur  la  ri- 
forme  sanilaire  dans  les  armies  europiennes,  par  Thomas  W.  Evans.  Paris,  Dentu 

1885. 
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desAmoliorfs  les  plus  douces  et  lespluspures.  On  bAnitDieu  dece  pro- 
grAs  incontestable,  de  ces  angoisses  ApargnAes,  de  ces  larmes  essu- 
yAes,  de  toutes  ces  misAres  soulagAes  par  une  inspiration  qu’il  doit 
Atre  assurAment  permis  de  faire  remonter  jusqu’A  lui1. 

A la  me  de  cette  reunion  des  vertus  militaires  et  civiles  au  sein 
d'une  mAme  nation,  n’avions-nous  done  pas  raison  d’affirmer  que  le 
peuple  des  Etats-Unis  a gagn A le  droit  d’Atre  placA  au  premier  rang 
des  grands  peuples  modernes?  Cette  grandeur  sera  encore  longtemps 
contestAe  et  dAleslAe ; mais  chaque  jour  elle  devra  Atre  plus  chAre 
am  coeurs  gAnereux,  aux  coeurs  vraiment  chrAtiens,  pour  avoir  AtA 
dAfinitivement  fondAe  sur  le  plus  grand  acte  de  l’histoire  contempo- 
raine,  sur  1’abolition  de  l’esclavage  chez  les  chrAtiens.  Oui,  comme 
l’a  dit  i la  Chambre  un  honnAte  homme  dont  le  coeur  et  le  talent 
saveot  conquArir  la  sympathie  de  ceux  mAme  qui  ne  partagent  pas 
toutes ses  opinions:  la  victoire  du  Nord,  ayant  pour  rAsultat  la  dispa- 
rilion  de  l’esclavage,  e’est  la  page  d'honneur  du  dix-neuviAme 
siAcle’! 

Oui,  l’esdavage  est  aboli,  et  il  ne  renattra  plus  jamais  1A  oil  il  a 
Ate  une  fois  aboli.  Aucun  homme  ne  se  trouvera  assez  fort  en  AmA- 
riquepour  courber  de  nouveau  le  nAgre  affranchi  sousle  fer  et  le  fouet, 
comme  l’a  fait  le  premier  consul  Bonaparte  aux  Antilles.  Il  est  bon 
d’y  insister,  d’y  xevenir  sans  cesse;  car  si  personne,  en  France  du 
moins,  ne  veut  plus  Atre  comptA  aujourd’hui  parmi  les  apologistes 
de  la  servitude  des  noirs,  il  n’y  a pas  si  longtemps  que  des  hommes, 
appelAsAsiAgeralorset  depuis  parmi  lesAlus  dela  nation,  dAfendaient 
ouverlement  et  moyennant  salaire  l’esclavage  colonial. 

De  ce  bienfait  accompli,  e’est  moins  encore  les  noirs  eux-mAmes 
qu’il  taut  fAliciter  que  les  blancs,  asservis  par  la  possession  des  noirs 
aux  plus  honteuses  passions  et  aux  plus  honteux  sophismes  dont  l’hu- 
manile  puisse  Atre  infectAe*.  C’est  a ceux-ci  surtoutque  l’on  a rendu, 
malgrA  eux,  le  service  le  plus  signalA  et  le  plus  pressant.  Mais  e’est 
encore  le  genre  humain  et  la  chrAlientA  tout  entiAre  qu’il  faut  fAli- 
citer. Grdces  soientdonc  rendues  au  Tout-Puissant  decequ’une  jeune 
et  grande  nation,  une  nation  chrAtienne,  a pu  extirper  de  son  sein 
cette  monstrueuse  institution  qui  substitue  le  troupeau  A la  famille. 

1 M.  le  docteor  Evans,  bien  que  devoue  i la  cause  du  Nord,  rend  pleine  justice 
uu  essais  analogues  qui  out  manifestA  le  zAle  et  le  dAvouement  des  Sudistes  pour 
les  intirAts  matAriels,  morauxet  religieuxde  leurs  armAes. 

1 M.  EugAne  Pelletan,  MoniUur  du  16  avril  1865. 

1 • En  coounencant  j'etais  Amu  du  sort  des  opprimAs,  de  cette  pauvre  race  qui  a fait 
la  fortune  de  ceux  qui  perpAtuent  sa  misAre  : en  finissant  je  me  prends  A plaindre 
lesoppresseors,  je  les  coqjure  d'avoir  pitiA  d'eux-mAmes. » Adscstts  Cochin,  Aboli- 
tion de  Vesclavage. 
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Sous  quel  amas  de  prAjugAs  coupables,  de  mensonges  intAressAs,  de 
casuistique  immorale  ne  faut-il  pas  qu’un  coeur  humain  soit  AcrasA, 
pour  ne  pas  bondir  de  joie  & la  seule  pensAe  d’une  revolution  si  salu- 
taire,  pour  ne  pas  comprendre,  benir  et  rApAter  Y Alleluia  de  toutes 
ces  Ames  dAlivrAes ! « Si  I’esclavage  n’est  pas  un  mal,  disait  Lincoln, 
rien  n’est  un  mal. » Et  d’ailleurs  quelle  Ame  chrAtienne  pourrait  me- 
connaltre  dans  ce  grand  drame  le  bras  d'un  Dieu  vengeur,  et  a cAte 
de  cette  vengeance  divine,  l’empirc  et  la  victoire  de  la  priAre?  Car 
ils  ont  priA,  ces  esdaves.  Ce  ne  sont  pas  des  idolAtres  ou  des  sau- 
vages : ce  sont  des  chrAtiens,  asservis  A d’autres  chretiens.  11s  ont 
done  priA:  et  Dieu  les  a exaucAs.  « II  y a un  lieu,»  disait  Burke,  le 
plus  grand  des  modemes,  en  parlant  aux  pairs  d’Angleierrc  des  vic- 
times  de  la  tyrannie  des  vassaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  « il  v 
a un  lieu  oil  des  mains  innocentes  et  laborieuses,  enchalnAes  et 
broyAes  par  la  servitude,  sont  pourvues  d’une  force  irresistible. 
Quand  elles  sont  levAes  pour  implorer  le  ciel  contre  leurs  oppres- 
seurs,  il  n’y  a point  de  ciladelle  qu’elles  ne  puissent  arracher  de  ses 
fondations;  il  n’y  a pas  de  vengeance  que  ces  mains  toutes-puis- 
santes  ne  puissent  faire  descendre  sur  nos  tAtes.  Il  y a 1A  de  quoi 
trembler.  Messeigneurs,  pensez-y  bien1. » 

Oui,  comme  l’a  dit  l’immortel  Lincoln  dans  son  langage  simple  et 
sensA,  au  milieu  des  serenades  et  des  illuminations  qui  accompagnA- 
rent  la  promulgation  de  ce  grand  acte : a La  patrie  americaine  vient 
de  donner  un  beau  spectacle  au  monde*.  » Oui,  il  avait  raison,  aucun 
spectacle  ne  pouvait  Atre  plus  beau.  Aux  yeux  de  l’avenir,  ce  sera, 
avec  l’abolition  de  la  traite  imposAe  au  monde  par  I’Anglelerre,  la 
principale  conquAte  de  la  civilisation  contemporaine,  son  titre  de  re- 
demption et  d’eternel  honneur. 

Il  aura  done  disparu  pour  toujours  ce  code  inf&me  et  ce  rAgime 
social  qui,  en  Acartant  toute  exagAration  comme  toute  declamation, 
et.  en  faisant  la  part  des  exceptions  heureuses  comme  des  atrocitAs 
exceplionnelles,  rAduisait  quatre  millions  d’Alres  humains  k vivre 
privAs  de  tout  mariage  rAgulier,  du  droit  d’ester  en  justice ; qui  Ari- 
geail  pour  eux  I’instruction  en  crime ; qui  les  assimilait  A des  ani- 
maux  plus  ou  moins  bien  traitAs,  selon  leur  valeur;  qui  condamnait 
les  femmes  k la  promiscuitA ; les  Apoux,  les  parents  et  les  enfants  a 
des  separations  dAchirantes ; qui  les  exposait  tous,  A tout  Age  et  de 
tout  sexe,  A des  chAtiments  dont  l’ignominie  n’Atait  surpassAe  que 
par  la  cruautA  1 

1 Accusation  A la  Chambre  des  pairs  contre  Warren  Hastings,  5*  jour,  17  fe- 
\Tier  1788, 

1 Voir  TexceUent  article  de  M.  Louis  Reybaud  dans  la  Revue  des  Deux  Mondcs, 
intitule  : La  guerre  (YAmMque  et  le  marchi  du  colon . 
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Je  renvoi  e & l’ouvrage  capital  de  M.  Cochin,  sur  Y Abolition  de  Yet- 
dmage,  tous  ceux  qui  yprouveraient  le  besoin  de  ryfuter  les  lieux-com- 
muns  des  apologistes  de  la  servitude  sur  le  prktendu  bonheur  des 
ntigres,  sur  la  prktendue  vertu  des  nkgriers  ou  des  blancs  livr6s  aux 
terribles  tentations  de  l’omnipotence,  sur  la  pr^tendue  impossibility 
du  travail  libre  dans  certaines  rkgions,  sur  la  pr£tendue  impossibi- 
lity d’y  produire  le  sucre  et  le  coton  sans  1’csclavage,  sur  les  pry- 
tendus  dysastres  qui  devaient  suivre  partout  l’y mancipation. 

Je  ne  veux  ra’arrtiler  un  instant  que  sur  un  seul  des  points  qui 
troublent  quelquefois  les  bons  esprits,  sur  l’infyriority  supposke  de 
la  race  noire.  Sans  doute,  elle  n’est  pas  destinye  a prendre  le  premier 
rang  pfermi  les  races  humaines  : mais  tout  ce  qui  se  passe  en  Am£rique 
montre  que  les  noirs  affranchis  sont  parfaitement  capables  de  compren- 
dre  et  de  pratiquer  les  devoirs  de  la  vie  chrytienne  et  sodale  comme 
aussi  de  devenir  les  serviteurs  libres  et  actifs  du  public  et  de  l’£tat.  Us 
ont  tout  d’abord  montre  qu’ils  ytaient  capables  de  se  ballre,  mais  de 
se  battre  en  connaissance  de  cause  et  pour  la  cause  qui  6tait  la  leur. 
C’est  en  vain  que  le  Sud  a essayy  d’armer  ses  esclaves  et  de  les  con- 
duire  au  combat  comme  au  travail  forcy.  « J’ai  entendu  dans  ma 
vie,  v disait  tout  rycemment  le  president  Lincoln,  avec  cette  bonhomie 
ironique  qui  caractyrisait  souvent  ses  discours,  « j’ai  entendu  bien 
« des  arguments  destines  k prouver  que  les  nygres  sont  faits  pour  la 
' « servitude,  mais  s’ils  consentent  k se  battre  pour  que  leurs  mailres 
« les  retiennent  dans  l’esclavage,  ce  sera  le  meilleur  argument  de 
« tous  ceux  que  j’ai  jamais  connus.  Celui  qui  se  battra  pour  cela 
« myritera  h coup  stir  de  rester  k jamais  csclave.  Quant  k moi,  je 
« crois  que  tout  homme  a le  droit  d’titre  libre ; cependant,  je  per- 
« mettrais  volontiers  aux  noirs  qui  aimeraient  k litre  esclaves  de  le 
« Tester ; j’irai  mtime  jjusqu’k  permettre  aux  blancs  qui  vantent 
« et  envient  la  condition  des  esdaves  de  le  devenir.  > Mais  cet 
essai,  dont  se  moquait  ainsi  Lincoln,  ne  rtiussit  nulle  part,  tandis 
que  le  Nord  a form6  avec  des  noirs  affranchis , d’excellents  r6- 
gipents,  parfaitement  disciplinys  et  aussi  intrypides  que  les  re- 
giments noirs  au  service  de  l’Angleterre  ou  les  hyroiques  compa- 
gnons  de  Toussaint  Louverture*.  Le  parti  de  Emancipation  n’a  ja- 

' Le  Daily-News  du  24  mars  1884  publie  un  r£cit  tris-curieux  sur  l'effet  produit 
par  le  premier  regiment  noir  qui  pa  rut  dans  les  rues  de  New- York;  il  avail 
levi  par  un  chib  de  cette  ville,  The  Onion  league  Club.  Au  moment  de  partirpour 
le  theatre  de  la  guerre,  il  recut  ses  drapeaux  des  mains  d’une  reunion  de  dames  ap- 
partenant  4 la  meilleure  sod4t4  de  New-York.  « Lorsqu'il  parut  dans  Broadway, 
“unique  en  ttte  et  drapeaux  dAployfe,  l’enthousiasme  fut  au  comble;  les  nSgresses 
<t  les  muli tresses  fondaient  en  larmes:  des  milliers  de  bras  mars  agilaient  des 
Moucboirs  blancs  sur  toute  la  ligne  que  le  regard  pouvait  embrasser : « Que  pen- 
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mais  produil  d’argument  plus  irrefutable  ni  de  r6sultat  plus  d6ci- 
sif.  On  peut  y compter ; ces  bras  qui  ont  manid  le  sabre  et  la  bai'on- 
nette  sous  le  drapeau  de  la  liberty  ne  retoumeront  plus  jamais  & 
d’indignes  entraves,  et  ces  soldats  improvises  ont  rkv&k  par  leur 
exemple  k la  race  dont  ils  sortent  le  secret  de  sa  force  en  m6me 
temps  que  de  son  droit. 

Pour  entamer  cetle  grande  oeuvre,  aujourd’hui  si  merveilleusement 
accomplie,  la  Providence  s’est  servie  d’instruments  en  apparence 
aussi  obscurs  que  faibles  et  insignifiants.  Nous  n’oublions  certes  pas 
les  grands  ecrivains  et  les  grands  orateure  qui  ont  allume  au  profit 
de  remancipation  des  noire  la  flamme  de  leur  eloquence,  ni  ce  Chan- 
ning,  dont  la  noble  memoire  re?oit  un  nouvel  eclat  du  triomphe  de 
la  cause  qu’il  a si  bien  servie ; ni  ce  genereux  et  infatigable  Sumner, 
assomme  en  plein  Seiiat  par  un  coliegue  brutal,  aux  applaudisse- 
ments  enlhousiastes  de  tout  le  Sud,  et  qui  se  trouve  aujourd’hui  re- 
compense de  ses  labeure,  deses  epreuves  et  de  ses  nobles  cicatrices' ; 
ni  ce  Theodore  Parker  qui  ceiebrait  le  manage  de  deux  esclaves  fu- 
gitifs,  en  donnant  pour  cadeau  de  nooe  au  man  une  bible  et  une 
epee.  « Yoici,  disait-il,  pour  vous  apprendre  kservir  Dieu  avec  votre 
femme,  et  voici  pour  la  defendre  contre  tout  homme  qui  revendi- 
querait  le  droit  de  la  soumettre  k sa  luxure  et  k son  fouet.  » Mais  ce 
qui  nous  touche  surtout,  c’est  de  penser  que  le  mouvement  irresis- 
tible qui  triomphe  aujourd'hui  en  Amerique  de  tant  d’obstacles  et  de 
tant  d’orages  a ete  surtout  l’oeuvre  d’une  romanci6re  et  d’un  pendu. 
Le  roman,  la  Case  de  Vonele  Tom,  tout  le  monde  parmi  nous  l’a  Iu, 
et  presque  tout  le  monde  l’a  admire,  mais  nul  ne  se  doutait  qu’il  en 
sortirait  une  revolution  triomphante  et  legitime.  Le  supplice  a passe 
bien  plus  inaper$u  que  le  roman.  C’est  & peine  si  quelques-uns  se 
sont  interesses  k ce  vieux  John  Brown,  si  odieusement  calomnid,  qui 
acheva  une  carjrikre  aventureuse  mais  honndte  en  expiant  sur  la 
potence  le  crime  d’avoir  voulu,  en  provoquant  une  poignee  de  noire 
virginiens  k 1’insurrection,  signaler  au  monde  l'horreur  de  la  servi- 
tude americaine.  Ceux  qui  I’ont  immoie,  le  2 dkoembre  1859,  ont  cru 
slore  que  tout  etait  fini.  C’etait  juste  le  contraire,  tout  allait  com- 
mencer.  II  n’y  avait  de  fini  que  la  scandaleuse  impunity  de  leur  do- 
mination homicide. 


sec-Tous  de  cele?  » entendis-je  dire  per  un  homme  de  couleur  A ton  rouin  qui  rd- 
pondit:  « Je  l'aime,  je  l’aime,  et  je  remerde  Dieu  d’eroir  tstez  >ricu  pour  en  klre 
tdnoin.  > 


* On  sait  qu^me  soutcription  fut  ouverte  dens  le  Sod,  pour  oflrir  A 1'auteur.  de  ce 
peesier  outrage,  anucraracheougourdin  d’honneur,  atee  oeUe  inscriptiou : Hiihim 
tgainl  ce  qui  peut  se  traduire  : Beoomi 
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Mais  on  m’arrftte.  J'entends  d'ici  les  murmures  et  lqs  interruptions 
de  toute  cette  foule  trap  nombreuse,  foule  ignorante  et  sdduile,  qui 
sen  va  r6p6lant,  avec  une  credulity  inqualifiable,  qu’il  ne  s’est  ja- 
mais agi  d’esclavage  dans  la  lulte  cntre  le  Nord  et  le  Sud,  que  la 
guerre  n’a  6 16  amende  que  par  des  questions  de  tarif  ou  d’inddpen- 
dance  locale,  provincial  et  municipale ! 

D Taut  plaindre  1’ignorance  du  vulgaire  qui  rdp&te  de  bonne  foi  ces 
pnerililds ; mais  on  ne  saurait  assez  fletrir  l’hypocrisie  de  ceux  qui, 
connaissant  les  fails,  osent  nier,  devant  l’Europe,  que  le  maintien 
de  fesdavage  ait  did  le  premier  et,  a vrai  dire,  1’unique  mobile  de 
l’insurrection. 

Tous  prelendez,  leur  dirais-je,  qu’il  n’est  pas  question  d’esclavage. 
J’afGrme  qu'il  n’est  question  que  de  cela,  et  je  crois  qu’il  sufBrait 
de  dix  minutes  devant  une  assemblde  de  juges  impartiaux,  pour  le 
ddmontrer  sans  rdplique. 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  l’dldve  du  bdtail  humain,  ayant  rem- 
placd  avec  avantage  la  traite  inlerdite  par  1’Angleterre,  le  nombre 
desesclaves  avail,  dans  les  Etats  du  Sud,  quadrupld  de  1787  d 1860, 
et  s’etait  dlevd  de  700  mille  a prds  de  4 millions1? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  le  Sud,  bien  loin  de  travailler  a l’dmaa- 
cipation  graduelle  dc  cctte  foule  croissante  d’esclaves,  n’a  cessd  de 
resserrerles  mailles  du  filet  de  la  servitude,  en  l’aggravant  par  un 
code  pdnal  qui  a ete  juslement  ddfini  l’un  des  monuments  les  plus 
terribles  de  sc616rales$e  pr6m6dit6e  dont  le  monde  ait  jamais  616  t6- 
moin?  Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  notamment  les  lois  rendues  par 
la  Georgie  en  1829,  par  l'Alabama  et  la  Louisiane  en  1830,  par  la 
Caroline  en'1839,  par  la  Virginie  en  1849*,  punissaient  de  la  peine 
du  fouet  pour  les  gens  de  couleur,  de  l’emprisonnement  et  de 
1’amende  pour  les  blancs,  le  d61it  d’avoir  donn6  un  enseignement 
quelconque  aux  noirs  fibres  comme  aux  noirs  esclaves,  a fin  que  le 
noir  m6me  affranchi  quant  au  corps,  restdt  d jamais  asservi  par 
l’dme  ? 

to  « • t • 

1Quffre exact  des  deax  recensemevtts  : 1787;  687,807.  ^ 1860;  5,955,751. 

•Ces t en  verta de  cette  lot  que,  depuis  1850,  une  jeufie  dame blanche a 6t£  con- 
tamfe  a la  prison  pour  avoir  appris  l'alphabet  i des  esclaves. 
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Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  non  content  de  maintenir  ce  qu’il  appe- 
lait  V institution  de  l’esclavage,  le  Sud  s’est  appliquA  & le  propager  par 
tous  les  moyens  ; que  la  conquete  et  l'usurpation  du  Texas  en  1835, 
les  violences  commises  dans  le  Kansans  et  cn  Californie,  et  dans  tant 
d'autres  territoires  nouvellement  annexes,  ont  £t£  1’oeuvre  exclusive 
des  flibustiers  esclavagistes,  enivrfe  par  la  vision  d’un  vaste  empire, 
fondg  sur  l’esclavage,  el  qui  s’Clendrait,  selon  l’expression  d’un  de 
leurs  orateurs,  du  tombeau  de  Washington  aux  palais  de  Monte- 
zuma ? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  la  rupture,  exclusivement  pr£par£e 
par  les  exigences  toujours  croissantes  du  Sud  quant  & la  poursuite 
des  esclaves  fugilifs,  exclusivement  * provoqute  par  l’agression  du 
Sud,  ayant  enfin  6clat6,  elle  n’a  6t6  justifiAe  dans  les  manifestes  ofli- 
ciels  des  Ktals  conf6d6r6s  que  par  des  considerations  exclusivement 
emprunt&es  au  danger  que  courait,  scion  eux,  le  maintien  de  l’es- 
clavage  ? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  l’hostililA  du  Nord  contre  l’esclavage 
soit  le  seul  grief  invoqufi  dans  le  manifeste  de  la  Caroline  du  Sud  du 
20  d£cembre  I8601,  dans  celui  de  1’ Alabama,  du  11  janvier  1861, 
dans  celui  du  Texas,  du  l*r  fi&vrier  1861,  dans  celui  de  la  Virginie, 
du  17  avril  1861 *?  et  sans  qu’il  y ait  dans  tous  ces  documents  un 
mot,  un  seul  mot  des  contestations  sur  le  tarif  ou  d’aucune  autre 
question  industrielle  ou  politique? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  dans  le  dibat  supreme,  qui  a imm6- 
diatement  pricidi  la  rupture,  dans  les  proc&s-verbaux  de  la  com- 
mission dite  des  Trente-Trois,  qui  a siigi  du  11  dicembre  1860  au 
14  janvier  1861,  il  n’y  ait  pas  un  mot,  pas  un  seul  mot,  sur  les 
larifs  ou  sur  les  impAts,  et  que  tout  y route  uniquement  sur  le  main- 
tien et  les  garanties  de  l’esclavage  ? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  dans  l’ultimatum  prisenti  par  Jeffer- 
son Davis  au  nom  des  fitats  du  Sud,  il  demande  formellement 
que  la  propriiti  de  l’homme  par  l’homme,  property  in  slaves,  soit 
assimilie,  dans  loute  l'itendue  des  fitals-Unis,  4 toute  autre  propriiti 
et  diclarie  inviolable  ? 


1 On  lit  dans  ce  manifeste  que  les  Caroliniens  prennent  les  aimes  parce  qu’on  a 
dlu  pour  president  des  £tats-Unis  an  homme  dont  les  opinions  et  les  desseins  sont 
contraires  ft  1’esdavage,  et  parce  qu’on  a prftchft  dans  les  £tats  du  Nord  contre  l’es- 
clavage  comme  contre  un  piche. 

* J'emprunte  ces  dates  d’abord  au  trfts-solide  et  utile  travail  de  N.  Henry  Moreau : 
ta  Politique  (ranfaise  en  Amdrique,  Dentu,  1861;  puis  ft  deux  publications  anglaises 
aussiintftressantes  qn'instructives  : le  discours  du  Rev.  Joseph  Parker  ft  Manchester, 
le  3 juin  1863 ; et  la  lecture  de  M.  Ernest  Jones,  on  American  war  and  American 
slavery,  ft  Ashton,  le  16  novembre  1863. 
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Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  dans  la  nouvelle  constilution  que  se 
sont  donn6e  les  Eta  Is  conf6deres,  apres  avoir  consommd  leur  dis- 
jonction,  il  y ait  trois  clauses  expresses  et  solennelles  destinies  £ 
sanctionner  et  & perp6tuer  l’esclavage? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  l’insurrection  ait  suivi  exactement  la 
fronti6re  de  l’esclavage,  que  son  intensite  ait  6 16  si  exactement  pro- 
portionn6e  al’intensil6  de  l’esclavage  lui-m6me,  que,  par  exemple, 
en  Tirginie,  dans  le  principal  et  le  plus  c616bre  des  Etats  conf6d6r6s, 
toute  la  portion  de  l’Etat  ou  la  richesse  fonci6re  se  base  sur  des 
haras  de  noirs  (the  slave  breeding  part)  ait  pris  les  armes,  tandis 
que  la  portion  ou  la  propriel6  s’exploite  par  le  travail  libre  ( the  free 
labour  part)  n’a  pris  aucune  part  a la  guerre  ? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
et  apr6s  leurs  premiers  succ6s,  le  langage  publiquement  et  officielle- 
menl  tenu  par  les  orateurs  et  les  6crivains  du  Sud  a proclam6  plus 
que  jamais  la  n6cessit6  absolue  et  la  16gilimit6  6ternelle  de  l’escla- 
vage  ? Que  cent  ministres  des  difT6rentes  secies,  r6unis  en  conf6rence 
dans  la  capitale  de  la  nouvelle  Conf6d6ration,  6 Richmond,  onl 
d6dar6  que  « l’abolition  de  l’esclavage  6tait  une  usurpation  commise 
« au  d6lriment  des  plans  de  Dieu  ? » Que  le  Richmond  Enquirer , le 
'Momteur  de  la  conf6d6ration,  du  28  mai  1863,  a imprim6  ces  pa- 
roles : « Aux  trois  r6gimes  de  la  devise  r6publicaine,  6 la  libert6, 
« a l’6galit6,  6 la  fraternit6,  nous  entendons  express6ment  substi- 
« tuer  l’esclavage,  la  subordination  et  le  gouvernement.  II  y a des 
x races  n6es  pour  servir,  commeil  y a des  races  cr66es  pour  gouver- 
« ner.  Notre  conf6d6ration  est  un  missionnaire  envoy6  de  Dieu  pour 
« relablir  ces  v6ril6s  dans  les  nations  ? » Qu’un  autre  journal  virginien, 
the  Southside  Democrat , s’ exprime  en  ces  termes  qui  rappellenl  un 
langage  que  nous  avons  trop  souvent  entendu  de  ce  c6t6  de  l’Atlan- 
tique  depuis  1848  : « Nous  d6testons  tout  ce  qui  porte  l’6pith6te  de 
« libre , jusque  et  y compris  les  noirs  libres;  nous  d6testons  le  tra- 
« vail  libre,  la  soci6t6  libre,  la  pens6e  libre,  le  libre  arbitre,  les 
« ecoles  libres?  » Enfin,  est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  le  vice-pr6sident 
de  la  nouvelle  conf6d6ration,  Stephens,  dans  son  discours  du  21  mars 
1861  6 Savannah,  a expliqu6  ainsi  qu’il  suit  le  but  et  l'esprit 
de  cette  conf6d6ration  : « Notre  constitution  a r6gl6  pour  toujours 
« I’institution  particuli6re  qui  a iti  la  cause  immediate  de  la  rupture 
« et  de  la  revolution.  Elle  declare  que  l’esclavage  aCricain,  tel  qu'il 
« existe  chez  nous,  est  l’6tat  propre  au  noir  dans  noire  civilisation. 
« Notre  gouvernement  est  fond6  sur  cette  grande  v6rit6  morale  et 
« physique,  que  le  noir  n’est  pas  l’6gal  du  blanc,  et  que  l’esclavage 
« est  son  6tat  naturel.  Notre  conf6d6ration  se  constitue  ainsi  sur  une 
« base  strictement  conforme  aux  lois  de  la  nature  et  aux  d6crets  de 
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« la  Providence.  C’est  eri  conformant  le  gouvernement  et  tout  le 
« reste  k la  sagesse  6ternelle  des  lois  du  cr&ateur  que  l'on  sert  le 
« mieux  l'humanit6.  C’est  pourquoi  nous  avons  fait  de  la  pierre 
< qu’avaient  rejette  nos  premiers  architectes,  la  pierre  angulaire  de 
c notre  nouvel  edifice.  » 

Ces  hideux  blasphemes  ont  6t6  entendus  par  Dieu  : enregistrts  au 
livre  de  ses  justices,  ils  n’ont  pas  tardd  & recevoir  un  chfiliment  tn>p 
m6rit6. 

On  remarquera  l’identitd  presque  absolue  du  langage  official 
de  ce  second  personnage  de  1’insurrection,  avec  celui  du  mise- 
rable assassin  de  Lincoln,  donl  je  suis  a mille  lieues  de  vouloir  im- 
puter  le  crime  aux  Conf6d6r6s,  mais  qui  n’en  a pas  moins  arbor6 
leur  drapeau,  leurs  principes  et  leur  phras&jlogie.  Dans  la  lettre  de 
novembre  1864,  ou  il  annonce  le  projet  de  risquer  sa  vie  pour 
attenter  k la  personne  du  chef  des  abolitionistes,  il  £crit  ces  mots  : 
« Je  regarde  l’esclavage  des  noirs  commc  1’une  des  plus  grandes 
« benedictions,  pour  eux  et  pour  nous,  que  Dieu  ait  jamais  accord6e 
« & une  nation  protegee  par  sa  grdce  *. » 

On  voit  done  que  les  esclavagistes  transatlantiques  ont  laissd  a 
leurs  partisans  en  Europe  le  soin  de  ddguiser  leur  cause  en  les  repre- 
sentant  comme  etrangers  au  maintien  de  l’esclavage.  Ils  ont  dedaigne 
cette  naivete  ou  cette  hypocrisie.  Ils  ont  montre  le  fond  de  leur 
coeur  et  dit  la  verite  avec  une  cynique  eloquence. 

On  insiste  sur  le  dedain  que  les  gens  du  Nord  temoignent  en  toute 
circonstance  aux  noirs  libres  qui  resident  parmi  eux,  et  on  cite,  k l’ap- 
pui  de  cette  chose,  des  anecdotes  plus  ou  moins  serieuscs.  Tenons-les 
toutes  pour  vraies.  Qu’en  resultera-t-il  ? Que  chez  une  portion  de  la 
population  du  Nord,  les  moeurs  ne  sont  pas  & la  hauteur  des  lois, 
et  que  le  Nord  a eu,  lui  aussi,  quelque  chose  k expier.  Le  temps  seul 
peut  amener  des  changements  desirables  dans  cet  ordre,  et  le 
temps  lui-mfime  produira  difficilement  une  fusion  complete  enlre 
deux  races  si  distinctes.  Les  plus  negrophiles  diront  probablement 
toujours  comme  tel  Fran$ais  ami  des  noirs  : « Nous  les  voulons 
bien  pour  freres,  mais  pas  pour  beaux-freres.  » En  attendant,  les 
lois  du  Nord  garantissent  aux  noirs  tous  les  droits,  toutes  les  libert6s 
civiles  et  poliliques  dont  jouissent  les  blancs;  et  c’est  pour  main- 
tenir  ces  lois,  ou  plutdt  pour  les  modifier  dans  1'interet  des  noirs, 


• 

1 Void  le  texte  original  de  ce  passage  de  la  lettre  de  Booth,  inexactement  traduit 
par  la  pilupart  de  nos  joumaux : 

« This  country  was  formed  for  the  white,  not  for  the  black  man.  And  looking  upon 
African  slavery  from  the  same  standpoint  held  by  the  noble  framers  of  our  consti- 
tution. I,  for  one,  have  ever  considered  it  one  of  the  greatest  blessings  (both  for 
themselves  and  us)  that  God  ever  bestowed  upon  a favoured  nation,  a 
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poor  arracher  quelques  pauvres  noire  fugitife  aux  serres  de  leurs 
miilres,  que  le  Nord  a couru  les  chances  d’une  guerre  terrible  qui 
la  mis  & deux  doigls  de  sa  perte.  D'ailleurs,  si  les  n6gres  sont  si 
maltreil6s,  si  malheureux  dans  le  Nord,  comment  se  fait-il  qu’on 
n’ait  jamais  entendu  parler  d’un  seul  noir  qui  voultit  quitter  le  Nord 
pourle  Sud?  tandis  que  chaque  jour  on  voyait  s’enfuir  les  n6gres 
da  Sud  vers  le  Nord,  el  qu’il  falldt  pour  les  arr&ter  et  les  ramener 
dans  le  soi-disant  paradis  des  noire,  les  lois  odieuses  contre  les  iu- 
gitifs  qui  ont  amen6  avec  la  guerre  civile,  la  ruine  providentielle 
de  1* institution  particuliire. 

Tout  peut  se  r&umer  d’ailleurs  en  deux  simples  interrogations. 
Si,  dans  la  guerre  qui  vient  de  se  terminer,  le  Sud  avait  616  victo- 
rieux,  peut-on  supposer  que  l’esclavage  eilt  6t6  aboli  par  les  vain- 
queurs?  Non,  les  plus  audacieux  n’oseraient  le  soutenir.  Mais  e’est  le 
Nord  qui  a vaincu,  et  ce  vainqueur  n’a-t-il  pas  d6cret6  l’abolition  et 
n'est-il  pas  r6$olu  6 la  maintenir?  Oui.  C’en  est  assez  pour  trancher 
la  question  aux  yeux  des  gens  de  bonne  foi  *. 

Ce  qu’il  faut  admettre,  e’est  que,  au  d6but  de  la  guerre,  l’aboli- 
lion  n’6lait  point  dans  le  programme  du  Nord.  L’6mancipalion  imm6- 
diale  et  absolue  n’a  6t6  r6solue  que  depuis  que  la  marche  des  £v6ne- 
menls  et  surtout  l’imprudente  outrecuidance  du  Sud,  enivr6  par  ses 
premi6res  victoires,  ont  fait  6dater  6 tous  les  yeux  que  le  maintien 
de  1’esclavage  6tait  la  source  du  mal  politique  et  social  dont  la 
guerre  civile  avait  r6v6l6  toute  l’intensiti. 

Or  done,  e’est  ici  qu’il  faut  admirer  l’action  direcle,  myst6rieuse  el 
impr6vue  de  la  Providence.  Elle  a fait  aboutir  la  guerre  civile  6 un 
resullat  auquel  pereonne  ne  songeait  en  la  commenfant;  elle  s’est 
servie  de  la  main  m6me  des  coupables  pour  provoquer  et  n6cessi- 
ierlech&liment  qui  leur  6tait  dft. 

Oui,  e’est  ici  qu’il  faut  bien  adorer  le  doigt  de  Dieu ! 

Comment  le  m6connattre  dans  ce  prodigieux  concours  de  cir- 
constances,  ou  tout  r6v61e  une  conduite  des  affaires  humaines, 
sup6rieures  & tous  les  calculs  et  6 toutes  les  volonl6s  des  hom- 
ines? 

Si  les  gens  du  Sud  avaient  us6  d’une  mod6ration  ou  d’une  pru- 

* 0 me  parait  inutile  d'insister  sur  les  mesures  prises,  depuis  le  commencement 
deb  guerre,  par  le  president  Lincoln  et  les  Elats  du  Nord  pour  abolir  la  legislation 
eootre  les  esdaves  fugitifs,  pour  abolir  graduellement  l’Amancipation  dans  les  Stats 
et  les  lerritoires  successivement  occupAs  par  les  armees  du  Nord  ou  nouvellemenl 
(•gmisAs.  L’iuterAt  de  ces  details  disparait  devant  ces  deux  actes  decisifs : en  droit, 
fababtion  pure  et  simple,  totale  et  irrevocable,  de  l’esdavage  dans  toute  I’Atendue 
des  tats-Unis ; en  fait,  l’inoorporation  de  cent  cinqtianle  milU  nAgres,  la  plupart 
udou  esdaves,  dans  les  armees  de  la  RApublique. 
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dencc  Slementaire,  l’esclavage  serait  encore  debout,  et  peut-6tre  etit-il 
encore  dur6  pendant  des  siecles.  Jamais  le  Nord  n’a  pretendu  im- 
poser  Emancipation  immediate  ni  mfime  graduelle,  au  Sud.  Bien  loin 
de  la,  le  Nordavait  fait  au  Sud  des  concessions  excessives,  coupables 
m&ne,  en  votant,  en  appliquant  une  loi  sur  l’extradition  des  fugi- 
tifs  ‘.  Aucun  temperament,  aucun  management  ne  lui  a cotit6. 

On  sail  assez  que  ce  n'est  pas  le  Nord  qui  a commence  la  guerre ; 
on  sait  qu’il  ne  l’a  soutenue  qu’a  son  corps  defendant.  A 1’ex- 
ception  du  seul  Brown,  les  plus  ardents  parmi  les  abolitionistes 
du  Nord  n’avaient  jamais  employ^  ou  invoqufe  d’autres  armes  que 
la  persuasion,  la  predication,  la  presse,  la  propagande  pacifique 
morale  et  intellectuelle.  Les  gens  du  Sud  au  contraire  en  ont  toujours 
appeie  a la  force,  a la  violence,  a la  guerre.  M6me  avant  la  guerre; 
ils  ont  partout  el  toujours  pris  I’initiative  de  la  violence.  R6p6tons-le, 
il  ne  leur  fallait  qu'une  dose  bien  faible  de  moderation  pour  donner 
une  duree  indcfinie  a leur  crime.  Ils  ne  l’ont  pas  voulu.  Ils  ont 
toujours  pousse  tout  a outrance.  Quand  le  compromis  du  Missouri, 
en  1820,  eut  trace  sur  le  sol  de  la  grande  republique  une  ligne  de 
demarcation  entre  la  servitude  et  ia  liberte,  en  leur  garantissant  au 
midi  de  cette  ligne  la  paisible  position  de  cette  honteuse  propriete, 
cela  ne  leur  a pas  suffi.  En  1850,  ils  ont  exigi  et  obtenu  la  loi  atroce 
qui  autorisait  la  chasse  aux  esclaves  fugitifs,  jusque  dans  les  Etats 
fibres ; cela  encore  ne  leur  a pas  suffi.  II  leur  a fallu  obtenir  de  plus 
en  1859,  dans  le  fameux  proces  de  Dred  Scott,  un  arret  de  la  Cour 
supreme  qui  reconnfit  a tout  proprietaire  d’ esclaves  le  droit  de 
transporter  ses  esclaves  dans  toute  l’etendue  du  territoire  de  la 
Republique*. 

En  gagnant  ce  fameux  proces  ils  ont,  Dieu  merci,  perdu  celui  de 
l’esclavage.  Aveugies  par  leur  egoisme  cupide,  ils  se  sont  jetes  eux- 

1 Dans  VHittoire  romaine  a Borne,  de  notre  regrettable  confrdre,  H.  Ampdre, 
livre  d’une  lecture  fort  opportune  en  ce  temps  de  cdsarisme  historique,  je  trouve  le 
passage  prophdtiqne  que  void : « On  voit  quelle  Atait  la  moderation  de  Tiberius 
Gracchus : il  poussait  les  managements  presque  jusqu’i  1’iniquite.  C’est  precise- 
ment  ce  qu'avaient  fait  les  £tats>Unis  du  Nord,  en  protdgeant  l’esclavage  du  Sud, 
par  la  loi  des  fugitifs.  Les  aristocrates  se  montrerent  tout  juste  aussi  reconnais- 
sants  que  1'ont  did  les  £tats-Unis  du  Sud.  Les[aristocrates  furent  cruellement  punis 
d’avoir  repousse  des  concessions  excessives,  et  il  pourra  se  faire  que  les  Etats  du  Sud, 
qui  ont  agi  de  mdme  ne  soient  pas  moins  sdvdrement  punis.  » T.  IV,  p.  384. 

1 Dred.  Scott  etaitun  esdave  qui,  amend  par  son  maitre  dans  l'Etat  libre  de  l'Uli- 
nois,  rddama  sa  liberte  au  nom  de  la  loi  de  cet  £tat  qui  interdisait  l'esclavage  sur 
smi  territoire.  Declare  libre  par  la  cour  locale,  il  fut  sur  appel  restitud  A son  maitre, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  par  arret  de  la  cour  suprdme,  rendu  sous  la  p residence 
du  chef  de  justice  Taney,  arrdt  qui  declare  [que  les  Africains  n'ont  aucun  droit  civil  ni 
ldgal.  On  remarque  que  lTllinois,  qui  fut  le  thdAtre  de  cette  iniquitd,  est  prdcisd- 
ment  l'fitat  d'ou  est  sorti  Lincoln,  le  destructeur  de  l'esclavage. 
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mimes  dans  l'abimc ; Si  force  d’exigences,  et  de  violences,  ils  ont  fini 
par  contraindre  leurs  trop  dociles,  leurs  trop  complaisants  conci- 
toyensa  leur  tenir  tiled  a les  ecraser. 

Ils  ont  notoirement  prepare,  effrontiment  annonci  et  sponlani- 
ment  diclari  la  guerre  civile  dont  ils  ont  iti  victimes.  Dis  1856, 
lors  de  I’ilection  contestie  entre  Fremont  et  Buchanan,  ils  annongaient 
publiquement  que  si  l’abolitioniste  Fremont  itait  elu,  l’Union  ne 
durerail  pas  une  heure  apris  son  inauguration.  Pendant  les  quatre 
annies  de  la  p residence  de  leur  candidal  Buchanan,  ils  substi- 
tnirent  la  conspiration  a la  provocation  : maitres  du  gouvernement, 
ayant  pour  ministre  de  la  guerre  des  Etats-Unis  le  mime  Jefferson 
Davis  qui  a eti  depuis  le  prisident  de  la  confidiration  insurgie,  ils 
avaienttout  pripari  pour  s’assurer  un  avantage  diloyal  dans  la  lutte 
future,  en  confiant  le  commandement  des  forteresses  et  des  arsenaux 
de  la  ripublique  a des  ofBciers1  esclavagistes.  De  lb  leurs  premiers 
succis  qui  ont  si  singuliirement  siduit  et  trompe  l’opinion  euro- 
peenne.  Le  6 novembre  1 860  la  disignation  des  ilecteurs  chargis  de 
nommer  un  nouveau  prisident  de  la  Ripublique,  annonce  que,  pour 
la  premiire  fois,  un  rdpublicatn,  ou  en  d’autres  termes  un  abolitio- 
niste  deviendra  chef  du  pouvoir  exeCutif.  Un  mois  apris,  le  20  di- 
cembre  4 860,  avant  un  acte  ou  une  parole  qtielconque  du  nouveau 
pouvoir,  la  Caroline  du  Sud  leva  le  drapeau  de  la  siparation,  que 
douxe  autres  Etats  arborirent  k sa  suite.  Pendant  les  quatre  mois  qui 
s’ecoulirent  avant  l’installation  de  Lincoln,  les  Etats  du  Sud  se  consti- 
luerent  en  convention,  puis  en  confidiration  siparie,  armirent  les 
milices  locales,  mirent  la  main  sur  les  caisses  publiques,  sur  les 
fonds  lidiraux,  organisirent  a leur  aise  la  rivolte.  « 0 mes  conci- 
loyens,  • leur  disait  1’admirable  Lincoln  dans  son  premier  message 
du  4 mars  1 864 , « vous  qui  ites  micontents,  c’est  dans  vos  mains  et 
« non  dans  les  miennes  quest  le  sort  de  la  guerre  civile ! Le  gouver- 
« nement  ne  vous  attaquera  pas.  II  n'y  aura  de  conflit  que  si  vous 

• ites  les  aggresseurs.  Vous  n’avez  pas  un  serment,  enregistri  au 
« del,  qui  vous  oblige  de  nous  ditruire,  tandis  que  moi  j’ai  priti  le 
« serment  le  plus  solennel  de  conserver,  de  protiger,  de  difendre 

• ITJnion1.  « A ce  touchant,  k ce  ginireux  appel,  les  homines  du 
Sod  ripondirent  en  donnant  le  signal  de  la  guerre  impie  oh,  par  un 
juste  jugement  de  Dieu,  ils  ont  trouvi  la  ruine  dc  leur  cause  disho- 
norie. 

La  ligislature  amiricaine  n’a  pas  attcndu  la  tin  de  la  guerre  pour 
d&riter  l’abolition  du  crime.  Sur  la  proposition  du  prisident  Lin- 

1 Toir  le  texte  complet  de  ce  long  et  admirable  discours  dans  le  livre  de  M.  Co- 
drin.t.  II,  p.  487* 
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coin  et  a la  majority  requise  pour  changer  la  constitution  des  Etats- 
Unis,  elle  a introduit  dans  cette  constitution  un  amendement  portant 
que  toute  servitude  voloniaire  ou  involonlaire  cessera  d’exister  aux 
Etats-Unis. 

Lincoln  et  le  congrte  appellent  ainsi  la  benediction  celeste  sur  les 
drapeaux  de  l’Union  : et  Dieu  repond  du  haut  des  cieux  a cet  appel, 
& ce  retour  fait  aux  lois  etcrnelles.  La  guerre  qui  se  trainait  depuis 
quatre  ans  en  alternatives  douloureuses  et  incertaines,  change  tout  a 
coup  de  caractere.  Un  souffle  nouveau,  un  souffle  invincible  enflamme 
les  generaux  et  les  soldats  du  Nord.  La  marche  de  leurs  arraees 
devient  irresistible.  La  fortune  des  combats,  capricieuse  j usque-la, 
ne  cesse  plus  de  sourire  & ce  grand  peuple  libre  qui  vient  de  de- 
creter  l’affranchissement  irrevocable  de  quatre  millions  d’esclaves. 
La  strategic,  jusque-lk  toujours  superieure,  des  chefs  sudistes,  de- 
vient impuissante.  Le  cercle  de  fer,  forme  par  les  forces  du  Nord,  se 
resserre  et  se  feme  enfin  compietement  autour  du  foyer  de  la  rebel- 
lion. Cette  rebellion  naguere  si  Here  et  si  forte,  chancelle  eperdue. 
Tout  se  trouble  et  se  confond  autour  d’elle.  Enfin  se  leve  le  jour  de  la 
justice ; la  catastrophe  edate,  Richmond  est  pris ; le  Sud  est  foudroye. 
Dieu  ratifie  le  decret  du  congres  par  la  victoire , une  victoire  aussi 
complete  qu’imprevue,  une  victoire  irrevocable. 

Oh  Providence!  genereuse,  lumineuse  et  ingenieuse  Providence! 
C'estun  regiment  negre  qui  entre  le  premier  dans  la  capilale  des  insur- 
ges, dans  ce  Richmond  si  longtemps  imprenable.  Ces  noirs  meprises, 
emancipes  par  la  victoire,  marchent  en  tete'de  l’amee  libera- 
trice;  ils  sonl  salues  par  les  acclamations  de  leurs  fibres,  des  noirs 
esclaves  qu’ils  viennent  deiivrer  et  mettre  a leur  niveau.  Vont-ils 
venger  les  injures  seculaires  de  leur  race  et  les  leurs?  Yont-ils 
assouvir  aux  depens  des  blancs  et  des  blanches  le  ressentiment 
des  crimes  et  des  infamies  inseparables  de  l’esclavage,  que  leurs  pires 
et  leurs  fWres,  leurs  meres  et  leurs  soeurs  ont  si  longtemps  subis? 
Non,  non;  pour  comble  de  bonheur  et  d’bonneur,  ces  esclaves 
d’hier  pdndlrenl  dans  la  capilale  des  esclavagistes,  ils  s’en  cm  pa  rent, 
ils  en  deviennenl  el  en  demeurent  les  mailres,  et  pas  l’ombre  d’un 
exces,  pas  l’ombre  d’une  represaille  ne  vient  terair  leur  victoire! 
J’en  atteste  l'hisloire : le  soleil  n’a  jamais  edaird  un  plus  grand,  un 
plus  consolant  spectacle. 
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Est-il  besoin,  apris  tout  ce  qui  precede,  de  r^futer  longuement  la 
pretention  manifestee  par  les  apologistes  du  Sud  de  voir  dans  leur$ 
clients les  repr6sentants  du  droit  federal,  de  la  cause  des  petits  Etats, 
et  mime  de  cette  decentralisation  qui  commence  i trouver  faveur 
an  son  de  la  democratic  europeenne.  Je  declare,  quant  a moi,  que  si 
cette  pretention  etait  fondee,  si,  commel’a  dit  un  jour  le  ministre  des 
affaires  etrangdres  d’Angleterre,  lord  Russell,  avec  son  imprudence 
proverbiale,  s’il  etait  vrai  que  le  Sud  comballit  pour  Y independence 
et  le  Nord  pour  la  domination , le  Sud  n'aurait  pas  de  partisan  plus 
decide,  plus  sympathique  que  moi.  Je  suis  convaincu  que  les  amis  et 
les  defenseurs  de  la  liberte  doivent  favoriser  partout  dans  le  monde, 
la  cause  des  petits  Etats,  si  rdeemment  et  si  nohlement  defendue  par 
M. Thiers  au  Corps  legislatif.  La  vraie  grandeur  dun peuple  se  me- 
sore,  non  par  1’etendue  de  son  territoire  et  le  chiftre  de  sa  population, 
mais  par  sa  liberte  et  sa  moralite.  Or,  l’hisloire  demontre  malheu- 
reusement  que,  sauf  la  seule  exception  de  l’Anglelerre,  la  liberte  des 
peoples  decroit  et  deperil  en  raison  directe  de  l’accroissement  de 
leur  territoire  et  de  leur  population.  L’intelligence  et  la  moralite 
publique  suivent  trop  souvent  la  mfime  proportion.  Je  souhaite  et 
j’espfcre  que  les  Etats-Unis  donneront,  com  me  l'Angleterre,  un  nou- 
veau dementi  & ce  cruel  resultat  des  enseignemenls  du  passe,  et 
monlreront  que  la  liberte  peut  coexister  avec  la  grandeur  materielle. 
Mai's  au  risque  de  faire  fremir  ceux  d’entre  les  Americains  avec  les- 
quels  je  sympathise  le  plus,  j'avoue  que  je  redoute  pour  eux  les  perils 
de  la  centralisation,  de  l’unite  et  de  1 ’ indi visibil i te,  qui  sont  les  bases 
naturelles  du  despotisme  monarchique  ou  militaire.  En  reservant  toute 
question  de  droit  et  sans  approuver  aucune  rebellion,  je  verrais  done 
non-seulement  sans  effroi  et  sans  douleur,  mais  avec  confiance  et  satis- 
faction, la  division  de  l’immense  etendue  de  la  republique  actuelle 
en  plusieurs  Etats  d’une  etendue inegale,  mais  egalement  libres,  dga- 
lement  republicans,  egalement  chretiens. 

La  liberte  americaine  ainsi  divisee  en  plusieurs  foyers  de  vie,  de 
pensee  et  d’aclion,  aurait  de  bien  autres  garanties  de  duree,  et  n’en 
exercerait  que  mieux,  sur  le  reste  du  monde,  une  influence  aussi 
fcconde  et  salutaire  que  celle  des  immortelles  peuplades  de  la  Grdce 
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antique  ou  des  rApubliques  chrAtiennes  et  municipales  du  moyen  Age. 

Mais  il  y a quelque  chose  qui  parle  plus  haut  dans  tout  coeur  hon- 
nAle  que  les  experiences  de  l’historien,  que  les  defiances  ou  les 
preferences  du  politique ; c’cst  la  justice,  c’est  l’humanife. 

Est-ce  pour  dAfendre  la  justice  et  l’humanife  que  les  Etats  du  Sud 
ont  rompu  le  lien  federal  qui  les  incorporait  A la  grande  republique 
americaine?  Non,  certes;  c’etait  pour  fouler  aux  pieds  l’une  et 
l’autre.  A dAfaul  du  droit  general,  du  droit  naturel,  avaient-ils  au 
moins  un  droit  ou  meme  un  prAtexle  legal  pour  s’insurger?  Non, 
mille  fois  non.  La  constitution  primitive  des  colonies  insurgees,  de 
novembre  1777,  garantissait  la  souverainete  absolue  de  chaque 
Etat  nouveau,  et  se  bornait  A etablir  une  federation  de  republique 
ind6pendante.  Mais  la  constitution  en  vigueur,  celle  faite  en  1789 
par  Washington  et  par  des  homines  qui  « osArent  restreindre  la 
« liberie  parce  qu’ils  etaient  stirs  de  ne  pasvouloir  la  detruire1,  » 
a substituA  A cette  collection  de  souverainelAs,  absolument  indApen- 
dantes,  un  peuple,  un  seul  et  unique  peuple,  non  pas  centralisA  et 
uniformisA  comme  le  ntitre,  mais  compose  de  divers  Etats,  mais 
au  dedans  comme  au  dehors  astreint  A 1’obAissance  stride  envers  cer- 
taines  obligations  fixAes  par  le  pacte  fondamental.  Jamais  il  n'a  AtA 
prAvu  ou  admis  par  personne  que  ce  pacte  ptit  Atre  rompu  au  grA 
d’unc  scale  des  parlies  contractantes.  Aucun  peuple,  aucun  Etat, 
aucune  communautA  ne  saurait  subsister  si  chacun  de  ses  mem- 
bres  pouvailse  sAparer,  A volontA  et  sansprovocation,  du  corpssocial. 
En  admettant,  dans  toute  sa  pArilleuse  Atendue,  lc  droit  moderne, 
tel  qu'il  a AtA  proclamA  de  part  et  d’autre,  dans  le  rAcent  dAbat  sur 
la  question  romaine,  par  M.  Thiers  comme  par  M.  Rouher ; c’est-A-dire 
le  droit  d’Atre  bien  gouvernA,  et,  si  on  ne  Test  pas,  le  droit  de 
changer  son  gouvernement;  encore  faut-il  prouver  qu’on  a AtA  mal 
gouvernA,  qu’on  a AtA  opprimA,  et  opprimA  de  fa$on  A rendre  la  rup- 
ture du  lien  social  plus  nAcessaire  et  plus  lAgitime  que  son  maintien. 
Certes,  la  sAparation  peut  Aire  lAgitime,  comme  l’insurrection,  mais 
dans  certains  cas  extrAmes  et  rares.  Un  cas  pared  s’est-il  prAsentA 
pour  les  Etats  du  Sud?  L’Avidence,  la  conscience  universelle  repon- 
dent:  Non,  mille  fois  non.  11  leur  est  impossible  A euxoti  A leurs 
apologistes,  de  produire  une  preuve  quelconque,  une  seule,  de  la 
plus  lAgAre  atteinte  portAe  A leur  indApendance. 

Oil  sont  leurs  griefs,  leurs  douleurs,  leurs  souffrances?  On  peut 
les  mettre  au  dAfi  de  citer  un  droit  violA,  un  bien  spoliA,  une  libertA 
Atoulfee  ou  seulement  amoindrie.  Oui,  laquelle?  Est-ce  la  religion? 
non!  La  presse?  non!  L’association?  non  I L’Alection?  non!  L’Adu- 
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cation?  non ! La  propriety?  non,  pas  m6me  la  propriile  de  l'homme 
par  riiomme,  jusqu’b  ce  que  par  trois  ans  de  revolte  et  de  guerre 
civile,  ils  aient  en  quelque  sorte  confrainl  les  autoril&s  l&gilimes  et 
souveraines  de  la  R6publique  k en  d6creter  l'abolition. 

Rien,  absolument  rien,  dans  l’histoire  des  relations  du  Nord  avec 
le  Sud,  ne  ressemble,  mSme  du  plus  loin,  k ces  mesures  violentes  et 
oppressives  contre  la  liberie  de  la  foi,  de  la  prifere  et  de  l’enseigne- 
meet  qui  ont  contraint  les  sept  cantons  catholiques  de  Suisse  a 
former,  ily  a vingt  ans,  le  Sonderbund,  si  injustement,  si  Vehement, 
si  miserablement  6crase  en  1847.  Rien,  absolument  rien  ne  leur  a 
fourni  1’ombre  m6me  d un  pr6texle  pour  briser  le  lien  federal  et  re- 
fuser non-seulement  d’obeir  en  certains  cas  extremes,  mais  mtmc 
de  les  reconnaitre  aux  pouvoirs  16galement  constitu6s. 

On  a eu  mi  lie  fois  raison  de  dire  qu’il  fallait  bien  se  garder  d’assi- 
miler  les  Etats  qui  composent  l’Union  a nos  d6partements  actuels  on 
mdmeanosanciennes  provinces.  Chacun  de  ces  Etats  aet  doit  avoir  un 
pouvoirexteulif  et  deux  chambres  Electives,  une  magistralure,  des  tri- 
buna ux,  des  codes  k lui,  une  police,  une  administration  des  finances 
a lui,  enfin  une  constitution  particuli&re,  votee  et  sauctionnde  par  le 
peuplede  chaque  £tat.  Voilb  ce  qui  constitue  le  vrai  fond  de  la  liberie 
am£ricaine.  Or,  toutes  ces  bases  fondamentales  ont-elles  616  res- 
pectees  chez  tous  les  Etats  du  Sud,  jusqu’a  ce  que  la  guerre  aif  6c!ale  ? 
11  est  impossible,  absolument  impossible  de  le  nier.  Les  Etats  du 
Nord  n'ont  ni  accompli,  ni  essayd  d’accomplir  le  moindre  envahis- 
sement  sur  l’ind&pendance  legislative  des  Etats  du  Sud,  mime  en  ce 
qui  touche  Vesclavage , jusqu’a  ce  que  la  guerre  eut  etc  deelaree  per 
le  Sud. 

Mais  en  dehors  de  cette  souverainetd  locale  el  pour  ainsi  dire 
personnels  de  chaque  Elat,  il  y a,  dapres  la  constitution  des  Etats- 
Uflis,  une  souverainete  gendrale  personnifidc  dans  le  president,  le 
serial  et  la  chambre  des  reprdsentants  qui  si6gent  a Washington. 
I/is  gens  du  Nord  out-ils  exerce  cetle  souverainele  gdndrale  au 
detriment  des  interims  du  Sud?  Non;  et  cela  par  une  raison 
tojle  simple:  puree  que,  jusqu’en  1861,  les  presidents  des  Elals- 
l iis  et  la  majoritd  des  deux  Chambres  ont  toujours  appartenu  au 
Sud.  Lorsqu’en  1861  la  rnajorile  a passe  au  Nord,  le  Nord  en  a-t-il 
t'be  ou  abusd  contre  le  Sud? Non,  encore  une  fois;  et  Tedt-il  voulu  il 
ne  l aurait  pas  pu  puisque  le  Sud  l’a  prevenu,  en  commengant  la 
guerre,  avarit  que  le  Nord  n'edt  saisi  le  pouvoir. 

Resumons  encore  une  fois,  en  deux  mots,  le  veritable  etat  de  cctte 
question  si  singulierement  mdconnue  ou  inconnue.  Les  hommes  du 
Sud  voulant  d tout  prix , non-seulement  mainlenir,  mais  propager 
r.sclavage,  avaient  reussi  avec  le  concours  de  leurs  amis,  les  ddmo- 
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crates  da  Nord,  a s’assurer  dcpuis  plus  de  trente  ans  la  majority 
dans  la  legislature  federate  et  le  choix  du  president  quatriennal  de 
la  Republique.  Le  jour  ou,  pour  la  premiire  fois,  par  les  voies  les 
plus  legates  el  les  plus  r6gulieres,  par  le  mouvement  purement  moral 
de  l’opinion,  la  majorite  eiue  des  representants  du  peuple  et  des 
electeurs  presidentiels  leur  a echappe,  ce  jour-li,  ils  ont  rompu  le 
pacte  federal  et  lev6  l’etendard  de  la  revolte.  Ils  se  sont  insurges, 
parce  qu’ils  ne  se  sont  plus  senti  les  mailrcs,  et  ils  ne  se  sont  plus 
senti  les  maitres,  parce  qu’ils  ont  prevu  que  peut-etre  les  autorites 
nees  des  nouvelles  elections  modifieraient  non  pas  la  proprieie  des 
esclaves  dans  les  fitals  esclavagistes,  mais  les  lois  qui  autorisaient 
la  chasse  aux  esclaves  fugitifs  dans  les  fttats  libres.  Tant  qu’ils  ont 
eu,  avec  la  complicite  des  democrates  du  Nord,  la  majorite  dans  le 
congres  et  des  presidents  de  leur  bord,  ils  ont  trouve  que  l'Union 
etait  inattaquable.  Quand  le  Hot  de  1’opinion  s’est  tourne  contreeux, 
quand  ils  ont  compris  que  le  Nord  pourrail  bien  ne  plus  consentir 
& raster  le  complice  et  1’instrument  de  1’esclavage;  quand,  pour 
la  premiere  fois,  ils  ont  vu  la  majorite  legale  passer  du  cdte  des 
republicans  ou  des  abolition  isles,  alors,  mais  alors  seulement,  ils 
ont  declare  l’Union  impossible,  el  ils  ont  pris  les  armes  pour  la 
dechirer.  C’est  absolument  com  me  si  les  socialistes  fran^ais  avaient 
tire  l'ep6e  en  1848,  apres  l’eiection  du  prince  Louis  Bonaparte 
& la  presidence,  ou  en  1849,  apres  les  elections  de  1’ Assemble 
legislative.  C’est  aussi  prccisement  ce  que  voulaient  faire  ceux  qui 
ont  ete  au  Conservatoire  des  arts  et  metiers  le  13  juin  1849.  On  sail 
ce  que  la  France  et  le  monde  ont  pense  de  cette  entreprise,  dont  les 
auteurs  ont  ete  les  premieres  victimes  et  n’ont  ete  plaints  de  per- 
sonne. 

Envoyons  done  l’argument  tire  de  ce  pretendu  zeie  du  Sud’ contra 
le  despotisme  unilaire  de  la  centralisation,  envoyons-le  rejoindre 
l’argument  qui  pretend  faire  de  l'esclavage  une  question  eirangere  & 
l’origine  de  la  guerre.  Qu’ils  aillent  l’un  et  l’autre  s’engloutir  dans 
ces  limbes  ou  dorment  ensevelies  a jamais  les  mensonges  inutiles 
et  les  sophismes  confondus. 


Ce  qui  impatiente  le  plus  dans  ces  sophismes,  c’est  de  les  voir 
surtoul  repetes  et  propages  par  les  Anglais,  avec  un  acharnemenl 
que  la  victoire  du  Nord  va  cerlainement  calmer,  mais  qui  n’en  a]  pas 
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moins  fait  injure  & leur  bon  sens  coinmc  a leur  conscience  et  & lenr 
honneur  national.  Nulle  part,  on  le  sail,  la  cause  du  Nord  n’a  soulevb 
uneinimitib  plus  profonde,  plus  universelle,  plus  soutenue.  On  se  de- 
mande  par  quelle  rancune  dc  souverains  dbpossbdbs,  par  quel  prb- 
jugfe  de  caste  ou  quelle  inimitib  de  famille,  ils  ont  pu  oublier  it  ce 
point  leurs  propres  antecedents,  leurs  traditions  les  plus  invblbrbes 
bonnes  ou  mauvaiscs.  De  quel  front,  eux  qui  ont  lultb  de  toutcs  leurs 
forces  contre  1’insurreclion  coloniale  qui  a transform^  leurs  pro- 
vinces en  fitats  souverains,  eux  qui  ont  rbprimb  avec  une  cruaulb 
inexcusable  le  soulbvement  de  l'lrlande  en  1798,  et  avec  une  sbvbrilb 
excessive  bien  que  lbgitime  la  revolte  des  Cipayes  en  1858,  de  quel 
front  ont-ils  pu  reprocher  b leurs  cousins  d’Ambrique  l’bnergie  des 
mojens  employes  contre  les  insurges  du  Sud,  et  le  principe  memo  de 
la  guerre  soutenue  par  les  pouvoirs  consiilues  de  la  Republique 
contre  I'agression  des  confbdbrbs?  Mais  surtout  comment,  eux,  les 
abolitionistes  par  excellence,  eux  dont  la  susceplibilite  sur  la  ques- 
tion de  la  traile  a enfante  le  droit  de  visile  et  tanl  d’autres  complica- 
tions avec  nous  et  avec  toutes  les  nations  maritimes,  eux  qui  ont 
donnd,  avec  un  dbsintbressement  inoui,  le  premier  signal  dc  Eman- 
cipation de  la  race  noire  aux  dbpens  de  leurs  propres  Antilles,  com- 
ment osent-ils  renier  leur  propre  gloireen  suspectanl,  en  dbnongant, 
endbcriant  les  motifs  qui  ont  guidb  les  abolitionistes  ambricains?  Com- 
ment ne  s’apergoivenl-ils  pas  qu'ils  s’exposent  ainsi  b donner  raison 
aux  detract  curs  si  nombreux  qui  les  ont  accuses  de  n'avoir  entrepris 
l’ffiuvre  d’bmancipalion  que  par  calcul,  et  d'y  avoir  renoneb  dbs  que 
le  calcul  s’est  trouvb  mauvais.  II  y a lb  un  de  ces  myslbres  doulou- 
reux que  prbsente  quelquefois  l’histoire  des  plus  grandes  nations,  et 
devanl  lesquels  la  poslbritb  reste  bbahie  comme  les  contemporains. 
Esp^rons,  du  reste,  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une  aberration  momen- 
tande,  et  rappelous-lcur  cetle  belle  page  de  leur  propre  histoire,  si 
bien  ecrile  par  un  de  ces  Ambricains  qu’ils  calomnienl : 

« D'autres  nations,  dit  Clianning,  se  sont  acquis  une  gloire  immor- 
telle par  la  dbfense  hbroique  dc  leurs  droits;  mais  on  n’avait  pas 
d'evemple  d’une  nation  qui,  sans  intbrbt  et  au  milieu  des  plus  grands 
obstacles,  epouse  les  droits  d'autrui,  les  droits  deceux  qui  n’ontd’au- 
fre  litre  que  d’btre  aussi  des  hommes,  les  droits  de  dux  qui  sont  les 
plus  dbchus  de  la  race  humaine.  La  Grande-Bretagne,  sous  le  poids 
d’une  delte  sans  pareille,  avec  des  impbts  berasants,  a contractb  une 
nouvelle  delte  de  1 00  millions  de  dollars  pour  donner  la  libertb,  non 
bdes  Anglais,  mais  a des  Africains  dbgradbs.  Cene  fut  pas  un  acte  de 
politique;  ce  ne  fut  pas  l'oeuvre  des  hommes  d’Elat.  Le  Parlement 
n’a  fait  qu’enregistrer  l’bdil  du  peuple.  La  nation  anglaise,  avec  un 
seul  cneur,  une}  seule  voix,  sous  une  forte  impulsion  chrblienne  et 
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sans  distinction  de  rang,  de  sexe,  de  parti  ou  dc  communion,  a d6- 
cr6t6  la  liberte  de  1’esclave.  Je  nc  sache  pas  que  l’histoire  rapporte 
un  acle  plus  d6sint6ress6,  plus  sublime.  Dans  la  suite  des  dges,  les 
triomphes  marilimes  de  TAngleterre  occuperont  une  place  de  plus 
en  plus  etroite  dans  les  annales  de  rhumanit6,  et  ce  triomphe  moral 
y remplira  une  page  plus  large  et  plus  brillante...1 *  » 

Toulefois,  si  la  cause  du  Nord  et  de  Emancipation  de  l’Amtrique 
n’a  gu6re  rencontre  que  dcs  adversaires  parmi  les  classes  dirigeantes 
de  l’Angleterre,  dans  la  patrie  de  Burke  et  de  Wilberforce,  il  faut 
convenir  quelle  y a toujours  616  ouvertemenl  et  6nergiquement  sou- 
tenue  par  quelques-uns  de  ses  orateurs  et  des  hommes  politiques 
les  plus  connus,  et  au  premier  rang  par  MM.  Cobden  et  Bright3.  II 
faut  surlout  reconnaitre  que  les  populations  ouvri6res  du  Lancashire 
et  des  grands  centres  industriels  ont  manifest6  de  vives  et  pers6ve- 
rantes  sympathies  pour  les  abolitionistes  americains. 

Or,  ces  populations  sont  pr6cis6ment  celles  qui  ont  eu  le  plus  a 
sou  fir  ir  des  suites  de  la  guerre  qui,  en  secondant  les  Etats-Unis, 
a intcrrompu  la  production  co!onni6re.  Rien  de  plus  admirable, 
d’ailleurs,  que  Tattitude  des  ouvricrs  anglais  pendant  toutela  duree 
de  cette  crise  si  fatale  k la  prosp6rit6  des  manufactures  anglaises, 
et  qui  n’a  point  encore  cesse.  Le  travail  des  noirs,  aux  filats* 
Unis,  leur  donnail  du  pain,  en  produisant  la  mati6re  premiere  de 
l’industrie  qui  lesfaisait  vivre.  Us  n’en  n’ont  pas  moins  jamais  ima- 
gine, jamais  pretendu,  comme  certains  publicistes  et  certains  predi- 
calcurs,  que  les  n6gres  6taient  destines  par  la  Providence  k 6tre  tou- 
jours esclaves,  afm  d’6tre  les  pourvoyeurs  de  l’industrie  europeenne. 
Jusqu’a  ce  que  l’6quiHbre  eut  616  retabli  par  l’introduclion  de  la  cul- 
ture du  coton  en  Egypte,  ou  elle  a affranchi  et  enrichi  les  Fellahs,  et 
dans  ritalie  m6ridionale,  ou  elle  a servi  d’une  fa$on  si  6trangement 
impr6vue  les  inter6ls  del’unEitaliennc,  la  crise  produite  parl’inter- 
ruption  du  commerce  enlre  les  Elats  du  Sud  et  les  ports  europeens 
a 6t6  la  plus  cruelle  peul-6tre  qui  eut  jamais  afllig6  l industrie  euro- 
peenne. Les  ouvriers  anglais  ont  support6  cette  crise,  qui  dure  encore, 
avecla  plus  magnanime  patience.  Us  ont  souflert  les  dcrnieres  extr6- 
miles  de  lafaim,  sans  qu’aucun  soul6vement,aucun  bouleversement, 
soit  venu  r6aliser  les  propheties  de  ceux  qui  avaient  specule  sur  leur 
delresse  pour  obtenir  de  l’Anglelerre  la  reconnaissance  des  £tats  du 

1 Lettre  a M.  Clay  sur  Uannexion  du  Texas,  1"  aout  1857,  citee  par  M.  Cochin, 

t.  II,  p.  U9. 

9 Signalons  aussi  les  Merits  d’un  Eloquent  professeurd 'Oxford,  M.  Goldwin  Smith, 
en  faveur  du  Nord,  et  surtout  la  protestation  de  M.  Henry  Wilberforce  qui,  en  vrai 
chretien  et  en  digne  fils  de  son  glorieux  pere,  est  reste  fidele  a la  bonne  cause. 
Voir  le  Weekly  Catholic  Register  du  15  mai  1865. 
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Sud  et  la  consolidation  de  l'esclavage.  11s  ont  souffert  sans  murmurer, 
sans  qu’aucun  d6ploiement  de  forces  mililaires  ait  616  n6cessaire 
pour  les  conlenir  ou  les  intimider,  sans  qu’aucune  des  Hbert6s  publi- 
ques  ait  6t6  suspend ue,  sans  que  la  liber(6  de  la  presse  ou  dissocia- 
tion aient  subi  la  moindre  restriction,  ces  millions  d’6tres  affam6s  et 
souffranls  ont  gard6  un  calme  et  une  r6signation  herofque.  L’ inac- 
tion forc6e,  la  d6tresse  et  la  faim  avaient  partout  remplac6,  dans  cette 
Taste  ruche  des  filatures  anglaises,  le  travail,  l'aisance,  les  progr6s 
de  l’6conomie  et  du  bien-6tre  domestique.  La  profusion  des  se-  , 
eoors  publics  et  industriels  prodigues  par  les  sympathies  d6sin- 
teress6es  de  leurs  voisins  et  de  leurs  compalriotes 1 6 ces  viclimes 
innocentes  de  la  guerre  d’Am6rique,  ne  semblait  qu’une  goutte 
d’eau  dans  l’oc6an  de  cette  detresse.  Et  cependant,  non -seulement 
aucune  6meute,  aucune  agitation  publique  n’a  6clat6,  mais  dans 
les  nombreux  meetings  et  les  publications  diverses  qui  ont  accom- 
pagn6  cette  crise  si  cruelle  et  si  prolong6e,  aucun  symptdme  d’irrita- 
lion  ne  s’est  manifest  contre  les  classes  sup6rieures,  contre  le  gou- 
vemement  du  pays.  Eclair6s  par  un  bon  sens  qui  montre  les  progres 
incontestables  obtenus  par  la  propagation  de  l’instruction  primaire 
depuis  Ies6meutes  sanglantes  de  1819,  les  ouvriers  de  ces  districts 
anglais  qui  constituent  le  plus  grand  centre  industriel  du  monde, 
ont  fadlement  compris  qu’ils  n’avaient  6 imputer  la  calamil6  dont  ils 
6taient  victimes  ni  6 la  Reine,  ni  6 l’aristocralie,  ni  au  ministdre,  ni 
aux  Chambres,  ni  a qui  que  ce  soit  en  Angleterre ; mais  bien  6 une 
grande  crise  historique  dont  les  consequences  seraient  favorables  a 
I’Evangile  et  a l’humanite.  Ils  sont  restes,  non-seulement  dociles  aux 
conseils  de  la  raison  et  du  patriotisme,  dans  leur  attitude  a l’6gard  des 
autorites  et  des  autres  classes  de  leur  pays,  mais  in6branlablement 
fideies,  dans  leurs  manifestations  et  dans  leurs  petitions  au  Parle- 
ment,  a leurs  sympathies  pour  les  Etats  du  Nord,  qui  repr6sentaient 
a leurs  yeux  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberie.  11s  ont  donn6  ainsi 
la  meilleure  preuve  de  leur  aptitude  6 la  vie  publique  comme  aux 
droits  poliliques  qu’ils  r6clament,  qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'obte- 
nir,  et  qu’il  faut  leur  souhaiter,  en  souhailant  aussi  que  E admission 
r6guli6re  et  pacifique  des  masses  au  suffrage  electoral  puisse  s’op6rer 
avec  les  garanties  n6cessaires  pour  emp6cher  l'inlelligence  et  la 
liberie  de  succomber  sous  la  preponderance  abusive  du  nombre. 

' Une  iiste  de  souscription,  ouverte  en  decembi  e 1862,  commence  par  les  noms 
de  lord  Derby  pour  125,000  francs,  et  de  lord  Edward  Howard  pur  75,000. 
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Resumons  et  concluons.  Nous  pretendons  que  la  victoire  du  Nord 
est  un  Avenement  aussi  heureux  que  glorieux,  et  nous  voudrions 
l’avoir  prouvA.  Mais  n’eussions-nous  pas  rAussi,  aucun  de  nos  lec- 
leurs  ne  niera  que  ce  ne  soil  1’AvAnement  le  plus  considerable  du  temps 
actuel,  et  celui  dont  les  consequences  sont  les  plus  vitales  pour  le 
monde  entier. 

La  federation  americaine  est  desormais  replacee  au  premier  rang 
des  grandes  puissances  du  monde.  Tous  les  regards  vont  etre  desor- 
mais tournes  vers  elle ; tous  les  coeurs  vont  etre  agites  par  la  desti- 
nee  qui  lui  est  reservee ; tous  les  esprits  vont  s’eclairer  A la  lumiere 
de  son  avenir.  Car  cel  avenir  sera  plus  ou  moins  le  ndlre,  et  sa  dcsli- 
nee  deciders  peut-Atrc  de  la  irtlre. 

De  lout  ce  qui  s'est  dAja  passe  en  Amerique,  de  lout  ce  qui  va  s'y 
passer  dans  la  suite,  il  resulte  pour  nous  de  graves  enseignements, 
des  lemons  dont  il  est  indispensable  de  tenir  compte,  car  bon  gr6 
mal  gre,  nous  appartenons  A une  societe  irrAvocablement  d6mocra- 
tisee,  et  les  societAs  democratiques  se  ressemblent  entre  el  les  beau- 
coup  plus  encore  que  les  societes  rtionarchiques  ou  aristocraliques. 
11  est  vrai  que  les  differences  sont  encore  grandes  entre  tous  les  pays 
comme  entre  toutes  les  epoques  : il  est  vrai  surlout,  grAce  a Dieu, 
que  les  peuples  comme  les  individus  conservcnt,  sous  tous  les  re- 
gimes, leur  libre  arbitre  el  demeurent  responsablcs  de  leur  des- 
tinee.  Savoir  comment  il  faul  user  de  ce  libre  arbitre,  au  milieu 
du  courant  impetueux  et  en  apparence  irresistible  des  tendances  de 
son  temps,  voilA  le  grand  problAme.  Pour  le  rAsoudre,  il  faut  avant 
lout  se  rendre  compte  de  ces  tendances,  soit  pour  les  combattre, 
soil  pour  les  suivre  ou  les  diriger,  selon  les  lois  de  la  conscience. 

Il  s’agit  done,  dans  l’Atude  des  fails  contemporains,  non  de  pre- 
ferences, mais  d’enseignements.  On  n'est  pas  mailre  de  choisir  ici- 
bas  entre  les  choses  qui  plaisent  ou  qui  dAplaisent,  mais  entre  les 
choses  qui  sont.  Je  n'ai  point  A raisonner  ici  avee  ceux  qui  n’ont 
pas  fait  leur  deuil  du  passA  politique  de  l’ancien  monde , avec  ceux 
qui  rAvent  encore  une  reconstruction  theocratique,  monarchique 
ou  arislocratique  de  la  societe  moderne.  Je  comprends  tous  les  re- 
grets; j’en  partage  plus  d’un;  j’en  honore  beaucoup,  parmi  ceux 
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que  je  ne  partage  pas;  j’ai,  autant  qu’un  autre  la  religion,  peut- 
6tre  nrfeme  la  superstition  du  pass6 , mais  en  me  r6servant  la  faculty 
de  distinguer  Ie  pass6  de  l’avenir,  comme  la  mort  de  la  vie.  Je  ne 
triompherai  jamais  d'aucune  ruine,  except6  de  celle  du  mensonge 
et  du  mal,  qu’il  ne  m’a  pas  encore  donn6  de  contempler.  Cela 
dit,  je  pr6lends  n’olTenser  person  ne  et  m6me  ne  dire  qu'un  lieu 
commun,  presque  trivial  6 force  d'6lre  6vident,  en  constatant  que 
le  monde  moderne  est  6chu  en  partage  6 la  d6mocralie,  et  qu’il 
n’a  plus  k choisir  qu’entre  deux  formes  de  la  d6raocratie,  mais 
deux  formes  qui  different  autant  que  la  nuit  et  le  jour  : entre  la 
d6mocratie  disciplin6e,  autoritaire,  plus  ou  moins  incarn6e  en 
un  seul  homme  tout-puissant,  et  la  d6mocratie  lib6rale,  ou  tous 
les  pouvoirs  sont  contenus  el  contrdl6s  par  la  publicil6  illimit6e  et 
par  la  liberty  individuelle ; en  d’autres  termes,  entre  la  d6mocratie 
c6sarienne  el  la  d6mocratie  am6ricaine.  On  voudrait  bien  ne  prendre 
ni  Tun  ni  l’autre.  On  aimerait  mieux  autre  chose.  Soil,  cela  se  com- 
prend. 


Les  delicate  sont  malheureux ! 

Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  qu’ils  deviennent  aveugles  et 
impuissants.  Encore  une  fois  il  faut  choisir  : et  on  ne  peut  choisir 
qu’entre  ces  deux  termes.  Tout  le  reste  n’est  que  fantaisies  d’utopiste 
ou  regrets  d’arch6ologue,  fantaisies  et  regrets  infiniment  respectables 
peut-6tre,  mais  parfailement  sferiles. 

On  le  sail  assez,  mou  choix  est  fait,  et  je  le  suppose  fait  de  m6me 
par  ceux  6 qui  je  voudrais  parler  ici.  C’est  done  6 eux  que  je  montre 
avec  bonheur  et  orgueil  la  lulle  que  vient  de  traverser  l’Am6rique  et 
la  victoire  qu’elle  vient  de  remporter  (si  cette  victoire  reste  pure), 
comme  un  gage  de  con  fiance  et  d’espoir.  La  guerre  civile  pouvait 
faire  de  la  dlmocratie  anfericaine  une  d6mocratie  c6sarienne  et  mi- 
litaire.  Or,  c’est  le  conlraire  qui  arrive.  Elle  reste  une  d6mocratie 
Hb6rale  et  chr6(ienne.  C’est  le  premier  grand  fait  qui,  dans  les  an- 
nales  de  la  d6mocralie  moderne,  rassure  ct  console  sans  r6serve,  le 
premier  qui  soil  propre  6 inspirer  confiance  dans  son  avenir,  con- 
fiance  limit6e,  humble  et  modeste,  comme  il  convient  de  l'6tre  6 
toute  confiance  humaine,  mais  confiance  intr6pide  et  sinc6re,  comme 
peut  et  doit  l’6tre  celle  des  coeurs  libres  et  des  consciences  honn6les. 

L‘Am6rique  vient  de  montrer  pour  la  premi6re  (ois  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  que  la  libert6  pouvait  coexister  dans  une  d6- 
mocralie,  avec  la  guerre,  et,  de  plus,  avec  la  grandeur  presque 
d6mesur6e  d’un  pays.  Cette  existence  simullan6e  reste  toujours  pleine 
de  p6rils  et  d’6cueils  : mais  enfin  elle  est  possible,  elle  est  r6e.le ; 
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elle  passe  provisoirement  de  la  region  des  problemes  dans  celle  des 
fails. 

La  d6mocralie  am&ricaine  a des  croyances  et  des  mocurs,  des 
croyances  chr6tiennes,  des  moeurs  viriles  el  pures;  elle  est  en  cela 
tr6s-sup£rieure  & la  plupart  des  society  europ6ennes.  Elle  professe  el 
elle  pratique  le  respect  de  la  foi  religieuse  et  le  respect  de  la  femme. 
Mais  surloul  elle  pratique  et  conserve  la  liberty  & un  degr£  qu’au- 
cune  nation,  except^  l’Angleterre,  n’a  encore  pu  atteindre;  la  liberte 
sans  restriction  etsans  inconsequence;  toute  la  liberte,  c’est-£-dire 
la  liberte  domeslique  non  moins  que  la  liberie  politique;  la  liberte 
civile  a c6le  de  la  liberte  religieuse,  la  liberte  de  tester  avec  la  liberte 
de  la  presse,  la  liberte  dissociation  et  d'enseignement  avec  la  liberte 
de  la  tribune.  Malgr6  la  rudesse  de  ses  allures,  malgre  une  certaine 
deperdition  du  sens  moral  qui  semble  se  manifesler  chez  elle  dcpuis 
la  mort  de  Washington,  elle  meprise  ou  elle  ignore  les  entraves 
odieuses  et  ridicules,  les  restrictions  haineuses  et  jalouses  qu’asso- 
cienl  & leur  etrange  lib6ralisme  nos  democrates  fran^ais  *. 

En  outre,  elle  approche  plus  qu’aucune  autre  societe  conlempo- 
raine  du  but  que  doit  se  proposer  toute  societe  humaine  : elle  offre 
et  elle  assure  £ tous  les  membres  de  la  communaute  une  participa- 
tion active  aux  fruits  et  aux  bienfaits  de  l’union  sociale. 

Le  nouveau  president,  Johnson , a franchement  a r bore,  dans  sa 
premiere  allocution  la  doctrine  fondamenlale  des  pays  libres  et  chrfr- 
tiens : « Je  crois  que  le  gouvernement  a 6t6  fait  pour  l’homme,  et  non 
l’homme  pour  le  gouvernement.  » En  d’aulres  termes  : la  societe 
est  faite  pour  l'homme,  et  non  l’homme  pour  la  societe  ou  pour 
l’fitat.  11  a ainsi  6tabli  la  distinction  souveraine  qui  separe  la  liberte 


1 . Je  ne  puis  me  refuser  le  plaisir  de  rappeler,  a ce  propos,  le  beau  passage  ou 
mon  plus  jeune  confrere  et  ami,  M.  Pr6vosl-Paradol,  a si  bien  caracterise  Tinfirmit^ 
radicale  de  la  democratic  framjaise  : 

« Giboyer  se  declare  d£mocrate,et  e’esta  la  democratic  qu’il  veutconquerirtoutle 
monde.  Soit!  a quelle  democratic  cependant?...  Est  ce  a celle  qui  peut  accepter  tous 
lesjougs,exceptelejoug  leger  du  Seigneur,  hard ie  con tre  Dieu  seul,  et  docile  en  tout 
le  reste?...Celte  democratic,  que  veut-elle  etque  pretend-elle?  Vivrons-nous  sous  son 
drapeau  en  citoyens  libres  ou  en  sujets  asservis?...  Cumprerid-elle  qu’il  n’est  point 
<le  son  interet,  ni  con  forme  a la  justice,  d'etre  en  guerre  eternelle  avec  la  religion, 
et  d'envenimer  par  de  constants  outrages  une  mesintelligence  deja  si  funeste ; que, 
pour  faire  vivre  librement  la  religion  dans  un  £tat  libre,  il  faut  obtenir  son  concours 
volontaire,  et  qu'imposer  a la  religion  meme  la  liberte  sans  son  aveu,  n'a  et£  jus- 
quici  possible  a personne ; que  la  religion  enseigne  apres  tout,  mieux  que  la  sa- 
gesse  liumaine  ne  Pa  jamais  pu  faire.  a se  sacrifier,  a se  r£signer,  a attendre,  k ne 
point  trop  hair  la  prosperity  du  prochain,  a s'en  distraire  par  une  esperance  plus 
!iaute,  et  que  ce  sont  la  les  vertus  dont  les  d^mocraties  vraiment  libres  sauraient  le 
moins  se  passer;  puisque  l'homme  que  la  force  brutale  y serrerait  de  moins  pres, 
doit  ytre,  s'il  se  peut,  contenu  par  son  coeur  ? * 
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dupouvoirabsolu,  le  droit  chrfitien  du  droit  pa’ien,  du  droit  romain, 
du  droit  esclavagiste. 

Cerles,  ni  la  misire,  ni  rimmoralite  ne  sont  inconnucs  dans  la 
grande  r£publique.  Le  poison  de  resclavage  dont  elle  a 6t£  trop  long- 
temps  infecfee,  l'&cume  que  lui  apporte  Immigration  europeenne 
dont  elle  se  recrute,  les  dangers  et  les  infirmifes  propres  a toute  de- 
mocratic, aggravfes  par  la  rudesse  sauvage  de  certaines  habitudes 
sociales,  tout  cela  l’6branle  et  la  menace,  mais  ne  l’emp6che  pas  de 
donner  k 1'ordre  public  et  a la  propriety  une  security,  sinon  com- 
plete et  parfaite,  dumoins  suffisante,  et  dont  les  vacillations  super- 
fidelles  sont  mille  fois  preferables  k la  paix  inervante  et  corruptrice 
du  despotisme. 

Cerles  aussi,  on  ne  connaitra  jamais  aux  Elals-Unis,  ni  dans  les 
pays  qui  s’acheminent  dans  la  m&me  voie,  la  vie  molle  et  douce 
des  anciens  peuples  de  1'Orient  ou  de  l’Europe  m6ridionale  au  dix- 
huili&ne  stecle.  II  y aura  des  peines,  des  tracas,  des  fatigues,  des 
dangers  pour  tous  et  pour  chacun.  Cette  action  et  celte  censure  de 
tout  le  monde  sur  tout  le  monde,  qui  constituent  la  vraie  vie  et  la 
seule  discipline  eflicace  des  peuples  fibres,  entrainent  mille  soucis  et 
quelquefois  mille  perils.  « Les  dieux,  dit  Montesquieu  par  la  bouche 
de  Syllables  dieux  qui  ont  donn£  a la  plupart  des  hommesune  lache 
ambition,  ont  attach^  a la  liberty  presque  autant  de  malheurs  qu’a  la 
servitude.  Mais  quel  que  doive  6tre  le  prix  de  cette  noble  liberty,  il 
faut  bien  la  payer  aux  dieux.  » 

l/Anferique  nous  apprend  comment  on  se  guGrit  de  celte  l&ehe 
ambition,  sans  renier  aucun  des  principes,  aucune  des  conqifetes  de 
la  civilisation  chritienne. 

Ce  qui  nous  blesse  et  nous  inqutete  le  plus,  nous  autres  Europ6ens 
qui  6tudions  l’Amerique  avec  le  disir  d’y  lire  le  secret  de  notre  ave- 
nir,  c’est  le  systfeme  ou  plutdt  1‘instinct  populaire  qni  ecarle  du  pou- 
voir,  et  souvent  m£me  de  la  vie  publique,  les  hommes  les  plus  Gmi- 
nents  par  le  talent,  par  le  caracfere,  par  les  services  rendus.  C’est 
assur&nent  un  tr6s-grand  mal  que  cet  ostracisme  fegal  et  graduel 
dont  les  £tats-Uni$  se  sont  fait  une  sorte  d’habitude.  Mais  j’entends 
dire  que  ce  resullat  n’est  pas  absolument  inconnu  dans  certains  pays 
quin’ont  rien  de  commun  avec  la  liberty  anrfericaine,  et  ou  ces  vic- 
times  de  l’ostracisme  n’ont  pas  mftme  la  ressource  des  changements 
piriodiques  et  constilutionnels,  encore  moins  les  armes  offensives  et 
defensives  que  garantit  k tout  citoyen  des  £tals-Unis  la  liberlfe  illi- 
milde  de  tous.  Jusque  sous  l’ancienne  royaulG,  Saint-Simon  ne  nous 
avait-il  pas  signal^  « le  gotit  d'abaisser  tout » et « les  graces  spfciales 
deTobscuritfe  et  du  n6ant, » auxyeux  du  Maitre?  Et  apr£s  tout,  faut-il 
dfaesperer  du  monde,  parce  que  ce  ph6nomSne  de  Tabaissement  ou 
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m6me  de  l’exclusion  des  classes  opulentes  ou  61ev6es  se  produit  par- 
tout  (excepts  en  Anglelerre),  tan  Id  t comme  autrefois  par  leur  propre 
faule,  tantdt  et  de  nos  jours  surlout,  sans  qu’il  y ait  de  reproches 
graves  a leur  faire.  Cela  est  Iriste,  cela  est  p6nible,  cela  est  injuste ; 
mais  cela  est  trop  g6n6ral  pour  n'dtre  pas  une  loi  historique.  Et  les 
rdsultats  de  cetle  loi  nouvelle  ne  sont  pas  toujours  ou  partout  ddpour- 
vus  de  grandeur. 

L’Am&rique  6tonne  le  monde  en  plaqant  6 la  tdte  dune  nation 
de  trenle  millions  d’hommes,  des  hommes  sortis  des  derniers  rangs 
de  la  soci6l6,  en  confiant  a ces  hommes  obscurs  et  inexpdrimentis 
des  arm6es  d'un  million  de  soldats  qui,  la  guerre  terminde,  rentrent 
dans  lcurs  foyers,  sans  que  person  ne  soil  ten  16  d’y  voir  un  danger 
pour  la  liberty  ou  une  rcssource  contre  elle.  Un  homme  qui  a 6te 
d'abord  bdcheftm,  puis  lerrassier,  puis  batelier,  puis  avocat,  devient 
president  des  Etals-Unis  et  dirige,  en  celte  quality,  une  guerre  plus 
formidable  et  surtout  plus  ldgitime  que  toutes  les  guerres  de  Napo- 
leon. Un  attentat  horrible  le  fait  disparaitre ; et  aussildt  un  ancien 
gallon  tailleur  le  remplace,  sans  quei’otnbre  d'un  ddsordre  ou  d'une 
protestation  vienne  troubler  le  deuil  national.  Cela  est  61  range  et  nou- 
veau ; mais  qu'y  a-t-il  done  16  de  malhcureux  ou  d’eftrayant  ? pour 
ma  part,  j’y  vois  une  transformation  historique  et  socialc,  aussi  re- 
marquable  et  moinsorageusequeccllequi  substitua  dans  toutl’Occi- 
dent  les  Clovis  el  les  Alaric  aux  vils  prdfets  de  l’empire  romain. 

Ces  ouvriers,  devenus  chefs  d'un  grand  pcuple,  me  repugnent  cent 
fois  moins  que  les  C6sars  avec  leurs  affranchis  et  leurs  lavoris.  Je 
vois  avec  une  admiration  6mue  que  ces  prol6laires  m6tamprphos6s 
en  potentals  ne  sont  nullement  enivres  de  leur  616valion.  Us 
restent  sobres,  doux  el  sens6s.  Rien  en  eux  qui  sente  les  lyrans  popu- 
lates d'autrefois,  ni  ces  pr6(endus  envoy6s  de  la  Providence,  qui 
commencent  par  la  violation  des  lois,  comme  C6sar,  et  lerminent  par 
la  d6mencc,  comme  Alexandre  et  Napol6on 

Quel  repos  et  quel  soulagement  de  se  senlir  en  pr6sence  dhonndles 
gens,  simples  et  v6ridiques,  dont  la  puissance  conlenue  et  contrdlee, 
bien  qu’immense,  ne  tourne  pas  la  Idle  et  ne  pervertit  pas  le  coeur ! 
Oh  chercher  la  vraie  grandeur,  si  ce  n’esl  en  ces  dimes  plcbdicnnes 
qui,  disciplines  par  la  responsabilil6  et  purifl6es  par  l’adversile, 
nous  semblcnt  grandir  avec  leur  situation  et  transporter  la  politique 
jusque  sur  les  hauteurs  de  la  vie  morale? 

Si  sombre  et  si  Iriste  qu’on  puisse  se  figurer  son  avenir  et  dut-elle 

1 Que  Ton  veuille  bien  se  rnppeler  comment  M.  Thiers,  notre  historien  illustreet 
national , a d6monlr6,  a la  fin  de  son  grand  ouvrage,  la  folie  que  Tezercice  de  la 
toute-puissance  avait  substitute  dans  le  genie  de  Napoleon  a la  sagesse  de  ses  pre- 
mieres annees. 
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perir  demain  ensevelie  dans  son  Iriomphe,  l’Am6rique  n’en  aura  pas 
moins  16gu6  aux  amis  de  la  liberty  un  encouragement  immortel.  Si 
aombreux  et  si  cuisants  que  soienl  nos  propres  m&comptes,  si  legi- 
times quesoient  nos  apprehensions,  ellenous  a donne  de  quoi  croire 
et  esperer,  pendant  des  siedes  encore,  dans  l’ideal  qui  entrainait  au 
si&cle  dernier  nos  peres  sous  ,ses  drapeaux,  ideal  dont  ils  ont  fait 
le  seal  vrai  programme  de  1789,  et  qui  peut  seul  servirde  lien 
entre  les  fils  des  vainqueurs  et  les  fils  des  victimes  de  la  Revolution 
fran^aise. 

Voila  pourquoi  je  n’ai  pas  craint  de  dire  que,  & l’heure  actuelle,  Ie 
peuple  americain,  sorli  victorieux  et  pur  d’une  si  redoulable  epreuve, 
prendrait  rang  parmi  les  premiers  peuples  du  mondc.  — Ce  qui  ne 
vent  pas  dire,  tant  s’en  faut,  qu’il  soit  irreprochable.  line  l’a  point  6t6 
dans  le  passe,  et  rien  n'annonce  qu’il  doive  l’etre  dans  l’avenir.  A cdlfe 
de  toutes  les  verlus  et  de  toutes  les  grandeurs  de  la  race  anglo-saxonne, 
on  n’en  d&indle  que  trop  chez  lui  les  exces  et  les  grossiers  defauts, 
I'egoisme  cynique  et  cruel,  les  instincts  farouches.  Le  void  au  mo- 
ment ou  ces  vices  el  ces  defauts  vont  l’envahir  el  le  tnenacer  plus  que 
jamais.  L'aveuglement  de  1’orgueil  satisfait,  la  prepotence  de  la 
force  triomphante  vont  l’exposer  a ces  vices  du  pouvoir,  & ces  depra- 
vations de  la  victoire,  dont  les  democraties  sont  aussi  susceplibles 
que  les  dictatures.  II  a encore  beaucoup  a expier;  car  pendant  l’in- 
lervallequia  separd  la  guerre  d'emancipation  de  la  guerre  civile,  la 
politique  extdrieure  des  Etats-Unis  a beaucou  p trop  ressembld  a la  poli- 
tique exldrieure  des  Romains  ou  des  Anglais  : elle  a ete  dgoiste , 
inique,  violenle , brutale  mdme,  et  caractdrisdc  par  une  absence 
absolue  de  scru  pules.  Le  Mexique  d'un  cdte,  de  l’autre  les  races 
indigenes  el  inddpendantes  ont  appris  a connaitre  toutes  les  suites 
cruellcs  de  la  preponderance  d’une  race  dpre  au  gain  et  nde  pour  la 
conquete. 

La  void  arrivee  a l’heure  decisive  dc  sa  vie  interieure.  11  s’agit  de 
montrersile  peuple  americain,  comme  le  peuple  romaindu  temps  de 
Publicola  el  de  Cincinnatus,  possdde  l'esprit  dc  conciliation  qui  fait 
durerles  rdpubliques,  ou  si- comme  les  conlemporains  desGracques, 
il  veut  ouvrir  la  porte  qui  conduit  aux  proscriptions  et  aux  dicta- 
tors. 

II  y a tout  lieu  d’espdrcr  que  dans  les  premieres  joies  de  la  victoire 
la  majorite  republicaine  se  montrera  aussi  gdndreuse  qu’elle  a etc 
rdsolue,  selon  la  belle  parole  de  Lincoln  dans  ses  negociations  avec 
le  Sud,  an  janvier  dernier.  A Dieu  ne  plaise  qu’on  ait  recours,  aprds  le 
triomphe,  aux  represailles  dont  on  a su  s'abstenir  pendant  la  fureur 
du  combat,  etque  rendraicnt  inexcusables  la  promple  soumissionct 
la  dispersion  complete  des  armees  vaincues.  L’esprit  de  vengeance 
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inslillcrait  dansles  veines  de  la  grande  nation  un  poison  plus  morlet 
et  plus  inextirpable  que  celui  de  l’esclavage  an6anti.  Des  repressions 
posthumes,  des  confiscations,  des  proscriptions  a la  fagon  moscovitc 
contre  les  \aincus  el  les  prisonniers,  des  attentats  contre  les  libertes 
locales  ou  l’independance  souveraine  des  Etats,  exciteraient  l’indigna- 
tion  universelle  et  retourneraient  les  sympathies  de  tousles  lib£raux 
de  I'Europe  contre  les  6mules  transatlantiques  de  MouraviefF.  Substi- 
tuer  la  centralisation  a la  liberty,  sous  pretexte  de  garantir  celle-ci, 
ce  serait  condamner  PAm6rique  k n’etre  plus  qu’une  miserable  et 
servile  contrefagon  de  I’Europe,  au  lieu  d’etre  notre  guide  et  notre 
prtcurseur  dans  la  bonne  voie. 

Du  resle,  malgr6  toutes  les  violences  de  langage,  malgr6  bien  des 
symptdmes  alarmants,  on  peut  encore  espferer  qu’il  n’en  sera  rien.  Les 
Antericains  se  rappelleronl,  comme  l’a  dit  leur  defenseur  Burke,  que 
la  grandeur  d'&me  est  la  plus  sage  des  poliliques  et  que  de  petites 
dmes  ne  vont  pas  & un  grand  empire.  La  reconciliation  peut  et  doit 
s’op£rer  sans  humiliation,  et  par  consequent  sans  difticulte  comme 
sans  retard,  entre  des  partis  que  ne  separe  aucune  antipathie  na- 
tional ou  religieuse,  de  langue  ou  de  croyance.  Les  travaux  et 
les  bienfaits  de  la  paix,  l’immense  mouvement  industries  com- 
mercial et  agricole,  que  la  guerre  elle-meme  n’a  pas  su  ralentir1, 
scelleront  de  nouveau  l’union  entre  le  Nord  et  le  Sud.  Mais  les  belli- 
geranls  reconciles  ne  porteront-ils  pas  au  dehors  leur  ardeur  desor- 
mais  sterile?  L’esprit  militaire,  si  rapidement  et  si  prodigieusemeut 
developpe,  se  laissera-t-il  reduire  et  contenir  dans  des  limites  n6ces- 
saires?  De  ces  arntees  dissoutes,  ne  sortira-t-il  pas  des  bandes  d’aven- 
turiers  et  de  flibustiers,  lerreur  et  fleau  des  voisins?  Questions  redou- 
tables  dont  nous  desirons  ardemment  la  solution  pacifique;  car  nos 
voeux  ardents  pour  la  gloire  et  la  prosperite  des  Etals-Uriis  se  conci- 
lient  avec  ceux  que  tout  ami  du  bien  doit  former  pour  la  consolida- 
tion de  la  nouvelle  confederation  anglo-americaine,  ou  nos  fibres  du 
Canada,  freres  de  race  et  de  religion,  peuvent  jouer  un  rdle  si  utile 
et  si  preponderant. 

Mais  nos  sollicitudes  et  nos  apprehensions  se  concentrenl  bien  plus 
sur  lfetat  interieur  de  la  grande  r£publique  que  sur  ses  relations  avec 
le  dehors;  bien  plus  m&me  sur  les  dangers  propres  a lous  les  elements 
qui  la  constituent  que  sur  les  consequences  imntediates  de  la  lutte  qui 
vient  de  se  terminer.  Puisse-t-ellenc  jamais  oublier  que  l’origine  de  ses 
belles  institutions , de  son  incomparable  liberte,  de  son  invincible 
energie,  remonte  aux  liberies  Iraditionnelles  et  a la  civilisation  chre- 

4 On  evalue  les  produits  de  toute  espfece  recolt£s  dans  les  Stats  du  Nord  en  1865, 
a 955  millions  de  dollars,  et  ceuxde  Fannie  1864,  la  plus  critique  de  la  guerre,  a 
1,504  millions  de  dollars.  Le  dollar  vaut  5 fr.  80  c. 
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tienne  a l’ombrc  desquelles  avaient  grandi  les  colonies  insurgdes 
en  1773*.  Puisse-t-elle  apprendre  le  secret  difficile  de  preserver  les 
individus,  comme  les  pouvoirs  publics,  de  cet  asservissement  a I’om- 
nipolencedes  majority  qui  faqonne  si  naturellemenl  les  coeurs  a subir 
lepouvoir  absolu  d un  seul.Souhaitons-lui  celle  susceptibility  de  la 
conscience,  celte  delicalesse, cetle  chastely  del’honneur*  qui  manque 
presque  loujours  auxsociyi6s  dymocratiques,  mSme  quand  ellessavent 
raster  libres.  Souhaitons-lui  d’echapperou  pluldt  de  rysister  k 1'un 
de  leurs  plus  grands  pyrils,  a ce  mypris  des  id6es,  des  etudes,  des 
jooissances  intellectuelles  qui  engendre  la  torpeur  ou  le  sommeil  de 
l’esprit  au  milieu  de  l’agitation  bruyante  et  monotone  de  la  politique 
locale  et  personnelle.  Souhaitons-lui  de  renoncer  t6l  ou  tard  a cet 
amour  de  la  mydiocrity,  a celte  haine  des  supyrioritys  nalurelles  et 
legitimes,  suite  naturelle  de  la  passion  de  legality,  qui  transporte  au 
sein  des  cornices  de  la  dymocralie  l’esprit  des  cours  et  des  anticham- 
bras  et  y reproduit  trop  souvent  Tun  des  caractyres  les  plus  avilis- 
sanis  du  despotisme,  perfeclionny  et  popularisy  par  la  civilisation 
moderne.  Souhaitons  que  cliez  elle  le  suffrage  universel,  de  plus  cn 
plus  invest i de  toutes  les  fonctions  61  eclives,  ne  condamne  pas  les 
classes  eclairs  et  supyrieures  a ce  dycouragement,  a cede  apathic 
politique  qui  fmit  par  les  exclure  en  fait,  si  ce  n'est  en  droit,  de  la 
viepublique*. 

Mais  surtout  que  rien  ne  porte  jamais  les  Amyricains  a affaiblir  le 
principe  fedyratif  qui  a fait  jusqu'ici  leur  grandeur  et  leur  liberty,  en 
les  preservanl  de  tous  les  ycueils  ou  la  dymocralie  s’est  bris6e  en 
Europe.  Corner  le  gouvernement  central  aux  fonctions  slrictement 
aycessaires  en  respeclant  scrupuleusement  les  libertys  locales  des  dif- 
ferents  Etats,  tel  est  le  premier  devoir  et  surtout  le  premier  intyryt 
des hommes  d’Elal americains.  Assurement,  au lendemain dune  re- 
bellion iiijustiiiable  etd’une  guerre  terrible,  enlreprise  au  nom  d’unc 
interpretation  abusive  et  immorale  du  principe  fyderatif,  du  droit  fed6- 
ralif,  la  tentalion  d’amoindrir  et  de  limiter  ce  principe,  de  tendre  a 
pleines  voiles  vers  l'uniiy  centra  lisa  trice,  sera  grande  chez  plusieurs, 
mais  ce  n'est  qu’en  rysislant  a celte  tenlation  el  en  conservant  une 
inebranlable  fidelity  a la  tradition  nationale,  lib6ralc  et  federate  du 


1 (Test  ce  que  M.  Edouard  Laboulaye,  ce  fldele  champion  de  toutes  les  liberies,  a 
parfaitement  demontrd  dans  le  tome  1"  de  sa  belle  Misloire  des  tlals-llnis. 

* • That  cbastitv  of  honour,  which  feels  a slain  like  a wound,  » expression  de 
Unite  dans  son  celebre  portrait  de  Uarie-Antoinctte. 

*Le  dernier  discours  de  M.  Lowe,  sur  la  reforme  electorale,  a la  Cbambre  des 
Communes  (8  mai  1865),  renferme  d’excellentes  indications  sur  l'absorption  pro- 
table  de  tout  Element  intellectuelou  independant  par  lu triform itt,  bien  plus  encore 
que  par  I'univertaiiU , du  suffrage  des  classes  ouvrieres. 
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pays,  que  TAmferique  restera  digne  de  sa  gloire  et  de  sa  destinfie  l II. 

Ce  qui  nous  rassure  principalement  contre  les  dangers  qui  mena- 
cent  la  r6publiquc  ou  dont  elle  pourrail  menacer  le  monde,  cest  le 
caractfire  du  peuple  am6ricain.  La  nation  qui  a su  traverser  de  si  re- 
doutablcs  Apreuvessans  se  donner  un  maitre,  sans  mfeme  y songer,  a 
ividemment  re?u  du  ciel  une  constitution  morale,  un  ternp6rament 
politique  tout  autre  que  celui  de  ces  races  turbulentes  et  serviles,  qui 
ne  savenl  se  rassurer  contre  leurs  propres  6garements  qu’en  se  preci- 
pitant de  la  revolution  dans  la  servitude,  et  qui  n'ont  de  refuge  et  de 
distraction  contre  les  hontes  et  les  ennuis  de  leur  servitude  domes- 
tique  que  dans  les  avenlures  du  dehors. 

Ce  qui  donnele  meilleur  gage  de  ce  temperament  national,  c’estle 
personnage  vraiment  unique  que  cette  nation,  dans  la  pleine  posses- 
sion de  son  libre  arbitre  et  de  ses  sympathies  naturelles,  s’est  donn6 
deux  fois  conseculivement  pour  chef. 

Tout  a ete  dit  sur  Abraham  Lincoln.  II  nous  a offert  en  plein  dix- 
neuvieme  siicle  un  nouvel  exemplaire,  qui  n’est  ni  une  copie  ni  une 
contrefa^on,  du  genie  calme  et  honnete  dont  esl  issu  Washington.  Sa 
gloire  ne  sera  pas  eclipsee  dans  Thistoire,  memepar  celle  de  Washing- 
ton. II  honore  I’humanite  non  moins  que  le  pays  dont  il  dirigeait  les 
destinees  et  dont  il  preparail  la  pacification  avec  une  si  intelligenle 

I Le  passage  suivant  d’un  discours  adresse  par  le  nouveau  president  des  fitats- 
Unis,  M.  Johnson,  au  gouverneur  de  l'lndiana,  indique  bien  qu’aucune  intenlion 
semblable  nes'est  encore  fait  jour. 

« Quant  a l'idee  de  detruire  les  £tats,  mes  opinions  ont  et£  bien  connucs  jusqu’ici, 
« et  je  ne  vois  aucune  raison  pour  en  changer  maintenant.  Quelques  hommes  vou- 

• draient  voir  les  £tats  rebelies  r£duits  a la  condition  de  territoires  et  perdre  leur 
« autonomie  administrative;  mais  le  souffle  de  vie  est  seulement  suspendu  chez 
« eux,  etc.'est  pour  nous  un  devoir  const ilutionnel  de  garantir  a cliacun  d eux  une 

• forme  rSpublicaine  de  gouvernement.  Un  £tat  peut  faire  parlie  de  l'Union  avec 
« institution  particuliAre,  et,  par  reflet  de  la  rebellion,  il  peut  perdre  ce  trait  carac- 
« teristique : mais  c’Atait  un  £tal  quand  il  s’est  rdvoltA,  et  quand  il  renonce  A la 
« revolte  aprAs  avoir  perdu  son  institution,  c’est  encore  un  £tat.  Je  considAre 
« comme  un  devoir  sacre  pour  nous,  dans  l'un  de  ces  £tals  ou  les  armees  rebelies 
« ont  6t6  battues  el  disperses,  quelque  petit  que  soit  le  nombre  des  unionistes  dans 
« cet  £tat,  pourvu  qu  il  y en  ait  assez  pour  manoeuvrer  le  vaisseau  de  l'Etat,  c’est  un 

• devoir  sacrA  pour  nous,  dis-je,  de  leur  garantir  une  forme  republicaine  degouver- 
« nement...  Mais  je  dois  ajouter  que,  si  je  suis  oppose  A la  dissolution  ou  a la  d£com- 
< position  du  tout,  d'un  autre  cdte  je  ne  suis  pas  moins  oppose  a la  centralisation  ou 
« a la  concentration  du  pouvoir  entreles  mains  d’un  petit  nombre. » 

II  semble,  d'apres  ce  qui  precede,  que  le  president  Johnson  coii£oit  le  gouverne- 
ment  ulterieur  des  Etats  du  Sud  comme  les  Ath£niens  et  les  Spartiales  concevaient 
celui  des  cit£s  vaincues  par  eux  dans  la  guerre  du  Peloponnese.  Us  inslallaient  dans 
le  gouvernement  les  citovens  du  parti  qui  leur  etaient  favorables.  11  est  peut-Atre 
difficile  qu’il  en  soit  aulrement  au  lendemain  de  la  victoirc  federate.  Mais  il  faut 
soubaiter  que  cette  situation  se  prolonge  le  moins  possible;  car  ce  serait  la  Topprcs- 
"Sion  et  non  la  liberte. 
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moderation.  Son  61oge  est  partout,  et  on  ne  fait  que  c6der  a rimp6- 
rieux  appel  dc  la  conscience  en  s’y  associant.  Mais  il  nous  importe  a 
nous  surtout,  ebscurs  avocats  de  la  liberty  dont  il  a £t&  le  glnrieux  et 
ndorieux  champion,  de  graver  dans  nos  &mes  et  de  scelier  dans  nos 
ties  cette  pure  et  noble  m6moire,  pour  nous  encourager,  nous  con- 
soler et  nous  engager  de  plus  en  plus  dans  la  voie  laborieuse  oil  nous 
sommes  volontairement  entres.  Il  nous  importe  de  constater  ce  que 
Tdudede  cette  carrifere,  si  courte  mais  si  resplendissante,  met  sur- 
tout en  lumiere,  savoir : cette  union  de  la  droiture  et  de  la  bonty  de 
la  sagadlft  et  de  la  simplicity  de  la  modestieet  du  courage,  qui  font 
de  lui  un  type  si  attachant  et  si  rare,  un  type  qu’aucun  prince,  aucun 
homme  public  de  notre  si&cle  n a 6gal6  ou  surpass^.  Ce  bticheron 
devenu  avocat,  puis  plac£  a la  tfite  d'un  des  plus  grands  peuples  du 
monde  a deploy^  toutes  les  vertus  de  I'honnAte  homme  a cdt6  de 
toofes  les  quality  de  l’honime  politique.  La  t£te  ne  lui  a pas  plus 
tourn6  que  la  langue;  depuis  son  accession  au  rang  supreme,  nul 
n'a  pu  citer  de  lui  un  seul  mot  de  menace  ou  de  bravade,  une  seule 
expression  vindicative  ou  excessive.  Aucun  souverain  hfereditaire  ou 
dectifn’a  pari 6 un  langage  plus  Eloquent  et  plus  digne,  aucun  n’a 
montre  plus  de  calme  et  de  bonne  humeur,  plus  de  perseverance  et 
de  magnanimite. 

* Unissons-nous,  * ecrivait-il  le  20  f6vrier  dernier,  au  gouverneur 
du  Missouri,  pour  lui  indiquer  les  moyens  de  pacifier  cet  etat  r6- 
cemment  soumis  et  encore  cruellemenl  agite ; « rencontrons-nous 
pour  n’envisager  que  l’avenir,  sans  aucun  souci  de  ce  que  nous 
avons  pu  faire,  dire  ou  penser  sur  la  guerre  actuelle  ou  sur  n’im- 
porte  quoi.  Engageons-nous  les  uns  envers  les  autres  a ne  harasser 
personne  et  k faire  cause  commune  contre  quiconque  persistera  k 
troubler  son  prochain.  Alors  la  vieille  ami  life  renaltra  dans  nos 
coeurs;  puis  l’honneur  et  la  charite  chretienne  nous  viendront  en 
aide. » 

L’honneur  el  la  charity  chretienne!  N’est-ce  pas  1 k ce  qui  manque 
le  plus  et  partout  aux  actes  el  aux  paroles  de  la  politique?  Qu’y  a-t-il 
de  plus  touchant  que  de  voir  ce  « fendeur  de  btiches,  » cel  ouvrier 
de  (‘Illinois  en  rappeler  les  inspirations  et  les  conditions  vitales, 
d’abord  k son  propre  peuplc;  puis,  grfice  au  prestige  dont  Ta  cou- 
ronn£sa  mort,  au  monde  enlier  qui  recucille  attentivement  ses  moin- 
dres  paroles  pour  en  grossir  le  trteor  trop  pauvre  des  lemons  morales 
que  l&guent  k la  posterity  les  pasteurs  des  hommes. 

Recueillons  a notre  lour  et  recherchons  surtout  dajis  ces  paroles 
cequi  porte  le  caracl6re  de  cette  foi  chretienne  dont  il  dtait  p6- 
netry  et  que  confessent  si  simplcmcnl  et  si  nalurellement  tous 
les  hommes  publics  de  l’Amerique.  Orateurs  et  g£n6raux,  ccrivains 
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et  diplomats,  el  ajoulons  Imu  vile  Nordides  ou  Sudistes  sans  dis- 
tinction, la  pensde  de  Dieu  four  est  toujours  presen le : le  besoin 
de  le  prendre  a tdmoin,  et  le  devoir  de  lui  reBdre  un  public  bom- 
mage  les  inspire  toujours.  Rien  ne  ddmontre  mieux,  k l’encontrc 
de  nos  rbvolulionnaires  europeens,  que  le  dbveloppement  le  plus 
energique  et  le  plus  illimilb  des  idees,  des  institutions  et  des 
libertds  modemes  n’a  rien,  absolumenl  rien  d’incompalible  avec  la 
profession  publique  du  christianisme,  avec  la  proclamation  solen- 
nelie  de  la  vdrite  tvangdlique. 

Ecoutons  ses  adieux  k ses  voisins  el  amis,  en  sorlant  de  sa  modeste 
petite  maison  a Springfield,  pour  devenir  une  premidre  ibis  presi- 
dent des  Etats-Unis : 

« Personne  ne  peut  comprendre  la  tristesse  que  j’tprouve  an  mo- 
ment de  cel  adieu.  C’est  k ce  people  que  je  dois  tout  ce  que  je  suis. 

• Ici  j’ai  vecu  plus  d’un  quart  de  sibcle ; ici  mes  enfanls  sont  nds  et  Tun 
d’eux  y est  entered.  Je  ne  sais  pas  si  je  vous  reverrai  jamais.  Un  de- 
voir m’est  impost,  plus  grand  peut-dtre  que  celui  qui  a etd  impost 
a aucun  citoyen  depuis  les  jours  de  Washington.  Washington  n’eut 
jamais  rdussi  sans  le  secours  de  la  divine  Providence  en  laquelle  il 
eul  toujours  foi.  Je  sens  que  je  ne  puis  rdussir  sans  la  rodme  assis- 
tance, el  c’est  de  Dieu  que,  moi  aussi,  j ’attends  mon.appui.  » 

Ecoutons-le  dans  le  discours  d’installation  de  sa  premitre  presi- 
dence,  le  4 mars  1 861  : 

« L’inlelligence,  le  palriotisme,  le  christianisme  et  une  forme  con- 
fiance  en  celui  qui  n’a  jamais  abandonnd  sa  terre  favorite  peuvent 
encore  sufiire  & ajuster  pour  le  mieux  nos  diflicullds  prdsentes.  » 
Apres  quatre  annees  dcouldes,  el  quatre  annees  d’une  guerre 
cruelle,  qu’il  avait  tout  fait  pour  6 viler,  dlu  pour  la  seconde  fois, 
dcoutons-le  prononcer,  le  4 mars  1865,  les  merveilleuses  paroles 
qu’on  ne  se  lasse  ni  d’admirerni  de  rdpeter : 

«...  Aucun  des  deux  partis  ne  prdvoyait  la  grandeur  et  la  durde 
que  la  lutle  a doji  atteinles...  Chacuri  s’attendail  a un  triomphe  plus 
facile,  mais  non  pas  a un  rdsultat  aussi  fondamental  et  aussi  mer- 
veilleux.  Les  deux  partis  lisent  la  memo  Bible  et  prient  1c  mdme 
Dieu.  Tous  deux  l’invoquent  encore  l’un  contre  l’aulre.  II  peut 
paraltre  dtrange  qu’un  homme  ose  demander  l’assislance  d’un 
Dieu  juste,  tout  en  arrachant  son  pain  aux  sueurs  d’un  autre 
homme  esclave;  mais  ne  jugeons  pas,  si  nous  ne  voulons  pas  dtre 
juges.  La  pridre  d’aucun  des  deux  partis  ne  devait  dire  compldlement 
exaucde,  car  le  Tout-Puissant  a ses  vues  connues  de  lui.  « Malheur 
« au  monde,  a cause  du  scandale,  car  il  faut  qu’il  y ait  du  scandale ; 
« mais  malheur  k l’homme  par  qui  arrive  le  scandale.  » Si  nous 
supposons  que  l’esclavage  est  un  de  ces  scandalcs  qui,  selon  la 
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Providence  de  Dieu,  doiveut  nAcessairetaent  arriver,  mais  que  Dieu 
retire  aprAs  le  temps  voulu  ; si  nous  supposons  qu'il  nous  inflige, 
au  Nerdcomme  au  Sud,  cette  terrible  guerre  eomme  le  chAtiment 
deoeux  qui  out  commis  le  scandale,  qu’y  a-t-il  1ft  de  contraire  aux 
attribots  divins  que  reconnaisseut  ceux  qui  croient  en  Dieu  vivanl? 
Nous  espArons  ardemment  et  nous  prions  avec  ferveur  que  ce 
terrible  flAau  de  la  guerre  s’&oigne  de  nos  tfites.  Mais  si  la  volontA 
deKeu  est  qu’il  continue  4 nous  frapper  jusqu’a  ce  que  soit  ApuisAe 
la  richesse  accumulAe  par  deux  cent  cinquante  ans  d’un  travail  forcA 
dontresdave  n’a  pas  re$u  le  salaire,  et  jusqu’a  ce  que  chaque  goutte 
de  sang  arrachfee  par  le  fouet  soit  payAe  avec  une  goutte  de  sang 
versAe  par  le  sabre,  nous  n’en  devons  pas  moms  affirmer  ce  qui  a 
AtA  affirmA  il  y a trois  mille  ans,  < que  les  jugements  du  Seigneur 
« sont  v An  tables  et  entiArement  juste  s.  « Sans  haine  pour  personne, 
avec  la  charitA  pour  tous,  avec  une  ferme  persAvArance  dans  la  jus- 
tice (autant  qu’il  nous  est  permis  par  Dieu  de  decouvrir  oil  est  la 
justice),  luttons  toujours  et  travaillons  4 achever  Toeuvre  que  nous 
avons  entreprise;  pansons  les  blessures  de  la  nation;  songeons  4 ceux 
qui  ont  supporte  le  feu  de  la  bataille;  prenons  soin  de  leurs  veuves 
et  de  leurs  orphelins ; sachons  surtout  maintenir  tout  ce  qui  peut 
etablir  une  paix  juste  et  durable  parmrnous  et  avec  les  autres 
nations1.  » 

* On  nous  pardoifnera  de  dter  id  la  lettreque  ce  discours  a inspiree  k M.  Dupan- 
kmp  d abord  paroe  qu’elle  montre  que  nous  avails  Fhonneur  de  penser  eomme  ce 
grand  AvAque  sur  la  question  amAricaine;  ensuite  parce  que,  exceptA  la  Gazelle  de 
France,  les  journaux  qui  repnoduisent  le  plus  volontiers  les  actes  et  les  docu- 
ments AmanAs  de  i’episcopat  ne  Font  pas  publiAe  : 

A M.  AUOOSTIN  COCHIN. 


« Moncher  ami, 

c Tons  rnavez  transmis  de  la  part  de  M.  Bigelow,  charged  affaires  de  flats- Unis 
d'Amerique,  un  exemplaire  du  discours  prononcA  par  M.  le  President  Lincoln  a son 
installation  eomme  President  reelu,  le  4 mars  dernier. 

« J ai  lu  ce  document  avec  la  plus  religieuse  emotion,  avec  Fadmiralion  la  plus 
synxpathique.  Queltes  que  soient  les  vicissitudes  el  les  complications  politiques  de 
cette  grande  question  amAricaine,  moi,  evAque  catholique,  je  dois  dt'sirer,  je  desire 
de  toutes  les  forces  de  mon  caaur  la  flu  d'une  guerre  civile  lamentable,  et  la  p ix, 
une  paix-  acceptable  pour  tous;  car  cette  guerre  a causA  bien  des  mines  et  des  deuils. 
Toutefois  eJle  a aussi  son  grand  cAtAH  et,  quel  qu’en  doive  Atre  le  resullal  deiinitif, 
die  aura  du  moi  ns  dAmontre  Felonnante  energie  d'un  grand  peupie ; elle  aura 
firappA  A mort  Fodieuse  institution  de  Fesclavage,  que  vous  avez  si  fortemenl  et  si 
doqneamnem  eombattu,  j'aime  Ale  rappeler a voire  honneur;  elle  aura,  tnon  cher 
ami,  rauienA  des  homines  engages  dans  les  speculations  eflrAnAes  du  commerce  aux 
piedsde  Dieu;  die  aura  fait  rAgner  au-dessus  des  convoitises  du  lucre  la  grande 
pensAe  de  Fexpiation. 

« N.  Lincoln  exprime,  avec  une  solennelle  et  touebante  gravilA,  les  sentiments  qui, 
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LA  VICTSiK  W NOW 

Iwtew  te*  derptegeaporete*  fftkUgfgs  tu’it,  aftpoMoacfeg,  trait 
jour*  want  *»  writ  dm*  wt  dwce^ra  wr-  te  tanioteM*  le  tttwril  j 
« pom  tfWwm-rtMPitfifr  ante,  ***  4am  te  teratewvA»»te 
da#  la.  joie  # nofre  ccflur,  E’6vacui4i<m  dePAtersfceui*,  et  do  &Nfc~ 
m* o4i  ft  teo*ptete*iwt  dp  te  prteoj*#te  «mto  <te#  teMrgfe  wkh 
riapnt  VospfcBPW  d’une  p*#-  just#*  don*  te-*dtefalio*iM  d«t  pi* 
6tw  cmiewie.  Maji,  &n*  os*  cLfowoUwooi,  pates  da  d*»>dtoa*te*t 
loptes  tea  tynadtetioiw  m doji,  pe*4lre>  White*  tfedfcsot  ptWMn 
jow  d’a^itens  de  grioo*  n#ten*te*  aot  ptutetet,  ft  sow  dtenomt  fam 

mftqft-  fi>wJMiop«  pw  neRj^cpp^quHeftpaapapt-te  pttd-te>fto»- 

rpd^  nous  wM  profflffd  cause  de  r$iuwssa(H«s*,  ft  q# 

de>  hqppeucp  RO^teuHws,  teraa-wte  towft  Wifrwii  d§ 

j’ai  eu  teph#ir  4*  WM*  teawma)dir^ipPHPd«ft^lKPPq  pmitteateo. 

heuTepses  pogp^lp%i  writ,.  ft  d«Q*.  te  #**,  ft  d«$.iteite«!tetOi,  mil 

hopnepr  w m*  ^vtenl-.  To#  tppwtee#  w gfentai  Gn»t*  tutetenb 

de  see  pflwe^  ^Uivateug  de  8^  soWote.  » 

On  le  wt'.ttetf  teHiwpft*  *hw<oa  gowd  'tewtetabenpiBOi  te  m/tm* 
halite,  te  mto»e  fw*p}teite,,  te  w^«mi qKisihA^  te  ^tjwteptoqwt 
depute  saint  temis,  ftstftamft  pswfflitea  print**  #te»  fftMft  do.  te 
terre^aUpa^te*nrari>tewtentei8*e.  > 

Ecoutons  main  tenant,  ton  miniatre  d*  1a  fuerr%,  M<.  Steal>»> 
annon^ant  au  peuple  la  nouvelle  de  la  victohre : 

« Amis  et  conciloycns  I Dans  ce  grand  triomphe,  mon  ccear  et  lea 
vAtj-es  aont  piu^i^s  da  tetoanaasaaiMo  anvan  te  Ptem<  hud  i priarant, 
pour-la  daHvranoe.de eutte-nutfem  Notre  gratitude- est  dn»awpidaa> 
dent,  frforrmtte  et  a la-  marine,  ptix  brtves  ofHtiOre  etsoltiatequi  ont 
exposfe  leur  vie  sur  le  champ.  d[e  bataille,  et  staejuv&te  ten*  de  teujc 
sang.  Notre  compassion  et  noire  assistance  sont  dues  aux  bless&s  et 
aux  souffrants.  Offrons  nos  humbles  actions  de  grAces  A la  divine 
Providence,  pour  sa  sollicitude  envers  nous*  sypplteapJa  de  con- 

j’easuissta,  enushfesent  feBftmesd'ttite>  MkJtotfrimnme^fktdk  ftuel  tam  jutfr, 
lorsque  l'union  des  Ames  se  fen  Hi,  dm  la  visie  etparfaitetaflritaedt;  Pfourngjlo  t4 
Mats  quel  beau  jour  d£j&  lorsque  le  chef  deux  foie  £1*  dtae  grand-  peuple  tfcnt  un 
langage  chretien,  trop  absent,  dans  noire  Europe,  du  (engage  ofllctel^  dee  grandest 
affaires,  annoace  le  lifr  de  resdaaage  ei  prepare  lee  emtossewasetfr  dfrla*  juelteoeb 
de.  la  rois£ricorde  donb  WEcriture  sainte  a pern; 

• ie  roue  neraerciede  mavoir  (bit  lire  oette* belle  pag^de  WKUHiu  doe grandje 
homines,  etjetousprie  d-exprimer  h Mv  Bigelow  kmte mStSjnipaiblei  UNppadoilf 
le  temoignage  jusqu  aM.  Lincoln,  il  me  fer&H  oertainement*lioRBeu»A  < • 

i Tout  a tous  en  Notre-Seignour,  - » - 

s f fixate-  dNdfaadMaMMiSK 

i ♦ k * 

Cett^mp'«.«itp»8^l*'teUt' .diiiigoe.iwr  tevntno  Brite  tooim- 
Tesclavage,  apr£s  le  premier  message  de  Lincoln,  du  7 mars 
sail  la  prpchainf  abolition. 
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k — Jn^ft  tt  irwin  tlfr— >w -yii  i 

l»  rieMirer  H deftoutahfcr  i conmiider  kafendatNos  do  fa  ^ 
Miquei  ehnenttes  comme  elles  Font  616  dans  Je  sane.  *mr  duel t 
»^«hU»e  weAjMMb,  flonUieos  pa*  m ffc*  Iw^kwdW 
aasjakaridun  de*  Ifay*  *tK6ag**^i^  dans  «ette6prw*?e,  neueaut 
Mtorddlfldri  ftympaflries,  taw  fade*  tears  pitas,  «t  uwitensde* 
k * **?  tons  Ae  .nofart  triodiph*  Kris,  nek  fW.-oofafan*. 

aMwtwnfe'i’atftur  h «e grata  faenquttoai  fniden  cammed  aeus  a 
ptaMsjnaqnaprtamtvdaitB  «a  hontdiatae.  a 
Bomitnia)  f lea  Ihkmui  ita”"**,  ft.  JbtaNS,  4ms  **  dfe- 
wntHiprenoiii 

tiiMiAiri  to  Mino  vto  {Nnto  001x9^1^ 

vMiliikreimtM  i«6  oAfetode  tMteana^ig*  LttdMoiri  du  ehcfto 

raMtatafcsifttottiM*  totaTempsmide  tnonnaeak:  Measeal 
atMbedaahalMvi 

AaMna^ d’ua  autitodfa,  fcanirfaat,  Jefltaon Darts,  It tirfriidput 
4e  ta  dnfHMas  nMh)  dan#  sea  daaiftrawtsM  4a  iSmars 
4 m-.  . 

* Sachons  nous  tlever  au-dessus  de  toute  consideration  *gtflftftp- 
sacfaons  faire  & la  patrie  le  sacrifice  de  tout  ce  qui  nous  appartient; 
actons  snrtout  nous  incliner  humblement  devant  la  volonte  de  Dieu 
tttaoqoer  ertfeo  Hifmmlk*  bdhfediafan  <4e  MNltnxiAsfe,  «fin 
qao^  wewjfria . it -a  prbtdgdmas  fArfartaandafetatteualegaecfailataltra, 
idlpa’irias  permaMroide  <d&ealre  ties  foyers  'ei  nee'Hutets,  «t  «fe 
tamttafertrriolabfasfas  dMteqtaitkpta'doak -vmm  naans  htate.* 
Eceutons  encore  le  vaillant  Lee,  gdndral  en  chef  de  l’amfe  mnnrffo. 
4nrwffr#riamatnn  >d’adfeu‘aprte  fa  wapfeubtitmifa  lOawrii;: 

*»  BaldaOs,  ^sus»emportgD8B  aeec  *o«8‘  la  satisEnsionidudamfr  ifide- 
kdniitnrtemplsel'ieipnenwoerauient/qo^un  Otai  ■mftrieeriioni  imii 
sectefewbenid  lotion  *et  Meade  MMraaaaaipnrtBelian. 

n-4aR<vne  adnridatien  ifaiift  .toshes  ipourntaM-MtatoaBertteefae 
itMUueuli  nbeptUie/etencuMu 
hedM'dt  gGhiteUse  ‘mnsidtRMion'srnuie' 

^4eVedslfais<ttts,8dieufr  afl&tiM&ife, 

«‘G‘tatallR.JE.  tta‘.  * 
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tiKBMrtl  tttitoriratftie  fr^q^fei^^relatUKwdrdddtes hvmb.  imi, 
(or*  prtaatnille  aeHewrpefMt  «pa»de  gfifroadre^jjit 

mtflnie  dtrSken,  -aur  mon  hoimeur  de.geolithomne,  que  ma>erqyance  JNwAie 
otfalls  toat  aussi  strangers  aumeOrtre  que  le  secretaire  BtaAtoti  lot-mtee  tu*le 
tou&on/* 


LA  VICTOIRR  DU  RORD 


M 

: ficoulons  flnfin  lc  representant  des  Etats-Unisen  France,  II . Bigelow, 
rtoondant  b une  adresse  de  ises  compatriotes  de  Paris  (Moniteur 
du:-.ll  mai) : 

« Je  vous  remerde  de  1’feloquence  et  de  la  vdritt  avec  lesquelles  vous 
avez  interpr&td  notre  commune  douleur.  Mais  il  n’y  a pas  de  crime  que 
l’on  ne  doive  considferer  coitime  un  hommage  indirect  & la  vertu.  La 
guerre  entre  les  principes  du  bien  et  du  mal  est  toujours  engagde,  et 
si  1’Agneau  qui  s’ est  chargd  des  p6ch£s  du  monde  a dd  porter  t6moi- 
gnage  sur  la  croiz,  pourquoi  cehii  qui  a proclamd  la  d^ivrance  d’une 
race  jd’esdavfes  aurait-il  6tft  & fabri  de  la  main  perfide  d’un  assassin  ? 
Notre  grande  honte  nationale  pouvait-elle  recevoir  tine  fin  plus  digne 
d'elle?  N’6lait-ce  pas  la  justice' de  Fhistoire  que  la  tbmbe  de  I’escla- 
vage  aux  Etats-IJnis'fdt  a jamais  indiqude  par  un' crime  qui',  quoi 
qu’on  ait  pu  dire,  n’a  eu  d’autre  mobile  qneTintferfit  del’esdavage. 
Les  hommes  qui  comme  moi  ont  toujours cherchd  la  main  de  teProri- 
dence  dans' toutes  les  phases  de  la  vie  des  socidtds,  doivenf  reeonnattre 
comme  moi  que  Dieu  n’a  jamais  6td  plus  prfes  de  notre  peuple  qu’a'u 
moment  terrible  oh,  humainement  parlant,  nous  paraissions  le  plus 
abandonu£s.  » 


Le  pays  dont  les  neprdsentants  et  lbs  chefe  crvils  et  militaires  parlent 
un  tel  labgage  dans  unfe  telle  crise,  est  un  grand  pays;  et  j’ajoute  un 
grand  pays  chcblien.  Je  ne  sais  si  le  regard  de  Dieu,  en  s’abaissant  sur 
la  terre,  y dicouvriraB,  au  temps  oft  nous  vivons,  un  spectacle  plus 
digne  delui. 

Tout  cela,  diront  quelques-dns,  neddpasse  pas  un  christiaiiisnte 
vague  et  incomplet,  un  christianisme  trop  raisin  du  d&isme,  comme 
celni  de  Washington . Cela  peut  fitrevrai  ;mais,  comme  dit  l’bviqued’Or- 
ldans,  nous  en  sommes  encore  bien  loin  en  Europe.  Todt  vague  et  in- 
complet  qu'il  soit, il  semble  que  les  calholiques  les  plus  scrupuleux  et 
les  phisexigeants  peuvent  encore  l’admirer  et  I’envifer,  puisquelepape 
Pie  IX  n’a  pas  dddaignd  de  centribuer  au  monument  de  Washington. 

S’il  est  juste  d’appliquer  I la  politique  la  rdgle  poste  par  Notra-Sei- 
gneur  pour  la  vie  spirituelle  : A fructibus  eorum  cognosced*  eos,  je 
pense  que  Ton  peut  envisager  sans  trap  d’inquidtude  1’avenir  des 
Etats-jDnis  et  de  tous  les  peuples  qui,  places  dans  les  mfimes  condi- 
tions, sauront  marcher  dans  la  mSme  voie.  La  constitution  sociale 
qui  produit  un  Lincoln  et  ses  pareils  est  un  bon  arbre,  un  arbre  excel- 
lent, dont  certains  fruits  n’ont  rien  & envier  aux  prodoits  d’antune 
monarchio  ou  d’aucune  aristocratie.  Je  sais  bienqu'il  y a d’autres 
fruits,  plus  acres  et  moins  savoureux ; mais  ceux-li  suffisent  pour  16- 
gitimer  la  confiance  et  I'espdrance  que  j’6prouve  et  quo  jc  voudrais 


Al'X  fTATS-BNIS.  53 

. - , • ..  •.  i ..  ..  . 

inspirer  a tpuS;  ceux  qui  tiennent  it  laisser,  non  seulement  leurs  os, 

comine  disait  Lacordaire,  mais  leur  cceur  et  leur  mbmoire,  du  bon 
ctt6.de*  chose?. 

Dbtourndns  dpnc  no?  regards  de  tout  ce  qui,  dans  le  yieux  monde, 
nons  enlraine  par  une  pente  trop  oaturelle  au  decouragement,  b 
fabaltement  et  b l’apathie;  et  cherchons  au  delb  de  1’ Allantique,  6 
respirer  le  souffle  d’un  meilleur  avenir.  Ceux  qui,  comme  moi,  out 
blanchi  dans  la  foi  bl’avenirde  lalibertb  et  b la  nbcessilb  de  son 
alliaope  avqp  lp  religion,  .dpfyqnt  sanq  ce6?e  syrappelcr  les  belles  pa- 
roles de  Tocquevitle  b madame  Swetchiiie. « L’efiort  en  dehors  de  soi 
et  plus  encore  au  dedans  de  soi  est  plus  nbcessaire  b mesure  qu’on 
vieillit  que  dans  la  jeuuesse.  Je  compare!' hommeen  ce  monde  b un 
vongeur  qui  marche  sans  cesse  vers  une  rbgion  de  plus  en  plus 
firotde,  et  qui  est  obligb  de  remuer  davantage  b mesure  qu’il  va  plus 
loin.  la  grande  maladie  del'bme,  c’est  le  froid.  Et  pour  combattre  ce 
mal  redoutableil  Taut  non-seuleipent  eptrelenir  le  mouvement  vif 
de  son  esprit  par  le  travail,  mais  encore  par  le  contact  de  ses  sem- 
bhbles  et  des  affaires  de  ce  monde.  ffest  surtout  en  la  vieillesse  qu’il 
n’est  plus  permis  de  vivre  sur  ce  qu’on  a dbjb  acquis,  mais  qu’il  faut 
s’eOorcer  d'acqubrir  encore ; et  au  lieu  de  se  reposer  sur  des  idbes  dans 
lesquellesonsetrouverait  bientOt  cpmrae  endormi  elenseveli,  mettre 
s?ns  cesse  en  contact  et  en  lutte  les  idbes  qu’on  adopte  avec  cedes  que 
suggbre  l’btat  de  la  socibtb  et  des  opinions  b I’bpoque  ou  on  est  ar- 
rivb,;.  f . . . 

Tout  cela  est  vrai  non- seulement  des  vieilles  gens,  mais  des  vieux 
pg|1i9ftIdes..vieiUies  opinions  et  aussi  des  vieilles  croyapces.  La  nfttre 
estta  plusvieille  du  jnonde.  C’est  son  privilege  augusie,  c’est  aussi 
sa  gloire  et  sa  force.  Mais  pour  que  cette  force,  .appliqpbe  b la  vie 
publique  et  sociale,  pe  setiole  pas,  ne  se  consume  pas  en  vaines 
chimes,  il  faut  la  retremper  sans  cesse  dans  les  eaux  vives  du 
temps  ou  JDieu  nous  a fait  naitre,  dans  le  courant  des  bmotions,  des 
aspirations  Ibgitimes  de  ceux  que  Dieu  nous  a donnbs  pour  frbres. 
Proutons  done  dp  ce  que  le  Tout-Puissant  nous  a fait  tbmoins  de  ce 
grand  triomphe  de  la  libertb,  de  la  justice  et  de  l’Evangile,  de  cett  i 
grande  defaite  du  mal,  de  l’bgoisme,  de  la  tyrannie.  Remercions-le 
d’avoir  donnb  b l’Ambrique  chrblienne  asses  de  force  et  de  verlu  pour 
tenir  siglorieusement  les  promesses  de  sa  jeunesse.  Adorons  sabontb 
qai  nous  a 6pargn6  la  honte  et  la  douleur  de  voir,  misbrablement 
avorter  eette  grande  espbrance  de  l’humapilb  moderne. 

Ch.  de  Mohtalemwrt. 
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Je  rtttecbissais  ainsi  quand  mistress  Bess  entra  en  courant  et  en 
' oriant  & nne  personne  que  je  ne  voyais  pas : 

— L'amie  de  Nan  est  1& ; c’est  la  mienne  aussi ; j’ai  jou6  avec  elle 
quand  j’fitais  toute  petite...  Je  t’en  prie,  wens  la  voir. 

Buis,  s’adressant  It  moi : 

— Will  est  si  sauvage  que  j*en  suis  honteuse.  II  n'ose  pas  $e 
montrer. 

— Eh  bien!  viens  toute  seule,  lul  dis-je. 

EUe  accourut,  s’assil  sur  mes  genoux,  passa  son  bras  autour  de 
ntpn  cou  en  murmurant  & mon  oreille : 

— Moll  est  tr&s-malade  aujourd’hui;  voulez-vous  venir  la  voir? 

— Oui,  si  on  me  le  permet,  rftpondis-je. 

Elle  me  prit  par  la  main  et  me  conduisit  k I’filage  sup6rieur  ou 
la  jeune  malade  habilait ; je  m’arrfitai  k la  porte  de  la  ciiambre,  et 
j’envoyai  Bess  ehercherla  bonne  ;c’6lait  celle  qui  6lait  venue  autre- 
fois & Sherwood,  elle  se  rappela  mon  nom  et  vint  me  saluer  en  me 
priant  d’entrer.  La  petite  figure  de  Molly  aussi  pflle  qu’un  lis  6tait 
eouchfe  sur  l'oreiller;  ses  yeux  bleus  reslaient  it  demi  fermfes; 


1 Voir  ies  muntm  des  25  mars  el  25  avril. 
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um  pMfMfen  dacheteu*  dens  enwumtt  son  vlsageetme  rappelait 
lei  mmMM  d’oeautourdte  idles  (Tinges  dans  to  ttfosel  d<  ma  m#e. 

— Bile  eUdeuneoMtonmifli  agiMiti)  ditto  bonne pendarit  quo  je 
baisais  ce  front  ddoolord*  Hite  Set  trop  bonne  pour  ce  mind# ; sOu- 
aautetto  parte,  dans  OMumifiiii,  du  otot,  dm  artgus  at  d6s  saints 
ot  dune  guMattde  4*  moos  blenches  dent  om  brfllanto  dime  mit 

la  couronner. 


— Embrassez  raes  tovres,  mUPftinra  -doueeMeht  1’entorit  ffltflade ; 
pnia  «HI  dto  dOrtfhda  I < 1 
^ iileMnof  voto&ifaw,  Jeeonnais 'votes  figure,  1 > • 

QMffld  jo  ttepdttdis  Constance  Sherwood,  elle  sourit  comma  si  efie 
w MovtoMit*  It  dit  s 

— J’ai  entendu  ma  grand’m&re  m'appeler  cette  nuit.  J’irai  bieHtot 
anprts  d’eUe, 

Vne  crise  de  douleur  la  saisit ; je  dus  m'dlolgnefi  EUe  quiita  ce 
fflondo  peu  de  jome  aphis,  et  sa  bonne  mo  dit  quo  ses  dernteres 
paroles  avaletH  did  Idsus,  Marie, 

Teus  une  conversation  sente  lUec  mytady  Surrey  on  nous  prome- 
want  dins  to  joidin ; *VaM  de  Md  quitter,  olio  me  remit  uifd  bourse 
cmtentnt  qoelqnea  pidees  d’or  de  to  part  de  son  marl  pour  Ids 
prisonniers  catholiques.  Elle  me  dit  que  le  comte  avait  le  CO90T  ekeei- 
Imt  II  no  peuviit  entendre  porter  (Tune  personne  dans  lo  Malheur 
ans  travalitor  avec  emprmsdmetit  k la  sgeourir,  Toot  en  se  confor- 
mant k la  religion  de  la  reine5  il  restart  fsvorabto  aux  tethollqUeS, 
grice  a son  affctetton  peer  sen  dttcien  prdcOptour  M,  Martin. 

(fraud  mistress  Ward  tint  me  clteroher,  1a  comtesse  to  fit  eutrer  et 
wmlut  absoltMMnt  faire  attefer  one  voiture  poor  nous  rccondtrire  et 
noas  dpsigfldr  to  peine  de  porter  tee  piquets  de  vfttetnents  et  les  frt6- 
dicammts  qotetfe  nous  avail  domtos,  tide  demanda  4 mistress  Ward 
des  pridres  pour  obtenir  la  libertd  de  Sa  Or  free,  a Le  Dieu  tout-pnii- 
sant  doit  avoir  6gard  aux  pridres  de  celles  qui  le  visitent  dans  la  pdr- 
sofinc  des  pauvres  prisonniers » dit-CIle,  et  j ’aspire  Men  pouvoir  un 
joar,  ienr  porter  tnoi-mdttie  do  secmirs.  » Eile  qttestidima  mistress 
Want  stir  toe  besoinsde  oes  malhcureux,  et  en  apprehanl  lesdouleurs 
qn'ils  enduraient,  elle  s’Scria  que  son  plus  grand  pllistr,  que  son 
aaiqne  occupation  serait  dortaavant  de  icar  procurer  quelqucs  sou- 
fageaaeftts.  Elle  prifc  mistress  Ward  d’obtetrir  de  so  (ante  la  permis- 
sion pour  moi,  de  faire  do  frtqucntes  visites  4 Howard  •‘House  (nou- 
m^namdonniUCharterdloasc),  et  lui  exprims  to  bonheur  qu’elle 
aura  it  k l*y  re  ce  voir  efkNRlme. 

— Hi  vans  ne  venex  pas  pour  Tamonr  de  rrioi,  mistress  Ward,  dit- 
eUe  avec  draceurfqne  ce  soit  pour  Tamonr  de  cetoi  qui  attend  vos 
seeoOrs  daft*  to  persertne  de  sea  prdtees  persecutes. 
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En  arrimmt  t la  waison,  nous  ■ cacbftmes*  eestamos  -mouteaux  ce 
qua  nous'  apportions.  Muriel  nous  • suivit  dons  > no*  chambnes  etli, 

. qtrand  Its  portesfurent  Senates,  nous  dtektmes  > nos;  pr&a  eases  ri- 
. chesses  soussesyeux.quibrilterentdejoiebcetlevue.  : .• 

— Ah ! Muriel,  dit  mistress-Wurd,  nous  evens  trouv6  une  >Bstber 
dans  ce  palais;  puisse-t-il  y en  avoir,  beftticoup  dans  cette  vitte,  qui 
continuent  & aimer  en  secret  notre  ancienne  et  saintereligion  ! 

Muriel  rtpondit  do -sa  voix  lente  : 

— II  faudra  alter  domain  matin  auGinh;ily  aih.unipr6lre qui, 
par  suite  d’un  long  s6j our  dans  ce  cacbot  mfectet  «ntpesl6,  voiLtom- 
ber  en  lambeeux  la  chair  do  see  pieds.-  M.  Roper. a dit  aimon  p&re 
que  le  gedlier  nous  laisserait  entrer  si  nous  le  pay  ions eonvenable- 
meot. 

— Nous  essayerons  votre  onguent,  mistress  Sherwood, si  earn  pou- 
ves  le  (hire  pour  domain.  i 

— J’y  passerei  toute  la  nuit,  s’il  le  -faut,  pourvu  quo-  l’on  veuiile 
bien  m’acheter  les  herbes  qui  entrent  dans  sa  composition.  <> 

Muriel  so  charges  d’y  envoyer  on  demestique. 

La  cloche  du  souper  sonna.  Quand  nous  fiknes  h table,  Kate  me 
pressa  de  questions  sur  la  toilette  de  mylady  Surrey..  Je  la- Jui  d6pei- 
gnisainsi: 

■ — Elle  avait  on  justaueorps  brun,  brod6,  des  manches  bouf- 

fantee,  un jupon  bord6  d ’une -nuance  plus  fbmc6e;  sur  sa  t6teun  bon- 
net de  denlelle,  un  fichu  de  dentelle  sur  son  cou. 

— Et  quels  bijou*  portait-elle,  ma  gentilleoousine? 

— Une  longne  chaiue  d or  etune  broche  en  perles,  rtipondin  jc 

— On  a done  reconduit  mylord  de  Norfolk  h la  Tour,,  dit  M.  Con- 
gleton  avec  tristesse.  Cost  le  vouer  & une  mort  prochaine  en  6pur- 
gnant  aux  tninistres  de  Sa  Majesty  la  peine  de  le  faire  p6rir  sur  le 
billot.  Son  mfedecin,  ledocteur  Rhnrnbeck,  dil  qu’il-est  etteint  d’hy- 
dropisie. 

Polly  raconta  qu’elle  avait  616  rend  re  visite  6 la  comtease  de  Nor- 
thumberland ; elie  l’avait  trouv6e  profond6naent  afflig6e  de  la  mort 
de  son  mari,  et  la  croyait  capable  d’en  mourir  si  Ton  ne  parvenait 
pas  6 la  distraire. 

— Personne  n’est  plus  faite  pour  r6ussir  que  toi,  ma  fiile,  dit  son 
p6re ; tn  ferais  rire  un  homme  sur  le  chemin  de  P6chalhud.  Cette  pau- 
vre  lady  s’est-elle  bien  trouv6e  de  ta  soci6t6  ? 

— Oui,  sans  doute ; mats  mieux  encore  de  celle  de  M.'dela  Motte; 
il  venait  lui  rendre  ses  devoirs  pour  la  premi6re  fois  depuis  la  mort 
de  son  mari.  La  comtesse  a vers6  d’abord  quelques  larmes;  mais  en- 
sure M.  de  la  Motte  a commenc6  une  conversation -brillante,  enjouee, 
toute  fran$aise;  l’adroit  gentilhomme  y m61ait  des  anecdotes  ridicules 
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sur  Sa.  MajestA,  dbfcsibee.aveo.  grwitb ; eek  ne  dbpkusaiti  pas  b la 
dame.  Uigaiontatt  comment  la.  reine  trail' dansb-dernibreratml  b,  la 
noce-de  iordi  Northampton  el . awitapprib  I'ambasaadeur  do  France 
pour  qu’il  fiU  tteiein.de  sagrflcei6t-db's&  kenneitdonuiKtifin^K 
Monsieur' sbthien  qn’ellein  btait  p*s  -boileaea,  quoi  qn’en  eugsent 
dit  k»  anas  dedareine  d’Eoosse., 

Quelques  jours  aprts,  eontinua  Folly,  aklant  rendre  visile  &Sa  Ma- 
jeslb  & Hampton-Court,  M.  de  la  Motto  l’avaii  tmuvfe  transportbe  de 
co)bre,eti  racontant  itout.haut.ee  que  lord  North  veoait  de  lui  dire. 
La  reine  mbreetfe  due  deCruiseavaieBt  hebillbun  bouffoa  blamode 
anglaise.poar  jouerle  idle  de  my  lord  fibrlfe,  el  deux  aaines  pour.con- 
trafaire  to  reine  d'Angleler re,  et  laitourner  en  ridicule;  — J’ai  affirmb 
a Sa  Majesty  la  main  sur  le  coeur,  de  Fair  le  plus  afiligd  et  le  plus 
dignado  fei,disait  M.  de  la  Molle,  que  mylord  Norib  s'btait-  entib- 
rement  mbpris  sur  le  sens  de  ce  qu’il  avail  vu,  b cause  dew  ooroplbte 
ignorance  de  la  langue  firanqaise.  Je  proles tai  que  la  reine  robre  ne 
cessail  detvantar  b son  fils  la  beeutideSe  Mqjeatbd’Angteterreetses 
bonnes  qualitbs.  Ces  assurances  (onneUes  apaisbrent  noire  reine ; elle 
alia  jusqu’i  dbsavouer  ce  qa'dlonloe,  par  ignorance  de  noire 
langue,  pouvait  avoir  dit  d’inconveaaul  sur  le  cooipte  de  la  reine 
mbre.  C’btait  une  bonne  plaisanterie,  un  vrai  morceau  de  roi,  d’en- 
fendre  cet  ambwaadeur  parler  ainai  devanl  nous  d une  souveraine 
que  nousae  sonamcs  pas  plus  diaposbes  que  lui  4 adorer  comme  une 
idole. 

— Pour  ma  party  dit  ML  Coogbeton  quand  sa  fiUe  eut  fini  de  parler, 
je  n’asnepas  les  bonunes  qui  ont  deux  visages  et  deux  langages.  Ce 
seigneur  me  semble  fort  habiledans  l'art  que  les  oourtians  nomment 
diplomatic,  el  les  simples,  mortals  mensonge.  11  comble  Sa  Majestb 
de  kmanges.  si  exagbrbee,  m’ont  dit  des  gens  decour,  et  de  flatteries 
si  grosaibresy  qu’on  rougit  en  les  entendant ; mais  derribre  elle  il 
divulgue  ses  faiblesses  avec  une  finesse  admirable. 

. — La  reine  est  aussi  fine  que  lui,  rbpondit  Polly. 

— . Gertes,  s’beria  Kate,  la  pauvre  Madge  Arundell  l'a  appris  a ses 
dbpeas. 

— Ah  I dit  Polly,  elle  attrape  maints  pauvres  poissons  qui  se  lais- 
sent  prendreb  1‘appbt  sens  s’en  douter. 

Comment  Son  Altesse  a-t-elle  attrapb  mistress  Arundell,  deroan- 
dai-je? 

Voilacomment,  ma  cousine,  dit  Polly.  Elle  demandait  souvent 
aux  dames  de  sa  chambre  si  elles  avaient  du  godt  pour  le  manage ; 
les  plus  babiles,  sachant  l'opinion  de  la.  reine  b ce  spjel,  cachaient 
bien  leurs  inclinations.  La  pauvre  innocente  Madge  Arundell,  moins 
bien  informbe,  rbpondit  un  jour  a cette  question : « Je  penserais 


bisn  ratartian no  morhtgo,  ^mn  pAm  ceana<ltatt.Aimtanir  4 ashti 
qaejtekM.  foi,mm  nwt'hrdMnhnmaAAetile,  dit  la 

raise ; je  denaandersi  A vatwpAae  ran1  r amen  tom  art. » fat  praiim 
Mb  q*esir  Robert  Arnndell  Bint  A h eoer,  taiiratna  del  tpaqfodu 
manage  daea  Hite  et  le  psessade  .eanBeotirA  era  chfeix-ioai  dtiAt 
convenable.  Sir  Robert,  fort  AtonnA,  riporabt  c eJagnasafc  qne  raa 
Me  eimAt qualqu'im,  mahje  Ream  tarn  pMn.aoneeatamnt  A ce 
qua  :Sra  AJteaae  oppmnm  etdAsire.  Is  me  dmrgedu  Meat, 
fAponditla  wine.  » tide  fait  sppetor  le  patnafe  Madge,  hii>  aairiAaoe 
quelle  « oUrau  PAgrAacntde  ran  pirn  k ran  manage.  ■ ■S'd  *b 
rat  smsi,  eipmdit'd’imoiente,  il  -m  tieot-qu’ityotm  Shyetidt  rae 
randra  bien  heavens*.  — * ©ei,  It  le  sarra,  dit  la  nim,  maismti 
pase*  ikisratda  foils  dt  temsrier  j tfestA  neoi  quo  to*  pirn  .a  tdetnsA 
sett  consent  amentyje  to  garde,  ettune  i'obiienchna  jamah  de  rati. 
Vra  A ta  bcaogra.  Je  ts  trams  Mm  bardie  4'mowr  emAi.ta/fabew* 

— All  I e’ Atria  fiats,  qne  je  mis  benrause  de  be  pas  Aim  .fiile 
d’hmaenr  da  Sa  MajestA,  pohqm’aUe>  be  per  mot  pat  qu’.oa.Jait  untie 
de  so  nmriar$  .je  ne  randrafo  fra,  dAtian  me  paper  dans  miUb 
tin*,  briatr  le  teaser  de  .Mi  Laoy  ipar  unTefcn ; d en  tnourreit  de 
chagrin.  Maistoi,  folly,  lu  nan  rah  pea  H k 'onbarramAc  de  ra 
pondre  A 8e  Mnjatfa. 

— Pas  plea  guenon  dm  Para  fin  is  voyant  enirer,  la  reinee’^- 

cna : o Woue  adopt  coma  hlre  tona  ana  dAfoutaJ  — A quei  boa,cApen* 
dit-il,  puisque  la  ville  enti&re  les  connalt.  » . <■ 

. ■*—  Le  foo  mbrkait  d’AtretfooeUA,  dit  mistreat  Ward. 

— Pern  sa  aagaase  ev  pour  sa  folie,  ma  bonne  mtalreta  Ward? 
demands  Polly.  11  serait  iqjuate  de  baUre  nnboaime  puree  tqa’il  eet 
sags,  ou  de  fonetter  ua  Jm  pares  qu’il  fait  am  mAliar  de  fou»  fin 
me  palili  de  foWe  patentee  de  cette  meiaon  {ca-que  je  oonaidfae 
comae  la  plot  grande  prente  d’espril  dans  oe  temps  ou  tout  eel  sens 
dessus  dessous),  je  Cons  donne  le  bonseir  et  tout  engage  A nA  pee 
Atre  plus  sages  qoene  1’exige  votre  amtA,  bi  plus  feus  qu’il  ne  foul 
peur  sous  dilator  le  oasur. 

Elle  s’enfuit  en  riant,  et  Kate  reprit  d’une  voix  lamentable  t 

— Je  raudraus  baen  Atee  foile  si  cela  dilate  le  emuf. 

— Ton  souhait  esl  accompli,  ma  benae  Kata,  dis-je  trap  baa  few 
ffdb  m’entandiL. 

Elle  continua  : 

— M.  Lacy  rat  allA  passer  trois  sememes  dans  le  Yorkshire.  Jesuis 
phi  triste  qne  tons  ne  pennies  l’imaginer  de  Sen  d Apert. 

Je  souris.  Muriel  qni  n’avait  pas  encore  ouvett  la  bouefao,  as  leva, 
embrassa  so  scaur  at  Ini  dit : 

— Ses  lettres  te  feronl  tent  de  ptoisir,  me  chAte,  qu’elhs  (’aide- 


wnt  i fpstar  petisninrat  Hi  pomtjonde  mi  ntmaMn  noodifi. 

Cm  mete  rnaeakrenlun  yea  Kate,  fine  aweesXwriel,  ablest  reen- 
voir  un  enocjgneniaat  eeaUauel.  de  bonth.  , 

UfMpMf  dimanche  qua  jn  punli  Lnmhsy  i’eataMlii.laaMip 
dm  I'wUiwikiwpwtofMi  awe  immpi»tttboli(pH»i<b»lR 
gnartiar-  Dam  1‘aprto-inidii,  un  gnnMiwme  quianrivait  dB' Stafford- 
shire pour  4e»  affaires  rurgrntea,  m’apporta  nne  ileUee  da  mod  ptae 
tank  fatajMn  aiikwwBl)  at  mwaa  ibuitjeura  it  paatk  de 
aatas  n&paatioa*  Ha  voim-, 

« Na  hienchtae  enfant,  k»  porteur  da  celteldflra.  nee, preset  de 
k k acaaeUnadta  qu’ilaesa  >k  Londrea.  M mynge  auk  et  jaar,  ft 
caknle  dane  fneitnkrneaevm  a la  fin  date  aemaieeou  diaanacbeau 
pint  laid.  11  ipa  rendiw  grand  servioe,: ear > il  ifc’est  pas>facile  d’>eor 
vojnr  n&hllm  d'umr  province  buna  antra,  sans  conrirle  vkqua.de 
dtvafener  «e  <qae  1’on  asnlirit  Ji  tenk  oaetk.  J’ai appeis,.il  y a deu* 
jours,  par  la  aoaar  de  mstneas  Wand,  que  irons  Wes  rheureuaemeat 
armies  a londrea.  Je  renveflcie  Dieu,  ina  bonne  fifio,  de  t’amnrtgaedta 
(toadnitettttafiwpdskuailrta  et  de  ma  scaur.  Manaienaat 
j ai  la  emur  trauquille  ear  toi,  char  at  unique  iidaoc  qui  me  reala  ear 
la  terra,  et  je  puia  dibf emeut , suivre  la.woie  oft  la  Providence  atfap- 
pelle,  en  rn’kopkaat,  quoique  indigne,  de  tout  . quitter  poor  Skka- 
Sdgnear  Jteoafihriet.  ftfijli  el  a disport  Is  irtnements  dune  ma- 
infire  meraillene;  le  hasard  st  le  servileur  de  sa  tolkfi  an- 
frtmti  au  moment  ou  je  m’y  attendais  le  meins,  il  m’a  envoys,  flu 
lieu  de  l’enlant  chirie  que  j’elais  forc6  de  quitter,  la  toefifi  dun 
utnudut  destioii  remplaoer  aupete  de  met  ma  fide  kienuknte. 
U aeia  de  ma  eftreti  'ta’obtigeaal  k changer  sowrent  de  Kuu,  j’ni 
heeota  d’ avoir  un  compngnon  pendant  ms  lengus  cooraeai  filmed, 
at  daaa  les  endroitsuft  je  vais  chercher  It  repsde  l’kude ; je  di- 
sirais  dene  trouver  un  jeune  homme  qui  me  servlt.  de  pagei  Je  de- 
mendaieu  aaeitre  de  ThAlel  de  Stafford,  ou  j’habitaB  dye  qoeJques 
jours,  a’il  poavrtt  m’indiquer  un  gargon  insiruil,  de  bonne  conduite 
etdnfamille  honorable. 

■ l>e  fils  de  l'aubergiste  eat  mattre  d’icoie.  11  avail  nemaiefui  par  mi 
meilftvce  un  jeune  homme  dont  la  physionomie  respinait  la  verln; 
■afimureusment  dilett  le  filsd’une  veuve  que  l’on  ne  croyait  pas 
paovoir  didder  facilemenii  se  siparer  de  hsi.  J’ipreuvae  kddsrv  de 
le  voir  at  jeehargeai  l’aubergiste  deme  1’enveyer.  Quandilentva,  juge 
de  men  itennement  I Je  reoennue,  qoi  ? Edmond  Oenkigskibnkme. 
Bee  jeta  dene  nas bras,  tout  imu,  partagi  eatro  dm  souvenirs  deuleu- 
reuaetla  jeiede  oette  rencontre  inattendue.  Jen’&taia  pad  moins  cn- 
leat  que  ltd.  11  me  dii  que  la  paovreti  avail  itrti  ta  mire  i qvkler 
Lichfield,  oft  H Ini  hkit  pdnible  de  wre  autmment  que  perle  passe, 
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pour  venir  ft ’Stafford','  oft  jiersonne  rte  la  fcontaaisftait.  KHe  habitait 
dans  urf 'petit  logementfort  pauvre.  Kdfnond  itaft  dicidi  ftactepter 
las  offres  d’un  itranger,  podr  nitre  j^as  ftla  charge de  sa  mire  el  pour 
pou  voir  la'  Soulager  dans  sa  gine.Quandil  vit  qo’il  s’agissait  de  joindre 
saf  desttnieft  la  mienn'e,  il  m’exprima  un  ardent  disirde  devenir  mon 
page.  Cette  dicouverle  ne  produisit  pas  le  mime  effet  stir  sa  mire ; 
saripugnftnce,  dijft  manifest  ie,  devint  un  relbs  positif.  Je  crois 
qu’avertie  de  ('inclination  sicrite  d’Edmond  pour  la  religion  catho- 
lique,  elle  redoutait  sous  ce  rapport  ies  consiquences  de  la  vie  com- 
mune avec  moi.  fifais  la  nicessiti  pressante,  la  crainte  de  lui  faire 
perdre  1'ocCasiofi  d’acquirir  une  iducation  qu’elle  ne  jiouvftil  plus 
lui  procurer,'  et  les  instances  de  son  fils  la  dicidirent  etiflh  ft'  cider 
li  ses  dteirs.  Quandelle  eut  donni  son  consentement,  et  seulement 
apris,  de  pfeur  qu’elle  ne  crflt  que  je  voulais  1’obtenir  ft  prix  d’argent, 
j'allai  lui'  offrir  tous  les’secours  qu’elle  vdudrait  me  permellre  de  lui 
donner,  sans  y mettre  aucune  condition,  en  la  laissant,  au  contraire, 
entiirement  fibre  de  me  donner  ou  de  me  refuser  son  fils.  Ce  pro- 
eidi  acfteva  de  la ' gagnir  et  lui  donna  de  moi  raeilleure  Opinion 
qu’a'uparavant.  Nous  convlnmes  qu’Edmdnd  resterait  & mon  service 
etque  je  fournirais  ft  sa  mire  1’argent  nicOssaire  pour  payer  ses 
dettes  et  son  vbyage  ft  la  Rochelle,  oft  elle  irait  retrouver  son  autre 
fib  et  son-  frtre.  Ce  dernier  venait  de  subir  de  grandes  pertes , mais 
ne  refuserait' pas  ceperidant,  elle  en  itait  sftre,de  lui  venir  en  aide 
dans  son  malheiir.  C’est  ainsi  qu' Edmond  est  devenu,  non  pas  mon 
page  et  mon  serviteur,  mais  plutit  mon  pupille  et  mon  fils.  Je  dirigerai 
ce  jenne  homme,  qui  me  semble  docile,  intelligent,  avide  d’instruc- 
tion,  tel  enfin  que  l’annon$aient  ses  premiires  annies.  Je  remercie 
Dieu  de  m’avoir  accordi  une  si  grande  consolation  au  milieu  de  mes 
ipreiives,  etd’avoir  donni  en  ma  personne  ft  cet  enfant  un  pire  plutit 
qu’un  maltre.  Je  le  traiterai  honorablement,  avec  1’afTection  qu’il 
mirite;  je  le  ferai  pour  lui,  et  aussi  en  mimoire  de  celle  qui  a sans 
doute  obtenu  par  ses  priires  cet  admirable  risultat  d’une  simple 
question  faite  sans  privision  de  ma  part  ft  un  aubergiste  inconnu. 

« Je  te  confie,  mon  unique,  ma  bien  chire  enfant,  ft  la  sainte 
garde  de  Dieu ; je  te  conjure  d'itre  aussi  fidile  ft  tes  devoirs  envers 
lui  que  tu  I’as  iti  (surtout  dans  ces  demiers  temps)  ft  tes  devoirs 
envers  moi.  Grave  dans  ton  coeur  ces  mots  de  la  sainte  Ecriture  : 
« Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  ne  peuvent  faire 
pftrir  l'ftme.  » Et  cependant,  en  tout  ce  qui  est  juste  el  raisonnable, 
en'  tout  ce  qui  ne  porle  pas  atleinle  ft  la  religion  catholique,  obiis 
exactemenl  ft  ceux  qui  remplacent  aupris  de  toi  ton  indigne  pftre;  ce 
sont  des  personnes  vertueuses  et  pieuses ; el  les  te  donneront,  je  n'en 
doute  pas,  l’exemple  de  tout  souffrir  et  de  tout  perdre  pour  l’amour 
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fa  Christ,  tfBWt.qqe  dq,V#epservJ’6cn?  k jdwq.1^  f^;^.a,aAfi 
soeor  pour  loir  oifrir  roes , humbles  rqine|rciments,de  la , grange,  boutft 
qn'ils  me  t6moignent  .en  ta  personne,.  el  je  t’envoie  eetle  leltre  6crite 
i la  bite,  de  peur  de  n’avoir  pas  d’etre  occasion,  sfrre.  Je  soubaite 
quele  Dleu  tout-puissant  ie  prot6ge,  ,te,bfausse,.et  t!$Ublisoe  dams 
la  vie.  In  pisceributChritti.  Adieu,  n ,....., 

CetltleUre  me  causa  une  joie  extreme  et  lit  cesser  ma  plusgrande 
inquitfude.  J’avais  toujours  devant  les  yeux  row*.  cher  pdre  rocoanj, 
teal,  sans  consolation  et  sans  secours,  une  vieerrante;  mainteoant 
Edmond  ne  le  quitterait  plus,  etce  cher  compagnou  demon  enfance, 
dirige  par  mon  excellent  pdre,  serait.libre  d’ob^ir  k cc  que sa  con- 
science lui  inspirait  depuis  ,qu’il  avait  atleipl  i’dge  de  raison, 

Je  ne  neon terai  , pas  les  frdgueotgs  visiles  que  Je  fis  pendant 
l'automne  h Charter:House.  Jq  dirsai  seulqroent  que  lady  Surrey  four- 
nissait  angec  une  charity  de  plus  en  plus  .abpndante.  aux’  besoms  des 
paosresetdes  prisonniers ; ellq  avail  de  fr&quentqs  conversations  avee 
mistress  Ward  et  Muriel.  Ges  entrevnea  resident , seerttes,  de  paw 
d'odter  les  soupepns  des  catholiques,  peu  disposes, & courijr  ie  risque 
de  perdre  leurs  biens  teroporels  en  faisapt  profession  ouverfce.  de 
jhjww.  Eate  et  Polly  dtaient  au  nombre  de  ces  catholiques. qui 
metle&t  toujours  en  avant  les  devoirs  de  la  prudence  quand,  on  Jour 
pule  de  ceux  de  la  religion ; elles  n’osaient  pas  intone  garder  un 
line  de  prices  dans  leurs.chambres.  Elles  pressaient  viveraentleur 
pdredeleur  permeltre  d’assistcr  au  service  proteslant,  en  continuant 
i entendre  la  messe  les  joyrs  d’ obligation  et  k dire  en  particular 
les  prices  de  leur  choix.  Polly  insislait  d’autantplus  qu’un  jeune 
homme  de  haute  naissance  et  de  bonne  Education  demandait  samajn, 
et  I’avait  persuadde  de  la  n£cessit6  d’une  pareille  condescendance.ep 
luiendonnant  1’exemple;  mais  M.  Coogleton  s’y.  refusa.it  absolumqnt. 
On  reeevnit  beaucoup  de  monde,  tant  catholiques  que  pro  Instants, 
ebez  me  (ante.  Toujours  malade  le  matin,  ellq  se  pcrlajt  beaucoup. 
mieuxquand  le  soir  arrivait ; elle  aimait  & roe  garder  apprto  d’elle 
au  salon,  et  m’encourageait  h parler ; j’avais,  disait-elle,  beaucoup: 
devivadKel  d'entrain ; qn  medonnant  l’habitude  de  la  conversation, 
j'obliendrais,  corame  Polly,  la  reputation  d’avoir  beaucoup  d esprit. 
Ce  nouveau  genre  d' education  6lait  fort  de  mon  godt^ei  j’.y.  fai$ais 
fa  progrto  surprenanls.  En  intone  temps  je  me  livrais  avec  d£iicqs. 
i la  lecture  des  livres  que  je  trouvais  cbez  mes  cousiqes.;  M.  deja. 
Hetle  ayait  prAtfe  h Polly  des  ouvrages  pleins  d’esprit  et  de  gpiete, 
lets  que  les  Novuellet  ie  ia  reine  de  Navarre  et.  les  (j lent  fttfoiret, 
traduites  du  frangais  par  M.  Thomas  Fortescue;  un  magni-. 
fique  potone  toaril  par  M.  Edmond  Spenser,  qui  me  charmait  telle - 
®ent  que  je  me  levais  la  nuit  pour  le  lire  au  clair  de  la  lune,  pris  de 
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tittt  toatbrt ; enth,  la  Jftrt  «f Arthur  ,queM.  Hubert  Hooftwood  nrtvalt 
jndique;  oe  romatr  me  rempttt  hr  MM'  d'images  ftnthstiquos,  de 
seines  Anteginafoesi  fa  deito  amoureusede  sfr lancelot,  trtf  point 
forougirquand  on  prononqait  son  nem,  of  de  rit'rrHlet  si  on  meitait 
Stfralaur  m douta,  comma  s'*  not  DWbnoore  eivant. 

Cela  dura  quelque  temps.  Si  j’avatsaontiitttd  k metier  ttffeviiHbfile 
•rft  Me  titrerataei  ft  tout  dequidfeveloppait  to  dAflfOtsde  m na- 
ture auaqnete  je  mfsb#n<tonnai»  sans  &Mter  to  lOprdcttes  secrets 
de  ma  osMcience,  J'aurais  court*  to  pto  grands  dangers.  VoiW  ponr- 
qaik  j’mMd'unodteNMdle  reconnaissance  potirmott  ekcdlfeftte  amfer, 
mistress ‘Ward;  Cast  alls  qnl  irfameta  * ees  pirife  par  son  aoto- 
riii  et  son<urfh*ence  aur  mon  ancle  et  surma  taftfe,  par  to  rcpro- 
ohaa  et  les  acnseils  qu'eMeent  hr  bonti  de  me  prodigtier.  A tnr  gge  o& 
hr  retortte  eatfMMv,  qtmrqtie  to  tatentiofts  sbieitl  bwiries,  die  m*a 
tendu  unemMit'seoawrabltt;  diet  fortiflft  la  partleilevIkdeifrtM  inur, 
tdle  a aid#  ms  vohmte  frsormotiter  tea  instincts  lUitotes  one  te  tnan- 
fog  eiemple  nt  metendressetrop  indolgenfe  Aftteleppafent  ert  mof, 
dspol*  quo  ntes  incHnstfene  vertueuses  n'etahjnt  pits  protfegies  par 
la  solid*  lempavt  da  la  ilgitonee  de  nies  nsrttrts.  le  ne  restei  plus 
dans  le  safe*  de  im  tent*  qoe  raremehtetoansto  ittbmeittsdft  mis- 
tress Ward1  tnmrfeit  eHe-mAme?  ell*  me  mafntenalt  dsvftfe  sHence 
atr  ia  madestiequi  eeavenaient  k nton  Age:  <fudnd  elk  ettf  cKcotfrert 
las  livres  qoejeltois,  ahlqwe  sea  repmJtofhrent  sfttfetix  etbmtfs ! 
BHesut*  tore  pGnfttrer  jusqa’an  flmd'  de  mon  etear1  le  gtefte  dvr  re- 
mardsl  ties  yewplems  delernre,  sa  coil  suppliant*,  ffrcntappel  act 
souvenir  da  ms  snOra^  k I’amoor'  de  man  pAre?  (die  me  rappefe  Id 
asm  qalfenratorten  tana  iea*  de  rfempMier  de  bofre  ecs  breu- 
tages  ompateonirts,  do  poker  a1  ees  smrees  eorrotnpties  qti  eotflfent 
dsns  testates  omusarits  denoto- temps  ;4’ih  nesoirt  pas  tons  ab$6- 
lamanrmouvais^  tons;  do  mains,  gatenfl*  potato  et  dAfrnjsent'fegdtif 
dlime noumtoreinteH^ueltepl ns  Haute etptopme.  Is  rdpffmjmrfe 
Mail  aArtwq  mala  assaisaanda  detendrfoe.  Eadenfenr  de  md  rffgtre 
ami»#aagawnttdt-de  la 'pensde  qnemesrfew  eoosfnes  (totrfefofc  sgd 
dimes}  anuant  AM  asses  entrsfiades  par  le  tnomfe  et  le  pi&flste  poor 
oobtfer  tore  pioasey  habitudes  etna  pascesfodre-de  me  ittefftre  enlbet 
to  maim  foliates  qoiaaatoit1  Bless# leurs^mes.  dHamme  «to  parol esr 
dna m east*  alilgd  segeavn  dsns  femfenenttiH^defttft  jdfes  dn- 
tanda  aocore: 

ev  des  tempo,  CbnsfoKd,  dif  to  Homines  ef  to'  ftdfffneS' 
aHamasAnor  potaaient  s^ftandtonetr  aurfMleS  dfe*  Hr  jetmesS#  sins’ 
un>«0Sti<  gsautf  danger1  qertl  prison^  ef  ftire;  comme  (to'  eWfemsr 
joaant  sar  une  verte  praine,  au  herd1  (Purr  tonerft',  SoOc  lfeS  jCUi 
afoatift  A-  tore  meres,  quf,  si  tears  pieth  gitoenf,  to‘  tCf^terouf 
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amt*.  Mm  awn  My  ao»fc,  passe*  peat  las. <alialiqi*i?«  dftjtatf* 
pf».  Ja  vaadr»»t  ta»  feise  aaraprcntofr  qahtne  ie«h>  wit*  ait*,,  )!***> 
nifpm  draaaiaaaaMnasuttsmpaepear  affrnalarl*  tarturovfea 
cachots  et  la  poteneas  qu»4*aegata»t  iaanginaiain  at  4as>  new.  Mfriato 
a*  ml  paa  an  > 488  1 4®t44Wfc  4*  Ms 

pdrifc,l*a>ta»  auataafc, -4tat.il  daaaeidake -met  mhfr  l«'Mmnlm4 
pa*  laoaaatede  taahir  aa  Soi ; tea,  danble  pdnr  s’anna feVIewefa’il 
est  pant- wa»c<Mahat  sit 1» nctoife-  aslki  wsgtaar  Fkfaafaadi, imm» 
In  n6glager  les  aust^res  precautions  qui  seules  pmtarti't  nrnira  ca- 
pable 4*  aaedeiamuaiD  (siMUecol  ksefcak  ilekea)  «*nune 

hm  * Mi  table  $ik  dek,  saiatoCgliae  aatbaEfaM  kCiaitMacel  jab 
keasae  apprfrrfi  dn  prawns  qpn  la  ni  pai,  im  Mi  <r  i|iik*n  main  fain, 
tr  ltn—  hianilpnarniarriTlnn  asprit4lnfidaM8ai*eo4Mof**raaaaMa»-- 

mi—,.—  Hwde  fertilkrtoa  keeper  k»— aaaamaahtoi**adalapMMa> 
e*4al»|4nilMmqa*V%Bset 4b lienefftefr  an  aaUnta  idianm  4a» 
mm peaeda  q— kaaaae  ipiaiMoMaqMii  wa  patpaaaadaai  naakata  pea- 
ch—nt  I inakrto  dona  aahkfeksi  aaktep  atone  .atlas  firManpkdseaK 
q—v  c— cbtosurenepaitohuMdeitom— nb—eArateparhitoatuie 
et  «fcss§i»de  ahatosst  seoffea—nt  pan*  leer  stdigi»ifepead*nt.qa*to 
ofltosto  Diaa  par  la  aoiuitnledMd^toftlMpfeltotai  aambiea  4m  fin* 
ta  fn  EaadMpeeupaMe  deioattai  fautevefe etpiarky  aiaa  rnf>ntr  aw  tar 
taoaft  anMoft  da  auikrpewrdoitar  k paaaneJWaaranq.  paaikfuab 
naaa  aaphwg  sp  ftrsnkiaenl  le>  peadoarden— * picks. 

JemjataadtoasefclNrafteainersaatdBs  Mmuaaaataoardk  —panto* 
Je.ki>  prank,,  et,.  gtdmfcDi*i»yje’Bfokjamek.m*iupMfrn— pra— awe, 
4e  ne  lire  aucun  livre  sans  sa  permission,  tanti  qaa jenurai*  aapata 
d’dki  Qaaiqoaa  jaaas  apete,.  MecFauSsaaatiaad*  H.  CangktDatpii 
ne—e— —pagan,  atoaRemaatfrttopnM—dbik  «aairhmi4n;«Uay 
a— it  t—  lSiasi  amte  pea’  le>  mufmat  da  lai  ft— jda  gedUaa.  Catte 
ftaap  aai— fekisor— atedans  la  foasilla  damitoasn  Thawbeteatho- 
liqne,  assistait  volontiers  les  priaeaakrapaar  eta-da  mJ&pamJimm 
U—toiaestdanacettflprisoBtftk  Hart*,  depute  kngtanpeeafcnatdeos 
•~tt  nfrriTnr  HV*i.  ri  ib  n-a—itoqtiftaie*  plaatJta  pqaraa-wawht 
Nidro.lirdliAiffaM  nnaemmtomctahMi— asi— meMJatrefalai 
lawn—  da  ga^lmehi— * qnoisaa>— a—  beki»laifc—raib, 

(to  Ilia  i nail  Jiiddtpii— pc-  asbr'ktaata— T—ondttofcmdmafc 
a awl  an>— Mtok—paqaeiJI.  lube  Kifbyiat  ph* icnfe  aakesiqaii— * 
fa-iant,  «ra»r  Mi*.  d®nww»nattmksuprk— te.de  lar—iaefanin«r 
tik—  spiaituntoTi  Miim^r  mirff  Mfedtoahfcde  k paten—;  afrraw—d 
~i  primi.  i a;  pa tkoqa.eb  m tmaquitf dfrae  aklaiaab  jaaam  dMsaa* 

kpnaaa  ^ aiponak  akdiii 

ilaiAjtoitoiititoiiriaii  asfedaNi»*faJ4g6fa;  kpawaliaadetautb 
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consolation  humaine  me  procure  une  joie  celeste  qui  raid  ma  prison  . 
bienheureuse  et  ma  solitude  bftnie.  Que  toute  louange,  tout  honneur 
et  toute  gloire  soient  rendus  & Dieu  pour  les  bienfaits  inexplicables 
dont  il  comble  son  miserable  et  indigne  serviteur. 

11  consolait  ainsi  ceux  qui  s’afiligeaient  pour  lui.  Nous  nous  con- . 
fessftmes  tous  les  trois ; je  dftcbargeai  ma  conscience  avec  une  pleine 
sincftritft;  le  prfitre  comprit  la  nature  de  mon  esprit,  les  dangers  que 
je  courais  et  sut  appliquer  le  remade  aux  maux  de  mon  A me.  11  me 
parla  en  ces  termes  : 

— Le  monde,  ma  ch&re  fille,  devient  bientftt  insipide  et  tous  ses 
plaisirs  plus  amers  que  le  fiel.  Le  luxe  et  les  dftlices  qu’il  nous  offre 
paraissent  Tides  et  sans  valeur  it  ceux  qui  ont  goftlft  le  bonheur  de 
convener  avec  Jftsus-Christ,  fiftt-cemftme  au  milieu  des  tourments, 
des  tribulations  et  jusqu’aux  approches  de  la  mort.  La  joie  de  sa  pre- 
sence pftn&lre  l’ftme,  ftlftve  l’esprit,  change  les  affections  de  telle  sorte 
que  la  prison  devient  un  paradis,  la  mort  un  but  longtemps  desire  et 
les  tortures  qui  l’accompagnent  des  joyaux  du  plus  baut  prix.  Con- 
serves dans  votre  memoire  comme  un  trftsor  et  une  le$on  incom- 
parables pour  le  temps  oft  nous  vivons  ces  mots  de  l’fivangile : • 
< Celui  qui  aime  sa  vieen  ce  monde  la  perdra ; et  celui  qui  la  sacrifie 
la  retrouvem.  * Rappelez-vous  que  le  diable  veille  toujours.  Pries 
pour  moi.  Je  crois  avec  une  ferme  confiance  que  nous  nous  relrou- 
verons  dans  le  ciel  si  vous  gardes  inviolablement  la  promesse  que 
vous  avez  faite  & Dieu  d’etre  fidftle  & l’Gglise  calholique  et  d’obeir  ft 
ses  preceptes.  Puisse-je  arriver  aussi,  avec  le  secours  de  la  gr&ce  di- 
vine, a une  heureuse  tint. 

Ces  paroles,  semblables  ft  la  semence  de  la  parabole,  tomberent  • 
dans  un  champ  oft  les  ftpines  menacftrent  plus  d’une  fois  d'en  dfttniire 
1’effet ; mais  la  persecution  survenant  consuma  les  epines  dans  son  ■ 
feu  devorant  et  la  plante  qui  eftt  sftclift  dans  un  terrain  pierreux  germa 
dans  une  terre  prftparfte  par  la  douleur. 

En  qoittant  la  prison,  je  passai  prfts  de  la  loge  du  geftlier  et  je 
l’apergus  buvant  de  l’ale  avec  une  personne  dont  je  ne  voyais  que  le  - 
dos.  Un  souppm  etrangeet  denue  de  toute  probabilite  me  vint  ft  I’es- 
prit.  Je  n’avais  pas  vu  le  visage  de  cette  personne,  mais  la  forme  de  - 
sa  tftte,  sa  maniftre  d'fitre  assise  m’avaient  rappelft  Edmond  Genings ; 
je  reslai  persuadfte  quo  c’fttait  lui.  M.  Hart  avail  dit  ft  mon  oncle 
qu'un  gentilhomme  venait  d'etre  arrfttft  et  mis  au  secret ; il  croyait, 
sans  en  fttre  sftr,  qu’il  se  nommait  M.  Wiljiesden,  et  qu’il  fttait  por- 
teur  de  secrets  compromettants  et  de  grande  importance.  Je  fus  su- 
bitement  saisie  de  la  crainte  que  ce  ne  fftt  mon  pftre,  et  non  pas  M.  Wil- 
liesden  qui  eftt  fttft  jetft  dans  cette  prison.  L'impression  que  m’avait 
fait  ftpronver  l'aspect  du  jeune  homme  que  j’avais  apergu  chez  le 
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gedlier,  sc  fortifianl  do  plus  en  plus,  me  rcmplil  1’esprit  de  frayeur. 
J'avais  souvent  entendu  dire  que  de  soi-disanl  amis,  trompant  la  con- 
fiance  dCs  rCcusants,  les  denon^aient,  les  faisaient  arr&ter  et  souvent 
mCme  condamner,  en  portant  de  faux  tdmoignages  con t re  eux  et 
en  alfferant  !e  sens  de  leurs  paroles.  On  m’avait  parte  entre  au- 
tres  d’un  certain  Eliot,  homme  en  apparence  plein  de  modestie  et 
d’noe  bonne  foi  capable  de  ddfier  les  so up^ons  (et  cependant  bien 
mechant,  l’avenir  la  prouvd),  qui  se  donnait  pour  catholique; 
quand  il  soupgonnait  un  individu  d’etre  jcsuite  ou  prdlre  du  semi- 
naire,  ou  mdme  simple  recusant,  il  entrait  en  relation  avec  lui, 
l’amenait  adroitemcnt  k sc  trahir  lui-mdme,  puis  jetait  le  masque. 
Ddjk  il  avait  fait  pendre  plus  d’un  catholique  sans  defiance.  Je  ne 
pouvais  pas  me  resoudre  a croire  Edmond  capable  d’une  telle  noir- 
ccnr;  cependant  le  cceur  me  defaillait  quand  je  songeais  au  jeune 
homme  que  j’avais  apergu  dans  une  familiarity  inconcevable  avec  un 
ignoble  gedlier.  Je  n’cus  plus  un  instant  de  repos ; les  moyens  me 
manquaienl  pour  eclaircir  mes  sou  peons.  Mistress  Ward,  a laquelleje 
les  avals  contles,  ne  pouvait  pas  risquer  d’aller  deux  fois  dans  la 
mdme  semaine  k la  prison;  la  femme  du  gedlier  l’avait  prdvenue 
que  son  mari  commcngait  a la  soup(onner  d’dtre  catholique  et  ne 
voulait  plus  la  laisser  cnlrer ; il  faliait  atlendre  qu’il  fOt  ivre  pour 
lui  ddrober  les  clefs.  M.  Conglelon  ne  doutail  pas  que  le  prisonnier 
ne  filt  M.  Willicsden  et  ne  prenait  aucun  souci  de  mes  alarmes  qui 
lui  paraissaient  denudes  de  fondement.  Mais  rien  ne  pouvait  me 
calmer.  Je  passai  ma  soirde  dans  les  larmes.  Au  milieu  de  ces  an- 
goisses.  mes  yeux  tombdrent  sur  un  portrait  de  sir  Lancelot  que 
j'avais  altachd  avec  unc  dpingle  au  rideau  de  mon  lit  comme  un  trdsor 
precieux;  celle  image  alimcritail  mes  rdveries  depuis  que  j’avais  re- 
noncc  k mes  ebdres  lectures,  cl  me  reprdsentait  le  hdros,  erdation  du 
cerveau  d’un  romancier,  devenu  1’occupation  de  toutes  mes  pensees. 
Combien  les  paroles  de  ma  vertueuse  amie  me  sembldrent  justes  el 
ma  folie  puerile  quand  la  soufirance  aigue  d’une  rdelle  affliction  eul 
dissipd  ces  chimdrcs  ridicules,  comme  le  souffle  du  vent  du  nord 
chasse  les  brouillards  les  plus  dpais ! Le  souvenir  du  cachot  que 
je  venais  de  visiter,  le  visage  pali  du  saint  confcsseur  qui  y languis- 
sait,  ses  paroles  pdndtrantcs,  et  les  inquietudes  qui  torturaient  mon 
ime,  bannirent  tout  a coup  de  mon  esprit  le  rdve  absurde,  fruit  de 
lectures  frivoles  el  d’iinaginations  plus  irivoles  encore.  Ddsormais  sir 
Lancelot  n’occupa  plus  dans  mon  estiine  qu’une  place  interieure  a 
celle  du  bon  sir  Guy  de  Warwick  ou  du  brave  Hector  de  Valence. 

Un  ou  deux  jours  apres,  mylady  Surrey  envoya  sa  voiture  me  clier- 
cher;  je  la  trouvai  k sa  toilette,  entource  de  ses  femmes  de  chambre ; 
mistress  Milicent  pteparait  une  riche  parure,  des  bijoux  et  dcs  or- 
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nements'de  toutes  sorles;  lcs  armoircset  les  tiroirsdlaient  ou verts;  la 
petite  mistress  Bess,  grimpee  sur  un  tabouret,  essayait  devant  la 
glace  un  collier  de  diamanls ; sa  Idle  elait  couverte  de  rubans  ct  elle 
tenait  un  dvenlail  de  plumes  dans  sa  main. 

— Ah ! ma  chdre,  dit  mylady  en  me  voyant,  ne  sois  pas  surprise  de 
cet  dlalage  qui  contraslc  pdniblement  avee  le  deuil  que  nous  por- 
tons  cl  la  doulcur  de  nos  coeurs.  II  nous  arrive  quelque  chose  de  trds- 
exlraordinaire  et  que  j'aurais  bien  voulu  pouvoir  empdeher. 

— Prepare  tesorci  lies  4 de  grandcs  nouvellos,  ma  bonne  Constance, 
dit  Bess  en  bousculant  tout  pour  sejeter  dans  mes  bras.  La  rcine 
fera  domain  unc  visile  au  comic  el  a la  comtesse  de  Surrey.  Son 
Altessc  ne  peul  supporter  la  vue  du  deuil;  il  Taut  done  que  toutc  sa 
maison  le  quille  et  endosse  ses  plus  riches  vdlemcnls.  Nan  portera 
ses  plus  beaux  bijoux,  ct  Bess  doit  dire,  aussi,  magniiique  pour  faire 
sa  revdrence  a la  reine. 

— Chut,  Bessy,  dit  inyladv;  ct  me  conduisant  dans  la  chambre  voi- 
sine,  elle  me  prillcs  mains  en  s’ecrianl : C’estbien  dur,  au  moment 
oft  mon  beau-pdre  esl  disgracic|et  pi  isonnicr  dans  la  Tour,  six  semai- 
nes  seulemenl  a pres  la  mort  de  noire  chdre  Molly,  e’est  bien  dur  de 
vonloir  visiter  notre  maison  el  d’obliger  les  pauvres  enfants  de  Sa 
GrAce  4 recevoir  la  reine.  Qu’il  me  sera  pemble,  Constance,  de  baiser 
la  main  qui  menace  la  vie  du  pore  de  mon  mari,  et  de  sourire  aux 
bons  mots  de  Sa  Majesle.  Mylord  Arundel  I m'a  prdvenue  qu’elle  ne 
supportait  pas  davantage  le  deuil  sur  le  visage  que  sur  les  vdte- 
ments. 

Des  larmes  tombdrent  de  ses  yeux  sur  ma  main  qu’elle  tenait  tou- 
jours;  je  lui  rdpondis  : 

— Prenez  courage,  ma  clidre  lady ; sans  doute  Sa  Majestd  veut 
apporter  elle  mdme,ici,  la  grAce  de  mylord  de  Norfolk  .Son  Altessene 
ferait  pas  un  tel  honneur  aux  enfants,  si  elle  ne  voulail  pas  sauver  le 
pdre. 

— Je  voudrais  le  croire,  dit  la  comtesse ; mais  mylord  Arundell  et 
mylady  Lumlcy  ne  pari  a gent  pas  votre  opinion.  J’ai  enlendudire  que 
mon  beau-pdre  a dcrit  au  co* mte  de  Lcicesler  et  4 lord  Burleigh  pour 
leur  temoigner  son  inquidtude  et  pour  ddplorcr  la  rdsolulion  que  la 
reine  a prise  de  visiter  son  tils,  qui  n’est  pas  en  Age  de  la  recevoir. 

— Que  pense  mylord  Surrey  de  cetlc  visile? 

— Par  caracldre,  mylord  est  disposd  4 trouver  des  motifs  d’espd- 
rance  14  oft  d’autres  ne  voient  que  des  sujets  de  craintc.  II  se  rd- 
jouit  de  l’occasion  qui  vient  s’ollrir  de  deioaodcx  4 Sa  Majestd  la 
libertd'de  son  pdre.  11  a rddigd  dans  ce  but  une  pdlilion  bien  dlo- 
qnente  et  il  ne  met  pas  en  doute  son  sucefts  aupnds  de  la  reine.  Ii 
s’est  occnpd  lui-rodnae,  avee  une  intelligence  au-dessus  de  son  Ag^, 
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de  tout  preparer  pour  la  reception ; son  grand-pkre,  trop  malade  pour 
quitter  sa  demeure,  a envoye  mylord  Berkeley  et  mylady  Lumlcy  pour 
oous  venir  en  aide.  11  faut  donncr  des  ordres  et  faire  pr6parer  une 
collation  dans  la  salle  des  banquets;  diriger  la  musiquequi  doit  saluer 
l’arrivge  de  la  reine  et  riglcr  le  ceremonial  a observer  pendant  la 
visile.  Mylord  avail  deja  dispose  toutes  choses  avec  lant  de  tact  et  de 
magnificence  qu’il  n’avail  presque  rien  laissd  a faire  k ses  parents.  II 
m’a  rccommande  de  m’babiller  richemenl  et  de  mellrc  les  bijoux 
qui  ont  appartenu  a sa  mere.  Les  deux  duchesses  de  Norfolk 
qui  lui  ont  succ6de  ne  les  ont  pas  portes.  HelasI  mistress  Constance, 
quedefoisj’ai  souhaitk  d’etre  nee,  ainsi  que  mylord,  loin  dela  cour* 
dans  un  pays  tranquille  ou  nous  n'aurions  ni  reine  a recevoir,  ni 
complols  a redouter ! 

— Ma  chire  lady,  mecriai-je,  les  grands  seigneurs  ne  sont  pas  les 
seuls  a souffrir.  Leurs  malhcurs  sont  plus  connus  des  hommes; 
quand  une  noble  teic  est  en  peril,  loutl’univers  le  sail;  mais  il  y 
aura  du  sang  versk  dans  noire  pays  et  des  tourments  endures 
qu  aucune  plume  n’enregistrera  et  dont  nul  ne  parlcra  dans  les 
palais. 

— II  y a dans  tes  paroles,  dit  mylady,  une  emotion  passionnee  qui 

trahit  une  secrete  inquietude;  as-lu  regu  de  mau vaises  nouvelles 
ma  bonne  Constance  ? ’ 

— Non,  repondis-jc,  mes  frayeurs  seules  murmurent  k mon  oreille 
des  malheurs  peut-fitre  imaginaires. 

Et  je  lui  racontai  la  cause  de  mon  trouble ; elle  chercha  k me 
calmer  par  de  douces  paroles,  mais  elle  n’y  reussit  pas. 

Elle  me  proposa  de  revenir  a Charter-House  le  jour  de  la  visile  de 
la  nine,  et  d’amener  avec  moi  mistress  Ward  el  mes  cousincs ; elle 
me  promit  de  nous  faire  placer  dans  la  galerie  de  maniere  k tout 
voir. 

Quoique  mon  cceur  fill  Iriste,  je  ne  voulus  pas  nkgliger  cette  occa- 
sion d’assister  a une  pompeuse  cerimonie  et  de  contempler  la  grande 
nine,  arbitre  de  la  vie  de  sessujels,  dont  un  gesle  produisait  des  ef- 
fels  lerribles,  incalculables,  digues  de  la  puissance  des  diviuil&s  paien- 
a»  dont  nous  parlent  les  anciens  pofites.  J offris  mes  humbles  remer- 
dfflents  k mylady ; elle  eul  la  bonl6  de  me  donncr  une  jolie  coiffure  et 
un  labit  coinplet  lr£s-bien  brod6,  pour  m’habiller  ce  jour- Ik.  Lors- 
queKale  le  vit,  elle  lomba  en  admiration  de  sa  forme  etvoulut  abso- 
lument  le  faire  copier  pour  elle-mfime. 

En  revenanl  k Holborn,  dans  le  carrosse  de  mylady,  je  trouvai  une 
bole  considerable  dans  le  Cornhill ; la  voilure  ful  arrfilke  par  un 
grand  sombre  de  personnes  qui  se  rendaient  au  lieu  nommk  mainte- 
nant  la  Bourse ; Sa  Majesty  devait  y venir  dans  la  soirke. 
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Je  regardais  passer  cette  masse  de  gens  a picdsqui,  semblable  au 
courant  d’une  riviere,  paraissait  ne  devoir  jamais  finir;  elle  s’6claircil 
cependant,  la  voilure  avanga;  en  tournant  un  coin  de  rue  j’aper^us, 
& la  lumiere  projelee  d’une  boutique,  Edmond  Genings.  Mon  coeur 
se  mit  & baltre  violemment  et  je  criai  aux  valets  de  pied  coureurs 
d'arreter;  mais  le  bruit  6lail  si  grand  qu'ils  ne  m'entcndirent  pas; 
je  vis  Edmond  descendre  la  rue  et  continuer  son  chemin  du  cdt£  de 
la  riviere. 

Lorsque  mon  oncle  apprit  quej’avais  reellement  vu  le  page  de 
mon  pere  dans  la  cit6  il  commenga  a se  preoccuper  de  mes  craintes, 
et  r6solut  d'aller  le  lendemain  a la  prison  de  la  MarGchaussee  pour 
verifier  le  nom  du  prisonnier  dont  M.  Hart  nous  avail  parle. 


CHAPITRE  IX 


Le  lendemain  matin,  M.  Congleton  m'appela  du  jardin  ou  je  cueil- 
lais  quelques  fleurs  robustes  qui  avaient  r6sisle  aux  premieres 
gel6es.  Muriel  avail  coutume  d'en  porter  aux  prisonniers  qu’elle 
visitail.  Son  affectueuse  compassion  pour  les  souffrances  d'autrui  lui 
faisa it  deviner  la  consolation  que  certaines  choses,  en  apparence  indif- 
ferenles,  procurent  aux  malheureux  privgs  de  toule  espcce  de  jouis- 
sances.  Lit  oil  toute  autre  se  filt  bornee  a pourvoir  aux  besoins,  elle, 
par  une  connaissance  plus  tendre  et  plus  delicate  du  coeur  humain, 
songeait  & donner  un  plaisir,  ne  filt-ce  que  pendant  un  instant,  a ceux 
qui  n’en  connaissaient  plus  la  douceur.  Elle  m’a  dil  que  l’odcur  des 
violettes,  qu’elle  cachait  & cette  intention  dans  son  corsage,  touchait 
jusqu'aux  larmes  un  vicillard,  qui  depuis  longues  ann6cs,  n’avait  vu 
ni  une  feuille  verte  ni  une  fleur ; cette  Emotion  lui  iaisait  plus  de 
bien  que  tout  ce  qu’elle  lui  apportait. 

En  entendant  la  voix  de  mon  oncle,  je  jelai  sur  un  banc  les  chry- 
santh&mes  et  les  autres  fleurs  que  j'avais  cueillies,  et  je  courus  dans 
la  maison.  J'ouvris  la  porte  de  la  biblioth&que  et  me  trouvai  tout 
6mue  en  presence  d'Edmond  Genings  qui  s’6cria  : 

— Oli  I ma  chfere  compagne  d’aulrefois,  bien-aim6e  tille  de  mon 
mattre,  je  vous  salue  de  tout  mon  coeur;  je  remercie  Dieu  de  vous 
avoir  conserve  en  bonne  sant£.  Que  je  serai  heureux  de  donner  de 
vos  nouvelles  a votre  p6re!  II  m’a  charg6  de  vous  apporter  sa  bene- 
diction paternelle  et  ses  plus  tendres  souvenirs. 
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— Edmond,  m'ecriai-je  toule  suffoqu6e,  mon  p£re  est-il k Londres? 
est-il  en  prison? 

— Non,  assurdment. 

— Mais,  non,  en  v6ri!6,  dirent  ensemble  M.  Congleton  et  Edmond. 

— Tes  craintes,  sotle  enfant,  dtaient  sans  fondement.  Je  td  con- 
seille  d apprendre  a dominer  ton  imagination ; il  exislc  trop  de  sujets 
(i'inquieludes  fondles  sans  y ajouter  la  torture  de  soucis  imagi- 
naires. 

Je  mapergus  bientdl  que  mon  oncle  dtait  inquiet  de  la  presence 
il  Edmond  chez  lui ; il  s’agilait  sur  sa  chaise  et  jetait  des  regards 
furtils  sur  les  fendtres  de  la  cour. 

— Pourquoi  done  dles-vous  a Londres?  demandai-je k Edmond. 

— Parce  que  mon  mallre  a appris  1’aiTcstation  de  M.  James  Fenn 
(qui  porte  aussi  lenom  de  Williesden),  et  qui  vienl  d’etre  enfermd 
dans  la  prison  de  la  Marechaussde.  Yotre  pere  ayant  confid  it  M.  Fenn 
des  secrets  de  la  plus  haute  importance  pour  la  fortune  et  les  pro- 
prictes  de  plusieurs  catholiques  trds-honorables,  dlait  ddcidd  & pren- 
dre lous  les  moyens  possibles  de  voir  le  prisonnier  a fin  de  lui  indi- 
quer  la  maniere  de  r6pandre  a ses  accusateurs  sans  compromettre  les 
interdls  dont  il  est  charge ; mais  il  a bientdt  reconnu  qu'il  ne  pouvait 
renir  a Londres  sans  mettre  en  pdril  sa  vie  et  celle  de  plusieurs 
person  nes. 

— Ccla  est  hors  de  doule,  dit  mon  oncle. 

Edmond  conlinua : 

— Yoyant  mon  mattre  et  plusieurs  autres  catholiques  menaces 
dans  leurs  biens  et  dans  leurs  existences,  je  me  suis  proposd,  moi 
qui  suis  un  inconnu,  sans  consequence,  et  que  nul  ne  suspeclera,  * 
pour  enlreprendre  ce  que  voire  pdre  ne  pouvait  pas  tenter  lui- 
m&me.  Il  y a consenti  non  sans  repugnance,  et  voila  pourquoi  je 
suis  i Londres. 

— Avez-.ous  rdussi  selon  vos  ddsirs?  demands  M.  Congleton. 

Edmond  rdpondit  : 

— Grice  a Dieu,  j’ai  alteint  mon  but ; j'avais  remis  le  succds  entre 
les  mains  de  celui  & qui  rien  n’est  impossible,  rdsolu  d’agir  en  fiddle 
serviteur  et  de  faire  lout  ce  qui  ddpendrail  de  moi.  Je  me  suis  logd 
prds  de  la  prison  dans  1’espoir  de  faire  connaissance  avec  le  gedlier. 
J’j  ai  rdussi  en  buvant  avec  lui  tous  les  jours  et  en  le  payanl  bien, 
(j’avais  regu  des  fonds  pour  cela);  je  suis  parvenu  a voir  M.  Fenn ; je 
lui  ai  pa  rid,  je  suis  entrd  trois  fois  dans  sa  cellule  en  lui  apportant 
des  plumes  de  l'encre  et  du  papier;  de  telle  sortc  qu’aprds  lui  avoir 
Ibunii  les  renseignemets  dont  il  avail  besoin,  j’emporte  des  rdponses 
de  lui  aux  questions  que  mon  maitre  m’avait  chargd  de  lui  a dresser. 

— Que  Dieu  Ip  recompense  de  ce  que  tu  as  foil,  mon  brave  gar$on, 
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dit  M.  Congleton  ; car  vrairaent,  depuis  les  lois  ricemment  promul- 
guies,  les  catholiques  n’ont  plus  d’autre  perspective  que  la  inisire 
ou  la  mort,  & moins  que  des  prolestants  bien  disposes  ne  viennent  a 
leur  secours. 

— Oil  esl  mon  pire  en  ce  moment?  demandai-je. 

— Je  ne  suis  pas  libre  de  ripondre  & cette  question,  mime  & vous, 
mistress  Constance.  Quand  j'ai  quilts  mon  maitre,  il  m’a  dit  : « La 
prudence  exige  que  nous  priservions  ceux  qui  nous  sont  chers  des 
dangers  qu’attireraient  sur  eux  kAirs  relations  avec  nous.  D'apris  la 
nouvelle  loi : « Quiconque  connait  un  individu  qui  entend  la  messe, 
qui  rc^oit  l’absolution,  ou  fait  tout  autre  acte  de  catholicisme  et  ne 
le  dinonoe  pas  au  magistrat  dans  l’espace  de  vingt  jours,  sera  puni 
de  chitiments  terribles  comme  coupable  de  haute  trahison.  Aucune 
exemption  ne  met  & l’abri  de  ces  pinalitis  cruel  les  : ni  le  sexe,  ni 
l'Age ; le  pi  re  doit  accuser  son  fils ; la  soeur,  son  frere,  et  les  enfants, 
leurs  pires  et  leurs  mires.  » C’est  done  un  devoir  de  chariti  de  ne 
pas  dire  & nos  amis  ou  nous  nons  cachons,  pour  ne  pas  placer  leurs 
consciences  dans  la  cruelle  alternative,  ou  de  nous  dinoncers’ilssont 
appelis  i ripondre  sur  nous  devant  la  justice,  ou  de  mentir  pour 
nous  sauver.  En  consiquence,  je  te  recommand e,  mon  cher  Edmond 
(e’est  ainsi  que  mon  maitre  daigne  nommer  son  indigne  serviteur), 
de  cacher  h ma  bonne  fille,  A ma  chire  scaur  et  & son  mari  qui  ne 
m’est  pas  moins  cher , le  lieu  de  ma  demeure  actuelle;  je  n’y  habite- 
rai  pas  longtemps  d ailleurs.  Dis-leur,  et  de  vive  voix  seulement,  que 
je  suis  en  bonne  santi  de  corps  et  d’&me,  et  que  je  demande  in- 
stamment  A Dieu  de  leur  donner  la  force  et  la  patience  nicessaires 
dans  nos  temps  malheureux. 

— Es-tu  riconcilii  avec  l’figlise , Edmond?  lui  demandai-je 
oubliant,  selon  ma  coutume,  toute  prudence  et  toute  discrition. 
M.  Congleton  me  fit  de  sirieux  reproches  et  je'  me  sentis  couverte  de 
confusion.  Mais  Edmond  sut  me  ripondre,  et  sans  parler  me  fit  clai— 
rement  comprendre  que  mon  espirance,  A son  igard,  ne  m’avail  pas 
trompie.  11  me  demands  ensuite  si  je  ne  serais  pas  bien  aise  d'icrire 
A men  pire  une  lettre  sans  signature  et  sans  adresse  qu’il  se  char- 
gerait  de  remettre. 

Je  l’icrivis  en  toute  hite  en  suhrant  l'impulsion  de  mon  coeur, 
sans  mesurer  mes  expressions.  M.  Congleton  icrivit  aussi  pendant 
qu’Edmond  prenait  quelque  nourriture  dont  il  avait  grand  besoin ; 
ear  depuis  quit  itaita  Londres,  il  n’avaitpas  faitun  repas  traaquille 
et  il  devait  voyager  & cheval  nuit  et  jour  pour  rejoindre  son  maitre. 
Je  pleurai  amirement  en  le  voyant  purtir;  sa  sue  me  rappelait  l’ex- 
eettente  mere  que  j’avais  perdue,  le  pire  dont  j’itais  siparie  peut-r 
4tre  pour  toujours,  et  le  foyer  de  famille  que  je  ne  devais  plas  re- 
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trouver.  Mais  quand  nies  larmes  eurent  cesse  de  couler,  rappelant  i 
mon  souvenir,  mes  craintes  pour  monp&re,  Iieureusement  dissipees, 
je  me  sentis  soulagee  et  la  separation  me  parut  moins  insuppor- 
table. 

Le  dimanche  suivant,  en  allant  avec  mes  cousines  et  mistress 
Ward  a Charter-House,  j'etais  de  si  joyeuse  humcur  que  Polly  m’en 
fit  compliment.  Depuis  quelques  jours,  dil-elle,  vous  6tiez  devenue 
silencieuse  et  je  craignais  vraiment  que  vous  n'eussiez  pris  la  ma- 
ladie  contagiense  de  la  melancolie.  Kate  en  est  i moilife  morte ; depuis 
le  depart  de  M.  Lacy.  C’est  line  trislc  mode  quo  dc  passer  son  tfmps 
a soupirer  et  je  ne  me  propose  pas  de  rimiter ; car  je  suis  d’avis 
que  le  chagrin  est  notre  plus  grand  ennemi  dans  cette  vie,  et  Pa- 
mour  un  pitoyable  jeu  s’il  lie  produit  pas  la  gaiety.  Ceci  fut  dit  en 
regardant  sir  Ralph  Ingolby,  Ic  pr6tcndant,  dont  j’ai  parle  et  qui 
nous  avait  accompagnfi. 

— Ayes  pitifi  de  nous,  belle  dame,  repondit-il ; pour  gagner  votre 
coeur,  vous  voulez  que  nous  soyons  gais.  Que  deviendrons-nous  done 
si  en  nous  refusant  votre  amour,  vous  nous  rendez,  non-seulement 
tristeset  malheureux,  mais  vous  nous  faites  perdre  l’espoir  d’obtenir 
ce  qui  seul  pourrait  guSrir  notre  tristesse.  11  continua  dans  ce  style. 
Ellelni  repondait,  comine  elle  avail  coutume  delefaire  avec  tous  les 
jeunes  gens,  par  de  fines  moqucrics. 

Mistress  Milicent  nous  attendait  h la  porte  de  la  galerie;  elle  nous 
conduisitaux  mei  lieu  res  places  d'ou  nous  pouvions  parfaitemenl  voir 
I'entrie  de  Sa  Majcste.  Nousy  trouvames  des  personnes  de  la  connais- 
sance  de  Polly ; une  conversation  anim6e  s*engagea.  J’admirais 
la  promptitude  ct  la  finesse  de  son  esprit ; elle  avait  rfeponse  a 
tout. 

Qttdqn’un  lui  dit : 

— Vraiment  vous  n’avez  pas  mauvaise  opinion  de  vous-mftme, 
madame! 

— Quimporte,  ripondit-elle ; pourvu  que  les  autres  m’estiment 
autant  que  je  m’estime  moi-m&me  ? 

Dn  autre  jeunc  homme  lui  fit  ce  reproche : 

— Vous  croyez  fltre  une  Mines ve. 

— Non  pas  quand  je  suis  pr6s  dc  vous , voulant  faire  entendre 
qu*il  n'ftait  pas  Uiysse. 

Dn  gentilhomme  Ini  ayant  demands  si  elle  avait  lu  un  livre  dont  il 
lui  parfait. 

— J en  ai  lu  I’^pitre  dedicaloire,  dil-elle,  et  rioai  de  plus. 

— Et  pourquoi  n’avez-vous  pas  continue,  il  y a beauooup  d 'esprit 
dans  cette  6piire. 

— Quand  un  auteur  met  tant  d'esprit  dans  l’epitre,  il  est  rare  que 
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son  livre  ne  ressemble  pas  au  pourpoinL  d’un  bauqueroutier,  dout  lc 
devant  seul  est  en  velours  et  donl  le  dos  est  en  bou grand. 

— Quant  a moi  dit  un  jeune  fat,  j’ai  dans  ma  tele  dc  quoi  remplir 
des  volumes. 

— Quel  dommage,  monsieur,  s’ecria-t-clle,  qu’il  n'existe  pas  dc 
types  d'impression  dignes  de  les  reproduire ! 

— A quoi  bon?  repondil-il  un  peu  vex6 ; vous  ne  lisez  que  Sir  Bevi s 
et  Owlglass  *,  le  Miroir  de  la  mode  ct  d'autres  pctites  publications  ou 
pour  mon  compte  je  n'ai  jamais  trouve  un  mot  utile  ni  amu- 
sant. 

— J’ai  lu  dans  une  fable,  dit-ellc,  la  description  d’un  piturage  ou 
les  boeufs  trouvaient  du  foin,  les  levriers  des  li&vrcs,  les  cigognes  des 
lezards  ; mais  certains  animaux  n’y  trouvaient  rien. 

— Pour  vous  dire  mon  avis,  dit  une  dame  assise  a c6t6  de  I’an- 
tagoniste  de  Polly,  je  ne  fais  pas  grand  cas  des  femmes  de  lettres ; et 
j’ai  vu  les  plus  avides  de  lectures  devenir  de  bien  piloyabies  au- 
teurs. 

— Les  lettres ! s’ecria  Polly,  sont  tout  ce  qu’il  y a de  plus  puis- 
sant en  ce  monde.  Cliangcz  une  lettre  de  la  place  qu’clle  doit 
occupcr  dans  une  phrase  et  vous  pouvez  soulever  une  question  de  vie 
ou  de  mort;  temoin  cc  genlilhomme  qu’on  disait  avoir  achct6  en 
secret,  une  daguenu  lieu  d’unc  bague. 

Tout  le  monde  rit,  et  quclqn’iin  ajouta  .* 

— On  vienl  de  publier  un  livre  qui  sous  des  embl6mcs  ing^nieux 
designe  les  cardinaux  dc  Rome.  Ces  princes  ecarlales  y sont  rude- 
inent  trailes.  Bellarmin,  entre  autres,  est  repr6senl6  sous  la  figure 
d’un  tigre  solidement  enchain^,  celle  devise  sortant  de  sa  gucule  : 

« Donnez-moi  ma  libertel  vous  verrez  ceque  je  suis.  » Je  voudrais 
en  effet  le  voir  l&che  dans  notre  ile,  les  juges  de  la  reinc  l auraient 
bientdt  forc6  a avaler  ses  paroles. 

— Peut-fitre,  r6pondit  Polly,  lui  inlerdiraient-ils  cclte  nourrilure 
comme  6tant  trop  substantielle  pour  un  catholique  prisonnier. 

— En  avez-vousdonegoutevous-rnfime,  madame,  pour  en  connai- 
tre  si  bien  lesqualites?  dit  la  dame. 

Je  vis  alors  mistress  Ward  faire  signe  a Polly  de  ne  pas  continuer 
de  plaisanter  sur  un  pareil  sujel ; plusieurs  'person nes  avaient  ct6 
jetecs  en  prison  pour  un  seul  mol  favorable  aux  calholiques  6chappc 
dans  la  conversation. 

Un  libraire  d' Ox  ford,  pour  une  plaisanlerie  sur  la  supremalie  de 

1 Owlglass,  celebre  bouflbn  dont  les  aventures  traduites  en  anglais  elaient  extrft- 
raement  populaires  du  temps  de  la  reine  Marie  Stuart.  Sur  son  6paule  4tait  peinte  la 
ligure  d un  bibou;  dans  sa  main  gauche  il  tenant  un  petit  miroir.  {I'Abbt,  de  Wal- 
ter Scott). 
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la  reine  en  matures  cccl£siastiques,  vcnait  d’etre  arrfite,  mis  au  pi- 
lori,  fouet(6  ct  clou6  par  l’oreille  sur  son  comptoir.  II  avait  fallu 
qu’il  se  mutildt  lui-mftme  avec  son  couteau  pour  se  d£gager.  On 
n'aurait  peut-etre  pas  pris  garde  u cc  fait,  ni  trouv6  rien  d’extraor- 
dinaire  dans  cette  barbaric  comm isc  coni  re  un  cathoiique  obscur, 
si  le  juge  qui  avait  prononc6  la  sentence,  1c  jury  et  (outes  les  aulres 
personnel  qui  y avaient  pris  part,  saisies  d une  maladie  strange,  n’6- 
taient  pas  mortes  dans  des  acces  de  folie  furieuse,  cc  qui  avait  jet6 
l’6pouvanlc  dans  la  cil£. 

Jc  crois  cependant  qu’aucun  motif  de  prudence  n’eiit  ete  capable 
darrAtcr  le  babil  de  Polly ; mais  une  explosion  de  musique 
annonga  Parrivee  de  la  reine ; nous  nous  levfimes  toutes  pleincs  de- 
motion et  de  curiosity  pour  voir  Sa  Majeste. 

Mon  coeur  se  mit  a battre  quand  j’enlendis  resonner  au  dehors 
le  cri:  « Vive  la  reine  Elisabeth  1 » Jc  distinguai  clairement  la  voix 
de  Sa  Majesty  qui  repondait:  « Je  vous  remercie,  tnon  bon  peuple.a 
Les  huissiers  annonc£rent : a La  Royne.*  La  grande  porte  souvrit, 
et  nous  vimes  Sa  Majesty  descendre  de  son  carrosse  suivie  de  beau- 
coup  de  nobles  et  de  seigneurs  parmi  lesquels  se  trouvait  un  6vgquc. 
Mylord  et  mylady  Surrey,  entoures  de  nombreux  parents  et  amis, 
s’agenouiilerent  sur  le  perron  pour  la  recevoir. 

Avec  quelle  emotion  j’6tudiai  les  traits  de  cette  royale  dame! 
L’edat  et  le  prestige  de  sa  puissance  me  parurent  si  grands  que  je 
fus  lent£e  de  croire  que  les  paroles  de  la  sainte  Ecriture:  « Tu  es 
poussiere  ct  tu  retourneras  en  poussigre,  » ne  pouvaient  pas  lui  fctre 
appliquees.  Sa  taille  n’etait  ni  grande  ni  petite,  mais  Lrcs-majeslueuse 
et  pleiue  de  digniti;  ses  veux  petits  et  noirs,  son  feint  pdle,  son  nez 
un  peu  crochu  et  scs  Ifevrcs  6troitcs ; elle  portait  sur  sa  tfite  une 
petite  couronne ; sur  son  sein  d6couvert  une  broche  d or  et  de  pier- 
reries,  et  autour  de  son  cou  un  tr6s-beau  collier.  Elle  avait  une  robe 
en  soie  blanche  brod£e  de  perles  et  un  manteau  de  soie  noire  rattach6 
par  des  agrafes  en  argent;  la  queue  desa  robe  portae  par  ses  dames 
etait  fort  longue.  Quand  mylord  s'agenouilla  devant  elle,  elle  6la  son 
gant  et  lui  donna  k baiser  sa  main  droitc  chargfic  de  bagues  et  de  pier- 
rerics.  Mais  lorsque  mylady  s’avan^a  k sou  tour  avec  grftce  et  modestie 
pour  lui  rendre  le  m6me  hommage,  elle  retira  brusquement  sa  main 
et,  s'appuyant  sur  le  bras  de  mylord,  elle  s’avan$a  en  lui  donnant 
mille  marques  de  faveur  et  en  lui  parlant  d une  voix  douce,  aimable 
et  obligeante.  Je  vois  encore  1'cxpression  du  visage  de  ma  ch&re 
lady  quand  elle  se  releva  rouge  el  confuse.  Elle  se  demandait  sans 
doute  ce  qui,  dans  sa  conduite,  avait  pu  meriter  Paffront  qui  lui 
etait  inflige.  Elle  rcsla  un  moment  indecisc,  cherchant  les  yeux  de 
mylord  pour  savoir  ce  quelle  devuit  faire ; et  ne  pouvant  les  rencon- 
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trer,  elle  salua  les  dames  de  la  reine  avec  un  aimable  soon  re  (qui, 
pour  moi,  son  amie,  ne  dissimulail  pas  lc  tremblement  de  ses 
levres),  et  les  conduisit  & travers  les  cloitres  dans  le  jardin  ou  Son 
Allesse  venait  d’enlrer. 

Peu  de  temps  apr6s,  mistress  Milicent  vint  nous  chercher  pour 
nous  placer  a une  fenGlre  donnant  sur  la  cour.  La  collation  Atait 
prcparee  sous  une  grande  tente  ouverte,  et  des  sieges  disposes  pour 
ceux  qui  venaient  entendre  le  concert. 

Je  lui  demandai  le  nom  d'un  gcntilhomme  qui,  apr&s  avoir  donn£ 
avec  vivacile  des  ordres  aux  domestiques,  debitait  a Sa  Majesty  avec 
force  saluts  et  courbetles  un  long  compliment  en  vers. 

— C’est  M.  Cimetfere,  me  dit-elle,  il  est  de  la  maison  du  due  et 
poete  par-dessus  le  inarchy. 

— J’espfere  qu’il  ne  fait  pas  des  vers  badins?  dit  Polly. 

— Non,  repondit  simplement  la  jeune  demoiselle,  mais  il  est 
expert  en  ceremonies,  en  toumois  et  en  toutes  sortes  de  compli- 
ments, et  il  8 compose  des  6pigrammes  pleines  de  finesse  et  d’esprit. 
Sa  Majesty  l’envoie  sou  vent  chercher  pour  animer  les  f6tes. 

— il  se  croit  sans  doute  un  grand  personnage  dans  l’Etat,  dit 
Polly,  son  attitude  accuse  l’opinion  qu'il  a de  son  importance. 

La  jolie  Milicent  nous  quitta  pour  s’occuper  de  mistress  Bess  qui 
lui  6lait  con fiee  pour  ce  jour-lii.  Le  spectacle  qui  se  passait  sous  nos 
yeux  altira  tellement  noire  attention  que  Polly  elle-menie  resta 
silencieuse. 

La  reine,  assise  a table,  6tait  servie  par  une  foule  de  nobles ; 
c’6tait  un  magnifique  et  rare  spectacle  de  voir  des  hoimnes  illuslres 
enlre  tous  leurs  contemporains  par  leur  bravoure,  leur  esprit,  leur 
capacile  politique,  tdmoigner  une  si  grande  loyaute  & leur  reine  ot 
entourcr  d'un  si  grand  respect  ceile  femme  couronn^e,  souveraine 
d’un  puissant  royaumc,  d’une  nation  redout6e  et  dont  les  plus 
grands  princes  recherchaicnl  la  main. 

Elle  ne  daigna  pas  jeler  les  yeux  sur  lady  Surrey  et  ne  lui  adressa 
pas  la  parole,  ni  a lady  Lumley,  ni  a la  petite  Bess,  ni  a milady 
Berkeley,  soeur  du  due.  Cette  derni£re,  fiire  de  sa  naissance,  de  son 
Eloquence,  en  flichissant  le  genou  devant  la  reine,  lui  avail  fait 
comprendrc  que  son  coeur  nc  s'abaissail  pas  jusqu’a  la  servir  et  a 
l’aimer ; Sa  Majesty  disait,  en  parlanl  de  lady  Berkeley  qu’elle  n’ai- 
mait  pas  a sentir  un  coeur  d'homme  dans  un  corps  de  femme.  On 
pretend  que  la  conformity  d’esprit  n'engendre  pas  la  sympathie, 
que  la  ressemblance  ne  produit  pas  l'eetime;  l’opinion  de  la  reine 
sur  . lady  Berkeley  prouve  la  v£ril6  de  cette  remarque. 

i’avais  peine  a retenir  des  larmes  de  cofere  et  de  donleur  an 
voyant  mylady  Surrey  si  maitrait£e  dans  la  maison  du  p£re  de  son 
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mari.  Dy  avait,  ^ mon  avis,  plus  de  veritable  noblesse  et  de  grandeur 
dans  l’&me  de  celle  qui  supportait  les  dedains  avec  tant  de  douceur 
et  de  dignity,  sans  les  avoir  mirilds,  que  dans  la  souveraine  capable 
d une  conduite  si  injusle.  Les  courtisans  prirent  module  sur  la  reine. 
Mylord  Burleigh,  mylord  Leicester,  sir  Christophe  Hatton  el  le  jenne 
lord  Essex  lui-ra6me,  1’ami  de  mylord  Surrey,  le  petit  sir  Jean  Har- 
rington, filleul  de  Sa  Majesty,  n'adress£rent  pas  une  parole  6 mylady 
Surrey  el  ne  firent  pas  la  plus  petite  attention  & elle.  Mais,  quoique 
son  ceeur  fdt  bris6,  elle  se  conduisit  avec  tant  de  calme,  elle  fit  si 
bonne  contenance,  que  eeux-la  seuls  qui  ressentaient  au  coeur  les 
Uessures  quelle  recevait,  virent  scs  souffrances;  plusieurs  per- 
sonnes  jugdrent  d6s-lors  que  la  jeune  comtesse  de  Surrey  surpas- 
serait  Unites  les  femmes  de  son  temps  par  la  distinction  et  la  no- 
blesse de  son  air  et  de  sa  conduite. 

Polly  me  nomma  tous  les  genlilshommes  qui  entouraient  la  reine, 
entre  autres  le  docteur  Chesney,  ev&que  de  Glocester,  et  M.  de  la 
Nolle,  ambassadeur  de  France.  Ce  dernier  me  parut  jouir  de  toutes 
les  faveurs  royales,  mais  non  pas  au  degre  de  mylord  Surrey,  auquel 
die  prodiguail  les  gracieux  sourires,  les  fa§ons  en joules,  les  coups 
d'eventail,  les  petiles  tapes  sur  le  front,  comme  pour  faire  mine 
de  le  r£primander ; mais,  a en  juger  par  l’expression  du  visage 
de  la  reine,  les  rgponses  du  jeune  lord  dtaient  loin  de  liti  de- 
plaire.  Cependant  je  crus  la  voir  une  fois  froncer  le  sourcil  et  lui 
porter  s£v6rement.  Quelles  terreurs  peut  causer  un  nuage  sur  le 
front  d'uue  souveraine ! Le  rongeur  monta  aux  joues  de  mylord 
et  josqu’a  ses  tempos,  Sa  Majest6  s’en  aper^ul ; elle  recommen$a 
a le  eombler  de  caresses,  le  fit  asseoir  a ses  pieds  pendant  le  con- 
cerl  et  lui  donna  tant  de  marques  de  bienveillance  que  j’enlendis 
sirltalph  dire  derrridre  moi:  — La  t6te  du  pdre  va  tomber  sous  la 
bache;  mais  celle  du  fils  montera  bien  haul  pourvu  qu'il  se  pre- 
serve du  papisme et  dune  tendresse  exagerfee  pour  sa  femme,  car 
ee  sont  deux  ddfauts  que  Sa  Majeste  ne  peut  souflrir  cliez  ses  cour- 
tisaas. 

Je  ne  pus  m’empdeher  de  demander : 

— Pourquoi  la  reine  ne  veut-elle  pas,  monsieur,  que  ses  courti- 
sans aiment  leurs  femmes? 

II  se  mil  a rire  et  me  dit : 

— Parce  que  s’ils  aimaient  a rester  dans  leur  manage,  mistress 
Constance,  ils  ne  feraient  pas  leur  cour  a Sa  Majeste  assidOmcnft 
comme  lorsqu’ils  ne  sont  pas  marifes  ou  qu’ils  ne  se  soucient  gu&re 
de  leurs  femmes.  Ia  Bible  dit  qu’on  ne  peut  servir  Dieu  el  Mammon 
Sa  Majeste  est  d'avis  que  les  bommes  ne  peuvent  servir  lenr  rein* 
et  leur  femme. 
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— S'il  en  est  ainsi,  in’ecriai-je  avec  leu,  j’esperc  quc  in y lord 
Surrey  ne  servira  jamais  la  reine ! 

— Ne  dites  pas  cela  a tout  le  monde,  petite  dame  papisle,  dit  sir 
Ralph  en  riant,  ou  vous  serez  a ecus  tie  de  haute  trahison.  II  y a des 
gens  dans  la  Tour  qui  n’ont  pas  fait  de  plus  grand  crime  que  cclui 
que  vous  venez  de  commettre  en  parlant  si  librement.  Voulez-vous 
done  exposer  vos  jolies  oreillcs  a porter  des  ornements  plus  lourds 
que  ceux  que  fabrique  maitre  Anselme,  le  joaillier? 

Polly  ne  me  parut  pas  contente  d’enlendre  sir  Ralph  parler  de  ines 
oreilles,  parce  qu’elles  dtaient  mignonnes  et  bien  faites,  tandis  que 
les  siennes  dtaient  trop  grandes  pour  sa  petite  figure.  Ellc  coupa 
court  & la  conversation  en  demandant  & sir  Ralph  s’il  dlait  devenu 
l’ennemi  des  papistes;  en  ce  cas  elle  lui  conseillait  de  ne  plus  penser 
aelleet  d'allcren  epouser  unc  autre  oudcfaircla  coura  la  reine;  cela 
lui  serait  bien  dgal,  quand  mdme  elle  devrail  en  perdre  les  oreilles. 

11  lui  rdpondit  qu’il  aimait  beaucoup  certains  papistes,  tout  cn 
haissant  le  papisme  comme  contraire  a la  raison  et  aux  lois  du 
pays. 

11s  se  mirent  a chucholcr  comme  font  les  amoureux,  tandis  queje 
restais,  assise  entre  eux  et  le  mur,  sans  dire  un  mot  a personne ; 
mais  si  ma  langue  dtait  oisive,  mes  yeux  ne  l’dtaient  pas  et  se  repais- 
saient  du  beau  spectacle  que  m’offrait  la  cour.  Tantdt  je  regard ais  la 
reine  et  son  entourage,  tantdt  mes  yeux  sc  fixaient  sur  my  lady  Sur- 
rey, assise  a la  gauche  du  trdne  deSa  Majestd,  ainsi  que  lady  South- 
well,  lady  Arundell,  femme  de  sir  Robert,  et  d’autres  dames  de  la 
reine ; mon  attention  se  porta  sur  l’dvdque  de  Glocester  qui  causait 
assidilment  aveclajeunecomtesse.  C’dlait  un  homme  remarquable 
par  son  amabilitd  et  sa  physionomie  pleinc  de  douceur  et  de  dignite ; 
ses  manidres  dtaient  fibres  et  sans  contrainte,  et  il  suffisait  de 
le  voir  pour  juger  quc  son  esprit  vif  et  brillant  dlait  tempere 
par  la  bienveillance.  11  paraissait  tres-occupd  de  lady  Surrey,  soil 
qu’il  n’etit  pas  remarqud  son  abandon,  soil  qu’il  y trouv&l  un  motif 
d’dtre  plus  empresse  auprds  d'elle.  Le  sujet  de  leur  conversation 
animde  et  presque  confiante  paraissait  les  intercsser  egalemenl  tous 
deux.  Mylady  Surrey  changeait  souvent  de  coulcur ; le  prdlat  l’dcou- 
tait  avec  gravild  et  lui  rdpondait  d'une  manidre  aimablc : tous  deux 
semblaient  peu  disposds  a rompre  leur  entreticn,  et  jc  ni’dtonnais 
devoir  deux  personnes dtrangdres  jusqu’alors  1’une  a I'autre,  de  si- 
tuations et  d’Ages  si  divers,  se  trouver  si  rapprochdes  dans  unc 
premidre  entrevue. 

La  reine  sortit  comme  elle  dtait  entree,  dans  le  mdme  ordre  et 
avec  le  mdme  cdrdmonial.  Tout  le  monde  s’agenouilla  sur  son 
passage;  je  regardais  altentivement  quelle  figure  elle  ferait  a 
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mylady  Surrey.  EUe  la  salua  cctle  fois,  mais  d'unc  fagon  peu  gra- 
cieuse,  com  me  une  pcrsonne  qui  voit  sans  voir,  qtii  regarde  sans 
fairc  attention,  qui  remercie  sans  exprimer  de  satisfaction.  Mylord 
accompagnait  la  reiite ; lorsqu'elle  fut  arrivde  a la  porte,  il  toniba  a 
scs  genoux.  ct  tirant  un  papier  de  son  sein  le  presents  5 Son  Altcsse 
qni  tressaillit  et  parut  surprise ; puis  elle  secoua  la  tite  d’un  air  en- 
joue,  comme  pour  remettre  les  affaires  graves  5 un  autre  moment, 
et  passa  le  papier  & mylord  Burleigh.  Ah ! que  la  ligereli  de  Sa  Ma- 
jeste  me  parut  cruelle ! Elle  n’ignorait  pas  plus  que  moi  cc  que  con- 
tenait  cctte  petition.  Elle  donna  encore  une  fois  sa  main  a baiser  au 
jeune  lord,  qui  so  prosterna  comme  auparavant,  mais  avec  un  voile 
de  melancolie  sur  son  beau  visage ; cette  expression  lui  allait  mieux 
que  le  sourire  forci  de  toute  la  journie. 

Lorsque  la  reine  fut  partie  et  qu’il  ne  resta  plus  que  des  holes  in- 
times invites  k souper,  je  voulus  voir  mylady.  Elle  iiait  chcz  mylord, 
me  dit  mistress  Miiicent,  et  me  priait  instamment  de  ne  pas  partir 
sans  lui  avoir  parlfe.  Je  pris  done  un  livre  et  je  lus  en  1'attendant  pen- 
dant plus  d’unc  heure.  Lorsqu’elle  arriva,  je  vis  clairement  qu’elle 
venait  de  pleurer ; ses  femmes  ilant  prisentes  ainsi  que  la  petite 
Bess,  elle  s'efiorga  de  sourire,  me  serra  la  main  en  me  suppliant 
de  rester  jusqu’a  ce  qu’elle  se  fdt  dibarrassie  de  son  attirail,  comme 
elle  1’appelait,  et,  s’asseyant  devant  son  mireir,  elle  dit  a ses  femmes 
dedenouer  ses  cheveux,  de  lui  dter  sa  lourde  couronne  de  diamanls 
et  de  detacher  la  chaine  d’or  et  la  croix  de  perles  qui  avaient  ap- 
parlenu  a la  mere  de  son  mari ; puis  se  dipouillant  de  sa  robe  elle 
mit  un  peignoir  en  snic  et  renvoya  tout  le  monde,  mime  la  petite 
Bess  qui,  avant  de  s’en  allcr,  lui  dit  k l’oreille  : 

« Nan,  je  trouve  la  reine  laide  ct  ronsse,  el  je  n’aurais  pas  envie 
de  lui  baiser  la  main  malgre  lous  les  joyaux  qu'etle  porte.  » 

La  jeune  comtesse  ferma  la  bouche  de  sa  soeur  par  un  baiser  et  de 
douccs  caresses.  Dis  que  nous  fdmes  seules : 

— Constance,  dit-elle,  je  crains  que  nous  ne  soyons  trap  jeu- 
nes,  mylord  et  moi,  pour  porter  le  fardeau  qui  pise  sur  nos 
epaules. 

— Ah!  ma  bien  chire  amie,  m’icriai-jc , Dieu  vous  preserve 
d’avoir  k le  porter  toute  seulel  Mon  coeur  souffrait  de  la  mani&re 
dont  elle  avail  eti  traitie,  tandis  que  son  mari  recevail  tant  de 
marques  de  faveur.  Une  lhible  rougeur  rnonta  sur  ses  joues  et  elle 
repondit : 

— Dieu  sait  combien  je  serais  heureuse  de  voir  mon  mari  obtenir 
par  les  bonnes  graces  de  la  reine  un  brillant  avenir  et  de  grands  hon- 
neurs,  si  son  pire  clait  hors  de  prison  toutefois.  Je  me  soucierais 
peu  des  affronts  que  Son  Altesse  me  ferait  subir  si  je  ne  craignais 
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pas  que  Phil  ne  m&prisdt  sa  pauvre  Nan  k cause  de  la  mauvaise  opi- 
nion que  la  reine  a d elle.  Songe,  ma  bonne  Constance,  combicn  ce 
doit  6tre  irritant  pour  un  jeune  seigneur  de  voir  sa  femme  ainsi  dd- 
daign6e  et  d ’entendre  Sa  Majesl6  lui  demander  si  la  petite  fille  psile 
qui  se  tenait  aupr6s  de  lui  6lait  sa  soeur  ou  sa  cousine ! 11  a rfepondu 
quecelle  qui  avail  eu  1 honneur  de  s agenouiller  devant  Sa  Majeste 
<Hait  sa  femme.  « Ta  femme ! a-t-cllc  dil ; par  ma  foi ! j’avais  oubli6 
que  tu  6tais  mari6,  si  1'on  pout  appeler  manage  un  engagement  con- 
tracts par  des  enfants  avant  d’etre  en  6ge  de  raison.  » Elle  ajouta 
qu’elle  prendrait  des  mesures  et  ferait  unc  loi  pour  declarer  de  sem- 
blables  manages  illegitimes.  Quand  mylord  voulullui  expliquer  que 
nous  avions  6t6  maries  une  seconde  fois  il  y a quelques  mois,  elle 
a fait  semblant  de  ne  pas  entendre,  et  s'adressant  a M.  de  la  Motte, 
lui  a demands  si  dans  son  pays  on  mariait  ainsi  les  enfants.  11  a rd- 
pondu  que  cela  arrivait  quelquefois  en  France  et  qu’il  avail  assists 
a un  manage  oil  le  mart  avail  616  fouctt6  parcc  qu  il  refusait  d’ou- 
vrir  le  bal  avee  sa  femme.  La  reine  s’est  mise  a rire  aux  6clats  en 
disant : « J,esp6re  que  mylord  n’a  pas  6t6  Irail6  de  la  sorte  le  jour 
deses  noces.  » Phil  6tail  en  col6re,  mais  la  blessure  faite  par  cette 
plaisanterie  a 6t6  bienldt  gu6rie  et  le  souvenir  de  cette  injure  est 
adouci  par  le  souvenir  des  compliments  qui  resonnent  si  agr6able- 
ment  aux  o re i lies  quand  ils  sortent  de  la  bouclie  d une  grande 
reine.  Elle  y a joint  des  marques  sans  nombre  de  sa  faveur,  a invit6 
mylord  6 cliasser  avec  elle  a Mary-le-Bone  et  dans  le  pare  de  Green- 
wich ; elle  lui  a m6me  dit  qu  il  6(ait  digne  d’avoir  une  maison  plus 
consid6rable  et  un  plus  grand  train.  Cepcndant  en  me  racontant 
cette  conversation,  la  cicatrice  de  la  plaic  faite  k l amour  propre  de 
Phil  s est  rouverte.  Ce  qui  m’alflige  encore  plus  que  tout  le  reste, 
e’est  que  la  reine  ait  refus6  de  lire  la  lettre  dc  mylord  ou  il  lui 
d6peignait  la  malheureuse  position  du  due  et  la  conjurait  de  lui  ac- 
corder  la  gr£ce  de  sou  p6re.  i aurais  voulu  que  Ptiil  ne  se  fiat  pas 
content^  de  pr6senler  sa  supplique  k genoux,  mais  qu’il  se  fflt  pro- 
stern6  et  couch6  surlcscuil  dela  porte  pour  que  la  reine  ftit  obligee 
de  marcher  sur  le  corps  du  fils  si  elle  refusait  de  faire  mis6ricorde 
au  p6re.  Mon  mari  conserve  encore  beaucoup  d espoir  k cause  des 
bontes  de  la  reine  k son  6gard;  il  se  ilalte  de  mieux  rdussir  une 
autre  fois.  Uieu  veuille  qu’il  en  soil  ainsi ! 

Mylady  cessa  de parler  et  caclia  sa  figure  entre  ses  mains.  La  veyant 
profond6ment  6mue,  je  cherchai  a changer  le  cours  de  ses  penstes 
en  lui  demandant  si  le  plaisir  6vident  qu’ellc  avait  eu  k s’enlretenir 
axec  l’6vAque  tenait  au  aujet  dela  conversation  ou  k la  nature  d’es- 
ppt  du  pr61at. 

— Ab!  ma. bonne  Constance,  nous  portions  d’une  personne  quo 
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voas  m’avez  souvent  entendu  notnmer,  d'an  ami  de  M.  Marlin,  de 
M.  Campion*,  qui  est  maintenanl  a Douai.  L’bvfique m’a  (lit  qu  il  lui 
avail  ite  plus  cher  autrefois  que  la  prunelle  de  ses  yeux.  11  etait 
doubde  qualitbs  bminentes.  Au  college  d’Oxford  el  ailleurs  tout  le 
monde  1'aimail ; l’bvdque  voyait  en  lui  un  vrai  m6rite  et  pour  l’a- 
venir  la  promesse  d’un  talent  qui  grandirail  encore;  aussi  a-t-il 
eprouve  une  profonde  douleur  et  versb  dcs  larmes  ambres  lorsqu’il 
a vu  M.  Campion,  aprbs  avoir  re?u  l’ordre  des  diacres,  et  au  moment 
ou  il  allait  devenir  l’honneur  et  l’espoir  de  l’Eglise  d'Anglclerre, 
l’abandonner,  lourner  le  dos  & sa  souveraine  et  a son  pays,  en  allant 
d’abord  en  Irlande,  puis  au  dela  des  mers,  pour  servir  l’^vfique  de 
Rome,  centre  loules  les  lois  divines  et  humaines.  Cependant  1’cvbque 
porle  encore  a ce  fils  bgarb  une  tendre  affection,  et  sachant  que 
nouselions  en  relations  avec  M.  Martin,  le  principal  auteur  de  celte 
lamentable  defection,  il  m’a  tbraoigne  le  dbsir  d’avoir  des  nou- 
velles  de  celui  qui  lui  est  encore  cher  malgrb  son  bloigncment.  Je  lui 
•i  rbpondu  que  nous  avions  vu  souvent  M.  Campion  pendant  que 
H.  Marlin  6 tail  auprbs  de  nous,  et  que  nous  croyions  ces  deux  mes- 
sieurs b Douai ; mais  que  nous  ne  recevions  aucune  nouvelle  d’eux, 
Sa  Grice  le  due  nous  ayant  inlerdit  loule  communication  avec  eux 
depuisleur  depart  pour  le  continent  elleur  reconciliation  avccRome. 
L’bvbque  loua  celte  prudence  bien  digne  d un  pbre  prbvoyanl,  et  il 
ajoula  qu’il  en  savait  plus  long  que  moi  sur  le  comple  de  M.  Campion, 
ayant  re$u  de  lui  une  longue  lettre  pleine  d’argumenls  si  persuasifs 
et  de  si  lendres  remontrances  qu’il  y aurail  eu  de  quoi  6branler  un 
homme  moins  solidement  after  mi  que  lui  dans  ses  principes  religieux. 
M.  Campion  lui  disait  qu’au  moment  d’etre  arrbi.6  b Dublin  par  les 
officiers  de  la  reine,  un  ami  l’avait  seerbtement  averli  du  dan- 
ger. 

Je  sais,  ma  ebbre  Constance,  le  nom  de  cet  ami;  nous  avons  revu 
seerbtement  M.  Campion  depuis  son  abjuration ; je  n’ai  pas  juge  a 
propos  de  le  dire  b l’bvbque,  mais  il  est  venu  b Londres  il  ya  quel- 
ques  mo  is ; mylord  l’a  renconlrb  dans  la  rue  dbguisb  sous  l’habit 
d’ua  ample  voyageur;  il  l’a  amenb  dans  le  jardin  et  m’a  fait 
appeler.  Nous  avons  appris  de  sa  bouche  le  danger  qu’il  a couru  en 
(riande ; il  edt  btb  fait  prisonnier  si  le  vice-roi  lui-mbme,  sir  Henry 
Sydney,  ne  l’avait  sauvb.  Tous  ceux  qui  le  connaissent  ne  peuvent 
s’empbeher  de  l’aimer  b cause  de  sesgrandes  qualilbs,  de  la  noblesse 
deson  emur,  de  son  esprit  et  de  ses.  manibres  ebarmantes.  Le  vice- 
mi  hues  soya  dire  au  milieu  de  Ianuit  de  quitter  immbdiateraent  la 
vilie  et  de  fuir  bom  du  royaume.  Campion  prit  le  nom  de  Patrick 
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et  la  livrke  du  comte  de  Kildare ; il  gagna  un  port  a vingl  milles  de 
Dublin  et  s'y  embarqua  pour  l’Anglelerre.  Les  officiers  de  la  reinc 
vinrent  le  chercher  a bord  avant  que  le  vaisseau  neiit  mis  a la 
voile;  maispar  la  misfericorde  deDicu  et  lesprikres  dc  saint  Patrick 
dont  il  avail  pris  le  nom,  personne  ne  le  reconnut  el  il  put  ai  river  a 
Londres ; le  lcndemain,  my  lord  l'envoya  en  Flandrcs. 

L’kvkque  a continue  k me  dire  tout  ce  qu’il  savail  sur  le  compte 
de  M.  Campion ; ses  6loges  ne  tarissaient  pas,  ni  ses  regrets  de  ce 
qu’il  appelait  une  deplorable  defection ; de  la  il  a pris  occasion  de 
me  parler  religion.  Je  ne  lui  ai  pas  caclife  qu’aprks  avoir  6te  £levke 
dans  la  religion  calholique,  je  me  conformais  a la  loi  religicuse  ac- 
tuelle,  et  il  m’a  promis  de  m’apprendre  le  moyen  de  rester  cat  ho - 
lique  sans  desobSir  aux  lois.  II  m'afiirma  que  je  pouvais  continuer  k 
croire  tout  ce  qu’on  m’avait  enseigne  dans  mon  enlance,  A condition 
de  renoncer  au  pape ; il  m'approuva  de  continuer  a dire  mes  prikres 
comme  autrefois  ; il  les  croitplus  kgrkables  a Dieu  que  celles  que  cer- 
tains ministrestirent  de  leurcerveau.  11  me  tkmoignale  regret  devoir 
des  hkrktiques  tels  que  MM.  Fox,  Fulke,  Charke  et  d’autres  scrnbla- 
bles,  re<;us  dans  noire  maison.  Je  fus  surtout  contente  de  l’entendre 
flktrir  les  trailements  crucls  qu’on  fait  subir  aux  catholiques  recal- 
citrants, et  il  me  confia,  non  pour  se  van  ter,  mais  pour  me  faire 
connaitre  sa  fa$on  de  penser,  qu’il  avail  sou  vent  envoye  des  aumftnes 
k ceux  qui  souffraienl  pour  la  defense  de  la  liberte  de  conscience  ; 
cependant  il  me  rappela  que  beaucoup  de  protestants  avaient  el6 
brilies  sous  le  regne  de  feu  la  rcine  Marie,  el  il  ajoula  que  si  les  pa- 
pistes  n’etaient  pas  maintenus  par  des  lois  skvkres,  on  les  verrait 
bientdt  redevenir  perskeuteurs. 

— Yous  auriez  dd  lui  dire,  m’ecriai-je,  incapable  de  me  taire  plus 
longtemps,  que  des  protestants  out  etc  brillcs  aussi  sous  le  regne 
actuel,  temoins  les  anabaptistes  qui  ont  etc  conduits  au  supplice 
dernierement,  au  grand  scandalc  de  votre  M.  Fox  qui  ne  voudrait 
voir  brtiler  que  des  catholiques. 

— Pardonne-moi,  ma  bonne  Constance,  de  n’ktrc  pas  aussi  bieri 
pourvue  d’arguments  que  toi;  je  me  suis  bornke  a lui  rkpondre 
que  je  demandais  k Dieu  dene  plus  permettre  que  personne  flit  brOle, 
pendu,  ni  torlurk  a I’avenir  dans  notre  patrie,  ni  dansaucun  lieu  du 
monde,  pour  la  religion.  Mylord  de  Glocrster  se  dkclara  du  mkme 
avis;  il  voudrait  faire  cesser  tous  les  supplices  si  cela  dkpendait  de 
lui.  La  reine  se  leva  alors  el  son  depart  mit  fin  k notre  conversation. 
Le  bon  kvkque  m’a  promis  de  venir  me  voir  k son  retour  & Londres, 
et  de  me  montrer  clairement  comment  je  puis  rester  catholique  sans 
dksobkir  k la  reine  ni  dkplaire  k mylord. 

— Il  vous  enseignera  done,  m’kcriai-je,  comment  on  peut  serrir 
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Diea  et  le  mondc,  quoique  l’Evangile  nous  disc  qu’il  n'y  faut  pas 
songer  si  nous  voulons  sauver  notre  dme. 

ifvlady  Surrey  fondit  en  larmes,  et  je  me  reprocliai  de  lui  avoir 
parle  peut-Ctre  trop  durement  au  moment  oil  elle  eta  it  accabl6e  de 
chagrin ; mais  l’indignation  m’avait  saisie  en  voyant  que  la  foi,  jus- 
qu'alors  enracin6e  dans  son  coeur,  la  foi,  son  seul  appui  solide  dans 
la  voie  de  dangers  et  d’epreuves  ou  elle  Gtait  enlrie,  Gtait  minGe 
aveeperfidie  el  deja  GbranlGe  dans  son  time. 

flle  ne  fut  pas  irritee  contrc  moi,  la  douce  enfant,  et'm'attirant 
wrs  elle,  elle  me  serra  dans  ses  bras,  appuya  sa  tGte  br&lanle  sur 
monsein  et  me  dil: 

« Tu  es  une  veritable  et  courageuse  amie ; que  Dieu  me  conserve  une 
affection  aussi  rare  que  la  tienne  1 11  sail  coinbien  j’en  aibesoin.  » 
Noos  nous  quittames  aprGs  de  mutuelles  caresses  et  nos  coeurs 
furent  depuis  ce  jour-14  plus  Gtroitemenl  lies  qu  auparavanl. 


La  suile  prochainemcnt. 

» 


Lady  Georgina  Fullerton. 
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LA  RfiFORME  SOCIALE  EN  FRANCE 


PAR  M.  F.  LE  PLAY 


CONSEILLER  D’ETAT,  COmnsSAlRE  GfrtilUL  DES  EXPOSITIONS  UftttEnSELLES 

DB  PA BIS  ST  OB  LOXDRES  * 


PREMIER  article 


Le  titre  hardi  place  par  M.  Le  Play  en  tete  de  son  dernier  outrage, 
la  Rtforme  sociale  en  France , a It  ire  naturellement  l’attention,  raais 
en  excitant  un  peu  la  defiance.  Ce  titre  peut  couvrir,  en  efTet,  i’oeu- 
vre  d’un  esprit  retrograde  ou  chimerique  aussi  bien  que  le  livre  d’un 
ami  da  progr6s. 

Or  les  utopisles  ne  meritent  pas  qu’on  les  lise ; l’esprit  se  fausse  h 
cette  lecture,  et  le  temps  se  pen! ; on  ne  peut  pas  recommencer  sans 
cesse  l’humanite  comme  on  reconstruit  un  temple  sur  un  plan  nou- 
veau, et  l’homme  n’a  pas  deux  vies,  l’une  pour  r&ver,  l'autre  pour 
agir. 

Un  peu  plus  dignes  d’etre  ecoutes,  les  pessimistes,  ordinairement 
ennuyeux,  sou  vent  injustes,  sont  surtout  inutiles;  ils  sont  dans  le  vrai 
quand  ils  nous  exhortent  a respecter  le  passe,  ils  sont  dans  le  faux 
quand  ils  nous  engagent'a  le  ressuciter ; le  passd  a le  grand  incon- 
venient d’etre  passe.  Que  gagne-t-on,  d’ailleurs,  & critiqucr  a l’excAs 
les  defauts  de  la  societe  contemporaine  ? Sans  doute  l’humilite  con- 
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duit  au  repentir,  mais  souvent  aussi  h une  defiance  de  soi  qui  para- 
lyse tout  effort,  ou  plutdt  a des  faiblesses  nouvelles  quc  i’on  jus- 
tice par  ces  ddfauts  eux-m£mes.  Les  s6verit6s  contre  le  pays  se  tour- 
nent  ainsi  en  griefs  contre  ceux  qui  l’ont  61ev6,  en  excuses  pour 
ses  nouvelles  rechutes,  et  surtout  en  pr&extes  pour  ceux  qui  le 
goutement. 

J’aime,  absolument  commc  un  consent  harangue  par  son  capitaine, 
j’aime  que  Ton  commence,  en  me  parlant  de  la  France  et  du  temps, 
present,  par  me  dire  que  mon  pays  est  le  premier  pays  du  monde,  et 
que  mon  siicle  vaut  mieux  que  tous  les  sifecles  ant£rieurs,  et,  fran- 
chement,  jele  crois. 

M.  Le  Play,  qui  n’est  ni  un  rdveur  ni  un  pessimiste,  mais  un  ami 
ardent  du  progr&s,  ne  refuse  pas  a ses  lecteurs  cette  satisfaction.  Mais, 
partanl  de  la,  il  les  oblige  aussitOt  apr&s  a convenir  que  la  France 
souffle  pourtant,  souffre  plus  qu'aucune  autre  nation  et  plus  qu’en 
aucun  temps  de  deux  maux  profonds,  qui  sont  V instability  et  la  di- 
mum. 

II  y aurait  bien  k dire  sur  le  defaut  de  s^curitA.  La  s£curil6 
politique  est-  mal  dtablie,  mais  combien  n’a  pas  gagn£  la  s6curit6 
dechaque  citoyen  dans  sa  maison  et  devanl  la  loi?  Au  surplus,  1’in- 
stabilile  des  institutions  n’est  que  le  second  mal,  consequence  du 
premier,  qui  est  la  division  des  esprits.  Oui  I voile  le  mal  supreme, 
le  mal  mortel,  e’eat  lantagonisrae  enlre  les  hommes,  les  opinions, 
les  partis,  les  cultes,  les  ecoles,  les  classes.  Yingt  ans  d'dpreuves 
supporters  en  cominun,  des  naulrages  r£p6t£s  sur  les  mdmes  rives, 
des  ressembhmees  IVappaates  entre  les  doctrines,  des  controverses 
roultiplides,  l’Avident  avautage  de  l'alliance  des  intdr&ts,  rien  ne 
parvienl  a faire  oubtier  les  vieux  dissentiments.  L’inutilite  des  r£- 
voUg»demontr4e  par  de  cruela  ^venements,  n’ont  pas  Aleint  la  haine 
et  l’envie.  Y a-t-ii  en  France  deux  hommes  qui  soient  exactement 
de  la  mdme  opinion  sur  Jes  questions  fondajne®  tales,  etde  ces  deux 
hommes  en  ddsaccord,  l’un  n'est-il  pas  plus  prftt  i opprimer  l’autre 
qu’a  le  ttdefer?  < 

RfctaMir  l’acpord  dans  les  idles  fondamentales,  determiner  tous  les 
boos  dtoyens  a modifier  leors  sentiments  particu  tiers  de  manilre  a 
produce  eet  accord,  tetie  est  la  grande  lAche  k la  quelle  M.  Le  flay  se 
devoue  poursa  part,  et  o’est  ce  qu’il  appelle  la  rd forme  sociale.  Le 
mot  de  r6forme,  a sea  ydux,  indique  ainsi  un  chamgoroent  pacifique 
dans  lesopiaions,;nuljyemeoit[une  perturbation  vidente  dans-les  choses, 
et  il  a bien  raison,  Sel«n  .1’ expression  tres-juate  d'un  auteur  de  talent , 
M.  Laufrey,  « Quand  la.  revolution  est  opdree  dans  les  idlest  tdt  on 
tard  les  faits  se  courbent  en  serviteurs  dociles.  » 

Mais  comment  parvenir  C cet  accord?  * 
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Est-ce  par  la  discussion?  NuIIement. 

Dans  lcs  discussions  de  pure  lh£orie  politique,  l’abus  de  cerlaincs 
g6n6ralil6s  vagues  se  m61e  it  l’cnt6lement  des  pr6jug6s  particuliers 
pour  rendre  lout  accord  presque  impossible.  Au  fond,  la  division  dont 
nous  parlions  tout  a l’heurc  n’empfiche  pas  que  lous  les  homines  ne 
veuiUent,  d une  maniere  Ir&s-g6n6rale,  la  mfirne  chose,  it  savoir  le 
boftheur,  cl  ils  le  poursuivehl  sous  ses  noms  divers : la  prosp6ril£,  la 
justice,  la  libet‘16,  la  s6curit£,  la  gloire.  Liscz  lcs  discours  officiels, 
e'est  de  ces  grands  mots  que  les  gouvernements  se  parent ; lises  les 
responses  opposantes,  e’est  dcs  m£mes  grands  mots  que  les  partis  se 
decorent.  On  est  done  d'accord  en  apparcnce,  et  si  bien  d;accord  que 
les  foules  naives  sont  alternativement  menses  par  des  influences  op- 
posies  usant  de  programmes  idenfiques.  Mais,  pour  qui  ne  se  paye 
pas  de  mots,  cet  accord  apparent  couvre  la  division  la  plus  profonde 
dans  le  choix  des  moyeris,  cl  l'on  peut  dire  de  la  discussion  appliquge 
aux  questions  sociales  ce  que  Voltaire  aAcritspiritueflement  surd'au- 
tres  controverses 1 : « Les  deux  conlendants  tournent  sans  avancer, 
comme  s’ils  dansaient  un  menuet;  'ils  se  retrouvent  & lafintous  deux 
au  m6me  endroil  d’ou  ils  6taient  partis.  » 

Le  premier  sacrifice  que  M.  Le  Play  demamde  aux  hommes  de  bonne 
volontii,  e’est  de  renoncer  k la  discussion,  de  l'ajoumer  au  moins,  et 
de  se  conduire  par  V observation. 

L’observation  m&thodique  est  la  mfere  de  tons  ■ les  progrds  des 
sciences  physiques.  La  m£mc  mAthode,  et,  pour  l'appeler  de  son  vrai 
nora,  l’exp6rience,  voilh  l’institutrice  des  sciences  morales,  et  quel 
autre  arbittre  reste-t-il  au  milieu  de  la  mdite  confuse  des  opi- 
nions? 

Appliquer  l’observation  k l^tude  des  fails  sociaux,  tel  est  le  point 
de  depart,  I’id6e-rti6re  du  livre  de  M.  Le  Play;  s’il  m’est yiermis  de 
me  servir  de  ces  mots,  il  pretend  rie  rien  d&montrer,  tout  montrer; 
les  exemples,  pour  lui,  font  la  nigle;  les  id£es  se  d6duisent  des 
faits. 

L’ objection  & cette  m&hode  exclusive  se  prfesente  d'elle-m6me. 
L’observalion.en  elTet,  e’est  l’observateur ; elle  aura  tous  les  difauts 
de  l’aeil  et  de  1’instrument  d’optique.  II  faut  commencer,  que  I on 
me  permette  ces  mots  familiers,  par  essuyer  les  verres  de  la  lunette, 
ptiis  la  meltreau  vrai  point.  Comment  dgbarrasser  l’observateur  de 
ses  prtjug6s,  et  quelle  m&hode  doit-il  suivre? 

(Test  k ripondre  k ces  deux  questions  pr61iminaires  qu’est  consa- 
erte  la  savante  et  curieuse  Introduction  du  livre  de  M.  Le  Play;  11 
aurait  pu  l’intituler : la  Guerre  aux  prdjugds.  Avec  quelle  vigueur  il 

* Commentmre  sur  I'Espril  des  lots,  1. 1. 
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entre  en  mati&re,  et  de  quelle  main  puissante  il  ecarte,  il  fauche  & 
droite  et  & gauche,  comme  des  broussailles  incommodes,  les  prAjuggs 
qui  enoombrent  son  terrain,  opposant  d6s  les  premieres  pages,  scion 
sa  m6thode,  a des erreurs  r6pandues  des  faits  certains!  Suivons  ie 
dans  cede  premiere  m6iee,  ou  il  se  precipite  sans  crainte. 

Revolte  des  reproches  qu'on  lui  adresse,  l’orgueil  national  se  de- 
dommage  par  one  s6rie  d’affirmations  pr6somplueuses.  £t  d’abord, 
ob  croit  avoir  tout  dit  quand  on  a vante  les  progres  matcriels,  et  1c 
dernier  maire  du  dernier  hameau,  comme  les  minislres  de  l’Etat  ou  ' 
les  princes  de  la  science,  ont,  a table,  des  phrases  cclatantes  sur  la 
vapeur  qui  diminue  la  distance,  le  t&legraphe  rapide  comme  la 
pensee,  le  credit  et  ses  merveilles,  la  vie  qui  s'allonge,  les  biens  qui 
circulent,  la  poix  el  ses  Irsvaux.  Ces  banalites  sont  des  v£ril6s,  nulle- 
ment  des  consolations.  Oui,  le  progres  materiel  est  heurenx,  salu- 
taire,  admirable,  mais  observez,  regardez  1 le  perfectionnement  des 
niffurs  n’est  pas  intimement  lie  au  progres  des  sciences  et  des  arts. 
Ik  s’&garent,  ceux  qui  ne  tiennent  pas  compte  des  infirmity 
nalives  de  noire  esp&ce.  L’homrae  dtant  ce  qu’il  est,  plus  de 
rich  esse  1’expose  h plus  de  corruption. 

La  reforme  des  meeurs  viendra-t-elle  de  doctrines  nouvelles,  astres 
dontoo  an  nonce  toujours  laurore  sans  la  contempler  jamais?  Cou- 
pable  illusion,  demenlie  encore  par  1’ experience  et  par  rhistoirel  En 
physique,  il  y a du  nouveau ; en  morale,  il  n’y  en  a pas. 

Que  parlez-vous  de  reformes?  L’homme  nail  bon,  et  1c  progres, 
malgre  les  apparences,  est  indefini ; quand  il  y a des  obstacles,  les 
revolutions  les  surmontent.  Ou  bien,  dit-on  en  sens  contrairc,  les 
sodetes  sont  comme  les  individus ; on  les  voit  grandir,  vieillir, 
mourir,  au  grt  d’une  deslin£e  qui  ne  rend  pas  compte  de  ses  actes. 
Ces  prejog6s  puissants  sont  de  tranches  erreurs,  dit  M.  Le  Play . L’ob- 
serralion,  la  froide  observation  rfyoud  encore  que  l hoinme  nait  en- 
clitian  mal,qu'ilsecorrige  par  l’dgeel  1’efTort,  ensorte  que  la  mort, 
qui  enlfeve  les  vieillards,  la  vie,  qui  apporlc  les  enfants,  entraioe  sans 
cesse  la  sagesse  hors  de  la  seine  du  monde  et  y fait  rentier  la  folie. 
Les  revolutions  augmentent  le  mal  et  le  desordre . Neanmoins,  aide  par 
ia  raison,  par  la  religion,  par  l’experience,  cnrichi  de  tout  ce  que  lui 
ont  legui  ses  predecesseurs,  l'homme  est  toujours  a memo  d'operer 
le  bieB,  de  reprimer  le  mal,  et  les  socidtes  sont,  i chaque  instant  de 
leur  dur6e,  conduites  par  les  hommes  fails,  non  par  ceux  qui  com- 
mencent  a vivre  ou  par  ceux  qui  aehbvent  de  mourir.  Le  progres  n’est 
done  pas  infeillihle,  pas  plus  qu’il  n’est  fatalement  borne ; il  est  tou- 
jours libre. 

Esl-ce  que  la  destinee  des  peuplcs  est  une  question  de  race ? Est-ce 
qu’elle  depend  de  la  temperature  et  de  la  latitude?  Est-ce  que  la 
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petite* depression  de  terrain,  le  caprice  de  la  nature  qUi  a fait  passer 
un  6troit  bras  de  mer  entre  Dbuvics  et  Calais,  expliqUe  pourquoi  les 
habitants  de  Douvres  ont  des  droits  et  des  aptitudes  que  les  habitants 
de  Calais  n’ont  pas?  Cette  thiorie  favorite  et  commode  est  encore 
dementie  par  les  fails ; elle  subordonne  1’ordre  moral  a l’ordre  phy- 
sique, et  fait  du  vice  ou  de  la  verlu,  de  la  grandeur  ou  de  la  ddpen- 
dance,  une  question  de  temperament.  Le  stolcisme,  comme  l’a  trbs- 
bien  dit  M.  Bersot,  n’est  plus  que  la  predominance  du  systirne 
nerveux,  et  le  christtanisme  une  victoire  de  l’616ment  lymphatiqne. 
L’education  n est  plus  rien,  Ik  moraiiti  devient  1’ oeuvre  de  la  nourri- 
ture,  j’ai  presque  dit  de  la  digestion.  L’experienee  r&isfe,  et  void, 
heureusement,  ce  qu’elle  enseigne  : un  long  mdange  d’ existences 
sonmises  aux  mimes  conditions  produit  sans  doute  des  ressemblances 
et  de  communes  inclinations.  Mais  la  race  n’est  apr&s  tout  qfte  la 
collection  des  families ; or,  dans  une  m6mej  famitie,  les  enfants  des 
mimes  parents  ne  sont-ils  pas  tres-diffirents  ? Comment  done  peut- 
on  affirmer  des  membres  d’une  m6me  race  ce  que  1’on  ne  peut  pas 
mime  affirmer  des  membres  d’une  mime.famille?  « Non,'  non,  dit 
M.  le  Play  ‘,  la  grandeur  de  L’humanit6  consiste  prdcisiment  en  ce 
que  les  forces  materielles  peuvent  6tre  subordonnbes  6 des  forces 
morales,  dominies  elles-mimes  par  liotre  volont6,  en  sorte  que 
chaque  peuple  peut  trouver  en  lui-mime  les  ressources  nioessaires 
pour  s’ilever  a la  hauteur  de  ses  rivaux.  » • , 

Les  fausses  theories  d’histoire  se'sont  longtemps  milees  6 <tous  ees 
pr6jug6s  pour  nou6  faire  prendre  le  Change  sur  les  conditions  de  la 
riforme.  Le  dix-huitiime  siecle  a 616  trompi  par  des  historiens  igao- 
rants  ou  passionnfe,  prCsentant  a ses  regards  une  fausse  antiquity 
un  faux  moyen  6ge,  ou  un  faux  ehristiannme/HeureuSement,  et  e’est 
l’honneur  de  notre  6poque,  l’hooneilr  partioulier  de  M.  Thierry  et 
de  M.  Gohot,  on  a restaurd  les' monuments  et  atissi  les  viriles  histo- 
riques ; lea  Ccrivains  ont  su  revenir  aux  sources*  aux  litres,  aux  his- 
toires  locales,  et  ils  ont  r6ussi  6 faire  connaitre,  avec  sesddfauls  et  ses 
avantages,  cet  nncien  r6gimo  europ6en , enedre  subsntuntdans  'plu- 
sieurs  parties  de  notre  continent,  etdont'l’amour-propre  national  n’a 
pas  6 rougir,  Car  ii  a produit  ce  que  nous  n'avons  plus,'  l'harmonie 
sociale,  en  m6me  temps  que  la  raison  publique  n’a  pas  a le  regretter, 
ear  il  6tait  trop  souvemt  contraire  a la  justice  et  hostile  6 la  libert6. 

Se  dibarrassant'  ainsi  de  pr6jug6s  puissants,  M.  Le  Play  voit  plus 
clair,  mais  il  sent  bien  que  les  observations  d’un  seul  homme  man* 
quent  de  certitude  quand  elles  ne  soot  -pas  oontrdldes  par  d’antres 
hommes. 
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Observer  direclement,  c’est  le  premier  preoepte  de  sa  radlhode ; 
contrdler  les  observations,  c’est  le  second ; et  le  troisifone  consiste  k 
bien  choisir  ies  sujets  d' observation  et  les  contrOleurs.  Comment  y 
r&issir? 

11  s’agit  de  savoir  comment  lqs  peuples  parvienuent  au  plus  haul 
point  de  verlu,  de  talent,  de  bonheur.,Ce  sontbien  1&  les  trois  carac- 
teres  de  la  civilisation,  les  trois  elements  de  la  grandeur  d’un  homme 
et  d’une  nation,  et  s'il  est  permis  de  s’61ever  jusqu’au  plan  divin,  ce 
soot  bien  la  les  motifs  dq  £r£aieur  dans  la  creation,  Enfanter  des 
<itres  lieureux,  intelligents  et  purs,  n’est-ce  pas  la  cette  gloire  et  cette 
satisfaction  que  le  supreme  artisan  a dil  chercher  dans  son  oeuvre? 
Or,  le  bon  moyen  de  savoir  comme  les  peuples  se  civilisent,  n’est-il 
pas  d’eludier  les  peuples  les  plus  civilises,  c’est-a-dire  ,ceux  ou  l’opi- 
nion  commune  reconnalt  le  plus  haut  d£veloppement  de  vertu,  de 
talent,  de  bonheur,  signal^  qux  regards  par  ces  deux  caract&res  extfr- 
rieurs:la  prosperity,  la  liberty?  Quels  sont-ils?  Aucun  doute  k cet 
egard.  Les  plus  remarquables  dtablissements  des  bommes  sur  la  terre, 
a notre  epoque,  s'sppellent  la  France,  l’Angleterre,  la  Russie  et  les 
Etats-Unis. 

Dans  ces  contr6es,  quels  tdmoins  .convient-il  d’interroger? 

M.  Le  Play  se  livrq  a un  curieux  travail  d’eiiminstion,  recusant  les 
oisils,  parce  qu’ils  na  savent  rien ; les  pauvres,.parce  qu’ilssont  mdcon- 
tents ; les  prdtres  ou  les  fonctionnaires,  a cause  de  leur  esprit  de  corps; 
et  il  conclul  en,  faveur  des  hommesd'un  certain  Age,  peres  de  famille, 
grands  proprietajures  ou  industrials,  ayant,  en  un  mot,  su  porter  avec 
suceds  une  responsabilite  sdrieuse.  .Observation  directe,  contrdle  se- 
vere; eludier,  parmi  les  peuples,  lesmeilleurs,  etparmi  les  temoins, 
choisir  les  meiUeurs,  se  laisser  diriger  par  le  succds  joint  , au  respect, 
idles  sont  ses  regies  pratiques.  « J’ai  observe,  dit-iL  fort  bien1,  par 
la  methode  de  Descartes  et  des  naturalistes ; j’ai  conclu,  en  m’aidant 
de  la  methode  des  gouvernements  reprdsentatifs  et  des  tribu- 
nanx. » 

II  m’a  paru  ndcessaire  d’insister  sur  V Introduction  de  la  Rdforme 
to dole.  J’y  trouvais  l’exposition  tres-nette  de  lamethode  de  l’auteur, 
fapplication  r^solue  de  sa  melhode  k des  questions  preUminaires 
tris-graves,  et  en  quelque  sorte  la  revelation  de  sa  manure,  de  sa 
doctrine,  et  aussi  deson  caractere.  11  brave  courageusementles  preju- 
g£s  puissants ; il  ne  croit  pas  l’homme  parfait,  il  ne  demande  rien  aux 
revolutions,  il  n’appartient  h aucun  parti,  il  attend  le  progr^s  de 
1’ effort  individuel,  il  ne  met  pas  sa  confiance  dans  la  rare  et  inquid- 
tanie  apparition  des  hommes  de  genie,  mais  dans  1’applicatioB 

r 

1 Tome  I,  page  41. 
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patienle,  et  dans  la  libre  Emulation  de  tous  les  homines  de  bonne 
volonte.  Ces  principcs  sont  d’un  philosophe,  d’un  liberal  el  d’un 
•chretien. 

Laissons-lc  maintenant,  ainsi  arm£,  ou  plutdt  ainsi  degage,  s’a- 
vancer  lui-m£me  devant  le  tribunal  de  l’opinion,  pour  d£poser  de  ce 
qu’il  a vu,  jurant  de  dire  la  v£rit6,  rien  que  la  v6rit6,  toute  la  v£rit6, 
comme  un  t6moin  sincere. 

A-t-il  toujours  bien  observe?  Nous  pouvons  d6ja  rCpondre  affirma- 
Irvement.  A-t*il  toujours  bien  conclu?  C’est  ce  que  nous  allons  voir 
en  poursuivant  ce  resume  fiddle. 


Chapitrk  premier.  — - La  Religion. 


La  religion  a toujours  6t6  le  premier  fondement  des  society,  elle 
l*est  encore ; voila  le  premier  fait  observe. 

Non,  r6pondent  d'une  commune  voix  les  ennemis  de  la  religion ; 

’ la  science  la  repousse,  l’histoire  la  Condamne,  le  progrfts  la  d&aisse. 

A ces  attaques,  M.  Le  Play  oppose  froidemenl  des  faits. 

' II  n’est  pas  exact  que  la  science  repousse  la  religion,  et  n<e  le 
- sumaturel.  Les  vrais  savants  se  bornent  Aconstater  que,  par  les  m&> 
thodes  de  la  science,  onne  remonte  pas  aux  causes  premieres;  its 
ne  condamnent  pas,  ils  se  d6clarent  incompetents.  '11s  fejoutent  cepen- 
dant  que  la  puissance  crfealrice  a dd  mtervenirau  raoins  -deux  fois, 

■ une  fois  pour  creer  la  maliere  inorganique,  une  autre  fois  pour  y 
d^poser  le  premier  germe  vivant.  Si  1’on  avoue  que  la  toute-puissance 
a dd  n6cessairement  inlervenir,  comment  borner  son  intervention? 
Sans  r£pondre  et  sans  nier,  la  science  veritable  s’arrCte  sur  ses  limi- 
tes  et  ne  les  franchit  pas,  mais  elle  ne  les  prend  pas  pour  les  limites 
de  tout  ce  qui  est. 

L’bistoire  etablil  que  les  rates  populations  etrangercs  au  sentiment 
religieux  tombent  dans  tine  barbarie  abjecte,  mdme  dans  les  pays  les 
1 plus  civilises.  Cela  ftit  vrai  de  tout  lemps,  et  entrez  encore  de  nos 
jours  dans  une  ville  sans  religion,  et  vous  Ctes  sdrs  d’y  constater ceci : 
les  enfants  dans  la  rue,  les  femmes  & l'abandon,  les  hommes  au  ca- 
‘ baret,  les  vieillards  a l'hdpital;  plus  de  foi,  plus  de  coeur.  L’histoire 
enseigne  au  contraire  que  la  superiorite  de  la  civilisation  et  le  pro- 
' gris  de  la  foi  vont  ensemble.  Cette  foi,  c'est  la  foi  chr£tienne,  mire 
de  la  periode  de  civilisation  la  plus  longue  et  la  plus  eicv6e  qu’ait  vu 
le  monde.  L’histoire  contemporaine  etablit  encore  que  les  trois  na- 
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lions  qui,  dcpuis  deux  sieclcs,  onl  le  plus  grandi,  I'Angletcrre,  la 
Russie,  les  Etats-Unis*  sonl  en  mflme  temps  les nations  chez  lesquclles 
lescrovances  se  conservent  avec  le  plus  de  fermele. 

Ainsi  done,  rincr6dulit6  a beau  grossir  sa  voix,  mulliplier  ses 
armes,  felendre  le  nombre  do  ses  adcplcs,  de  ses  journaux,  de  ses 


1 Les  Notes  de  voyage  aux  Btats-Unis . dc  M.  de  Tocqueville  (QEuvres  completes . 
t .TO.  i860],  r£cemment  publiees  par  son  ami  M.  de  Beaumont,  confirment  de  la 
mamrrefe  plus  compete  I’opinion  de  M.  Le  Play,  et  celle*  du  P.  Lacordaire  (Du- 
tours  de  reception  & VAcaddmie ) sur  le  rdle  et  le  rang  de  la  rPiigien  dons  la  grande 
federation  americaioe. 


Page  229.—  Conversation  avec  If.  S.,  avocal  obscur  de  New  York. 

« Jene  crois  pas  qu'une  republique  puisse  exister  sans  moeurs.  et  je  ne  crois 
pas  qu'an  peuple  puisse  avoir  des  moeurs  lorsqu'il  n'a  pas  de  religion.  Je  juge 
done  Je  maintien  de  l'esprit  religtetot  un  de  nos  plus  grands  intdrdts  politiques.  > 


Page  256.  — Conversation  avec  M . John  Spencer , legiste  tres-distingud. 

< (Test  une  opinion  generate  dies  nous  qu’une  religion  quelconque  est  ne- 

cessaire  a fhomme  en  society  et  d'autant  plus  qu’il  est  plus  libre.  J’ai  entendu 
dire  qu'en  France  on  etait  bien  tent4  (fabandonner  toute  religion  positive.  Si 
edaest  rrai,  thus*  n’ttes  pas  pr£s  de  toir  ocnsolid*  ctez  vous  les  institutions 
likes. » . 1 


Pago  245.  — Conversation  avee  M.  Mutton,  pfitre  catholique . 

« Pttisez-vous  que  l'appui  dela  puissance  civile  soil  utile  a la  religion?  — Je  suis 
proted&nent  conTaincn  qu’il  Ini  est  nulslble.  Jeodis  quela  plnpart  de  mes  con- 
fidreseo  Europe  online  croyanoe  cootroiife  S’ils  poovaient  battler  ce  pays,  ilsne 
tanferaief^jtts  a changer  d’opiqioq.  » 


Pag*2T8.  Conversation  aveb  M.  Adams,  nncien' president  des  Utats-Unis. 

« Rous  parlames  de  Ta  religion  qtie  M.  Adams  paraissait  considerer  comme  une 
daprncipafes  garanties  de  h soci&ii  Am6ric*tae.  1* 


Page  280.  — Conversation  avec  I/.  Channing,  le  plus  cdlibrp  dcrivain  de  I'Amd- 

rique  (i83i.) 


« Xe  ne  puis  croire  qu'il  faille  d£sesperer  de  voir  la  France  religieuse.  Tout, 
dans  voire  histoire  t£moigne  que  vous  £les  un  peuple  religieux,  et  puis,  je 
crois  que  la  religion  est  un*  besoin  si  pressemi  pour  le  cd&ur  de  Thomine,  qu'il  est 
coolie  la  nature  des  chose*  qu'une  grande  nation  resfce  iprciigieuse.  » 


Page  284.  — Conversation  avec  M . Brown , riche  plan  teur  de  la  Lotiisiane. 

» 

< En  Amdrique,  je  ne  connais  pas  de  materialist.  La  ferme  croyance  a Timmor- 
talitd  de  1'fime  et  a la  theorie  des  recompenses  et  des  peines  est,  on  peut  le  dire, 

mthersefle.  » 

Page  289.  — Conversation  avec  M.  Stuart,  midecin. 

f La  grande  majorile  aux  £tats-Unis  est  v di  sablement  croyante,  et  tient  ferine* 
ntent  cette  opinion  qu’un  homme  non  chrelien  ne  donne  aucune  gnrantie  so- 
eiafte.  • 
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chaires,  de  ses  oeuvres ; elle  a contre  elle  la  science,  l'histoire,  la 
pratique  despeupleslibres  et  p r os  p feres. 

Rfepfelons-le  avec  M.  Le  Play : la  religion  a fetfe  toujours  et  est  en- 
core le  premier  fondement  des  socifetfes ; c’esl  uu  fait,  et  il  n’est 
pas  contestable.  La  religion  chrfetienne  en  particulier  a fetfe  et  est 
toujours  la  mfere  de  la  civilisation  moderne ; c’esl  un  autre  fait,  et  il 
est  fegalement  certain. 

Nous  ne  suivrons  pasl’auteur  dans  ses  observations  si  nombreuses 
et  si  curieuses  sur  l’fetat  de  la  religion  chrfetienne  en  Europe ; il  nous 
la  moutre  aveugle  et  solide,en  Russie,  libre  et  universeAlemeut  res- 
pectfee  en  Angleterre,  grandissant  par  la  lutte  aux  Etats<-Unis.  Mais 
nous  devons  nous  arrfeter  avec  lui  a cette  question  capitale : D’ott 
vient  le  progr&s  du  scepticisme  en  France  ? 

Depuis  cinquante  ans,  Tincrfedulilfe  a plutfet  diminue  dans  notre 
pays  ; mais,. elle  a certainemeni  augmentfe,  si  l’on  remonte  en  arrifere 
d’un  ou  deux  sifecles.  Pourquoi? 

Allribuer  uniquement  ce  rfesultat  a l’intluence  de  quelques  grands 
esprils,  apfetres  de  l’incrfedulitfe,  c’esl  n’envisager  que  le  petit  cfetfe  de 
la  question,  et  la  reculer  sans  la  rfesoudre.  A quelles  causes  est  due 
cette  influence  elle-mfeme?  Qui  est  coupable  .de  ce  grand  malheur? 

M.  Le  Play  rfepond  nettement:  l’Eglise  et  l’Etat,  le  clergfe  et  la 
lfegislation.  _ 

Selon  lui,  l’Eglise  a fetfe  ambitieuse  et  intolferante,  l’Etat  a fetfe  tra- 
cassier  et  oppressif,  Lessor  du  scepticisme  a la  fin  du-  dix-septifeme 
sifecle  a fetfe  sortout  une  rfeaction  de  l’esprit  public  centre  la  cemir 
ption,  l’intolferance  et  l’action  politique  du  clergfe.  La  religion  est 
par  elle-mfeme  aimable  et  aimfee ; bienfaitrice  des  peuples,  elle  leur 
reste  chfere,  mfeme  au  prix  de  lourds  fardeaux  et  de  tristes  exemples. 
L’opinion  adverse  ne  prend  de  la  force  qu’a  raison  et  dans  la  mesure 
des  dfefauls  du  clergfe  et  des  croyants.  Quand  l’Eglise  ou  l’Elat  sont 
dfetestfes,  ils  le  doivenl  surtoui  fe  leurs  serviteurs.  Leur  intolferance, 
bien  loin  de  multiplier  les  croyants,  multiplie  les  ennemis ; elle 
laisse,  mfeme  aprfes  qu’elle  a cessfe,  T opinion  en  dfeflance,  et  il  ne 
manque  jamais  d’adversaires  pour  eutretenir,  avec  une  implacable 
ardeur,  cette  dfeflance,  dont  l'objet  n’existe  plus.  C’est  ainsi  qu’en 
France,  en  ce  moment,  le  clergfe  le  plus  pur,  le  plus  zfelfe,  le  plus  na- 
tional, continue  a fetre  accusfe  d’ambition,  d’intolferance  et  d'altache- 
ment  obstinfe  fe  Tancien  rfegime.  Parce  qu’elle  est  ancienne,  on  croit 
l’Eglise  inffeodfee  a tout  ce  qui  est  ancien,  et  on  la  confond  dans  les 
haines  dirigfees  contre  le  passfe;  on  oublie  qu’elle  n’a  pas  d'fege. 

On  oublie  encore  plus  un  fait  pourtant  certain.  Je  ne  crois  pas  que 
le  clergfe  fran<;ais  regrette  Tancien  rfegime ; mais  je  sais  bien  qu’il  le 
subit  toujours.  Les  vieilles  lois,  avec  les  vieilles  rancunes,  sont  tou- 
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jours  vivantes  conlre  lui,  coat  re  luiseul.  Les  aucienaes  ordonnances 
des  rois  des  deux  derniers  sibcles  sur  la  justice  ou  l’administratkm 
sont  remplaebes  par  des  lots  nouvelles ; les  dbcrets  de  la  Revolution, 
les  bons  eomme  les  mauvais,  sent  torobbs  en  desuetude.  Les  cours, 
dans  leurs  arrdts,  les  ministres,  dans  leurs  ordonnances,  l’Empereur 
et  les  Chambres,  dans  les  lois,  ne  visent  plus  aucua  scte  lbgislatif  du 
dii-buitieme  sibcle.  Conlre  le  clergb  et  les  ordres  religious,  la  d£ckh 
ration  de  1682  est  en  vigueur;  les  arrets  des  purlements  du  dix-hui- 
tibme  siedesont  en  vigueur ; les  dbcrets  de  la  Convention,  en  vigueur; 
les  ordonnances  arrach&es  b la  monarchic  Testaurbe,  en  vigueur; 
les  erdres  du  jour  obtenus  des  defiances  parlementaires,  en  vigueur. 
Conlre  celte  Eglise  qui  ne  meurt  pas,  rien  ne  meurt.  Et  pourtant 
tout  est  changb;  & la  puissance  de  1‘figlise  on  avail  oppose  des  en- 
t raves,  b ses  proprietbs  des  limites,  a son  i»dbpendance  des  resis- 
tances; la  puissance,  la  propriety  l’indepeiidance  ont  disparu;  les  ‘ 
entraves,  les  limites,  les  resistances  subsistent.  J’ai  done-  raison  de 
ledire:  je  ne  sais  pas  si  le  clergb  est  attache  a l’ancien  regime, 
maie  jesais  bien  qu’il  y-esteepunis. 

En  v6ritb,  depuis  i 789,  nous  sommea  semblables  a des  construe^ 
teursqui,  ayant  dbraoli  puis  commence  b relever  un  edifice,  ne 
seraieal  jamais  d’accerd  sur  le  plan  detinitif.  Quelle  place  donue- 
roos-nous  b l'autorite  ? ou  logerons-nous  la  liberte  ? quel  sera  l’es-i 
pace  reserve  4 la  religion?  Cola  n’est  jamais  definilivement  cenvenu. 
Pour  le  moment,  celte  grande  institution  n’est  point  logbe;  elle  n’est 
ni  dedans,  ni  dehors , on  1’abrite  provisoirement,  on  lui  marchande 
le  terrain,  on  ne  l’admet  pas  aveetcute  sa  sutte,  on  plaoe  des  sur- 
veillances b sa  parte,  et  1’Etat  en  garde  les  abords  et  la  clef,  la  rece- 
vant  chez  lui  eomme  une  btrangbre  de  haul  rang;  ne  l’btablissant 
jamais  cbex  ellej  Ah!  quand  done  sevons^nons  sartis  enfin  de  ces 
polbiniques,  de  ces  defiances,  de  ces  hesitations  1 la  religion  a mieux 
a feireque  dcdiscuter  avec  les  gouvernements ; ee  n’est  ni  son  rflle, 
nison  godt.  Quand  done  la  socibtb  frangaise  accordera-t-elle  b 1'Eglise 
chrbtienne  >la  liber  tb,  la  s£#urile,  cn  un?  mot  le  moyen  de  nc  plus 
penaera  elie-mbme  etde  se  dbvouer tout  entibre  b sa  mission  divine;, 
au  progrbs  des  nations,  b la  paix  - des  dines;  au  soin  des  malheu- 
reux? 

la  legislation  quirbgit  lecuttcen  Fraaeeest  un  melange  singulier : 
elle  n’est  na  la ‘protection,  ni  la 'liberte,  elle  s’appelle  d’un  seul  mot 
1'arbitraire,  un  arbitraire  tantbt  respeclueux,  tanbbl  oppressif.  Che- 
que nouveau  conflit  revble  les  -vioes  dluu  tel  etat  de  choses.  Us  augr 
mentent,  b mesureque  le  droit  commun  se  modifie  dans  le  sens  de 
la  liberte.  Qu’est-ce,en  effel,qu ’un  concordat  ?Uae  convention  synal- 
lagmatique  par  laquelle  1’Eglise  accorde  a l’Elat  eertaines  concessions 


9! 


LA  RfiFORME  SOCIALE 


en  echange  de  cerlains  privileges. « Vous  inleniendrez  dans  la  nomi- 
nation de  ntes  pasleurs,  a dit  l'Eglise,  et,  & cette  condition,  vous  m’ac- 
corderez  le  droit  de  r6unir,  dc  parler,  d'imprimcr,  et  un  traitement  en 
^change  de  mes  anciennes  propriety.  » La  condition  est  6norme ; le 
droit,  pour  un  pouvoirqni  peut  s’appeler  Louis  XV  ou  Darras,  etdans 
les  moments  ordinaires  M.  Marlin  ou  M.  Fori  on  I,  de  choisir  les  6v£- 
ques,  est  vraiment  exorbitant,  et  tout  croyant  sincere  est  de  cet  avis. 
Du  moins,  l’6qui valent  a quelque  prix . Le  droit  de  parler,  d’imprimer, 
de  r6unir,.c’est  un  s6rieux  avantage  h I’etat  d’exception.  Mais  des  que 
l’exceplion  devient  la  riglc,  des  que  cc  droit  octroye  devientle  droit 
commun  et  s’etend  a tout  le  nionde,  le  contrat  cesse  d'etre  a van  I a- 
geux;  bien  plus,  il  devient  onercux;  au  lieu  d’avoir  achete  un  sup- 
plement de  droits,  le  clerg6  a moins  de  droits  que  le  rtste  des  citoyens, 
et  on  a vu  ses  associations  dissoutes,  ses  publications  interdites,  ses 
relations  a vec  son  chefentrav6es,  sousune  legislation  assurement  peu 
liberate,  mais  qui  aceorde  cependant  des  reunions  & toules  les  compa- 
gnics  industrielles,  et  des  correspondences  fetrangeres  a tous  les  jonr- 
naux.  Lorsque  le  salaire  est  infime  et  exclusif  de  la  liberte  de  pos96- 
der  et  de  transmettre,  ce  que  Ton  revolt  n'est  pas  comparable  a c& 
que  l’on  perd.  L’Eglise  se  trouve  alors  dependante,  appauvrie,  humr- 
K6e,  reduite  5 l’etat  de  service  public  conteste.  Des  tiraillements  et 
des  accidents  prouvent  que  la  machine  est  us6e.  On  ne  se  rend  pes 
encore  un  compte  tr£s-net  dc  la  manure  de  sortir  d’embarras.  Mais 
les  esprits  les  plus  gdnireux  commencent  a prononcer  le  mol  de 
liberty. 

Or,  la  liberty  de  l'Eglise  catholique  repose  sur  deux  conditions  r 
I’indApendance  de  son  chef,  garanlie  par  une  souverainetA  pleine,- 
celle  de  ses  membres,  garantie  par  des  lois  justes  et  des  ressources 
Axes,  au  lieu  d’etre  abandonnAe  aux  caprices  de  la  faveuret  a la 
mesure  6troite  et  mobile  de  la  protection. 

Eh  quoi ! vous  voulez  done  s6parer  l’Eglise  de  l’Elat?  L’Eglise  ne 
le  veut  pas  plus  que  l'Etat. 

Ceux  qui  reviennent  it  sati£t6  sur  cet  argument  oublient  que  l’Etat, 
dans  les  soci6t6s  modernes,  ce  n’est  plus  le  gouvernement.  Autrefois, 
tout  droit  ou  plutdt  tout  privilege  descendait  du  trdne.  L’Eglise  et 
l’Etat,  la  justice  et  l’Etat,  l’armee  cl  l’Etat,  les  colonies  et  l’Etat,  le 
commerce  et  l’Etat,  les  finances  ct  l’Etat,  ces  mots  voulaient  dire 
alors  l’Eglise  et  le  Roi,  les  gens  du  Roi,  l’armte  du  Roi,  les  finances 
du  Roi.  Mais  e’est  au  tour  des  citoyens  a dire  aujourd’hui : « l’Etat, 
e'est  nous.  » Nous  avons  des  droits  et  une  situation  legate,  indApen- 
dante  des  gouvernements;  nous  vivons  sous  la  souveraineti  de  la  loi, 
dont  1c  monarqne  est  settlement  le  reprfeentant  et  l'ex6culeur.  La 
loi  est  la  rente  des  pays  libres.  Nous  contprenons  l’Eglise  soumise  k 
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ia  k»  commune,  c’est-a-dire  ayant  le  droit  de  rdunir,  de  parler,  d im* 
primer,  de  poasdder,  sans  abandonner  au  minislre  du  monarque  le 
droit  de  faire  ses  dvdques  et  de  rogler  ses  ddpenses.  Seulement, 
cornme  -les  lois  sont  mobiles,  parce  que  les  peuples  sont  changeants, 
v 1’EgUse  sera  & jamais  assunde  de  la  liberty  de  son  chef,  el  aucun  Roi 
de  la-  terren^ura  le  souverain  Pontifesous  son  sceptre.  A ces  condi- 
tions, l’Eglise,  dans  chaquc  pays,  peut  accepter  a la  fois  le  bdndfice 
et  le  joug.des  lois  generates  de  l'Etat ; elie  ne  sera  pas  sdparde  de 
J'lStat,  parce  qoc  lElat,  aujourd  hui,  ce  n’est  pas  la  Cour,  c'est  la 
Joi. 

Pourquoi  ces  idees  nc  sont-elles  occeptdes.  mdme  au  scin  du 
derge,  qu'avec  hesitation  ? parce  que  le  droit  commun  est  encore 
fort  cloignd  de  la  libertd.  Tanbque  cela  dure,  un  pen  dc  privilege 
puraitdeuz,  m&mequandiL  est  . radio  de  beaucoup  d'arbitrairc. 

Je  conviensquo  les  doctrines  du  clergd  >sont  encore  assez  sou  vent 
peu  libAraleSy.mais  celles  de  l'Etat,  celles  des  libdraux,  le  sont-elles 
moms?- On  a coututne  do  dire  en  France,  et  cette  phrase  semble 
un  argument  sans  rdplique  : Pet  d’fitat.  dent  iEtat.  Yoila  une  petite 
social©  charitable,  une  grande  corapagnie  fmancidre,  une  association 
scieatifique,  un  syndicat  do  propridtaires,  en  un  mot  une  reunion 
d’iotdrdts  ou de ddvoueraents  groupds librement ! Qu'on  les  disperse! 
qu’on  les  subjugue ! Point  d’Etat  dans  l'Etat.  Tant  que  cette  maxime 
rdgnera  en  France,  il-n’y.aurai  pas-  dans-oe  pays  de  vraie,  de  forte 
libertd.  En  Angleterrc,  les  petits  Eta  Is  dans  l'Etat  se  complent  par 
centaines;  une  famille,  une  compagnie,  unedglise,  une  corporation, 
sont  autaat  d’intermddiaires  naturels,  heureux,  salutaires,  entre 
iindividu  irop-foible  et  l'Etat  trap  fort.  Ne  laissea  vivre  personne 
au-dessus  efeen  dehors  de  la  lot;  inais,  sous  la  loi,  laissez  grandir  tout 
qe  qui  aspire  & grandir.  Voyez  les  pays,  conune  la  Belgique,  les 
Etats-Unis,  l'Anglelerre,  dans  lesquels  I’enseignemcnt,  l'association, 
la  publication,  la  parole,  la  possession,  sont  libres ! b'Eglise  use  des 
droits  communs  sans  en  demander  d’autres,  et  ellc  ne  permet  pas 
au  pouvoir  d’aider  ai»x  lumidres  du  Sainl-Esprit  dans  le  choix  des 
pastenrs,  ni  & la  gdndnrositd  des  fiddles  dans  les  besoins  du  eulte. 
La  libertd  qu’elle  demande,  sans  stipuler  pour  autrui,  elle  trouve 
bon  qu'on  l’aoeorde  & autrui,  et  elle  ne  s’expose  pas  ainsi  trop  jus- 
tement  aux  videntes  reprdsailles  de  ces  faux  libdraux  qui  deman- 
dent  la  libertd  pour  tous,-  exceptd  pour  l’Eglise. 

ToUreme,  au  lieu  d' intolerance,  voila  l’esprit,  et  independence  au 
lien  de  dependence,  voi&  le  rdgime  que  M.  Le  Play  souhaite  a la  reli- 
gion-dans notre  pays.  J'avoue  qne,  pour-  mon  humble  part,  je  suis 
entidrement  d’aocord  avec  lui.  ' 

Je  regarde  coniine  un  axiorae  que  la  religion  est  utile  & la  socidtd. 
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et  comme  un  autre  axiome  que  la  libertd  est -utile  a la  socidtd  el 
h la  religion ; j’en  douterais  poor  la  sooidto,que  je  n’en  douterais  pas 
pour  la  religion.  Puissance  morale,  elle  aspire  d se  rdpandre,  et  son 
empire  est  dans  les  coeurs  bien  ouverts,  sa  force  dans  la  parole  bien 
libre.  Je  suis  loin  de  vouloir  juger  ni  de  blftmer  surlout  l’ancien  rd-  " 
gime  religieux  de  l’Europe;  il  a produit  des  fruits  abondants ; il  est 
soutenu  par  de  grands  esprits  ct  par  de  grandes  raisons.  Ne  parlant 
que  du  petit  coin  du  monde  et  du  temps  ou  je  vis,  je  suis  profondd- 
ment  uni  a ceux  qui  ddsirent  que  la  liberty  de  l’Eglise  soit  placde 
sous  la  protection  des  libert6s  gdndrales ; ce  rdgime  me  parait,  en 
theorie,  le  plus  gendreux,  en  pratique,  le  plus  acceptable,  et,  au 
point  de  vue  du  simple  interdt,  le  plus  stir. 

Ce  n’est  pas,  en  tous  cas,  se  montrer  trop  liardi  que  de  demander 
comme  conclusion,  aveo  M.  Le  Play,  une  Enquitt  sur  le  regime  ldgal 
quiconvient  le  mieux  d cette  divine  religion  ehrdtienne,  d laquelle 
les  societtis  modemes  marehandent  son  droit  et  sa'  place,  comme1  si 
elle  n’dtait  point  leur  mire,  leur  bienfaitriee,  et  la  messag&re  cileste 
qui  apporte,  aux  times  etaux  nations,  aprfes  tous  les  orages,  le  rameau 
de  paix. 

'ii  >1 
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En  thdorie,  on  peut  tout  discuter,  et  iaire.de  la,  ipropridtd  une 
question.  En  fait,  on  la  voit  s’titablir  ehestens  les  pauples&evtis  d un 
certain  degri  de  civilisation,  devenir  un  droit  plus-  dair,  .plus- libre 
et  plus  sacrti,  a mesure  que  la  civilisation  grandit,  el  se  presenter 
enlin,  aprtis  la  religion,  comme  un  des  traits  fondamentaux  de  l'or- 
ganisation  des  societes  humaines.  CJpla  est  certain. 

En  second  lieu,  la  possession!)  lileecolUictif  fait  place,-  de  plus  en 
pins,  d la  possession  d litre  tndiutduel,  recompense- naturelle  du  tra- 
vail et  de  l’epargne,  vertus  sur  lesquelles  .est  fondtile  bien-titre 
de  l’esp&ce  humaine.  Cela  est  oncore.  enseigne  par  l observation . des 
laits.  * * < . 

Ainsi,  devant  l’histoire,  dewant  l’expdrience,  le  socialisms,  le 
communisme  tombent,  avec  rimpi6lti,au  rang  des  systdmes  retro- 
grades. Revenir  a la  propridto  collective,  c'esl  marcher  au  reban rs 
du  progrds.  Le  rdgime  patrieroal,  c'est  l’dtat  d’en  lance,  bien  voisiu 
de  l’titat  sauvage,  oil  tous  les  produits  sont  consommtis  jour  par  jour. 
Les  biens  communaux  partagds  preaque  parlout,  les  bjensde  main- 
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morterenfermesdanscertaineslimites,  1’expropriation  confine  au  pou- 
voir  l&gislatif  et  non  plus  au  pouvoir  executif,  au  jury  et  non  plus  au 
juge,  les  propri6t6s  indivises  partagdes,  la  propriety  de  I’homme 
surl'homme  interditeet  ex6cr6e,  la  propri6t6  de  l’homme  sur  les 
choses  plus  absolue,  plus  ais£ment  commutable,  plus  disponible, 
plus  accessible  a tous,  en  un  mot  plus  personnelle  et  plus  g6n6rale : 
tellessont  les  tendances  visibles  de  toules  les  soci6tes  en  progris. 

La  liberty  de  possession  entraine-t-elle  la  liberty  de  transmission , 
apr&s  la  mort? 

Tonies  les  legislations  dignes  de  respect  r£pondent  affirmativement. 
11  est  juste,  en  efTet,  que  celui  qui  a su  produire  ou  conserver  pen- 
dant sa  vie  puisse  disposer ; s’il  n’avait  pas  pu  transmettre,  il  n’aurait 
pas  conserve ; l’horarae  n’est  pas  un  pur  igoiste ; l’espoir  de  laisser 
sesbiens  i ceux  qu’il  aime  est  le  grand  stimulant  de  son  activity,  de 
son  dconomie.  M.  de  Parieu  rappelait  r&jemment  que  Leibnitz  regar- 
daitle  testament  com  me  une  grande  preuve  dela  croyance  instinctive 
des  hommes  h l’immortalit6  de  l’ftme.  Je  me  souviens  d’avoir  vu  en 
Angleterre  un  enfant  dequatre  ans,  en  habits  de  deuil,  jouant  au  pied 
d’un  immense  chdteau  qu’entourait  un  pare  merveilleux,  au  sein 
d’nne  population  ouvrigre  miserable,  line  pauvre  femme  en  haillons 
medit : « Ce  petit  enfant  est  le  propri6taire  de  ce  chdteau ; son  p&re  et 

< sa  mftre  sont  morts  sans  fortune ; un  oncle  le  lui  a laissd  par  sa  der- 

< niere  volont6,  et  quand  passe  ce  petit  enfant  qui  saura  dans  quinze 
« ans  ce  qu’il  poss&de,  nous  le  saluons  en  m^moire  de  son  oncle.  » 
La  derni^re  volont£  d’un  mort,  la  libre  disposition  d’une  partie  de  la 
terre  apres  qu’on  l’a  quitt6e,  le  droit  reposant  et  respects  sur  la  tdte 
d’un  petit  enfhnt,  et  de  pauvres  mendiants  qui  comprennent,  approu- 
ventetsalucnt...ah!  si  les  hommes  ne  sont  pas  des  esprits  immortels, 
eclaires  et  attires  par  les  Tayons  de  la  justice  divine,  expliquez-moi 
ce  mystire,  jc  vous  prie,  par  la  physiologie,  et  chargez  cette  science 
d’empteher  ccs  mendiants  de  pilfer  cet  enfant  et  les  constables  de  se 
mettre  de  la  partie! 

Cependant  les  biens  de  ce  monde  doivent-ils  6tre  gouvemes  par  la 
demiere  volontA  des  morts,  sans  que  cette  volontfe  puisse  Ctre  redres- 
see,  si  elleest  abusive?  Lorsque  cette  volonte  ne  s’est  pas  exprimfee, 
la  loi  ne  doit-elle  pas  r£gler  la  transmission?  Les  peuples  civilises  ont 
toosprevu  et  rfesolu  ces  questions,  et  le  regime  des  successions  occupe 
dans  tous  les  codes  une  place  importarrte.  On  voit  m£me  le  legisla- 
teor,  qui  intervient  de  moins  en  moins  dans  la  possession,  intervenir 
tres-imp6ralivemenl,  tres-minutieusement  dans  la  transmission, 
revendiquer  pour  1’impCL  une  partie  des  biens  transmis,  r6gler 
d’avance  et  souvent  corriger  la  volontu  du  propri6taire  disparu. 
Enfin,  quelqucfois,  le  16gislateur  opere  d’une  mantere  radicale, 
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dans  la  vue  systemalique  dc  refondrc  la  coulume,  de  deranger  la 
repartition  des  biens,  dc  changer  dc  direction  le  couranl  etabli,  parce 
que  le  regime  des  successions  excrce  une  influence  profonde  sur 
tout  l’ordre  politique  et  social,  scion  qu'il  pcrpelue  ou  qu’il  alTaiblit 
rimportancc  et  I'independancc  des  families,  selon  qu’il  rcslrcint  ou 
qu'il  inultiplic  lc  uombre  des  proprielaires. 

Lcs  lois  dc  succession  sont  soumises  a ces  vucs  di verses,  exlr&me* 
ment  varices ; loutefois,  cllcs  peuvent  se  raltachcr,  et  M.  Le  Play  les 
raltache  en  effel,  avee  bcaucoup  de  talent  cl  de  darte,  a trois  types 
principaux,  qu’il  classe  aiusi : 

i*  Le  regime  de  conservation  forces  de  lous  lcs  biens  ou  seuleincnl 
des  biens  immobiliers  dans  lcs  mains  d’un  seul  her i tier,  qui  cst 
ordinaireiuent,  pas  loujours,  l'aine  dc  mile  cn  mile.  Ce  regime  cst 
ne  sponlanement,  il  a etc  une  coulumc  volontairc  avant  d’etre  une 
loi  imposee ; mais  il  cst  de  plus  cn  plus  delaissi  par  les  legislations 
europeennes,  « el  juslcmcnt,  dit  M.  Le  Play,  parce  qu’il  est  scanda- 
leux,  quand  la  vcrlu  ne  se  transmet  pas  avee  la  fortune,  el  surtout 
parce  qu’il  est  contraire  a la  Iiberte  » 

2*  Le  regime  du  portage  fored  entre  tous  les  descendants  directs 
du  dgl'unt,  quelle  que  soil  la  volonte  de  cclui-ci,  itroilement  limitee 
a une  petite  part  disponible.  Il  a et£  impose  par  Lycurgue  a Sparlc, 
par  lc  parlcment  anglais  en  Irlande,  par  le  gouvernemcnl  russe  aux 
biens  nobles,  par  la  Convention  en  France,  par  Napoleon  I"  a Na- 
ples, dans  le  but  avou6  ou  dgguisg  de  r&duire  & ngant  les  grandcs 
families; 

3°  Le  regime  de  la  libertd  testamentaire,  qui  permel  au  lesialeur  de 
disposer  de  tous  ses  biens,  ou  au  moins  dc  la  plus  grande  parlic,  en 
faveur  des  heriliers  qu’il  lui  plait  d'inslilucr. 

Ce  dernier  regime  est  cclui  de  l’Anglelcrrc,  des  £lats-Uuis,  d une 
parlic  de  l’Allcmagne  et  dc  l’ltalic  ; il  cst  complete  par  une  loi  ab 
inlestul  qui  present  lantOt  la  conservation,  tantOt  le  partage. 

La  loi  tran^aise  prcscrit  le  partage  egal,  a defaut  de  testament,  el 
ellc  rdduit  la  quoLite  disponible  au  quart,  lorsqu'il  y a trois  enfanls 
ou  plus.  Elle  est  inlermediairc  entre  lc  second  et  lc  troisieme 
regime. 

M.  Le  Play  est  partisan  tres-convaincu  dc  la  liberie  testamentaire 
absolue , et  il  voudrait  que,  dans  loules  les  families,  on  prit  la  cou- 
tume  de  faire  un  testament,  chacun  faisant  ainsi  sa  loi  selon  sa 
situation.  Il  a pris  pour  epigraphe  de  tout  le  ebapitre  ce  vieux  textc 
de  la  loi  des  Douze-Tables  : Uli  pater  familias  legassit  super  pecunia 
tutelave  sax  m,  ita  jus  esto.  La  volonte  du  pgre  fait  la  loi.  A defaut 
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de  cette  volonty,  l’auteur  de  la  Riforme  sociale  indique  un  systdme 
de  transmission  ab  intestat  par  lequel  les  biens  associds  au  travail 
du  pAre  jusqu’a  sa  mort,  notamment  1’habitation  de  famille,  sont 
transmis  int£gralement  it  l’h^ritier  qui  partageail  ce  travail,  les 
anbes  biens  sont  partagds  6galement  *. 

La  liberty  absolue  et  1’usage  nniversel  du  testament,  voila  son 
v«ea  le  plus  ardent. 

Comme  la  preoccupation  de  cette  idde  capitate  apparait  dans  tout 
le  cours  de  l’ouvrage,  comme  cet  ouvrage  a dte  jug6  surtout  sur 
cette  id£e,  regardde  A tort  comme  I’idAe  exclusive  et  fixe  de  Pauleur, 

, il  importe  de  s'y  arrSter  un  peu. 

Avant  tout,  admirons  1’immense  quantity  de  renseignements, 
d’obeervations,  de  vues,  de  comparaisons,  d’arguments,  rAunie  par 
M.  Le  Play  sur  ce  point  A la  fois  obscur  et  brdlant,  environn&  de 
tAntbres  ct  de  passions.  Nul  jurisconsulle  ne  connalt  mieux  les  lois 
de  succession,  nul  Aconomiste,  nul  moralisfe  n’en  a mieux  indiquA 
les  eflels  et  1’esprit,  nul  historien  n’en  a mieux  present 6 les  vicissi- 
tudes. On  ne  peut  plus  passer  indiffAremment  devant  ce  problAme 
de  droit,  de  philosophic  et  d’histoire  depuis  que  M.  Le  Play  l’a  AclairA 
d’one  lumiAre  intense.  11  faul  bien,  bon  grA,  mal  grA,  l’Acouter  dAsor- 
mais.  11  est  le  mailre  de  cette  question,  les  arguments  qui  circulent 
dans  les  conversations  et  les  livres  sont  des  monnaies  A son  efiigie ; 
on  les  retrouve  tous  dans  son  livre,  et  ils  ont  dAjA  fait  un  tel  chemin 
qu'on  les  a vus,  non  sans  surprise,  sc  presenter  au  Corps  lAgislatif 
sons  la  forme  d’un  amcndement  encore  timide,  un  peu  efTarouchA 
par  la  lutte,  mais  sign  A par  des  dAputAs  originaires  de  quarante- 
six  dApartements  de  la  France  et  venus,  ce  qui  est  plus  frappant,  de 
tous  les  coins  du  monde  des  idAes,  dAmocrates,  industriels,  propriA- 
taires,  commer^ants,  nobles,  bourgeois,  citadins.  11  est  vrai,  l’op- 
positk»  a AtA  vive,  elle  s’est  prolongAe  dans  la  presse,  et  cette 
premiAre  bataille  n’est  pas  une  victoire ; mais  quoi ! il  n’y  avait 
pas  mAme  d’armAe,  ni  d’armes,  avant  que  le  courageux  et  infati- 
gable  auteur  de  la  Riforme  sociale  n’ait  remuA  quelques  esprits  et 
t*nt  d’ idAes  I 

On  ne  marcbande  pas  l’estime,  en  Angleterre,  A tout  horame  qui 
meten  avant  son  nom,  sa  peine,  sa  popularity,  son  temps,  sa  fortune, 
pour  servir  une  seule  et  mAme  question,  toujours  combattu,  toujours 
combattant,  jusqu’au  plein  succAs  ou  A la  pleine  dAfaite,  touthomme 
qui  s’achame  en  queique  sorte  A dAbarrasser  l’esprit  humain  d’un 
problAme,  de  maniAre  qu’on  n’y  revienne  plus  aprAs  lui.  Rien 
de  plus  respectable,  aprAs  les  hommes  d’un  seul  serment,  que  les 
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hommes  d’une  seule  question.  Partisans  et  adversaires,  nous  devons 
tous  k M.  Le  Play  ce  rare  tribut  de  respect. 

A cet  eioge,  j'ajoute  aussildt  mes  reserves  sur  le  fonds  du  debat. 

Je  reproche  a M.  Le  Play  d’exagerer  1’importance  et  les  effets 
probables  de  sa  conclusion.  On  se  m£prend  ainsi  sur  ses  arguments 
et  on  s’en  d&lie  tout  bas,  en  suivant  d’ailleurs  avec  un  intArdt  im- 
mense sa  trds-reraarquable  discussion.  Cette  discussion  a tout  l’air 
de  tendre  une  reforme  fondamentale  el  toule  politique  dans  les 
lois,  tandis  qu'elle  se  r6duit  en  rdalitd  a une  reforme  relativement 
petite  et  d’interAt  pluldl  domestique  et  moral. 

Pourquoi  l’auteur  a-t  il  pris  pour  Apigraplie  la  loi  des  Douze-, 
Tables : « Pater  familias  uti  legassit , it  a jus  esto ? » M.  Rossi  a trgs-bien 
montrA  que  le  pere,  aux  premiers  temps  de  Rome,  etait  roi,  maitre, 
pontife,  et  qu’il  cr6ait  un  patricien  par  son  testament,  et  non  pas  un 
fils ; la  toute-puissance  des  testateurs  £tait  une  mesure  loute  poli- 
tique, bienlOl  remplacie  par  les  droits  de  la  parents  naturelle  dfe 
que  1’equite  commen$a  a peser  sur  l’esprit  des  Romains  *. 

Partant  de  ce  souvenir  historique,  g&missant  sur  P instability  des 
fortunes,  allAguant  souvent  l'exemple  de  l'Angleterre,  M.  Le  Play 
semble  altaquer  l’egalite  des  partages,  et  regretler  un  etat  politique 
fondd  sur  l’inegalitd. 

C’est  le  reproche  qui  lui  est  bruyamment  adress6 ; sans  y regarder 
de  plus  pres,  on  l’accable  de  discours  qui  patent  k des  triompbes 
faciles,  parce  que  P&notion  est  tr6s-naturelle. 

Nous  sommes,  en  France,  tr6s-divis£s  avant  tout  par  la  politique ; 
c’est  de  la  politique  que  les  esprits  sont  pr6occup£s  principalement 
quand  il  s’agit  des  lois  de  succession.  Nous  ne  sommes  pas  tris- 
61oign6s  de  la  date  fameuse  qui  a consacre  la  conquAle  de  l’6galite 
civile.  Sans  doute,  quatre-vingts  ans  k peu  pr6s  se  sont  ecoules, 
mais  k la  conqu6rir,  cette  egalite  pr£cieuse,  il  avail  fallu  plusieurs 
si6cles,  et  il  n’y  a pas  bien  longtemps  que  vivaient  les  hommes,  nos 
p6res,  qui  nous  ont  raconte,  pour  les  avoir  subis,  les  inconv6nients, 
les  abus  du  regime  d’in6galite.  Nous  avons  tou jours  une  peur  af- 
freuse  d’y  retomber,  et  nous  avons  bien  raison.  Or,  il  n’y  a pas  loin  de 
l’inegalite  dans  la  famille  k l’inegaliie  dans  la  soci&tA.  On  craint  done 
que  l’indgale  repartition  des  biens  ne  reconduise  tout  doucement  4 
l’indgale  repartition  des  droits.  Ce  ne  sont  pas  des  idees  qui  se  re- 
poussent,  ce  sont  des  defiances. 

J’ajoute  que  ce  sont  aussi  des  erreurs  qui  se  combattent.  Nous 
ignorons  profondement  k Paris  ce  qui  se  passe  en  France,  et,  en 
France,  nous  ignorons  ce  qui  se  passe  en  Europe. 

1 Rossi,  Court  £ Economic  politique , sixi&me  lefon,  page  141 . 
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J'ai  vu  tout  rtoemment  un  membre  du  Parlement  anglais  trfes- 
surpris  de  lire  dans  l'£cole‘,  de  M.  Jules  Simon,  cette  phrase : « En 
Angleterre,  une  soeur,  qui  est  l egale  de  son  frdre,  n’a  point  de  part  k 
1’ heritage  paternel.  » Erreur  profonde,  me  dit-il.  La  scaur  a exacte- 
meut  le  mfiine  droit  que  le  fr6re,  c’est-i-dire  aucun  jusqu’a  ce  que 
le  pen  ait  decide ; c'est  lui  qui  fait  la  loi , c’est  le  testament  qui  est 
la  loi ; le  pere  peut  ce  qu'il  veut,  vis-a-vis  de  tous  ses  enfanls.  11  est 
vni,  s’il  n’a  pas  dispose  par  testament  (et  c’est  un  cas  tres-excep- 
tioonel),  le  bien  fonder  appartienl  & l'ain6,  et  dans  ce  cas  la  soeur  est 
encore  l’egale  des  frferes  cadets ; mais,  la  fortune  mobiliire  se  partage 
^egalement;  or,  dans  les  fortunes  anglaises,  les  valeurs  mobilises 
out  bien  plus  d'imporlance  que  la  terre,  et  il  y a mille  combinaisons 
d’assu  ranees,  inusit6es  en  France,  qui  constituent  aux  femmes  des 
dots  considerables.  La  sceur  est  l'dgale  du  frdre ; le  p&re,  supfrrieur  & 
tons  deux,  est  tnailre  de  les  trailer  selon  son  coeuret  selon  sa  volonte. 

11  est  trds-naturel  que  nous,  Parisiens,  rentiers,  avocats,  journa- 
lisies,  fonctionnaires,  nous  professions  l’£galit6  absolue  despartages; 
nous  sommes  occup£s  a remuer  des  id£es,  a rend  re  des  services,  k 
suivre  des  plaisirs,  toutes  choses  essentiellement  individuelles  et 
viag&res ; nous  ne  fondons  rien.  Mais  cet  honnftte  paysan  qui  s’est 
leve  a quatre  heures  du  matin  pendant  quarante  ans  pour  cultiver 
son  petit  domaine,  qui  l’a  arrondi,  qui  s’y  est  b&ti  une  maison,  qui 
a tiene  la  ses  fils  et  ses  filles,  croyez-vous  qu’il  ne  verse  pas  des 
lannes  a la  pensde  que  cette  creation  de  ses  mains  sera  vendue,  di- 
visde,  an^anlie  ? Pourquoi  ne  pas  lui  permettre  d’y  laisser  sa  famille 
unie  autour  du  meilleur  de  ses  fils?  El  ce  commergant  qui  a tant 
depensd  d’efforts  pour  accrocher  au  raur  une  enseigne  et  rassembler 
une  clientele,  dont  il  est  aussi  fier  que  s’il  avait  conquis  un  blason 
el  levfc  un  regiment,  cet  industriel  qui  a construit,  dispose,  erdd, 
animd,  aliments,  une  usine,  seront-ils  forces  de  liquider  de  leur 
vivant  cette  fondation  It  laquelle  la  loi,  s’ils  ont  plusieurs  enfants, 
refuse  tout  avenir?  Or,  les  avocats,  les  rentiers,  les  journalistes, 
les  fonctionnaires,  ne  sont  pas  les  membres  principaux  d'une  na- 
tion; elle  se  compose  avant  tout  des  paysans  et  des  commer$ants, 
des  proprtetaires  et  des  industriels.  N’allez  pas  au  Palais  ou  au 
Parlement  discuter*ces  questions;  allez  chez  le  petit  propridtaire 
du  Languedoc  ou  de  la  Normandie,  visitez  les  usines  de  l’Alsace, 
oonsultez  les  manufacluriers  et  les  agriculteurs.  Parisiens,  sortez 
de  Paris;  Fran$ais,  regardez  hors  de  France. 

Tel  est  le  langage,  tel  est  le  point  de  vue  de  M.  Le  Play.  La  der- 
niere  chose  dont  il  s’occupe,  c’est  la  politique ; la  dernidre  autorite 
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qu’il  consulte,  c’est  la  thlorie  abstraite.  II  n’a  en  tlte  que  les  interels 
domestiques,  sociaux,  Iconomiques.  11  observe  les  faits,  il  compare 
les  peuples,  il  cherche  & deviner  les  causes  du  progrls,  nullement  & 
preparer  les  voies  du  retour  vers  un  pass6  qu’il  declare  justement 
d&truit  et  pour  jamais. 

A celte  rlponse,  ses  adversaires  changent  d’argument,  se  retour- 
nent  et  lui  disent : 

S’il  en  est  ainsi,  vous  attachez  trop  d’importance  a la  reforme  de 
la  loi  des  successions.  Ah!  si  vous  vouliez  ressusciter  une  aristo- 
cratic, relever  sur  un  autre  plan  notre  Edifice  politique,  cela  vaudrait 
la  peine  de  livrcr  une  grande  bataille.  Ainsi,  les  uns  reprochent  & •> 
M.  Le  Play  de  vouloir  ressusciter  l’inlgalitl,  les  autres  lui  reprochent 
de  ne  pas  le  faire. 

Or,  il  sail  bien  qu’il  perdrait  celte  seconde  bataille,  et  pour  deux 
raisons:  la  premiere,  d£j&  all£gu6e,  c’est  qu’on  ne  comprend  plus, 
en  France,  un  regime  16gal  de  transmission  des  biens  qui  ne  serait 
pas  le  m6me  pour  tous  les  citoyens  et  qui  serait  en  disaccord  avec 
la  loi  naturelle,  une  combinaison  arlificielle,  politique,  recondui- 
sant  au  droit  d’ainesse  altaque  non-seulement  par  l’insurrection  des 
cadets,  mais  encore  par  le  coeur  des  mires,  la  conscience  des  p&res, 
I’iquiti  de  tous;  on  a horreur  du  droit  d’ainesse  dont  1’avantage,  disait 
Johnson,  itait  de  ne  faire  qu’un  sot  par  famille.  La  seconde,  c’est 
qu’on  ne  relive  pas  une  arislocratie  uniquement  par  l'argent.  11  s’est 
formi  depuis  vingt  ans  des  fortunes  plus  considirables  et  plus  nom- 
breuses  que  n’itaient  les  fortunes  possidies  par  les  families  nobles 
d’autrefois;  on  a bflti  bien  des  hotels,  on  n’a  pasfondi  ce  que  Ton  ap- 
pelait  jadis  une  maison ; les  grands  sentiments  et  les  grands  services 
font  l’aristocratie.  L’argent  ne  manque  pas,  mais  il  ne  suffit  pas.  Je 
crois  done  que  M.  Le  Play  perdrait  la  bataille  sur  ce  terrain,  s’il  avait 
envie  de  la  livrer,  je  crois  de  plus  qu’il  n’en  a aucune  envie,  itant 
aussi  libiral  au  moins  que  ses  contradicteurs. 

Que  veut-il  done?  Ne  lui  supposons  pas  des  intentions  ou  des  des- 
seins  dissimulis ; nous  avons  affaire  k un  homme  qui  dit  tout  ce 
qu’ii  pense,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  avec  une  entiire  probiti. 

Que  veut-il,  et,  d’abord,  quels  faits  met-il  en  avant,  selon  sa  mi- 
thode? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  historiquement,  que  la  loi  fran$aise  a iti 
faite  dans  le  but  avoui  de  disperser  les  biens  et  d’empicher  la  per- 
pituili  des  patrimoines  et  des  families  ? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  ce  sysfome  ait  eu  pour  effet  de  sou- 
mettre  toutes  les  families,  tous  les  quinze  ou  vingt  ans,  it  une  sorte  de 
liquidation  forefe? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  cette  liquidation  ddlruisc  non  pas  les 
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grandes  families  qui  se  recomposent  par  les  manages,  mais  avant 
tool  les  pelites,  form6es  avec  tant  de  peine,  et  tombant  en  poussi^re 
a cbaque  coup  de  la  mort? 

Est-il  mi,  oui  ou  non,  que  le  fisc  et  la  procedure  s’abattent  au  m6me 
moment  sur  les  patrimoines,  les  dtahirent  et  les  diminuent  i 
l'evri? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  qu’apr&s  les  petits  domaines,  les  clienteles 
commerciales  et  induslrielles  sont  victimes  de  celte  cause  p£riodique 
de  ruine,  et  qu’il  n’y  a pas,  en  France,  un  etablissement  industriel 
qui  puisse  echapper  e la  mise  en  society  ou  en  liquidation,  quand 
/son  chef  laisse  une  famille  nombreuse  ? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  ce  soit  Ut  un  de  nos  cdtes  faibles,  dans 
la  lulte  a laquelle  la  liberty  des  ^changes  expose  nos  industries 
agricoles  et  manufacturiferes  ? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  de  peur  de  voir  diviser  Heritage,  on 
s’arrange  pour  ne  pas  multiplier  les  heritiers ; la  sterility  des  ma- 
nages n’est-elle  pas  certaine  et  syst£matique  ? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que,  le  partage  etant  fait  d’avance  par  la 
loi,  l’aotoriie  paternelle  est  sans  nerf,  le  p£re  est  m6pris6,  et  les 
r^sultats,  les  esp&ances  de  sa  mort  sont  calculus  d’avance? 

Est-il  mi,  oui  ou  non,  que  dans  les  pays  fibres,  coname  les  Etats- 
Unis,  on  laisse  le  p&re  juge  dans  la  famille  et  on  prefers  k toute  la 
sagesse  des  lois  la  tendresse  des  p&res  ? 

Est-il  mi,  oui  ou  non,  que  le  testament  est  un  acte  de  l'initiative 
indroduelle,  en  usage  dans  les  pays  ofi  celte  initiative  est  fibre  et 
forte,  tandis  quo  la  loi  frangaise  teste  pour  tout  le  monde,  decourage 
et  restraint  le  droit  des  testateurs  ? 

Est-il  mi,  oui  ou  non,  que  les  parties  de  la  France,  le  Midi,  l'Au- 
vergne,  la  Normandie,  o&  la  coulume  rtagit  encore  contra  la  loi, 
sont  les  eonlrtes  ou  la  famille  est  forte,  la  terra  bien  cultiv6e,  et  la 
«o dete  bien  assise? 

Sans  enu  merer  toutes  les  consequences  de  noire  regime  des  suc- 
cessions, que  M.  Le  Play  a d£roul6es,  avec  une  minutieuse  preci- 
sion, eeovenons  que  les  faits  qui  precedent  ont  une  grande  valeur 
ct  one  incontestable  realite. 

Settlement,  on  a raison  d'objecter  que  ces  consequences  tienneot 
aox  mceurs  et  aux  id6es  de  notre  pays,  plutdt  qu’i  ses  lois. 

By  a eu,  k la  fin  du  dix-huiti&me  siecie,  un  affaiblissement  lamen- 
table de  la  famille,  & la  fois  corrompue  et  attaquAe,  un  profond  m6-  ; 
prisde  la  tradition,  un  mouvement  d’opinion  ardent  contre  le  tes- 
tament, et  1’dloquence  de  Mirabeau  mourant  pdse  encore,  avec. 
f esprit  du  dix-huitifime  si&de,  sur  nos  Ames.  Les  Framjais  ont  peu 
d’enfants;  lefait  est  d£j&  signal^  dans  les  terivains  du  stecle  dernier. 
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Us  se  servent  peu  du  testament,  mais  ce  n’eSt  pas  la  loi  qui  les  en 
erapAche. 

Le  Code  civil,  en  eflet,  n'impose  pas  le  partage  Agal;  il  laisse  aux 
peres  une  assez  large  disponibilitA ; les  pAres  n’en  usent  pas ; oe  que 
vous  appelez  le  partage  forcA  est  ie  partage  volonlaire ; ne  vous  en 
prenez  pas  au  Code,  prenez-vous-en  au  coeur  humain  et  5 la  cos- 
tume ; prAtendez-vous  les  changer? 

Voulez-vous  que  le  droit  commun,  4 dAfaut  de  testament,  soit  le 
partage  Agal  ? Oui. 

Youlez-vous  que  la  liberty  du  pAre  soit  telle  qu’il  puisse  dAshAriter 
entiArement  ses  enfanls  au  profit  d'un  Atranger  ? Abandonnerez-vous  ‘ 
la  distribution  des  biens  4 toutes  les  faiblesses  des  vieil lards?  Lais- 
serez-vous,  par  respect  pour  le  pAre  mort,  les  fils  vivants  4 la  charge 
de  la  sociAtA?  En  un  mot,  effacerez-vous  du  Code  toute  reserve 
lAgale?  Non. 

S’il  en  est  ainsi,  vos  rAformes  de  la  loi  de  succession  se  rAduisent 
4 ceci: 

1*  Augmenter  un  peu  la  quotitA  disponible; 

2°  Ne  pas  permettre  de  demander  dans  tous  les  cas  le  partage  en 
nature  qui  force  de  liciter  les  petits  heritages,  parce  qu’on  ne  peut 
couper  en  deux  la  vache,  la  maison,  le  champ,  la  vigne ; 

3°  Dimirtuer  les  droits  de  succession ; 

4°  Facililer  les  partages  entre  majeurs  et  mineurs ; 

S°Metlre  une  borne  lAgale,  un  minimum  admis  dans  certains 
pays,  au  morcellement  des  heritages,  et  facililer  la  reunion  des 
pai*celles; 

6°  Encourager  1’usage  des  testaments  et  la  pratique  de  1’indivision, 
de  l’association  des  hAriliers  et  des  mAnages ; 

7°  Facililer  les  partages  entre-vifs  par  le  pAre  de  famille; 

8*  Donner  4 la  mAre  un  rang  plus  juste  dans  I’ordre  successoral. 

Voil4  d'excellentes  mesures,  et  sur  lesquelles  il  y a,  je  crois,  peu 
d’hAsilation,  quand  on  a lu  M.  Le  Play. 

Demande-t-il  davantage?  Je  ne  le  crois  pas. 

DAs  lors  on  a tort  de  l’attaquer  par  des  soup$ons  que  ses  iddes  ne 
provoquent  pas. 

Mais,  4 son  tour,  il  a tort  d’attendre  des  rAformes  qu’il  pour- 
suit  un  effet  considArable. 

Augmenter  la  quotilA  disponible,  facililer  et  rApandre  I’usage  du 
testament,  c’est  sans  doute  opArer  un  changement  important  dans 
les  lois  et  dans  les  mceurs.  S’il  en  rAsulte  une  conservation  plus  facile 
des  biens  et  des  industries  dans  les  families,  un  exercice  plus  habi- 
tuel  de  I'iiiitiative  priVAe,  un  accroissement  del'autoritA  patemette, 
ce  sera  un  grand,  un  trAs-grand  bien,  mats  j’ai  peine  4 croire  que 
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eette  mesnre  sauve  la  famille,  reforme  la  soci6t£,  et  relive  les  colonnes  » 
da  temple ! 

J’ai  beau  faire,  je  ne  puis  parlager  enticement  ni  les  esp6rances  de 
i'auteur,  ni  les  craintes  de  ses  adversaires ; je  partage  seulement  sans 
reserve  l'admiration  de  ses  lecteurs  a la  vue  de  tant  de  savoir,  de 
courage,  de  persfrvtirance,  mis  au  service  d’une  conviction  si  forte  sur 
on  point  si  grave. 


Chapitre  III.  — La  Famille. 


Le  chef-d’oeuvre  deDieu,  l’id6al  de  l'homme,  la  force  de  l’Etat, 
la  veritable  units  sociale,  c’esl  la  famille.  Dans  la  famille,  se  rSu- 
nissent  et  se  developpent  toules  les  qualitSs  de  l’individu  et  tous  les 
avantages  de  l’association.  Asile  tour  a tour  le  plus  doux,  lc  plus  stir, 
le  plus  sacrti,  de  l'homme  aux  di  lferen ts  Ages  de  sa  vie,  la  famille 
transforme  ses  inclinations  et  double  ses  forces.  Naturellement 
egoisle,  il  devient,  dans  la  famille,  dSsinlSressS ; sa  paresse  native  se 
change  en  activity ; violent,  il  s’incline  et  sourit  devant  un  petit  en- 
fant; impur  et  avide,  il  est  chaste,  il  se  fait  Sconome ; et  loutes  ces 
vertus  s’epanouissent  en  secret,  dans  l’ombre,  sans  calcul,  sans 
ddat,  pour  obSir  a eette  puissance  £nergique  et  d&licieuse  de  nos 
coeurs,  l'amour  honntite. 

De  tous  les  hommes,  le  moins  imparfait,  e’est  un  p&re,  et  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  femmes,  e’est  une  mere. 

Voila  sans  doute  des  v6riles  bien  banales.  L’61oge  de  la  famille  est 
un  lien  commun,  si  l'on  entend  par  ce  mot  un  lieu  commun  a tous  les 
esprits  et  ou  ils  se  rencontrenl  tous.  Car,  de  toutes  les  institutions 
fondamentales,  la  famille,  selon  la  remarque  de  M.  Le  Play,  est  l’insli- 
tution  la  moins  contests.  On  nie  la  religion,  on  attaque  la  proprititti, 
on  s’incline  devant  la  famille.  Mais.  eette  banality  n’en  est  pas  une 
dans  l'hisLoire,  ni  sur  toute  la  surface  du  globe,  ni  dans  les  moeurs 
publiques.  La  famille  de  l’anliquifa,  la  famille  actuelle,  de  la  Turquie, 
de  1’Asie,  de  1’Afrique,  la  famille  des  deux  tiers  de.  la  terre,  ne  sont 
pas  la  famille,  et  parmi  les  heureux  habitants  du  monde  chretien,  ou 
ce  chef-d'oeuvre  est  r6alis6)#il  est  plus  c616brti  que  respecte.  L’esprit 
divin  la  forme,  on  dirait  que  l’espril  du  mal  se  plait  h la  dStruire,  ici 
par  1’ivrognerie,  ailleurs  par  l’esclavage,  la  par  le  dfeordre,  plus 
loin  par  l’atelier,  ou  bien  eniin  par  une  cerlaine  tendance  g6n6rale 
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des  lois  et  des  soci£t£s ; c’est  cette  tendance  que  M.  Le  Play  cherche 
avant  tout  £ constater  et  £ redresser. 

Quelles  sont,  selon  lai,  les  conditions  fondamentales  dela  famille? 

Celte  association  se  compose  de  trois  membres,  le  pftre,  la  m£re, 
l’enfant. 

Or,  le  rOle  ft  assigner  au  pfere  et  & la  m£re  depend  de  l’idte  que 
Ton  se  fait  des  droits,  des  aptitudes  et  des  besoins  de  1’enfant. 

Si  1'enfant,  en  naissant,  apporte  des  inclinations  toujours  bonnes, 
il  suffit  de  l’instruire,  puis  de  l’6manciper,  et  telle  est,  en  effet,  la 
conclusion  de  theories  lort  rispandues.  Donnez-nous  des  6coIes  et  des 
liberty,  le  progrgs  se  fera  tout  seul.  Ce  n’est  pas  tout ; chaque  g6n6- 
ralion  sail  plus,  et  par  consequent  peut  davantage  que  les  genera- 
tions pr£c£dentes.  Les  peres  el  les  meres  represented  done  la  rou- 
tine; ils  merited  qu’on  les  honore,  nullement  qu’on  les  ecoute. 
« Telle  est  la  rapidite  du  progres,  a ecrit  un  economiste  cite  par 
« M.  Le  Play1,  qu’aux  deux  tiers  de  sa  carriere  le  pere  de  famille  n’est 
« plus  au  niveau  de  ce  qu’il  faut  savoir ; ce  n’est  pas  lui  qui  enseigne 
« ses  enfants,  ce  sont  ses  enfants  qui  refont  son  education....  » 

Avec  cette  theorie,  la  mere  est  une  nourricc,  le  pere  un  nourricier, 
£ peine  un  precepteur ; le  foyer  domestique  est  un  nid,  d’ou  la  cou- 
v£e  s’envole,  des  qu’elle  a des  ailes.  On  ne  voil  pas  trap  pourquoi  le 
menage  ne  se  separerait  pas  aussi,  quand  a passe  la  belle  saison  des 
hymens,  le  printemps. 

La  pratique  universelle,  1’ experience , la  religion  et  le  bon  sens 
sont  d’accord  pour  contredire  cette  theorie  trap  attrayante.  « La  pro- 
« pension  constante  vers  le  bien  ne  se  rencontre  que  chez  quelques 
« natures  exceptionnelles ; le  melange  des  deux  instincts  est  le  trait 
« distinctif  de  la  majorite,  et  pour  une  importante  minorite  la  ten- 
« dance  vers  le  mal  est  decid£ment  pr6dominante  *.  » Voili  la  verite 
sous  tous  les  dimats,  dans  toutes  les  classes,  chez  tous  les  peuples. 
Osons  le  dire  : l’homme  nait  ignorant  et  vicieux.  La  religion  affirme 
le  fait,  l’experience  le  conGrme. 

L’instruction,  1’ecole,  ne  sufBsent  pas  £ corriger  ce  penchant 
vicieux. 

L’gcole  est  une  salle  ou  un  maitre  enseigne  £ un  61£ve  de  dix  ans 
les  dements  de  la  science ; or  le  bon  maitre  est  une  exception,  le 
bon  6l£ve  une  raret£,  £ dix  ans  on  n’est  pas  form£,  et  la  science  n’est 
pas  la  morale.  Ne  demandez  done  pas  £ l’&cole  de  reformer  les  na- 
tions. 

Le  progr&s  le  plus  rapide,  la  civilisation  la  plus  brillante,  ne  four- 
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nissent  pas  a l’individu  le  moyen  de  se  suffire  & lui-mfime,  et  ne  d6- 
Iruisent  pas  l’inclination  vers  le  mat.  C'est  ailleurs  que  Dieu  a mis  le 
remede  des  penchants  vicieux  de  l’homme.  11  a confix  ce  redresse- 
ment  au  pdre  et  a la  m6re,  el  la  premiere  condition  de  la  famille, 
c’est  la  plenitude  de  l'aulorite  du  p6re  et  de  la  m&re  sur  l’enfant. 
Quel  doit  Sire  le  rdle  de  ces  deux  autorit&s  ? 

Le  pdre  est  roi,  la  m6re  est  rcine,  l'enfant  est  un  sujet  aim6,  mais 
docile:  telle  est  la  lh£se  de  M.  Le  Play. 

Le  pere  est  un  souverain,  plus  qu’un  souverain,  car  il  a fornfe  la 
sodetequ’il  dirige.  11  aidele  Crtateur  a transmetlre  la  vie,  il  pr6c6de 
el  seconde  le  prdtre  dans  l’enseignement  de  la  foi,  il  posside  la  terre 
et  il  en  dispose,  il  communique  h ses  enfanls  la  tradition  de  la  patrie, 
le  patrimoine  acquis  de  l’esprit  humain,  et  les  mots  mfimes  de  patrie 
et  dep atrimome  sont  form6s  de  son  nom.  La  grandeur  d’un  peuple 
semesure  & l’autoritg  qu’il  reconnait  auxp&res,  et  la  liberty,  chez  ce 
people, a la  m6me  mesure,  car  l’Etat  peut  se  r6server  une  plus  petite 
puissance  quand  les  p6res  en  exercent  une  grande.  Si  les  p&res  sont 
corrompus,  ne  cherchez  pas  de  rem&de,  tout  est  corrompu.  Si  les 
pires  sont  ro6pris6s,  n’attendez  pas  de  progrSs  moral,  la  source  du 
resped,  de  l’obeissance  et  de  la  religion  m6me,  est  tarie.  Dieu  n’est 
que  le  premier  p6re. 

Le  rdle  des  deux  sexes  dans  la  famille  est  profondgment  diffe- 
rent 

la  mere  est  retenue  au  logis  pour  6tre  m6re,  et  il  convient  de  l’y 
laisser;  elle  en  est  la  reine  et  tout  le  gouvernement  intgrieur  repose 
sur  elle.  Mire  de  famille,  elle  est  aussi  la  veritable  mire  du  progrts 
social ; car  la  puret6  de  la  femme  oblige  l’homme  & 6tre  pur,  s’il 
vent  fttre  aim£,  et  la  langue  fran^aise,  si  delicate,  la  langue  ita- 
lienne,  si  expressive,  se  servent  du  m6me  mot,  galant  homme,  pour 
eiprimerque  celui  qui  ob6it  Ik  l’honneur  plait  aux  femmes  par  le 
mime  moyen . Premiere  inslitu trice  de  la  langue  si  bien  appefee  maler- 
wOe,  la  m6re  donne  & la  race  I’&me  autanl  que  le  corps.  Ne  la  mfilez 
pas  i 1' administration  de  la  fortune,  & l’exercice  de  l’industrie,  aux 
travaux  de  l’atelier,  aux  agitations  de  la  vie  publique.  Mais  filevez, 
perfcdhmnez  de  plus  en  plus  son  Education,  son  instruction,  et  que 
ce  soient  14  les  deux  attributs  de  la  femme  : 6lever  son  esprit  et  sa 
famille.  Une  fois  6chapp6es  au  foyer  domestique,  les  femmes  sont 
phis  perverses  que  les  hommes.  Cessant  trap  tdt  d’etre  mferes,  elles 
deviennent  oisives,  s'adonnent  au  luxe,  au  thMtre  et  aux  vains  amuse- 
ments. L’homme  fait  les  lois,  la  femme  fait  les  moeurs ; le  p6re  gou- 
wme  les  affaires,  la  m6re  elive  les  enfants : l’autorit6  temp6r6e  par 
famoor,  c’est  la  famille  module. 

Mais  cinq  conditions  capitales,  selon  M.  Le  Play,  sont  ndcessairfes 
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pour  que  l'autoriti  paternelle  et  l’autoriti  matemelle  soient  ce 
qu’elles  doivenl  itre.  II  faut : 

1°  Que  la  famille  soit  dirigie  par  la  religion  et  appuyie  sur  la  pro- 
priite  d'un  foyer  domestique; 

2°  Que  le  manage  soit  indissoluble ; 

3°  Que  les  lois  punissent  la  seduction  comme  un  dilit,  au  moins 
comme  un  dommage  entrainant  reparation ; 

4°  Que  la  femme  ait  dans  Heritage  une  moindre  part  que  l’hommo 
afin  que  le  manage  soit  l'objet  d’un  choix  et  non  d’un  calcul ; 

5°  Que  la  libreet  entiire  disposition  desbiensapparliennentaupirc. 

A ces  conditions  se  fonde  le  type  de  famille  auquel  il  donne  ce  nr*m, 
qui  lui  plait  plus  qu’i  moi,  la  famille-souche. 

La  famille-souche  n’est  pas  la  famille  patriareale , union  un  pen 
trap  forcie  d’individus  nombreux,  habitants  des  regions  ou  la  vie 
isolee  est  impossible,  et  obiissant  aveuglimenl  a un  chef,  union  fa- 
vorable aux  faibles  et  aux  enfants,  souvent  insupportable  aux  natures 
intelligentes. 

Elle  est  encore  moins  la  famille  instable  de  nos  populations  ou- 
vriires  ou  urbaines,  formie  au  hasard,  volontairement  peu  ficonde, 
promptement  dispersie. 

La  famille-souche  est  celle  ou  le  manage  des  parents  habile  sousle 
mime  toit  avec  le  minage  d'un  ou  plusieursdes  enfants,  avecles  ascen- 
dants, les  parents  celibataires,  quelques  domestiques  fiddles,  sans 
jamais  se  Sparer,  dans  les  liens  dune  association  libre  et  pourlant 
permanente.  La,  l’enfant  nouveau  est  une  richesse,  le  vieillard  un 
eaemple  aimi,  le  serviteur  un  ami.  Sur  leur  propriety,  les  mem- 
bres  d une  telle  famille  se  suilisent  et  s’enrichissent,  ne  demandant 
rien  a l’Etal  et  lui  offrant  en  grand  nombre  des  Emigrants  pour  ses 
colonies,  des  prilres  pour  son  clergi,  des  soldals  pour  ses  armies. 
La  Suide  el  la  Baviire,  l'Auvergne  el  le  Tyrol,  les  Pyrenees  et  les  Al- 
pes,  sont  encore  le  berceau  de  semblables  families.  Supposes,  avec 
M.  Le  Play1,  que  la  France  repose  sur  2,000,000  de  families  ainsi 
etablies,  ayant  les  ressources  nicessaires  pour  soutcnir  leurs  jeunes 
enfants,  leurs  malades,  leurs  iufirmes,  leurs  vicillards,  livranl  an- 
nuellemenl  aux  services  publics  et  aux  nouvelles  ent reprises  privies 
400,000  jeunes  gens  des  deux  sexes,  dressis  au  travail  et  & la  vertu, 
quelle  nation  lui  serait  comparable  ? 

Aucune,  pas  mime  1’Angleterre.  Car  la  famille  se  disorganise  en 
Russie,  surtout  dans  les  hautes  classes,  elle  est  en  dicadence  aux 
Etats-Unis,  elle  se  maintient  en  Anglelerre,  mais  cependant  le  p6re 
n'habite  pas  en  giniral  avec  son  heritier  marii ; sous  ce  rapport, 
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landenne  famille  frangaise  (Arthur  Yung  l’avait  remarqu6)  6tait  su- 
perieure  b la  famille  anglaise. 

Reste  a savoir  si  les  einq  conditions  demandbes  par  l’auteur  de  la 
Reforme  saddle  sont  toules  bquitables,  desirables  et  faciles  b rba- 
liser? 

La  religion  de  nos  peres  et  la  maison  de  nos  pbres,  comme  on 
diten  bon  frangais,  voila  les.  deux  colonnes  de  la  famille!  Je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  a quel  point  je  suis  (l’accord  avec  lui  sur  cette  pre- 
miere condition,  et  aussi  sur  la  seconde,  l’indissolubilite  du  manage. 

Fort  heureusement,  le  divorce  est  aboli.  11  est  impossible  de 
mieux  expUquer  les  salutaires  effets  de  l’indissolubilite  du  manage 
que  ne  l’a  fait  M.  Le  Play1  : « Le  lien  conjugal,  dit-il,  s’offre  aux 

• populations  avec  un  caractere  plus  auguste ; les  conjoints  appor- 
« tent  plus  de  reflexion  dans  un  acte  qui  engage  la  vie  entire ; ils 
t sont  pins  enclins  b attenuer,  par  de  mutuelles  concessions,  les 

• inconvenienis  du  contrasts  des  caracteres;  les  personnes  dbpour- 
« vues  des  qualites  qui  rendent  les  manages  heureux  ne  peuvent 
« point  provoquer  de  nouveaux  scamdales  en  contractant  de  nouvelles 
a unions ; enfin,  les  enfants  peuvent  compter  plus  sflrement  sur  les 
a solas  et  l’affcclion  de  leurs  parents.  » 11  ajoute  que  toutes  les 
femmes  respectables  sont  de  cet  avis,  et  il  pourrait  dire  aussi  que  le 
bon  sens  et  le  bon  cteur  du  people  sont  opposes  au  divorce ; un  ou- 
tlier, un  paysan  mbnent  sou  vent,  avant  le  manage,  une  vie  de  db- 
sordre;  une  fois  maribs,  ils  peuvent  donner  aux  riches  l'exemplc  du 
respect  du  mbnage. 

Mais  si  « l’approbation  donnbe  aux  lois  qui  interdisent  le  divorce 
a par  les  femmes  les  plus  bminentes  » a toujours  paru  b M.  Le  Play 
a le  fait  le  plus  propre  a asseoir  les  convictions  du  lbgislaleur  *,  » 
croit-il  qu’elles  soient  de  son  avis  sur  ces  deux  articles  qu’il  veut 
introduire  dans  la  loi  de  succession,  l'un  qui  attribue  aux  femmes 
one  part  hbrbditaire  moindre  qu'aux  hommes,  l’autre  qui  laisse  le 
pere  maitre  absolu  de  partager  inbgalement  ses  biens  entre  ses  en- 
fants? 

Est-il  bien  vrai  que  l’homme  soit  plus  difficile  dans  son  choix, 
lorsque  la  femme  est  sans  fortune?  N’est-il  pas  vrai  anssi  que  la 
femme,  dans  cette  condition,  est  moins  difficile?  L’homme,  en 
France,  cfaerche  b tout  prix  un  manage  'riche,  mais  la  femme,  en 
Angleterre,  cherche  avec  la  mbme  ardeur  un  manage  quelconque. 
On  est  scandalisb  de  la  rage  des  Frangais  pour  la  fortune,  et  on  n’est 
pas  moins  surpris  de  la  rage  des  Anglaises  pour  le  manage.  Y a-t-il 
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vraiment  en  Angleterre  plus  de  manages  d'inclination,  et  en  France 
plus  de  manages  d’argent  ? Jc  n’en  voudrais  pas  r^pondre.  Je  con- 
viens  seulement  qu’en  Angleterre  les  fortunes  sont  mieux  composes, 
qu’il  y a plus  de  combinaisons  pour  laisser  au  tils  le  bien  patrimonial 
tout  en  dotant  les  filles,  et  surtout  que  la  femme  s’y  renferme  et  s’y 
complait  davanlage  dans  l’int6rieur  de  la  famille. 

J’adopte  pleinement  les  idfees  de  M.  Le  Play  sur  la  seduction. 
Le  legislateur  franca  is  manque  & ses  devoirs  de  16gislateur  chr6- 
tien  en  ne  prot6geant  pas  ici  les  faibles.  L’opinion,  le  thfciltre, 
les  romans  sont  complices  du  silence  de  la  legislation.  La  femme 
seduite,  on  l’accable  de  m£pris  ou  de  sarcasmes;  le  s&ducteur,  on 
l’honore  et  on  le  re$oit  dans  les  bonnes  compagnies.  Ce  scandale  m’a 
tou jours  paru  des  plus  choquants.  Enlre  le  voleur  de  mouchoirs  et  le 
voleur  de  1’honneur,  on  ne  condamne  que  le  premier. 

Mais  je  r£p£te  & propos  de  la  famille  ce  que  j’ai  dit  & propos  de  la 
propriete.  Le  mal  est  bien  moins  dans  la  loi  que  dans  1’opinion. 
C’est  l’opinion  qu’il  s’agit  de  reformer,  et  cela  est  si  vrai  que,  dans 
tout  l’ouvrage  de  M.  Le  Play,  quand  il  attaque  les  iddes  rfegnantes, 
il  est  lumineux ; quand  il  provoque  la  riforme  des  lois,  il  me  semble 
un  peu  hesitant  et  vague.  Avec  d’autres  id4es  on  pourrait  faire  de 
nos  lois,  ielles  qu’elles  sont,  un  tout  autre  usage. 

Cela  est  si  vrai  encore  que,  deux  si&cles  avant  nos  lois  actuelles, 
M.  Le  Play  le  reconnait,  le  mal  etait  dija  le  mime  sous  d’autres 
lois. 

En  voulez-vous  la  preuve?  Ouvrons  Moliire ; noussommes  en  1671; 
su  r la  seine  est  un  pire  parlant  k un  serviteur. 


ARGANTE. 

11  le  fera,  ou  je  le  desheriterai. 

SCAPIN. 

Vous? 

ARGANTE. 


Hoi. 

Bon! 


SCAP1N. 

ARGANTE. 


Comment,  bon? 


SCAPIN. 

Vous  ne  le  disheriterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  d&shiriterai  point? 


Non. 

Non? 


SCAP1N. 

ARGANTE. 
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Non. 


SCAPIN. 


ARGARTE. 

Ouais  ! void  qui  est  plaisant.  Je  ne  desheiiterai  point  mon  fils? 

SCAPJK. 


Non,  vous  dis-je. 


Qui men  emp&chera? 
Yous-mdme  ! 


ARGANTE. 


SCAPIN  *. 


Nous  void  bien  loin  malheureusement  du  pdre  respectd  et  du  do- 
mestique  ddvoud.  Et  il  paralt  blen  que  les  servantes  ne  valaient  pas 
beaucoop  mieux  que  les  servileurs,  si  nous  en  croyons  B&line  et  Ar- 
gan,  le  malade  imaginaire. 


* ARGAN. 

(I  y a je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la  chasser. 

BYLINE. 

Non  Dieu ! mon  fils,  il  n’y  a point  de  serviteurs  et  de  servantes  qui 
orient  leurs  ddfauts...  et  vous  savez  qu’il  faut  maintenant  de  grandes 
precautions  pour  les  gens  que  l’on  prend*. 

La  maitresse  de  Toinette  avail  bien  raison,  car  elle  entrait  en  sc&ne 
le  10  fevrier  1673,  et,  le  25  mars  1673,  le  lieutenant  gdn&ral  de  po- 
lice, M.  de  la  Reynie,  dtait  oblige  de  ddfendre  aux  laquais  de  s’at- 
trouper  sous  peine  de  la  vie,  et  de  porter  des  Cannes  ou  batons  sous 
peine  de  punition  corporelle.  Il  avait  dfi,  le  5 juin  1669,  remettre 
en  vigueur  d'anciennet  ordonnances  defendant  aux  domestiques  de 
quitter  leurs  mail  res  sans  congd* ; ce  qui  prouve  que  l’attachement 
des  domestiques,  qui  paralt  de  nos  jours  k l’Acaddmic  une  raretd  digne 
du  prix  Nonthyon,  n’dtait  pas,  il  y a deux  siddeset  mdme  avant,  une 
vertu  commune,  du  moins  it  Paris. 

N’accusons  done  pas  notre  sidcle  et  notre  loi.  Il  y a longtemps  que 
la  religion,  la  propridtd,  la  famille,  ne  trouvent  plus  dans  l’opinion 
l appui  qu’elles  mdritent,  comme  les  premiers  biens  de  la  socidtd 
bumaine.  Il  y a longtemps  que  la  litteralurc  est  la  prindpale  enne- 
mie  de  la  famille,  la  philosophie  l’ennemie  de  la  religion,  la  legis- 
lation l’ennemie  de  la  propridtd,  et  ces  trois  ennemies  ont  trouvd 
ua  asile  et  des  complices  dans  les  classes  superieures  et  auprda  des 
gmnemements.  Les  exemples  ont  commence  la  corruption,  les  iddes 
la  continuent,  les  lois  1’achdvent.  H.  Le  Play  accuse  hautement 

1 Le  Malade  maginaire,  acte  I,  scene  vi. 

• Let  Foarberies  de  Scapin,  acte  I,  seine  vi. 

1 Pime  CKment.  Notice  sur  Nicolas  de  La  Reynie. 
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Louis  XIY.  A sesyeux,  Louis  XIV  et  sa  cour  out  AbranlA  les  moeurs; 
le  dix-huitiAmc  siecle  s’est  charges  d’Abranler  les  esprits,  puis  les  lois. 
L’honneur  du  dix-neuvigme  si&cle  serait  de  remeltre  les  lois  et  les 
moeurs  d’ accord  avec  les  idAes  vraies. 

Pas  de  sociAtA  sans  religion,  pas  de  religion  sans  famille,  pas  de  fa- 
mille  sans  propriAtA,  pas  de  propriAtA  sans  liberty.  Voil4  les  vAritAs 
fondamen  tales.  Ce  n’est  pas  notre  siecle  qui  les  a dAtruites.  11  en  est 
de  ces  vAritAs  augustes,  comme  des  statues  de  nos  cathAdrales ; en 
naissant,  nous  les  avons  trouvAes  mulilAes  ; la  Revolution  n’a  brisA 
que  les  statues;  le  siecle  precedent  avail  chas3e  les  saints.  Fils  de 
ce  siecle,  nous  restaurons  les  pierres,  nous  laissons  & terre  les  vA- 
rites ; et  pendant  que  la  societe,  sans  le  savoir  et  par  instinct  de 
conservation,  vit  de  ces  verites,  l’opinion  se  nourril  encore  de  leurs 
contra  ires. 

On  regarde  toujours  le  mouvement  de  1789  comme  le  resultat  des 
idees  du  dix-huitieme  siecle ; c’est  selon  moi  une  profonde  erreur.  Ce 
grand  mouvement  est  la  suite  et  la  conclusion  de  toute  noire  histoire; 
la  philosophic  du  dix-huitiAme  siAcle  est  au  oontraire  le  produit  pas- 
sager  d'une  Apoque  de  corruption.  Les  sociAlAs  apparliennent  dAsor- 
mais  a 1789,  c'est-A-dire  it  la  cause  de  Legality  civile,  de  la  liberty 
religieuse  et  de  la  libertA  politique ; tous  les  principes  de  1789  se 
rAduisent  a ces  trois  choses,  rien  de  plus,  rien  de  moins ; mais  cette 
cause  ne  sera  sauvAe  que  lorsqu'on  cessera  de  la  rattacher  aux  uto- 
pies  ou  aux  niaiseries  qui  n’ont  rien  decommun  avec  1789  que  la 
date. 

J’en  donnerai  un  exemple.  A la  suite  de  plusieurs  Editions  completes 
des  oeuvres  de  Montesquieu,  on  a place,  avec  les  notes  de  Voltaire  et 
les  lettrcs  d'HelvAlius,  un  eommentaire  de  M.  de  Tracy,  des  observa- 
tions de  Condorcet,  et  enfin  un  mAmoire  sur  les  moyens  de  fonder  la 
morale  d un  people. 

A cette  immense  question,  l’auteur,  qui  Acrit  en  janvier  1798,  rA- 
pond  en  ces  terraes,  et,  dit-il,  aoee  le  sentiment  pro  fond  de  la  certitude 
la  plus  entibre  t 

«...  D’abord,  et  avant  tout,  1’exAcution  complete,  rapide  et  inAvi- 
« table  des  lois  rApressrves ; 

« Une  balance  exacteentre  les  recettes  et  les  dApenses  de  l’£tat ; 

«...  Apres  ces  deux  points  capiiaux,  dune  importance  A laguelle 
« mdle  autre  n'est  comparable , je  demanderai : 

« 1°  L’exclusion  des  prAtres  de  toute  fonotion  publique,  y compris 
« celled'enseignerla  morale;  <• 

« Tout  de  suite  aprAs  viennent  le  divorce , I’dgalitd  des  portages , la 
« prohibition  presque  entiire  de  la  libertd  de  tester. 

« Ce  sont  les  bases  dtemelles  des  vertus  domestiqttes,  de  la  paix  des 
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« families  el  de  la  bonne  Education  des  en  fonts,  et,  de  plus , elles  favo- 

• i isent  la  dispersion  des  riehesses  accumuldes. 

< J'ai  peine  h imaginer  ce  qu’on  peut  desirer  de  plus  pour  conduire 
■ les  homines  a la  vertu ; et  je  n’ai  pas  encore  dit  un  mot  de  l’instruc  •. 
« tion  publique  proprement  dite. 

« ...  Apr&s  avoir  iudiqud  si  rapidement  des  objetsd’une  efficacile  si 
« prodigieuse,  j’ai  quelque  honle  de  m’arrdter  a l’utilild  faible  et  dloi- 
< gnee  que  la  morale  des  hommes  fails  peut  retirer  de  quelques  lemons 
« directes,  donndes  dans  des  ccoles  et  des  Cites  publiques.  II  me 
« seinble  que  c’est  ndgliger  l’artillerie  d’une  armde  pour  s’oocuper  de 

• sa  musique. 

• ...Le  moindre  ddgrdvement  d’impdt  augmentera  plus  le  nombre 

• des  hommes  sachant  lire  et  dcrire  qu’une  l&gion  de  maitres  d'6- 
« cole...  » 

Ainsi  done,  pas  d’dglise,  pas  d’dcole,  pas  de  testament,  pas  de  fa- 
mille,  de  bonnes  prisons  et  de  bonnes  finances,  et  pour  devise: 
p enalild,  fiscalitd,  voila  les  bases  dlernelles  des  verlus  domestiques. 
Cela  s’imprimait  et  cela  s’est  rdimprimd  a la  suite  de  Montesquieu. 

Le  litre  de  ce  curieuv  memoire  d’un  philosophe  de  1798,  les 
Mo you  de  fonder  la  morale  d'vm  peuple,  pourrait  dire  aussi  le  titre 
des  deux  volumes  publics  par  M.  Le  Play  en  1864,  avec  ce  nom  : 
la  Reforme  sociale.  L’objet  est  le  mdme,  mais  combien  l’esprit  est  dif- 
ferent! 

En  1798,  c’est  un  philosophe  qui  parle,  l’auleur  de  1’ Iddologie,  et 
il  affirme  que  la  morale  est  la  moins  avancee  de  toutes  les  sciences, 
quelle ne  prdcdde  jamais,  qu'elle  suit au  contraire  de trds-loin le pro- 
gres  des  sciences  physiques  et  mathdmatiques ; il  demande  la  fonda- 
tioo  d une  dcole  polylechnique  des  sciences  morales. 

En  1864,  c’est  un  dleve  sorti  le  premier  de  l’dcole  polylechnique, 
un  ingdnieur  en  chef,  un  conseiller  d'Etat,  un  homme  que  de  longs 
voyages  et  l'organisation  de  deiix,  bientdt  de  trois  Expositions  univer- 
selles  de  l’induslrie , ont  mis  en  rapport  avec  tous  les  principaux 
fabricanls  et  savants  du  monde  civilisd,  c’est  en  un  mot  un  homme 
pratique,  et  tout  le  contraire  d'un  ideologue  qui  prend  la  parole.  Dds 
les  premidres  pages  de  son  livre,  il  dtablit  que  la  science  morale  est 
&i(e  et  parfaite,  que  le  progrds  ne  consisle  pas  & la  ddcouvrir,  mais  & 
la  pratiquer. 

L’un  fonde  la  morale  sur  le  code  pdnal  et  le  budget,  l’autre  sur  la 
religion  et  la  famille. 

Qui  a raison : le  philosophe  de  1798  ou  l observateur  de  1864? 

Si  l’on  interroge  les  esprils  dclairds,  et  surlout  s'ils  s’interrogent 
eux-mdmes  en  silence,  ils  seront  presque  tous  du  cdtd  de  M.  Le  Play. 
Si  Fon  interroge  les  prdjugds  dominants,  l’opinion  penchera  peut-dtre 
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pour  M.  de  Tracy,  et  le  projet  d’une  £cole  polytechnique  des  sciences 
morales  rencontrerait  peu  d’actionnaires,  mais  beau  coup  d'appro- 
bateurs. 

Si  1’on  interroge  les  fails,  on  verra  que  la  soci£t6  vit  de  religion  et 
de  famille,  pendant  que  l’opinion  se  repait  de  questions  et  de  doutes. 

Si  l’on  interroge  enfin  leslois,  les  tribunaux,  le  droit  public,  on 
verra  que,  pendant  que  la  presse  ou  la  philosophic  agite  encore  les 
questions,  tout  1’ordre  I6gal  repose  sur  les  rdponses,  et  suppose 
l’&me,  Dieu,  la  famille,  la  propriety,  la  soci£t6,  des  v6ril6s  a jamais 
d6mont*6es. 

Ce  n’est  done  pas  le  droit  public  qu’il  faut  reformer,  e’est  1’ esprit 
public. 

M.  Le  Play  voudrait  reformer  les  deux  choses  & la  fois. 

On  le  voit,  je  me  sens  d’accord  avec  lous  ses  principes,  j’hesite  et 
je  regimbe  devant  quelques-unes  de  ses  conclusions;  il  veut  une  ri- 
forme  dans  les  opinions  et  une  r6forme  dans  les  lois ; je  donne  les 
mains,  le  coeur,  la  conscience  k la  premiere ; je  ne  crois  pas  beau- 
coup  & la  seconde. 

Ecoutons  de  nouvelles  raisons.  Nous  ne  sommes  pas  au  bout,  el 
les  tr&ors  d’observation  accumul6s  dans  ce  livre  sont  in^puisables. 


L«  fin  proebtinemeni. 


Augustus  Cochin. 
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POfiMES  PAR  VICTOR  DE  LAPRADE1. 


Ge  nest  jamais  sans  une  douce  et  respectueuse  surprise  que 
j’ouvre  un  recueil  de  vers  sign6  du  nom  d’un  poSte  qui  n’a  plus 
vingt-cinq  ans.  A cet  3ge,  qui  n’a  6(6  poete,  et  cet  Age  pass6,  combien 
<mtcess6de  l'6lre!  Quand  on  persiste,  c’est  bon  signe.  Aussi  je  me 
hile  bien  vile  de  refoulerce  premier  mouvement,  ou  plutOt  je  laisse 
le  poete  se  charger  lui-m6me  de  d6fendre  sa  cause  et  de  me  prouver 
que,  m6me  apr6s  l'Age  des  illusions,  le  coeur  peut  encore  avoir  de 
haotes  et  gdn6reuses  inspirations.  C'cst  6 cela  que  se  reconnaissent 
les  genies  fortement  trempes.  La  po6sie  n’cst  plus  alors  seulement 
le  trop-plein  de  I'Ame,  une  gracieuse  exub6rance  de  la  floraison  du 
coeur,  elle  est  le  fond  m6me  de  la  vie,  ellc  est  la  vie  elle-m6mc.  Chez 
qoelques-uns.  de  race  plus  humble,  cetlc  survivante  ardeur  ach6ve  de 
se  consumer  au  dedans,  ou  si  elle  continue  de  s'6pancherau  dehors, 
r est  disablement  et  sans  bruit,  et  le  po6te  alors  serait  presque 
, tent6  de  demander  pardon  aux  nouveaux  venus  de  venir  m6ler  au 
concert  de  leur  jeunesse  les  rcsles  d’une  voix  qui  tombe.  Chez  les 
aubes,  au  contraire,  la  facull6  cr6a trice  gagne  en  charme  p6n6tranl 
et  en  profondeur  ce  qu’elle  perd  en  flamme  rayonnante  et  en  splen- 
deur.  Apres  s’6trepr6cipite  avec  fracas,  apr6s  avoir  bris6  son  6cume 
centre  les  rochers,  le  tleuve  coule  avec  majest6  dans  la  plaine,  refl6- 
chissant  dans  ses  flots  encore  puissants  mais  limpides  le  del,  les  bois 
etlescitds.  Ainsi  la  po6sie  change  d’allure  el  d’accent  avec  le  progr6$ 

’ Dentu,  Palais-Royal,  17  et  19,  1 vol.  in-18. 
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des  ann6es ; moins  agitye,  elle  grandil  encore  en  se  renouvelant  et 
trouvedans  1’apaisement  m^me  une  autority  plus  vraie,une  gr£ce  vi- 
rile, une  ardeur  contenue  et  d’autant  plus  communicative.  Apr6s  le 
sublime  et  religieux  efTort  des  Harmonies , H.  de  Lamartine  nous 
a donn£  Jocelyn,  d£ja  plus  n6glig£,  ceci  est  de  1’homme  qui  ne 
savait  plus  s’arrgter,  mais  d’une  saveur  si  intime,  d’une  m6lancolie 
si  expansive.  Victor  Hugo,  aprds  l'gblouissement  des  Orientates, 
trouve  tout  A coup  l’gclat  plus  temp6r6  et  le  charme  attendri  des 
Feuilles  d’automne.  C’esl  aujourd’hui  le  tour  de  M.  de  Laprade.  A la 
beauts  grecque  de  Psychd,  A l’616vation  chaste  et  austere  des  Sym- 
phonies, h l’Amouvante  paraphrase  des  Poemes  tvangtliqucs,  A la 
simplicity  grandiose  encore  des  Idylles  hirolques,  voici  que  succ£de 
la  gravity  familiyre  et  douce  des  Voix  du  silence. 

Mais  d’oii  vienl  que  dans  ce  silence  d’ou  s’yiyvent  des  voix  si 
pures,  d’ou  montent  de  si  ravissants  murmures,  il  court  par  mo- 
ments comme  un  souffle  d’orage  qui  s’yioigne,  comme  un  dernier 
ydat  de  tonnerre  tomby  quelque  part?  Est-ce  artifice  de  poete,  se 
souvenant  des  vers  antiques:  Suavemari  magno...?  ou,S  peine  revenu 
dans  la  vallye,  se  reprendrait-il  dyji  d un  regret  trop  vif  pour  les 
cimes  dysertyes?  Non,  c’est  plutdt  que  sur  cette  Arne  autrefois  si 
calme  la  tempAle  en  effet  a pass6.  Ces  beaux  lacs  qu’on  s'ytonne 
de  rencontrer  si  haut  dans  la  montagne  sonl  quelquefois  aussi  re- 
muys  par  des  tourmentes  souterraines  qui  remonlent  a leur  tran- 
quilie  surface.  En  lisant  les  Voix  du  silence,  on  se  dit  qu’il  a dti 
arriver  au  poete  .je  ne  sais  quoi  de  pareil.  Quelque  clameur  d’en  bas 
sera  venue  tout  it  coup  imporluner  le  poyte  au  bord  de  ses  glaciers : 
elle  1‘aura  fait  se  retourner  brusquement  vers  nous,  elle  1’aura  con- 
traint  de  voir  ce  qu’il  voulait  fuir,  et  une  fois  son  regard  abaissy  sur 
les  tristesses  de  cette  terre,  il  n’aura  pu  Ten  detacher,  il  aura 
compty  une  § une  toutes  les  misyres  de  ce  monde  dont  il  ne  se 
savait  pas  si  voisin,  et  pris  d’une  immense  pitiy  pour  les  grandes 
causes  de  1’dme  qu’il  avait  cru  en  stirety,  il  aura  voulu  courir  a leur 
secours.  Lui  qui,  dans  sa  relraile,  n’avait  emporty  que  Corneille  et 
l’Evangile,  aura  relrouvy  sous  sa  main  ces  livres  vengeurs  qu  it  n’ou- 
vrait  plus  depuis  sa  jeunesse,  Tacite  et  Juvynal ; il  se  sera  apergu,  en 
les  relisant,  que  sa  lyre,  cette  lyre  des  chansons  6leusincs  et  des 
chrytiennes  paraboles,  avait  pourtant  aussi  une  corde  d’airain,  et  il 
en  a tiry  les  redoulables  accents  dont  on  se  souvient.  De  l&  dans  son 
talent  un  progrys  nouveau,  une  transformation  inattendue,  et  dans 
sa  vie  une  heure  h part,  ou  il  a eu  cette  rare  bonne  fortune  de  pou- 
voir  aflirmer  lout  haut  le  droit  imprescriptible  de  la  conscience  et  de 
1’honneur.  Je  craindrais  de  les  rapetisser  en  les  appelant  des  satires, 
ces  grands  discours  de  1‘honnyte  homme  irrity,  ces  harangues  cor- 
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neliennes,  oil  l’on  sentait  comme  un  echo  lointain  de  la  parole  du 
prophete.  Pas  une  honte  de  notre  4ge  ne  devait  6chapper  au  poitique 
auathdme.  Tantfit  c’ eta  it  une  eclatante  revendication  de  la  probity 
politique,  hymne  implacable  dont  les  vers  demeureront  eternelle- 
ment  incrustfes  dans  le  pedestal  de  la  statue  que  l’ltalie  vient 
d'Mever  a Machiavel ; tantdt,  en  l’honneur  de  la  Pologne,  un  psaume 
de  combat  que  le  dernier  survivant  de  cette  race  h£roique  redira  sur 
la  tombe  du  dernier  immoie ; tantdt...  mais  je  ne  veux  pas  que  Ton 
m 'accuse  de  rendre  compte  ici  d’un  volume  qui  n’a  point  paru,  qui 
peat-etre  neparaitrajamais.il  etait  imprimd  cependant  et  on  l’atten- 
dait  avec  impatience ; mais  au  moment  de  le  produire,  le  poete  se  re- 
cueillit  el  se  demanda  si,  frapp6  lui-mfime  dans  l’intervalle  pour  1'un 
des  coups  qu’il  avait  portfc,  il  devait,  en  revenant  d la  charge  et  en 
publiant  son  livre,  se  donner  l’air  de  quelqu’un  qui  se  venge.  En 
eflfet,  il  s’elait  trouv6  une  main  pour  saisir  l’iambe  au  passage  et  le 
pere  de  famille  portait  la  peine  des  hardiesses  du  poete.  On  n’avait 
pas  pris  le  temps  d’examiner  l’enseignement  du  maitre,  enseigne- 
ment  grave,  consciencieux*,  mesure.  On  for$a  Louis  XII  a se  souvenir 
des  injures  que  le  due  d’Orl&ans  n’avait  pas  re$ues.  Cesar  edt  dit,  en 
passant  la  main  sur  son  visage : « Je  ne  me  sens  pas  bless£, » que  Ton 
nese  fdt  pasarrdte  pour  si  peu,  car  h tout  prix  on  voulait  frapper.  Ce 
fut  le  poete  alors  qui  craignit  de  parailre  s’dtre  trop  souvenu  de 
l’injure  du  professeur,  et  gardant  le  beau  rdle  en  tout,  if  ajourns 
gen6reusement  la  publication  de  son  volume.  Les  filches  d’ Apollon 
rentrerent  dans  le  carquois.  Mais  vous  rappellez-vous  ce  beau  passage 
d’Homdre  ou  il  est  dit  que,  pendant  que  le  fils  de  Latone  descend  de 
l’Oljmpe,  on  entend  ses  fldches  retentir  sur  l’dpaule  divine?  Eh  bien, 
e’est  quelque  chose  de  ce  bruit  menagant  qui  rdsonne  encore  dans 
le  nouveau  recueil. 

En  condamnant  au  silence  cette  corde  des  maledictions,  le  grand 
podte  n’a  pas  tarde  a s’apercevoir  que,  dans  son  dme,  ce  silence 
mdme  pouvait  dtre  eloquent,  qu’il  etait  bon  de  le  laisser  parler,  et  il 
a pennis  aux  abeilles  de  sortir  de  la  ruche.  Un  tres-petit  nombre 
settlement  a garde  l’aiguillon. 

Le  recueil  a pour  litre  les  Voix  du  Silence , titre  heureux  et  que 
chaque  page  justifie.  Le  prologue,  morceau  exquis  et  accompli,  dit  h 
mmeille  ce  que  le  poete  a voulu  faire,  ou  plutdl  ce  qui  s’est  fait  en 
lui,  presque  & son  insu,  par  la  spontaneite  de  l’inspiration  et  le  nalurel 
deveJoppement  d’un  talent  sincere.  II  faudrait  citer  la  piece  entiere : 

Terbe  endormi  dans  la  nature, 

Esprit  s muets  au  fond  des  bois,  . 

Ames  qui  n’avez  qu’un  murmure, 

Prenes  dans  mes  vers  une  voix,  etc-,  etc. 
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Mris  je  m'arrfite ; le  Correspondent  a cu  la  premiere  confidence 
de  celte  admirable  introduction,  ct  elle  est  encore  pr£sente  & toutes 
les  mfrnoires. 

L’ceuvre  la  plus  considerable  du  recueil  est  un  poeme  de  cheva- 
lerie  qui  a pour  titre : la  tour  d’ivoire.  Dn  po€me  de  chevalerie!  va 
s’ eerier  tout  d'abord  le  vulgaire  des  lccteurs.  Et  pourquoi  pas?  Est-ce 
que  nous  ne  vivons  pas  dans  un  temps  tout  chevaleresque?  Je  l’au- 
rais  cru,  du  moins,  & voir  comme  on  traduit,  com  me  on  commente, 
comme  sans  cesse  on  illustre  le  don  Quichotte ; e’est  un  bon  signe 
que  cette  croissante  popularite  de  l’immortelle  raillerie.  11  est  vrai 
que  les  rieurs  se  mettent  peut- litre  du  c6te  du  raillcur;  maisce  bon 
jCervanles  qui  se  moquait  si  bien  des  chevaliers  de  la  Fable,  s’etait 
arrange,  lui,  pour  etre  un  vrai  chevalier  de  l’histoire.  Laissons  de 
c6te  Cervantes  et  son  heros.  Mais  ne  voyez-vous  pas,  des  que,  dans 
une  vente  publique,  apparait  quelque  volume  retrouve  des  anciens 
poemes  du  cycle  carlovingien,  du  Saint-Graal  ou  de  la  Table  ronde, 
a quel  prix  on  se  dispute  la  precieuse  relique?  C’est  peut-etre  aussi 
parce  que  les  chevaliers  sont,  de  nos  jourfe,  devenus  aussi  rarcs  que 
les  vieux  livres  ou  leurs  exploits  sont  racontes.  Que  ce  soit  pour  ccla 
ou  pour  autre  chose,  toujours  est-il  que  M.  de  Laprade  a fait  un 
poeme  de  chevalerie.  Or,  quoique  M.  de  Laprade  soit  parfois  s6vgre 
pour  son  temps,  il  est  de  son  temps  aprds  tout,  ct  la  preuve  c’est 
qu’il  a fait  son  poeme  trfes-court;  la  Tour  d'ivoire  n’a  gu6re  que 
douze  cents  vers.  Une  preuve  meilleure,  c’est  qu’il  a discretemenl 
us6  du  merveilleux  de  cette  autre  mythologie.  Les  nains,  les  grants 
et  les  f6es  ne  liennent  dans  le  pofime  que  la  juste  place  qui  leur  re- 
vienl.  Tout  cela  entin  parle  un  langage  simple,  clair,  rapide,  hu- 
main,  et  les  Paulin  Paris  de  1’avenir  n’auront  besoin  ni  de  traduire, 
ni  d’abrSger  la  Tour  d’ivoire.  Au  surplus,  si  M.  de  Laprade  n’a  pas 
cru  devoir  s’interdire  ces  po6tiques  inventions  de  nos  p&res,  il  a eu 
l’art  de  les  rajeunir  par  (’interpretation ; ainsi  avait-il  fait  d£ja  pour 
Psyche. 

Dans  cel  Age  confiant  de  la  jeunesse,  ou  le  coeur  et  l’esprit  de 
l’homme  se  sentent  assez  vasles  pour  embrasser  le  monde,  le  polite 
avait  fait  de  la  Psyche  antique  le  type  eiargi  de  l'humanit&  tout  en- 
tire. Moins  ambitieux  cette  fois,  et  avec  cette  timidity  nouvelle 
qui  est  une  des  graces  aust&res  de  l’Age  mur,  le  chevalier  ou  le  pofite, 
comme  vous  voudrez,  poursuit  un  id£al  plus  restreint,  mais  qui  vaut 
bien  l’aulre  et  qui  est  plus  haut  s’il  est  moins  vaste.  11  ne  s’inquiAte 
plus  des  destinies  de  l’humaine  espdee,  mais  de  la  deslin6e  morale 
de  1'homme.  Cette  coupe  du  Saint-Graal  qu’il  veut,  a son  tour,  con- 
qu£rir  dans  la  Tour  d’ivoire,  c’est  celle  de  l’honneur,  c’est  celle  du 
devoir,  c’est  celle  de  l’amour  realist  dans  la  famille.  Un  tel  but  m6- 
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rilait  bien  que  le  chevalier  brav&t  tous  les  dangers  semis  sur  sa 
route,  dans  cette  iternelle  forit  enchantie  ou  s’igara  tout  le  moyen 
ige  qui  l’avait  prise  & Lucain  pour  la  liguer  au  Tasse. 

Rien  de  plus  simple  que  le  plan  du  poeme.  11  n’est  pas  preten- 
tieusemenl  divisi  en  chants  reguliers.  C’cst  plutot  une  suite  de  scenes 
in&gales  d’imporlance  et  d’itendue,  ou  le  r6cit  se  mile  au  dialogue, 
l’&legie  a la  chanson,  la  description  au  discours.  Le  chevalier  auquel 
le  poete  ne  prend  pas  mime  la  peine  de  donner  un  nom,  sans  doute 
pour  raieux  marquer  le  sens  gcniral  et  le  caractire  symbolique  de 
sa  composition,  le  chevalier,  en  quite  du  Sainl-Graal,  se  prisente 
sur  la  lisiire  de  la  forit,  deri  iere  laquelle  se  cache,  dit-on,  la  Tour 
d'ivoire.  Li  il  rencontre  un  prudent  ermite  qui  cherche  i le  dissuader 
deson  dessein.  L’ermite  a,  lui  aussi,  tenli  l’a venture  dans  son  jeune 
ige,  mais  il  s’est  dicouragi  de  bonne  heure  et  s’est  arriti  dans  la 
contemplation : image  assez  exacte  de  ces  Ames  qui,  dans  la  parabole 
de  l’Lvangile,  ont  entrevu  le  but,  ont  mime  voulu  l’atteindre,  mais 
se  sont  brisies  ou  plutit  endormies  dans  1’effort.  La  semence  de  l’hi- 
roisme  a rencontri  chez  elles  quelques  grains  de  bonne  terre,  mais 
aussitit  itoufiie  par  les  pierres  el  les  ipines,  il  ne  leur  reste  que  le 
sentiment  amer  de  leur  radicale  impuissance.  11  est  reste  de  plus  a 
Termite  Tamour  de  ses  semblables  et  le  disir  sincire  de  leur  ipar- 
gner  une  tentative  inutile.  N’est-ce  pas  la  aussi  un  de  ces  poetes  dont 
je  parlais  en  commen$ant,  et  en  qui  la  poisie  ne  survit  pas  a la  jeu- 
nesse?  L’ermite  s’est  successivement  contii  a tous  les  guides.  Titania, 
Morgana,  Urgile,  Tont,  Tune  apris  l’autre,  pris  par  la  main  et  pro- 
mene  dans  les  inextricables  ditours  de  la  forit.  Puis  elles  l’ont  laissi 
an  pied  du  rempart.  11  en  a fait  le  tour  sans  decouvrir  aucune  issue, 
et  s’en  est  revenu,  laissant  i l’impure  Melusine  T empire  de  ces  lieux 
raaudils. 


Ou  doncle  Sainl-Orul,  ou  done  la  tour  d’ivoire? 

Je  ne  la  via  qu’en  rive,  et  j’ai  cease  d’y  croire. 

Le  chevalier  y croil  encore  et  poursuit  son  chemin.  Trouvire  et 
chevalier  a la  fois,  il  a le  glaive  et  la  harpe.  Le  voila  au  sein  de  la 
forit,  le  coeur  haut,  le  regard  attenlif,  se  difiant  de  tout,  repoussant 
du  bout  de  sa  lance  les  ennemis  qui  embarrassent  sa  route,  Tennant 
T oreiile  a la  douce  invitation  de  la  branche  chargie  de  fruits,  de  la 
source  fralche,  du  duvet  attrayant  de  l’hermine,  du  rayon  dori  sous 
I'ecorce  du  chine. 

Le  pain  et  le  calice  en  partant  m’onl  nourri. 

Le  chevalier  est  chritien ; sa  force  est  la  el  non  dans  le  secours  dcs 
fies.  11  ajoute  : 
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Je  ne  veux  rien  de  vous,  dames  et  pastourelles, 

Passes,  jaccepterais  si  vous  etiez  moins  belles. 

L 'enfant  au  chapelet,  vous  qui  ne  m'offrez  rien, 

Recevez  le  salut  du  chevalier  chretien. 

Prenez  garde,  bon  chevalier,  que  l’enfant  au  chapelet  ne  cache 
aussi  quelque  fee  plus  malicieuse  que  pas  une.  Mais  le  chapelet,  sans 
doute,  vous  r6pond  d’elle  A mesure  que  le  chevalier  s’enfonce  sous 
le  bois,  l’ombre  devient  plus  hpaisse,  le  sentier  plus  rude,  le  silence 
plus  menaqant.  C’est  1'heure  des  a ventures.  Aussi  des  cris  per$ants, 
de  vrais  cris  ne  tardent  pas  k se  faire  entendre.  Le  chevalier  pousse 
son  cheval  et  arrive  au  fond  d’une  vall6e  oh,  attachhe  k un  rocher, 
une  jdune  fille  attend  ce  lib6rateur  qui,  depuis  Hhsione  et  Andro- 
m£de,  ne  manqua  jamais  k la  beauth  en  peril.  L’enfant  est  dhlivrte, 
car  c’est  presque  une  enfant,  une  naive  villageoise,  ayant  pour 
toule  parure  un  chapelet  de  buis.  Mats  quelle  beaut6  touchantel 
Que  me  parliez-vous  de  nains  velus,  de  dogues  aboyeurs,  de  Taffreuse 
M&usine  assise  sur  un  dragon  ? Quel  chevalier  s’inquihta  jamais  de 
pareils  ennemis?  C’est  maintenant  que  le  danger  commence,  apr&s 
balaille,  comme  dit  le  poele.  Je  le  sens  venir  dans  ce  joli  dialo- 
gue : 

ie  n'etais  rien  pour  vous  qu'une  fille  des  champs, 
lux  projets  inconnus  et  peut*6tre  m6chants. 

Que  savez-vous  de  moi?  — Vous  portez  le  rosaire, 

Vous  parlez  d'une  voix  si  suave  et  si  claire, 

Et  j’ai  vu  quelque  part,  — dire  ou,  je  ne  le  puis,  — 

Entre  ces  fines  mains,  ce  chapelet  de  buis. 

— Peut-6tre  au  bord  des  pr6s  ou  je  filais  ma  laine? 

— Ou  peut4tre  au  balcon  de  quelque  ch&telaine. 

— Sur  le  char  des  faneurs  ? — Ou  sur  un  palefroi. 

— Ou  chez  un  bficheron?  — Peut-6tre  chez  le  roi. 

Je  ne  sais,  mais  deja  ces  beaux  yeux,  ce  me  semble, 

M’ont  souri  dans  un  monde  ou  nous  6tions  ensemble ; 

Je  revois  vaguement,  comme  un  r&ve  lointain, 

Briller  ce  front  discret  dans  un  groupe  hautain ; 

Je  retrouve  en  mon  coeur  un  6cho  qui  me  reste, 

Parmi  d'alti£res  voix,  de  cette  voix  modeste. 

Cette  jeune  fille,  souvenir  charmant  d’une  vie  anthrieure,  n’6tait-ce 
pas  l’objet  de  cet  amour  r&v6,  dont  le  pressentiment  soutenait  It 
chevalier  et  lui  faisait  dire,  parlant  a Termite  : 

Ces  brises  du  printemps,  ce  soleil  qui  m'enivre, 

Mes  yeux  charmes  de  voir,  mon  coeur  charm£  de  vivre, 

Le  murmure  qui  court  sur  cette  harpe  d'or, 

Tout  me  dit  qu'en  ces  bois  la  ffie  habite  eucor. 

Cependant  la  bataille  l’a  mis  en  app6tit.  11  a pu  l’oublier  devant  la 
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seduisante  enfant.  Mais  la  jolie  villageoise  s’en  souviendra  & propos, 
et  jedte  encore,  pour  montrer  avec  quel  art,  chez  lui  tr&s-nouveau, 
N.  de  Laprade  a appris  & m&ler  aux  pensdes  de  l’ordre  le  plus  dlevd, 
aux  sentiments  de  la  nature  la  plus  exquise,  les  details  familiers  de 
lardalitd. 


Seigneur,  quand  ces  mdchants  m’ont  prise  en  trahison, 
ie  portais  le  gouter  aux  gens  de  la  moisson. 

Voyez-la  sous  ce  chfene,  entour6  de  perveuches. 

La  eruche  et  le  panier  couvert  de  nappes  blanches. 

D Ifcut,  apris  bataille,  au  chevalier  errant, 
llieux  que  le  fruit  sauvage  et  que  1'ean  du  torrent. 

Ce  repas  de  ma  main  n'est  pas  oeuvre  savante, 

Acceptesde  pourtant  de  votre  humble  servante. 

Aprts  ce  repas  fraternellement  partagd,  l’aimable  couple  se  sdpare, 
non  sans  quelque  tentative  du  chevalier  pour  oblenir  de  reconduire 
l’enfant  A la  ferme.  Chacun  d’eux  emporte  au  coeur  je  ne  sais  quel 
Tague  regret  qui  se  traduit  avec  gr&ce  dans  la  chanson  des  Sylphes. 
Car,  pour  fitre  entrd  dans  cette  manure  plus  directe  et  plus  tranche, 
M.  de  Laprade  n’a  rien  perdu  de  son  talent  de  faire  parler  en  beaux 
vers  toutes  les  voix  de  la  nature,  les  voix  mdme  du  silence,  comine  il 
dit.  La  chaste  chanson  invite  les  deux  enfants,  qui  oserail  dire  les  deux 
amants,  a prolonger  cette  aube  ineffable  du  premier  amour,  et  A 
rester  longtemps,  sino'n  toujours,  a ce  matin  enchants  de  la  passion. 
Mais  A cette  chanson  du  sentiment,  nd  A peine  el  encore  A demi  fra- 
ternel,  une  autre  rdpond,  celle  des  Ondines,  qui  est  moins  la  contre- 
partie  que  le  doux  dpanouissement  de  la  premiere.  11  y a ddji  un 
premier  danger  dans  cet  amour.qui  s’avoue  k lui-mdme,  qui  se  re> 
garde  et  qui  s’dcoule.  Cette  nuance  est  ddlicatement  saisie  par  le 
poele.  Ce  danger,  quel  est-il?  Hdlas!  c’est  que  le  coeur  de  l’homme 
ne  saurail  demeurer  en  cette  fraicheur  virginale  de  l’dmotion  nais- 
sante.  De  cette  conscience  que  l’amour  a de  lui-mdme,  nail  ce  doule 
inquiet,  cette  chaste  aspiration,  cette  secrete  ardeur  qui,  tout  A 
l’heure,  va  s’appeller  le  ddsir.  Mais  cet  obscur  aiguillon  du  dfr»ir, 
qui  le  fera  pdndlrer  en  ces  Ames  innocentes  ? Qui  doit  les  initier  a 
a sa  voluptueuse  douceur?  Les  molles  eltluves  de  cette  nature  qui 
les  enivre  et  les  ddsarme?  Or  tout  ddsir  humain  est  un  commence- 
ment  de  corruption.  II  s’y  glisse  bienldt  quelque  chose  de  l’impur 
lerain  de  la  faute  premiere  et  une  pointe  cachde  d’ironie.  Cette 
ironie  provoquante  aura  sa  chanson,  mais  qui  la  dira?  Les  gnomes, 
divinitds  malsaines,  ndes  de  la  conlagieuse  vapeur  des  bas  lieux.  Leur 
chanson  est  courte  mais  poignante,  chaque  vers  a son  dard  qui  pd- 
ndlre  et  ddchire.  Le  chevalier  en  est  troubld  plus  que  de  tous  les 
rugissements  de  la  tdndbreuse  fordt.  Pour  surmonter  son  trouble, 
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il  y rApond  par  une  ballade  toute  remplie,  toute  parfum6e  du  sou- 
venir et  de  l’image  de  la  jeune  fille. 

Las ! Je  n’ai  pu  la  retenir, 

Mais  son  adieu  me  fut  si  tendre  I 
Je  ne  sais  rien  de  1'avenir, 

Mais  j’emporte  de  quoi  1'attendre. 

Eslime,  bonneur,  bon  souvenir, 

Elle  est  sage  autant  qu’elle  est  belle. 

Estime,  honneur,  bon  souvenir, 

J’ai  trois  fleurs  d’elle,  etc. 

II  suffit  d’une  strophe  pour  faire  voir  avec  quel  bonheur  M.  de 
Laprade  a retrouvA  l’6cho  de  ces  vieilles  ballades  dont  quelques-unes 
sont  arrivAes  jusqu’A  nous  dans  leur  naivete  premiere.  En  mime 
temps  que  le  poele  empruntait  aux  romans  chevaleresques  la  forme 
et  la  couleur  de  son  r6cit,  il  prenait  aussi  a la  muse  conlemporaine 
de  la  chevalerie,  ou  nfee  d’elle,  il  lui  prenait,  mais  avec  mesure  et 
discretion,  quelque  chose  de  la  variety  de  ses  rhythmes  et  de  ses 
artifices  delangage;  c’est  une  remarque  qui  me  revient  presque  a 
chaque  page  de  ce  volume. 

En  devenant  assez  maitre  de  son  inspiration  pour  donner  a sa 
pens£e  la  forme  savamment  6tudi6e  de  la  16gende  ou  du  drame,  le 
pogte  est  devenu  aussi  tout  a fait  habile  k ces  ing£nieux  mys- 
teres  du  rhythme  et  de  la  versification,  jusqu’ici,  paralt-il,  un  peu 
dedaignes  de  lui.  C’est  encore  une  preuve  sensible  de  ce  que  j’ai 
appeie  1’apaisement  de  la  passion  dans  la  plenitude  de  la  foi  et  du 
talent. 

Ainsi  ecoutant,  et  a son  tour  chantant  aussi,  le  chevalier  arrive  a 
ce  labyrinthe  des  qualre  chemins  qui  ne  devait  pas  manquer  a ses 
6preuves.  Lequel  prendre?  lequel  mene  A la  Tour  d’ivoire?  C’est 
ici  qu’un  bon  conseil  de  l’enfant  serait  precieux  au  chevalier.  Mais 
elle  ne  lui  donne  pas  le  loisir  de  l’invoquer,  a peine  celui  de  l’at- 
tendre  un  instant.  Sa  douce  presence  se  r£v61e  par  une  chansonnette 
pleine  de  malice  'et  de  grAce.  Mais  cette  malice  est  de  quelqu’un  qui 
apporte  le  secours. 


It  est  une  source  au  village, 

Clair  miroir, 

Ou  le  coeur,  comme  le  visage, 

Peut  se  voir. 

Mais  qui  veut  interroger  I'onde 
Doit  tout  bas 

Lui  dire  un  mot  que  tout  le  monde 
Ne  salt  pas 
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Moi,  je  le  sais  etquand  m'invile 
Un  amant, 

Le  bleu  miroir  m’apprend  bien  vite 
S'il  roe  roent. 

An  premier  qui  dans  la  fontaine 
S’est  mire, 

J’ai  pris  l'amour  pour  de  la  haine, 
J’ai  pleur£. 

Un  autre  est  venu,  l'oeil  humid  e, 
Piero  d'ennui, 

II  etait  si  doux,  si  tiroide 
Moi,  j'ai  fui. 


Vous  ave2  fui,  en  effet,  esptegle  Ccelia,  mais,  com  me  la  Gala  tee 
de  Virile,  pour  fitre  vue,  que  dis-je?  pour  revenir,  car  vous  voici 

J'ai  perdu  mon  chemin  et  presque  mon  courage. 

Mais  vous,  seule  et  si  tard,  et  si  loin  du  Tillage  ? 

— Moi,  je  n'ai  rien  perdu,  messire  chevalier, 

Je  suis  dans  mon  chemin,  ce  bois  m'est  familier, 

Jen  appris les secrets  de  mon  parrain Termite, 

Saint  faomme  a qui  tantdt  j'allais  rendre  visile. 

— Or  si  Ton  rencontrait,  seule  a courir  les  bois, 

An  lieu  de  son  leal,  un  r&veur  discourtois, 

Un  necroman?  — je  sais  que  votre  bonne  lance 
A purgA  la  forSt  de  toute  mal-engeance ; 

Et  peut-ttre  la  lance  a besoin  du  fuseau 
Pour  debrouiller,  ce  soir,  un  perfide  echeveau ; 

Et  je  puis  vers  le  but  qui  fuit  a votre  approche 
Guider  Thomme  sans  peur,  moi  fille  sans  reproche. 

Je  montrais  tout  h l’heure  comment  le  poete  s96tait  rompu  aux 
artifices  de  la  versification.  Qui  ne  remarquera  comme  sous  sa  plume 
1’alexandrin  lui-mftme  a acquis  une  singuligre  souplesse,  une  aisance 
ioaccoutumte? 

Us voili  done,  la  jeune  belle  en  croupe,  chevauchant  tous  deux  sur 
lebon  chemin,  si  cest  un  bon  chemin  que  celui  oil  Ton  chevauche 
delasorte;  du  moins  en  soup$onnent-ils  le  danger,  ces  deux  braves 
clears,  car  pour  gloigner  T esprit  tentateur,  ils  imaginent  de  chanter 
altemativement  I'Ave  Maria.  Mais  sous  les  saintes  paroles  que  de 
douces  choses  les  voix  se  disentl  La  sc&ne  est  dglicieuse  et  de  la 
plus  heureuse,  j'allais  dire  de  la  plus  amoureuse  invention. 

On  arrive  entin,  esl-ce  enfin  qu’il  faut  dire , au  bout  du  labyrinthe. 
lenlant  saute  k terre  et  s gchappe  en  montrant  la  route  au  chevalier 
qui  disonnais  ne  saurait  s’ggarer.  Qu’est-ce  done  qui  Tattarde,  si 
pres  du  but  tant  dfeirg,  et  dgsormais  stir  d’arriver  ? Htilas!  e’est  qu’il 
garde  au  coeur  la  douce  chaleur  de  la  main  qui  s’y  est  appuyge.  11 
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marche  cependant,  et  longtemps  et  toujours.  II  marcherait  encore 
si,  ayant  pilfe  de  son  pauvre  Bayard,  il  ne  s’arrtiait  pour  lui  laisser 
prendre  un  peu  de  repos.  Lui-mfime  coutife  dans  les  bautes  berbes, 
il  s’enivre  du  souvenir  des  moindres  incidents  de  sa  rencontre,  et 
comme  pour  en  retrouver  les  cbastes  langueurs,  il  se  cbante  k lui- 
nfeme  une  chanson  nouvelle,  pleine  aussi  d’une  ardeur  voifee.  Les 
lulins  qui  lfecoutenl,  s'emparent  du  m6me  rhythme  pour  le  railler 
d’avoir  su  si  mal  profiter  de  l'occasion.  Il  y a dans  leur  moquerie 
comme  un  6cho  de  Mozart  et  de  cette  sbrbnade  donl  l’air  s’accorde  si 
mal  avec  les  paroles.  C’est  un  6cho  aussi  de  cette  note  lascive  et  seep* 
tique  qui  traverse  les  vieux  romans  de  chevalerie,  et  qui,  dans  Ama~ 
dis,  a nom  Galaor,  comme  plus  tard  on  l’appellera  don  Juan.  Mais 
les  sylphes  viennent  en  aide  au  pauvre  chevalier,  et  reprennent  ou 
ils  lavaient  laissbe  la  chanson  sacr&e  de  l’amour  pur. 

Le  heros  se  remel  en  route,  mais  il  avance  ptiiiblement,  per- 
dant  ii  chaque  pas  un  debris  de  son  armure,  un  peu  de  son  sang,  un 
peu  de  ses  forces,  rien  cependant  de  son  courage  et  de  sa  foi. 

Seul  dans  son  manteau  sombre,  etendu  comme  un  mort. 

Void  le  cavalier  sans  son  cheval,  il  dort; 

Le  fiddle  Bayard,  expirant  & la  peine, 

Git  exposd  la-bas  aux  corbeaux  de  lajplaine. 

La  cuirasse  et  l’6cu  sont  fauss£s ; le  haubert 
Bossele,  d’une  rouille  6paiase  est  recouvert. 

Le  preux  n'a  sous  la  main  que  son  troncon  de  lance, 

Sa  harpe  a disparu.  Son  glaive  et  sa  vaiUance, 

Son  voeu  de  marcher  droit  dans  son  flpre  sen  tier 
Et  son  amour,  c’est  tout  cequ’ilgardait  d’entier. 

Un  peu  remis  de  sa  fatigue,  il  se  refeve  et  rassemble  ce  qui  lui 
reste  de  ses  armes.  Mais,  6 prodige ! il  a senti  sous  sa  main  le  eba- 
pelet  de  buis.  Plus  de  doute,  la  fee  bienfaisante  a passfe  pris  de  lui, 
elle  a gardb  son  sommeil,  elle  lui  a laiss&  ce  talisman  pour  le  su- 
preme combat.  Mais  que  l’ennemi  se  hdte,  s’il  veut  trouver  le  cheva- 
lier vivant.  Raninfe  pourtant  par  ce  femoignage  de  l’invisible  pro- 
tection qui  l'entoure,  il  s’tiance  vers  l’inconnu.  Il  se  sent  ahn6, 
c’est  assez.  Yainqueur,  il  se  reposera  dans  la  joie  de  la  victoire. 
Yaincu,  il  saura  oh  r6fugier  son  coeur.  Une  voix  sfeveille  tout  & cdte, 
de  lui  pour  lui  confirmer  les  pressentiments  de  son  amour. 

Elle  1’avertit  de  chercher  & l’horizon  un  mont  etrangedont  les  ra- 
tines plongent  dans  la  nuit,  mais  qui  s’6claire,  au  sommet,  d’nne 
lueur  surnaturelle  et  vermeille.  Ce  mont  porte  la  tour  d’ivoire.  On 
ne  l’aper$oit  pas  encore,  seulement  on  la  sent  lb.  Mais  la  voix  bien- 
faisante ne  s’bfeve  pas  seule ; celle  de  l’odieux  gnome  monte  k son 
tour  et  la  traverse  de  ses  petites  ffeches  empoisonntes.  C’est  le  pr6- 
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hide  du  dernier  assaut.  Toutes  les  puissances  infemales  de  la  forbl 
se  sent  replies  pour  altendre  et  recevoir  l'hbroique  obstinb  sous  la 
redoatable  forteresse.  Le  pobte  trouvera,  pour  raconter  el  peindre  la 
latte,  des  ressources  nouvelles.  11  ne  reculera  pas  devant  cette  hideuse 
mjthologie  de  l'enfer  du  moyen  Age,  et,  talent  plus  rare,  il  saura 
s’arrtter  A temps.  De  tels  combats,  pour  intbresser  encore,  veulent 
(tie  rapides  et  courts.  C’est  pour  le  chevalier  l’afTaire  de  quelques 
boas  coups  d’bpee.  Tout  disparaft  devant  lui,  el  il  se  revoit  seul  au 
pied  dune  haute  muraille  derribre  laquelle  apparait  enfin  la  tour  avec 
ses  creneaux  d’ivoire.  Yainement  il  y cherche  une  porte,  il  n’y  en  a 
point,  et  ce  n’est  pas  avec  l’bpbe  qu’on  ouvre  une  brbche  dans  de  tels 
mnrs.Mais  ce  que  1’epbc  est  impuissante  A faire,  qui  sail?  le  diapelet 
de  buis  le  fera  peut-btre.  Devant  le  talisman  de  l’amour,  la  muraille 
en  diet,  s’enlr'ouvre,  et  le  chevalier  est  dans  le  jardin  de  la  tour. 

Qa’y  trouvera-t-il?  regards  de  prbs,  le  but  vaudra-t-il  tout  ce  qu’il 
s codlb?  Tant  d’autres,  ardemmenl  poursuivis,  ont  fait  place  b de  si 
cruels  mbcomptes  I Ici  rien  de  pareil  b craindre. 

Entre  dans  ces  jardins,  Fhornme  s’y  renouvelle, 

L’oefl  est  plus  clairvoyant,  la  nature  est  plus  belle. 

On  vient,  tout  est  nouveau,  rien  ne  sembie  inconnu. 

On  I'avait  dans  le  ccrar,  on  s'en  est  souvenu. 

La  fleur  qu’en  d’autres  champs  on  dedaignait  la  veille, 

Cueillie  en  ces  doux  lieux  parait  une  merveille. 

Les  oiseaux  chantent  mieux  sur  des  arbres  plus  verts. 

Qui  done  s’est  transform^,  notre  (me  ou  i'univers? 

Rien ; le  coeur  bat  de  mdme,  et  la  terre  gravite, 

Mais  un  hdte  meilleur  tous  les  deux  les  habite. 

D’enchantemenls  en  enchantements,  le  chevalier  monte  a la  tour, 
on  l’attend  la  dernibre  surprise  et  la  plus  charmante.  Dans  la  reine 
decebeau  sbjour,  il  a reconnu  l’enfant  au  chapelet.  On  s’en  doutait 
bien  un  peu,  mais  qu’importe?  Dans  la  trame  dblicate  de  son  rbcit, 
lepoete  a si  bien  entrelacb  1’imaginaire  au  rbel,  qu’on  se  demande 
si  la  dernibre  des  fbes  n'est  pas  simptement  la  premibre  des  bpouses 
chretiennes.  Comme  une  autre  five,  en  effet,  au  bras  d’un  autre 
Adam,  les  deux  jeunes  bpoux  errent  dans  le  jardin  de  l’idbal,  oh, 
tout  a la  grAce,  le  parfum,  1’innocence  de  l’antique  paradis  ter- 
restre.  Mais  pas  plus  que  dans  1’fiden,  on  ne  demeure  btemellement 
dans  la  tour  d’ivoire.  Il  faut  en  sortir  pour  recommeneer  sans  cesse 
h viede  combat  qui  en  ouvrit  la  porte.  Il  faut  en  sortir,  mais  pour  y 
revenir  sans  cesse,  ct  des  extrbmites  du  monde,  on  y revient.  C’est 
lb  que  le  coeur  se  repose  et  se  retrempe.  C’est  ce  que  le  po&te  a rendu 
dans  une  dernibre  ballade  dont  on  me  permettra  bien  de  citer  encore 
qnelques  stances : 
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Jai  mon  asile  et  mes delices, 

J’ai  mon  secret  et  mon  amour, 

J'ai  bu  Tivresse  A pleins  calices, 

Au  fond  d’un  bois,  dans  une  tour/... 

Un  grand  bois  defend  la  tour  ronde 
De  tout  passant  fade  ou  moqueur, 

Elle  est  a fautre  bout  du  monde, 

Elle  est  a deux  pas  de  mon  coeur. 

Si  je  pense  A ma  tour  divine, 

Pour  y voler  en  un  moment, 

Je  mets  la  main  sur  ma  poitrine, 

Et  je  touche  mon  talisman.... 

Si  Ton  savait  quel  doux  myst£re 
Cachent  la  tour  et  son  verger, 

Les  rois  des  deux  bouts  de  la  lerre 
Se  ligueraient  pour  Tassteger. 

J’aime  ce  d6nodment  qui  nous  montre  le  chevalier  arriv6  au 
but,  et  gardant  encore  assez  de  coeur  et  de  courage  pour  recom- 
mencer  l’oeuvre  achevee.  J’aime  cette  vie  mililante  qui  survit  k la 
victoire  m6me,  et  ce  h£ro$  qui,  au  lieu  de  disparailre  dans  son  bon- 
heur,  se  souvient,  pour  voler  & leur  secours,  de  ceux  qui  n’ont  pas 
vaincu.  C’est  ce  que  disent  bien  les  derniers  vers  du  pofime. 

Or,  par  moots  et  par  vaux,  seul  avec  sa  pensee, 

Joyeux  sous  l’acier  sombre  et  visi&re  baissAe, 

II  marcheainsi,  cbantant,  rAvant  ou  combattant. 

Puis  des  chemins  foules  disparait  un  instant, 

Comme  enlev6  d’en  haut  par  une  main  secrete, 

Invisible  et  porte  dans  sa  douce  retraite. 

On  revoit  tout  a coup  sa  lance  et  son  ecu 
Briller  dans  quelque  lice  ouverte  au  droit  vaincu, 

D6$  que  le  ciel  moins  rude  aux  vertus  qu’on  opprime 
Tient  A se  fairc  absoudre  en  ch&tianl  le  crime. 

Voili  tout  le  poSme  : l’invention  en  est  simple,  comme  on  voit,  si 
m6me  on  peut  dire  que  le  pofile  ait  eu  souci  d’in venter.  11  a choisi 
avec  art,  pour  en  former  son  tissu,  dans  l’amas  des  imaginations 
chevaleresques,  les  circonstances  qui  convenaient  & son  dessein,  et 
dans  ce  cadre  dispose  avec  gotit  il  a laiss6  se  rfepandre  ses  senti- 
ments, ses  pens6es,  ses  croyances.  Si  bien  que,  sous  l’armure  du 
chevalier,  ce  qu’on  sent  battre  c’est  le  coeur  m£me  du  poete.  Comme 
Childe -Harold,  il  a 1’air  de  raconler  une  histoire  et  c’esl  presque 
une  confession  qu’il  6crit.  Un  autre  6crivain  illustre,  le  comte  de 
Vigny,  eut  aussi  de  r.os  jours  sa  Tour  d'ivoire,  asile  6lev6  au-dessus 
de  la  foule,  mais  ou  le  pogte,  un  peu  trop  peut-fitre  d£vou£  k sa 
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gloire,  se  faisait  a la  fois  le  prfitre  et  l’idole.  De  loin  en  loin,  la  porte 
mysterieuse  s’entr’ouvrait  sans  bruit  pour  donner  passage  a queique 
ceuttc  exquise,  puis  se  refermait  aussitdt.  Ici  ce  n’est  plus  seulement 
un  poele  occupe  a Clever  dans  sa  solitude  l’aulel  de  sa  renomm6e. 
Cest  l homme  tout  entier  qui  se  recueille  pour  vivre  de  la  vie  de 
Vintclligence,  de  la  vie  du  coeur,  de  la  vie  de  Fame.  La  Tour  d ivoire 
deM.  de  Laprade  est  une  tenle  de  chevalier,  de  chretien,  je  dirais 
volonliers  de  patriarche,  dressee  au  pied  de  Nolre-Dame  de  Four- 
vieres.  Il  y veille  arm6  de  toutes  pieces,  ct  on  sait  comment  il  en  sort. 
Lidfeal,  ai-je  dit,  est  pour  lui  Fhonneur  et  la  famille.  L’honneur  du 
pays  dans  son  acception  la  plus  haute  el  la  plus  etendue  est  le  mot 
magiquequi  l’al l ire  hors  de  la  tour  d’ivoire;  la  famille  est  celui  qui 
l’y  ramene  et  qui  l’y  relient.  Le  nouveau  recueil  nous  y introduit  a sa 
suiteet  nous  fait  assister  a ses  nobles  jouissances,  k ses  belles  Eludes, 
asesausteres  travaux.  C’est  15  que,  dans  ses  journees  laborieuses,  il 
se  prepare  aux  luttes  du  dehors.  Je  neconnais  pas,  pour  ma  part,  de 
veille  des  armes  plus  emouvante  que  cet  EnLretienavec  Corneille  dont 
je  ne  veux  rien  citer  parce  qu’il  a paru  ici  mfime,  et  que  les  vers 
eelatantsde  cette  page  magnitique  rfsonnent  encore  dans  toutes  les 
mfonoires,  dans  toutes  les  &mes.  Necitons  pas,  mais  disons  que  dans 
cctfe admirable  seine  qui  n’a  pourtant  d autre  horizon  que  le  foyer 
domestique,  Corneille  ivoqui  parle  sans  effort  et  sans  invraisem- 
blance  sa  royale  et  superbe  langue.  Voila  bien,  se  dit-on  d’abord, 
cehii  dont  Napoleon,  s’il  etit  vecu  de  son  temps,  edt  voulu  faire  son 
ministre.  Qui  sail?  Le  grand  homme  cut  pr£f6r6  peut-ilre  le  Cor- 
neille dessubtilitis  equivoques  ct  diclamaloires,  le  Corneille  de  Ser - 
tonus  et  de  la  Mort  de  Pompde ; et  ici  nous  nvons  surtout  le  Corneille 
duCidet  de  Polyeucte , le  lier  Corneille  de  Nicomtde. 

Unis  le  poele  ne  quilte.pas  seulement  sa  tente  pour  courir  sus 

auxmiseres  du  temps,  il  en  sort  aussi  pour  conduire  ses  enfants  5 

la  grande  icole  de  la  nature.  Reiisez  la  Treve  de  Dieu , encore  une 
• 

inspiration  grandiose,  mais  d’un  genre  tout  different,  ou  en  un  jour 
def&e,  sous  un  ciel  pur,  dans  les  senliers  odorants  des  montagnes 
nalales,  l ame  du  pdre  se  repand  dans  celle  des  enfants  avec  une 
aulorile  qui  n*6te  rien  a la  grace,  avec  un  abandon  qui  ne  fait  que 
reudre  la  le$on  plus  irresistible  et  plus  douce. 

La  comparison  de  ces  deux  morceaux  sortis  de  la  m6me  &met 
inais  sous  des  inspirations  si  diverses,  me  dispense,  je  crois,  d’in- 
Mster  sur  Fheureuse  transformation  qui  s’esl  faite  dans  le  talent  de 
M.  de  Laprade,  et  sur  les  quality  nouvelles  ajoutees  a sa  forte  matu- 
nle.  Cette  metamorphose  qui,  grdee  a Dieu,  ne  sera  jamais  com- 
plete, a dti  coutcr  au  poete.  Jimagine  qu’il  est  un  peu  lui-meme  ce 
dernier  druide  dont  il  raconte  la  fin  tragique  et  volontaire  avec  une 
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poteie  si  amire  et  si  sombre.  Ce  vieux  Faune  qui,  pareii  a l’Hercule 
de  Sophocle,  construit  son  bdcher  de  ses  propres  mains  et  du  bois 
de  sa  forftt,  d6senchantee  a ses  yeux  depuis  que  la  hache  de  l’homme 
lui  a port6  le  premier  coup,  n’esl-ce  pas  une  lointaine  persona  ideation 
de  la  muse  des  Symphonies'!...  II  y a dans  ce  morceau,  plac6  a la 
fin  du  volume,  com  me  un  adieu  aux  61ans  d6mesur6s  de  la  jeunesse, 
un  fond  d’&pre  douleur.  Le  poete,  a son  tour,  se  sent  comme  chass6 
de  son  domaine  : Nos  patriae  fines.  Mais  il  sait  que  la  patrie  n’est  pas 
tout  entiere  dans  les  sentiers  non  foulte  encore  de  la  solitude ; au 
lieu  de  s’£tendre  sur  le  bticher  druidique,  il  s’avance  courageuse- 
ment  au-devant  des  6preuves  de  la  vie,  et  substitue  aux  vagues 
ivresses,  aux  aspirations  infinies  les  devoirs  prdcis,  les  nudes  vertus, 
la  religion  du  devoir  et  de  l’abnggation,  et  pour  tout  dire  la  vie  au 
r£ve.  Le  poete  restera  l’amant  passionne  de  la  nature,  la  hauteur 
solitaire  des  cimes  bleues,  des  regions  sereines,  des  neiges  imma- 
cul6es ; mais  il  a cess6  de  d6daigner  la  plaine.  11  ne  se  conlente  plus 
de  planer,  il  a appris  a#  marcher.  Il  s'essaye  enfin  a parler  cetle 
langue  familifere  qui  ne  messied  pas  toujours  meme  aux  grandes 
pens£es.  Aprfes  les  grands  morceau x,  il  faut  relirc  la  Premiire 
neige , l* Heritage,  Berthe , le  Mois  des  morts.  Quel  que  roideur,  un 
peu  d’embarras  du  moins,  certains  mots  d’une  elegance  dou- 
teuse,  trahissent  encore  parfois  dans  ces  petites  pieces,  d’ailleurs 
si  charmantes,  un  reste  d’inexpgrience  etdes  habitudes  nouvelles; 
parfois  aussi  on  se  souvient  malgrfesoi  de  l’heureux  vers  de  Lemierre : 

Heme  quand  Toiseau  marche  on  sent  qu  il  a des  ailes. 

» 

A chaque  pas,  en  effet,  il  semble  que  ces  ailes  vont  s’ouvrir  et  en- 
lever  I’oiseau  sous  la  nue.  Mais  l’effort  mfime  qu’il  fait  pour  se 
maintenir  sur  la  terre  a sa  grdee  encore.  Qu’on  me  permettc  de 
citer,  enpartiedu  moins,  unedernifere  pifice ; ellefera  voir  ce  qu’il  en 
codte  au  poete  pour  contenir  sa  grande  voix ; elleprouvera  surtout  que 
pour  s’fitre  initieik  Tart  de  parler  bas,  il  n’a  pas  cessede  penserhaut. 

Voyez  quelle  paix  infinie 
Dans  l^ternelle  aclivite ; 

Tout  se  meut  avec  harmonie, 

L'homme  seul  demeureagit£. 

A ces  lemons  de  la  nature, 

L'homme  a beau  voir,  il  ne  croit  pas  ; 

Pour  lui  la  vertu  se  mesure, 

Au  bruit  qui  se  fait  sous  ses  pas. 

Hoi  nourri  dans  ce  monde  agreste, 

Toujours  calme  et  toujours  dispos, 
ie  le  vois  a l'oeuvre  et  j'atteste 
La  fecondite  du  repos. 
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Je  safe  ce  que  Ftae  y recueille, 

Alors  qu’elle  semble  dormir, 

Sans  voir  s’agiter  une  feuille, 

Sans  voir  un  bnn  d’herbe  fr&nir. 

Je  sais  quel  concert  ineffable, 

Quand  tout  reste  silencieux, 

J'ecoute,  6tendu  sous  Ffrable, 

Immobile  et  fermant  les  yeux. 

Je  sais  quelle  moisson  benie 
Mtirit  ce  repos  bienfaisant, 

Et  quelle  Eloquence  infinie 
Le  cceur  y gagne  en  se  taisant. 

Voila,  ce  me  semble,  la  promesse  Gloquente  d’une  nouvelle  et 
prochaine  sortie.  Sera-ce  un  retour  aux  Alpes,  pour  parler  comme  le 
pofte,  sera-ce  une  soudaine  apparition  au  sein  de  la  m£16c  sociale? 
I'un  et  I’autre,  sans  doute,  etj’esp&re  aussi  quelques  chansons  de 
plus  empruntSes  k ces  voix  du  silence  qul,  dans  ce  dernier  volume 
de  M.  de  Laprade,  murmurent  avec  tant  de  grflce,  de  fratcheur  et  de 
noaveaute. 


Antoine  de  La  tour. 


LE  SALON  DE 


4865 


Plus  nous  allons,  plus  lcs  expositions  des  beaux-arls  perdent  de 
leur  caract&re  et  de  leur  inl6r£t.  Ce  ne  sont  plus  ces  Salons  choisis  d’il  y 
a cent  ans,  ou  les  membres  d’une  acadgmie  liberate,  s’il  en  fut  jamais, 
montraient  au  public  leurs  dernicres  oeuvres,  sans  attendre  d'autres 
recompenses  que  ses  eloges : Greuze,  en  cc  temps-te,  se  croyait  sufB- 
samment  pay6  par  l’enthousiasmede  Diderot.  Ce  ne  sont  plus  ces  jour- 
n£es  passionn6es  d’il  y a trenle  ou  quaranle  ans,  alors  qu’un  jury 
inflexible,  puisant  dans  des  convictions  s6rieuses  un  courage  d&sor- 
mais  passe  de  mode,  laissait  a l’antichambre  des  talents  inttecis  que 
cette  fepreuve  a tremp&s  jusqu’a  en  faire  des  maitres  : la  entique  pre- 
nail hardiment  parti  pour  l’ordre  ou  pour  ttemeute,  ct  le  public 
apportail  & la  lutte  un  peu  de  l'ardcur  entretenue  par  la  vie  parle- 
mentaire.  Ce  ne  sont  m£me  plus  ces  invasions  populaircs  d il  y a 
quinze  ans,  qui  savaient  du  moins  peser  les  droits  de  tous  et  n’ofTrir 
aux  artistes  que  des  distinctions  k doses  gradu6cs,  revfitues  de  la 
double  sanction  du  jugement  des  maitres  et  du  sentiment  public.  A 
toutes  les  epoques  que  je  rappelle,  les  expositions  des  beaux-arls  • 
ont  conserve  leur  importance,  parce  que  les  artistes  et  le  public, 
dgalement  libres  dans  leur  action,  en  face  d’une  administration  dis- 
crete, concouraient  6galement,  par  le  choix  des  oeuvres  etpar  linle- 
r£t  qu’elles  inspiraient,  k faire  du  Salon  une  institution  vivante,  une 
solennitd  nationale. 

Certes,  nous  sommes  plus  sages  aujourd’hui.  Un  r&glement  qui 
pr6voit  tout  enlace  & la  fois  et  le  public  et  les  artistes.  Des  mesures 
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prudenles,  sans  limiter  le  nombredes  exposanls,  limitent  leur  f6con- 
dite.  In  jury  bien  inspire,  qui  a pour  la  m6diocrit6  des  entrailles  de 
pin,  distribue  cbaque  ann6e,  par  un  jeu  rtgulier,  le  mdme  nombre 
de  recompenses.  Aussi  l’ecolea  multiple,  si  elle  n’a  pas  grandi.  L’ceil 
du  mailrc  la  maintient  h un  niveau  toujours  satisfaisant.  G’est  plaisir 
de  voir  quelle  discipline  exacte  marque  les  rangs  de  la  classe  d’61ile. 
Chacon  a son  laurier,  sa  mddaille,  ou  au  moins  son  galon,  comme 
ces  pensions  de  jeunes  filles.que  l'on  rencontre  enrubann£es  de  toutes 
lescouleurs.  Us  marchent  d’un  pas  sur  vers  l’avancement.  Et,  oontem- 
plantunsi  bel  ordre,  la  critique,  qui  n’a  plus  de  force  que  pour 
applaudir,  accompagne  le  defile  de  ses  chants  olympiens. 

Quant  au  public,  de  quoi  s’avisait-il  autrefois?  11  entrait  gratis  au 
Salon,  comme  chez  lui,  il  battait  des  mains  ou  siillait  & sa  guise,  il 
faisait  les  succ&s,  il  d6ddail  les  reputations,  il  dictait  les  achats  et 
les  recompenses.  Ah ! public,  mon  ami,  adieu  ces  privileges ! A l’heure 
ou  t on  t’ouvre  les  portes,  les  prix  sont  decernes,  les  vanites  satis- 
faites.  Injury  providentiel  a tout  dispose  d'avance.  L’etiquette  t’in- 
dique  oh  il  faut  admirer,  et  dans  quelle  mesure.  lei  un  boisseau  d’fe- 
loges,  deux  la-bas,  plus  loin  tout  le  sac.  Tu  ne  comptes  plus,  mais 
tupajes.Et  e’est  par  la  qu’on  le  tient.  Car,  en  sortant  du  spectacle, 
oseras-lu  jamais  avouer  que  tu  n’as  pas  eu  du  plaisir  pour  ton 
argent? 

L'eiposition  est  done  avant  tout  une  exhibition.  Au  palais  des 
Beaux-Arls,  pour  ne  pas  dire  de  l’lndustrie,  comme  aux  baraques  du 
Cours-la-Reine,  vous  trouverez  des  amenagements  commodes,  une 
lutniere  abondante,  une  classification  parfaite,  des  produitsnombreux, 
varies,  charmanls,  specimens  indigenes,  types  exotiques  ou  fruits  de 
croisements  heureui,  la  plupart  tres-r6ussis,  tous  timoignant  d une 
eicellenle  education  et  des  soins  les  mieux  enlendus.  Elle  est  aussi 
un  spectacle.  Au  palais  des  Beaux-Arts  comme  4 certains  theatres, 
vous  trouverez  un  assortment  complet  de  ce  qui  attire  certain  public, 
brasetjambes  fails  au  tour,  torses  elegants,  le  personnel  des  revues 
dc  tin  d’annee,  et,  tout  a c6te,  des  plaisanteries  qui  ne  depareraient 
pas  les  treteaux  de  la  foire.  Vous  y verrez  ce  que  l’hdtel  des  ventes 
nous  montre  tous  les  jours,  un  art  merveilleux  en  ressources,  poss6- 
dant  au  plus  haul  degre  l'habilete  technique,  tres-digne  assur&nent 
de  meubler  nos  maisons,  ou  il  apporte,  dans  ses  cadres  reduits,  un 
rayon  de  poesie.  Vous  y apcrcevrez  meme  quelques  efforts  plus  virils, 
quelques  tentatives  en  dehors  du  cercle  banal,  quelques  ceuvres  d’es- 
prils  serieux  et  distingues.  Respect  a ceux-la,  car  il  leur  faut  un 
double  courage : absline  et  sas tine,  et  ce  n’est  pas  a eux  que  vont  les 
sipremes  honneurs.  En  un  mot,  lorsque  vous  sortirez  des  galeries, 
vous  pourrez  vous  dire,  sans  craindre  qu’une  emotion  trop  profonde 
Xu  1865.  9 
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ou  qu?u*  souvenir  pemislant  vienne  trouble  vow#  impresSkm  jMte- 
mtere:  fc’expositioH  de  4385  est  une  jeiie  exposition: 

Dons  eepdleHAkleoh  tone  les  getMstrouuent  k se  satisftmv,  mftne’ 
1 • mauvaie gokfc, feut-ili reeherchef  et  dkcrire  uuek  urt»  les  oMft&s 
qui>pr6sententqoek)ttosqt)a)it6s<?  fespace  dost  je  dispose  n’y  sttfft- 
raitpest  DailleuWy  kquoi  bon'cetruvaif?  be  jury  n'a-t-il'pS£dkslgn£ 
d'awMt  lex  qaarante-  et<  un  peintres;  les  quince  sculpfenrs,  les  ciniy 
archiMdesy  les  buit  graveups  ou  lithographies  les  plus*  digrtesd*attirer 
1 ’attention,  et,  ao-dessuo  dtanx  four,  n’a-t-il  pas  slgttalk,  par'  one 
recompense?  esoeptiomielle*  les  deux*  coryphees  du  Satan  ? Ainsi1,  la 
critique  elle-mkmen’a>pIueA  se  donuer  la  peine  de  peitser.  Sa  bestf* 
gne  estiaite,  et  finite  targement.  Csr  ta  jury,  remarqworts-le,  auKeu 
de  designer  pour  fee  mkdailles  de  lapeinfure  tax  quar&rtfe  meilleurs 
tableaux,  dkslgne  qaarante  pehttres,  c'est-cwlire  qu’il  met’ hors  la  loi 
4 pen  prds  quatre-vingt  tableaus : abus  kvi&ent  qui  montre  k qnel 
point  les  inttaktsde  l’art  sont  sacrifiks  aux  intkrktls  des  artistes.  Ajotr- 
te»-y  les  oeuvres  rkputkes  hors  concours ; le  programme  de  l’kloge 
est  complet.  Le  Salon,  comme  s'il  craignait  d’en  manquer,  porfe  avec 
lui  son  propra  encens.  Dans  une  telle  situation,  quel  pout  ktae  le  rkfe 
de  la  critique'?  Taudre-t-il  accepter,  les  yeux  femes,  les  decisions  d’nn 
jury  competent  ? C’est  une  ressource.  Faudra-t-il  discuter  les  mkdail- 
les?  On  n’en  finirait  pas.  Ou  faudra-l-il  tenir  pour  non  avcnu  tout  ce 
luxe  d' etiquettes  ? Evident nient  c’est  lk  le  seul  parti  k prendre,  le  seul 
digne,  le  seul  possible.  Mais  alors,  je  le  demande,  kquoi  serf  cet  Ai- 
quettge taborieux , qui  met  en  rivalitk  la  personne  de  l’artisfe  dkclark 
mkritant  et  une  de  ses  ffiavres  souvent  peu  mkritoine,  k qnoi  aboutit 
le  travail  prkalable  du  jury  des  recompenses,  Sition  a dkmontrer  par 
l’absurde  etle  droit  supkrieurde  la  critique  et  ta  foute-pulssance  du 
sentiment  public? 

En  efifet,  ce  jury,  si  bien  choisi  qu’il  soil,  n’est,  aprks  tout,  qu'un 
jury  spkciat  d'artistes.  Or,  Tart  ne  s’adresse  pas  aux  artistes.  II  les 
cmploie  comme  dee  instruments,  mais  c’est  k la  foule,  c'est  an  public, 
c’est  k la  sociktk  qu’il  s'adresse.  Quand  un  jury  spkcial-  a donne  son 
appreciation,  il  n’a  rien  fait'que  laver  son  lingeen  femille.  11  n’a  pas 
jugk  en  dernier  ressort.  Au-dessus  de  l’apprkciation  dies  artistes  il  y 
ena  une  autre,  plus  ktavke,  plus  gknkrale  et  plnsjuste;  cellfe  qui-,  sans 
dkdaigner  tas  perfections  techniques,  les  laisse  au  second  plkn  et  ktu- 
die  surtout  dans  1’oeuvre  d’art  sa  raison  d’etre.  Voilk  le  rdle  de  la 
critique.  Je  veux  demand er  aux  artistes  de  mon  temps  ce  qu’ils  pen- 
sent,  k quelle  source  d’inspiration  ils  puisent,  quelle  idke  les  dirige, 
quel  sentiment  les-  conduit.  Leur  talent',  je  le  connais ; mats,  plus 
quo  le  talent,  1’art  me  prkoccupe.  Peu  soucieux  du  spectacle  que 
m’offire  (e  Salon,  c’est  un  enseignement  que  j’y  chetche.  Je  veux 
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saveir  de  quds  AMmwnts  se  compose  I’art  oontemperain,  quelle  part 
d’adhm  il  apporte  dans  te  mouvement  qui  nous  entraine  tous,  en 
n not  ceqiri  frit  son  -mi  mArite,  sa  vafeur  morale,  sa  vie. 

Prtteatioa  At  range,  me  dira-t-on.  Que psries-vous  demArito?  fgno- 
ro-Tous  qne  1’art  Achappe  a la  loi  morale?  No  saver-vow  pas  quo  fai- 
tate  est  un  simple  &cho,  un  appareil  phis  ou  moms  sensible,  ou, 
peer  me  servir  de  l'expressum  pittoresque  des  ateliers,  on  pemnrier 
qsi  pradoat  des  pommes?  — Je  connais  eette  thAorie  mafeaine,  jo 
Fai  teojours  combattue,  et  de  quelques  autoritds  qu’elle  s’appuae,  je 
hcomhattrai  toujours.  Et  de  qael  droit  refuser  b l’artiste  ce  qni  fait 
b dignitA  de  l'hwnme?  Nier  sa  libertA,  lui  Ater  sa  part  de  mArite,  le 
iddnire  1 l’impuissance  vAg&tale  d'un  dtre  impersormet,  mais  o’est 
nier  l’art  hii-mAme!  Non,  aujourd’hui  phis  que  jamais,  il  fant  rApA- 
ter  b l’artiste  qu’il  est  un  homme,  qn’il  a le  droit  de  voufeir,  et  qu’il 
a le  devoir  de  vouloir  le  beau.  La  est  sa  moralitA,  lb  est  sa  grandeur 
ririlable.  Car  la  vdontA  du  beau,  e’est  le  bien. 
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11  n'y  a nolle  tAraAritA  b affirmer,  mdme  aujourd'hui,  que  la  reli- 
gkm  est  la  source  la  plus  haute  et  la  plus  fAconde  b laquelle  l’art 
psisse  demander  ses  inspirations.  L’histoire  en  offre  des  preuves 
sorabondantes.  Depuis  les  Panathtndes  jusqu’au  Mciise  de  Micbel-Ange, 
depuis  la  Cine  de  Leonard  jusqu’b  la  Troni/lguration  de  Raphael  et 
1 \Assomption  du  Titien,  depuis  le  PartMnon  jusqu’b  Notre- Dame 
de  Paris  et  Saint-Pierre  de  Rome,  tous  les  chefs-d'oeuvre  de  l’art 
sent  des  chefs-d’oeuvre  sacrAs.  Au  besoin,  le  Salon  actuel  apporterait 
b la  demonstration  un  argument  nouveau.  Cerles,  en  ce  temps  dat- 
taques  dAsespArAes  contre  l’ordre  6urnaturel,  1’ absence  complete 
d’oeuvres  religieuses  pourrait  nous  affliger,  mais  elle  n’aorait  pas  le 
droit  de  nous  sur prendre.  C'est  le  oontrairequi  a lieu.  Parcourez  l'es- 
position,  vous  serez  AtonnA  de  voir,  dans  ctiaque  salle,  des  tableaux 
religieux  venir  prendre  la  place  de  peintures  plus  populaires  et  sites* 
ter  par  fear  nombre  et  par  lenr  valeur  que  la  source  n’est  pas  tarie. 
Quelques-Uns  mAme  ont  su  arriver  b la  mAdaille,  et  si  mes  informa- 
tions ne  me  trompent  pas,  l’un  deux  aurait  inAine  dispute  la medaille 
d’hooneur. 

Le  jury  se  serait  honorA  lui-mAme  en  dAcemamt  oette  haute  rA- 
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compense  a M.  Delaunay.  Sa  Communion  des  Apdtres  reunit  pour  le 
moins  autant  de  quality  techniques  que  les  meilleurs  tableaux  du 
Salon.  Aucun  ne  presente un  dessin  plus  silr,  une  couleur plus  etoffee; 
une  composition  mieux  enlendue.  Mais,  de  plus,  on  y peut  louer  .un 
style  eiev6,  un  grand  caractere,  etdans  un  sujet  it  la  fois  noble  et  tou- 
chant,  l’originalite  de  la  pensee.  Le  Christ  a quitte  la  table  pour 
distribuer  le  pain  de  vie  aux  compagnons  de  son  existence  mortelle,  et 
ceux-ci,  se  jetant  a genoux  dans  la  ferveur  de  leur  foi,  regoivent  avec 
transport  le  sacrement  de  l’amour.  Ce  n’est  pas  la  Cine,  telle  que  l’a 
con<?ue  le  genie  hi storique  de  Poussin,  ce  n’est  pas  I'Eucharistie  mys- 
tique d’Overbeck,  c’est  la  gravity  de  l’un  et  la  tendresse  de  l’autre 
temp6r6es  par  un  sentiment  personnel,  ou  le  pittoresque  tient  une 
plus  grande  place.  Sans  doute,  un  peu  d’air  manque  au  tableau , le 
plafond  p&se  sur  les  personnages.  Mais  je  ne  sais  si  cette  atmo- 
sphere 6touff6e  n’ajoute  pas  a Pimpression  religieuse  d’une  action 
qui  est  un  mysl&re.  Sans  doute  aussi  le  galbe  des  tetes,  le  jet  des 
draperies  rappellent  de  trop  pr&s  les  traditions  de  l’6cole  romaine. 
Mais  ces  reminiscences  d’un  grand  art  ne  me  blessent  nullement, 
puisqu’elles  ajoutenl  a l’ampleur  du  style,  et,  l’avouerai-je?  maitre 
pour  maitre,  la  plenitude  de  Raphael  me  parait  une  maladie  moins 
dangereuse  chez  un  peinlre  fran$ais  que  Limitation  des  bimbelotiers 
de  Dusseldorf. 

Voilk  done  une  bonne  page  d’art  chretien  sign6e  du  nom  d’un  prix 
deRome.  En  voici  une  autre  dont  l’auteur,  plus  maitre  de  lui,  a de- 
puis  longtemps  fait  ses  preuves.  Ceux  qui  ont  vu  la  nouvelle  chapelle 
de  Sainte-Genevieve  & Saint-Sulpice,  savent  combien  le  talent  de 
M.  Timbal  a gagne  a se  repandre  sur  de  vastes  surfaces.  Charge  de 
peindre  pour  l'eglise  Sainl-Elienne  du  Mont  une  Presentation  de  la 
Vierge  et  une  Cine,  M.  Timbal  n’a  pu  terminer  et  exposer  que  la  Pre- 
sentation. On  doit  le  regretter,  car  sa  Cine  aurait  donne  lieu  & une 
interessante  comparaison  avec  le  tableau  de  M.  Delaunay.  On  aurait 
vu  comment  le  sentiment  chretien,  encore  enveloppe  chez  ce  dernier 
des  langes  robustes  de  l’ecole,  est  arrive  chez  M.  Timbal  a se  degager 
de  toute  influence  etrangere  et  & s’affirmer  avec  une  force  contenue, 
avec  une  douceur  penetrante  et  un  charme  discret  qui  n’appartiennent 
qu’a  lui.  Ce  progres  a sa  source  ailleurs  que  dans  l'etude  des  mailres. 
A mesure  que  l’art  parcourt  l’echelle  des  sujets  sacr6s,  il  faut  que 
l'&me  s’eieve,  il  faut  que  le  coeur  se  developpe  et  s’attendrisse.  Une 
Venus  apres  une  Venus  n’exige  pas  un  grand  effort  de  conception. 
Quelques  ondulations  de  lignes,  quelques  teintes  plus  deiicates,  quel- 
ques  effets  de  modeie  plus  libertins,  suffiront  a creer  une  oeuvre  nou- 
velle. Mais  l’expression  religieuse  ne  se  modifle  qu’en  se  retrempant 
dans  les  profondeurs  du  sentiment  intime,  et,  bien  loin  d’emprunter 
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des  ElEments  strangers,  elle  n’est  jamais  si  forte  que  lorsqu’elle  a 
supprimE  entre  l’bme  de  l’artiste  et  son  oeuvre  tout  l’attirail  acadE- 
raique.  Ou  la  Presentation  de  M.  Timbal  ne  dira  absolument  rien  a 
ceux  qui  la  regardent,  ou  elle  leur  parlera  un  langage  analogue  aux 
effusions  de  la  priEre.  Ces  Invites,  beaux  d’ElEgance  et  de  jeunesse,  ce 
pontife  paternel,  cette  vieille  mEre  attendrie,  cette  enfant  dont 
la  tEte  naive  semble  s’Elever  sur  la  tige  d’une  fleur,  ces  draperies  si 
simples,  ces  couleurs  suaves  oil  domine  l’azur  du  ciel,  tout  cet  en- 
semble d’une  grbce  recueillie,  appartient  certainemeni  ft  la  nature 
par  la  vEritE  des  proportions  et  des  valeurs  matErielles.  Cependant, 
vous  chercheriez  en  vain  autour  de  vous  T Equivalent  d’une  pareille 
scEne.  La  vie  voilee  qui  l’anime  n’Emane  pas  de  la  terre,  mais  de  ce 
roonde  sumaturel  ou  habitela  grace,  et  que  tout  chrEtien  peut  aper- 
cevoir  par  reflet  dans  le  miroir  EpurE  de  son  Erne.  S’il  s’agissait 
d’une  scene  seulement  historique,  de  telles  qualitEs,  sans  rienperdre 
de  leur  charme,  pourraient  paraitre  moins  a leur  place.  En  un  sujet 
bistorique  et  religieux  on  ne  peut  nier  qu’elles  soient  de  mise,  et, 
mEme  en  Ecartant  leur  valeur  mystique,  I’esprit  le  plus  prEvenu  ne 
refusera  pas  b M.  Timbal  l’honneur  d’ avoir  rEalisE  avec  une  rare  dis- 
tinction le  programme  qu’il  s’est  tracE. 

Chez  M.  Michel  il  n’y  a mEme  plus  de  rEalitE  historique.  Une  simple 
parole  du  Christ  lui  a fourni  un  sujet : « Si  quelqu’un  a soif,  disait 
JEsus,  qu’il  vienne  b moi  et  qu’il  boive.  » Et,  en  effet,  JEsus  assis  prEs 
d’une  fontaine,  distribue  l’eau  de  la  vie  aux  allErEs  qui  ont  le  mErite 
de  chercher  la  vEritable  source.  C’est  loin  des  villes  qu’ils  la  trouvent, 
en  pleine  solitude,  b cEtE  de  grands  arbres  dont  1’ ombre  fraiche  abrite 
le  repos  des  dEsabusEs  du  monde.  Traduite  simplement,  avec  un 
petit  nombre  de  personnages  bien  groupEs,  cette  pensEe  compose 
une  scEne  tranquille,  ou  1’on  voudrait  toutefois  plus  d’Elan.  La  toile 
resfe  trop  vide,  et  la  pierre  y tient  trop  de  place.  Le  jury  a rEcom- 
pensE  d’une  mEdaille  les  bonnes  qualitEs  de  dessin  et  de  couleur  de 
M.  Michel.  Quant  a la  donnEe  qu’il  a choisie,  on  n’en  peut  contesler 
la  legitimitE.  Un  mot  suffit  b d’autres  peintres  pour  crEer  des  oeuvres 
d’une  chastetE  Equivoque.  Pourquoi  l’art  ne  chercherait-il  pas  b revE- 
tir  d’un  corps  sensible,  pur  et  simple  comme  elles,  les  paroles  Evan- 
gEliques,  si  lumineuses  toujours  et  si  pittoresques?  Pour  ceux  qui  se 
plaignent  que  1’ordre  des  faits  est  EpuisE,  ce  serait  lb  une  voie  nou- 
velle.  M.  Michel  aura  EtE  un  des  premiers  a l’ouvrir,  car  je  me  sou- 
viens  encore  de  deux  tableaux,  cxposEs  il  y a trois  ans,  ou  il  avait 
peint,  d’aprEs  YImitation,  les  entreliens  intErieurs  de  l’bme  avec  le 
divin  mailre. 

J’insiste  a dessein  sur  cette  tendance,  une  des  plus  louables  du 
Salon,  car  elle  prouve  1’effort  de  la  pensEe.  Pour  concevoir  de  tels  ta- 
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bleaux  il  ne  suffit  pas  d’etre  un  bon  praticien,  il  but  avoir  miditi 
sur  la  viritf  religieuse,  il  but  avoir  prii.  Certes,  M.  Bichomme, 
M.  Bin,  out  dipensi  une  certaine  sorrane  de  talent  daos  la  represen- 
tation du  BapUme  de  Jims  et  de  V Apparition  de  Jesus  d Madeleine . 
Mais  comparez  Ie  Crudfiement  de  M.  Sebopin  b eelui  de  M.  Sublet. 
Le  premier  est  un  drame  a grand  fracas,  encombri  de  figures,  eulw- 
mini  de  toutes  couleurs,  le  second  est  une  simple  grisaille,  oh  un 
petit  n ombre  de  persounages  se  groupent  auteur  de  la  croix.  L’ub 
reproduil  la  centiime  Edition  d un  moule  usi  par  teus  les  Dofauw 
d’ltalie  et  de  France.  L’aulre  est  le  fruit  d'une  pensie  pevaonnelle, 
car,  au  mipris  des  traditions  d’icole,  il  nous  montre  la  vierge  es- 
suyant  la  plain  du  Sauveur,  com  me  si  Marie,  symbols  de  l'Eglise, 
limit  de  cette  plaie  biante,  avec  l’eau  et  le  sang,  le  saeremoat  de 
i'Eucharistie.  Le  premier,  malgri  son  italage  de  pratique,  nest 
qu’un  faible  dicor.  L’aiitre,  en  dipit  de  ses  imperfections,  est  une 
pemture  religieuse.  Un  sentiment  moins  raffini,  mais  been  pur  en- 
core, a inspiri  la  Vierge  au  rosaire  de  M.  Cherier,  tableau  digne  d’i- 
loges,  quoique  l’abendanoe  des  nimbes  d’or  y divare  cetnme  i plaisir 
les  dilicatesses  d’un  colons  dijh  trop  froid.  Plus  virils*  les  Saints  de 
M.  Doze,  ditachent  sur  le  fond  semi  d’or  qui  les  soutient  une  sil- 
houette large  et  pleine.  Enfin,  M.  de  Coninck  a mu  dans  son  Christ 
b&itisant  let  enfants , une  distinction  de  sentiment  et  d’exicution  bien 
rares.  Les  tabieanx  i fracas  dont  elle  est  entourie  icrasent  cette 
peinture ; et  cependant,  mime  au  point  de  vue  du  mitier,  on  y 
louera  des  finesses,  je  dirai  presque  des  tendresses  de  dessin,  et  un 
charme  exquis  de  couleur  qui  seraient  autrement  remarquis,  s’il 
s’agissait  d’un  sujet  profane. 

Parmi  les  dessins  nous  rencontrerons  d'autres  oeuvres  d’un  carao 
tire  analogue.  C’est  par  l’babileti  decorative  que  brille  le  carton  de 
M.  Lobin,  Moite  recevant  les  tables  de  la  lei,  c’est  par  la  puissance  da 
sentiment  que  se  recommandent  les  compositions  de  M.  Janmot  des- 
tinies k l’eglise  Saint-Augustin,  la  Predication  et  la  Decollation  de 
saint  Jean- Baptiste.  Un  tout  petit  cadre  vous  monirera  une  fieur  de 
poisie  mystique  idose  sous  le  era  you  de  M.  Imli  en  trois  sujets  bieu 
rebattus,  I’Annondation,  la  Nativite,  le  Crudfiement,  auxquels  l’inti- 
miti  de  l’interpritaiion  a su  donner  une  saveur  nouvelle.  Mais  sur- 
tout  la  critique  doit  appeler  l’attention  du  public  sur  la  grande  aqua- 
relle de  M.  Brandon  qui  reproduit  les  peintures  murales  exicuties 
par  cet  artiste  dans  l’oratoire  de  sainte  Brigitte  i Borne.  Le  jury  a 
ricompensi  d’une  midaille  cet  important  travail.  Or,  void  bien  un 
exemple  frappant  de  Tabus  que  je  signalais  tout  h l’heure.  M.  Bran- 
don expose  en  mime  temps  un  tableau  de  moaurs  romaines,  ou 
plutit  une  esquisse,  tris-inferieure  h ce  qu’on  doit  attendie  de  son 


tefapti  l#  public  qgi  -vail  seus<ep  tableau  rAtiquette  rnddfaifa,  aecuae 
le  jwq.,  d A A ration.  La  mAdaille  no  *’ applique  Avtdaaxneni  >qa% 
iagnaireUe.  Emwmw  ipeaLon  no  demandarsialile  s’npfliqiie  it  ifaqua- 
reUe.  Men,  eansdou 4a.  Injury  *’*  pits  eatnadn  itAnangienserileilms 
pfasou  meins  habile  deM.  Brandon,  anus  Itauvreefaqeiisedamt  il 
doone  I’idAe.  Assisi,  diewoBsAqueoaeun  inoonsAquence,  on  oe  treuve 
oandwt  a boomer  dame  jnAdailleiiwe.ceuare  abseate.  Enparefi  cea, 
kfircat  dtjnAoaapeMe ne /dowait pius appariouir  aujury,  mafeau 
gauraraement.  Une  anAdaillfi  pnur  rAqnanoie.de  M.  Brandon  d’est 
trap;  pour  see  peintures  muraks c’eet (trap pern 

Enntttt,  il  no  s’agitde  riw  wains  que  denes t tiguoes,  traiegrands 
paaneati,  cinq  pvmeMU  secondaires,  des  pendeniifs,  Aes  votes,  on 
an  wot  d’un  ensemble  de  dAceratMu  del  qu’aucun  des  expoeants  n’en 
a feint  de  pastil-  GeMe  decoration,  A «n  juger  par  l’aquavette  et  par 
qndqnet  tobkaux  prAparoteifei  expoaAs  an  fnAcAdeete  Salons, 
paraM  (raitAedans  nn  eyettine  tnto-peracmnel  deal  ie  fond  est  ie  senti- 
arant  aaAme  dn  aajet,  ie  sentiment  retigteux.  Swr.ee  toad  ee  medAlent 
dea  faratea  d’nn  naraetiee  .nr  pen  arebaique  n t dun  choix  petA-Mre 
eaprieieox,  que  re*6l  use  ooulonr  plus  mcbeun  dAbcat  eases  qn’en 
grands eflets.  Uen  rAsnlte  vn  style  tmmpA  d'un  charme newvean et 
pAattrant  qni  amine  A use  nerlaiae  puissance  par  i'Anraumie  des 
diverges  parties  et  la  valeur  originale  des  conceptions. 

Saw  I’AfAuatioa  de  is  peasAe,  sans  ia  profondejir  4u  sentiment 
iadiudael,  la  peioture  jrebgieuso  tewbe  bien  vite  dans  4e  genre. 
M,  hafon,  II.  LaugAe,  M.  de  Conbertin  n’ont  fait  que  des  tableaux  de 
genie,  flea  importe  la  dimension  de  ia  toite.  M.  de  Caufaertin  peint 
pour  l’Aglise  des  PAras  jAauites  la  M$rt  de  aourt  titonkfa*  Ktfaka.  Le 
jeans  saint  espinwt  est  une  figure  euffisanunant  expressive.  faa«4u 
<nel  entr’onrart  pour  ie  nesevoir  desoeud  nn  peraeanage  auquel  je 
refine  ftHnseUement  I’bsnpesur  de  raprAsenter  la  vieege  Marie,  et  de 
i’autw  eMA,  prAs  des  religion  qui  assistant  le  moriband,  apparalt 
nn  garpoii  apotbieaira.  AbiJi.de  Conbertin,  que  eaNies-vens  il  y a 
qudqnea  semaines,  a I’hbtel  finouot?  Vous  auriec  eppris  IA  ‘Comment 
flaewcntleesawts.  in  Mori  denaiWe  £fake,deMpidfa,<veus-edt  offiart 
nn  motile  duspreaeian  retigieuae,  et,  par  la  saaaate  opposition  du 
groups ousAAre  des  aaoinee  et  de  la  prooesaioa  gracietise  dessakites 
dounninea  du  tint,  il  aousott  enaeignfi  ie  grand  art  de  vomer  Tia- 
liittot  le  ohanae  awr  ksujet  le  plus  mgrat.  Bien  de  pins  difficile, 
je  l’acemde  welontiera,  que  le  mAlange  du  natural  etdu  eurmiurel. 
U fant  bndemaieai,  pour  y rbsaur,  voir  dnna  le  eunwturat  autre 
obese  qu’un  artifice  d’Aeole.  il  fait  cioire  A ne  que  l’eo  fait.  If . Lawn 
a corabinA  avec  asses  de  aueeAs  ies  dene  ■MAmepts,  et  aon  taMeau, 
BH^lemant  neanposA,  d’uae  exAcutien  «ou]de  et  barmonieuse,  ne 
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priterait  guires  le  flanc  A la  critique,  si  le  saint,  en  voyant  Jesus 
se  riviler  & lui  sous  la  figure  d’un  pauvre,  timoignait  moins  de 
surprise  et  de  terreur.  De  la  terreur!  Et  pourquoi  done?  Saint 
Jean  de  Dieu,  consacrant  sa  vie  au  service  des  pauvres,  pouvait-il 
' ignorer  la  parole  qu’il  entend  tomber  des  livres  du  Christ : « Ce 
que  vous  avez  fait  a un  de  ceux-lA,  e’est  4 moi  que  vous  l’avez  fait?  » 
Pareil  effroi  conviendrait  A un  philanthrope.  Mais  un  chritien, 
mais  un  saint!  Sa  premiere  impression  doit  itre  une  larme  de  joie. 
Car  il  attend  le  miracle,  et  la  relation  de  Jisus  dans  le  pauvre 
n’est  pour  lui  qu’une  reconnaissance. 

J’aurais  tort  d’oublier  la  Vierge  aux  oiseaux  de  M.  Lambron.  Aux 
oiseaux,  e’est  tout  dire.  Jadis,  plus  d’un  maltre  trouva  inginieux  et 
touchant  de  placer  entre  les  mains  du  petit  Jisus  un  petit  oiseau, 
faible  et  nu  comme  lui.  Aujourd’hui,  il  faut  une  voliire,  et  presque 
une  menagerie.  Le  chardonneret  amine  tous  ses  petits  compagnons, 
et,  de  plus,  un  pigeon,  un  faisan,  un  icureuil,  une  biche.  A quoi  bon 
tant  de  joujoux,  sinon  A ielipser  les  qualilis  sirieuses  de  la  Vierge 
de  M.  Lambron?  Le  dessin  en  est  iligant,  le  modeli  plein  de  distinc- 
tion etde  finesse.  Dicoupez  le  groupe  de  la  mire  et  de  l’enfant, 
reportez-les  sur  une  toile  qui  ne  soit  pas  un  papier  peint,  et  vous 
aurez  un  tableau  digne  d’iloges.  Mais  M.  Lambron  sirieux,  est-ce 
possible  ? 

Le  tableau  qui  reprisente  sainte  Elisabeth  de  France  lavant  les 
pieds  aux  pauvres  dans  Vabbaye  de  Longchamps,  a valu  A M.  Laugie 
un  succis  contre  lequel  je  suis  loin  de  m’inscrire.  J’oserai  avouer 
cependant  que  celui  qui  l’a  obtenu  et  ceux  qui  l’ont  fait  me  parais- 
sent  igalement  miconnaitre  la  condition  premiire  d’un  tel  sujet. 
L’expression  religieuse  se  riduit  ici  A une  impression  ginirale, 
risultant  du  contraste  des  haillons  et  du  velours.  Les  sentiments  que 
devrait  provoquer  chez  les  assistants  le  spectacle  de  1’humiliti  royale 
se  traduisent  chez  celui-ci  par  Faction  d’iter  ses  bas,  chez  celui-lA 
par  celle  de  nouer  ses  bandes,  chez  d’autres  par  une  conversation 
de  bonne  compagnie.  Le  pauvre  assis  sur  le  trdne,  en  voyant  ses 
gros  pieds  touchis  par  les  blanches  mains  de  la  reine,  temoigne  une 
surprise  de  gentleman.  Sauf  les  religieuses  assez  doucement  imues, 
et  la  sainte,  qui  a la  conscience  et  la  volonti  de  son  abaissement,  je 
n’aper$ois  que  des  physionomies  muettes.  La  parole  est  A la  matiire. 
Et  cette  matiire  s’enveloppe  de  tant  d’iligances,  un  dessin  coulant 
et  liger,  une  couleur  brillante  et  fine,  une  lumiire  abondante,  une 
harmonic  suave,  un  ensemble  d’un  gofit  parfait,  tant  d’habileti,  tant 
de  charme,  que  l’hiroisme  du  sujet  s’y  noie  complitement,  et  le 
tableau  conserve  A peine  une  religiosili  de  surface. 

Ne  demandez  pas  davantage  A M.  Verlat,  qui,  d’une  main,  peint 
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me  Vierge  asses  gentille,  et  de  l’autre,  un  Bertrand  et  Raton.  Au 
contra  ire,  M.  Dauban,  arrive  naguirc  du  premier  coup  au  premier 
rang,  semble  vouloir  depouiller  sa  peinture  de  tout  ce  qui  la  rattache 
aui  joies  de  ce  monde.  C’est  un  moine  par  1’austerite  et  le  renonce- 
ment. 11  nous  montre  les  Trapjristes  se  donnant  le  baiser  de  pmx 
ownt  la  communion,  et  il  nous  les  montre  blancs  comme  des  fan- 
tftmes  dans  leur  chapelle  grise.  La  vie  semble  avoir  quitte  leur  corps 
tnnsparents.  Les  tfttes  pensent,  elles  souffrent,  elles  aiment.  Mais  la 
profondeur  d expression  que  M.  Dauban  cherche  d*un  effort  si  m6ri- 
(oire  et  a laquelle  il  atteint  souvent,  gagnerait  k s’appuyer  sur  un 
dessin  plus  fenne,  plus  large,  mieux  nourri,  sur  un  coloris  moins 
vitreux  et  moins  6gal.  Je  lui  voudrais  quelques-unes  des  quality 
tranches  de  M.  Appert,  bien  que  la  Confession  au  convent  de  ce  der- 
nier ne  realise  pas  l’ideal  que  je  me  fais  du  genre  religieux.  Les 
Heines  d I'dtude  de  M.  Gide  composent  un  trds-agreable  tableau,  et  le 
Rdfectoire  de  M.  Edm.  Legrain  ne  me  parait  pas  sans  m6rite.  Mais 
de  tous  les  peintres  qu’attire  la  representation  de  la  vie  monacale, 
M.  Dauban  est  cerlainement  le  plus  convaincu,  le  plus  s6rieusement 
doufc.  Peu  s'en  faut  qu’il  n’arrive  au  style,  et  le  style,  qu’il  s’agisse 
des  gnndes  scenes  de  la  religion  ou  de  ses  drames  lamiliers,  sera 
toujours  la  condition  esseniielle  de  tout  art  qui  veut  parler  it  l’&me 
un  langage  digne  de  ses  destinies. 


Il 


Apres  la  religion,  est-il  rien  de  plus  digne  d’inspirer  un  artiste 
quel’histoire  ? Par  le  lien  fralernel  dont  elle  enchalne  tous  les  peuples 
et  tous  les  temps,  l’histoire,  c’est  toujours  plus  ou  moins  la  patrie. 
U&las!  a en  juger  par  le  Salon  actuel,  combien  le  sentiment  patrio- 
tique  s’est  affaibli  dans  les  Ames ! De  la  patrie  celeste  il  resle  un  reflet 
persistant  auquel  certains  coeurs  demeurent  Addles.  Mais  la  patrie  bu- 
rnable, la  patrie  frangaise,  cherchez  ce  qu’elle  dit  aux  generations  de 
l’art  contemporain,  et  vous  serez  etonnd  du  vide  qui  vous  rdpondra. 
A n’y  a pas,  au  Salon  de  1865,  un  seul  tableau  d’histoire. 

Je  sais  que  les  Grecs  et  les  Romains  sont  passes  de  mode.  Et  pour- 
tant  il  y avait  du  bon  dans  leur  histoire.  Notre  dpoque  y trouverait 
rodine  aujourd’hui  plus  d’un  utile  enseignement.  Mais  entin  la  France 
nous  reste.  L’artde  Louis  David,  de  Gros,  de  Gerard,  d’Horace  Vernet, 
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do  Delacroix,  a-t-il  tollaineot  dpuisd  nos  annstet  quo  nous  n’ayeae 
plus  rien  4 placer  a cMA  do  Qmmmment,  4m  Pmtif&J*  4*  Jaffa, 
de  I'Eatrfc  d’tkvri  IV  A JVw,  do  A JhtoMtde  Tuilldmrf,  etc.?— - 
Pardon,  nous  avons  les  $iomu  do  H.  ftdmroe, 

L’arrivde  do  ces  ambassadeucs  de  I’exlrdme  Omni,  lour  pefeen- 
taiioa  au  souverainde  la  France,  entail  peut-dtra  una  denote  hiete- 
rique  d’un  intdrdl  suflisaoti  Quoiqu'un  dee  homines  quo  i w chfe  en 
edt  tird  sans  donte  no  grand  parti-  On  petnlro  4 courts  owes  n’y 
pouvait  troover  quo  la  maiidre  d’un  tableau  do  genre*  fa  mm 
plains  pas  do  M.  Gdrome,  Tdmow  du  epwtante,  il  l a faprpditit  a«oc 
la  fiddtitd  d’un  photographs.  Si  l’ari  n’est  rioa  do  phis,  ai  Partiale 
doit  demeurar  Granger  a ldvdaemeni  qu’il  represents,  ai  son  pile 
se  borne  4 signor  de  toutes  sos  qualitte  acquises  lo  caique  du  Ait  rdel, 
examinons  an  point  de  vuedu  mdtior  lo  tahleau  do  M.  GdrM»e,ntuous 
le  trouverons  pavd  de  mdrites : taut  de  silhouettes  Jhabilomoftt  ddwte* 
ptes,  tant  d’altiiudes  comhindes,  tant  d’dloffes  dtudidee  .fil  4 til,  Aet 
do  ddlails  minutieusement  rendus : nno  exteutiou  sans  racrei  oeceu* 
want  une  vdritd  sans  pndeur  1 Et  la  curiorild  historique  yoaiausii- 
Quelle  joie  pour  nos  neveux  de  dresser  l’iaventairo  dee  ptteeois  ap- 
porlds  par  las  ambassadeurs,  d’appreadre  quel  4tait  lour  coaluw#, 
de  reconnailre  les  grands  homines  de  noire  temps,  lours  pu&rme*, 
leurs  broderies,  leurs  perruques ! Mais  I’art,  mais  A beautd,  mais  le 
charme,  mais  {’imagination,  l'invention,  le  style?...  Vous  en  de- 
mandez  trop.  Admirons,  si  vous  voulez,  quelques  Idles  finement 
caractdrisdes,  relevons,  comme  note  historique,  la  vaste  impression 
d’ennui  qui  harmonise  la  sedne,  et  quant  au  surplus,  puisqu’on  nous 
refuse  du  pain,  sachons  nous  contenter  de  brioche. 

La  peinture  d’histoire  a disparu  avec  ses  qualitds  sdrieuses,  sa 
grandeur,  sa  puissance  d’enseignement.  Le  genre  historique  la  rein- 
place. M.  Manetjo  a beau  jeter  sur  une  vaste  toile  quantitd  de  per- 
sonoages,  occupee,  4 oe  quo  prdtend  le  livret,  des  plus  graves  iaUrdts 
politique*.  Leur  allure  Equivoque  a pi  Aire  dim  qu’ils  n’avaieut  gutoe 
l air  d’dtne  4 la  didte,  et  on  eamme  ce  Sfarga  trop  wantd  n’arrwe  4 
rien  de  plus,  comme  peusde,  oommo  style  «t  ownme  exdcntion, 
qu’une  grande  aquarelle  anglaise.  M.  Gisbert,  du  mama,  • au  grouper 
dans  1’uotid  d’un  sentiment  sendee  ses  Poritow  tkbrgaant  m iied- 
tique  : si  tap  pen  d’aotwns  partioutidies  se  drasiuont  eons  raatian 
g&ndraA;  rilaeotee,  ainsi  comprise,  rappelle  trop  u«  finale  d’opdea, 
oil  les  chaMm  accampagneat  ia  voir  du  cfaaateur  principal,  encore 
«st41  que  oetie  sodne  interns**;  ot  ai  A Marcel  <p*i  iieni  A Able 
aa  mettait  4 chanter,  oe  chant  assail  eeataioeaaent  eaapneint  d’u* 
grand  eamoUre  rdigieux. 

Aprds  oes  tentative,  il  Aut  ea  venir  do  suite  4 M.  liateaia,  e’etidr 
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direau  chevalet.  Francois  /*'  conftremt  an  Rosso  Us  litres  de  labbaye 
is  Sauit-MertiH  compose  un  excellent  tableau.  C’est  bieu  aiasi  que 
l oo  doit  peindre  l’aaecdote  historique,  en  dtudiant  avec  soin  lea  Akr 
tails  de  costume  et  de  physioRomie  d’uae  dpoque,  en  les  groupant 
avec  gout  sans  pretention  ni  secberesse;  Pout-dire  M.  Patroia  ne  con- 
naft-3  pas  assez  l’arl  des  sacrifices.  La  suppression  de  quelques 
figures  d’une  utility  douteuse  edt  donne  a sa  composition  plus  de  16- 
gereld  et  plus  d'air  a sa  peinture.  Le  sacrifice,  cet  art  des  mattres, 
qui  le  connatt  aujourd'hui  ? On  sait  si  peu,  que  le  peu  que  l’on  sail, 
on  l’6tale  en  le  soulignant.  Un  archaisme  prdtentieux  tient  lieu  de 
tout,  et  Ton  se  croit  quitle  de  science  parce  qu’on  a d6tai!16  sur  la 
toOe  un  inventaire  de  commissaire-priseur.  C’est  ainsi  que  M.  Alroa- 
Tad6ma,  repr6sentant  Frdddgonde  au  lit  de  mort  de  Pretext  at,  apr6s 
avoir  6puis6  son  savoir  r6trospectif  aux  details  du  costume  et  du  mo- 
hiiier,  se  trouve  sans  force  pour  peindre  le  prdlat  moribond,  et  n’ou- 
hlie  qu’une  chose,  de  donner  6 ses  personnages  l’expression  ndces- 
save  en  oe  sujet  tragique.  Soyes  peintre  de  bmbuts,  peiutre  de  fan- 
taisie,  com  me  M.  Gide,  M.  Vannutelli,  M.  Plassan,  et  tant  d’autves 
que  je  pourrais  dim*,  llaas  si  vous  touchez  6 l’histoire,  apportex-y 
annt  tout  l’6tude  de  l’expression,  sans  laquelle  il  o’y  a pas  de  drame 
posable.  Un  tableau  d’histoire  est  un  drame  ou  lea  accessoires  ne  font 
qu’dtoafler  l’aetion. 

Voyex  quel  intdrdt  dramatique  M.  Hippolyte  Bellangd  a su  prdter 
6 un  dpisode  de  Waterloo,  la  Charge  des  cuirassiers  d trovers  le  eke- 
ah  cremz.  S’il  s’ 6 tail  amuse  6 d6lailler  les  uniforme9,  aurait-il 
compris,  aurait-il  rendu  ce  « grand  soulifie  farouche  » dont  parle  le 
podte?  Cependant,  le  dirai-je?  je  voudrais  voir  ces  cuirassiers  plus 
serr6s,  ces  files  plus  compactes,  ces  cuirasses  plus  rapprochdes 
comme  on  mur  d’acier.  Le  mowement  g6n6ral  est  beau,  un  mdme 
6lan  les  emporte,  un  mdrae  sentiment  fait  dresser  les  sabres  et  £rdaur 
les  moustaches  grises.  Mais  les  vides  produita  par  Is  mort  s’apar- 
qoivent  trop,  et,  pour  me  servir  des  paroles  qui  out  inspir6  le  peintre, 
quand  cette  cavalerie  d6bouchera  sur  le  plateau,  je  crains  qu’on  ne 
puisse  paa  dire  que  c’est  comme  l'enlr6e  d un  tremblement  de  terra. 
L’aquareUe  expos6e  egalement  par  M.  Bellangd  peint  mieux  cette  im- 
pression sinistre,  parce  que  1’auteur  y a jet6,  dans  le  feu  de  l'inspi- 
ration,  la  preraidre  penede  d un  sujet  tout  de  flamme  et  de  premier 
aouvement. 

Les  Cuirassiers  d Waterloo , de  M.  Hip.  Bellangd,  sont  le  seul 
tableau  de  batailte  du  Salon.  M.  Devedeux,  M.  de  Neuville,  M.  Pro- 
tab,  M.  Eug.  Bellangd,  ont  peint  des  dpisodes  militaires  plus  ou 
noies  beureusemeat  compris.  Mais  aucun  n’a  su  emprunter  un 
accent  b cette  grande  voix  de  la  palrie  sans  laquelle  la  guerre  n’est 
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qu’une  sanglante  parade.  Seul,  M.  Schrcyer  a mis  quelque  grandeur 
dan*  sa  Charge  d’artillerie  de  la  garde  impdriale.  Derrigrc  l’gpisodc 
on  sent  je  ne  sais  quoi  de  terrible.  Une  coloration  moins  claire  sur 
les  terrains  et  moins  brillante  au  ciel  donnerait  plus  de  valeur  solide 
& ce  tourbillon  d’hommes  et'de  chevaux  qui  meurent  en  courant  et 
courent  encore  & demi-morts. 


Ill 


Ce  que  l’art  contemporain  poss&de  a un  degrg  remarquable,  e’est 
la  facultg  de  perdre  pied  au-dessus  de  la  rgalitg  et  de  s’glever,  par 
un  bond  plus  ou  moins  puissant,  jusqu’g  une  sphere  peuplge  de  fan- 
taisie  et  d’idgal.  Dans  ces  parages,  il  rencontre  ce  que  l’on  nomine 
le  sentiment  dgcoratif.  Heureux  pays  de  France  qui  se  Iaisse  si  volon- 
tiers  payer  de  mots ! Que  n’a-t-on  pas  fait  avec  ce  mot  ddcoratif? 
Si  telle  peinture  dgnuge  de  bon  sens  et  de  gotit  a cependant  ses 
admirateurs  et  ses  adeptes,  ddcoratif!  Si  des  assiettes  de  cuisine  se 
vendent  au  poids  de  l’or,  ddcoratif!  Si  tant  de  nudil&s  g talent  au 
Salon  leurs  torses,  leurs  jambes  et  le  reste,  ddcoratif!  Ddcoratif 
rgpond  h tout.  L’idgal  le  plus  abstrait,  la  rgalitg  la  plus  basse,  ddco- 
ratif s’applique  a tout.  Pensge,  raison,  science,  ddcoratif  supplge  g 
tout.  Que  signifie  le  mot?  je  ne  saurais  le  dire.  Je  sais  bien  d’ou  il 
vient,  mais  il  a tant  changg  en  route! 

M.  Puvis  de  Chavannes  est  a la  fois  le  maltre  et  la  victime  de  la 
peinture  decorative.  Le  mattre,  car  il  l’a  inventee,  ou  peu  s’en  faut : 
la  victime,  car  a force  d’en  faire,  il  n’en  peut  plus  sortir.  Moi-mfime 
je  l’ailoug,  et  je  leloue  encore.  Mais  enfin  il  seraitbonde  s’entendre. 
Qu’est-ce  que  sa  grande  machine  intitule  sans  fausse  modestie : 
Ave,  Picardia  nutrix?  Est-ce  une  peinture  definitive?  Elle  manque  de 
puissance.  Est-ce  un  carton?  lEmanque  de  precision.  Le  dessin  accuse 
certaines  parties,  et  Iaisse  les  autres  Hotter  dans  un  nuage.  La  cou- 
leur,  delicate  ici,  ailleurs  brutale  et  crue,  semble  obeir  a un  caprice. 
L’exgcution  proegde  par  sauts  et  par  bonds,  par  6carts,  par  contra- 
dictions, jedirai  presque  par  hypotheses,  tour  a tour  serrge  ou  ldchee, 
pgteuse  ou  sommaire,  sans  qu’on  dgmeie  le  motif  d’aussi  brusques 
changements.  Reste  la  composition  qui  offre  un  bel  ensemble  et  des 
morceaux  du  plus  grand  charme.  Evidemmenl  il  y a la  une  pens£e. 
Mais,  si  j’analyse  cette  pensge.  j’ai  peur  de  la  trouver  aussi  trop 
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decorative.  11  s’agit,  si  je  ne  me  trompe,  d une  glorification  de  la 
Picardie.  On  y fait  du  cidre. — Bien,  c’est  un  trait  caract&ristique. 
— On  y raccommode  des  filets,  on  y peigne  le  chanvre.  — Soit.  — 
On  y a de  beaux  poupons,  l’un  § soi,  l’autre  en  nourrice.  — Passe 
encore.  — On  s’y  baigne,  on  y p&che.  — Ah!  permettez.  Voile  qui 
tourne  au  poncif.  A quelle  contr£e  de  la  France  ou  de  l’Am&rique 
n’appliquerez-vous  pas  ce  trait  banal?  Dire  Are,  Picardianutrix  a une 
province  qui  produit  des  baigneuses  et  des  p&cheurs,  c’est  prater  a 
rire.  Non,  se  baigner,  pficher,  construire  des  ponts,  bdtir  des  mai- 
sons,  garder  des  troupeaux,  tout,  cela  ne  conslitue  pas  un  privilege 
du  pays  fucard,  tout  cela  ne  caract6rise  pas  assez  la  richesse  d’un 
pays  quelconque  pour  en  faire  des  traits  g£n£raux  a l’honneur  de  la 
Picardie.  Dans  la  pensde  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  comme  dans 
son  execution,  je  dteouvre  trop  d’a  peu  pr6s,  trop  de  vague.  Je  le 
loue  de  savoir  penser,  de  concevoir  des  ensembles  grandioses,  de 
chereher  la  beauts  dans  ses  &l6ments  veritables,  c’est-a-dire  dans  le 
cboix  des  lignes,  dans  la  science  des  formes,  dans  le  style.  J’applau- 
dis  & tant  de  nobles  ambitions,  4 tant  d’efforts,  et  je  reconnais  volon- 
tiers  que  M.  Puvis  de  Chavannes,  a la  difference  de  plusieurs  de  ses 
confreres,  possAde  un  art.  Mais  je  le  supplie  de  penser  plus  juste, 
de  dessiner  plus  s£rieusement,  de  peindre  avec  une  fermetd  plus 
soutenue,  d’ex£cuter  sans  fausse  honte,  en  un  mot  d’etre  plus  severe 
pour  lui-meme.  Le  public,  las  de  bassesses,  ne  sait  plus  exiger  qu’on 
le  respecte.  C’esl  a l’artiste  4 s’imposer  a lui-meme  des  regies  fixes, 
a s’inlerdire  des  echappees  et  des  defaillances  trop  facilement  ap-  - 
plaudies,  a se  maintenir  par  la  force  de  sa  volonte  propre  dans  la 
voie  etroite  du  vrai  et  du  beau. 

M.  Moreau,  autre  victime.  Helas!  qui  nous  1’efit  dit  a lous,  quand 
nous  laisions  honneur  4 M.  Moreau  de  son  OEdipe,  qu’il  en  viendrait 
a peindre  le  Jason  et  le  Jeune  homme  et  la  morl , c’est-a-dire  YApo- 
theote  de  Chassdriau?  Sesquipedalia  verba!  La  critique  devrait  se 
couvrir  de  cendres  et  endosser  le  sac  de  la  penitence,  si  les  pointes 
aigues  dont  M.  Moreau  a parseme  ses  nouvelles  oeuvres  ne  compo- 
saient  pas  un  cilice  suffisant.  Ce  ne  sont  que  details  agressifs,  cou- 
leurs  assi£geantes,  objets  destines  a forcer  le  regard,  un  clin- 
quant qni  s’empare  de  l’oeil,  un  luxe  de  bibelots  qui  s’y  casement. 
Mantegna  a commis  de  telles  erreurs  de  godt,  nous  le  savons. 
Mais  Mantegna  6lait  un  barbare  press£  de  se  d£grossir.  Homme 
de  transition  entre  la  sauvagerie  de  Giotto  et  les  raffinements 
de  Jules  Romain,  £bloui  des  trfesors  del’antiquite  renaissanle,  ebloui 
des  richesses  de  la  nature,  Mantegna  voulait  faire  montre  de  son 
savoir.  Cette  erudition  du  quart  d’heure,  nous  la  connaissons  d6- 
sonnais.  Nos  musses  regorgent  de  mcrveilles,  et,  dans  l’art  de  les 
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repreduire,  M.  Blaise  Desgofife  nous  suffil.  Ifaillears  quel  tapper! 
outre  les  bibelots  de  M.  Moreau  et  le  sujet  qu'il  iteprdsente?  Quelle 
correlation  d'id*es  entre  Chass*riau  et  an  martia-pAcheur,  cntre 
Jason  et  des  ootibris?  Le  3 at  on  cacherait-il  aussi  nn  symbole? 
Serait-ce  l’apothfeose  do  collectieuneur?  En  effet,  voici  dee  m*- 
dailles,  des  petits  bronzes,  des  *maux,  des  antes,  dee  oiseaux,  des 
dloffes : dans  oe  cas,  aliea  jusqu’nu  boot,  n’oubhet  pan  las  timbres- 
posle. 

Et  puis,-  poorqooi  refaire  Mantegna?  Prenex-hii,  si  sous  voulei, 
see  tons  de  chair,  mais  laisses-hii  son  Mereure  que  sous  baptises  du 
nom  de  Jaeen,  ou  plutAt  laissex-lui  tout  ce  qui  lui  appartieat,  et 
prenes  un  module  4 la  sdauoe.  Jamais  la  nature  ne  vous  donners  ce 
que  vons  emprantes  1 des  estampee ; jamais- voes  n'y  trouverea  ce 
modek,  tour  A tour  ddooup*  jusqu’4  la  sdcheresse,  ou  ratios*,  oanme 
on  dit  b l’*cole,  jusqu’li  la  platitude.  Que  si  vous  essayez  d’entoorer 
votre  module  de  menus  objets  analogues  & ceux  qu’enfante  rotre 
imagination,  vous  vous  verves  fore*  ou  de  Jes  sacrifier,  am  de  sacri- 
fier  la  figure  hutnaine  <lle-n*Ame ; et,  en  dtudiant  de  pr*s  la  chair 
vivante,  votre  pinoeau  forcers  votre  main  4 adopter  une  execution 
franche,  au  lieu  de  ees  frottis  sans  *paisseur,  de  oes  ddlavwres  soi- 
gneusement  souligndes  par  un  trait  a 1’encre. 

Mans  enfin,  essayons  d’ouMier  les  bibelots,  d’ouMier  Mantegna, 
d’oublier  les  ddfeuts  palpaldes  de  M.  Moreau.  II  faut,  aprts  taut,  hii 
rend  re  justice.  Lui  aussi,  il  posedde  1’aspi  ration  4 1’iddal,  un  certain 
■godt  de  grandeur,  le  sentiment  de  h forme  et  du  contour,  une  ceu- 
leur  trop  diapr*e,  mais  asses  nourrie.  Lui  aussi  possede  uu  art : de 
gr*ce,  qu’il  n’en  fasse  pas  un  art  d’oiseao-mouche. 

La  nudit*  a bien  d’autres  apfttres  qve  je  me  garderai  de  passer  en 
revue.  11  suffira  de  citer  ceux  pour  lesquels  elle  represente  vraiment 
unideal,  id*al  paien,  je  l’accorde,  mais  enfin  id*al  que  plus  d'un 
croit  !*gitime.  Chez  M.  Baudry,  le  sentiment  du  nu  semble  couler  de 
source  ; chez  M.  Giacomotti,  il  est  de  commande.  Ni  1’imni  1’autre 
n ’expose  un  onvrage  parfait.  Mais  la  Diane  de  M.  Baudry,  avec  ses 
heurts  de  Kgnes,  ses  maigreurs,  ses  difTonnit*s  de  d*tail,  garde  dn 
moins,  en  certaines  parties,  un  charme  de  surface  qui  fait  penser  au 
Corr*ge.  Un  coloris  d’une  habilet*  consommee  y a multipli*  lesdfli- 
catcsses.  Le  petit  Amour  fiistig*  par  la  d*esse  pousse  m*rne  la  grice 
jusqu’4  la  mignardise.  Mais  tout  devient  de  mise  dans  oes  fanlaisies 
mythologiques  qui  ne  peuvent  C*tre  pour  l’art  contemporahi'qur  des 
d*bauches,  peut-Atre  regrettable  d’esprit  et  de  talent.  Or,  le  talent 
de  M.  Baudry  petille  comme  un  vin  de  Champagne.  M.  Giacomotti 
a eu  le  tort  de  prendre  au  s*rieux  son  Enldvement  d’Amymond,  et 
cependant  les  Tritons  dont  il  l’accompagne,  fid*le  anx  traditions 
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des  lawaiufl  des  Coypd,  n ’em  absohnoent  ridn  da  sdridsx.  La 
tame  eel  me  betine  diode,  d’wn  meddle  ferine,  d’un  ton  sen* 
tern,  pkm  dldgabte  (pie  grscieuse,  mais  ddpourvue  de  charms  pod* 
tiqam 

fitnde  poor  diode,  j’tdme  mieot  cellesde  M.  Lefebvre  et  de  M.  Hen- 
oer.Totlii  1’scosnt  de  ls  nature  dans  toete  sa  sincdritd.  Le  moddle  de 
H.  Lefebvre  dart  tur  tm  tit.  Le  moddle  de  M<  Henner  figure  one 
Smame  an  bain.  Cbe*  M.  Henner  sortout,  la  conscience  da  vrai 
trme  k la  puissance.  On  hii  voudrait  plus  de  largeur  dans  la 
comprdhension  dee  tomes ; mais  peu  s’en  toot  quo  la  valeur  co- 
tato  de  see  chairs  ne  poisse  entrer  en  lotto  avec  la  nature,  et,  ce 
ton  principal,  il  le  sontient  de  quelqaes  notes  excellemment  cboi- 
sns.  Ddjh  admirde  k Imposition  des  prix  de  Rome,  honorde  main- 
taaaat  d’une  mddailk,  la  Stnarna  de  M.  Henner  rdvdle  un  vigou- 
• ram  tempdrament  da  peintre  en  possession  d’tme  science  bien 
aanw. 

M.  Ribot  a voulu  nous  mettre  aussi  dans  la  confidence  de  ses  dtu- 
des,  et  le  jury  a dgalement  reoomtu  cette  favour  par  une  mddaille. 
Mail  entre  M.  Henner  et  M.  Ribot,  il  f a la  distance  de  Rome  & Pa- 
lis : Borne,  la  viile  du  grand  art  et  dee  sdrienses  dtudes ; Paris,  le 
thddlredes  aventmres  et  dessuccds  d’un  jour.  Il  faut  k M.  Ribot  une 
nature  de  choix.  II  lui  taut  dea  modules  dontles  pores  soient  imprd- 
gnds  de  sole  ou  de  poussidre  de  charbon,  et  ces  meddles,  il  les 
Rend  ear  une  tache  d’emre,  oomme  si  la  nature  connaissait  le  noir 
absotu,  coimtie  si  le  noir  n’dtait  pats  une  ndgation,  un  vide  I Eton- 
nanle  logique  du  rdalisme  I II  part  d’une  convention  pour  arriver  a 
one  autre.  D un  charbonnier  il  fait  un  Saint  Sebastian.  A quoi  bon? 
Ayez  done  le  courage  de  nous  dire  : J’dtudie,  — et  nous  vous  rdpon- 
drons  : Vous  progressez.  Aprds  vos  Marmitons,  vos  Musicians  dlaient 
un  progres ; apres  vos  Musicians , vos  dtudes  de  nu  en  sont  un  autre, 
et  voire  prdtendu  Saint  Sebastian  est  infdrieur  a votre  acaddmie  ex- 
posee  en  ce  moment  chez  un  marchand  de  tableaux.  M.  Ribot  a le 
sentiment  de  la  chair,  il  a la  vigueur  du  poignet,  ce  qu’en  style  d’a- 
telier  on  appelle  la  patte;  mais  il  n’a  ni  gout  ni  iddes,  et  le  pire, 
e’est  qn’une  telle  indigence  parait  systdmalique.  Le  jour  ou  M.  Ri- 
bot consenlira  A avoir  une  idde,  il  en  fera  certainement  quelque 
chose. 

Aprds M.  Ribot,  faut-il  parler  de  M.  Manet?  Non,  si  ce  n est  pour 
constater  qu  its  sont  16  un  groupe  de  malades  qui  voudraient  bien  se 
donner  comine  incurables.  Coquetterie  d’hdpital.  Pensent-ils  nous 
en  imposer?  Us  gudriront  l’un  aprds  l’autre,  et  M.  Manet  lui-mdme, 
nnlgrd  6ea  cascades,  n’ira  pasjusqu’6  1’impdnitence  finale. 

ReposousHnous  de  ce  rdeUsme,  qui  n’a  de  sinedre  que  l’orgueil  de 
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sod  mal,  en  cherchant  encore  quelques  reflets  d’idEal  danscertaines 
oeuvres  d’un  genre,  tempErE,  chez  M.  Ranvier,  par  eaempie^  cbez 
M.  Aubert,  cbez  M.  de  Curzon,  trois  dElicats,  Epris  de  poesie  et.  de 
style.  M.  de  Curzon  a fait  mieux  que  son  Ange  consolateur , 06  je 
louerai  surtout  la  noblesse  dusentiment.  M.  Aubert  nous,  a peul-Eire 
donnE  1’ Equivalent  de  sa  Jevausse , duo  d’amour  a propos  de  flew, 
idylle  fraicbe.  et  charmante.  Mais.M.  Ranvier  n'avait  jamais  rien 
expose  d’aussi  important  que  son  Enfance  de  Bacchus , en  cegenre 
tout  de  fantaisie  et  mEme  de  convention  qu’il  a su.  rendre  sien  par  le. 
choix  distinguE  des  formes  et  l’barmonie  assoupie  destons.  Do  mot 
aussi  pour  M.  REgnier  qui  idEalise,  dans  un  bon  sentiment  poElique 
et  religieux,  la  Benediction  des  semailles.  Enfin,  puisque  nous  avons 
commencE  ce  cbapitre  par  la  Picardie,  terminons-le  par  la  Totvraine, 
une  apothEose  tranquille.  M.  Lechevalier-Chevignard  a compris  son 
sujet  a la  fa$on  d’un  peinlre  du  seiziEme  siEcle.  La  scEne  se  passe 
dans  un  de  ces  pares  d’ou  l’oeil  peut  suivre  le  cours  de  la  Loire.  Trois 
dames  ou  damoiselles,  un  chasseur,  un  musicien,  un  seigneur,  des 
environs,  se  sont  donnE  rendezvous  auprEs  d une  fontaine  dont  la 
nymphe  inquiEte  parait  peu  pressEe  de  rEpondre  aux  agaceries  trap 
rEpEtEes  de  1’amour.  On  lit  Branldme,  ou  Rabelais,  et,  si  l’on  ne  rou- 
gh pas  davantage,  e’est  qu’on  necoute  pas  toujours  ou  que  l’on  ne 
comprend  pas  trEs-bien.  Sauf  le  paysage,  ou  les  verts  et  les  bleus  se 
livrent  bataille  sans  parvenir  k s’accorder,  tout  me  charme  dans  ce 
tableau,  l’intelligence  du  sujet,  l’Etude  sErieuse  des  physionomies  et 
des  costumes,  le  gotit  parfait  de  la  composition.  Mais  est-il  suffisam- 
ment  dEcoratif?  La  question  ne  me  touche  guEre  et  je  ne  me  charge 
pas  de  la  rEsoudre. 


IV 


Selon  la  maniEre  dont  il  est  traite,  le  portrait  se  rattache  a 1’his* 
toire,  a l’ideal  ou  a la  peinlure  de  moeurs.  S’agil-il  d’un  personnage 
dont  la  vie  semble  liEe  aux  destinEes  d’une  nation,  la  pensEe  du  pem- 
tre  saura  marquer  son  image  d’un  caractEre  historique.  Ainsi  ont 
fait  tous  les  grands  peintres  chargEs  de  reproduire  les  traits  de  leur 
souverain.  On  saitce  qu’est  devenu,  sous  lepinceau  d’HippolyteFlan* 
drin,  le  portrait  de  l’empereur  Napoleon  111.  En  le  regardant,  chacun 
comprend  que  l’auteur  l’a  peint  pour  la  postEritE.  On  sail  aussi  que 
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l'empereur,  jaloux  d’en  assurer  la  conservation,  s’en  est  gracieuse- 
ment  dessaisi  en  faveur  de  nos  musses.  DAs  lors,  il  en  fallait  un  autre 
poor  les  appartements  des  Tuileries.  L’honneur  de  remplacer  ce 
chef-d'oeuvre  est  Achu  & M.  Cabanel. 

An  lieu  d’un  portrait  d’histoire,  M.  Cabanel  apeint  un  portrait  de 
conr.  n nous  montre  l'empereur  debout,  en  habit  noi'r  et  culotte 
courte,  dans  une  salle  resplendissante  d’or,  prAs  d’une  table  ou  repo- 
sent  snr  un  coussin  la  couronne  et  le  sceptre,  tandis  que  le  manteau 
de  pourpre  cache  A moitiA  le  trdne  sous  l’ampleur  de  ses  plis  AloffAs. 
L’arrangement  de  ces  accessoires  ne  manque  pas  d’une  certaine  gran- 
deur; mais,  au  milieu  de  l’harmonie  de  pourpre  et  d’orqui  lesenve- 
loppe,  le  personnage  tranche  par  sa  pose  autant  que  par  son  costume. 
La  pose,  un  photographe  ne  I’eiit  pas  choisie  plus  banale.  Le  corps 
pise  sur  les  jambes  comme  si  le  modAle  sollicitait  de  notre  politesse 
la  permission  de  s’asseoir.  Le  bras  droit  forme  avecle  torse  un  hiatus 
disgracieux,  et  la  main  sc  cramponne  A la  culotte  avec  une  Anergie 
qui  conviendrait  seulement  pour  tenir  les  rAnes  du  char  de  l’Etat. 
Quant  A la  tAte,  impassible  et  glacAe,  elle  parait  se  perdre  dans  un 
nuage  depoudred’or.  Aucune  expression  n’anime  la  physionomie : ni 
lafiertA,  ni  la  pAnAtration,ni  la  grflce.  On  dirait  queM.  Cabanel  s’est 
formeUement  interdit  de  caractAriser  son  modAle.  Hippolyte  Flandrin 
ne  connaissait  pas  ces  scruputes  d’un  trop  tidAle  sujet.  Aussi  nous  a-t-il 
laissA  une  oeuvre  vivante.  Celle  de  M.  Cabanel  a tout  auplus  une  ap- 
parencede  vitalitA  de  bonne  compagnie.  Le  costume  achAve  de  lui  en- 
lever  tout  caractAre.  Un  monsieur  en  toilette  de  bal,  revAtu  des  plus 
bants  insignes  de  la  LAgion  d’honneur,  gardien  officiel  des  atlributs 
de  la  souverainetA,  hdte  du  palais  des  rois,  c’est  peut-Alre  1’idAal 
d’une  majestA  du  dix-neuvieme  siAcle.  Mais  c’est  un  idAal  que  le  pu- 
blic n’accepte  pas.  HabituA  A ne  rencontrer  la  culotte  courte  qu’A  la 
porte  des  anticbambres  ou  aux  cArAmonies  funAbres,  il  se  refuse  A 
reconnallre  le  souverain  de  la  France  dans  les  habits  d’un  huissier. 

Le  jury  a dAcemA  la  midaille  d’honneur  A M.  Cabanel.  Serait-ce 
pour  avoir  peint  le  Portrait  de  I’Empereur?  SinguliAre  destinAe  des 
medaiUesI  Celle  de  M.  Brandon  va  A Rome  rAcompenser  un  ouvrage 
que  personne  n’a  vu.  Celle  de  M.  Cabanel  sauterait  done  par-dessus  ses 
Apanles  pour  devenir  un  hommage,  une  sorte  d 'adresse  au  souverain 
qui  a daignA  se  laisser  peindre? 

Ibis  non.  Si  M.  Cabanel  a obtenu  la  mAdaille  d’honneur,  c’est 
qnoiqu’il  ait  peint  le  Portrait  de  I'Empereur,  et  parce  qu’il  a peint 
ceiui  de  la  Vieomtesse  de  Ganey.  En  eflet,  autant  le  premier  s’efTace, 
autant  le  second  s’af&rme  avec  vigueur  et  nettetA.  Dans  le  premier, 
on  ne  trouve  A louer  que  cel  ensemble  harmonieux  et  doux,  produit 
par  retracement  des  demi-teintes,  qui  enveloppe  la  peinture  comme 
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un  hroufBard  dork.  Dans  celui-ci,  Tklkgante  simplioitk  de  k pose, 
le  godt  de  1’ajuStement,  la  grfice  piqnante  de  la  physionomie,  le 
modelk  tour  & lour  dklicat  et  feme  de  la  tkte,  de  la  gorge  et  de6 
bras,  vous  charment  kgalement.  H y rkgne  un  air  de  jeuneese  .qui 
kit  plaisir.  fTautres  remarqueront  la  longueur  exagkrke'  de  k akin 
gauche  depots  le  poignet  jusqu’k  rextrkmitk  des  doigts.  Je  me  ctra- 
tenterai  de  signaler  les  qutflitks  exquises  -de  oe  portrait  vivani  et  ca- 
ractkristique.  A la  bonne  heurel  Ici  le  peintre  s’est  librementetfran- 
chement  morttrk : il  a raison ; la  peinture  d’abstention  ne  seca  jamais 
la  bonne  peinture. 

les  portraits  officiels  ne  conviennent  gukre  A l’art  contemporain, 
A en  juger  par  la  faiblesse  de  ceux  que  reitfbrme  le  Salon  actual. 
Quand  j’aurai  citk  celui  de  M.  Devinck  par  M.  Hebert  Fleury,  et  celui 
de  Monseigneur  de  Soissons  par  M.  Fontaine,  je  crains  d'avoir  toot 
dit.  Et  cependant  les  ministres,  les  sknateurs,  les  gknkraux  me  man- 
quent  pas  k (’exposition . Mats  on  se  demande  quelle  Ifataditk  pousse 
les  personnages  officials  chez  les  artistes  les  moins  capables  de  les 
peindre,  on  quelle  fatality  empkche  les  artistes,  mkme  leis  i{jlus  capa- 
bles,  de  peindre  passablement  les  personnages  olfidiels. 

M.  Dodakowski  a cependant  fait  un  excellent  portrait  deM.de  R..., 
un  lieutenant-colonel.  Mate  c’eSt  un  Autrichien,  qui  n’apas  pour-l’uni- 
forme  les  mkmes  tendresses  qu’un  fonctiomnaire  fraiu^ris,  car  il  l’a 
reconvert  d'un  manteau,  et  Tartiste  a encore  sacrifik  ce  manteau, 
afin  de  kisser  toute  la  -valeur  A la  10te,  spirituelle  et  vivante.  Quel 
exemple  donnk  k M.  Courbet,  -si  M.  Courbet  ktait  capable  de  -saivre 
un  exemple,  surtout  le  bon ! La  physionomie  de  Proudhon  prktait 
certainement  a un  beau  portrait-;  mais  il  fsRlait  s’en  tenir  k cette 
physionomie  oik  le  travail  de'la  penskea  marquk  son -empreinte,  k ce 
front  intelligent  et  -prksomptueux,  k ces  yeux  diercheurs  et  troublks, 
k cette  bouche  sensuelle.  C’est  Tbomrae  lout  entier.  UK.  Courbet  hii- 
mkme  y eAt  rkussi.  Dktachez  de  son  tableau  -la  tkte-du  philosaphe, 
vous  aurez  un  beau  morceau  finemertt  peint.  M.  Courbet  pouvait-il  se 
contenter  de  si  pen  ? 11  a voulu  produire  une  eeuvre  caractknistique, 
nonplus  un  coup  de  pistolet,  mais  un-coup  de  canon,  et  il  fa  an- 
nonck,  avec  sa  modestie  habituelie,  dans  une  lettre  -qui  est  un  mo- 
dule du  genre.  H s'agit  done  de  nous  montrer  'Proudhon  en  famitte, 
avec  sa  femme  (pauvre  femme!)  et  ses  edfants  (pauvres  enfents!), 
assis  sur  son  escalier  (pauvre  escdlier !)  et  en  habit  de  travail  (pauvre 
habit,  pauvre  travail'!).  Tant  de  >paovretks  font  pitik,  et'l -on  plaint 
sinckrement  le  pauvre  homme,  non  pas  d’avoir  ainsi  vkou,  mis 
d’avoir  rencontrk  un  si  -pauvre  pankgyrkte.  Aprks  -tout,  c’est  pent- 
ktre  un  trait  de  gknie  d’avoir  point  ce  grand  dkmolisseunen  oestame 
de  ma$on. 
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Les  femmes ! voili  le  module  toujours  prefere  de  l’art  frangais. 
Avec  les  portraits  de  femmes  de  Rigaud  et  de  Largilligre,  vous  pou- 
vex  ressusciter  le  si&cle  de  Louis  XIY ; avec  ceux  des  Yanloo,  de  Nat- 
tier, de  Tocqu6,  vous  revoyez  vivantes  les  heroines  de  la  cour  de 
Louis  XY.  AvecM.  Cabanel,  M.  Giacomotti,  M.  Jalabert,  M.  Bougue- 
reau.  nos  petits-enfants  feront  revivre  l’6poque  presents.  M.  Giaco- 
motti poss6de  un  sentiment  plus  intime  queM.  Cabanel.  II  ne  peint 
pas  seulement  la  surface;  on  dirait  qu’il  p£n£tre  le  dessous  des 
ciiairs.  H sail  aussi  bien  que  personae  tirer  parti  des  deotelles, 
des  velours,  dee  cachemioes,  des  bijoux,  des  flours,  de  tous  oes  aoces- 
soires  qui  eont  souvent  le  iprincipal  d'une  jobe  fercune.  Ajoutez-y 
la  fiermete  do  dessin  et  une  oouleur  dont  la  sobr*  distinction  am) 
son  gentilhomme.  M.  Bouguereanane  paralt  plus  bourgeois  : il  n’a 
pas  le  m6me  tact.  Ponrquoi  anhner  d’une  expression  presque  ehra- 
matique  la  physionomie  d’ane  dame  qui  ne  pense  qu!&  se  faire 
pemdre?  Ponrquoi  placer  pres  d’elle  un  cbien  de  race  commune,  un 
refuse  du  Cours-la-Reine?  Yotre  chien  est  une  tacbe  dans  oet  int£- 
rieur  richement  etoffi.  La  tftte,  peint e par  faoettee,  oosllraste  avec  la 
largenr  et  la  sonplesse  de  1’ execution  generate,  et  :oes  deux  tacbes, 
dont  jexagere  sans  doute  ^importance,  empdcbent  seules  l’oenvre  de 
M.  Boaguereau  d’etre  le  meilieur  portrait  duSalon. 

V.  Jalabert  s’entend  aussi  tr6s-bien  A peindve  les  dleganoes  ftim- 
aines.  De  ees  deux  portraits.  Ton  repoeseate  une  femme  4g6e,  belle 
de  cette  bonte  aimable  que  donne  L experience  du  monde,  l'autre  une 
jeone  Rile  dans  l’6clat  de  son  printempe  et  de  ses  chevenx  blonds, 
gradeuse  et  fine,  mais  on  pen  trop  >pr6occup6e  de  se6  affaires, 
e’est-a-direde  ses  plaisirs.  M.  Merle  a compose  un  agr&ble  tableau 
avec  le  portrait  des  enfcnts  de  M.  de  Momy.  Toutdois,  sa  Jeune 
n ire  met  encore  mieux  en  relief  les  •qnali|te  brill  aides  de  son  pin- 
ceau.  Le  lecteur  n’altend  pas  de  moi  que  ije.paaseen  revue  tous  lee 
portraits  qui  m6riteut  d’airdterles  regards.  C’est  en  ce  genre  surtout 
que  la  critique  doK'dlresobre.Un  portrait  mediocre  est  si  vite  fait! 
Je  ne  puis  cepeadanl  r6sieter  au  iplaisir  de  -oiler  trois  oauares  char- 
mantes:unbijoud’ahord,lePorlroit  </e Jtf.  Ambroise  B..., parM.  Bau- 
dry,  aussi  admirable  de  diatinctionqucde  style ; un  profil  de  fiamme, 
par  madame  Viger-Duugneau,  qui  est  une  menveilled’ei6cu&ion;  et, 
de  M.  Sclilesingor,  on  groupe  de  denx  geunes  titles,  icroquis  leger, 
pleinde  fredcbeur  etide  grice. 
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Le  cadre  queje  me  snis  track  me  permet  de  glisser  lkgkreraentsur 
la  peinture  de  chevalet.  C’est  lk  que  se  dkpense  sans  contredit  la  plus 
grande  somme  de  talentde  l’art  contemporain,  mais  non  le  trksor  de 
ses  plus  hautes  penskes  ni  de  ses  plus  nobles  sentiments.  Analyser 
les  oeuvres  remarquables  du  genre  et  du  paysage  serait  done  pour 
nous  peine  perdue,  ou  bien  cette  etude  servirait  seulement  k ktablir 
ce  que  nous  savons  dkja,  l’incontestable  superiority  de  1’kcole  fran- 
$aise  dans  tous  les  sujets  ou  les  qualitks  techniques  prennent  le  pas 
sur  1’ element  moral. 

II  suffira  de  marquer  les  principales  tendances  de  cette  peinture 
femili&re.  II  y en  a de  mauvaises,  il  y en  a de  bonnes.  Les  bonnes 
sont  celles  qui  laissent  au  sentiment  individuel  sa  spontaneity,  les 
mauvaises  sont  celles  qui  l'emprisonnent  dans  les  entraves  de  Limi- 
tation. Je  ne  sais  rien  de  plus  legitime  que  les  tentatives  d’un  petit 
groupe  de  peintres  fran$ais  ou  beiges  pour  revetir  la  vie  moderne 
d’un  interet  analogue  k celui  que  les  petits  maitres  flaraands  et  hol- 
landais  ont  su  jeter  sur  les  moeurs  de  leur  pays  et  de  leur  temps.  Les 
tableaux  de  M.  Toulmouche,  de  M.  Tissot,  de  M.  de  Jonghe,  de 
M.  Baugniet,  mkritent  de  nous  charmerau  mkme  litre  que  les  oeuvres 
de  Terburg  et  de  Metzu  charmaient  leurs  contemporains,  et  ils 
acquerront  avec  le  temps  une  valeur  kgale,  parce  qu’ils  joignent 
aussi  k l’observalion  piquante  des  moeurs,  au  portrait  fidkle  des 
physionomies  et  du  costume,  une  sincerity  d’impression  manifeste, 
une  etude  attentive  de  la  nature,  et  surlout  un  talent  d’exkcutioi)  hors 
ligne.  Seulement  il  est  permis  de  se  demander  si  ces  qualiles,  toutes 
de  nuances  et  de  demi-teintes,  ne  s’kvaporent  pas  pour  faire  place  a 
une  reality  brutale,  quand  l’auteur,  comme  M.  Feyen  par  exemple, 
les  dkveloppe,  ou  plutdt  les  dklaye  dans  une  grande  toile.  Il  y lk  une 
erreur  de  coup>d’oeil  qui  conduit  k une  faute  de  gotit.  On  s’en  con- 
vaincra  mieux  encore  en  regardant  la  toile  immense  exposkc  par  un 
artiste  beige,  M.  Smits,  sous  ce  Utre  enigma tique:  Roma ! Poussin,  qui 
etait  Fran$ais  et  qui  habitait  Rome,  n’eut  jamais  l’idke  de  peindre 
dans  de  telles  dimensions  ce  qu’il  voyait  par  sa  fenktre.  Le  mot  de 
Rome  n’kveillait  en  lui  que  des  souvenirs  heroiques,  et,  pour  tra- 
duire  ces  souvenirs,  avec  une  eloquence  que  M.  Smits  ne  connait  pas 
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encore,  un  tableau  de  chevalet  lui  suffisait.  Englober  sous  le  notn> 
de  Rome,  sans  le  prbtexte  d’une  action  quelconque,  une  sbrie  de  per- 
sonnages  diversement  habillds,  la  petite  principessa  avec  sa  nourrice 
d’Aibano,  des  ciocciaje  venues  de  la  montagne  pour  servir  de  modules, 
des  bourgeoises  empanachbes  selon  les  modes  de  Paris,  une  men- 
diante  (une  seule !)  b laquelle  de  nobles  strangers,  des  Beiges  sans 
doute,  font  l’aumdne,  un  cardinal  solitaire,  un  dragon  du  pape,  un 
zouave  pontifical,  desmoines,  des  enfantsdu  Trans  tbvbre,  c'est  peut- 
fitre  donner  de  la  ville  bternelle  une  photographie  exacte,  b bgale 
distance  du  Siecle  quede  YUnivers,  c’est  it  coup  sfir  faire  montre  de 
qualites  qui  rangent  M.  Smits  parmi  les  pratieiens  habiles,  mais.  en 
definitive  c’est  forcer  son  talent,  sans  autre  rbsultat  qu’un  vaste 
ennui;  c’est  depasser  les  homes  que  le  bon  senset  le  goilt  imposent 
a la  peinture  ethnographique. 

Rien  de  plus  16gitime  assurement  que  l’impulsion,  dbjb  vieille.de 
plusieurs  siedes,  & laquelle  obbissent  les  peintres  de  moeurs  italien- 
ms.  Le  pittoresque  d’outre-monts  est  inepuisable.  M.  Heilbutb  } 
chercbe  d’innocentes  epigrammes  contre  la  cour  romaine.  M.  Leleux 
y retrouve  le  type  elegant  d'un  personnage  disparu  chez  nous,  1’abbe. 
M.  Achenbach  peint  les  fetes  des  rues.  M.  J.  J.  Lefebvre  nous  montre 
une  de  ces  families  de  pblerins  que  leur  foi  conduit  & travers  loutes 
les  fatigues  aux  autels  veneres  du  couvent  de  San  Benedetto  : scene 
souvent  reproduile  el  toujours  touchante,  qu'il  a su  rajeunir  et  par  le 
caractbre  des  figures  et  par  la  beaute  de  1'effet  d’interieur.  D’autres 
peintres,  non  contents  de  passer  les  monts,  passent  les  mers  et  vont 
jusqu’en  Orient  demander  a un  del  nouveau  des  moeurs  nouvelles  et 
des  costumes  inedits.  M.  Gerome  s’ est  place  a leur  tete  par  la  dblica- 
tessedu  sentiment  ethnographique.  Nul  ne  per$oil  plus  finement  que 
lui  les  differences  de  race,  nul  ne  pbnbtremieux  les  grandeurs  utilizes 
du  caractere  oriental,  nul  ne  saisit  d'un  regard  plus  juste,  d’un  crayon 
plus  precis,  les  particularites  du  costume.  Je  suis  beureux  de  rendre 
justice  h M.  Gerome  sur  son  veritable  terrain.  Autant  il  bchoue  quand 
il  s’attaque  b un  sujet  historique,  autant  il  reprend  de  force  et  de 
po&sie  quand  il  evoque  ses  souvenirs  de  l’Orient,  k la  condition  de  ne 
pas  descendre  jusqu’aux  bizarreries  equivoques  ouil  s’est  tralnbquelr 
quefois.  L’impression,  chez  lui,  est  aussi  riche  que  l’invention  Test 
peu.  Sa  Pridre  doit  prendre  place  b cblb  de  ses  Amautes,  de  sa  Barque, 
de  ses  succbs  les  mieux  merites.  11  a rendu  avec  bonheur  la  grande 
emotion  que  l’onressent  dans  une  ville  orientate,  lorsqu’b  la  voix  du 
muezzin  chantant  sur  les  minarets  on  voit  chaqoe  terrosse,  cheque 
toit  de  maison,  se  gamir  d’hommes  croyants  qui  s’inclineRt  sous  le 
regard  invisible  de  Dieu,  et  I’unanimitb  de  la  pribre  s’btendre  comme 
une  voile  entre  le  ciel  et  la  cite.  Seulement  M.  Gbrome*  b force  de 
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belles  manures,  en  est  ante*  k>  ne  pi  as  se  permettra  lb  meuidre  in- 
carta de.  Ses  tapis- n’ont  pas  un  pit1,  ass  v6  toman  to  pas  une  taebo,  H a 
present  te hailloit  etdotb 1' Orient dune  verOu  qu’on y ceunaltbien pen, 
fopropretd.  A voircette  peintaretirisea  quatre  dpingtes,  on  accose- 
rait  nttlontiera  1’artistedenepeindre  quale  ditnanche. 

A cdtd  de  M.  G6rome‘  se  place  Ml  Gustave  Boulanger,  nroins  pod- 
tique  assurdment,  raaisaussi  precis,  aussi  net  et  un  peu  plus  dtofife. 
Il  y a m6me,  dans  son  Dje Id  et  Rahia , traduction  arabe  de  la 
deusidme  dglogue  de  Virgile,  dee  elfets  brillants  qui  lui  font  hon- 
neuF.  Je  n’ai  rien  & dire  de  Ml  Fr&re,  dcrasd  sous  le  poids  d’une  rad- 
daille,  si  ee  n’est  queson  Gafd  me  psrait  infdrieur  k celui  de  M.  Lau- 
-vnck  oil  je  retrouve  une  impression  vraie,  le  centraste  des  gigau- 
tdsques  chameaux  circulaot  dans  desTuesdtroites.  Une  autre  mddaiUe, 
moins  contestable  a coup  silr,  a rdcompensd  le  dernier  venu  des 
peinires  de  l’Ocient,  M.  Moudtot,  paysagiste  plutdl  que  peintre  de 
moeurs,  coloriste  ddlical,  dessinateur  encore  hesitant. 

• Lee  autres  tendances  de  le  peinture  de  genre  ne  se-  justitient  pas 
an  inferne-  titee.  En  premiers  ligne-  nous  rencontrons  les  rdsurrec- 
tiotmistes,  occupds  k refaire,.  non  pas  L'histoirer  mais-  la  cbronique 
dn  passd.  Je  l’avoaerai,  au  risque -dattirer  la  foudre  sue  ma  tdte*  je 
ir’accorde  qu’une  mediocre  estime  au  genre  dit  historique.  Ou  c’est 
affaire  de  fantaisie,  comma  pour  M.  Chaplin,,  ou  c’est  alTaire  de 
garden-robe  eti  de  mobilier,  comma  pour  M>.  Tiosot.  Les  talents  abon- 
dent  dans  oette  categorie.  E sprite  eurieux,  ils  lisent  \olon tiers  et 
s’inspirent  de  leurs  lectures.  Quelques-uns  lisent  bien,  M.  Vetter, 
par  exemple,  qui-traduit  Molibre  avec  godt,  mais  sans  verve  et  sans 
force;  B’autres  s'inspirent  d’tm-  pourpoint  ou  d'un  hoqueton.  Le 
coryphde  dm  genre,  nous  le  counaissons  tous,  c’est  M.  Meissonier,  le 
gdate*  de  l'infiniment  petit.  Avec  quel  art  iL  chiffonne  les  foiperies 
dlun  aulw&ge,  quelles  figures  viwantes  il  y jette,  et  de  quelle  touche 
magistrate-  il  reldve  ces  bagatelles,  nous  le  savons,  et  ses  Suitee  d’une 
qiierelle  de  jeu  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau.  Mais  M.  Meis- 
sonier, cetftefois,  se  double  d’un*  fils..  Em  bon  pdre,  il  nous  prdsente 
son  gargoni,  ddja  bien  grand,  ma  ibi,  et  de  belle  mine.  Et  le  fils,  a 
san>  tour,  nous  prdsente  Monsieur  son-  pine;  A-  cet  dchange  de  poli- 
tosoes,  le  public  auragagne  deconnaitra  non-seulement  la  personne, 
mate,  aussi  1?  atelier  du  pdr-e  ebdu  fils.  En-efiet,  M.  Meissonier  pdre  nous- 
montre  son  fiis-ai  son  Atablid’aqua-tbrtistej  et  Ml  Meissonier  fils  nous 
montnoson  pdns,  an  retour  d-’une  revue,  encore  chaussd-  de  bottes  i 
l’dcuydre,  esquissant  un  cheval  pour  son  tableau  des  Guirasaets. 
L’entent  terrible:  n-’ai  pasoubUA  de- placer  sur  le  chevalet  le  prochain 
soccdmdu:  papa.  Son  latent  tient.de  famille,,  et  rndme^  h premidre 
vue,  on-  s’y  troupe.  On  fcrait  votentiers  un  troc  de  l’um  k 1’autre, 
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sans  qu’aucun  d’eux  perde  an  change.  Car  le  portrait  do  fils  parle 
pile  ferait  encore  honneur  A un  jenne  homme,.  et  le  portrait  du 
par  le  fils  pourrait  6ti>e  signy  d’un.  membre  de  l'Institut.  Seule- 
neat  M.  Charles  Ifeissonnier  est  un  fils  prodigue.  11.  a us6  en  une  fois 
aidant  de  teile  qu’il  en  faut  & son  p&re  pour  produire  trente  chefs- 
d'oeuvre. 

Mas  il  7 a pour  la  peinture  de  chevalet  un  courant  tout  autre- 
mentdangeveux.  que  celui  du  genre  hislorique:,  G'eat  celte  derivation 
da  Birin  allemand  qui  nous  apporte,  de  Dusseldorf,  ou  de  Nurem- 
bog,  une  cargaison  chaqpe  ann6e  plus  nombreuse  de  tableaux-jou- 
joux.  Des  mddailles  imprudemment  d^cemdes  ont  encourage  l'i im- 
portation. AprAs  les  maitres,  l’appAt  dela  prime  attire  les  doublures, 
et  le  mfime  appAt  provoque  chez  nous  l’imitation  la  plus  deplorable. 
Que  dis-je?  ees  Atbres  de  Noil,  cea  suj/ets  d'une  niaiserie  populaire, 
empruntes-  au&  pipes  de  porcelaine,  trouvent  des  prOneurs  dans  la 
critique  et  peu  s’en  fant  qu’on  ne  les  saiue  cornme  la  peinture  de 
1’avenir.  Mw  Brion  et  M.  Jundt,  qui  soat  Alsaciens,  n’auraient  qu.’un 
pas  a fair e pour  rencontrer  l’6eueil.  Aussi  se  cramponnentrils  & lcurs 
quah&s  fran^aises,  au  risque  d’exag^rer  1’empfttemeol  et  la  largeur 
de  la  touche.  11s  ont  raison. 

Vous  pouvez  le  garder,  votne  Rhin  allemand. 

Avec  ses  peintres  de  mceurs  raodernes  que  j’ai  nommds,  avec 
MM.  Trayer,  Fortin,  Duverger,  Soyer,  qui  savent  peihdre  le  peuple 
de  nos  pays,  Tart  fran$ais  est  assez  riche  pour  ne  rien  emprunter  a 
personne.  Laissons  a la  ForSt-Noire  son  industrie  du  bois  blanc  et  sou 
rire  de  casse-noisettes. 


La  superiority  de  l’art  contemporain  se'  marque  avec  plus  d’Aclat 
encore  dans  le  paysage  et  dans  tout  ce  qui  l’avoisine.  Depuis  une 
quarantaine  d’annAes,  la  nature,  apr^s  avoir  longtemps  parly  A noire 
esprit,  a parly  k notre  cceur.  11  en  est  sorti  des  merveilles.  Un  sen- 
timent profond6ment  original  et  particulier  A notre  dcole  a cryy  le 
genre  ruslique,  genre  mixte  qui  associe  la  figure  humaine  aux  seines 
de  la  campagne.  C’est,  avec  l’histoire  de  moins  et  la  reality  de  plus, 
la  mfime  harmonie  dont  s'inspirait  jadis  le  paysage  historique.  Entre 
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YAutomne  de  Poussin  et  la  Fin  de  la  joumie  de  M.  Jules  Breton  je 
n'aper$ois  pas  de  bien  grandes  differences,  si  ce  n’est  dans  le  cos- 
tume.  Mais,  en  conservant  a ses  robustes  paysannes  leur  costume 
actuel,  M.  Breton  le  simplifie,  et  les  figures  qu’il  en  habille  n’en 
restent  pas  moins  aussi  antiques  par  le  sentiment  que  si  elles  por- 
taient  le  pkplum  et  la  tunique.  Sans  effort  pknible,  sans  pretention, 
sans  etalage,  M.  Breton  arrive  au  style.  Sa  Fin  du  jour  est  certaine- 
ment  le  tableau  du  Salon  ou  la  beaute  joue  le  plus  grand  rile.  Aprts 
avoir  parcouru  l’exposition,  essayez  de  fermer  les  yeux,  si  une image 
se  reproduit  d’elle-m&me  dans  votre  souvenir,  ce  sera  celle  de  ces 
belles  faneuses  appuyees  sur  leur  rateau,  robustes  filles  dont  le  re- 
gard suit  le  soleil  k 1’ horizon,  dont  le  coeur  benit  Dieu  d’avoir  cou- 
ronnk  le  travail  du  jour  par  la  poksie  du  soir. 

D’autres  competent  l'harmonie  de  la  vie  des  champs,  en  mklant 
encore  les  animaux  k ia  figure  humaine.  Parmi  ces  rustiques  je  dte- 
rai  seulement  M.  Otto  Weber,  M.  Gukrard,  M.  Hkreau,  M.  Berthon, 
et  MM.  Brendel,  Schenck,  Serwin,  plus  spkcialement  animalim.  Ce 
que  je  veux  louer  chez  M.  Otto  Weber,  c’est  un  sentiment  du  soleil 
qui  ne  crainl  pas  de  s’affirmer  par  des  effet  lumineux  d’un  kclat  vi- 
brant. Assez  d’autres  nous  endorment  dans  leurs  tons  assoupis.  Asset 
d'autres  proscrivent  l'air  et  la  lumikre,  comme  si  Punitk  d’impres- 
sion  ne  pouvait  risulter  que  de  l’klouffement  des  valeurs  colorkes. 
L’exposition  regorge  de  ces  toiles.que  l’on  prendrait  de  loin  pour  des 
panneaux  de  vieux  chkne.  Ce  qu’il  y a de  bizarre,  c’est  que  la  plu- 
part  nous  arrivent  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  de  ces  pays  ok 
l’on  possedait  si  bien  jadis  l’art  du  soleil  et  Part  des  r&eUlons.  Ce 
qu’il  y a de  triste,  c’est  qu’on  s’habitue  a cette  note  et  qu’on  finirait 
pas  n'en  plus  vouloir  d’autre,  tant  elle  s’accommode  & la  myopie  de 
nos  sens  et  de  nos  gofits.  Sans  mkconnaitre  le  talent  de  M.  Ver wee, 
de  M.  Van  Thoren,  de  M.  Van  Kuyck,  applaudissons  de  preference 
M.  Otto  Weber,  encourageons  M.  Berthon  et  tous  les  artistes  sinceres 
qui  se  refusent  k croire  que  la  nature,  veuve  du  soleil,  n’a  plus  pour 
s’kclairer  qu’une  veilleuse. 

Quant  au  paysage  propremen  t dit,  il  kchappe  en  quelque  sorteila 
critique  par  les  conditions  mkme  qui  en  font  le  mkrite  et  la  saveur. 
II  serait  facile,  en  descendant  dans  le  detail  des  oeuvres,  de  prendre 
tel  ou  tel  pcintreen  flagrant  delit  de  telle  ou  telle  faute  de  grammaire 
contre  les  lois  du  dessin,  de  la  couleur  ou  dela  perspective.  Mais  au 
point  de  vue  general  oii  je  me  suis  place,  je  ne  puis  incriminer  les 
intentions  d’une  classe  d’arlisles  qui  dkclarent  par  avance  que  leur 
volonte  est  de  n’en  pas  avoir.  Subir  P impression  de  la  nature,  la 
rendre  nalvement  sans  la  modifier,  tel  est  le  programme  du  paysage 
contemporain.  Devant  cette  declaration  d’impersonnalite  la  critique 
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se  trouve  dAsarm^e.  La  difference  d’interp relation  ne  rAsultera  plus, 
que  de  la  difference  de  temperament,  De  li  vient  que  le  paysage. 
malgre  les  tresors  de  talent  qui  s’y  depensent,  reste  m£me  aujour- 
d'hui  un  genre  secondaire,  parce  qu’il  n’en  est  pas  oil  la  subjectivity 
de  1’artiste  s’ efface  davantage,  et  avec  plus  de  raison  peut-etre,  de- 
vant  un  merite  purement  objectif. 

Toutefois,  ne  soyons  pas  dupes.  11  y a dans  le  paysage  contempo- 
raiades  tendances  trAs-divergentes  qui  accusent  des  volontds  opposees. 
Qoe  l ecole  de  l’impression,  avec  son  chef  M.  Daubigny,  revendique 
bautement  le  privilege  de  l’impersonnalite,  et  arbore  comme  drapeau 
la  theorie  de  i’interprAtation  materielle,  j’y  souscris  volontiers.  J’ad- 
mire  le  chef  dans  6on  Effet  de  lune,  je  reconnais  chez  les  disciples, 
M.  Appian,  11.  Nazon,  M.  Lansyer,  M.  Letrone  et  quelques  autres,  une 
grande  justesse  de  vue,  une  grande  energie  de  reproduction.  Mais 
paar  im primer  & la  nature  un  caractAre  poetique,  pour  la  marquer  au 
coin  du  style,  il  faut  sentir,  il  faut  penser.  11  foul  que  le  peintre 
mtervienne  entre  les  spectacles  qu'il  a sous  les  yeux  et  la  main  qui  les 
reporte  sur  la  toile.  Or,  nous  avons  des  paysagisies  de  style  et  des 
paysagisles  poAtes.  Le  programme  n’est  done  pas  tout  A fail  vrai,  et  la 
thfeorie  n’a  pas  une  rigueur  absolue. 

Jesais  bien  que  l’fecole  les  nomme  des  hAretiques.  0 bienheureuse 
bArAsie,  qui  nous  donne  d’une  part  M.  Paul  Flandrin,  M.  de  Curzon, 
M.  Benouville,  M.  Thomas,  M.  Lecointe;  d’autre  part,  M.  Corot, 
H.  Ziem,  M.  Chintreuil,  M.  Blin;  et,  entre  les  deux,  M.  Cabat, 
M.  Fran^ais,  M.  Lanoue,  M.  Hanoteau,  M.  Harpignies,  M.  Busson, 
If.  Bernier,  etc.  La  liste  en  serait  longue,  de  ces  artistes  AclairAs  qui 
savent  faire  parler  la  nature  selon  leur  intelligence  ou  selon  leur 
Cffiur.  La  pratique  de  l’impression  conduit  fatalement  a la  monotonie. 
Rien  de  plus  variA  au  contraire  que  ces  pages  confidentes  d’une  Arne 
oil  nous  lisons  des  pensAes  AlevAes,  de  douces  rAveries,  des  tristesses, 
des  joies,  lout  ce  qui  fail  la  dignitA  de  la  vie. 

Hais  la  variAtA  mAme  de  ces  oeuvres  m’interdit  toute  analyse. 
Quand  j’aurai  dit  que  le  Souvenir  du  Midi  de  M.  Paul  Flandrin  m’a 
saisi  par  son  caractAre  d’austArite  et  de  grandeur,  comme  si  le  man- 
leau  abandonnA  dans  ce  desert  rappelait  la  perte  d’un  Atre  aimA ; 
quand  j’aurai  dit  que  j’ai  rAvA  de  longues  heures  devant  le  Lac  de 
V.  Corot,  que  la  Solitude  de  M.  Cabat  m’a  dAlicieusement  repost 
au  milieu  de  la  cohue  du  salon,  que  j’ai  examinA  d’un  ceil  curieux  les 
Nouvelles  fouilles  de  Pompti  racontees  avec  tant  de  gotit  et  d’esprit 
par  M.  Fran$ais,  que  j’ai  suivi  M.  Thomas  & Ostie,  M.  de  Curzon  A 
Tivoli,  H.  Benouville,  M.  Anastasi  et  M.  Harpignies  A Rome,  M.  La- 
noue  au  Pont  du  Gard,  M.  Chintreuil  et  M.  Blin  dans  ces  endroits 
mystArieux  oil  la  nature  attend  les  poAtes  pour  chanter  avec  eux 
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Fbiymne  du.  maim  ooidu  soirraurai-je  danny-une  idde  des  tableaux  que 
je  cil6«t  surtnut  da  taleatde  lews auteurs?  Non,  j’aimemieux  m’abs- 
tenir.  MalgriTintyryt  de  souvenir  quim’attire  toujours  vers  l’Orient, 
jeneveuxpas  m’attarder  avec  M.  Berchyre  en  Egyple,  aveeM.  Pasini 
en  Syria,  avec  Mu  Brest  a Constantinople,  aveeM.  Laurens,  en  Perse, 
avec  M.  Huguet  sur  ces  cherains  pierreua  de  I’Algynie  que  devore  le 
soleal.  M.  Fromeniin  lui-m6rae  sera  incapable  deone  retenir,  et  depen- 
dant quel  eharme  to u jours  nouveau,  toujours  piquant  dans  oes  pages 
largement  traityes  ou  la  vie  arabe  euprunte  a l’interpr^tation  per* 
sonnelie  d un  esprit  d’dlite  un  telat  ouune  grandeur  dent  ellen’aplus 
que  le  reftett  11  me  faiudrait  encore  un  mot  pour  M.  Aiguier,  le  Corot 
de  la  peinture  de  marine,  pour  MM.  Isabey  et  Jules  Noel,  toujours 
animus  et  brillants.  Et  quand  je  eroirai  avoir  tout  dit,  quoique  j’aie 
dit  k pe»e  le  quart  de  tout  eeque  m^rite  le  paysage.coutempoEaia,  la 
nature:  morte  m’attendra  au  passage  avec  MM.  Menginot  et  VoUon,.  et 
je  mi’apercevrai  que  je  laisse  derridre  moi  un  dee  plus  grands  peintres 
de  notre  temp6,  M.  Blaise  DesgoCfe. 

Oui,  sans  doute,  les  qualiles  qui  font  aujourd’hni  en  France  la 
gloire  de  la  peinture  do  chevalet,  atleignent  leur  apogee  che* 
M.  Desgoffe.  II  est  impossible  de  pousser  plus  loin  l'inlelligencede  la 
vdritd,  la  science- du  rendu,  la  stirety,  la  forae,  la.  ddlicatesse  de  l’exd- 
cution.  II  est  impossible  de  donner  plus  de  vie  k des  objetsqui  u’en 
ant  pas.  Supreme  effort  de  l’artT  raais  effort  sterile.  M.  BfoiseDesgoffe 
me  confond ; son  individuality  6 erase  ses  rivaux  comme  le  gdnie 
ecrase  le  talent.  Et  cependant  ce  gdnie  de  la  patience  arrive  bien  vile 
a me  lasser.  L’art  nous  doit  {due  et  mieux  que  le  triomphe  du 
tnompe-l'mil. 
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Avant  de  passer  a l’etude  des  oeuvres  de  la  slaluaire,  il  eonvient 
den  finir  avec  tout  ce  qui  se  rapporte  a la  peinture,  e’est-a-dire  les 
dessins,  la  gravure  et  la  litbographie.  Des  six  cents  dessins  exposes, 
j’ai  cite  les  pidneipaux,  ceux  qui  retevent  d’une  pensde  ou  d’un  sen- 
timent. 11  aerait  injuste  cependant  d’oublier  M.  Bida,l’un  des  artistes 
de  notre  temps  qui  ont  le  mieux  su  se  faire  une  originality  de  ben  aloi. 
En  dyiaissant  la  peinture  pour  un  procydy  de  dessiu  presque  aussi 
compliquy,  M.  Bida  a Ijeaucoup  aidy  a sa  gloire.  Mais  ce  procyddril 
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taut  bien  la  taooanattra^  deweadrait  uainstaumen  t inutile  ebtiange- 
reax  dans  les  mainsd’un  artiste  donl  le  coenr  serait  sec  et  l’intattigenoe 
vide.  L’ intelligence  prevent  peot-ytrodwxM.  Bidai  It  a trtodaeiitant 
compris  les  types  divers  cb  les;  costumes  de  I’Ooienb,  il  en  tire  parti 
avsc  beaucoup.  de  godtj/et  portbis  ce  giedt  piUorasquelo  eondtiit  au 
style.  G’test  qu’il  poniik  aussi  one  fibre;  sensible  qui  sail  vibrer  t 
1’ occasion,  sans  vibrer  trop  haul.  Les.  dessins  quit  expose  cette 
anode*  le  Bipart  de  I’eafant  prodigue  et  Pais  A eette  maison  ne 
contiennent  pas  toute  la  seeune  de  sentiment  que  comportent  des 
sojets  erapruntts  aue  saints  fivangiles..  fit  teutefbis  on  ne  peut  dire 
qu’iis  nous  taiasent  feoids.  Seutement  l’expressiom  chrbtienne  se  con- 
centre  dans  un  ou  deux  pes tonnages.  Le  reste  n’a  qu'une  religiosity 
vagae  qui  esfc  plutflt  une  impression  locaie.  M.  Bida  a rappertd  de  la 
Tme-Sauibe  on  personnel  d’acteura  arabes  auxquels  il  kit  jouer  lee 
dramesAvangbliqnes  dans  leur  costume  national.  11  ena  rapportdaussi 
cette  impression  solenndle  et  miystbrieuse  dont  1'atmospMre  de 
ce  pays  de  souvenirs  [est  en  quelque  serte-  tinprygnbe1,  et  qui  en- 
taint  tAme;  dn  voyageur,  soil  qu’il  la-  rattaebe  a sa  veritable 
so  nice,  le  ehristianisoan,  soit  qu’il  l’aceeptei  telle  qae  le  maho* 
metisme  la  lui  donne.  En  un  mot,  et  pour  rendre  toute  ma  pen- 
sta,  le  sentiment  chretien  de  Mi.  Bida.  me  semblerait  ldgyrement 
anisobnaa. 

Ces  desmns  sent  destines  a l’iHustration  d’une  Bible  ou  pldAt  d un 
Bvangile.  Il  faut  loner  Vartiste  d’y  apporter  tant  de  conscience,  taut 
descropule,  akoraqued’autres,  cbargds  d’uae  tftehe  analogue,  s’aban- 
donnent  a tous  les  dblires  de  la  fantaisie.  Vow  avoir  une  id6e  de  ce 
fee  sera  la  Bible  de  M.  Bida,  on  n’a  qu’&  percourir  la  salle  des  gra- 
vures. On  y tvouvera,  dyja  reproduces  a Feau  forte  par  madame 
Browne,  par  MM.  Flam  eng,  Veyrassat  et  Massard,  plusieurs  composi- 
tions qui  en  font  bgaieraent  partie,  et  qui  participant toutes  da  m6me 
sentiment  de  gravity  religieuse  et  de  la  mSme  pen  see1  pittoresque : 
rel'aive  l’histoire  sacr6e  avec  les  616ments  fournis  par  la  vie  actuelle 
do  FOrient. 

Quelque  raerile  que  je  reconnaiese  k la-  plupart  des  aquarelles  et 
des  pastels  expesds,  les  passer  en  revue  serait  sortie  de  mon  cadre ; 
car  la  plupart  attestant  seulement  une  grande  habtlete  de  main-.  Citer 
l’un  apres  Pautre  les  no  ms  de  MM.  Anastasi,  Harpigmes,  Lanoue, 
Appim,  serait  ne  vien  dire.  Les  portraits  offriraient  plus  •d’intdnM  et 
el  les  nomsqui  les  ont-signe  perlent  d’eax-mfimes.  Nommer  madame 
BttbeKn,  e’eet  aemnar  la  dislinetion  et  la  gr&ce ; nommer  M.  Amaury 
Dural  A M.  Paul  Flandrin,  c?esb  nommer  1’ union  intime  de  le  vAritfr 
etdui  style.  Mais  enfin  il  n’y  a rien  lb  de  neaivean  pour  personne,  et 
ntum  raat  e’arrdter  un  instant  devant  une  dessede  peintnres  assec 
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improprement  comprises  dans  la  mime  categoric,  je  veux  parler 
des  emaui. 

La  peinture  en  email  s’est  eiev6e  depuis  quelques  ann6es  au  pre- 
mier rang  de  l’art  contemporain.  Personae  ne  me  contredira  si  je 
salue  M.  Claudius  Popelin  comme  un  maitre,  digne  emule  des  Pani- 
cs ut  et  des  Leonard  Limosin.  J’ignore  si  les  qualites  de  pile  ou  de 
euissson  sont  egales  des  deux  parts.  II  ne  s’agit  pas  ici  d’art  indus- 
tries il  s’agit  d’arl  tout  simplement.  A ce  point  de  vue,  qui  vaut  bien 
l’autre,  la  Remittance  des  lettres  et  l’£tnper«KriVqpoidonmeparaissenl 
soutenir  la  comparaison  avec  les  deux  Tableaux  voiifs  de  la  Sainte- 
Chapeile  que  possdde  le  Louvre.  Leonard  Limosin  imitait  beancoup, 
et,  mdme  lorsqu’il  signe  Inventor,  on  dirait  qu’il  se  souvient.  Cbez 
M.  Claudius  Popelin,  l’art  est  plus  personnel. C’est  luiqui  a dessine les 
belles  figures  de  la  Renaissance  des  lettres,  et  surtoul  la  IlatSia;  c’est 
lui  qui  a marque  d'un  si  grand  caract6re  les  nombreux  portraits  reu- 
nis dans  ce  cadre  & oompartiments  multiples.  Moins  importante,  la 
eomposition  ou  il  a essayd  de  symboliser  le  r&gne  de  Napoleon  IQ, 
offire  encore  des  parlies  excellenles,  principalement  un  portrait  h6- 
roique  de  l’empereur  que  je  prendrai  la  liberty  de  recommander  a 
M.  Cabanel. 

Tout  pdlit  aupres  des  deux  pages  grandioses  et  brillante6  de 
M.  Claudius  Popelin.  El  cependant  ce  n’est  pas  une  oeuvre  vulgaire 
que  1’ Apollon  de  M.  Meyer,  empreinl  d’un  si  haul  sentiment  de 
l’id£al,  et  c’est  une  oeuvre  encore  bien  distingude  dans  sa  recherche 
que  VAngdlique  et  Roger  de  M.  Lepec.  On  ne  peut  placer  sur  la  m&ne 
ligne  les  paysages  de  M.  Bouquet.  Mais  je  ne  parlage  pas  contre  ce 
dernier  les  preventions  des  puristes,  et  j’accorde  mdme  k M.  Ulysse 
le  droit  de  jeter  sur  la  faience  des  croquis  k la  plume  qui  attesteht 
au  moins  une  sincere  inddpendance.  Toujours  est-il  que  la  peinture 
sur  email  a marque  desormais  sa  place  parmi  les  manifestations 
£lev£es  de  l’art. 

Au  contraire,  la  gravure  au  burin  semble  dechoir  de  jour  en  jour. 
Un  petit  nombre  d’arlistes  courageux  manient  encore  cet  instrument 
donl  la  marche  lente  et  penible  convient  aux  meditations  sOrieuses 
d’un  homme  charge  d’interpreter  la  pensee  des  maitres.  Les  mailres  ! 
Qu’ai-je  dit?  M.  Varin  grave  la  Veille  des  Noces  de  M.  Dieffenbach,  et  il 
obtient  une  medaille.  M.  Meunier  grave  la  Chaste  aux  rats,  de 
M.  Madou,  autre  medaille.  M.  Paul  Girardet  a grave  le  Saltimbanque 
d’apresM.Knaus,  mais  il  se  trouvait  hors  de  concours,  tantM.  Knaus 
lui  a dejd  valu  de  medailles.  Joignez-y  M.  Lasch,  grave  par  M.  Vogel. 
Voila..les  maitres  dont  les  recompenses  officieUes  encouragent  la 
reproduction.  11s  viennent  en  dr<file  ligne  de  Dusseldorf,  sauf  M.  Madou, 
qui  est  Beige.  Et  voug  voudriez  que  dies  burins  si  brillants,  si  adroits 
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a grater  les  maltres  favorf  du  jurys  et  da  commerce,  pessent  de 
longues  heures  devant  les  oeuvres  de  l’Acole  italienne  eu  de  l’Acole 
fran^ise?  — Oui,  sans  doute.  Car  une  lithographie  snffit  pour  ces 
sujets  plaisants.  La  sAvAritA  du  burin  appelle  des  modules  sAvAres. 
Aussi  j’applaudis  au  courage  de  M.  Fosella,  de  M.  Mandel,  qui  ont 
osA  graver  d’aprAs  Raphael,  quoique  le  talent  du  premier  manque 
de  sonplesse  et  que'  le  second  n’entende  rien  A la  difference  des 
valeurs.  J’applandis  au  dAbut  heureux  de  M.  Del  a forge,  auteur  d’une 
Samte  Familie , d’aprAs  AndrA  del  Sarto,  et,  quand  je  rencontre  le 
Portrait  de  Van  Dyck,  gravA  avec  une  rare  finesse,  mais  non  sans 
froideur,  par  U.  Bertinot,  j’applaudis  doublement  et  l’artisteetle  jury 
qui  a eu  le  bon  gotit  de  lui  dAcerner  une  mAdaille.  J'ai  mAme  des ten - 
dresses  pour  M.  HAdouin  et  sn  Diane  au  bain,  en  convenant  toutefoh 
qu’il  a alourdi  par  des  noirs  trop  Apais  le  tableau  le  plus  transparent 
et  le  plus  dAlicat  sorti  du  pinceau  de  Boucher.  Mais  je  loue  surtont, 
et  sans  restriction,  la  mAdaille  accordAe  k l’oeuvre  sAvArequeM.  Pon- 
cet  a regue  des  mains  mourantes  de  Sou  my  et  qu’il  a achevAe  avec 
on  plein  succAs.  Cette  (Buvre,  c’est  YEnirde  de  Jism  A Jerusalem, 
E aprAs  Hippolyte  Flandrin.  Le  burin  qui  I’a  gravAe  suit  les  meilleures 
traditions  de  l’Acole  frangaise,  il  reste  fidAle  au  systAme  des  tailles 
simples  et  larges  soutenues  de  points  espacAs,  tel  que  le  prati- 
quait  GArard  Audran,  tel  que  ie  pratique  de  nos  jours  M.  Henriquel 
Dupont.  Une  belle  carriAre  s’ouvre  devant  M.  Poncet,  s’il  veut  per- 
sAverer  dans  cette  voie  et  traduire  l’un  aprAs  l’antre  les  chefs-d’oeuvre 
de  1’art  chrAtien  de  notre  temps. 

La  disette  des  productions  du  burin  a pour  compensation  I’abon- 
dance  des  gravures  A l’eau  forte.  Par  sa  facility  plus  apperente  que 
reelle,  par  la  rapiditA  de  ses  rAsultats,  par  1’imprAvu  de  ses  effets, 
l’eau-forle  devait  sAduire  la  gAnAration  actuelle,  impatiente  du  joug 
dr  l’Atude,  pressAe  d’arriver  au  but,  et  amoureusedu  hasard.  Aussi 
s’est-il  formA  une  sociAtA  pour  la  propagation  de  ce  procAdA,  seal 
capable,  en  effet,  de  lutter  contre  1’instantanAitA  et  le  bon  marchA  de 
la  photographie.  Des  peintres  tels  que  M.  Daubigny  et  M.  Corot  lui 
ont  apportA  leur  concours ; elle  a pu  rallier  bon  nombre  d’adhArents 
parmi  lesquels  on  n’est  pas  peu  surpris  de  rencontrer  le  rot  de  Portu- 
gal; eDe  a produil  quantitA  d'oeuvres  bonnes,  passables  ou  mAdio- 
cres,  mais  surtout  elle  a formA  des  artistes  qui  lui  devront  d’avoir 
connu  leur  talent.  La  Sotitti  dee  aqua-fortietes  a envoyA  au  Salon  ses 
meilleures  productions  de  1'annAe,  des  paysages  de  MM.  Appian,  La- 
lanne,  Chauvel,  Gabriel, des  sujets  de  genre  de  MM.  GuArard,  Moyse,  etc. 
En  gAnAral,  le  travail  de  la  pointcy  affecte  des  allures  un  peu  Irop  libres 
et  la  verve  y supplAe  trop  souvent  A la  science.  II  n’est  pas  de  genre, 
cependant,  qui  se  prAte  mieux  A toutes  les  finesses.  M.  Ch.  Jacque 
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trottve  4ms  l’eau -forte  des  elfets  dout  «t  -tranqurUes,  en  harmonie 
parfeite  aveo  sob  seniimetotde  la  vie  <rustiqoe.  M.  Jacquemart  feit  de 
la  pointe  nn  instrumeotauasi  precis,  aussi  ferine,  aussi  ffeeond  en  res- 
seurces-que  le  pineeau  de  M.  Blaise  DesgUffe.  La  collects  ondes  Gem- 
m es  et  joyous  du  music  du  'Louvre  <qu’il  a entreprise  pour  da  Chaleo- 
grapbie, la  direction  de  M.  Burbetde  Jouy,  contient  des  planches 
que  l'on  pent  regarder  comme  des  prodiges  d' execution.  M.  Jules 
de  Ganeoart  a xepreduit  avec  os  brio  sans  eaemple  un  desrin  & la 
atpiade  Fragonard,  dont  l’estarope  semble  le  faotimile.  M.  de  Roehe- 
brane  demande  on  radme  proced6  la  rigneur  nfoessaire  a des  dtudes 
d'arohitecture,  mais  son  Intirieurde  ia  tour  da  chdtean  de  Slots  et  sa 
Larttcme  du  ehdteau  de  Chambord  n’ont  rien  d’un  archftecle,  si  ce 
a’eet  laieranetd  des  profile  et  la  soliditd  de  l’asriette.  M.  de  Roche- 
brune  mmImbm  la  <v6rit6  du  ragottt  le  plus  pittoresque.  Aussi  le 
jury  lui  a-t-il  accorde  une  mddaille,  recompense  bien  mgritde,  car 
I'Intirieur  du  ehdteau  de  Blots,  avec  tin  eiel  plus  simple  et  moins 
lourd,  deviendrait  aisdment  un  chef-d'oeuvre. 

C’est  dans  les  publications  >de  la  librairie  d'art  que  la  'gravure 
trouve  la  protection  la  plus  efficaee.  il  m’est  impossible,  radlgrfe  mes 
scrupules  personnels,  de  ne  pas  parlerd  un  recueil  auquel  on  doit  le 
plus  grand  nombre  des  bonnes  estampes  an  burin  et  & l'eau  forte  ex- 
poses au  Salon.  II  ne  manque  que  la  dimension  au  Condottiers  de 
M.  Gaillard,  d’aprte  Antonelto  de  Meseine,  et  A sa  Vierge  d’apr&s  Bel- 
lini, au  Portrait  d’un  gentUhomme  de  M.  Deveaux,  d’aprds  'Bronzino,  i 
la  Demi&re  potipie  de  M.  Flameng,  d'aprds  M.  Amaury  Duval,  au  Ca- 
valier de  M.  La  GuUlermie,  d’apres  Franz  Hals,  pour  en  fairq  des  gra- 
vures de  premier  ordre.  Toutes  sont  ttrfes  de  la  -Gatette  des  Beaux- 
Arts.  Le  ra&ne  recueil  a public  un  Album  de  cinquante  gravures 
sur  boss,  la  plupart  exrposbes,  reproduisant  les  tableaux  les  plus 
remarqu&de  V exposition  depeinture.  Ce  qui  fait  1’ originality  de  cette 
collection,  c’est  que  les  tableaux  ont  hth  dessinds  sur  le  bois  par  les 
peintres  eux-m6mes ; le  graveur,  M.  Boetzel,  a dd  se  bonier  it  une 
traduction  d’une  remarquaUe  fidelity.  L ’-Histoire  des  Peintres , public 
depuia  pr6s  de  vingt  ans  par  M.  Charles  Blanc,  est  une  autre  p£pi- 
ni^Fe.ou  se  sont  formas  les  meilleurs  graven rs  sur  bois  >dont  on  re- 
trouve  les  ceuvres  au  Salon,  MM.  Sargent,  tiotain,  Chapon,  etc.  Enfin 
les  publications  d ’architecture,  les  Aunales  orchiologiques  de  M.  Di- 
dron,  le  Dtetionnaire  deM.  Viollet-le-iDue,  la  Revue  de  M.  GAsar  Daly, 
ont  donn6  naissance  a un  groupe  d’artistes  sp^ciaux  parmi  lesquels  je 
ne  puis  que  nommer  MM.  Claude  et  Louis  Guillaumbt,  M.  Huguenet, 
M.  Penel,  tous  habiles  a reproduire  sur  le  culvre  -ou  sur  le  bois  les 
plus  minutieux  details  des  monuments  du  mojen  Age  et  de  la  Renais- 
sance. 
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livedo  k ses  sendes  forces,  la  lithographic  roacohe  d’wa  )ias  phis 
lent,  et  cepeudaat  lede  comp  to  aussi  des  artistes  d’une  ihaJadetd  «on- 
soomde,  M.  Judes  Laurens,  M.  Bodmer,  BL  Sndre,  M.  Soulange-Teis- 
sier.  Panni  ks  nonveaur  venue,  je  rencontre  M.  Pieodnn,  vend  k la 
race  canine  el  k M.  Jadin,  M.  Gilbert,  antenr  d une  brillante  estmape 
d’apres  11.  Bosmat,  *t.M.  Rob  ant,  idaot  lee  fac-aunile,  d’aprds  M»  Meia- 
soncr  et  Engine  Ddaoroia,  amrivenl  ;au  dernier.  degrd  de  1'aUuBMm 
Le  mdme  mdmte  distingue  Ire  lohromodithagnaphies  de  M.  Pralon.  On 
y retrouve  noo-»seuleaaent  la  reaaerahlanoe  rantdrielle  des  maltow 
qn’il  copie,  mais  surtoot  ileur  caradene  et  leur  parade,  et  qnti  de 
fire  prdcseux  Jorsqne  ces  anaitnes  seaMmoient  Merrdinc  etJeaa  F«uo- 
quet?  Certes,  -sous  quelque  ferine  que  ae  fprdaente  eel  artid'anterpnd- 
tation  <qui  txadnit  sur  le  cuivre,  anr  le  bins,  sur  da  pieire,  ce  que 
dartres  oat  dit  arret  le  .pnoean  <on  le  crayon,  on  <ne  sanraii  ini 
demander  1’ expression  d’une  pensdepersonnolle.  Mais,. toutes  las  fins 
qn’an  lien  de  traduire  <une  ipensde  hamde  et  de  chercher  ira  suocds 
de  popularity  dphdra&re,  il  sait  remonter  juequ’aux  maitnes,  ii  that 
apfiaudir  & ses  efforts.  LI  est  son  mdrite.  La  persoaoalitd  <du  gnu 
reur  s'accuse  par  le  ohoix  de  son  imoddle.  Je  oemparerai  vodontiers 
la  pavree  a un  mnet,  inoapable  de  rim  dire  de  :9oa  era,  male  qui, 
noas  prenanl  par  la  main,  pent  nous  condnive,  s’il  le  vent,  A .la 
source  de  1’ eloquence  etdela  pedsie. 


VIII 


Ua  a signale  asec  justice,  comma  le  fait  capital  des  dernitees 
expositions,  la  supdriorite  de  la  sculpture  sur  sa  soeur  la  peintura. 
Le  Salon  actuel  ne  ddment  pas  oetle  apprdcialion.  Les  bore  cents 
outages  de  sculpture  exposes  iau  jardin  y luttant,  sinon  viclorieuse* 
ment,  au  means  a armes>dgade&,  centre  les  dena  miUe  tableaus  pktods 
dans  Jes  galeries  supdrieures.  L’habiletd  n’est  pas  moms  dwidente, 
mais  la  science  est  pins  sfire,  et,  sous  le  oharme  exlerieur  das.foranes, 
vous sentirez  plus  d’une  fois  l’dldvation  d’idde  et  deaentiinerd  qui  fait 
le  grand  art. 

Ken  qu’il  soit  de  mode.de  dire  que  la  religionithrelienneof&epeu 
de  ressouroes  a la  statuaire,  je  snisipersusdd  que  la  statuaire  en  rece- 
nait  des  trdsoES  si  elleles  lui  demandatlde  home  £m.  Mais  la  plupart 
des  artistes  auxquels  leseommandea  du  nunistere  d’etat  imposent  des 
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sujets  religieux  s’acquittent  it  regret  d'une  tEche  qui,  suivant  eux, 
ne  met  pas  suifisamment  en  relief  leurs  qualilEs  lea  plus  prEcieuses. 
M.  Maniglier,  M.  Frison,  M.  GruyEre,  charges  de  divers  ouvrages  pour 
les  Eglises  en  construction  E Paris,  ont  certainement  fait  des  Econo- 
mies de  talent.  M.  Chatrousse  et  M.  Leharivel-Durocher  se  montrent 
un  peu  plus  prodigues.  11s  savent  qu’une  statue  de  saint  Simon  ou  de 
saint  Jean  comporle  une  certaine  allure  religieuse,  et  c’est  cette  allure 
qu’ils  lui  donnent  par  la  disposition  plus  large  des  draperies  et  le  ca- 
ractEre  des  tEtes,  sans  toutefois  dEpasser  les  limites  d’un  style  de  con- 
venance.  M.  Lavigne  va  plus  loin  peut-Etre ; sa  Notre-Dame  d'ao&l 
mErite  des  Eloges  pour  la  beautE  de  la  tEte  de  la  Yierge  et  la  bonne 
composition  du  groupe ; mais  enfin  il  n’y  a pas  encore  IE  d'inspira- 
tion.  Les  sculpteurs  chrEtiens  sont  rares.  II  en  existe  cependant,  et 
M.  Cabuchet  en  est  un.  Sa  Vierge  du  bon  secours  pourra  prendre  place 
sur  l’autel  de  l'Eglise  Sainte-Croix  de  Nantes.  Ceux  qui  viendront 
prier  devant  elle  n’auront  pas  E craindre  des  distractions  mondaines. 
Au  contraire,  ils  se  sentiront  doucement  Emus  de  l’expression  pro- 
fonde  du  petit  JEsus,  dont  le  regard,  plus  encore  que  la  main,  les 
cherche  pour  les  bEnir . Ils  comprendront  pourquoi  l’arliste  a prodigue 
E i’enfant  toutes  les  tendresses  de  son  ciseau,  laissant  au  second  plan 
la  mEre,  qui  n’a  que  la  gloire  d’Etre  le  trdne  ou  s’assied  la  sagesse 
divine.  Mieux  que  nous  ils  pourront  apprEcier  la  dElicatesse  d’exEcu- 
tion  de.  ce  groupe  charmant,  parce  qu’ils  le  verront  dans  des  condi- 
tions plus  favorables.  La  plupart  des  statues  exposEes  sont  faites  dans 
des  ateliers  et  pour  des  emplacements  dont  les  dimensions  n’ont  aucun 
rapport  avec  celles  du  palais  de  l’lndustrie.  Le  jour  Eclatant  et  blafard 
de  cette  immense  serre  vitrEe  les  Ecrase  et  les  dEvore.  C’est  ainsi  que 
le  Christ  mort  de  M.  Leenhoff  pa  rail  E la  fois  d’un  modelE  effacE  et 
d’une  silhouette  anguleuse.  Un  jour  plus  tempErE  es  tom  per  a les  angles, 
fera  surgir  des  dEtails  amortis,  permettra,  en  un  mot,  E cette  oeuvre 
distinguEe  de  reprendre  la  haute  valeur  de  sentiment  et  d’Etude  qui 
lui  appartient. 

Les  statues  monumentales  se  trouvent  mieux  E l’aise  sous  les  voAtcs 
de  verre  de  l’Exposition.  II  n’y  faudrait  en  vEritE  que  des  colosses 
semblables  au  Vercingdtorix  de  M.  AimE  Millet.  Grande  statue  E coup 
sdr,  mais  est-ce  un  oeuvre  grande?  J’ai  peur  que  non.  Un  gotit  trop 
pittoresque  a prEsidE  E la  conception  du  sujet  aussi  bien  qu’E  1’exE- 
cution.  M.  Millet  veut  que  son  oeuvre,  destinEe  E Etre  vue  de  loin,  au 
sommet  d’une  montagne,  produise  un  effet  saisissant.  Dans  ce  but  il 
a multipliE  les  saillies  et  rEservE  des  profondeurs  ou  s’engouflre- 
ront  des  ombres  intenses.  Il  s’esttrompE.  Cen’estpasparle  modclE 
que  doit  se  dessiner  un  colosse,  c’est  par  la  silhouette;  ce  n’est  pas 
par  l’eflet,  c’est  par  les  lignes.  A distance,  une  dEcoupure  plate  don- 
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nera  beaucoup  inieux  l'idee  de  la  grandeur  que  la  sculpture  la  plus 
hardimenl  fouillee.  Le  Veixingetorix  de  M.  Millet  prouve  une  fois  de 
plus  que  rien  ne  saurail  re m placer  le  style. 

Dans  des  proportions  infiniment  plus  humaines,  les  statues  d’A- 
rflju,  par  M.  Oliva,  ct  du  MarSchal  Siruner , par  M.  Doublemard,  com- 
posent  dc  meilleurs  monuments.  La  premiere,  largemerit  drapee, 
frappe  par  Pexpression  d’une  puissante  intelligence,  mais  le  geste 
appartient  plutdt  a un  general  qui  fait  une  proclamation  qu’a  un  sa- 
vant occupy  d’une  demonstration  scienliiique,  comme  l’indique  la 
sphere  qu’il  tient  a la  main.  Le  Marechal  Serurier  a un  aspect  vivant 
assez  rare  cn  de  pareilles  oeuvres.  Les  nombreux  details  du  costume 
traites  sans  s6cheresse  se  perdcnt  dans  la  masse,  ct  la  fete  gardcsa  va- 
leur.  Tr6s-vivante  aussi  et  mftme  mouvement6e,  la  statue  de  Richard 
Lenoir  est  par  Irop  sans  Fa^on.  Je  ne  bl£mc  pas  M.  Rochet  d’avoir 
accepts  le  costume  bourgeois  avcc  ses  mesquineries,  je  le  bl&me 
dc  $*6tre  fait  bourgeois  lui-mfime.  L’art  ne  doit  pas  deroger.  Un 
monument  ne  doit  pas  ressembler  h un  bronze  d'6tag6re.  M.  Gu- 
rney comprend  tout  autrement  les  conditions  de  la  sculpture 
monumentale.  Une  pens6c  serieuse  a inspire  ses  deux  statues  la 
Science  et  la  Jurisprudence ; un  art  s6rieux  les  a ex6culecs,  et,  par 
la  tranquillity  des  ligncs,  par  la  force  contenue  de  l’expression, 
par  lampleur  des  formes,  a su  en  faire  des  oeuvres  a la  fois  $6v6res 
es. 

Comme  la  peinture,  la  staluaire  contemporaine  obeit  surtout  a ce 
sentiment  dont  oil  exprimera  k la  fois  la  puissance  et  la  faiblesse  en 
lenommant  la  fantaisie  dc  l’id&al.  Trouver  un  sujet  vague,  qui  laisse 
i fartisle  ses  coudees  franches  et  pr6te  au  dbploiement  de  sa  science 
aeqoise,  c’est  la  preoccupation  constante  de  nos  sculpteurs.  Une  Devi - 
dmcafourni  a M.  Salmson  ^occasion  de  montrer  la  souplesse  616- 
gantede  son  talent.  Une  liseuse,  baptis6e  Studiosa , un  Semeur , ont 
rendu  lemfime  service  a M.  Mathurin  Moreau  eta  M.  Chapu.  M.  Pro* 
theau  sen  est  tcnu  a la  vieille  donneed  'Hdbi.  M.  Varnier  s’estcontente 
derecommcncer  une  Chloris.  Un  effort  de  plus  caract6rise  la  Suppliante 
deM.  Aizelin,  aussi  corrccte,  aussi  gracieuse  et  plus  expressive.  La 
femme,  type  elcrriel  de  la  beaule,  a inspire  lous  ccs  artistes,  et  c’esl 
plaisirde  voir  comme  chacun  d’eux  a compris,  saisi  et  rendu  ies 
seductions  de  son  modele,  cn  a'ssociant  k la  nudite  des  formes  ces 
jets  heureux  de  draperie  qui  l’envcloppent  d’un  voile  transparent. 
Entre  ces  statues,  il  n’y  a quune  difference  de  talent  de  plus  ou 
de  moins,  le  m6rite  resle  k peu  pres  le  m6me. 

Mais,  k c6t6,  voici  quelques  oeuvres  qu  anime  un  souffle  original. 
Etd’abord,  le  grand  succ6s  de  rExpositiou,  la  m6 Jaille  d'honneur  de 
la  sculpture,  le  Chanteur  florentin , de  M.  Dubois.  Avant  de  le  voir,  on 
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l’entend.  II  chante  avec  tant  de  nature!,  et  sa  main  16gfere  s’accom- 
pagne  si  bien  des  frou-frou  de  la  mandoline ! 11  n’a  pas  seize  ans, 
mais  d6j&  fcrme  sur  ses  jambes,  bien  pris  dans  sa  taille  &16gante,  il 
promct  un  beau  cavalier.  Pour  le  moment  ce  n’est  qu’un  page,  un 
chtrubin  d'amore  qui  s’aquitte  le  plus  s£rieusement  du  monde  do 
devoir  d’amuser  la  compagnie  par  quelqu’un  de  ces  camoni  ou  le 
drame  ensanglante  souvent  la  16gende  amoureuse.  II  6tait  impossible 
deconcevoirun  sujet  plus  attrayant,  dele  mieux  composer,  de  le  re- 
couvrir  d’une  forme  plus  jeune,  plus  sdduisantc  et  en  mfime  temps 
plus  s6rieuse.  J'insiste  sur  cc  point,  figayez  d’un  sourire  la  bouche 
du  Chanteur  florentin,  il  perd  la  moilie  de  sa  valeur.  Vous  n’avcz  plus 
qu’un  sujet  de  genre,  une  statuette  bonne  a placer  sur  unechemin6e. 
Le  sentiment  convaincu  qui  l’anime  en  fait  l’importance.  Malgr6  son 
costume,  e’est  une  statue.  Et  quand  l'auteur  aura  transform^  ce 
pl&tre  en  un  marbre  doucement  oaress£,  6tudi£,  travaill6  dans  toutes 
ses  parties,  ce  sera  une  oeuvre  exquise. 

Je  me  garderai  bien  de  lernir  d’une  critique  cette  fleur  si  franche- 
ment  iclose.  Le  talent  de  M.  Dubois,  dfeormais  pass6  maftre,  et  le 
m£rite  de  son  Chanteur,  dfeormais  populaire,  sont  6galement  hors  de 
cause.  Il  me  sera  permis  cependant  de  chercher  derri&re  ces  deux 
faits,  ou  plutdt  au-dessus,  le  principe  qui  les  a enfant 6s  el  qui  les 
explique.  Si  j’analyse  le  Chanteur,  j’y  trouve,  comme  inspiration, 
une  reminiscence  archaique;  e’est  un  contemporain  de  Masaccio, 
de  Lippi,  de  Roselli ; — comme  invention,  une  donn£e  pittoresque, 
le  costume  recouvrant  la  nudil6;  — comme  expression,  ce  charme 
non  d&fini  que  produit  la  musique;  — comme  execution  enfin,  un 
choix  de  nature  plus  distingue  que  viril,  plus  fin  qu’6nergique.  Eli 
bien  I tous  ces  caracl6re$,  l’archalsme,  le  pittoresque,  1’expression 
vague,  la  distinction,  la  finesse,  ce  sont  les  caracteres  parliculiers  de 
l'arl  h notre  6poque.  Il  y a cent  ans,  il  y a cinquante  ans,  l’oeuvre  de 
M.  Dubois  etil  passe  inapergue,  ou  plutdl  il  ne  l’efit  point  imaging. 
Ce  qui  fait  pour  nous  le  charme,  le  succ&s,  la  valeur  du  Chanteur 
florentin,  e’est  que  ce  jouvenceau,  sans  lc  savoir,  nous  donne  sur  sa 
guitare  la  note  juste  de  l'art  au  Salon  de  1865. 

Le  succ6s  m6rit6  de  M.  Dubois  ne  doit  done  nous  rendre  ni  aveu- 
gles  ni  injustes.  A cdte  du  Chantetir  florentin  plains  hardimenl 
VAristophane  de  M.  Francois  Clement  Moreau.  L’ex6cution  n’en  est 
pas  moins  remarquable,  ni  la  science  moins  parfaite ; l’inspiration 
est  plus  6lev6e  et  l’expression  plus  precise.  Au  lieu  de  la  fantaisie 
de  l’histoire,  voici  la  v6rite  historique.  Ce  temperament  nerveux  dont 
l’6nergie  morale  crispe  les  muscles,  cette  physionomie  fine,  h la  fois 
malicieuse  et  triste,  cel  observateur  a l’attitude  meditative,  e'est  bien 
le  pottle  satirique,  devenu  dans  la  r6publique  une  puissance.  Il  a tra- 
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wrsel’Agora,  il  a vu  Ciyon  a l’ceuvre,  et  ses  lfevres  vont  lancer  l’in- 
veclivebnilante : 

• Une  voix  <ie  stentor,  coeur  elroit,  4rae  impure. 

On  esprit  mercantile,  une  fiere  carrure, 

Sot,  ignnre,  impudent,  volei:r  et  renegat; 

Toutes  les  qualites  qui  font  1'bomme  d’Etat ! 1 * 

M.  Thomas  a emprunt6  au  thMtre  Frangais  un  type  moins  terrible 
que  le  grand  comique  du  thMtre  grec,  celui  de  Mademoiselle  Mars. 
Pour  moi  ce  nom  dil  bien  peu.  Pour  mes  ain£s,  il  dit  ce  que  la  com6- 
die  a de  plus  fin  et  de  plus  dyiicat,  la  sensibility  du  sourire,  la  coquet- 
terie  des  larmes,  l’art  souverain  de  la  grdce.  Je  crains  que  M.  Thomas 
n'ait  pas  assez  penytry  toutes  ccs  nuances.  11  a fail  une  excellenle  sta- 
tue, iln’a  peut-ytre  pas  donny  le  portrait  qu’on  lui  demandait.  L’a- 
faondance  des  plis  de  la  robe  habilement  fouiliys  a pour  effet  d’alld- 
ger  le  marbre,  mais  aussi  la  tyte  en  devient  plus  lourde  et  les  bras 
plus  massifs.  Le  foyer  de  la  Corny  die-Frangaise  modifiers  it  son  avan- 
tage  Vaspect  de  la  statue  de  M.  Thomas.  Je  doute  cependant  qu’elle 
arrive  jamais  & nous  rendre  mademoiselle  Mars.  Ce  n’en  sera  pas 
moins  une  belle  Cyiimyne. 

En  g&iyral  la  sculpture  se  dytourne  de  ce  eostume  modeme  dont 
un  artiste  de  talent  tire  pourtant  un  merveilleux  parti,  elle  veut 
voir  la  nature  danssa  nudity  primitive.  Cesont  alors  toutes  sortesde 
ruses,  d’inventions  souvent  bizarres,  pour  nous  prysenter,  comme 
une  oeuvre  d’art,  une  simple  elude  de  nu.  Celui-ci  invente  un  Petit 
bsvew,  un  buveur  d’eau,  celui-la  un  petit  sculpteur  qu’il  appelle  la 
location,  d’autres  esp6rent  motiver  la  pose  plus  ou  moins  excen- 
Irique  du  modyie  par  un  accessoire  d’un  choix  inattendu,  une  tou- 
pie,  un  lezard,  un  cadran  solaire,  un  petit  bateau,  un  colima$on, 
et  que  sais-je  ? La  plupart  pryfferent  les  formes  enfanlines  aux  formes 
uriles,  comme  si  l’ybauche  inachevye  de  la  nature  avait  plus  d’atlrait 
pour  eux  que  la  beauty  parfaite.  Parmi  ces  statues  dont  quelques- 
unes  violent  toutes  les  lois  du  bon  sens  et  du  bon  gotit,  il  faut  distin- 
guerl’Amour  de  are  de  M.  Gaston  Guitton,  le  TMsde  de  M.  Falguiyre, 
et  surtout  le  Message  de  M.  Chevalier.  Un  jeune  Grec  envoie  & sa 
bien-aimye  un  pigeon  porteur  d’un  doux  message ; debout,  le  bras 
ftendu,  il  va  laisser  partir  l’oiseau,  et  ses  lyvres  lui  confient  un  der- 
nier baiser.  J'ai  eu  beau  examiner  Tune  sprys  l’autre  les  statues  m&- 
daill6es,  j’en  ai  peu  vu  qui  m’aient  autant  charmy  que  ce  Message : 
la  nature  y est  jeune  et  fine,  le  mouvement  lyger,  le  geste  plein  d’d- 
legance,  le  torse  toume  sur  les  hanches  avec  souplesse,  l’ensembla 

' thiilre  (CAristophane,  traduit  par  Bug.  Fallex,  1. 1,  p.  70. 
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presente  de  face  et  de  profit  uae  silhouette  excellente.  En  descendant 
de  quetques  degr6s  vers  la  sculpture  familifere,  il  faut  louer  encore 
la  Paresseuse  de  M.  Carlier,  YHero  et  Mandre  de  M.  D61oye,  et  un 
petit  groupe  plein  de  sentiment  de  M.  Martin,  qui  reprfeente  Saint 
Frunfois  de  Sales  instrutiant  unsourd-muet.  Quant  aux  busies,  abon- 
dants  comme  toujours  el  trfes-souvent  remarquables,  ils  offrent  a la 
curiosile  deux  portraits  d’un  caract£re  saisissant,  celui  de  l’Empe- 
reur  et  celui  d’Eugdne  Delacroix,  par  M.  Carrier-Belleuse. 

On  sait  avec  quel  succ6s  la  sculpture  contemporaine  s’exerce  a 
la  representation  des  animaux.  M.  Cain,  dans  les  dimensions  colos- 
sales,  M.  M&ne  dans  les  proportions  familifircs,  y sonl  passes  maitres. 
Mais  l’interet  se  porte  cctlc  annde  sur  les  Taureaux  de  M.  Isidore 
Bonheur,  destines  au  sultan.  En  effet,  la  Turquie,  pour  acbever 
une.  civilisation  toujours  ebauchee  et  toujours  a l’elat  d'ebauche, 
appelle  l’art  a son  secours.  Mais  le  Coran  interdit  la  representation 
de  la  figure  liumaine.  C’est  done  avec  des  statues  d'animaux  qu'on 
decorera  les  nouveaux  palais  du  commandeur  des  croyanls.  11  y a 
dans  ce  fait  un  enseignement  que  Part  devra  mediter.  Puisse-l-il  le 
comprendre ! Aux  Turcs  les  reproductions  materiellcs  qui  flatten! 
les  yeux.  A nous,  nation  civilisee,  nation  chreticnne,  les  oeuvres 
marquees  au  sceau  de  l’esprit  et  faites  pour  parler  au  coeur. 


IX 


II  y auraitbien  a dire  sur  l’architecture,  si  lesbornes  de  ce  travail 
ne  nous  interdisaienl  de  trop  longs  d6veloppcments.  La  veritable  ex- 
position de  l’architecture  n'esl  pas  au  Salon.  Elle  est  dans  nos  rues. 
La,  le  g&nie  de  nos  architectes  se  d6ploie  a 1’aise.  L5,  il  lulte,  avec 
toutes  les  ressources  de  la  science,  contre  toutesles  difficulty  que  le 
in&ier  oppose  k Part.  Si  done  l'on  voulait  juger  1’architecluredenotre 
temps,  c’est  lh  qu’il  faudrait  la  voir,  sur  son  veritable  terrain,  et  non 
point  au  Salon,  ou  les  diiTicultcs  deviennenl  un  jeu  dont  triomphe 
une  main  habile.  Au  dehors  il  s’agit  de  monuments  et  d’kdilices ; au 
Salon,  il  ne  s’agit  que  de  dessins  et  d’aquarelles. 

Aussi  le  principal  intArfit  dcsexpositions  d’architeclurese  trouve-t-il 
accapare  par  l’arch&ologie.  On  regarde  de  preference,  on  6ludie  avec 
plus  de  curiosity  les  dessins  qui  repr6sentcnl  des  restaurations  d’6di- 
Jices  disparus.  Rien  de  plus  important  en  ce  genre  que  les  essais  de 
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M.  Thomas  pom*  restaurer  le  palais  des  roisde  Ninive  dont  lesruines 
subsistent  k Khorsabad.  Grice  aux  dibris  dicouverls  par  M.  Victor 
Place,  grace  aux  documents  que  lui  ont  fourni  les  bas-reliefs  assy- 
riens,  M.  Thomas  a pu  relever  les  murs  extirieurs  de  la  ville,  ses  * 
tours  el  ses  porles,  le  palais  et  ses  d&pendances,  c’est-b-dire  un 
harem  et  un  observaloire.  Le  caractire  dislinctif  de  celte  architecture 
e3l,  dans  les  surfaces,  une  tendance  k Pilivalion  par  le  rapproche- 
ment des  lignes  verlicales;  dans  les  baies,  l’emploi  du  plein-cintre; 

• dans  Pornementalion,  unc  combinaison  tout  a fait  imprivue  de  la 
sculpture  el  de  la  ciramique,  la  sculpture  apportant  aux  bases  dies' 
portes  ses  colosses  fanlastiques  dont  le  Louvre  possfede  de  remar- 
quables  dchantillons,  et  la  ciramique  dicorant  les  archivoltes  de 
rev&temenls  en  briques  imaillees.  On  a dicouvert  plusieurs  de  ces 
briques  : des  personnages  ailis,  des  animaux  sacris  s’y  enliven!  en 
jaune  sur  un  fond  bleu : leur  belle  coloration  et  le  grand  caract&re  du 
dessin  les  rendent  aussi  rcmarquables  que  leur  haute  antiquity.  Elies 
prouvent  que  Part  persan  qui  recouvrit  de  faiences  les  mosquies  d'Is- ' 
pahan  et  de  Tihiran  ne  faisait  qu’obeir  k une  tradition  nationale. 
Ainsi  les  briques  imaillics  de  Ninive,  en  mime  temps  qu’elles  dotent 
la  c&ramique  de  venerables  aieux,  apportent  un  fait  nouveau  & l’his- 
toire  de  la  polychromie. 

iV’esl-il  pas  curieux  de  retrouver  le  mime  Element  dicoralif  em- 
ploye, au  seiziime  siicle,  par  les  architectes  du  chateau  de  Madrid? 
La  restauration  de  ce  chateau,  exposee  par  M.  Parmentier,  manque 
d’aillenrs  d’importance.  II  nous  suflil  d'y  retrouver  m&lies  a l’archi- ' 
lecture  ces  vives  couleurs  que  les  Roinains  traduisirent  en  mosaique, 
le  moycn  Age  en  plate  pcinlure.  La  Mosaique  gallo-romaine  de 
Reims,  reproduile  avec  taut  d'habilele  par  M.  Deperthes,  rivile  le 
mime  besoin  que  les  Carrelages  du  ehdteau  d’Ecoueti , de  M.  Lejeurie. 
Les  peintures  decora  lives  executes  par  M.  Maurice  Ouradou  dans  les 
chapelles  la!6rales  de  Notre-Dame  de  Paris  ripondent  b la  mime  n&- 
cessile.  Com  me  aux  epoques  do  l’art  les  plus  rafiinbes,  la  pierre  nue 
commence  a fatiguer  nos  regards.  Ce  retour  a l’itude  et  a l’applica- 
tion  du  decor  polychrome  est  certainement  un  signe  du  temps. 
Pen  Wire  faut-il  le  saluer  comme  un  heureux  symptdmc  du  rajeunis- 
sement  de  l’architecture. 

A en  juger  par  l’exposition,  Part  n'invente  rien  et  ne  produit 
lien.  Bitir  n’est  pas  produire.  Une  architecture  de  non-interven- 
tion, qui  envahit  tous  les  styles  et  n’en  avoue  aucun,  rigne  i 
la  fois  sur  le  domaine  religieux  et  sur  le  domaine  civil.  On  con- 
strait  encore  des  iglises,  mais  comment?  L’un,  e’est  M.  Deperthes,  * 
medaille,  s’en  tient  k Pimitation  du  treizibme  sibcle,  non  sans  y 
miter  quelque  pen  de  fantaisie.  I/autre  combine  un  plan,  qui  pour- 
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rait  itre  heureux,  avec  les  plus  monstrueuses  erreurs  du  style  Hauss- 
mann,  et  place  une  abside  sur  sa  facade  : la  restauration  de  Saint- 
Leu  l’empichait  sans  doute  de  dormir.  Un  troisiime,  celui-ci  est  une 
soci&ti,  dishonore  la  pierre  par  le  voisinage  du  fer  : triste  systeme 
dont  l’iglise  Saint-Augustin  olTre  la  realisation  la  plus  savante  et  la 
plus  severe  condamnalion.  Dans  le  domaine  civil,  ce  ne  sont  que 
mairies,  hdtels  de  ville  et  hdtels  de  prefecture,  tous  plus  beaux,  et 
plus  chers,  les  uns  que  les  autres.  Qu’il  s’agisse  de  Roanne,  de  Lille 
ou  de  Poitiers,  les  architectes  adoptent  & peu  pres  le  memo  style, 
imite  des  folies  de  Paris  et  de  Lyon,  et  s’enlendent  m ervei  lieu  semen  t 
k satisfaire,  i plus  grands  frais  possibles,  les  ambitions  des  villes  de 
province.  Quant  aux  projets  que  l’on  nommerait  mieux  des  reves, 
ils  depassent  toute  imagination.  Celui-ci  prend  a partie  la  place  de 
la  Bastille  et  la  pave  d’arcs  de  triomphe ; celui-la  transforme  la  moi- 
tie  de  Paris  en  bdpital.  11  en  est  jusqu’i  deux  qui  confisquent  la  butte 
Montmartre^  Mais,  tandis  que  le  plus  modiri  se  contente  d’y  planter 
un  immense  square  b cascades  omi  d'un  petit  musie,  l’autre  y 616ve 
un  Palais  imperial.  M.  Trilhe  se  tiendra  pour  satisfait  si  on  lui 
permet  de  remplacer  la  butte  des  Moulins  par  un  Cerde  militaire 
aussi  somptueux  que  V Habitation  princi&re  rdvie  par  M.  Bruneau. 

Allons,  ferine,  poussez,  mes  bon  amis  de  cour. 

Au  milieu  de  cette  avalanche  on  dicouvre  quelques  travaux  pra- 
tiques d’un  mirite  incontestable,  tel  que  le  Lycee  du  Havre  de 
M.  Brien,  et  la  Maison  d’arrtt  de  M.  Vaudremer,  en  cours  d’exicu- 
tion,  rue  de  la  Santi.  Une  midaille  a ricompensi  l’auteur  de  cette 
prison  module,  aupris  de  laquelle  Mazas  n’est  qu’un  joujou. 

Aucune  ambition  ne  me  parait  plus  legitime  de  la  part  d’une 
ville  de  province,  que  celle  de  possider  un  musie.  La  ville  d’Aix, 
en  Provence,  ne  rive  pas  un  hdtel  magnifique  pour  loger  M.  le 
sous-prifet,  elle  voudrait  loger  en  un  lieu  convenable  les  richesses 
dont  l'accablent  de  ginireux  fondateurs.  Le  projet  dressi  par 
M.  Huot  privoit  et  satisfait  toutes  les  conditions  d’un  Edifice  de 
ce  genre.  J’y  voudrais  cependant,  pour  servir  de  repos  aux  gaie- 
ties, des  salles  de  petites  dimensions  destinies  aux  tableautins 
que  le  jour  des  galeries  icrase,  et  aux  dessins  de  maltres  dont  la 
ville  d'Aix  posside  une  tr is- belle  collection.  Sa  facade  n’est  pas  non 
plus  irriprochable.  Elle  se  termine  par  deux  appendices  inutiles  ct 
diguise  ses  grandes  surfaces  nues  a l’aide  de  niches  toujours  diffi- 
ciles  & remplir,  au  lieu  d’adopter  franchement  un  systime  de  hge 
a l’italienne  si  convenable  en  ce  pays  du  soleil.  Une  ambition  non 
moins  ligitime  serait  celle  de  doter  Paris  d’un  palais  d’exposilion 
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des  Bcaux-Arts.  Le  projet  de  M.  Thierry-Ladrange  pe  supporte  pas 
lexamen,  malgrk  sa  pretention  k satisfaire  k la  fois  le  Beau,  le 
Yrai  et  l’Utile.  Mais  il  prouve  que  cette  question  prkoccupe  certains 
esprits,  et  certes  il  n’en  est  pas  de  plus  digne  de  prkoccuper  les 
meilleurs.  £n  un  temps  ou  l'on  prodigue  a tout  propos  1’or  et  la 
pierre,  dans  une  ville  qui,  chaque  annke,  ouvre  une  exposition  des 
Beaux-Arls  plus  nombreuse  et  plus  riche  qu’aucune  de  celles  de  l'Eu- 
rope,  se  peut-il  que  1’art  en  soit  rkduit  k l’asile  provisoire  d’un 
palais  mis  au  rebut  par  l'industrie,  alors  que  tant  d’architectes 
ae  demandenl  qu’un  prktexte  pour  dkpenser  leur  science  et  notre 
argent? 


Arrive  au  terme  de  cette  revue,  je  n’ai  plus  besoin  de  repeter  la 
question  que  j’adressais  d£s  le  debut  a l’art  frangais  contemporain. 
Ce  qu’il  pense,  il  nous  l’a  dit.  A quelles  sources  il  s’inspire,  nous 
le  savons.  Quelle  idke  le  dirige,  quel  sentiment  le  conduit,  je  l’ai 
cberche  de  bonne  foi,  je  1’ai  etudik  avec  conscience  et  j’espere  que 
la  reponse  delate  et  saute  aux  yeux  a chaque  ligne  de  ce  travail. 

A le  juger  d’apres  le  Salon  de  1865,  1‘art  contemporain  se 
montre  a nous  comme  un  fils  prodigue,  admirablement  douk  par  la 
nature,  riche  de  trksors  lkguks  par  ses  ancktres,  mais  plus  pressk 
de  vivre  que  de  penser,  ardent  a se  jeter  dans  le  tourbillon  de  la  vie 
et  y rencontrant  mille  courants  qui  l’entrainent  en  sens  divers  sans 
qu’il  porte  en  soi  la  force  de  resistance  nkcessaire.  Bon  gar$on,  au 
demeuranl  etsans  intentions  mauvaises.  S’il  savait  se  borner,  il  lut- 
terait  peut-ktre  victorieusement,  Mais  tout  le  sollicite,  et  il  se  laisse 
alter  a toutes  les  seductions,  et  le  peu  d’knergie  qu’il  posskde  se  d6- 
pense  en  menue  monnaie. 

S’il  fallait  diagnostiquer  les  maladies  de  l’art  contemporain,  je 
aommerais  d’abord  cet  eparpillement  de  forces  qui  ruine  la  sante, 
ahurit  l’inlelligence  et  desskchc  le  coeur.  Ou  l'inspiration  est  ab- 
sente,  ou  elle  prend  sa  source  dans  une  vague  reverie.  Rien  ne  fait 
plus  peur  que  les  donnees  positives,  telles  que  l'histoire  peut  en 
fournir.  Un  sujet  se  presente,  on  s’en  empare.  Pourquoi?  Il  n’im- 
porte.  Le  sujet  n’est-il  pas  indifferent?  Tout  depend  de  l’execution. 
Mais  encore  faudrait-il  reflechir  au  mode  d’ex6cution  qu’il  reclame. 
A quoi  bon?  Faisons  d’abord  le  tableau  : s’il  plait  au  public,  tout  est 
sauve.  Be  quoi  s’agit-il  en  definitive,  sinon  d'amuser  un  public  qui 
ne  demande  pas  autre  chose? 

L’execution,  voilk  l’autre  mal : l’execution  quand  mkme,  tour  k 
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toilr  precise  ct  precieuse  jusqu'a  la  pudrilite  ou  lachde  jusqu'a  la 
ddmence,  1’ execution  pour  elle-mdme,  sans  autre  hut  quelesuccds. 
Le  romanlisme  avail  un  objet  qu'il  a poursuivi  & ou  (ranee.  Les  clas- 
siques  en  avaienl  un  aulre  qu’ils  ddfendaient  avec  ardeur.  Aujour- 
d’hui,  les  passions  amorties  ont  rapprochc  les  deux  partis,  el  lous 
deux,  la  main  dans  la  main,  s'en  vont  & 1’aventurc,  le  nez  au  vent, 
riant  un  pen  de  leurs  prouesses  de  jadis,  el  cherchanl  & surprendre, 
par  les  plus  charmants  artifices,  1’approbation  du  bon  public. 

Les  encouragements,  dont  disposent  le  jury  el  l’adminislration 
pourraienl  opposer  au  mal  un  remdde.  Nous  avons  vu  ce  qu’iis  de- 
viennent.  Mddailles  et  achals  portent  dgalemcnt  1’empreinte  d’une 
precipitation  funesle  qui  veut  satisfaire  a huis  clos  les  vaniles  mdri- 
tantes,  afin  d’opposer  & la  critique  et  au  public  l’auloritd  des  fails  ac* 
complis. 

L’dducation  serait  un  autre  remdde.  L’cxp6i  ience  du  passe,  I’ex- 
perience  mdme  du  Salon  de  1865  prouve  de  resle  qu’en  lous  les 
genres  les  artistes  qui  se  font  remarquer  par  des  qualitds  serieuses, 
qui  admettent  dans  leur  oeuvre  l’intervenlion  de  la  pensee  ou  du  sen* 
timent,  qui  demeurent  fiddles  aux  traditions  du  grand  art,  sont  les 
laurdals  de  l'lnstitut,  les  prix  de  Rome.  Tanl  que  l'lnstitut  est  reste 
debout  avec  ses  prerogatives,  il  y avait  pour  les  traditions  du  grand 
art  un  point  de  ralliement,  il  y avait  un  drapeau  dont  les  plis  abri- 
taient  non-seulement  les  laurdals,  mais  leurs  dmules,  dont  la  vue 
suffisait  mdme  & doubler  les  forces  de  leurs  ennemis.  On  sail  ce 
qu’est  devenu  ce  drapeau.  L’ education  morcelde  en  diverses  mains, 
tirde  en  sens  contraires,  n’obeit  plus  qu’a  un  systdme  incoherent. 
Mais  elle  obdit,  car  le  systdme  s’impose  et  marque  le  pas. 

A un  malade  qui  ddpdrit  dans  l'atmosphdre  des  villes,  on  conseille 
l’air  de  la  libertd.  Ainsi  forai-je  pour  l'art  conlemporain.  J’ai  foi  dans 
sa  vilalitd.  Je  ne  redoute  que  sa  sagesse. 


[,£on  Lagkahge. 
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Le  Gouvernement  a presents  au  Corps  legislate  un  projet  de  loi 
ainsi  con$u  : 

« Article  premier.  Uue  somme  de  560  millions  de  francs  est  affects  4 
f execution  des  travaui  publics  extraordinaires,  suivant  les  proportions  in- 
diqaAes  par  nature  de  travaux  dans  le  tableau  A ci-annrxA. 

> < Art.  2.  Cette  dApense  sera  rApartie  sursix  annAes  consAcutives,  4 parlir 
de  1866,  et  4 raison  de  60  millions  par  an. 

f Art.  3.  Chaque  annee,  le  credit  correspondent  4 cette  annuite  sera 
oral  au  Ministre  des  travaux  publics  par  la  loi  du  budget  extraordinaire. 

Les  portions  de  credits  non  employees  pourront  Atre  reportAes  aux  exer- 
dees  sirivants,  par  dAcrels  rendus  en  conseil  d'Etat,  et  en  conservant  leur 
affectation  primitive. 

< Art.  4.  11  sera  pourvu  4 Tensemble  de  cette  dApense : 

« 1*  Au  moyen  des  excAdants  de  recelte  du  budget  ordinaire; 

« 2*  Au  moyen  d’aliAnations  de  bois  de  1’Etat. 

i Art.  5.  ministre  des  finances  est  autorise,  pour  1’exAcution  de  l’ar- 
ticleprecAdent,  AaliAner,  4 partir  du  icrjanvier  1866  et  dans  le  dAIai  de  six 
»nees,  des  bois  de  l’Etat  jusqu'4  concurrence  de  cent  millions  de  francs. 
Ces  bois  ne  pourront  Aire  pris  que  parmi  ceux  portAs  sur  le  tableau  B ci- 
annexe. 

« Art.  6.  La  situation  des  travaux  autorisAs  par  la  presente  loi  sera  pu- 
jdiAe,  chaque  annAe,  par  le  Ministre  des  travaux  publics,  4 l’appui  du  pro- 
jet debudget  extraordinaire  de  son  dApartement.  n 
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L’alignalion  des  forfits  de  l’Elat  est  la  rcssourcc  extreme  des  raau- 
vais  jours. 

Lorsqu’au  lendemain  d’une  revolution  le  tresor  public  est  gpuise, 
lorsque  l’impdt  renlre  mat,  lorsque  le  credit  est  ruine,  et  quand,  co- 
pendant,  il  est  indispensable  de  creer  des  ressources  pour  tirer  la  na- 
tion d’un  immense  peril,  on  peut  concevoir  la  necessite  de  recourir  a 
cet  expedient  financier. 

Mais  aujourd’hui,  tandis  qu’on  ne  cesse  de  ceiebrer  la  prosperite 
du  pays,  peul-il  6tre  opportun,  peut-il  etre  sage  de  disperser  une  no- 
table portion  des  derniers  debris  du  domaine  foresticr  de  l’Etat,  pour 
accroitre  encore  une  prosperite  si  vantee? 

L’instinct  public,  dont  on  ne  consulle  jamais  sans  profit  les  mani- 
festations spontanees,  a accueilli  avec  inquietude  et  6tonnement  I’an- 
nonce  d’une  nouvclle  alienation  de  bois  domaniaux. 

Les  representanls  du  pays  ne  voudront  pas  laisser  consommer  ce 
sacrifice  que  pourrail  seule  justifier  une  ineluctable  necessite. 

S'ils  ne  s'opposaienl  pas  k l’emploi  d’un  aussi  regrettable  expedient, 
centou  cent  cinquante  mille  hectares  de  nos  plus  belles  forets  netar- 
deraient  pas  a disparattre  pour  faire  place  sur  beaucoup  de  points  a 
des  landes  steriles. 

Semblable  a l’eau  jetge  dans  le  tonneau  des  Danaldes,  une  somme 
de  cent  millions  de  plus  serait  absorbee  et  une  des  sources  de  la  for- 
tune publique  serait  a jamais  tarie. 

Ce  n’est  point  le  moment  de  reproduire,  aprgs  tant  tygeonomistes 
et  tant  d’hommes  d'Etat,  les  motifs  qui  gtablissent  pcrcmptoiremenl 
l’aplitude  exclusive  des  corps  moraux,  et  surlout  de  l’Etat,  a la  pos- 
session des  forSls,  etant  donnee  la  constitution  actuelle  de  la  propri6tc 
en  France. 

C’est  I&,  d'ailleurs,  un  principe  gconomique  qui  n'est  plus  sgrieuse- 
ment  discute. 

On  se  bornera,  dans  le  present  travail,  a la  dgmonstralion  des 
quatre  propositions  suivantes  qui,  dans  l’gtat  acluel  de  la  question, 
paraissent  en  rgsumer  l’intgrgt  principal : 

1*  Les  arguments  sur  lesquels  se  fondent  les  rares  partisans  de  l'a- 
lignation  des  bois  de  l’Etat  sont  sans  aucune  valeur. 

2®  L'opinion  publique  est  opposee  a l'emploi  decet  expgdient. 

5®  Envisagge  au  point  de  vue  des  rgsultals  financiers,  l’alignalion 
des  forgts  de  l’Etat  est  une  mauvaise  opgration. 

4®  Elle  n’est  pas  ngeessaire,  mgme  pour  rgaliser  l’objet  que  se  pro- 
pose le  gouvernement. 
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L'&tal,  dit-on,  est  un  mauvais  propridtaire.  II  admmistre  ses  pro- 
fhitisb  grands  frais  et  nen  obtient  que  de  faibles  revenus. 

Void  un  premier  exemple — on  aura  l'occasion  d’en  signaler  d’au- 
tres  dans  le  eours  de  cette  discussion  — des  erreurs  que  Ton  est 
exposA  a commettre  en  appliquant  hors  de  propos  un  principe  juste 
ensoi. 

Personne  ne  conteste  qu’il  ne  soit  mauvais  que  l'fitat  se  substitue 
ax  particuliers  dans  la  gestion  des  affaires  industrielles  ou  commer- 
ciala.  Personne  ne  songe  A engager  l'E tat  a se  faire  entrepreneur  de 
magmnerie  ou  filateur  de  lin. 

Hais  lorsqu’il  s’agit  des  objets  d'intArAt  general , qui  done  sera 
charge  de  leur  administration,  sinon  ceux  & qui  le  pays  a commis  le 
soin  de  faire  ses  affaires?  Dans  ce  dernier  cas,  le  rendement  en  argent 
estpurement  accessoire;  ce  qu’il  faut  considArer,  ce  sont  les  services 
rendus  au  public  sous  mille  formes  autres  que  la  forme  palpable  du 
menu  en  argent.  Pourquoi  les  travaux  publics  sont-ils  classes  en  pre- 
miAre  ligne  parmi  les  objets  rentrant  dans  les  attributions  du  gouver- 
nement?  II  sera  it  presque  malsAant  d’Acrire  la  reponse  A cette  ques- 
tion qui  se  trouve  a la  premiere  page  des  abAcedaires  de  l’Aconomie 
politique. 

Si  Ton  envisageait  les  forAls  de  l'Etat  au  point  de  vue  exclusif  du 
rendement  en  argent,  ainsi  que  le  fait  ordinairement  le  ministre  des 
finances,  obAissant  d’ailleurs  en  cela  a la  loi  de  ses  fonctions  spAciales, 
onne  pourrait  que  trouver  naturelle  et  conforme  A 1’intArAl  financier 
leor  transformation  en  un  autre  AlAment  de  production  susceptible  de 
procurer  au  trAsor  public  un  revenu  plus  AlevA. 

0 ne  resterait  alors  qu’a  examiner  si  la  transformation  proposAe 
realise  effeclivement  l’avantage  pAcuniaire  qu’on  recherche. 

Nais  si,  se  plaganl  h un  point  de  vue  plus  AlevA,  on  songe  que  les 
bois  rendent  an  pays  les  services  les  plus  variAs  et  les  plus  indispen- 
sable, et  que  les  particuliers  sont  inaples  A en  assurer  la  conservation, 
on  reconnaitra  que  toute  atteinte  A ce  que  les  gAnArations  prAcAdentes 
oat  laissA  de  forfits  A l’Etat  est  un  nouveau  et  irrAparable  dommage 
poor  1’intArAt  public. 
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II  esl  a peine  necessaire  dc  rappclcr  quo  les  parliculiers  nc  possident 
plus  aujourd’hui  que3  millions  d’heclares  environ  de  propriety  mi- 
litant le  nom  debois;  que  cesbois,sauf  quelques  rares  exceptions,  ne 
sont  que  des  bois-laillis  ne  produisant  que  du  bois  de  chaulfage,  et 
que,  chaque  annie,  30,000  hecfares.de  ces  bois  disparaissenl  par  suite 
de  d£frichements  autorisis  ou  illicites. 

On  ajoutera,  pour  en  finir  avec  la  refutation  de  ce  premier 
argument,  que  le  pouvoir  ligislatif  lui-meme  a consacre  le  principc 
de  l'inaptitude  des  parliculiers  & possider  des  bois,  puisqu’il  a jugi 
indispensable  d’opposer  des  empichemenls  ligaux  aux  difricliements 
susceplibles  de  compromctlrc  la  s6curiti  publique. 

Les  forits  de  I'Etat  rapportent  30  ou  35  millions  et  valent  un  — ou 
deux  — milliards ; e’est  un  capital  placi  A peine  A un  ou  deux  pour  cent 
et  qui , converti  en  proprUtes  privies,  en  routes,  en  canaux,  en  chemin* 
de  fer , produirait  par  I’impdt  direct,  par  les  mutations , par  le  divelop- 
pement  du  commerce  et  de  l' Industrie,  un  revenu  beaueoup  plus  ileve. 

Gxaminez  bien  cel  argument  avant  qu’il  disparaisse.  C’est  un  de 
ceux  que  l’on  reproduil  avec  le  plus  de  complaisance  el  qu’ont  adopti 
mime  plusieurs  des  esprits  les  plus  excrcis  aux  discussions  d’affaires. 
On  peut  le  ciler  comme  un  des  exemples  les  plus  frappantsdu  chemin 
quepeutfaireunsophisme  quandil  est  revitud'une  forme  specieuse. 
Sophisme  est  bien  le  mot,  en  voici  la  preuve  : 

, Quels  iliments  faut-il  pour  diterminer  le  taux  d’un  placement?  Le 
capital  et  le  revenu.  Quand  un  propriitaire  de  valeurs  mobiliires  veut 
savoir  ce  que  lui  rapportent  ses  obligations,  il  pose,  d’une  part,  le 
chiffre  des  coupons  annuels,  d’autre  part  la  valeur  des  obligations 
d’apris  la  cole  de  la  Bourse;  apris  quoi  il  diduit  le  taux  de  placement 
a l’aide  d’unc  opiration  d’arithmitique  connuc  du  moindre  icolier. 
Quand  un  propriitaire  d'immeubles  veut  savoir  ce  que  lui  rapporte 
son  terrain,  il  met  d'un  cite  le  revenu  net  que  ce  terrain  lui  produit, 
de  l'autre  cite  sa  valeur  d’apris  le  cours  des  immeubles  dans  la  loca- 
lity apris  quoi  il  fait  le  petit  calcul  priciti  qui  lui  lait  connaltre  si  le 
capital  engagi  dans  sa  propriiti  lui  rapporte  2,  3 ou  4 pour  cent. 

On  va  voir  que  ce  n’esl  pas  sans  raison  que  celle  rigle  d’arilhme- 
tique  ilimentaire  a iti  rappelie  ici ; car  on  parait  la  perdre  compli- 
lement  de  vue  quand  on  cite  revaluation  du  domaine  forestier  de 

I’Etat. 

Le  revenu  de  ce  domaine,  chacun  en  connait  l'importance  pricise. 
Ce  revenu  est  inscrit  pour  une  somme  nette  d’environ  35  millions 
dans  les  budgets  annuels  de  I’Etat. 

Mais  lc  capital,  ce  piitendu  capital  de  un  — ou  deux  — milliards, 
ou  est-il?  dans  quels  comptcs  flgure-t-il?  11  semble  en  virili  que 


LBS  FORfiTS  OB  L fcT.VT.  t75 

personne  n’ait  jamais  songe  a verifier  son  existence  et  que  chacun  ait 
accepts  de  contiance  revaluation  chimerique  qui  en  a dte  formee,  on 
ne  sait  par  qui,  ni  a quelle  dpoque,  et  probablement  pour  les  be- 
soins  d’une  these. 

Mais,  dira-t-on  peut-dtre,  si  vous  contestez  le  chi  fire  de  un  — ou 
deux  — milliards,  qui  paralt  accepte  par  tout  le  monde,  quelle  serait 
done,  d’apr&s  vous,  la  valeur  en  capital  des  forfils  de  l'Etat?  Yoici  la 
reponsc  : la  valeur  en  capital  des  forets  de  l'Etat  ne  pent  pas  plus  etre 
apprdcide  en  chiflres  que  la  valeur  de  la  ville  de  Paris,  ou  que  toute 
autre  valeur  non  susceptible  d’etre  rdalisde  a un  moment  donne. 

Ddduirez-vous  la  valeur  de  la  ville  de  Paris  du  prix  de  vente  de 
quelques  maisons?  Le  resultat  oblenu  par  un  tel  calcul  serait  6vi- 
demment  une  chimdre.  Chimdre  aussi  est  l'cslimation  a un  — ou 
deux — milliards  du  domaine  foreslierde  l’Etat  deduitc  sans  doute 
du  prix  de  vente  de  quelques  fordts. 

La  recherche  de  1’expression  en  chi  fires  de  la  valeur  de  ce  domaine, 
comme  de  la  valeur  de  tout  objet  non  susceptible  d’etre  convert!  en 
argent  & un  moment  donnd,  peut  litre  un  passe-temps  de  statisticien, 
ce  nest  point  un  calcul  d'homme  pratique. 

Que  si,  d’ailleurs,  on  cssayait  de  saisir,  a titl  e de  simple  curiositd 
de  statislique,  cette  valeur  insaisissable,  on  arriverait  it  un  chiflre 
bien  inferieur  a celui  de  un  — ou  deux  — millards  donl  l’inanitd 
parait  demontrde. 

D’apr^s  les  rfcullats  des.  alienations  operdes  a diverses  epoques, 
les  forets  les  plus  riches,  les  plus  avantageusement  situees,  vendues 
par  petiles  contenances,  n’ont  jamais  trouv6  d'acquereur  it  un  prix 
superieur  a 1,000  francs  par  hectare  en  moyenne. 

1,’Elat  possede  1,103,000  hectares  de  bois. 

Sur  cette  conlenance,  la  dixi^me  partie  ii  peine  serait  susceptible 
d'etre  vendue  a raison  de  1.000  francs  par  hectare;  soit,  pour 
1,105,000  hectares,  et  en  arrondissant  les  chi  fires,  100  millions. 

Plus  de  200,000  hectares  situ£sdans  les  regions  montagneuses, 
privdes  de  moyens  de  transport,  ddpourvues  de  commerce  et  d’in- 
dustrie,  ne  seraient  susceplibles  d'etre  vendus  it  aucun  prix. 

Resteraienl  800,000  hectares  dont  la  vente,  a raison  de  500  francs 
par  hectare  en  moyenne,  devrail  etre  considdree  comme  effcclude 
dans  des  conditions  trds-favorables ; soit  400  millions. 

C’est  ainsi  qu’on  formerait,  pour  la  representation  de  la  valeur 
vdnale  du  capital  dcs  for&ts  de  l'Etat,  non  la  somme  de  un  — ou 
deux  — milliards,  mais  bien  celle  de  500  millions  qui  ne  semble  pas 
susceptible  d’etre  contests  au  moyen  d’une  hypothec  plus  plausible 
que  celle  qui  vient  d’etre  posde. 

II  cst  utile  de  faire  remarquer,  en  outre,  que  qelte  somme  de 
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500  millions  ne  pourrait,  dans  tous  les  cas,  tilre  rdalisde  que  si  an 
tichelonnait  les  ventes  surune  pdriode  d’au  moins  vingt-cinq  ou  trente 
ans. 

A ceux  qui  objecteraient  que  cette  dernitire  hypothdse  ne  repose 
que  sur  des  donnties  de  fantaisie,  on  citerait  un  fait  recent  dont  l’au- 
thenticittipeuttilre  verifiee  sans  peine  et  qui  fournirait  des  bases  plus 
certainespour  l'apprdciation  du  taux  de  placement  du  capital  forestier 
domanial. 

Voici  ce  fait  : 11  y a deux  mois  a peine,  le  ministre  des  finances  a 
vendu,  dans  le.  dipartement  de  l’Eure,  pour  le  prix,  en  principal 
et  accessoires,  de  2,600,000  francs,  les  deux  forfils  de  Roseux  et 
d’lvry  (Eure),  dont  le  produit  net  annuel  titait  de  150,000  francs;  et 
ces  forfils  ont  6t6  vendues  isolement,  c’est-a-dire  en  dehors  des  causes 
de  depreciation  qui  affcctenl  les  bois  vendus  en  grandes  masses. 

Le  taux  de  placement  etait  done  de  plus  de  5 pour  100. 

Connaissez-vous  beaucoup  de  placements  stirs,  industrials  ou 
autres,  plus  avantageux  que  celui-li? 

L’inUret  de  V agriculture  reclame  le  ddfrichement  des  bois;  les  forth 
occupent  encore  des  terrains  susceptibles  d’etre  livris  ti  des  cultures 
plus  productives. 

Est-il  vrai  que  le  terrain  manque  a l’agriculture?  Cependant,  il 
existe  en  France,  tipars  sur  toute  la  surface  du  pays,  8 millions 
d’heclares  de  landes,  ptitis  et  bruyeres.  11  semblerait  qu’avant  de 
chercher  s’titendre  sur  de  nouvelles  contenances,  1’agriculture  de- 
vrait  entreprendre  la  mise  en  valeur  de  cet  immense  desert.  L’agri- 
culture  a pris  sur  le  sol  forestier  tout  ce  qu’elle  pouvait  prendre.  S’il 
reste  encore  $a  et  1&  quelques  lambeaux  de  bois  sur  un  sol  riche  et 
propre  it  l’agricullure,  ces  restes  de  fortits  sont  sans  aucune  impor- 
tance et  leur  transformation  ne  presente  aucun  caracttire  d’intertt 
g&n&ral. 

Non,  le  terrain  ne  manque  pas  ti  I’agriculture.  Ce  qui  lui  manque, 
ce  sont  les  bras  et  l’engrais.  Les  bras ! mais,  si  le  courant  d’timigra- 
tion  des  campagnes  vers  les  villes  est  beaucoup  moins  actif  dans  les 
pays  foresliers  que  dans  les  autres,  e’est  que  les  habitants  trouvent 
dans  l’exploitation  des  coupes  leur  travail  d’hiver  et  dans  les  champs 
leur  travail  d’titti.  Supprimer  le  travail  d’hiver,  e’est  priver  la  popu- 
lation des  campagnes  de  la  moititi  de  ses  ressources  el  donner  4 la  po- 
pulation ouvritire  des  villes  de  nouvelles  et  menaganles  recrues. 

Propagez  les  bonnes  mtithodes  de  culture,  favorisez  l’introduclion 
des  machines  dans  les  travaux  de  la  terre,  mais  n'titendez  pas  les  sur- 
faces cultivables.  Un  hectare  bien  cultivti  vaut  mieux  que  dix  n^gli- 
gds  ou  livrtis  aux  precedes  de  la  routine. 
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L’engrais!  on  l’oblienten  faisant  des  prairies.  Or,  a-t-on  jamais  cete 
des  prairies  avec  des  fords  ddrichees? 

Veut-on  savoir  ce  que  devient  une  ford  d£frich£e?  Le  void  : riche 
de  l humus  que  la  presence  des  bois  a accumulfi  dans  le  sein  de  la 
tore,  lesol  produit  trois  ou  quatre  bonnes  recolles  consdculives;  apr£s 
quoi,  ramen£  en  quelque  sorte  & l'dat  vierge,  il  ne  peut  redevenir 
fertile  qu  a grand  renfort  d’engrais.  C’est  alors  qu'il  est  abandons 
par  le  propridaire  qui,  le  plus  souvent,  a defriche  son  bois  non  pour 
subsliluer  une  culture  a une  autre,  mais  seulement  pour  r^aliser  le 
capital  que  reprisentaient  les  bois  sur  pied.  Que  ceux  qui  ont  quelque 
experience  des  chosesde  la  campagne  r£pondent : tel  n’est-il  pas,  neuf 
fois  sur  dix,  le  sort  des  fords  ddrichdes? 

Nos  8 millions  d’hectares  de  landes,  pdlis  et  bruyires,  se  com- 
posent  en  presque  totality  d’anciens  bois  inopportun&nent  ddri- 
ches. 

Non,  l’int6rd  de  l’agricullure  ne  reclame  pas  la'disparition  des 
bois.  Ce  qui  nous  reste  de  fords  est,  au  conlraire,  pour  elle,  un 
auxiliaire  indispensable  et  qu’on  d£sirerait  voir,  sur  beaucoup  de 
points,  devenir  moins  rare. 

On  ne  voudrait  rien  dire  dans  cette  discussion  qui  ptit  paraitre 
troppeu  certain,  mais  croit-on  que  si  la  ford  d 'Orleans  disparaissait, 
les  sources  de  l’humidite  teconde  qui  se  r£pand  sur  la  Beauce  tarde- 
raient  beaucoup  i se  tarir?  On  pourrait  ajouter  en  passant,  au  sujel 
de  la  ford  d‘Orl6ans,  qu’il  serait  au  moins  strange  de  refaire  le  desert 
a cette  extremity  de  la  Sologne,  tandis  qu’a  l’autre  exlr6mit6  on  s’ef- 
force  a l’aide  de  reboisements  executes  & grand’peine  de  lirer  cette 
contrfe  de  son  antique  et  proverbiale  sterilite. 

Non,  l’interfet  de  l’agriculture  ne  reclame  pas  le  ddrichement 
dn  peu  de  fords  qui  subsislent  encore ; c’est  l’opinion  de  tous  les 
collivateurs,  et  le  Gouvemement  n’aurait  & cet  6gard  aucun  doule, 
s’il  avait  eu  soin  — la  chose  en  valait  la  peine  — d’ordonner  une  en- 
quftte  dans  les  campagnes. 

Cne  enqu6te  sur  ce  sujet,  faite  sous  la  direction  du  Ministre  des 
finances,  semblerait,  il  est  vrai,  aussi  etrange  au  moins  que  le  serait 
une  enqude  prescrite  par  le  Ministre  de  l’instruction  publique  sur 
une  question  d’armement  mililaire ; et  e'est  ici  qu’apparait  encore 
dans  toute  sa  singularity,  et  avec  tous  ses  inconvenients,  la  repartition 
d’atlribulions  par  suite  de  laquelle  le  domaine  forestier  se  trouve 
g£r£  par  le  Ministre  des  finances. 

L’ Administration  forestiire  fait  exe'euter  des  reboisements  sur  en- 
viron kuit  ou  dix  mile  hectares  par  an,  et  ces  bois  nouoeaux  rempla- 
ceronl  ceux  qui  disparattraient  par  suite  de  V alienation. 
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Cet  argument  est  une  pure  illusion;  on  va  la  dissipcr  : 

Une  loi  a 6te  rendue  le  28  juillet  1860  pour  presence  lereboise- 
ment  dcs  montagnes.  L’ Administration  forestiere  s est  mise  imme- 
diatement  a r oeuvre,  el  Ton  affirme  quelle  a deploye  dans  l'accom- 
plissementde  cette  laclie  difficile  la  plus  louable  activity ; soil.  On  dit 
que  les  travaux  embrassent  d6ji  environ  40,000  hectares 1 * * * ; soit  en- 
core. Mais  peut-fttre  ne  faudrait  il  pas  confondre  les  mots  travaux  et 
bois  criis.  Sans  doute  les  travaux  ont  pu  s’6lendre  sue  40,000  hec- 
tares depuis  quatre  ans ; mais  pour  qui  possfede  les  premieres  notions 
de  la  plantation  ou  du  semis,  le  reboisement  n’esl  veritablemenleffec- 
tue  qu’apris  plusieurs  annees  de  soins,  d'entretien  et  d’insuccds  par- 
cels altentivement  repores;  si  l’on  songe  que  les  reboisemenls  donl 
on  parle  ont  £t6  executes  dans  les  Alpes,  dans  les  montagnes  du 
centre,  et  dans  les  Pyrenees  *,  c est-a-dire  dans  les  conditions  clima- 
tgriques  les  plus  rigoureuses,  on  sera  amen6  a conduce  que  le 
chilTre  de  40,000  hectares  qu’on  a cit6  doit  fitre  r6duit  dans  des 
proportions  considerables.  Les  hommes  les  plus  comp6lcnls  pensent 
que  ces  40,000  hectares  ne  doivent  compter,  quant  a present,  que 
pour  10,000  ou  15,000  au  plus. 

Et  d’ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  plus  Ages  dcs 
plants  produits  par  ces  travaux  de  reboisement  ont  aujourd’hui 
quatre  ans  a peine,  et  que  ce  n’esl  que  dans  un  si&cle  qu’ils  serontde 
taille  et  d’fige  a remplacer  ceux  qu’on  detruirait  aujourd'hui. 

Enfin  — et  ceci  cst  la  principale  raison  — la  destination  des  fo- 
rftts  que  Ton  cr6e  dans  les  montagnes  n’est  que  tres-accessoirement 
la  production  de  bois  de  construction  ou  de  chauffage.  L’objet  prin- 
cipal de  cette  creation  est  la  protection  des  values  contre  l’irruplion 
des  torrents. 

« L’allitude  des  montagnes,  la  rigueur  des  saisons,  rappauvrissemeul 
du  sol,  le  manque  d'abri  et  les  conditions  d’exposition  dans  lesqucllcs  les 
reboisemenls  devront  6tre  executes,  en  compromettront  souvent  la  reussite, 
au  moins  imm£diatement,  et  ne  permetlront  ensuite  a la  vegetation  de  s’y 
d&velopper  qu'avec  une  grande  lenteur.  Puis,  quand  ces  bois  seront  pousses, 
leur  eioignement  des  centres  habites,  les  difficultes  des  transports,  enren- 
dront  la  valeur  v&nale  k peu  pr£s  nulle,  excepte  dans  quelques  montagnes 
completement  d6nud£es,  ou  le  bois  fait  d£faut,  m&me  aux  habitants  du 
pays5.  j» 

1 Expose  de  la  situation  de  TEmpire. 

* Comptes  rend  us  des  travaux  du  reboisement  des  montagnes  en  1862  et  en  1865, 
publies  par  V Administration  forestiere. 

5 Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargee  d'examiner  le  projet  de  loi  re- 

latif  au  reboisement  des  montagnes,  par  M.  Ghevandier  de  Valdrdme,  depute  au 

Corps  legislatif. 
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Ainsi  qu’on  l’a  dit  avec  raison,  les  bois  cr66s  dans  les  montagnes 
pour  assurer  la  protection  du  sol  contre  les  ravages  des  eauz, 
oomaie  les  bois  sem&s  sur  les  dunes  du  littoral  maritime  pour  arrfi- 
ter  l’invasion  des  sables  mouvants,  sont  des  bois  de  protection  et  non 
de  production.  On  doit  done  les  conscrver  et  ne  les  exploiter  qu’a 
tilre  purement  accessoire. 

I * • ♦ • « 

Ce  ne  serail  pas  sftrieusement  qu-on  pretendrait  compenser  par  les 
reboisements  a peine  commences  dans  les  montagnes  les  richesses 
toutes  faites  qu’on  sacrifierait  dans  les  plaines. 


Serait  Al  done  si  regrettable  que  la  France  ne  possdddt  pas  de  bois , 
dne  iwurrait-elle , ainsi  quelle  le  fait  pour  d’  autres  produits,  demand 
aT etranger  les  bois  dont  elle  aurait  besoin ? 

Les  chiffres  repondront  avec  toute  Fftloquence  desirable, 

11  y a vingt-cinq  ans,  le  chiffre  de  notre  importation  en  bois  etait 
de  31,900,000  francs ; il  s’ est  61ev6,  en  1865,  a 153,200,000  francs 1 ! 

Le  prix  du  bois  de  construction,  qui  6tait  de  25  a 30  francs  le  m&trc 
cube,  est  aujourd’hui  de  75  francs.  Pour  le  bois  de  chftne,  le  prix  du 
metre  cube  s’est  elevft,  en  quelques  annfees,  de  25  a 110  francs ! 

Jusqu  a quel  chiffre  voudrait-on  done  voir  s’elever  notre  importa- 
tion en  bois? 

Jasqu  a quel  niveau  voudrait-on  voir  monter  la  hausse  du  prix  des 
bois  de  construction  ? 

Qu’onysonge,  d’ailleurs,  aucun  pays  au  monde  n’est  plus  apte 
que  la  France  a la  culture  forestiftre,  ct  ce  serait  nftgliger  une  de  ses 
forces  productives  les  plus  fftcondes  que  de  ne  pas  tirer  de  cette  apti- 
tude bien  caract&risee  tout  le  parti  possible. 

La  substitution  progressive  du  fer  au  bois  dans  les  constructions , et  de 
Is  homlle  au  bois  de  chauffage , tend  ft  faire  per  dr  e son  importance  ft  la 
conservation  des  for  els. 

Les  fails  parlent  deux-mftmes : 

« Peu  de  personnes  se  font  une  idee,  mdme  approebee,  de  l’&norme  con- 
Mmznaiion  de  bois  qui  se  fait  actuellement  en  France. 

iOncroitgftnftralement que  la  marine  est  le  consommateur  principal; 
cela  serait  vrai,  jusqu'a  un  certain  point,  s il  ne  s'agissaitque  de  pieces  ra- 
res  el  de  dimensions  exceptionnelles.  Mais,  au  .point  de  vue  de  la  quantity, 
tadfcpenses  de  la  marine  sont  pour  ainsi  dire  insignifiantes. 

* Tableau  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  avec  les  puissances 
taogeres,  publics  par  Administration  des  douanes. 

Mil  1805. 
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c.Votti  ime  statisliqu*  somiaaire  de  la  conaonunation  annuelk  des  bsis 
en  France: 

Marine  militaire  ct  marchande 80,000  metres  cube**. 


Artilterie  et  g6nie.  30,000 

Chemins  de  fer 200.000 

Industrie  du  b&timent 1,000,000 

Merrains 1 ,600',  000 

Ecbahis. 2,000,000 


Total 5,510,000  metres  cubes. 

< Cette  statistique  ne  comprend  pas  les  bois  de  sapin  tires  de  l’£tranger. 
Elle  est  en  outre  un  minimum,  d’abord  parce  qu'elle  &value  k un  chiffre 
be&fteoup  trop  has  la  consommation  des  chemins  de  fer,  et,  ensuite,  parce 
qu'elle  ne  tient  pas  compte  des  bois  employes : dans  les  mines,  pour  Stayer 
les  galeries  ; dans  la  navigation  fluviale,  pour  la  construction  et  Teutretien 
des  bateaux  de  canaux  etde  rivieres ; dans  les  houblonigres,  le  charronnage, 
la  fabrication  des  meubles,  etc,  etc.  Aussi  H.  Burat,  professeur  de  statisti- 
que commercials  au  Conservatoire  des  arts  et  metiers,  n’hesite-t-il  pas  a 
^valuer  a dix  millions  de  metres  cubes  la  consommation  annuelle,  en  France, 
des  bois  de  construction  et  d'industrie.  A quoiil  faut  ajouter  trente  millions 
de  slfcres  de  bois  de  chauffage  et  quinze  millions  de  charbonnages.  Or,  le 
produit  des  ventes  faites  par  les  forOts  soumises  au  regime  forestier  oscille, 
chaqne  annee,  entre  soixante-dix  et  quatr&vingts  millions  de  francs ; en 
admettant  qde  les  fordts  particulteres,  dont  la  superficie  6quivaut  k celledes 
autres  for&ts  r&unies,  produise  la  mOme  somme,  on  n' arrive  encore  qu’au 
chiffre  max jmum  de  cent  soixante  millions  de  francs.  Ce  chiffre,  en  fixantle 
prix  moyen  du  m£tre  cube  de  bois  de  construction  et  d'industrie  k 30  fr. 
seulement,  serait  absorb^,  et  au  deli,  par  cette  seule  nature  de  depense.  Les 
for&ts  seraient  done  absolument  hors  d'etat  de  faire  face  k l'enorme  con- 
sommation signal&e  plus  haut,  si  les  d&frichements  qui  s’op&rent  chaque 
jour  sur  une  immense  6chelle  et  les  arbres  &pars,  principalement  ceux  qui 
bordeut  les  heritages,  ne  leur  venaient  en  aide. 

« Malheureusement,  les  propri&aires,  mal  inspires,  ne  veulent  plus  d’ar- 
bres  k la  lisiere  de  leurs  champs  et  ne  rcmplaceut  pas  ceux  qu'ils  abattent, 
en  m&me  temps  que  la  diminution  progressive  des  fortunes  individuelles 
pousse,  de  plus  en  pins,  k la  conversion  des  for6ts  en  terres  labourables. 
II  r&sulte  de  cet  6tat  de  choses,  qu'a  mesure  que  la  consommation  s'accroit 
les  ressources  diminuent ; la  denree,  par  suite,  augmente  de  valeur,  et 
1'tfppAt  du  gain  prgeipite  une  denudation  dont  on  ressent  dkjk  les  eflets 
desastreux  dans  bien  des  parties  de  la  France *.  » 

L’auleur,  tnis-compelent,  du  travail  dont  celle  citation  est  cxlraite 
dit  arvee  raison  que  le  chiffre  dc  la  consommation  des  chemins  de  fer 
a evalu6  trop  bas. 

1 Du  deperissenient  des  coquesde  naviresen  hois,  etc.,  et  des  moyens  de  le  pre- 
vent!*, par  M.  de  Lapparent,  direct  ear  des  constructions  navalee  et  du  service  des 
bois  de  la  marine,  ofiicier  dc  la  legion  d’bonneur  (Paris.  1362). 
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La  quantile  de  300,000  metres  cubes  de  bois,  donn6eeoum>e  re* 
presen  tint  les  besoins  annuals  des  chemins  de  fer,  se  rapportaitA  un 
dfcreloppement  de  voies  ferrees  bien  inferieur  & la  longueur 
decesvoies. 

Le  ehiffre  total  des  concessions  etait,  au  31  dAoembre  1864, 
de  30,380  kilometres  de  chemins  de  ter,  dont  les-  deux  tiers  4 deux 
voies:  la  loRgneur  des  voies  ditcs  de  garage  est  Avaluee  au  tiers  de celle 
doresean. 

PaprAs  ces  donnfes,  le  dAveloppement  des  lignes  de  rads  serait 
de  40,000  kilometres.  Les  rails  etanl  places  sur  des  traverses  dis- 
tastes de  l*, 10,  le  nombre  des  traverses  sur  lesquelles  repoaent  les 
rails  s’AIAverait  en  totality  4 336,000,000  se  renouvelant,  chaque 
aande,  par  dixiome;  soil,  par  an,  5,600,000  traverses;  chaque  tra- 
verse iquivalant  4 un  dicim&lre  cube,  la'quantito  de  bois  nteessaare 
settlement  pour  le  soulien  de  la  voie  serait  de  360,000  m&tres.  cubes 
correspondent  a la- production  totalc  deji  50,000  hectares  de  fnrAta 
rtgulierement  aan&nagies  en  futue  pleinet 

Etnotre  resea u de  chemins  de  fer  est  loin  d’etre  completl 

11  fradrait  bien  mal  connattre  le  jen  des  forces  iconomiques  pour 
ignorer  que  chaque  progris  industriel  diveloppe  les  besoins,  en 
cree  de  nouveaux  et  ouvrc,  par  suite,  aux  matiires  premieres,  d’in- 
matoables  debouches. 

L’AngieUrre  n'a  plus,  on  presque  pius,\le  forets  et  ne  paratt  pat  6* 
souffrir ; Y Italic  vend  les  siennas,  et  nepense  pas,  sans  doute,  cemprs r 
uettre  son  avenir. 

L’Angleterre  — il  fallait  bien  s’altendre  4 voir  1’ Anglelerre  en  celle 
affaire  — ne  poss&de  plus,  il  est  vrai,  qu'une  assez  petite  etendue  die 
fortls  domanialcs  conserves  avec  un  soin  extreme  et  exploits  au 
point  de  vue  exclusif  de  la  production  des  bois  de  marine.  Mais 
i’Anglelerrc  a de  vastcs  colonies  dont  elie  tire  tout  le  bois  dont  elle  a 
besoin,  et  n’a  pas  lieu,  par  consequent,  de  recourir  a l'elranger. 
Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d’autres,  il  n’y  a done  aucune  • 
comparaison  a etablir  entre  la  France  et  l’Angleterre. 

Il  est  assez  probable  que  si  l'Angleterre  n’ avail  pas  de  colonies,  et 
sielleavait  chez  elle,  d'une  part,  des  forfits  toutes  faites,  et,  d’autre 
part,  hud  millions  d’hectares  incudes,  'elle  s’eilorcerait  d'itendre 
sur  oes  huit  mHUonsd’heolaressa  ssvante  agriculture,  et  laisserait 
ses  foslts  sur  pied. 

Lite  lie?  Ceroyaume  nouveau  tra  vaiUe  >encorc  4 enfanlcrson  auto- 
uonhe.  Que  l'ltalie  cmploie  tastes  ses  fovcos,  toulesises  ressoureeaa 
usurer  -son  existence,  -quoi  -de  plus  natural?  Mais  seoait-il  sage 
fherame'qui,  -pour  acerattpe-ea  'prospirilA,  imiterait  oelin-qui  abait- 
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donne  sa  fortune  pour  sauver  sa  vie?  Celui-ci  subit  une  necessity, 
l’autre  commellrait  un  acte  de  d6mence.  II  ne  semble  pas  qu’on 
puisse  s6rieusement  conclure  de  ce  qui  se  fait  en  Italie  a ce  qui  de* 
vrait  se  faire  en  France. 

Que  si,  apr6s  avoir  cit6  I’Angleterre  et  l’ltalie,  on  citait  la  Belgi- 
que, la  Saxe,  la  Bavi&re,  on  pourrait  trouver  des  exemples  plus  di- 
rectement  applicables  a notre  pays  et  assur&nent  meilleurs  k suivre. 

La  Belgique,  pays  de  plaine,  avail  cru  pouvoir  consid6rer  l’exis- 
lence  des  bois  comme  6lant  d’un  int6r6l  secondaire  pour  le  pays.  Le 
regime  forestier  y 6tait  n6glig6.  Instruit  par  l’exp6rience,  le  gouver- 
nement  a fini  par  reconnaltre  'son  erreur  et  a courageusement  en- 
trepris  de  la  Sparer.  Un  Code  forestier  nouveau,  en  beaucoup  de 
points  semblable  au  ndtre,  a 6te  promulgu6  en  1854,  et  a 6te  depuis 
celte  6poque  tr6s-attentivement  observe.  Par  arr6l6  royal  du  22  avril 
1864,  une  6cole  ioresti6re  a 616  cr66e  6 Bouillon. 

En  Saxeeten  Bavi6re,  on  affirme  que  le  gouvememenl  ne  n6glige 
aucune  occasion  d'accroitre  par  des  acquisitions  opportunes  le  do- 
maine  forestier  de  l'Elat. 

Personne  n’ignore  d'ailleurs  qu’en  Allemagne  la  gestion  des  bois 
est  aussi  conservatrice  que  savante. 

Voila  doncles  principaux  arguments  sur  lesquels  se  fonde  Fopinion 
de  ceux  qpi,  ne  s'6lant  pas  tenus  au  courant  des  progr6s  de  la 
science  economique,  peuvent  penser  encore  que  rali6naliou  defor6t$ 
de  l’£tal  serait  une  niesure  sans  inconv6nients. 

Semblables  a ces  anciens  engins  de  guerre  conserv6s  dans  les  col- 
lections hisloriques  comme  de  curieux  sp6cimens  des  £poques  bar- 
bares,  ces  arguments  surann6s  doivent  rester  enfouis  a jamais  dans 
les  arsenaux  de  la  routine. 


II 


Jusqu'a  present  c’est  toujours  dans  les  crises  extr6mes  que  les 
gouvemements  avaient  eu  recours  5 l’ali6nalion  des  for6ts.  La  Res- 
tauration  avait  cherche  dans  la  vcnte  de  cent  soixante  mille  hectares 
de  bois  un  moyen  de  se  liberer  des  charges  que  faisaient  peser  sur 
elle  le  d6ficit  de  700  millions  de  francs  laiss6  par  le  gouvernement 
imp6rial  etles  charges  des  deux  invasions  de  1814  el  1815.  «La 
France  doit;  il  faulqu’elle  paye, » disait  alors  au  ministre  M.  Pss- 
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qnier,  et  c’est  devanl  cette  n6cessit£  de  payer  des  dcltes  qu’il  n’avait 
pas  contractees  que  le  gouvemement  royal  puisa  la  force  d'altener, 
malgr6  l'opposilion  6nergique  de  ses  amis  les  plus  anciens  et  les  plus 
d£vou£s,  une  parlie  des  forfits  domaniales. 

Toutes  les  revolutions  content  cher  : chaque  revolution  nourelle 
fait  peser  des  charges  nouvelles  sur  le  Trisor,  et  c’esl  aus  forfils  qu’on 
arecours  pourcombler  l’abime. 

En  1831,  une  revolution  venait  de  s’accomplir ; un  trftne  nouveau 
etail  encore  mal  assis  sur  sa  base. 

L'etranger  nous  obscrvait  d’un  ceil  malveillant.  Des  troubles  r£- 
eents  venaient  de  rappelcr  au  pays  que  la  Revolution  ne  croyait  pas 
avoir  dit  son  dernier  mot.  L’esprit  public,  agite  par  ces  commotions*, 
etail  rempli  d'angoisse  et  d’epouvante. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  le  gouvemement  vint  proposer  a 
h Chambre  d’atfecter  a une  depense  extraordinaire  de  200  millions 
le  produit  de  1’alienation  de  300,000  hectares  de  bois  de  l’Etat. 

« 11  ne  s’agissait  de  rien  moins,  disait  le  rapporteur  de  la  proposi- 
tion, que  de  garantir  nos  fronli&res  et  d’assurer  notre  independence 
et  nos  liberies. » 

« Le  gouvemement  du  roi,  s’6criait  le  ministre  des  affaires  Stran- 
gles, a jugS  indispensable  cette  mesure  financi&re,  pour  assurer  a 
b fois  1’indSpendance,  la  paix  intSrieure  et  la  dignitS  du  pays.  » 

Dans  1’impossibilite  de  recourir  au  credit  au  milieu  d'un  pays  en* 
core  presque  en  Slat  de  rSvolution,  & dSfaut  d’impSt  nouveau  dont  la< 
Chambre,  avec  raison,  n’aurait  voulu  h aucun  prix,  que  pouvaieut’ 
feire  les  dSputSs  pour  rSpondre  aux  cris  d’alarme  jetSs  par  le  gou- 
vernement  ? Voter  la  loi  proposSe.  C’etait,  sans  contredit,  le  seul  parti 
sage,  et  encore  la  Chambre  ne  l’adopta-t-elle  pas  sans  murmures. 

i le  ne  combattrai  pas  le  projet,  disait  M.  de  Mosbourg,  parce  que  dans 
h situation  critique  ou  le  ininislere  s’est  placS  et  nous  a placSs ; dans  un 
moment  oil,  sSparS  des  Chambres,  jl  va  se  charger  seul  des  destinSes  de  la 
f ranee,  au  milieu  des  volcans  qui  nous  environnent,  il  me  paralt  nSces- 
saire  de  loi  accorder  tous  les  moyens  de  puissance  qu’il  a cboisis  et  deman- 
dtshn-mSme.  » 

La  loi  fut  votSe,  non  toutefois  sans  une  opposition  manifestSe  par 
73  wix  contraires  sur  265  votants. 

II  est  facile  d’appr6cier  a la  lecture  de  la  discussion  dont  le  projet 
dn  gouvemement  fut  l’objet 1 de  combien  de  Yoix  l’opposition  se  se- 
rait  augmentde,  si,  au  lieu  d’invoquer  en  quelque  sorte  lc  salul  de 
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l'Etal,  les  auteurs  de  la  proposition  sc  fassent  {brutes  star  fe  d&sirde 
completer  lerAseau  des  routes  et  des  canaux. 

A ceux  qui  auraient  le  desir  de  jeter  sur  cette  discussion  un  coup 
d’oeil  rAtrospectif,  on  peut  affirmer  qu’ils  ne  regretteront  pas  leur 
peine,  lls  y trouveront  un  vif  in  ter  fit  etde  bons  enaeignemenfs. 

Ge  n’est  pas  sans  une  sorte  d’emotion  que  Ton  rencontre  panoi 
ies  noms  des  dfiputfis  qui  y prirent  part  plusieurs  de  ceux  qui  figurent 
encore  a vec  le  plus  d’edat  dans  lemondc  politique. 

Deux  surtout...  semblables  A ces  chinos  venerahles qui  oni  rfisiste 
a tous  les  orages  et  que  le  temps  lui-mfime  semble  respecter,  les 
deux  vieux  alhlfites  qui  portent  ces  noms  illustrcs  sont  encore  au- 
jeurd’hui  les  hfiros  de  nos  luttes  perlementaires,  et  n’ont  rien  perdu 
de  leur  invincible  vaillancc. 

Ces  deux  grands  oraleurs,  qui  unissent  aujourd’hui  leurs  efforts 
pour  la  defense  d’une  cause  comihune,  combattaienl  alors  dans  des 
camps  opposes. 

A vec  la  haute,  aulorite  de  son  caract&re,  avec  le  prestige  de  son 
admirable  Eloquence,  M.  Berryer  Jbatiit  en  brfiche  sur  tous  les  points 
la  proposition  du  gouvernement.  La  conservation  des  fovdls  trouva 
en  lui  un  puissant  defense  tir. 

« Lesfortts,  disail-il,  sont  des  proprtetes  de  1’Etat  qu'on  doit  transmet- 
tre  A ceux  qui  doiveut  nous  suivre,  une  fortunj  publiqne  dont  il  faut,  au- 
tant  que  possible,  e viter  1’ alienation. 

Nous  n’avons  nul  besoin  de  rappeler  que  la  iidfilite  de  M.  Berryer 
aux  causes  qu'il  a embrassfies  est  devenue  proverbiale. 

M.  Thiers  appuya  le  projet,  en  assurant  que  « le  sol  fbrestier  ne 
6crait  pas  compromis,  en  faisant  espdrer  que  la  vente  ne  serait  pas 
desavantageuse,  parce  que  beaucoup  de  capitaux  oisifs  cherchaient 
des  sdretds;  en  insistant  enfin  sur  l’urgcnce  des  depenses  auxquelles 
la  vente  des  ibrfits  devait  pourvoir. » Ce  fut,  en  effet,  ce  caractdre 
d'urgence,  plus  encore  que  la  parole  puissante  de  M.  Thiers,  qui  d6- 
Cenmim  le  vote  de  la  lot. 

Elle  fut  promulgucc  le  25  mars.  De  1831  h 1835,  il  fut  vendu. 
sous  son  empire,  pres  de  120  miile  hectares  de  bois  domaniaux  qui 
produisirent  un  peu  meins  de  115  millions.  Tant  que  dura  la  monar- 
chic de  Juillet,  il  ne  fut  pas  propose  d’autres  alienations.  MaisA  son 
<tour,  oetiemonarehie  fut  emportee  par  une  rdvolution : la  Rtpu* 
biique  fut  praclantee,  fut  acceptee  par  la  nalion  cemme  l’avait  ite 
le  gouvernement  qu’elle  nemplapaat,  parce  que,  com mn. lui,  elle  etait 
un  gouvernement  et  qu'avant  lout  il  en  faut  un.  La  confiance  dispa- 
rut,  le  credit  fitait  detruit,  la  banqueroule  imminente,  et.pournous 
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en  sauver,  il  ae  fallut  rien  moms  que  l’impopulaire  impdt  des  qua- 
rante-cinq  centimes.  II  efit  6t6  bien  Strange  qu’en  pareilles  conjonc- 
tures  les  deposits  ires  transitoires  de  la  puissance  n’eussent  pas  eu 
l’idte  de  demander  de  l’argent  aux  fordts.  Le  procdde  etait  trop  616- 
mentaire  pour  n’6tre  pas  un  des  premiers  recherches. 

Deux  d6crels  du  gouvernement  provisoire  parureDt  le  9 mars, 
autorisant  le  Ministre  des  finances  6 aligner,  s’il  le  jugeail  n6ces- 
-saire,  les  bois,  for6ts,  terras,  etc.,  etc.,  qui  composaient  le  domaine 
del  ancienne  liste  civile,  et,  jusqu’a  concurrence  de  100  millions, 
les  lots  de  bois  de  l’£tat  qui  pourraient  6tre  utilement  vendus  aux 
particuliers.  Hdlons-nous  d’ajouter,  pour  l’honneur  du  -gouverne- 
ment provisoire,  qu'aucune  suite  ne  lut  donn6e  a ces  deux  d6crets. 

Uais  deux  ann6es  plus  tard,  le  provisoire  seroblait  avoir  ce$s6 
depuis  longtemps ; Louis-Napol6on  pr6sidait  la  r6publique  fran^aise, 
et  M.  Achille  Fould  en  dirigeait  les  finances.  Si  dans  les  difficull6s  et 
les  dramatiques  perip6ties  de  ses  premiers  pas,  la  naissante  r6pu- 
blique  avait  recul6  devant  l’exp6dient  des  alienations  de  bois,  il 
semblait  qu’a  plus  forte  raison  elle  n’y  devait  pas  revenir  lorsqu’un 
pea  consolid6e  d6j&  par  le  temps  et  l’appui  de  la  nation,  elle  mar- 
chait  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  r6solu,  voyant  son  cr6dit  se  relever 
de  jour  en  jour  et  ses  entreprises  commencer  a prospdrer. 

II  en  fut  aulrement. 

Le  budget  des  recetles,  present 6 a l’Assembl6e  legislative  pour 
1'exercice  1851,  conlenait  un  article  autorisant  le  Ministre  des 
finances  a ali6ner  des  bois  de  l’Ftat  jusqu’6  concurrence  de  100  mil- 
lions. Cet  article  souleva  dans  l’Assembl6e  uae  opposition  assez 
aecentuAe  qui  neparvint  pas  & lefaire  supprimer,  mais  obtint  cepen- 
dant  une  reduction  de  moilie  dans  le  chiffre  propose.  Une  clause 
importante  en  faveur  des  for6ts  et  qui  t6moignait  alors  d’une  ten- 
dance sincere  vers  une  decentralisation  effective  et  veritable,  fut  in- 
s6r6e  dans  la  loi  : les  conseils  g6n6raux  des  d6parteinents.de  la  situa- 
tion des  bois  devaient  pr6alablement  constater  par  une  deliberation 
leur  consentement  a l'ali6nalion. 

Pour  faciliter  l’execution  de  celte  disposition  de  la  loi,  le  ministre 
des  finances  adressa  aux  conseils  g6n6raux  une  note  circulaire  que 
nous  crayons  devoir  en  grande  parlie  reproduire,  parce  quelle  nous 
parait  r6sumer  clairomenl  et>nettement  la  pens6e  du-  ministre  : 

< La  Situation  des  finances  et  [du  credit  a exclu  la  penS6e  d’affeoter  aux 
grands  travaux  publics  les  recettes  ordmaires  du  budget,  ou  le  produit  d’un 
cmprant  sarin  Grand-Livre.  !1  a paru  preferable,  b tous  6gards,  pour ftfire 
face  I celte  depense  productive,  de  recourir  a i'atienation  d’une  partiedes 
tertts  de  rfitnt.  Les  gouvernements  qui  se  sont  succede  n’ont  pas  lrtalte, 
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dans  des  circonstances  analogues  et  dans  un  but  moins  profitable  au  pays, 
a faire  emploi  de  cette  ressource  extraordinaire. 

« Ainsi,  la  loi  du  23  septembre  1814  autorisa  la  vente  de  300,000  hec- 
tares de  bois  de  l’Etat,  dont  elle  affectait  le  produit  au  payement  et  k IV 
mortissement  des  obligations  du  Tr&sor. 

« La  loi  du  27  mars  1817  permit  k la  Caisse  d’amortissement  de  inettre 
en  vente  150,000  hectares. 

« La  loi  du  25  mars  1831  autorise  leMinistre  des  finances  a aligner  sue* 
cessivement,  k partir  de  1831,  des  bois  de  l’Etat  jusqu'A  concurrence  de 
4 millions  de  revenu  net. . . 

« Les  alienations  oper£es  conform4ment  aux  lois  de  1814, 1817  et  1831 
ont  donn&  les  resultals  suivants  : 


hect.  cent 

Prix  total. 

I'm  moy. 

En  vertu  de  la  loi  du  25  sept.  1814,  il  a ete  vendu . 

41,958  01 

55,240,835' 

839' 10- 

— — 27  mars  1817 

121,057  53 

88,241,164 

850  70 

— — 25  mat's  1851 

116,780  53 

114,297,270 

725  61 

11  a done  ete  vendu  depuis  1814 

280,095  01 

231,119.295' 

847*05* 

« Bien  que  la  contenance  des  forets  de  l'fitat  ait  ete  ainsi  diminuee  de  plus 
de  280,000  hectares,  leurs  produits  en  bois  n’ont  pas  ete  affaiblis,  parce 
que  de  nombreux  repeuplements,  1’ application  du  systeme  desnettoie- 
ments  et  des  eclaircies,  et  1'eievation  de  l'dge  des  revolutions  ont  comble 
le  vide  occasionne  par  les  alienations. 

<(  Quant  aux  produits  en  argent,  qui  etaient  en  principal,  avant  1815,  de 
de  22  millions,  ils  s’etaient  eleves,  avant  1848,  k 25  millions. 

« 11  convient  d’ examiner  quelle  influence,  des  alienations  nouvelles  exer- 
ceraient  sur  les  interets  publics ; mais,  avant  tout,  il  est  necessaire  de  rap- 
peler  que  le  sol  forestier  de  la  France  est  compose  ainsi  qu’il  suit : 


Anciens  bois  domaniaux.  . . . 1,101,708  hect. 
Aucicus  bois  dc  la  liste  civile.  106,020  — 
Bois  des  communes  et  dtablissements  publics.  . , 
Bois  des  particuKers 


1 ,208,721  beet. 

1 ,869,028  - 
5,707,502  - 


Total 8,785,541  hect. 


< Cette  etendue  fournit  des  ressources  plus  que  suffisantes  pour  les  be- 
soins  de  la  consommation  generate. 

« L’extension  considerable  et  continuelle  de  1’emploi  des  combustibles 
aufres  que  le  bois,  et  notamment  de  la  houille,  a amen6  la  surabondance 
dea  bois  de  chauffage. 

« Quant  au  bois  de  construction,  les  foreta  soumises  au  regime  forestier, 
avant  1848,  fournissaient  surabondarament  les  bois  neceasaires  pour  loutes 
les  constructions  publiquea.  II  ne  s’est  eiev6  de  doutes  k cet  egard  qu« 
pour  le  service  de.  la  marine,  et  seulement  pour  les  bois  de  chene ; mais 
ces  doutes  etaient  mal  fondes,  car  les  forets  soumises  au  regime  forestier* 
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pouvanl  fournir  annuelleraent  des  bois  de  ch&ne  propres  aux  constructions 

navales  : 126,000  stores, 

et  la  consommation  annuelle  de  la  marine  militaire  n’e- 

Unt  que  de 40,000 

I’eicedant  de 86,000* 


etait  implement  suffisant  pour  le  service  de  la  marine  marcbande. 

« De  nouvelles  alienations,  portant  presque  exclusivement  sur  des  bois 
tafflis,  ne  pourront  done  compromeltre  aucun  int£r&t  public.  D’ailleurs,  la 
faible  diminution  qui  en  sera  la  consequence  sera  largement  compens6e 
par  b reunion  aux  forets  de  l’Etat  de  106,900  hectares  de  bois  de  l'ancienne 
lisle  civile,  amAnag&pour  une  notable  partie  en  futaies  pi  tines. 

< Au  point  de  vue  de  la  production  et  de  la  consommation  des  bois,  les 
alienations  ne  pr&sentent  done  aucun  inconvenient.  Au  point  de  vue  finan- 
cier, on  doit  tenir  compte  des  considerations  suivantes  pour  revaluation  de 
leors  resultats. 

t Les  depenses  annuelles  de  l Etat  se  trouveront  diminuAes  des  frais  de 
surveillance  des  bois  alienes ; les  recettes  annuelles  seront  augmentAes  du 
montant  de  l*imp6t  k Atablir  sur  ces  mAmes  bois,  et  l’Etat  percevra  des 
droits  lors  de  chaque  mutation. 

« Cette  operation  nest,  en  rAalite,  qu’un  echangeavantageux,  puisqu’elle 
tora  pour  rAsultat  de  remplacer,  dans  le  domaine  de  l*£tat,  des  propriAtAs 
torestores,  d'un  faible  produit,  par  des  voies  de  communication  qui 
cootritaeront,  d’une  maniAre  plus  efBcace,  k r augmentation  de  la  richesse 
nationals. 

« Enjtenant  compte  de  ces  divers  faits,  on  reconnaitra  que  dans  les  cir- 
constances  actuelles,  l’fitat  agit  sagement  en  vendant  ses  bois,  au  lieu  de 
recourir,  pour  l'acquittement  de  ses  depenses,  k la  voie  des  emprunfs  ou 
desimpftts.  » 


Avant  de  passer  a I’examen  de  tout  ce  que  cette  note  renferme  de 
contestable,  observons  qu'on  y retrouve  sous  une  forme  diffArente 
cette  pensAe  de  M.  Laffite  en  1831  : « Le  sol  boisA  n’est  pas  com- 
proraispar  les  alienations,  attendu  que  nous  en  conservons  une  plus 
grande  Atendue  que  celle  que  nous  vendons.  » Une  chose  parait  cer- 
taine,  e’est  que  cet  argument  sera  in&vitablement  reproduit,  chaque 
foisque  Ton  voudra  cnlamer  A nouveau  le  capital  forestier  de  l’filat ; 
et  comme,  selon  toute  vraisemblance,  on  ne  l’entamera  jamais  que 
par  fractions  trAs-infArieures  k la  masse  restante,  on  voit  de  quel 
usage  commode  et  indAfmi  sera  une  pareille  defense ; quand  l’fitat 
ne  possAderait  plus  que  millc  hectares  de  bois,  ce  raisonnement  ne 
serait  pas  encore  use  et  servirait  k dire : « Nous  ne  compromettons 
rieo  en  vous  demandant  d'aliAner  cent  hectares  de  for&ts,  car  il  vous 
an  restera  encore  neuf  cents.  » 

Quoi  qu’il  en  soil,  la  note  de  M.  Fould  trouva  une  vigourcuse  rA- 
pliqne  dans  un  rapport  de  M.  Chevandier  de  ValdrAme  au  conseil 
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gfinfiral  de  la  Meurthe,  session  d’aofit  1850.  Nous  lie  pouvons  mieux 
faire  que  d’cn  reproduire  les  principaux  passages  comme  nous  avons 
reproduit  ceux  de  la  note  ministerielle  : 

« Dfis  l’abord  nousne  pouvons  admettre  avecM.  le  Ministre  des  finances, 
que  l’alifination  dune  partie  des forfits  de l’fitat soit  preferable k un emprunt 
pour  faire  face  aux  dfipenses  des  grands  travaux  publics  en  cours  d’exficu- 
tion.  L* experience  nous  a dfimontrfi  que  ces  alienations  ne  sont  jamais  faites 
qu’&  des  prix  tellement  inrerieurs  k la  valeur  reelle  des  domaines  vendus, 
que  le  plus  souvent  la  realisation  dvune  partie  de  la  superficie  a suffi  pour 
solder  le  prix  fttal  de  l'acquisition,  et  qu’en  definitive  la  perte  subie  par 
I’ftat  a et6  promptement  realisee  en  benefice  par  quelques  riches  capita- 
fetes  ou  quelques  hardis  speculateurs.  D’un  autre  cfilfi,  la  rente  estaujour- 
d'hui  bien  proche  du  pair  et  la  difference  entre  le  taux  reel  et  te  taux  no- 
minal d’un  emprunt  serait  bien  moins. considerable  que  la  perte  qu'entrai- 
nerait  forcemeat  la  vente  des  forets.  Enfin  si  l'on  porte  ses  regards  vers 
Tavenir,  si  Ton  prend  en  consideration  Tavilissement  progressif  du  nume- 
raire comparalivement  k la  raati&re,  il  -devient  evident  -que  toutes  choses 
egales  d’ailleurs,  la  vente  actuelle,  immediate,  est  de  toutes  les  combinai- 
sons  la  plus  cofit  euse,  la  plus  maiivahe,  et  qu'en  un  mot,  nous  pouvons  bien 
grever  l’avenir,  maisque  nous  ne  devons  pas  lefirustrer. 

a Permettez-nous  maintenant,  messieurs,  de  suivre  paragraphe  par  para- 
graph la  note  do  If.  Je  Ministre  des  finances,  afin  de  rfipondre  fi  tous  les 
points  de  son  argumentation. 

« M.  le  Ministre  finumfire  les  differentes  lois  qui*  depuis  1814  jusqu'i  nos 
jours,  ont  autorise  des  alienations  de  forets  de  I’filat ; mais  il  omet  de  dire 
que  la  Chambrede  1815,  en  presence  d’une  dette  d’un  milliard,  a repousse 
une  operation  de  ce  genre,  laissant  ainsi  aux  Assembles  qui  htl  ont  suc- 
cede,  un  exemple  de  sage  prevoyancc,  que  inalheureusement  elles  n’ont 
pas  toujourssuivi.  Et  d’ailleurs  que  prouvent  ces  dates  rapportees  par  M.  le 
Ministre  : 1814,  1817,  1831,  1848;  sinon  qu’&  toutes  les  epoques  des  gran- 
des  crises,  lorsque  1'iRaL  besogneux  a dfi  recourir  aux  plus  fecheux  expe- 
dients, il  a,  comme  ces  dissipateurs  que  la  justice  met  quelquefois  en  inter* 
dU,  dfivorfi  une  partie  de  son  patrimoine. 

« Les  prix  euaMnfimes  de  realisation  iadiqufis  par  M.  le  Mhristre,  et  qoi 
ont  fife  pour  les  taois  pfiriodes  citfies  par  lui,  de  : 839  fr.  70  c.  l'hect. 

725  fr.  68  c. 
et  978  fr.  23  c.  — 

prouvent  bien  que  cesventes  ont  fife  dfisaslreuses ; mais  cette  vfirife  est  en- 
core bien  plus  frappante,  lorsqu’on  recherche  quels  ont  fitfi  les  prix  obtenus 
pour  les  differentes  annfies  comprises  dans  une  mfinie  pfiriode. 

En  1831,  14,729  hect.  out  4t6  vendus  au  prix  moyen  de.  . 075  fr.  Tun. 

En  1832,  42,703  — — — — 870  — 

En  1853,  23,857  — — — — 1,040  — 

En  1834,  14,767  — — — — 1^29  — 

En  1835,  12,140  — — — — 4,190  — 

« Ainsi  plus  on  s eloignedu  moment  decrise,  de  besoin,  quia  fife  I*  cause 
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frUdede  k mile,  plus  le  prix  de  realisation  tend  k se  rapprocher  de  la  va- 
kur  rtelle.  Ne  sommes-nous  pas  fondte  a en  conclure  que,  phis  i'Etat  sera 
florissant,  plus  grande  sera  la  valeur  venale  comine  le  prodnit  de  sa  pro- 
priety forestiere,  et  que  les  variations  subies  par  cette  valeur,  en  presence 
des  commotions  poli  toques,  sont  bien  plus  considerables  que  celles  qui 
peuvent  affecter  la  rente. 

c M.  le  Minis tre  dit,  dans  sa  note,  que  bien  que  la  contenaoce  des  forets 
de  I’Etat  ait  ete  diminuee  successivement  de  plus  de  280,000  hectares,  lears 
produits  en  bois  n’onf  pas  etc  aflaiblis  et  que  les  produits  en  argent  qui 
efeknt  en  principal , a vanl  i 8 1 a,  de  22  millions , s’etaient  eleves  avant  1 848 
a 25  millions.  Nous  ignorons  sur  quels  renscigneinents  ptut  dire  baste  la 
pranitee  assertion  de  M.  le  Ministre,  maisetit-il  raison  qu’il  n'en  aerait  pas 
mains  vrai  que,  si  le  domaine  foreslier  diminu4  de  280,000  hectares  a pro- 
dmlautant  en  nialfcre  qu’ avant  cette  ryduction,  it  etit  necessairement  pro- 
duit  plus  si  la  reduction  n'efit  pas  kik  efTectute : et  en  tout  cas,  on  ne  pour- 
rail  conclure  de  ce  fait  qu’on  peut  impunement  diminuer  Tetendue  du 
domaine  forestier  de  la  France,  sans  diminuer  la  production  du  bois. 

< Quant  aux  produits  en  argent,  il  est  vrai  que,  de  22  millious  qu’ils 
etaieot  avant  1815,  its  se  sontyievte,  en  1845,  k 54  millions,  en  1846  k 
55  millions  et  demi,  pour  retomber,  en  1847,  & 25  millions,  en  1848  k 24, 
en  1849  k 24  millions  et  demi. 

• N’est pas  Ik  la  preuve  yvidenle  que  la  valeur  venale  de  la  mature 
exportte  des  for£ts  varie  constamment  avec  la  prospyrite  publique,  avec 
iae'mte  industrielle du  pays,  et  ne  Irouvons-nous  pas  encore  ici  la  confir- 
mation des  principes  que  nous  avons  ^nonces  plus  hautt 

« M.  le  Ministre  ajoute  que  l’elendue  actuelle  des  foryts  de  la  France 
prodnit  des  ressources  plus  que  suifisantcs  pour  les  besoins  de  la  consum- 
mation gynyrale  en  combustible  et  en  bois  de  service.  11  nous  suffira,  pour 
repondre  a cette  assertion,  de  mettre  les  faits  sous  les  yeux  du  Conseil : 

La  France  produit  et  consomme  annuellement  en- 
viron  40,500,000  stores  de  bois. 

Plus  en  tourbe  gquivalant  a pareil  volume  de  bois, 
environ 1,400,000  — 

Kn  outre,  la  France  consomme  anuueUement  environ 
SO  millions  de  quintaux  met riq ues  dc  combustibles 
mmgranx  coiTespondant  k environ 55,400,000  — 

Soit,  en  moyenne,  lequivalant  de 75,300,000  stores  de  bois. 

* De  plus  elle  revolt  annuellement  de  l’ytranger  pour  60  millions  de  francs 
de  boh  d’ceuvre  et  de  chaufTage,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  volume 
en  moires  cubes,  ce  qui  nous  oblige  d'en  faire  ytat  a part. 

« La  consummation  totale  de  la  France  en  combustibles  etbois  d'oeuvre 
est  done  environ  le  double  de  sa  production  actuelle  en  bois,  et  conrrme 
(haqoe  jour  nous  rapproche  fortement*  du  terme  fatal  ok  le  dernier  kilo- 
grammede  houflle  aura  yty  extrait  du  sol,  il  faut  bien  que  le  gouvernement 
de  I'Etat  se  pryoccupe  surtout  du  som  de  conserver,  d'augmenter  nos  ra- 
mrces  forekkres,  loin  de  songer  k les  diminuer  pour  subvenir  aux  difficul- 
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tis  du  moment.  II  y a longtemps  qu'un  grand  ministre,  Colbert,  a dit:  la 
France  pdrira  {ante  de  bois . Ne  permettons  pas,  messieurs,  lorsque  nous 
sommes  appelis  k imettre  un  avis,  qu’on  brave  cette  parole  prophitique  et 
qu’on  en  h&te  Faccomplissement. 

« Nous  ne  pouvons  done  admeltre  avec  M.  le  Ministre  des  finances  que 
denouvelles  alienations,  portant  presque  oxolusivement  sur  des  bois  taillis, 
ne  pourront  compromeltre  aucun  intirgt  public,  et  que  d’ailleurs  la  faible 
diminution  qui  en  sera  la  consequence  sera  largement  compens&e  par  la 
reunion  aux  foreis  de  l'Etat  des  bois  de  Fancienne  liste  civile. 

« Ces  bois  n’etaient  apparemment  point  improductifs  et,  quel  que  fit 
leur  detenteurt  leurs  produits  entraient  dans  la  consommation  generate.  En 
outre,  si  nous  en  jugeons  par  le  tableau  dresse  pour  le  departement  de  la 
Meurthe,  lesprelendus  bois  taillis  que  Ton  propose  de  mettre  en  ventesont 
pour  la  plupart  productifs  d'arbres  de  futaies,  et,  par  consequent,  ne  ren- 
trent  point  dans  la  categorie  des  forets  dont  la  commission  du  budget  a 
consenti  k autoriser  l'alienation ; et  comment  pourrait-il  en  etre  autrement 
puisqu'on  se  propose  de  vendre  jusqu’a  concurrence  de  50  millions  de 
francs,  et  qu'en  1848  on  estimait  h 14  millions  seulement  le  produitde  la 
vente  des  bois  taillis  qui,  par  leur  situation  et  la  nature  du  sol,  devaient 
itre  consid&ris  comme  mauvaiset  pouvaient  iire  fructueusementvendus?  ■» 

M.  Chevandier  s’attache  ensuite  a refuter  Topinion  du  Minisfresur 
la  porlie  flnanci&re  qu’il  attribue  a Foperation.  A cette  pretention 
que  l'Etat  recouvrera  parFimpdt  et  les  droits  de  mutation  uneparlie 
du  revenu  des  bois  vendus,  il  oppose  ces  reflexions  qui  nous  parais- 
sent  sans  replique  : 

« L'augmentation  des  recettes  provenant  des  impdts  k etablir  est  com- 
pl&tement  Active  ; car  Facquireur  diminuera  du  prix  k payer  le  capital 
repr&sentatif  de  ces  impdts,  et  l'Etat  permit  aujourd'hui  en  revenu  fores* 
tier  brut,  ce  qu’il  recevrait  plus  tard  sous  forme  d'impdt.  De  mime,  pour 
les  droits  de  mutation,  il  est  bien  douteux  qu'ils  soient  augments  dune 
maniere  sensible  par  la  vente  proposee,  car  on  n’augmentera  pas  ainsi  le 
capital  libre  de  la  France ; les  placements  seront  plus  fuciles,  mais  rien  ne 
prouve  que  les  mutations  doivent  devenir  beaucoup  plus  nombreuses.  Enfin, 
loin  de  fairs  un  ^change  avantageux,  l'Etat  aura  rialisi  une  perte  r6elle 
qu’il  peut  facilement  eviter,  sans  ralentir  ses  travaux,  en  demandant  au 
credit  les  capitaux  n&cessaires  pour  les  terminer.  » 

A la  suite  de  ce  lumineux  rapport  le  conseil  giniral  de  la  Meurtlic 
vota  unanimement  un  refus  d’adhision  et  imit  le  voeu  que  Farticle 
de  la  lot  autorisant  l’aliination  des  forits  de  l’Etat  jusqu’a  concur- 
rence de  50  millions  fdt  abrogi  avant  son  execution. 

11  en  fut  de  ce  voeu  comme  de  tant  d’autres  : les  cartons  du  minis- 
tire  l’ensevelirent  dans  la  poussi&re  de  l’oubli.  L’art.  12  de  la  loi  du 
7 aoOt  1850  fut  maintenu.  A la  viriti,  Fannie  1851  s’&coulatout 
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entiire  sans  qu  il  f\lt  applique,  mais  le  coup  d’Etat  marqua  la  fin  de 
celte  annee. 

Le22  janvier  1852,  un  decret-Ioi  du  Prince-president  r£unit  au 
domaine  de  TEtat  les  biens  et  forftls  de  la  famille  d’Orleans  et  en  au- 
torisa  la  vente  au  profit  du  Tr6sor.  Puis  les  17  et  27  mars  suivant, 
deal  autres  dgcrcts  s’appuyant  et  sur  le  premier  el  sur  la  loi  de  1850, 
autoris&rent  M.  Bineau,  alors  ministre  des  finances,  k aligner  des 
forttsde  l’Etat  jusqu’5  concurrence  de  15  et  de  35  millions,  soit  en  tout 
50  millions ; le  decret  du  27  mars  prescrivit  en  outre  la  veule  d*un 
certain  nombre  des  domaines  r£cemraent  confisquoa  a la  maison 
fOri&ns;  il  se  terminait  par  cette  clause  importante  que  « le  surplus 
de  ces  biens  serai t r£uni  au  domaine  de  l’filat,  sauf  il  itre  ultdrieure - 
mcnt  vendtt  en  vertu  du  present  ddcret . » 

Grice  aux  diverses  dispositions  de  ces  dicrets  se  combinant  avec 
la  loi  de  1850,  et  une  nouvelle  loi  rendue  en  1855  (le  5 mai)  en  vue 
de  sabslituer  aux  bois  design es  par  la  premiere  des  bois  d’une  vente 
plus  avantageuse,  peu  d’amfees  se  sont  6coufees,  a partir  de  1852, 
sans  que  TEtat  n ait  vendu  en  fonds  et  superficie  quelques-unes  de 
ses  fortts,  choisies  de  preference  parmi  celles  qui  lui  ont  fait  retour 
en  1852. 

Depuis  longtemps  dija  le  Corps  fegislatif  ne  semble  pas  dispose  a 
sengager  plus  avant  dans  la  voie  des  alienations.  C’est  ce  qui  r£- 
sulte  d un  rapport  fait  k la  session  de  1860  par  M.  Chevandier  de 
Yaldrime,  a l’occasion  d'un  projet  de  loi  lendant  k affecter  une 
somme  de  5 millions  k la  construction  de  routes  forestfcres  et  k 
autoriser,  k l’effet  de  pourvoir  k une  partie  de  cette  depense,  l1  alie- 
nation de  bois  domaniaux  jusqu’a  concurrence  de  2 millions  500  mille 
francs . 

« C’etah  cette  grave  question  des  alienations  de  forets  que  vous  vouliez 
reiToyer,  tout  entfcre,  k la  ineme  commission,  ct  nous  avons  cru  devoir 
interrompre  l’examen  des  dispositions  du  projet  de  loi  sur  les  reboisements 
poor  nous  occuper  d'abord  exclusivement  de  ces  alienations. 

« Ms  nos  premieres  reunions,  disait  le  rapporteur  que  nous  trouvons  en 
cette  eirconstance  fidele  k la  cause  qu’il  avait  defendue  au  Conseil  general 
de  la  Neurthe,  des  nos  premieres  reunions,  avant  meme  que  nous  fnssions 
saisis  du  projet  de  loi  pour  les  routes  foresti&res,  nous  avions  pu  constater 
que  vos  sept  comtnissaires  avaient  tous  re$u  mission  des  bureaux  qui  les 
avaient  nommes,  de  repousser  toute  alienation  de  forets  de  ffitat,  qui  ne 
strait  pas  justifiee  par  des  motifs  d’urgence  ou  de  convenance  bien  d&mon- 
tres. 

« Bien  que  ce  projet  de  loi  propos&t  la  vente  de  bois  compris  dans  le 
tableau  I,  annexe  k la  loi  du5  mat  1855;  bien  que  le  projet  de  loi  sur  les 
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rentes  forestteres  proposit  la  vente  de  beis  compris  dans  le  tableau  H,  an- 
nexAAgalement  A cette  loi,  et  que,  pour  ces  deux  tableaux,  les  prepositions 
faites  portant  ainsi  sur  dee  bois  font  I’aliAnalion  avait  dAjA  AtA  prAcAdem- 
ment  autorisAe,  fussent,  en  apparence  du  moins  conformes  aux  votes  antA- 
rieurs  du  Corps  lAgislatif,  vos  commissaires  ne  pouvaient  oublier  que  la 
commission  du  budget  de  1855  n*avait  proposA  ces  alienations  qu’en  pre- 
sence des  embarras  que  des  circonstances  exceptionnelles  avaient  Crete s, 
en  presence  dune  nicessite  par  suite  de  laquelle  elle  avait  cm  devoir 
risigner  k ce  qu’elle  regardait  comme  un  sacrifice , et  en  faisant  ressortir 
les  inconvenient*  graves  qui  resultent  de  I'emploi  de  pareilles  ressour- 
ces:  alienation  de  biens  productifs , avilissement  du  prix  des  bois , et  dis 
lore  reduction  des  revenue  ordinaire*,  par  suite  de  la  concurrence  que  l’£- 
tat  se  fait  d buvrn&me  en  livrant  d la  vente , en  mime  temps  que  le  pro- 
duit  de  ses  coupes,  la  superficie  et  le  fonds  mime  des  forits  quit  aliens 
avec  concession  du  droit  die  defricher;  concurrence  d la  propriite  fon - 
dire  privee,  qu'il  atteint  dans  un  de  ses  principaux  revenue,  tarissant 
ainsi , momentuniment  an  moins , une  source  de  produit  pour  le  Tresor. 
Enfin  Vhggiine  publique,  la  fecondili  du  sol , intimement  Hies  a la  con 
servalion  des  bois , Vintirit  si  grand  de  nos  constructions  navales , sans 
omettre  celui  des  constructions  privies , tout  fait  une  loi , disait  la  com- 
mission du  budget  de  1855,  de  se  montrer  avare  de  l' alienation  des  forits 
de  l’ Etat. 

« Yos  commissaires  ne  pouvaient  oublier  non  plus  les  termes  dans  les- 
quels,  l’annee  suivanle,  en  1856,  la  commission  du  budget,  et  pins  tard,  en 
1859,  la  commission  pour  le  reglement  du  compte  definite  de  I'exerdce 
1856,  s'Ataient  exprimAes  relalivementA  ces  aliAnatioii6,  termes  que  nous 
vous  demandons  la  permission  de  vous  rnppcler. 

c La  commission,  disait  le  rapporteur  du  budget  en  1856,  a vu,  avec 
une  veritable  satisfaction,  qu’au  nombre  des  ressourccs  extraordinaires  du 
budget  de  1857  ne  figurait  aucune  alienation  de  forAts  de  1‘Etat.  Cette 
ressource  extreme,  que  nous  avaient  imposAe  les  AvAnements  de  1’annAe 
derniAre,  nous  aurions  m&me  vpulu,  s’il  edt  Ate  possible,  grAce  k la  paix 
et  k l'augmentation  de  nos  revenus,  en  eviter  cette  annee  l'execution.  11 
nous  a Ate  repondu  que  les  rAsukats  de  la  guerre  pAseraient  encore  trop 
sur  1’exercice  1856,  pour  qu’aucun  vide  fut  fait  dans  les  prAvisions  de  ces 
ressources,  et  que,  d’ailleurs,  les  bois,  dont  la  vente  Atait  autorisAe,  avaient 
Ate  choisis,  comme  on  l'avait  dAjA  dit,  parmi  les  moins  produces  et  les 
moins  importants  en  contenance. 

c Depuis,  phuieurs  amendements  nous  ont  AtA  apportAs,  qui  proposed! 
toes  des  reasourees  en  place  de  celle-ei.  I#eur  exames  tie  peut  se  trouver 
que  dans  la  seconds  partie  de  ce  travail.  Mais  la  commission  exprime  ici 
son  dAsir  du  maintien  et  de  la  conservation  d une  partie  si  predeuse  de  nos 
domtaues.  Elle  espAre  que  le  gouveraement  le  partagera  et  (era  tons  ses 
efforts  pour  Avitec  une  abAoalion  ierAparable. 

« Le  lcr  mai  1859,  la  commission  pour  le  rAglement  du  compte  dAfinkif 
du  budget  de  i’exereice  1856  venarit,  a son  tour,  constater  que  les  sages 
conceits  de  ses  devanoeree  avaient  AtA  suivis,  et  que  le  gouverntmeat 
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navait  realise  qu’une  parlie  de  ces  alienations,  consenties  par  le  Corps 
legislatif  avec  tant  de  regrets. 

< Nous  demons  approuver  le  gouvernement,  disait  son  rapporteur,  d'avoir 
so,  en  1856,  se  priver  sageinent  d une  ressource  qu’il  n'aurait  pu  realiser 
qn’au  prix  d’une  perte  considerable.  En  effet,  la  loi  du  budget  de  1855  avail 
autorise  le  ministre  des  finances  a aligner  des  bois  de  I’Etat  jusqu’A  con- 
currence de  15  millions.  11  n'a  AtA  rendu,  dit  le  rapport  de  la  Cour  des 
comptes,  que  5,635  hectares,  pour  un  prix  de  6,250,507  fr.  76  centimes, 
y compris  les  frais,  et  le  Ministre  a mieux  aime  arrAter  1’opAralion  a pres 
pioseors  vaines  tenlatives,  que  d'accepter  un  prix  notoirement  inferieur  A 
k valeur  reelle  des  bois.  En  louant  {'Administration  d’une. resolution  aussi 
seosAe,  nous  lions  fAlicitons  que  l’Etat  ait,  gr&ce  A un  heureux  mAcompte, 
couservA  une  propriety  utile  dont  sa  sollicitude  combat  la  destruction  irrA- 
Skhie  de  la  part  des  particulars,  et  donl  lalienation  par  lui  sera  toujours 
regard Ae  comme  un  regrettable  expAdient. 

« Lestermes  de  ces  divers  rapports  sont  trop  formels  pour  laisseraucun 
doute  sur  la  rApugnance  que  le  Corps  lAgislatif,  d accord  avec  les  voeux  de 
la  grande  majoritA  des  populations  et  des  conseils  gAnAraux,  a toujours 
manifestee  pour  les  aliAnations  de  forAts  de  l'Etat.  > 


On  wit  par  ces  citations  qu’il  semble  inutile  d’accompagner  d’aucun 
commentaire,  que  les  reprAsentants  du  pays  se  sont  transmis,  delAgis- 
lature  en  legislature,  une  invariable  tradition  en  ce  qui  concerne  la 
question  de  TaliAnalion  des  forAts  de  l'fttat. 


Dans  la  discussion  du  projet  d’aliAnation  de  1851,  M.  Estancelin 
seiprimait  ainsi : 

« Meat  Avidentque  i’aliAnation  des  bois  e$t  la  mesure  la  plus  funeste,  la 
pips  dAsastreuse  que  Ton  puisse  employer  pour  subvenir  aux  besoins  de. 
ItlaL  On  se  flatte  vainement  qu'en  excitant  1'aviditA,  la  cupidile  des  capi- 
talizes, et  en  les  determinant  a placer  leurs  fonds  sur  ces  precieuses  pro- 
prietAs,  on  fera  affiuer  le  numeraire  sur  la  place.  Nous  dirons,  avec  le 
Ministre,  que  ce  qui  manque  dans  le  moment  present  c'est  la  confiance,  et 
qne  sans  cettc  puissance  morale  les  obligations  que  Ton  reut  creer  ne  feront 
qn’ajonter  aux  embarras  qui  nous  accablent,en  devenant  pour  1’agiotage 
nse  nouvellc  proie.  Le  cnAdit  se  troove  ailleurs  que  dans  des  interAts  pure* 
®ent  matAriels;  il  lui  faut  de  l'arenir. 

• Ootrouvera,  gardez-vous  d’en  douter,  on  trouvera  des  spAculateurs, 
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surtout  avec  la  connaissance  qu’ils  ont  des  besoins  du  Tresor.  I Is  sont  14, 
dirons-nous  avec  un  de  nos  pr6d6cesseurs,  ils  sont  la  qui  attendent  ces 
riches  et  brillantes  depouilles. 

« A quelque  prix  que  s’elftve,  dans  les  circonslances  fAchenses  oii  nous 
nous  trouvons,  un  nouvel  emprunt,  je  suis  fermement  convaincu  qu’il 
serait  moins  defavorable  pour  l’Etat  que  ne  le  serait  la  funeste  alienation 
des  forfits.  » 

Si  le  10  mars  1851 — la  dale  precise  est  bonne  a citer  — un  depute 
qui  etait  loin  d'etre  seul  de  son  avis  pouvait  emettre  l’opinion  qu’un 
emprunt  contract  m£me  dans  des  conditions  oft  le  credit  devait  se 
montrer  le  plusexigeant,  serait  moins  onftreux  pour  l’Etal  que  l’alift- 
nation  de  for6ts,  comment  cette  appreciation  ne  serait-elle  pas  devenue 
gftnerale  a une  6poquc  oft  le  credit  public  offre  au  moindre  signe  du 
gouvernement  quinze  fois  plus  de  ressources  qu’il  n’en  demande? 

On  n’a  pas  oublie  les  results  Is  de  la  souscription  A l’emprunt  auto- 
rise par  la  loi  du  30  decembre  1863. 

Le  Gouvernement  avait  decide,  pour  former  cet  emprunt,  l’alie- 
nation  de  14,253,395  francs  de  rente  5 pour  100.  II  aete  souscrit 
pour  219,321,556  francs  de  rente,  dont  2,409,366  en  coupons  de 
6 francs  declares  irreduclibles  et  un  versement  immediat  de  230  mil- 
lions a cu  lieu  dans  les  caisses  publiques 

On  comprend  la  repugnance  du  Gouvernement  ft  puiser  encore  ft 
ces  sources,  quelque  fftcondes  qu’elles  soient.  Maissi  les  dftpensesaux- 
quelles  il  s’agit  de  faire  face  correspondent  ft  des  besoins  veritablement 
urgents  ou  ft  l’execution  de  travaux  devant  bien  evidemment  elever 
dans  une  proportion  sensible  le  niveau  de  la  prospftritft  publique,  on 
s’explique  dilticilement  pourquoi  il  ne  s’adresserait  pas  de  nouveau  au 
public  avec  sa  bonne  foi  ordinaire,  plutftl  que  de  recourir  ft  un  expe- 
dient notoirement  plus  onereux  qu’un  emprunt  effectuft  mftme  dans 
de  mauvaises  conditions. 

Le  Gouvernement  aurait-il  done  des  raisons  de  croirc  la  confiance 
publique  ebranl&e  et  le  credit  ftpuise? 

Le  scandale  des  benefices  realises  par  les  acquftreurs  de  bois  doma- 
niaux  alien6s  en  vertu  de  la  loi  du  25  mars  1 831 , est  demeure  cftlftbre 
dans  les  fastes  de  la  speculation. 

Les  agioteurs  de  la  bande  noire,  qui  achetaient  autrefois  pour  un 
morceau  de  pain  les  biens  des  emigres,  n’avaient  jamais  eie  convifts  ft 
plus  larges  aubaines. 

En  vendant  une  partie  souvent  trfts-peu  considerable  de  la  super- 
ficie,  les  acquereurs  rentraient  dans  leurs  debourses  fet  avaient  comme 

1 napport  dn  llinistre  des  finances  ft  1'Empereur  (Voniteur  du  50  janvier  1804). 
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bbnbtioe  bnorme,  souvent  les  qualre  cinqui&mes  de  la  superlicie  et  la 
totality  du  fonds. 

Ce  serait,  d’ailleurs,  se  tromper  que  de  croire  quo  les  acqubreurs 
de  1831  ont  profits  d’une  bpoque  d’agitation  politique  pendant 
laquelle  le  gouvernement  se  trouvait  en  quelque  sorte  a la  merci  des 
eapitaiistes. 

Les  m&ncs  fails  se  reproduiraient  aujourd'hui,  il  n’en  faut  point 
douler : des  resultals  rbcents  d’adjudication  de  forbts  de  l’Etat  pour* 
raientdtre  citds  it  l'appui  de  celte  provision. 

Iln’estpas  trbs-difficile,  d’ailleurs,  de  s’expliquer  ces.  hearts  con- 
siderables enlre  la  valeur.  rbclle  des  forfits  et  le  prix  offert  par  le< 
acqubreurs. 

(/operation  que  fait  l’acqubreur  d’une  forbt  n’est  autre  chose,  dans 
lapluparl  des  cas,  qu’une  realisation  immediate.  II  ne  paye  par  con- 
sequent que  ce  qui  est  susceptible  d’etre  immediatement  converli  en 
argent,  c’esl-h-dire  les  arbres  pouvanl  6lre  prbsentes  sur  le  marchd 
dans  le  plus  bref  deiai  possible.  II  n’a  le  temps  d’attendre  ni  que  les 
boisenvoie  decroissance  aientpris  le  developpemenl  qui  leur  donne 
leur  veritable  valeur,  ni  que  le  sol  ait  pu  etre  revendu  a 1’aide  d’un 
ahotissement  plus  ou  moins  habile.  Les  jeunes  bois  n’ont  done  pour 
luiqu'une  valeur  nulle  et  le  sol  une  valeur  incertaine  ou,  dans  tous 
les  cas,  realisable  a une  echcance  loinlaine  et  non  sans  complications 
et  dilSculies . Aussi  est-il  de  rbgle  bien  connuc  parmi  les  acqu&reurs 
de  forbts  de  ne  compter  dans  1’eslimalion  ni  le  sol  ni  les  jeunes  bois. 

II  en  resulle  deux  inconvbnienls  considerables : premierement  1'Etat 
fait  lilteralement  cadeau  d'une  notable  partie  de  sa  propriety  au  grand 
dommage  du  trbsor  public ; dcuxi&mement,  la  valeur  d'avenir  des 
bois  en  croissance,  et  celle  du  sol  qui  presque  toujours  est  reduit  au 
bout  de  trbs-peu  d’annbes  a l’etat  de  friche,  sonl  perdues  pour  la 
fortune  publique. 

Que  si  le  gouvernement  avail  la  pensee  de  proc&der  b l’alibnation 
projelee  en  s'adressant  b des  compagnies  de  eapitaiistes,  les  incon- 
renients  signals  se  produiraient  avec  l’aggravation  notable  produite 
par  Vimmixtion  d’un  intermbdiaire  dont  les  services,  on  le  sail,  sont 
loiud'&re  desintbresses. 

L'idee  de  la  venle  a des  compagnies  avail  6(6  emise  dbjb  en  1831. 

Voici  ce  que  disait  alors  M.  Thiers  b ce  sujel : 

> Le  gouvernement  se  rbservera-t-il  la  faculte  de  tout  vendre  a des  com- 
pagnies ; tout,  Messieurs?  Cette  reserve  sans  bornes  est  pire  que  le  cas 
dans  lequet  je  raisonnais.  Ainsi  vous  laisserez  au  gouvernement  la  faculte 
de  priver  en  entier  les  particuiiers  et  les  dbpartements  des  bbnefices  d'une 
rente  ordinaire  faite  sur  les  lieux,  el  dans  iesquels  des  individus  isolbs  ou 
Uu  imk.  1 5 
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assocife  pourraient se  presenter  avec  egalite  de  droits!  Je  ne  puis  concevoir 
1’avantage  d’un  semblable  monopole  que  pour  les  compagnies  auxquelles 
il  serait  reserve. 

« Examinons  ce  qui  se  passe  au  sujet  des  ventes  entre  des  particulars. 
Le  riche  proprietaire  qui  vent  vendre  le  mieux  possible  une  grande  pro- 
pria, que  fait-il?  II  la  morcelle  ; il  Toffre  & la  libre  concurrence  de  tous 
les  proprietaires  circonvoisins. 

« Au  contraire,  une  compagnie  qui  veut  trafiquer  avec  un  immense  avan- 
tage  sur  la  vente  des  biens,  que  fait-elle?  Elle  achete  les  bois  par  grandes 
masses,  a bas  prix,  et  les  revend  en  detail  4 haut  prix.  Ces  compagnies,  ne 
les  connaissez-vous  pas?  Ce  sont  les  bandes  noires;  et  ces  bandes  noires 
n*ont  pas  seulement  agi  sur  des  proprietes  privies ; rappelez-vous  quels 
funestes  souvenirs  ont  laiss£sles  bandes  noires  immorales,  sous  les  plus  mau- 
vais  temps  du  Directotfe  execulif ! » 

Les  bandes  noires  se  reformeraient,  n’cn  doutez  nullement;on 
pretend  m6me  qu’il  pourrait  se  glisser  encore  dans  leurs  trafics 
quelques-uns  des  elements  d’immoralite  que  M.  Thiers  signalait  dans 
les  operations  des  anciennes  bandes  noires. 

Les  benefices  enormes  realises  par  les  particulars  dans  les  alie- 
nations deforets  de  Tfitat  faites  jusqu’a  ce  jour,  ceux  beaucoupplus 
enormes  encore  que  realiseraient  des  compagnies,  represented  assu- 
rement  des  operations  tres-avantageuses  pour  ceux  qui  les  font... 
mais  pourcelui  qui  les  subit?  Et  que  dire  de  celui  qui,  n’etant  pas 
oblige  de  les  subir,  les  provoquerait  lui-mfime? 


Aux  terraes  du  projel  de  loi  envoye  par  le  Gouveraement  au  Corps 
Ugislatif,  il  serait  pourvu  a la  depense  de  360  millions  relative  a 
l’esecuiion  des  travaux  publics  extraordinaires : 

1°  Au  moyen  des  excedants  de  recette  au  budget  ordinaire  ; 

2°  Au  moyen  d’alienalion  de  bois  de  l’Etat. 

La  depense  de  360  millions  serait  repartie  sur  six  annees  consecu- 
tives,  a partir  de  1866,  eta  raison  de  60  millions  par  an. 

Or,  l’alienation  des  forets  devant  avoir  lieu  jusqu’A  concurrence  dc 
cent  millions  de  francs  dans  un  deiai  de  six  annees,  il  en  resulte  que 
la  depense  de  60  millions  par  an  serait  couverle  au  moyen  de  43  mil- 
lions provenanl  des  excedants  de  recette  et  de  17  millions  produits 
par  la  vente  des  forets. 
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La  premidre  idde  qui  surgit  & la  lecture  du  projet  est  celle-ci : en 
admettant  que  les  travaux  extraordinaires  soient  indispensables,  leur 
execution  est-elle  done  si  pressde  qu’il  soil  impossible  de  rdpartir  la 
(intense  sur  huit  ou  neuf  anndes  au  lieu  de  six? 

Les  exc&dants  de  recetles  du  budget  ordinaire  dtant  de  43  millions 
par  an,  on  aurail  r^alisd  en  neuf  anndes  beaucoup  plus  de  ressources 
qu’il  n’en  but,  en  supposant  mfime  que  les  exeddants  restassent  sta- 
boonaires. 

Alnsi  en  retardant  de  deux  ou  trois  anndes  seulement  l'acheve- 
ment  des  travaux  projet 6s,  on  dpargnerait  au  pays  le  triste  spectacle 
dune  hdcatombe  forestidre,  et  les  inldrdts  du  progrds  industriel, 
ceui  du  tresor,  ceux  de  la  fortune  publique,  se  trouveraient  concilies. 

Toutefois  si  ce  ddlai  de  deux  ou  trois  anndes  ne  pouvait  pas  dtre 
obtenu  et  .qu’il  Jut  absolument  indispensable  de  terminer  les  travaux 
en  six  annees,  l’alidnation  .des  fordls  de  l £tat,  mdroe  dans  ce  cas 
extreme,  peut  dtre  dvitde. 

Les  fordts  de  l’£tat  sont  de  deux  sortes : futaies  et  taillis  sous 
futaie. 

Lerevenu  net  de  ces  fordts  est  d’environ  35  millions  par  an.  Serait-il 
serieusement  difticile  d'anticiper  sur  les  coupes  annuelles? 

N’esl-il  pas  certain  qu’on  accroitrait  assez  facilement  par  ce  moyen 
le  rendement  des  fordts  de  l’Etat  de  15  ou  20  millions  par  an  pendant 
quelques  anndes  ? 

Ce  systeme,  5 la  verity,  n’est  pas  exempt  d’inconvdnienls.  Ce  n’est 
pas  sans  dommage  qu’on  abaisse  l’dge  auquel  les  arbres  sont  suscep- 
tibles  d’etre  convertis  en  produits.  a la  fois  les  plus  abondants  et  les 
plus  utiles ; et  ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  revient  ensuite  & 1’amdna- 
gement  normal.  Mais  de  deux  maux,  ne  vaut-il  pas  mieux  choisir  le 
moindre?  Une  blessure  au  bras  est  moins  grave  que  la  perte  du  mem- 
bre.  On  guerit  d’une  blessure,  un  membre  perdu  ne  repousse  pas. 
L'ignorant  seul  tue  la  poule  aux  oeufs  d'or. 

Les  propridlaires  de  bois,  le  gouvernement  ne  peut  l’ignorer,  sont 
fort  alarmds  des  projets  d’alidnation  de  bois  de  I’Gtat;  ils  se  voient 
menaces  dans  la  source  de  leurs  revenus  par  une  concurrence  for- 
midable et  inaltendue,  et  ils  se  demandent  avec  quelque  raison  si 
l’ftatqui  a,  comme  propridlaire,  de  plus  grands  devoirs  a remplir 
que  n’en  ont  les  simples  particulars,  a le  droit  d’accomplir  des  actes 
de  gestion  susceptibles  de  compromettrc  les  intdrdts  de  propri6taires 
moins  puissants  que  lui. 

Le  systeme  des  coupes  anticipdes  dans  les  fordts  de  l’fitat,  jusqu’a 
concurrence  de  10, 15  ou  20  millions  de  francs  par  an  pendant  cinq 
ou  six  ans,  sauvegardcrait  bien  plus  efficacement  qu’une  alidnation 
ces  intdrdts  respectables. 
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Ce  systftme,  dont  on  se  borne  ici  & indiquer  les  traits  principaux, 
n’est  pas  nouveau. 

Le  Corps  lggislatif  en  a adopts  le  principe  & l’occasion  des  voies  et 
moyens  d’ex6culion  des  deux  lots  du  28  juillet  1 860  sur  la  construc- 
tion des  routes  foresliires  et  du  reboisemcnt  des  montagnes,  ainsi 
que  de  la  loi  du  8 juin  1864  sur  le  gazonnement. 

On  ne  peut  que  le  recommander  i toute  la  sollioitude  du  Corps 
lggislatif  comme  une  ressouree  extreme,  dans  le  cas  oil  il  ne  croirait 
pas  pouvoir  refuser  au  Gouvernement  les  cent  millions  destines  a 
completer,  au  moyen  d’ali&iation  de  forets,  le  fonds  des  travaux 
extraordinaires,  et  ou  il  serait  reconmi  impossible  de  cr6er  ces  res- 
sources  autrement  qu’aux  d6pens  du  domaine  forestier  de  l’fitat. 

On  a cherchfc  & dimontrer  que  l’ali6nation  des  forets  de  l’Etat  est 
une  mesure  routini&re,  un  expedient  financier  deplorable  et  finale- 
ment  inutile. 

Comment  done  se  fait-il  qu’il  ait  pu  dire  propose  par  le  gouver- 
nement? 

La  reponse  est  facile.  Par  suite  d’une  repartition  d'attributions  que 
rien  ne  semble  juslifier,  le  domaine  forestier  de  l’fitat  se  trouve  r6gi 
par  le  ministre  des  finances.  Or,  par  destination,  par  essence,  le  mi- 
nistre  des  finances,  tres-aple  sans  doule  a tirer  des  forets  tout  le 
produit  possible  en  argent,  est  absolument  impropre  a feconder  les 
rapports  6conomiques  de  ces  propriety  avec  l’int^rct  public.  Cette 
partie, — la  principale,  — de  l’intdrCt  forestier  est  et  doit  fitre  pour  le 
ministre  des  finances  a l’etat  de  lettre  morte.  Ce  ne  sont  point  lit  ses 
affaires. 

La  question  foreslifere  qui,  par  son  c6l6  le  plus  important,  concerne 
naturellement  et  directement  le  dgpartemenl  de  l’agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publies,  se  trouve  done  livr6e,  par  son  petit 
cite,  & un  ministre  qui  traite  mal  nos  forgts,  parce  qu’il  cherche  a 
en  extraire  le  plus  d'argent  possible,  et  qui  peut,  a tout  moment, 
succomber  a la  tenlation  d’employer  le  moyen  commode  de  l’alidna- 
tion  pour  cr6er  des  ressources  au  tr6sor  public,  sans  se  mettre  en 
frais  d'invenlion  financi&re. 

Le  projet  du  gouvernement  est  un  nouvel  et  frappant  indice  du 
mal  qui  menace  incessammcnt  un  de  nos  grands  int6rets  publics.  Le 
domaine  forestier  del'£tat  est  en  demauvaises  mains.  Il  fautse  hitter 
de  le  tirer  de  ce  milieu  d616t&re  avant  qu’il  soit  tout  a fait  ruin&  par 
une  gestion  absolument  contraire  aux  conditions  essentielles,  non- 
seulemenl  de  sa  prosp6rit£,  inais  encore  de  son  existence. 

Charles  Douniol. 
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PAR  M.  LE  COMTE  DE  CARNE 

HE  L* ACADEMIC  riUJIfAISS 


< Kvou6  toute  ma  vie  h la  cause  de  la  liberty  conslitutionnelle, 
que  /envisage  comme  inseparable  de  la  morality  de  moil  pays  au 
dedans  et  de  son  honneur  au  dehors,  j’ai  esp6r6  ne  lui  dtre  pas  inutile 
en  ecrivant  ces  pages.  Si  quelques  personnes  opposent  & la  vivacity  de 
mes  convictions  le  cal  me  de  mes  jugements,  je  leur  dirai  qu’il  m’en  a 
route  beaucoup  pour  demeurer,  au  milieu  d emotions  trop  nalurelles, 
an  diapason  de  I’histoire;  je  m’y  suis  maintenu,  cependant,  au  risque 
de  (romper  quelquefois  l’attente  de  mes  lecteurs,  parce  que,  dans  la 
disposition  actuelle  de  1'esprit  public  en  France,  le  service  le  plus 
signale  que  nous  puissions  rendre  & nos  idees,  c’est  de  leur  sacrifier 
“os  passions. » 

Ces  mots,  qui  terminent  la  preface  de  M.  de  Carne,  donnent  une 
idee  parfaitcmenl  juste  de  cc  qu’il  a voulu  faire.  Son  ecrit  est  une 
apologie  du  gouvemcment  constitulionnel  ou  parlementaire,  et  un 
effort  visible  pour  y ramener  1’esprit  public,  mais  avec  des  manage- 
ments scrupuleux  pour  lcs  fails  accomplis  et  une  crainte  constante  de 
blesser  I’opinion  en  voulant  la  brusquer ; scule  disposition  d’esprit 
’entablement  utile,  car  ce  que  la  France  pardonne  le  moins,  c’est  la 
protestation  solitaire  de  l’fimigre ; elle  vcut  Sire  suivie  jusque  dans  $es 
erreurs,  el,  comme  tous  les  maitres  fantasques,  n’admet  qu'avec  impa- 
tience la  contradiction.  Reureusement,  si  elle  est  imp6rieuse  dans  ses 
volontes,  elle  en  change  vile,  et  il  suftil  le  plus  souvent  d’attendre,  . 
pour  voir  le  (lot  s’eloigner  et  revenir  avec  la  m£me  impetuosity.  C’est 
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ce  qui  parail  sur  le  point  d’arriver  pour  la  liberte  politique;  hier  elle  - 
6tait  reni6e  et  maudite,  aujourd'hui  elle  reprend  faveur. 

Le  livre  de  M.  de  Carn6  vienl  done  fort  6 propos;  il  marque  une 
transition.  Peut-6tre  m6me  est-il  d6j6,  bien  qu’il  n’ait  que  trois  mois 
de  date,  un  peu  en  arriire  du  mouvement.  II  6tait  certainement  en 
avant  quand  il  a 6(6  6crit.  C’est  16  un  petit  inconv6nient  dont  I’au- 
teur,  nous  en  sommes  stirs,  prendra  ais6menl  son  pprti,  Lui-pitirae 
l’a  en  quelque  sorte  pr6vu,  quand  il  a dit : a Prorapbemenl  la$s6e, 
apr6s  le  24  f6vrier,  des  institutions  r6publicaines  qui  la  conlraignaient 
a des  efforts  lr6s-salutaires,  mais.malbeureusement  peu  compatibles 
avec  la  faiblesse  de  son  temp6rament  politique,  la  France,  6 la  veille 
d’une  6ch6ance  universellement  redout6e,  a cherch6,  au  2 d6cembre, 
contre  I’anarcliie,  un  refuge  dans  la  dictature.  Elle  a paru  durant  dix 
ans  oublier  les  doctrines  qu’elle  avail  porl6es  dans  tout  l’univers  en 
les  arrosantde  son  sang,  et  son  attitude  a laiss6  croire  a ceux  quipou- 
vaient  avoir  quelque  inl6r6t  6 le  penser,  qu’on  parviendrait  avec  un 
peu  d'habilet6  k rayer  du  symbolede  1789  tout  ce  qui  616ve  et  mora- 
lise les  hommes  par  l'application  de  leurs  plus  nobles  facull6s  k la 
gestion  des  affaires  publiques.  Ces  illusions  sont  aujourd’hui  envois  de 
se  dissiper.  » 

Le  gouvernement  imp6rial  est  depuis  quatorze  ans  en  possession  du 
pouvoir;  il  est  sorli  d’une  situation  ou  l’aveuglemenl  des  partis  aux 
prises  semblait  rendre  la  republique  et  la  monarchic  6galement  im- 
possibles. Apr6s  avoir  exerc6  une  dictature  g6n6ralement  accept6e 
comme  n6cessaire,  comment  peut-il  aujourd’hui  se  transformer  pour 
r6pondre,  sans  commotions  nouvelles,  au  besoin  de  renaissance  poli- 
tique? Yoilb  ce  que  se  demande  M.  de  Carn6,  avec  une  bonne  foi 
d’autant  plus  m6riioire  qu’il  ne  d6savoue  aucun  de  ses  souvenirs  et 
aucune  de  ses  affections  polUiques. 

Passant  d’abord  en  revue  les  questions  ext6rieures,  il  approuve  la 
guerre  d’Orient,  qu’il  consid6re  comme  utile  et  16gilime.  Nous  ne  par- 
tageons  pas  cette  opinion,  mais  nous  ne  pr6tendons  pas  la  disculer 
ici,  et  nous  nous  bornons  6 la  citer  comme  une  preuve  6clatan(e  de 
l’impartialit6  que  l'auteur  dc  l' Europe  et  le  second  empire  apportedans 
ses  jugements.  Plus  il  se  prononce  pour  la  politique  qui  nous  a con- 
duits a S6bastopol,  plus  il  m6rite  d’6tre  6coul6  quand  il  exprime 
l’opinion  conlraire.  Suivant  lui,  c’est  en  Orient  que  la  France  aurait 
dil  poursuivre  ses  avantages  apr6s  la  paix  de  Paris ; relever  la  Pologne, 
partager  l’empire  ottoman  entre  les  puissances  chr6tiennes,  tel  est  le 
programme  qu’il  trace  6 grands  trails , programme  s6duisanl  mais 
gigantesque,  fort  au-dessus  de  la  position  v6ritable  que  la  guerre  de 
Crim6e  avail  faite  k la  France  en  Europe,  mais  qui  aurait  pu  rtiussir 
dans  quelques  parties,  et  qui  aurait  au  moins  servj  6 justifier  les  ini' 
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menses  sacrifices  de  la  guerre  d’Orient,  realms  sans  compensation.  Ce 
qu’il  y a de  sdr,  c’est  qu’au  lieu  de  oes  grands  rEsullals,  nous  avons 
obtetra  las  rEsultats  contraires ; la  Polegne,  mvlgrE  un  effort  hEroiqoe, 
est  plus  rtiorte  qtie  jamais,  et  l’immense  massacre  de  Deir-eWKaimnar 
monlrece  qu’ont  gagnE  b nos  victoires  les  populations  chrEtiennes  de 
la  Turquie.  1 

M.  de  CarnE  juge  plus  sEvEreinent  la  guerre  d'ltalie.  Dans  son  prin- 
cipe,  cette  guferre  lui  paraissait  conforme  b la  politique  naturelle  de; 
la  Fraace.  DElivrer  la  pEninsale  de  la  domination  autrichienhe  depuis 
les  Alpesjusqu’b  l’Adrhtique,  donner  & l'ltalie  1’ organisation  -fedErale 
quecommandent  A la  fob  l’hfetoire  et  la  gEographie,  attribiier  au  papa 
la  prEsidenee  de  oette  eonfEdEration,  c'Etait  poursuivre,  seion  lui,  un 
bat  digne  de  nous.  LesEvEnEments  enont  dEcidE  autremeht,  et  noire 
sanglant  triotophe  de  SodfEriUo  a portE  des  fruits  tout  difforents-de 
ceax  que  nous  en  atlendions.  La  guerre  a des  hasards  qu’il  ffcuMou* 
joors  prEvoir,  si  brave  et  si  bien  armE  qu’on  soit.  D’une  part,  les  Autri-' 
chiensn’ont  reculE  que  jusqu’au  Mincio ; de  l’antre;  laconfEdEralion 
italiame  s’est  Evanouie,  et  au  lieu  de  cette  prEsidenee  d'henneur  que 
nousavfons  rEvEe  pour  lui,  le  pape  a perdu  Ids  trols  quarts  de  ses  Etats 
et se  voit  lous  les  j ours  menace  de  perdre  le  reste.  En  vain  a-t-oft  voulu 
Sparer  ccs  mEcomptes  par  l’annexion  de  la  Savoie  et  de  Nice,  M.  de 
Carat  constate  avec  regret  que  cette  rectification  de  frentodret,  en 
excitant  conlre  nous  d'universelles  dEfianees,  nous  a crEE  en  Europe 
des  embarras  bien  supErieurs  b ce  qu’elle  vaut. 

Avons- nous  besoin  d’ajouter  qu’il  reclame  poor  I’avenir  une  tout  • 
antre politique?  11  s’exprime  sur  les  Equivoques  de  la  convention  du 
15  seplembre  1864  avficun  vif  sentiment  des  dangers  qu’elle  ren- 
ferroe,  et  aprEs  avoir  rappelE  1’inlerprEtation  qu’on  lui  donne  b 
Turin,  il  insiste  avec  energie  pour  que  la  France  donne  la  sienne. 

< II  appartient,  dit-il,  b Topinion  publique  qu’une  conspiration  de 
jooraalistes  n’a  pn  parvenir  b fousser,  b se  prononcer  b son  tonr ; il 
appartient  au  SEnat  ob  1’nnitE  pEninsulaire  n’a  rencontre  qu’utv  seul 
dtiensear ; il  appartient  au  Corps  lEgislatif  ou  la  proposition  d'Eva- 
cuer  Rome  rEuntssail  naguEre  cinq  suffrages,  de  dire,  tardiveoient 
xansdoule,  maistrEs-utilement encore,  en  prEsence  de  ces  exigences 
insolentes,  ce  que  rEclament  les  intErEts,  l’honneur  et  la  conscience 
ontragEe  du  pays.  » Depuis'  la  publication  de  ces  paroles  prophE- 
•iqaes,  le  voeu  qu’elles  contiennent  a requ  satisfaction ; 1’Eloquente 
parole  de  M.  Thiers,  dissipant  les  obscurltEs  accumulEes  b dessein, 

* rencdntrEdans  le  Corps  lEgblatif,  comme  dans  le  pays,  une  adhEsion 
i peu  prEs  unanime,  et  le  gourernement  lui-mEme  s’est  vu  contraint 
par  le  soulEvcment  de  ses  propres  amis  b prendre  des  engagements 
plus  formels  qu’il  n’aurait  voulu. 
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Deux  principes  sont  prksentks  de  no6  jours  cororoe  devant  rkgler  a 
1’aYenir  les  relations  inlornalionales ; l'un  s'intiliile  le  principe  des 
frontUres  naturelles,  I’autreje  principe  des  nationaliles.  M.  de  CarnG 
les  combat  tousdeux,et  avec  raison,,  non  quel'un  et  l’autre  n'aient 
droit  au  respect  dans  une  certaine  roesure,  mois  parce  qa’il  ne  sau- 
raient  ni  l’un  ni  l’autre  servir  de  rkgle  absolue  et  infaillible.  11  y a 
des  Etats  qui  onl  des  frontikres  naturelles,  il  y en  a qui  n’en  n'ont 
pas.  Les  Allemands  prktendent  que  la  France  a pour  frou litres  natu- 
relles la  ligne  des.  Vosges,  la  France  pretend  les  pousser  jusqu’au 
Rhin.  Quelles  sont  les  frontikres  naturelles  de  la  Prusse,.  de  l'Alle- 
magne,  del’Antriche,  de  la  Russie?  Cheque  chaincde  montagnes  doit- 
el  le  abriter  un  pays  indipendant?  Chaquo  Aeuve  doit-il  couler  sous 
les  rakmes.lois,desa  source  k son  embouchure?  Et  les  nationalites, 
prkseatent-elles  des  idkes  beaucoup  plus  nettes?  Suflit-il  decora- 
pulser  de  vieux  litres  pour  ressusciter  une  nationality  historique? 
Faut-il  croire  k la  nationality  hongroise  et  nier  la  nationality  napo- 
litaine?  Faut-il  reconnaltre  la  nationality  de  la  Roumanie  et  conies- 
ter  celle  des  Etats  confkdkrks  du  sud  des  Etats-Unis?  Si  la  natio- 
nality pro vengale  ou  la  nationality  brelonne  cssayaient  de  se  rkveiller, 
faudrait-il  les  accepter  sans  rksistance?  II  y a des  nationalilks  incon- 
testables,  il  y en  a encore  plus  de  douteuses,  rien  n’oblige  k les  . croire 
toutes  sur  parole  et  sans  examen. 

A c6ty  de  ces  entralnements  confusquiont  la  pretention  de  former 
un  droit  nouveau,  M.  deCame,  corameM.  Thiers,  place  les  traditions 
' de  la  vieille  politique.  Tout  n'est  pas  dans  la  tradition  sans  aucun 
doute,  mais  tout  n’est  pas  non  plus  dans  la  nouveaulk;  c'est  dans 
l’arl  de  dirndler  ce  qu’il  faut  conserver  de  l’ktat  ancien  et  ce  qu’il  faut 
admettre  des  besoins  nouveaux  que  consiste  prkciskment  le  tact  po- 
litique. 

Aprks  avoir  ainsi  jety  sur  l’Europe  le  coup  d’ooil  de  l’ancien  diplo- 
mate,  habituk  de  longue  main  k ktudier  ces  grandes  et  dklicates  ques- 
tions, M.  de  Carnk  aborde  le  sujet  plus  dklicat  encore  de  la  politique 
intkrieure.  De  mkme  qu’il  a essayy  de  mettre  en  garde  le  gouverne- 
ment  impyrial  contre  les  alliances  ryvolutionnaires  du  dehors,  il 
l’engage  k se  dyfier  au  dedans  de  cette  dangcreuse  kcole  qui  prktend 
l’identiiier  avec  l’absolutisme  revklu  d’un  vernis  dkmocratique.  « C’est 
k la  liberty  plus  qu’a  l’autority,  dit-il,  qu’a  yty  remis  le  soin  d’orga- 
niser  les  sociklks  dymocratiques,  telles  qu’elles  ont  yty  faconnkes 
dans  le  monde  moderne  par  le  gynie  du  christianisme.  » L'ycole  au- 
toritaire,  pour  se  servir  d’un  mot  aussi  barbare  que  l’idye,  peut  avoir 
un  moment  quelque  succks,  quand  elle  s’adresse  k une  nation  fali- 
guke  et  kpouvanlke ; mais  les  courts  triomphes  qu  elle  donne  finissent 
presque  toujours  par  ktre  chyrement  expiks.  La  liberie  seule  peut 
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fonder  quelque  cbose,  ou  da  moins  ricn  ne  se  fonde  que  sous  son 
cootrdle.  C’est  ce  que  l’Empereur  lui-meme  a tente,  quand  il  a rendu 
spontan&nent,  sans  y fit  re  invite  par  l’opinion,  le  dAcret  du  24  no- 
vembre  1860.  II  ne  s’agit  plus  que  de  dAvelopper  les  consequences 
de  ce  dAcret,  et  cette  fois, . sous  l’impulsion  de  l’opinion  publique 
rereill6e ; on  ne  peut  revenir  sur  ses  pas  sans  danger. 

Avec  one  parfaite  moderation  dans  la  forme,  mais  une  fermete 
indbranlable  au  fond,  M.  deCam6  s’attache  A demon Irer  que  la  con- 
stitution de  1852,  amendAe  par  le  dAcret  du  24  novembre,  n’a  rien 
dincompatible  avec  un  gouvemement  librc,  et  pour  dire  tout  de 
suite  le  gros  mot,  avec  un  gouvemement  parlementaire.  Qu’est-ee 
en efletqu’un  gouvemement  parlementaire?  Ce  n’est  pas,  quoi qu’on 
en  dise,  le  rAgne  absolu  d’une  assembles : A ce  compte,  il  n’y  aurait 
de  parlementaire  que  la  rApublique,  tandis  que  les  gouvernements 
parlementaires  les  plus  anciens  et  les  plus  6prouv6s  sont  des  monar- 
chies; c’estun  regime  ou  le  pays  intervient  dans  la  direction  de  ses 
affaires  par  une  assembiee  elective  non  souverainej  mais  investie  d’une 
part  de  souverainete.  Or  la  constitution  de  1852,  beaucoup  plus  rap- 
prochte  qu’on  ne  croit  de  la  charte  del814  et  de  1830,  a conserve 
les  bases  de  ce  mecanisme ; il  suifit  d'en  faire  mouvoir  les  ressorts. 

la  responsabilite  mAme  des  ministres,  cette  condition  rigoureuse 
de  toot  gouvemement  libre,  est  formellemenl  inscrite  dans  l’article  1 3 
de  la  constitution.  « Les  ministres  sont  responsables,  chacunen  cequi 
leeonceme,  desactes  du  gouvemement.  » Toutes  les  distinctions 
damondedisparaissentdevantce  texte,  et  quand  memc  il  n’existerait 
pas,  le  droit  commun  sufTirait,  chacun  est  responsable  de  ses  actes. 

La  responsabilite  ministerielle  ne  rAsulte  pas  en  Anglelerre  d’un 
texte  precis ; elle  s’ est  etablie  tout  naturellement  par  le  jeu  des  insti- 
lions  libres.  Nous  la  voyons  egalement  s’etablir  chez  nous  et  deve- 
nir  tous  les  jours  plus  apparente , depuis  que  le  Corps  legislatif 
discule  davantage.  Qu’il  y ait  encore  des  conquetes  A faire  pour  Im- 
plication complete  du  principe,  ce  n’est  pas  douteux,  mais  le  principe  . 
suhsiste.  Parmi  ces  consequences  qui  nous  manquqnt  encore,  la 
premiere  A obtenir,  c’est  que  les  ministres  soient  adrnis  A compsraitre 
devant  la  Chambre.  La  nature  des  choses  a force  de  loi.  DAs  l’instant 
qu'un  minis!  re  peut  Aire  altaquA  dans  le  parlement,  dAs  l’instant 
qu’un  vote  peut  renverser  ses  propositions  les  mieux  combinAes,  il 
doit  avoir  le  droit  de  se  defend  re ; la  justice  la  plus  elAmentaire  le 
veut.  Aucun  changement  dans  la  constitution  n’est  d’ailleurs  nAces- 
saire,  puisqu’il  sultit  de  donneraux  ministres  le  titre  de  commissaires 
du  gouvemement,  ce  qu’ils  sont  deja  par  leurs  attributions.  M.  de 
Came  demande  fort  justemcnt  que  la  France  ne  larde  pas  A suivre 
ud  usage  aujourd’hui  pratique  dans  l’F,urope  enliAre. 
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Nous  irions  un  peu  plus  loin  que  lui  & oel  egard,  car  il  paraft  se 
resigner  A l’article  44  de  la  conslitution  qui  porte  : « Lcs  ministres 
no  peuvent  pas  fa  ire  partie  da  Corps  lAgislatif.  » La  constitution  Atant 
dAclarAe  perfectible  et  ayant  dAja  re?u  plusieurs  modifications,  il 
n’est  pas  interdif  d’Amettrer,  avec  tout  le  respect  possible,  uu  traeu  de 
revision.  Pourquoi  mettreainsi  des  borrtes  au  Ahoixdu  chefdfe  i’Etat '? 
L’Empereur  peut,  il  est  vrai,  prendre  pour  ministre  un  membre  du 
Corps  lAgislatif,  mais  & condition  qu'il  cesse  d*Alre  dAputA.  Une  telle 
exclnsion  s’explique  d’autant  moins  qu’il  n’en  dst  pas  de  mAme  du 
SAnat,  presque  tous  les  ministres  sont  sAnateurs.  Le  lAgislateur  n’a 
frappA  d’ostracisme  que  les  Alus  du  suffrage  univcrsel.  Lea  consti- 
tutions prAcAdentes  n’imposaient  pas  au  chef  de  l’Etat  1* obligation  de 
prendre  ses  ministres  dansl’une  des  deux  Chambres;  mais  elles  ne 
lui  en  Ataient  pas  la  liberty.  La  Charte  de  4814  disait : « Les  minis- 
tres peuvent  Aire  membres  de  la  chambredes  pairs  oti  de  lachambre 
des  daAputAs.  » El  ce  qui  aura  sans  doute  plus  d’autoritA  aux  yeux 
des  partisans  des  traditions  impAriales,  l’article  18  de  VAete  addi- 
tiormel  aux  constitutions  de  FEtnpire  Atait  ainsi  contju  : « L’Empereur 
envoiedans  les  Chambres  des  ministresd’Etat  etdes  conseillers  d’Elal 
qui  y siAgent  et  prennent  part  aux  discussions,  mais  qui  n’ont  voix 
deliberative  que  dans  le  eas  oil  ils  sont  membres  de  Id  chambri  des 
pairs  ou  tlm  du  people . » 

Quoi  qu’il  en  soil,  nous  n’attachons  pas  nous-mAme  & la  revision 
de  cel  article  plus  d’importance  qu’il  ne  faut.  Le  Corps  lAgislatif, 
tel  qu’il  est,  a des  attributions  sufllsantes  pour  nous  rendre,  quand 
il  le  voudra,  la  rAalitA  des  institutions  representatives.  La  liberie 
politique  ne  consiste  pas  dans  telle  ou  telle  prescription  legate,  mais 
dans  la  vie  qui  anime  l’ensemble,  el  nous  nous  associons  de  grand 
cceur  b celtc  declaration  de  M.  de  Carn6 : « En  consacrant  les  derniers 
efforts  de  leur  vie  & ranimer  dans  le  pays  la  flamme  gAnAreuse' qui 
parut  quelque  temps  prAs  de  s’eteindre,  les  amis  AprouvAs  des  insti- 
-tutions  representatives  n'entendent  pas  faire  depend  re  la  possession 
de  la  libertAconstitutionnellcd’un  retour  judafqueb  toutes  les  formes 
dont  l’avaient  revAtueles  institutions  prAcAdentes.  Tout  encroyant  que 
nos  deux  charted  presentaient  & tout  prendre  un  ensemble  d’excel- 
lentes  combinaisons,  personne  n’en  tient  assurAment  le  texte  pour 
sacramentel,  car  la  liberte  est  chose  trop  vivante  pour  se  laisser  en- 
cadrer  dans  les  formulesd’un  symbole  immuable.  » Voile  le  veritable 
langage  des  amis  AclairAs  de  la  nbertA,  de  ceux  qui  n’ont  pas  traverse 
sans  profit  nos  experiences  politiques. 

La  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  contestAe  de  la  constitution  ac- 
tuelle,  destle  suffrage  universel.  Certes  M.  de  CarnA  n’a  pas  dAsirA  le 
suffrage  universe!,  et  on  voil  clairemenlqu’il  aurait  de  fortes  objections 
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a presenter,  si  la  question  etait  entikre;  mais  le  suffrage  universel 
esl  la  loi  de  la  France  depuis  dix-huil  ans,  il  commence  a avoir 
cede  consecration  de  la  durke  qui  frappo  les  esprits  attentifs.  L’au- 
teur  de  f Europe  et  le  second  empire  ne  combat  done  pas  cetle  con- 
quite  radicate  de  I’esprit  dkmocratique ; il  l’accepte,  ou,  si  1’on  veut, 
il  la  subit.  Mais  en  presence  d’une  puissance  inconnue,  irresistible, 
mobile  comme  l’ockan  dont  elle  reproduit  tour  a tour  les  calmes  et  les 
temples,  il  ne  dissimule  pas  sou  inquietude.  La  civilisation  n'a  pas 
encore  eu  a traverser  pareille  kpreuve,  on  comprend  que  le  doute 
vienne  assikger  jusqu’aux  coeurs  les  plus  intrkpides.  Ce  qui  l’ef- 
fraye  le  plus,  e’est  la  propagande  de  perversion  inlellectuelle  qui 
s’opire  k del  ouvert.  « Skparer  l’homrae  de  Dieu,  voilk  le  but ; des- 
sicherlapenske  chrklienne  dans  ses  dernicres  radnes,  voilk  le  moyen. 
Toutes  les  puissances  du  mal  sont  k l’oeuvre.  » Contre  cette  contagion 
redoutable,  il  ne  voit  d’aulre  recours  que  dans  la  propagande  con- 
traire,  et  cette  penske  de  salut  lui  a inspirk  le  meilleur  chapilre  de 
son  livre : l’ Esprit  sceptique  et  V esprit  chrdtien. « La  nkcessitk  politique 
de  fortifier  la  religion  au  sein  des  masses,  dans  la  mesure  des  seduc- 
tions nouvelles  qui  les  assikgent  et  des  droits  nouveaux  qui  leur  ont 
eli  dipartis,  est  si  kclatante  que,  pour  la  mkconnailre,  il  faudrailun 
areuglement  refuse  mkme  a la  haine.  » 

A cette  conclusion  lumineuse,  digne  resume  de  cet  ecrit  patrio- 
lique,  nous  n’avons  rien  i ajouter,  sinon  que  nous  aurions  voulu 
wir  donner  unc  marque  de  souvenir  k une  autre  force  intellec- 
tuelle  fort  inferieure  sans  doute  k la  religion,  mais  qui,  dans  une 
sphere  plus  modeste,  peut  aussi  conlenir  les  entrainements  popu- 
laires.  Nous  voulons  parler  de  1’economie  politique,  cette  inflexible 
ennemie  des  illusions  et  des  chimkres,  en  tout  ce  qui  touche  aux 
inlirits  terrestres. 

Au  moment  on  paraissait  le  livre  de  M.  de  (Jamk,  la  Revue  contem- 
fo raine  publiait  un  article  de  M.  Edouard  lioinvilliers,  maitre  des 
requites  au  conseil  d’Etat,  avec  ce  litre  significatif : 1' Empire  ou  le 
Parlemetit.  Cette  coincidence  mkrite  d’ktre  remarquke  , e’est  bien  un 
tupie  du  temps , comme  on  dit  aujourd’hui.  Ou  M.  de  Carnk  a vu  une 
occasion  de  s’applaudir,  M.  Boinvilliers,  fonctionnaire  impkrial,  a vu 
une  raison  de  s’aflliger.  « Depuis  quelques  annkes,  dit  -il,  le  courant 
de  (’opinion  se  porte  avec  une  perskvkrance  et  une  vigueur  qu’il  serait 
puiril  de  contester,  vers  ce  qu’on  appelle,  bien  a tort  selon  nous,  la 
solution  libkrale  de  toutes  les  questions  politiques.  Pour  bien  des 
esprits  en  etfet,  et  j'entends  des  plus  distinguks,  libertk  est  synonyme 
de  toule-puissance  duParlement.  Quand  un  mouvement  d’opinionse 
i dessine  avec  une  pareille  puissance,  il  devient  k la  longue  difficile 
I d’y  resister.  » Tout  en  proclamant  ainsi  la  difficullk  et  presque  Tim- 
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possibility  de  la  r6sistance,  M.  Boinvilliers  entreprcnd  une  defense 
qu’il  regarde  commc  dy$esp6r6e ; il  se  sacrifice  ses  convictions.  Pour 
faire  mieux  valoir  par  le  contraste  les  grandes  choses  qu’a  su  accom- 
plir  le  gouvernement  imperial,  il  recommence  le  proems  fait  si  sou- 
vent  par  les  publicistes  de  son  ycole  au  gouvernement  parlementaire 
en  gtoyral  et  a la  monarebie  de  1830  en  particulier ; sur  V etiquette  du 
sac  qui  contient  les  parchemins  et  les  titres  de  gloire  de  celte  monarchic, 
il  ne  voit  It  £crire  que  le  mot « Petit.  » 

Si  les  souvenirs  du  regime  parlementaire  etaienl  si  petits,  on  les 
attaquerait  moins.  PuisqucM.  Boinvilliers  place  la  question  sur  ce  ter- 
rain, demandons-nous  ce  qui  serait  probablement  arrivy  si,  au  lieu 
d’un  gouvernement  absolu,  appuy6,  nous  le  reconnaissons,  sur  l’adhy- 
sion  du  pays,  nous  avions  eu  depuis  dix  ans  un  gouvernement  parle- 
mentaire, avec  ses  discussions  et  ses  orages ; ce  sera  reprendre 
sous  une  autre  forme  la  d6monstration  de  M.  de  Carn6. 

Oui,  nous  en  convenons  en  toute  humility,  un  gouvernement  par- 
lementaire n’aurait  pas  fait  la  guerre  d’Orient,  il  n’aurait  pas  in- 
scrit  sur  le  glorieux  blason  de  nos  victoires  les  noms  nouveaux  de 
l’Alma  et  de  Sebastopol.  Manager  de  notre  sang  et  de  nos'  tr£sors,  il 
se  serait  demand^  si  le  but  it  atteindre  m6ritait  la  grandeur  d’un  tel 
effort.  Aurait-il  done  laiss£  la  Russie  consommer  paisiblemenl  la 
ruine  de  l'empire  ottoman?  Pas  davantage.  11  aurait  fait  ce  qu’il  a 
fait  en  pareil  cas;  il  aurait  envoys  h Constantinople  les  flottes  conn- 
binges  de  la  France  et  de  l’Angletcrre,  et  sans  debarquer  un  soldat 
sous  le  drapeau  national,  il  aurait  arr£t6  l’invasion  qui  reculait 
d£j&  devanl  les  seules  troupes  d’Omer-Pacha.  L’ychecde  la  Russie  n’cilt 
pas  ete  bien  moins  grand,  et  la  France  edt  ypargny  100,000  hommes 
el  2 milliards.  Sans  doute  la  question  d'Orient  n'edt  pas  £t&  rfeolue, 
mais  l’est-elle  ? Avons-nous  seulemenl  conquis  un  peu  plus  d’in- 
fiuence  a Constantinople  et  n’est-ce  pas  l’Anglclerre  qui  y r£gne  plus 
que  jamais?  Avons-nous,  suivant  la  juste  remarque  de  M.  de  CarnA, 
fait  avancer  d’un  pas  ces  populations  clir6tiennes  dont  nous  sommes 
les  protecleurs  naturels!  La  monarchic  parlementaire  a fondA  h 
moins  de  frais  i’indypendance  de  la  Gr^ce,  et  elle  6tail  cn  train, 
quand  elle  a succombfe,  de  fonder  sans  combat  l’indypcndance  de  la 
Syrie. 

Oui,  nous  en  convenons  encore,  un  gouvernement  parlementaire 
n’aurait  pas  fail  la  guerre  d'ltalic;  les  noms  d6sormais  illustres  de 
Magenta  et  de  Solftsrino  ne  seraienl  pas  sorlis  de  leur  obscurity. 
S’en  suit-il  que  la  liberty  de  l’llalie  n’eut  fait  aucun  pas?  Reportons- 
nous  au  spectacle  qu’offrail  la  Peninsule  en  1847.  Lepape  Pie  IX, 
soutenu  par  la  France,  etablissait  dans  ses  Blais  des  institutions  libres, 
et  a son  exemple,  les  monarchies  absolues  de  Naples  etdeTuriu  setrans- 
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formaient  volontaircmcnt  en  monarchies  representatives.  Songeons 
qu'il  s’est  £coule  dix-huit  ans  depuis  ce  temps-la  et  mesurons  par  la 
pensie  ce  qu’auraient  pu  devenir  dans  ces  dix-huit  ans  les  progrfes 
pacifiques  commences  alors.  Meme  aprfts  la  malheureuse  revolution 
de  1848  et  la  reaclion  non  moins  malheureuse  qui  l’a  suivie, 
n’avons-nous  pas  vn  la  Lombardie  et  la  Ven6tie  sur  le  point  de  se 
comliluer  de  fait  cn  royaume  independant,  sous  l'auloritg  d'un 
archiduc  dont  l’ambition  depaysee  se  fourvoie  aujourd’hui  dans  les 
hasards  du  nouvel  empire  mexicain?  Qui  peut  dire  ou  se  serait  arrfi- 
tee,  sous  la  pression  de  Fopinion  europGenne,  cette  separation  & 
Famiable?  Sans  doute  Funite  ne  serait  pas  faile,  mais  Fest-elle? 
L’Aulriche  etreint  Venise  plus  fortemcnt  que  jamais  et  tourne  contre 
le  reste  Teternelle  menace  de  son  quadrilatere ; au  cceur  meme  de 
laP&dinsule,  le  Saint-Siege  est  debout,  et  le  moment,  s’il  arrive,  ou 
le  parti  unitaire  portera  la  main  sur  le  successeur  de  saint  Pierre 
aminera  une  crise  terrible  pour  le  nouveau  royaume.  II  etit  mieux  valu 
pour  l ltalic  avoir  le  Pape  avec  elle  que  contre  elle ; Fenorme  6tat 
mililaire  qui  la  devore  ne  peut  pas  lui  teuir  lieu  de  ce  qu'elle  a perdu 
par  ceite  rupture. 

lTn  gouvernement  parlementaire  n’aurait  pas  fait  la  guerre  pour 
la  Pologne,  et  sous  ce  rapport,  il  se  serait  rencontr6  avec  legouver- 
neraent  imperial ; mais  quand  le  grand-due  Constantin  et  le  mar- 
quis Vielopolski  ont  essaye  de  fonder  en  Pologne  une  administra- 
tion nationale,  relativement  libferale  et  mod6ree,  il  aurait  engage  les 
Polonais  a y concourir.  M£me  aprfes  le  fatal  incident  du  recrute- 
ment  forci,  il  aurait  d6conseille  lout  soulfevement  k main  armee. 
Appuyft  sur  le  texte  des  traites,  il  n’aurait  cesse  de  rGclamer  pour  la 
Pologne  les  institutions  promises,  mais  en  &vitant  les  demonstrations 
relentissantes  quine  pouvaientqu’irriterForgueil  national  des  Russes. 
On  aurait  accuse  le  gouvernement  frangais  de  ldchete  et  d'igoisme, 
mais  peut-etre  le  sang  n’aurait  pas  cou!6  a dots  sur  les  rives  de  la 
Vistule,  et  la  Pologne  ne  presenterait  pas  Fhorrible  spectacle  d’une 
nation  ecras6e  par  des  vainqueurs  sans  pitie.  Au  lieu  de  descendre 
plus profondement  dans  son  tombeau,  elle  aurait  vu  luire  peut-etre 
le  jour  de  la  resurrection,'  non  sous  cette  forme  fantaslique  du 
royaume  de  1772,  rftve  insens6  qui  Fa  conduite  k sa  perte,  mais 
sous  la  forme  plus  stirc  et  plus  pratique  du  royaume  de  1815,  tel 
quel’avait  congu  Fempereur  Alexandre  dans  un  jour  de  justice  et  de 
reparation. 

Dn  gouvernement  parlementaire  n’aurail  pas  fait  la  guerre  du 
Jfexique;  il  aurait  craint  d’engager  sans  miccssile  dans  une  entre- 
prise  immense  et  sans  limiles,  a une  si  grande  distance  de  nos  cdtes, 
I’honneur  et  la  force  de  nos  arines,  el  de  soulever  contre  nous,  pour 
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dormer  un  trOne  a un  prince  autrichien,  l'animosit6  de  toutes  les 
r6publiques  arh6ricaines.  P6n6lr6  des  difficult^  de  la  grande  Ukche 
que  nous  nous  Sommes  impose  en  Afrique,  il  aurait  6vit6  de  diss6- 
miner  nos  ressources  en  hommes  el  en.  argent,  au  risque  de  ne  rien 
terminer  nulle  part.  Aurail-il  done  laiss£  impunis  les  torts  du  gou- 
vernement  mexicain?  It  aurait  fait  ce  qu’il  a fait  en  183$  quand  ila 
envoys  un  fils  de  roi  enlever  de  vive  force  les  fortifications  de  la 
Vera-Cruz ; il  aurait  accepts  les  propositions  de  1'Anglelerre  et  de 
l’Espagne  qui  voulaieut  se  saisir  des  ports  de  la  cS(e  comrae  gages  des 
rSparalions  exigees. 

A 1’intSrieur,  un  gouvernement  parlementaire  n’aurait  pas  poussS 
jusqu’S  I’excSs  les  travaux  qui  ont  attirS  a Paris  500,000  nouveaux 
habitants  en  dix  ans,  et  qui  ont  fait  hausser  outre  mesure  les  loyers, 
les  terrains,  les  matSriaux  de  construction  et  tous  les  objets  neces- 
saires  & la  vie.  N’aurait-il  done  rien  fait  pour  l’assainissemenl  ct  l em- 
bellissement  de  la  capilale?  La  rSponse  est  dans  ce  qui  s’est  passS, 
soil  sous  la  Restauralion,  soit  sous  la  monarchic  de  1830. 11  n'yade 
difference  que  dans  la  proportion,  et  tout  le  monde,  S pe.u  prSs,  con- 
vient  aujourd'hui  que  la  proportion  raisonnable  est  fort  dSpassSe. 
Demandez  a nos  campagnes  depeuplees  ce  qu’elles  en  pensent.  Sup- 
posons  une  rSduction  de  moitiS  sur  l’argent  dSpensS  depuis  dix  ans 
k Paris  ; les  travaux  pouss6s  avec  moins  de  precipitation,  auraient 
pu  6tre  mieux  con^us,  soit  au  point"  de  vue  de  l’art,  soit  au  point 
de  vue  de  16conomie ; les  v£ritables  convenances  de  la  population 
auraient  pu  6tre  mieux  consult&es,  et  on  edt  6vit6  Timmense  boule- 
versement  que  tant  de  changements  k la  fois  ont  port6  dans  toutes 
les  conditions  du  travail  et  de  l’exislence  *. 

Un  gouvernement  parlementaire  naurait  pas  permis  aux  de- 
penses  publiques,  qui  ne  d6passaient  pas  1 ,500  millions  en  1852, 
de  s 61ever  bien  au  deft  de  deux  milliards;  il  n’ aurait  pas  doubft  en 
dix  ans  la  dette  nationale,  tout  en  r&duisant  de  moiti6  la  somme  an- 
nuelle  autrefois  affectfee  aux  travaux  utiles;  et  il  serait  depuis  long- 

1 Tout  lesconlemporains  ont  garde  le  souvenir  des  travaux  qui,  sous  I’adininis- 
tration  de  M.  de  fiambuteau,  de  1835  a 1848,  ent  transforme  la  physionomie  de 
Paris,  sans  imposer  la  m&me  charge  4 ses  finances  : la  plupart  des  vieiftes  nies 
rendues  plus  praticables,  un  grand  nombre  de  rues  nouvelles  ouvertes  la  ligne 
des  quais  terming,  les  Igouts  reconstructs,  les  quais  et  les  places  plantes  d'arbres, 
l'&lairago  au  gaz  rendu  universel,  des  quartiers  en  tiers  crees;  parrai  les  monuments 
restaur£s  ou  construits  a cetle  £poque,  on  peut  ciler : TArc-de-Triomphe  de  ffitoile, 
l HGlel  de  Ville,  la  Sainte-Chapelle,  la  Madeleine,  Notre-Dame  de  Lorette,  Saint- 
Vincent  de  Paul,  Sainte-Clotilde,  le  College  de  France,  les  fontaines  Richelieu  etde 
Saint-Stripioe,  les  prisons  de  la  Roquelte  et  de  Mazas,  etc.  Beaucoup  de  bone  juges 
trouvaient  d£j&  quee’etait  trop,  surlout  quand  sont  venues  s'y  joindre  les  fortifica- 
tions de  Paris. 


i 


L'BUROPB  ET  LE  SECOND  EMPIRE. 


207 


temps  en  mesure,  grace  au  progrds  constant  des  recettes,  soit  de 
reduire  la  dette  par  un  amortissement  effeclif,  soit  de  dimiuuer  et 
pent-dire  de  supprimer  les  impfits  les  plus  lourds,  suivant  l’exemple 
donndsous  nos  yeux  par  un  gouvernement  voisin.  Ces  cinq  ou  six 
milliards  que  le  budget  a consommes  improducliveraent,  en  refluant 
sur  Tagrieulture,  le  commerce,  l’industrie,  les  chemins  de  fer,  au- 
raient  imprimd  b la  prospdrild  publique  un  essor  prodigieux. 

M.  Boinvilliers  ose  prononcer  le  mot  de  corruption.  La  corruption 
estdetous  les  temps,  car  elle  a sa  racine  dans  les  mauvais  instincts 
del'bumanite,  mais  elle  dbborde  plus  ou  moins,  suivant  qu’elle  ren- 
contre dans  l’dtat  politique  et  social  des  conditions  plus  ou  moins 
lavorables.  Or  qui  ne  voit  qu’un  £lat  politique  oti  toutes  les  faveurs 
dependent  d’un  trds-pelit  nombre,  ou  le  silence  le  plus.absolu  couvre 
tons  les  actes  du  pouvoir  et  de  ses  favoris,  est  celui  qui  encourage 
le  plus  les  honteux  calculs?  Dans  un  pays  libre,  on  crie  beaucoup  a 
la  corruption,  mais  on  la  contient;  dans  un  pays  despolique,  on  en 
parle  moins,  mais  elle  s’y  etale.  Quand  a-t-on  vu  un  agiotage  plus 
eflrbnd,  un  luxe  plus  insolent,  des  fortunes  plus  rapides,  des  gains 
plus  inexpliqu&s,  des  vices  plus  dclalants,  que  depuislc  fatal  moment 
ou  la  France  a cessd  de  veiller  sur  elle-mdme  ? Un  gouvernement  par- 
lementaire  edt  opposd  b ces  ddsordres  le  frein  de  la  publicity  et  de  la 
responsabilitb. 

Vais  void  qui  doit  servir  de;, compensation  aux  yeux  de  M.  fioin- 
villiers  : « Jamais,  dit-il,  gouvernement  au  monde  ne  lit  pour  les 
besoins  materiels  et  moraux  des  classes  pauvres  la  dixidme  pariie  de 
ce  que  (’empire  a fait  pour  elles.  » Ou  sont  les  preuves  d’une  as- 
sertion si  tranchanie?  Vous  oubliez  que  cette  monarchic  parlemen- 
laire,  si  ddnigree  par  vous,  a fait  la  loi  de  1835  sur  l'instructkm 
primairequi  a couvert  la  France  d’bcoles  populaires  et  la  loi  de  1836 
sur  les  chemins  vicinaux  qui  a portb  l’aisancc  jusque  dans  les  moin- 
dres  villages.  Quand  le  gouvernement  imperial  aura  fait  aussi  bien 
ou  mieux,  nous  applaudirons.  11  est  vrai  que  les  masses  n’avaient 
pus  alors  le  droit  de  suffrage,  mais  ce  n’cst  pas  (’empire  qui  le  leur 
a donnb,  e’est  la  rbpublique,  et  il  ne  parait  pas  bien  ddmontrd 
qu’eUes  en  ajcnt  lird  jusqu’ici  un  grand  profit.  Ce  qui  fournit  la 
mcillenre  mesure  de  la  condition  malbrielle  et  morale  du  plus  grand 
nwnbre,  e’est  le  progrds  de  la  population ; or,  tout  le  monde  sail 
que,  depnis  1 848,  et  mdme  depuis  1851 , les  signes  d’une  population 
souffrante  se  sont  multiplies,  les  naissances  ont  diminud,  les  deeds  se 
sont  accrus,  la  durde  moyenne  de  la-  vie  a reculd,  le  progrds  gdndral 
s’est  raleati  et  presque  arrfcld. 

En  jugeant  b bod  tour  les  rdsultats  de  notre  longue  pdriode  d’o- 
bdissance,  Ihistoire,  nous  le  craignons,  sera  souvent  tcnlde  d’a- 
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dresser  k la  France  ces  mots  bien  connus  : Cest  votre  lethargic! 
Mais  ne  nous  laissons  pas  entratner  plus  avanl,  k la  suite  de  M.  Boin- 
villiers,  dans  une  comparaison  qui  n’a  pas  pour  lui  les  mkmes  dan- 
gers que  pour  nous.  Ce  qui  importe  pour  le  moment,  c’est  moins  le 
jugement  k porter  du  passk  que  la  direction  k donner  k l'avcnir. 
« L’empire  et  le  regime  parlementaire,  affirme  pkremptoirement 
l’kcrivain  de  la  Revue  contemporaine , sont  des  institutions  irrkconci- 
liables,  il  faut  de  toutc  nkcessitk  faire  un  choix  entre  les  deux.  » Ou 
voyez-vous  done  cette  incompatibility  ? Ce  n'est  pas  dans  la  consti- 
tution, puisqu  elle  inslitue  un  corps  lkgislatif  klu.  Comment  pouvez- 
vous  dire,  qu’il  est  de  l'essence  du  gouvemement  parlementaire  « de 
donner  au  Corps  lkgislatif  le  droit  de  dksigner  les  ministres?  » Ce 
droit  serait  tout  k fait  nouveau,  il  n’a  jamais  existk  dans  aucune 
monarchic  constitutionnelle.  Sans  doute,  nous  aimerions  mieux  un 
corps  lkgislatif  plus  nombreux,  investi  de  quelques  attributions  plus 
mdkpendantes;  mais  ce  sont  lk  des  questions  secondaires.  Que  domain 
la  majoritk  du  corps  lkgislatif  dkclare  sa  volontk  bien  arrktke  de  ne 
plus  souffrir  que  les  jdkpenses  de  l’Etat  exekdent  ses  revenus,  et  le 
gouvemement  parlementaire  existera  de  fait.  Vous  regretterez  sans 
doute  alors  de  vous  klre  tant  avanck. 

Les  pankgyristes  de  la  dictature  affectent  de  confondre  le  rkgime 
parlementaire  avec  le  cens  klectoral  a 200  fr.  Rien  n’est  plus  gratuit. 
Le  cens  k 200  fr.  a fait  son  temps;  il  a marquk  une  pkriode  poli- 
tique qui  figure  dksormais  dans  l’histoire  avec  ce  qu’elle  a eu  de  bon 
et  de  'dkfectueux.  Il  n’y  a absolument  aucun  motif  pour  en  (hire  la 
condition  nkcessaire  d’un  gouvemement  Iibre.  L’Angleterre  nous 
donne  l’exemple  d’un  cens  beaucoup  plus  bas,  die  a souvent  re- 
manie  l’ensemble  de  son  systkme  klectoral  sans  prklendre  changer 
le  moins  du  monde  la  nature  de  son  gouvemement ; ellc  avail 
500,000  electeurs  en  1 850,  die  en  a aujourd’hui  1 ,500,000,  et 
ce  nombre  est  peut-ktre  sur  le  point  de  s’accroitre  par  une  nou- 
velle  extension  du  droit  de  suffrage.  En  Espagne,  le  cens  klectoral 
est  de  100  fr.;  en  Belgique,  il  est  de  40.  Si  aucun  pays  constitutionnel 
n'a  encore  adoptk  le  suffrage  universe! , c’est  qu’il  est  tout  nouveau 
dans  le  monde.  Le  gouvemement  parlementaire  peut-il  se  concilier 
avec  le  suffrage  universel?  M.  Boinvillers  dit  non,  mais  tout  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux  dit  oui. 

Revenons  done  k la  conclusion  de  M.  de  Camk ; c’est  la  bonne. 
Etant  donnes  le  suffrage  universel  et  le  gouvemement  impkrial, 
tkchons  d’en  faire  sortie  sans  violence,  sans  secousse,  sans  rkvo- 
lulion,  la  conciliation  depuis  si  longtemps  cherchke  de  l’ordre  et  de 
la  libertk.  Nous  ignorons  quelle  est  sur  ce  point  la  penske  seerkte  du 
gouvemement  imperial,  mai§  nous  croirionslui  faire  injure  si  nous 
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luipretions  les  antipathies  de  quelques-uns  de  ses  partisans.  Quant  au 
suffrage  universel,  qui  est  d’aprAs  nos  lois  le  veritable  souverain, 
ses  tendances  ne  sont  pas  douteuses.  Elies  onl  commence  a se 
montrerdans  les  elections  de  1863  et  tous  les  jours  elles  se  pro- 
noncent  plus  nettement  par  les  Elections  partielles.  Cette  disposition 
de  l’esprit  public  a pAnAtrA  dans  le  Corps  lAgislatif,  ou  nous  voyons 
se  declarer  des  minority  assez  fortes  pour  faire  rAflAchir  les  mi- 
nistres.  Le  tiers  environ  de  la  Chambre  ne  craint  plus  de  tAmoigner 
ses  dissidences  par  ses  votes,  et  si  nous  en  croyons  des  symptAmes 
precurseurs,  il  pourrait  bien  se  former  quelque  jour  une  majority 
pour  repousser  les  emprunts  plus  ou  moins  dAguisAs  et  les  aliena- 
tions du  domaine  national,  demiers  expedients  d’une  administration 
reside  trop  longtemps  sans  contrOle. 

Quelque  effort  qu’on  fasse,  en  parlant  A tout  propos  d’arislocratie 
bourgeoise,  pour  ressusciter  d'anciens  malentendus  et  diviser  la 
France  en  deux  camps,  la  sol  id  a rite  des  intArAts,  cette  grande  et 
salulaire  loi  Aconomique,  sort  de  la  sphere  de  la  science  pour  appa- 
raitrepeu  & peu  a tous  les  esprils.  Si  la  cruellh  experience  de  1848, 
qui  a bit  tant  de  mal  au  peuple,  a contribuA  A rApandre  cette  con- 
viction, nous  ne  devons  pas  trop  la  regretter.  Ilfaut  bien  que  le  suf- 
frage universel  en  ait  le  sentiment,  car  il  n’a  pas  donnA,  depuis  1848, 
des  rAsullals  bien  difTArents  de  ceux  qu’aurait  donnAs  le  cens  elec- 
toral. Ce  n’est  pas  sa  faute  si  1’AssemblAe  legislative  de  1849,  si 
bien  choisie  parmi  les  hommes  les  plus  AclairAs,  les  plus  conserva- 
teurs  et  les  plus  libAraux,  a si  misArablement  fini.  A part  quclques 
exceptions  plus  bruyantes  que  nombreuses,  le  suffrage  universel 
vent  l'ordre  avant  lout,  car  il  en  a besoin,  et  quand  il  a cru  1’ordre 
menace,  soil  avant,  soil  aprAs  1851,  il  s'est  jetA  de  ce  cAtA  avec  pas- 
sion; il  voit  aujourd’hui  qu’il  a AtA  trop  loin  et  il  revient  vers  la  li- 
berte,  lentement,  timidement,  avec  un  reste  d’ hesitation  et  de  de- 
fiance qui  se  comprend  sans  peine.  Maintenir  et  contenir,  tel  parait 
Atre  son  voeu ; il  n’est  pas  de  disposition  plus  conforme  au  principe 
mAmedu  gouvernement  parlementaire. 

L.  DE  LaVERGNF. 
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11  y a trois  mois  qu’une  mort  prematur&e  enlevait  soudainement  k la 
science  dont  il  fetaitune  des  lumi&res,  k sa  famille  dont  il  etait  F unique  sou- 
tien,  k ses  amis  qui  tous  lui  6taient  profond&ment  attaches,  un  naturaliste 
eminent,  un  penseur  61ev£,  un  professeur  eloquent,  H.  Louis-Pierre  Gratio- 
let.  Les  regrets  et  les  eloges  n'ont  pas  manque  k sa  memoire  : regrets  su- 
perflus,  eloges  tardifs , qui  n’ont  point  repare  envers  lui  ce  qu’on  appelle, 
par  euphemisme,  « l’injustice  du  sort ! » Par  sa  haute  intelligence,  par  son 
heroique  activity,  par  son  talent  d'6crivain  et  d'orateur,  par  ses  vertus , 
Gratiolet,  quoiqu’enait  dit  l’honorable  doyen  de  la  Faculte  des  sciences, 
H.  Milne-Edwards  , pouvait  pretendre  k quelque  chose  de  mieux  que 
« cette  modeste  aisance  qui,  ecartant  les  soucis  quotidiens  de  la  vie  mate- 
rielle,  laisse  le  chef  de  famille  sans  inquietude  pour  l’avenir,  et  lui  permet 
de  ne  tenir  compte  que  des  interets  de  la  science.  » Cette  modeste  aisance 
meme,  il  ne  l’a  obtenue  que  deux  ans  avant  sa  mort,  a l’flge  de  qu&rante- 
sept  ans,  apr&s  avoir  re$u  pendant  plus  de  quinze  annees,  pour  toute  re- 
compense de  ses  perseverantes  et  fecondes  recherches  scientifiques,  le  trai- 
tement  qu’on  accorde  aux  plus  humbles  commis  de  bureau. 

M.  Milne-Edwards,  sans  doute  pour  consoler  ceux  qui  entouraient  en  pleu- 
rant  la  fosse  de  l’illustre  d£funt,  a cru  devoir  les  assurer  que  c en  se  con- 
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sacrant  sans  reserve  a la  culture  des  sciences  naturelles,  Gratiolet  n’igno- 
rail  pas  que  la  voie  ou  il  s'engageait  ne  conduit  jamais  a la  richesse ; quo 
pendant  de  longues  annges,  son  labeur  incessant  ne  lui  procurerait  pas 
mtm  Us  moyens  d* existence,  et  ne  lui  vaudrait  que  l'estime  de  quelques 
homines  d'6tude.  » Ceux  qui  furent  les  amis  de  Gratiolet  pendant  sa  vie 
peovent  sans  doute  rendre  t6moignage  de  la  resignation  avec  laquelle  i\ 
supportait  sa  pauvrete ; ils  peuvent  affirmer  que  les  cruels  m&comples,  les 
longues  et  dures  6preuves  qu’il  eut  4 subir  n’avaient  ni  ralenti  sa  g^ne  reuse 
ardeor,  ni  alterg  la  charmante  am6nite  de  son  caract&re  ; mais  aucun  d’eux 
ne  Ini  a jamais  entendu  dire  qu’il  consider&t  comme  une  chose  simple  et 
legitime  que  ses  labeurs  ne  lui  procurassent  pas  m6me  les  moyens  d’exis- 
tence.  II  pensait  au  contraire,  et  M.  Milne-Edwards  pense  aussi,  j’en  suis 
sur,  que  tout  homme  qui  travaiile  doit  vivre  de  son  metier : le  savant  aussi 
bien  que  le  manouvrier. 

II  est  vrai,  comme  le  declare  M.  Milne-Edwards,  que  la  carrigre  des 
sciences  ne  conduit  jamais  k la  richesse  : on  citerait  difficilement  un  sa- 
vant qnisoit  devenu  millionnaire  (je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  se  sont  livr&s 
1 des  operations  industrielles) ; mais  encore  est-il  que  cette  carrtere  con- 
dint  assez  sou  vent  k ce  qu’on  nomrae  commun6ment  « la  fortune.  » Pour- 
qnoi  done  Gratiolet  est-il  demeur&  dans  un  rang  inferieur?  « II  n’a  pas 
veai  assez  longtemps,  » nous  dit  encore  M.  Milne-Edwards1.  — Terrible 
mol!  Cest  un  tort,  en  effet,  uft  grand  tort  de  ne  pas  vivre  vieux.  Gratiolet 
en  a eu  bien  d’autres  et  de  plus  graves,  au  point  de  vue  de  son  avancement 
dansle  monde.  M.  Ghevreul  a eu  le  courage  de  les  signaler. 

« Sans  doute,  a-t-il  dit,  M.  Gratiolet  avaitla  conscience  de  sa  force;  mais 
sa  conviction  des  limites  £lroites  de  resprit  et  de  la  science  de  l’homme 
Ini  donnail  une  modestie  qui  ne  fut  pas  toujours  un  Hire  de  recommendation 
pres  de  plusieurs  de  ses  juges : car  il  n’existe  que  trop  de  gens  pour  les- 
qnels  1’ assurance  est  la  mesure  du  m£rite!  Convenons  encore  que  la  con- 
mmee  de  ses  forces , alUde  a la  dignite  du  caractdre , est  souvent  un  obstacle 
« Advancement.  Or,  cette  dignity  du  caractfre,  M.  Gratiolet  Tavait  au  plus 
haul  degr6,  et  je  sais  qil’en  plus  d’une  occasion,  faute  d'y  avoir  sacrifie  tt- 
ferment,  il  n'obtint  que  tardivement  ce  que  beaucoup  plus  tdt  il  aurait  dti 
obtenir.  Mais,  messieurs,  une  cause  a contribue  sans  doute  encore  a la  len- 
teor  de  l'avancement  de  M.  Gratiolet ; e’est  son  extreme  bont6 ! Et,  certes, 
aucone  voix  ne  me  dgmentira  quand  je  dirai  que  jamais  I’int6r£t  personnel 

i 'a  guid6 ; que  l’amour  de  la  gloire,  et,  le  dirai-je,  l’avancement  m£me  de 
b science,  ont  toujours  ktk  subordonn£s  k deux  penchants  : obliger  le  pau- 
rre  etdonner  son  temps  & ramiti6  qui  r6clamait  sa  personne  et  ses  soins. 
Voila  ce  qu’il  a fait  toute  sa  vie.  » 

Non,  assurgment,  personne  ne  dementira  M.  Ghevreul.  Ce  furent  bien  \k 

1 Diseonrs  prononce  sur  la  tombe  de  Gratiolet,  le  18  fevrier. 
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les  vrais  torts  de  Gratiolet : une  science  profonde,  des  talents  supArieurs, 
mais  avec  cela  de  la  modestie,  de  la  fiertA,  de  la  bontA,  de  la  charitA,  du 
dAsintAressement : tout  ce  qu’il  faut  pour  mourir  k l'hdpital.  Aussi  ne  Mt-il 
professeur  ni  au  Museum,  bien  qu’il  y eflt  supple  avec  un  brillant  succAs 
H.  de  Blainville  son  maStre  et  H.  Serres,  ni  au  College  de  France,  bien  qu’il 
y edt  supply  non  moins  dignement  M.  Duvernoy ; aussi  fallut-il  une  sorte 
de  coup  d’Etat  ministAriel  pour  qu’il  ftit  entln  mis  en  possession  de  la  chaire 
d'anatomie  compare  et  de  zoologie  k la  Faculty  des  sciences ; aussi  ne  fut- 
il  point  de  l’lnstitut.  M.  Milne-Edwards  pense  qu’il  eflt  unjour  eteadmis 
dans  cette  compagnie...  mais  il  est  mort  trop  tdt : k cinquante  ans ! 

Mais  quoi ! le  pauvre  Gratiolet  n'est  plus.  Si  mince  qu’ait  AtA  sa  part  au 
banquet  des  places  et  des  honneurs,  il  laisse  pourtant  une  succession  k re- 
cueillir  : il  laisse  vacante  cette  chaire  de  la  Sorbonne,  occupAe  avant  lui  par 
les  deux  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  par  Blainville.  Qui  le  remplacera?  Per- 
sonne,  je  le  crains  ; mais  il  faut  bien  lui  donner  un  successeur.  Voilft  done 
les  ambitions  en  lice.  Qu’on  n’attribue  point  k ce  mot  c ambition » un  sens 
fAcheux  qui  est  loin  de  ma  pensAe : un  poste  d’honneur  dans  le  haul  ensei* 
gnement  est  fait  pour  tenter  quiconque  se  croit  apte  k le  remplir  utilement. 

Mais  le  choix  k faire  est  chose  grave  et  dAlicate  pour  ceux  qui,  charges  de 
designer  le  plus  digne,  doivent  craindre  de  se  tromper  de  nouveau  au  pre- 
judice de  quelque  concurrent  trop  modeste,  trop  tier,  trop  dAsintAressA, 
comme  on  s’est  trompA  si  longtemps  au  prejudice  de  1’infortunA  Gratiolet. 
Ces  juges,  ce  sont  d’abord  les  professeurs  titulaires  k la  Faculty  des  sciences, 
puis  les  membres  du  conseil  acadAmique,  enfin,  en  dernier  ressort,  le  mi- 
nistre  de  l'instruction  publique.  DAjA  messieurs  de  la  FacultA  se  sont  pro- 
nonces.  Cinq  candidats  se  prAsentaient  k leurs  suffrages,  savoir : MM.  H.Hol- 
lard,  P.  Gervais,  N.  Joly,  E.  Blanchard,  Alphonse  Edwards.  Trois  de  ces 
candidats  ont  AtA  d’abord  AcartAs,  et  les  votes  se  sont  partagAs  entre 
M.  Paul  Gervais  et  M.  Blanchard.  Le  premier  a obtenu  cinq-voix  et  le  second 
huit.  C'est  done  M.  Blanchard  qui  est,  jusqu’A  present,  le  successeur  pre- 
sume de  Gratiolet.  Ce  choix  n’etant  pas  encore  definitif,  il  est  permis,  je 
pense,  de  le  discuter,  et  d’Amettre  le  voeu  qu’il  nesoit  pas  conftrmA.  Non  que 
je  conteste  la  sagesse  et  1’impartialitA  des  premiers  Alecteurs  ni  les  mArites 
de  leur  elu ; mais,  je  Ie  rApAte,  on  avait  commis  prAcAdemment,  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde  sans  doute,  des  erreurs  funestes;  on  a pu  se 
tromper  encore,  et  je  crois  qu’on  s’est  trompA. 

La  chaire  vacante  k la  Sorbonne  est  une  chaire  de  zoolAgie  gAnArale,  d'a- 
natomie  et  de  physiologie  compares.  Il  serait  done  k dAsirer  qu’on  y pta^At 
un  zoologiste,  un physiologiste ; or  M.  Blanchard  estunentomologiste.  C’est 
uniquement  par  des  recherches  sur  les  articulAs  qu’il  s’est  fait  connaltre  : 
recherches  d’une  grande  valeur  sans  doute,  puisqu’elles  lui  ont  valu,  bien 
qu’il  soitjeune  encore,  ce  que  Gratiolet,  par  ses  magnifiques  travaux  d’ana- 
tomie  comparAe,  n’a  pu  obtenir,  pour  Aire  mort  trop  tdt  : une  chaire  auMu 
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seam  d’histoire  naturelie  et  un  lauteuil  k l’Acad6mie  des  sciences,  plus  la 
direction  de  la  Revue  des  Societes  savantes;  — bref,  autant  de  places  qu’il 
eo  taut  pour  poss&der  la  modeste  aisance  assignee  par  M.  Miine-Edwards 
comme  iiinite  extreme  k 1’ ambition  d’un  naturaliste  raisonnable.  H.  Blan- 
chard &critquelquefois.  Je  n’ai  lu  de  lui  que  des  articles  insignifiants  elles 
premieres  pages  d’une  grande  publication  qu’il  avait  commencee  jadis  sous 
letitrede  Zoologie  agricole , et  qui  n’a  pu  £tre  continue  faute  de  souscrip- 
teurs.  La  premiere  livraison,  grand in-4°,  etait  consacr£e...  an  Rosier  (sic), 
c'est-d-dire  aux  insectes  qui  mangent  le  rosier.  C’est  ainsi  que  H.  Blanchard 
comprenait  une  zoologie  agricole . M.  Blanchard  parle.  II  le  faut  bien,  puis- 
qu  il  esl  professeur.  J’ai  entendu  la  conference  qu’il  a faite  k la  Sorbonne, 
cet  hirer,  sur  la  soie , et  je  declare  qu’il  est  impossible  de  r6ver  une  diction 
plus  Jatigante,  moins  appropri&e  k l’enseignement  scientifique.  Quel  con- 
trastearec  la  parole  harmonieuse  et  ferme  de  Gratiolet! 

Parlons  maintenant  des  concurrents  de  H.  Blanchard. 

Et  d’abord  M.  Paul  Gervais,  qui  lui  a &t&  oppose  dans  le  conclave  de  la 
Faculty  des  sciences,  U.  Paul  Gervais  est  un  zoologistedans  l’acception  com- 
plete du  mot.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  destines  k 1’enseignement  et  k 
la  vulgarisation  de  la  zoologie  g&n£rale,  et  de  nombreuses  et  importantes 
recherchessur  l’anatomie  etla  physiologie  des  animaux  de  toutes  les  classes 
et  sur  la  paleontologie.  M.  P.  Gervais  est  correspondant  de  I’Acadgmie  des 
sciences ; il  est  doyen  de  la  Faculte  des  sciences  de  Montpellier ; et  il  occupe 
avec  distinction  depuis  vingt  ans,  dans  cette  Faculty,  la  chaire  de  zoologie 
etd’aoatomie  compar£es.  Voilh,  ce  me  sembie,  des  litres  qui  valent  bien  ceux 
de  V.  Blanchard.  En  outre,  ce  qui  a dd  sans  doute  lui  gagner  la  voix  de 
M.  Miine-Edwards,  M.  Paul  Gervais  a dk\k  v£cu  une  cinquantaine  d’ann£es 
au  moins. 

H a cependant  quelques  ann£es  de  moins  que  M.  Henri  Hollard,  comme 
luizoologiste  distingue,  auteur  d'excellents  ouvrages  et  d'un  grand  nombre 
de  memoires  originaux,  comme  lui  titulaire  d’une  chaire  de  zoologie  et  d'a- 
natomie (celle  de  la  Faculty  de  Poitiers).  M.  Hollard  n’est  point  affilie  k 1’ Aca- 
deme des  sciences,  inaiscela  n’est  pas  n^cessaire  pour  bien  enseignerla  zoo- 
logie, et  M.  Hollard  l’enseigne  parfaitement.  Lui  aussi  a fait  cette  ann6e,  k la 
Sorbonne,  une  conference  qui  a suivi  k huit  jours  de  distance  celle  de  M.  Blan- 
chard; etj’ose  affirmer  que  si  les  auditeurs  des  Soirees  scientifiques  etaient 
appel^s  a se  prononcer  eutre  les  deux  professeurs,  leur  choix  serait  bientdt 
&t-M.  Hollard  a traits  de  V Unite  de  I'espice  humaine . C’etait  reprendre 
sous  une  autre  face  le  sujet  aborde  pr6c6demment  par  Gratiolet  dans  ses 
belles  conferences  sur  le  rang  de  l Homme  dans  la  creation  et  sur  la  physio- 
M.  Hollard  s’est  place  au  m6me  point  de  vue  que  Gratiolet  : celui  de 
lo  dignity  supreme  de  1’homme ; il  a soutenu  la  doctrine  de  l’unite  de  l’es- 
pece humaine;  il  l’a  soutenue  par  des  arguments  s&rieux,par  des  considera- 
tions purement  scientiliques,  dansun  langage  clair,  eleve  et  simple.  11  a 
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montre,  en  un  mot,  qu’il  possedait  ies  qualitfes  qni  conviennent  dans  le  haut 
enseignement.  11  est  bon  de  rappeler  qu’en  1850,  Blainville,  alorsprofes- 
seur  de  zoologie  k la  Faculte  des  sciences,  sentant  ses  forces  I’abandonner, 
demands  k etre  reinplace  et  designa  pour  son  suppliant  M.  Bollard,  qui 
bientdt  apres,  lorsqu’une  mort  subite  vint  frapper  le  ceiebre  naturalist*,  fut 
en  effet  charge  de  continuer  et  de  terminer  son  cours  de  1'annee  1850. 

M.  N.  Joly,  professeur  k la  Faculty  des  sciences  de  Toulouse,  s’e6t  beau- 
coup  fait  remarquer,  dans  ces  derniers  temps,  par  son  ardeur  k soutenir, 
avec  U.  Pouchet,  la  cause  des  generations  spontandes.  II  a plaide  l’ann6e 
derniere  cette  cause  arec  eloquence  dans  l'amphith^Atre  de  l’fcole  de  m6- 
decine,  et  ceuz  qui  Pont  entendu  professer  k Toulouse  louent  l’excellence 
et  lalucidite  deson  enseignement.  Mais  M,  Joly  est  ce  qu’on  peut  appeler 
un  homme  d’opposilion  scientifique.  11  a en  le  malheur  de  se  troover  pta- 
sieurs  fois,  sur  des  questions  reputees  fondamentales,  en  contradiction  avec 
les  chefs  officiels  de  la  r£publique  des  sciences^  c'est  done,  j'imagine,  par 
acquit  de  conscience  qu'ils’est  mis  sur  les  rangs. 

Reste  M.  Alphonse  Edwards,  le  ills  de  M.  le  doyen,  un  jeune  docteur,  dit-on, 
de  beaucoup  dnvenir,  et  dej£  agrige  k i’Ecole  de  pharmacie.  Nul  doute 
qu'il  ne  parvienne  quelque  jour  k une  haute  position;  mais  pour  le  moment  il 
serait  d’un  f&cheux  elfet  d’aecorder  d'embl£e  fcun  si  jeune  homme  cette  chaire, 
constamment  occupee  jusqu’ici  par  des  hommes  qui  ne  devaient  qu’l  des 
travaux  personnels  longuement  suivis  la  ceiebrite  de  leur  nom  et  rauloritfc 
de  leur  parole. 

Tels  sont  les  candidats  entre  lesquels  le  Conseil  academique  et  le  mi- 
nistre  de  l’instruction  publique  ont  k se  prononcer.  Esperons  quela  religion 
de  ces  juges  ne  sera  pas  surprise  par  des  causes  d’erreur semblables  a celles 
qui  ont  si  falalement  entrave  la  carriere  de  Graliolet,  et  dont  le  college  de 
la  Faculte  des  sciences  ne  s’est  peut-etre  pas  entierement  preserve  dsnssa 
recente  deliberation. 


11 

Un  decret  en  date  du  59  decembre  1865  porte  qu’une  commission  spe- 
ciale,  nominee  par  le  ministre  de  rinstruction  publique,  fera  chaque  annee 
une  inspection  du  materiel  du  Museum  dhistoire  naturelle,  et  que  lesrfcul- 
tats  de  cette  inspection  seront  consignes  dans  un  rapport  adresse  au 
ministre.  Ce  decret  vient  de  recevoir  pour  la  premiere  fois  son  execution,  et 
le  rapport  de  la  commission  a ete  insere  au  Mimiteur  du  1?  avril  dernier,  ou 
il  n’occupe  pas  moms  de  dix  grandes  colonnes.  C’est  un  document  d’on  haut 
intertt.  La  commission  a examine  atec  soin  tous  les  services;  son  attention 
s’est  portee  particulierement  sur  les  collections,  dont  1’etat  reclame  depuis 
Iongtemps  des  mesures  devenues  aujourd’hui  d’une  necessite  urgente.  On 
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sail  que  le  Museum  d'histoire  naturelle  n’etait  originairemeni  qu’un  jardin 
4e$  plantes  mddicinales , etabii  en  1635,  grAce  A if initiative  et  par  les  soins 
d’Heroard  et  de  Guy  de  la  Brosse,  et  destine  uniquement  k I’instruction  des 
m&dedns  et  des  apolhicaires.  De  dgveloppements  en  developpements  et 
d’acqoisitions  en  acquisitions,  ce  jardin  est  devenu,  surtout  depuis  sa  reor- 
ganisation par  la  Convention  nationale,  un  musde  immense,  une  sorte  de- 
position universelle  et  permanente  des  oeuvres  de  la  Creation,  un  repertoire 
ou  qaiconque  veut  s'initier  aux  sciences  naturelles  peut  venir  chercher  les 
niatfrjaiix  de  ses  etudes,  un  college  ou  la  zoologie,  la  botanique,  la  geologic, 
Ii  mineralogie  et  la  chimie  sont  enseignAes  gratuitement  par  des  professeurs 
du  plus  grand  inerite,  assistes  par  des  < aides  » qui  sont  eux-mAmes  des 
mailres.  Rien  de  plus  beau,  rien  de  plus  utile  sans  doute  qu’un  tel  etablis- 
sement.  Mais  on  congoit  qu’il  ne  peut  etre  maintenu  k la  hauteur  de  son  but 
que  par  des  developpements  continuels,  et  qu*il  est  condamne  k dechoir  le 
jour  ou  il  cessera  de  progresses 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  les  developpements  du  Museum  ont  ete,  sinon 
compietement  arretes,  au  moins  fortralentis  depuis  bien  des  annees;  le 
niveau  de  l’enseignement  ne  s’y  est  pas  eleve ; certaines  collections  se  sont 
accrues;  d’autres  se  sont  dAteriorAes  ou  appauvries;  pour  ceiles  qui  se  sont 
accrues,  les  locaux  sont  dev, enus  insuffisants;  plusieurs  bAtiments,  construits 
jadis  k la  h&te,  se  trouvent  en  mauvais  etat ; beaucoup  d'autres,  eiev6s  plus 
receuuneut  et  plus  precipitamment  encore  ou  annexes  de  droite  et  de  gauche 
1 l’Atabiissement  pour  satisfaire  k des  besoins  pressants,  ne  peuvent  etre 
coosiderg*  que  comme  des  abris  provisoires,  qu’il  importe  de  remplacer  au 
plus  vile  par  des  edifices  solides  et  convenablement  disposes.  D* autre  part, 
le  sol  affecte  aux  cultures  s’epuise,  et  ce  n’est  qu 'k  grand  renfort  de  fumures 
et  d’amendements  qu’on  parvient  k lui  conserver  un  reste  de  fecondite.  Le 
dAsordre,  la  confusion  rAsultent  nAcessairement  de  cette  situation  anor- 
male;  les  naturalistes  se  decouragent  en  presence  d'une  tAche  dont  les  diffi- 
cultes  augmentent  de  jour  en  jour.  11s  n'ont  plus,  comme  disent  les  ouvriers, 
i de  coeur  k la  besogne,  » et  la  besogne  s’en  ressent.  Quelques  travaux 
d’embellissemenl  et  d’ameiioration  ont  ete  executes  demierement  dans  la 
Yallee  suisse  (partie  du  jardin  ou  se  trouve  la  menagerie );  une  petite  riviere 
a 6t£creus6e;  l'eau  a ete  disthbuee  plus  abondamment  sur  certains  points. 
Maiic’est  Ik  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  tout  ce  qu'il  resterait 
a fare. 

la  commission  n’a  point  cherche  k dissimuler  1’espAce  de  decadence  ok 
le  Museum  est  tombe ; elle  appelle  sagemenl  la  sollicilude  du  ministre  sur 
let  services  qui.sont  le  plus  en  souffrance,  et  elle  indique  les  mesures  qui  lui 
paraissept  propres  k remedier  au  mal. 

Etd'abord^en  ce  qui  concerne  les  collections  de  zoologie,  quatre  choses, 
dit  le  rapport,  ont  frappA  particuliArement  les  inspecteurs  : 

1°  L'enchevAtrement  des  collections  reunies  dans  le  grand  bAtiment  des 
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galeries ; 2°  la  dissemination  de  plusieurs  d’entre  elles  dans  des  locaux 
ferm^s  au  public;  3°  l’encombrement  des  objets  dans  les  galeries  ou  le 
public  a accfcs ; 4°  les  conditions  d&favorables  de  plusieurs  des  pieces  affec- 
tees  aux  collections. 

£videmment,  pour  que  Imposition  aux  regards  du  public  des  specimens 
de  toutes  les  especes  d’ animaux  pflt  atteindre  un  autre  but  que  la  satisfac- 
tion d’une  vaine  curiosity,  il  serait  indispensable  que  ces  specimens  fussent 
disposes  et  groupes  dans  l’ordre  qui  leur  est  assigne  par  la  classification 
scienlifique.  II  s’en  faut  de  beaucoup  que  cet  ordre  soit  observe.  Au  rez-de- 
chaussee,  de  grands  mammiferes  se  trouvent  a c6te  d’une  partie  de  la  col- 
lection des  zoophytes,  tandis  que  le  reste  des  animaux  de  cette  classe  est 
loge  aux  etages  superieurs : les  singes  au  premier  etage  dans  unesalle  con- 
ligud  k celle  des  crustaces ; les  quadrupedes,  au  second  etage,  dans  deux 
salles  separees  l'une  de  l’autre  par  la  salle  des  oiseaux.  Heme  confusion 
entre  les  poissons  et  les  reptiles,  les  insectes  et  les  mollusques.  Ce  n’estpas 
tout : c Nous  avons  eu,  disent  les  commissaires,  le  regret  de  trouver  dans 
une  multitude  de  locaux  differents,  dependant  des  laboratoires  respectifs, 
des  parties  importantes  de  collections  qu’il  n’a  pas  ete  possible  de  reunir 
aux  grandes  collections  auxquelles  elles  appartiennent,  et  qui  sont  par  con- 
sequent fermees  au  public...  Dans  les  galeries  m£mes  oil  le  public  a accfcs 
les  objets  sont  souvent  places  dans  les  armoires  sur  deux,  trois  et  quatre 
rangs,  serr6s  les  uns  contre  les  aulres,  et  par  consequent,  en  reality,  bors 
de  la  portee  de  la  vue  et  de  l’ltude ; la  salle  des  ruminants , par  l’encom- 
brement  des  objets,  offre  plutdt  l’aspect  d’un  magasin  que  celui  d’une 
galerie  df exposition,  et  dans  la  salle  des  mollusques  et  des  zoophytes,  on  voit 
avec  surprise  sur  le  parquet,  empires  les  unes  sur  les  autres  et  obstruant 
le  passage,  cinq  ou  six  boiles  environ,  contenant  une  notable  partie  de  la 
collection  des  coquilles,  qu’on  ne  sait  plus  oil  placer.  » 

Aux  galeries  d'anatomie  comparee  et  d'anthropologie,  install&es  d6s  leur 
origine  dans  l’ancien  local  de  la  regie  des  fiacres,  m£me  insuffisance  de 
place,  m&me  morcellement  des  collections,  dont  une  partie  reste  dans  les 
greniers  k la  merci  des  rats  et  des  vers.  La  commission  cite  un  squelette 
d’616phant,  commence  depuis  plusieurs  aun£es,  mais  qu’on  n’ach&ve  pas, 
faute  de  savoir  ou  le  mettre  quand  il  sera  termini. 

Si  maintenant  des  animaux  morts  nous  passons  aux  animaux  vivants, 
nous  y trouverons  des  dispositions  qui  ne  laissent  pas  moins  k dtairer.  Les 
pares  des  ruminants  de  moyenne  et  de  petite  taille,  ceux  des  oiseaux  aqua- 
tiques,  des  6chassiers,  des  autruches  et  des  casoars  sont  assez  vastes  et 
d’un  aspect  agr£able,  avec  les  jolies  cabanes  rustiques  qui  servent  d’habita- 
tioii  aux  animaux.  Hais  la  rotonde  des  grands  herbivores,  les  volfcres,  la 
menagerie  des  reptiles,  celle  des  carnivores  et  celle  des  singes  sont  infini- 
ment  trop  petites,  mal  am^nagdes  et  d’une  insalubrity  aussi  fbneste  pour 
les  gardiens  que  pour  les  animaux.  Lorsqu’on  a visits  le  Zoological  garden 
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de  Londres,  si  riche  en  belles  espdces  exotiques,  ou  tous  les  animaux  ont 
des  loges  spacieuses  et  proprement  tenues , on  ne  peut  s'empficher  de 
prendre  en  pitft  les  pauvres  prisonniers  de  noire  m&iagerie,  enfermta  dans 
des  cages  ou  ils  peuvent  k peine  se  reloumer,  et  condamn£s  a respirer  un 
air  infect  qu  on  ne  chasse  de  temps  k autre  qu’en  les  soumettant  k des  cou- 
rants  d’air  dangereux.  Aussi  les  animaux  vivent-ils  peu  k la  menagerie. 
Maisles  plus  maltrait6s  sont  les  singes,  confines  dans  l'gtroit  corridor  en 
fericheval  qui  r&gne  sur  un  des  c6t£s  de  leur  palais  en  treillage  de  fer. 
Gepalais,  soit  dit  en  passant,  est  k peu  prfcs  inutile.  Soit  a cause  du  froid, 
soitparce  qu'en  raison  de  leur  malice  et  de  leur  m&pris  de  la  d6cence,  les 
quadruinanes  ne  sont  pas  jug£s  mdrs  pour  la  liberty  on  les  condamne  a per- 
petuity au  regime  cellulaire.  Ils  n’y  resistent  pas  longtemps : la  privation  d’air 
et  d’exercice,  l’abus  des  friandises  que  le  public  leur  prodigue,  d£terminent 
presque  invariablement  cbez  eux  des  maladies  de  poitrine  ou  des  maladies 
intestinales  qui  les  conduisent  bientdt  au  laboratoire  d’anatoroie.  En  sorte 
qne  ces  animaux,  les  plus  curieux  et  les  plus  interessants  de  lous,  ne  peuvent 
donner  lieu  k aucune  observation  suivie.  Plusieurs  singes  anlbropomorphes 
(orangs,  ehimpanzes,  gibbons)  ont  &16  amenes  tout  jeunes  & la  menagerie : 
ancon  n’apu  atteindre  Ykge  adulte;  laplupart  sont  morts  au  boutde  quel- 
quesmois;  et  le  changement  de  climat  n’etit  certes  pas  suffi  pour  les  tuer 
en  si  pen  de  temps.  Ils  6touffent  dans  l'air  confine  et  malsain  de  leur  habi- 
tation, que  je  n’ai  jamais  visil6e,  quant  k moi,  sans  6prouver  en  y entrant 
on  malaise  causA  par  la  mauvaise  odeur,  et  sans  en  sortir  avec  un  commen- 
cement de  migraine. 

Les  plantes  exotiques  ne  sont  pas  plus  k 1’aise  dans  leurs  cages  de  verre 
qne  les  animaux  dans  leurs  cages  de  fer.  Dans  lesserres  cliaudes  qu’on  ap“ 
pelle  « les  grandes  serres,  » les  v£g£taux  forment  un  fouillis  au  milieu  du- 
quel  il  est  souvent  impossible  de  distinguer  un  echantillon  de  ses  voisins, 
taut  les  branches  et  les  feuilles  sont  enchev£trees,  et  ceux  de  grande  laille 
uenneot  tristement  ^eraser  leur  cime  contre  le  toil  de  l’6difice.  Hais  « i’en- 
combrement,  d6j k sensible  dans  les  serres  ebaudes,  dit  le  rapport,  est  sur- 
toutportyi  son  comble  dans  l’Orangerie.  On  ne  peut  voir  sans  une  impres- 
sion p&iible  les  caisses  accumulees  et  pressees  les  unes  contre  les  autres, 
et  leurs  derniers  rangs,  derri^re  un  6pais  rideau  d’arbres  et  d’arbustes, 
completeinent  priv£s  d’air  et  de  lumidre;  ce  qui  fait  qu  au  prinlemps  les 
photes  perdent  toutes  leurs  feuilles  aussitdt  qu’on  les  met  k Fair  libre.  » 

0 serait  inutile  de  suivre  les  cominissaires  dans  leur  inspection  de  la 
bibiiotheque,  des  laboratoires  et  des  magasins.  LA  comme  dans  les  gale- 
ries  dezoologie,  de  botanique  et  de  min^ralogie,  comme  k la  menagerie  et 
dans  les  serres,  nous  nous  heurterions  avec  eux  contre  des  murs  trop 
ctroits,  contre  des  plafonds  trop  bas,  contre  des  mat6riaux  entases  sans 
ordre possible;  nous  verrions  les  hommes  de  bonne  volonty  r^duits  k l’inx- 
puissance  par  l'incommodite  des  installations,  et  aussi  par  l'insuffisance 
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des  moyens  de  travail.  Car  ce  n’est  pas  seolement  l’espace  qui  fait  defaut, 
ce  sont  encore  les  instruments,  les  ressources  de  toute  espEce*  Done,  poor 
mettre  le  Museum  d’histoire  naturelle  dans  les  conditions  que  reclament 
l’enseigneinent  et  la  vulgarisation  des  sciences  admirobles  dontil  est,sil’on 
peut  ainsi  dire,  le  conservatoire  general,  il  faudrait  tout  agrandir ; il  fau- 
drait  reculer  les  limites  de  son  territoire,  reconstruire  ses  bEtiments  avec 
des  dimensions  doubles  ou  triples,  et  de  telle  sorte  que  de  nouveaux  dEve- 
loppements  fussent  loujours  possibles  dans  un  temps  donnE.  II  faudrait,  en 
outre,  accroitre  le  nombre  des  employes,  et  les  tirer  de  la  condition  chE- 
live  que  leur  crEe  la  mesquinerie  des  allocations  accordEes  & I'Etablissement; 
en  d’autres  termes,  il  faudrait  renoncer,  en  ce  qui  concerne  la  plus  belle, 
la  plus  fEconde  de  nos  institutions  scientifiques,  an  systEme  de  parcimome 
qui  prEvaut  depuis  tant  d'annEes  dans  les  conseils  du  gouvernement.  N’est-ce 
pas  une  Etrange  anomalie  que  dans  un  pays  comme  la  France,  que  dans 
une  capitale  qui  s'appelle  Paris,  ou  des  sommes  Enormes  sont  dipensies 
chaque  annEe  en  embellissements,  ou  I’entretien  des  bois  dc ' Boulogne  et 
de  Vincennes  absorbe  chaque  annEe  deux  ou  trois  millions,  — n’est-ce  pas, 
dis-je,  une  Etrange  anomalie  que  le  MusEum  d’histoire  naturelle  soit  riduit 
k la  miserable  pitance  de  582 ,560  francs ! La  part  du  personnel,  dans  ce 
budget,  est  de  308,580  fr.  Aussi  les  professeurs  titulaires  seuls  regoivent 
un  traitement  & peu  prEs  convenable : 6,000  ou  7,000  fr.,  je  crois.  Quant 
aux  aides-naturalistes,  ils  re$oivent  de  1,500  & 2,400  fr.  par  an.  Or,  les 
aides-naturalistes  sont  tous  des  savants  distinguEs  ; quelques-uns  sont  des 
savants  de  premier  ordre ; plus  d’un  a vu  ses  cheveux  blanchir  et  ses  forces 
s’user  dans  ces  fonctions  obscures  et  laborieuses.  Gratiolel  eft  mort  aide- 
naturaliste  aux  appointements  de  deux  mille  quatre  cents  francs.  M.  Nau- 
din,  membre  de  Hnstitut,  est  aide-naturaliste.  M.  Kiener,  qui  a consacrE 
toute  sa  vie  au  MusEum,  et  auquel  on  doit  d’importants  travaux  sur  Torni- 
thologie  et  la  malacologie,  notamment  une  magnifique  Conchyliologie  qu’il 
n’a  pu  achever  faute  de  ressources,  — M.  Kiener  a le  rang  et  le  traitement 
d’aide-naturaliste.  M.  Lemercier,  sous-bibliothEcaire  depuis  quelque  vingt- 
cinq  ans,  homme  d’une  Erudition  prodigieuse,  a obtenu  k grand’peine,  il  y 
a une  quinzaine  d'annEes,  que  ses  Emoluments  fussent  portes  k treis  mille 
francs.  Il  n’a  rien  de  plus  k espErer  dEsormais.  Parlerai-je  des  agents  subal- 
ternes,  des  ouvriers?  Au  dEpartement  des  cultures,  il  est  impossible detrou- 
ver  de  bons  jardiniers.  On  est  obKgE  d'accepter  les  services  du  premier 
venu  qui  veut  bien  se  contenter  d’un  salaire  de  deux  francs  par  journEe  de 
travail. 

La  commission  n*a  point  signalE  ces  fails ; elle  n’avait  point  k les  signaler, 
puisqueson  inspection  et  son  rapport  nedevaient  porter  que  sur  le  malE- 
riel  de  l’Etablissement.  Hais  ses  conclusions  sont  un  appel  Energique  k la 
sollidtude  et  k la  libEralitE  des  pouvoirs  publics;  elles  seront  done approu- 
vEespar  tous  les  amisde  la  science.  L’illustre  Humboldt  avait  une  prEdilection 
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anguli&re  pour  le  Museum ; il  l’appelait  a une  grandiose  institution ; » il 
avail  raison.  Le  Museum  est  une  institution  k la  fois  populaire  et  de  haut 
enseigoemeut.  Tons,  ignorants  et  lettr6s,  pauvres  et  riches,  6coliers  et 
msitres,  sont  convi&s  a y venir  contempler  les  merveilles  de  la  Creation  et 
puiser  la  science  k ses  sources  vives.  Il  serait  honteui  que  la  France  lais- 
sit  tomber  en  ruines,  faute  de  quelques  centaines  de  mille  francs,  ce  temple 
dels  Nature. 


Arthur  Margin. 
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Les  poetes  dramatiques,  chez  tous  les  peuples,  apparaissent  par  groupes 
comme  les  gtoiles  dans  le  ciel ; ce  sont  de  vraies  constellations : de  1550  k 
1650,  en  Espagne,  Lope  de  Vega,  Cervantes,  Calderon,  Alarcon,  Tirso  de 
Molina  ; k la  m£me  date,  en  Angleterre,  Ben  Jonson,  Shakespeare,  Massinger, 
Marlowe,  Beaumont,  Lilly  et  Fletcher ; chez  nous,  un  peu  plus  tard,  Corneille, 
Moligre,  Racine,  Boursault,  Rolrou,  etc.  11  semble  qu'il  y ait  dans  l'ordre  in- 
tellectuel  comme  dans  l'ordre  physique  des  courants  qui  fecondent  le  sol  et 
font  lever  les  moissons. 

Ces  groupes  dramatiques  sont,  en  ce  moment,  chez  nous,  l’objet  d'6tudes 
intdressantes.  M.  Alphonse  Royer  traduit  les  contemporains  de  Lope  de 
Vega.  Notre  collaborateur,  M.  V.  Fournel,  Mite,  un  peu  lentement  k 
notre  gr6,  les  contemporains  de  Moli&re.  M.  Ernest  Lafond  nous  fait  con- 
naitre,  par  la  traduction  de  leurs  raeilleures  pieces,  les  contemporains  et 
les  &mules  de  Shakespeare. 

De  ces  troi3  entreprises  litt&raires,  la  derni&re  est  celle  qui  se  poursuit 
avec  le  plus  de  vigueur.  En  moins  de  deux  ans,  M.  Ernest  Lafond  nous  a 
donn£  deux  volumes  de  Ben  Jonson  et  un  volume  de  Massinger,  et  voici  un 
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quatrftme  volume  conten&nl  un  choix  des  drames  de  Beaumont  et  de  Flet- 
cher 1 : on  ne  saurait  faire  preuve  de  plus  d'ardeur  et  de  perseverance. 

Comme  Massinger  et  Ben  Jonson,  Fletcher  et  Beaumont  n'6taient  connus 
que  de  nom,  en  France,  ou  pas  une  ligne  de  leurs  ouvrages  n’avait  At6 
traduife.  Leurs  pieces,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  celles  que 
nous  donne  M.  Lafond,  n’ont  ni  l’originalitA  de  conception  qui  distingue 
celles  de  Massinger,  ni  la  vigueur  d’action  qui  caractArise  celles  de  Ben 
ionson.  11  y a,  en  revanche,  un  fond  d'aspirations  plus  AlevAes,  quelque 
chose  de  chevaleresque  y respire.  Peut-6tre  cela  tient-il  & ce  que  ces 
poeles  sortaient  de  meilleur  lieu ; ils  appartenaient,  en  effet , un  peu  a l’a- 
nstocratie,  Atant  fils,  Beaumont,  d’un  juge  de  comtg,  Fletcher,  d’un  Avgque 
de  Londres.  C’etait  du  reste  de  ces  esprits  jumeauz,  comme  I’histoire  des 
lettres  en  ofTre  beaucoup,  entre  lesquels  existe  cette  harmonie  pr£6tablie 
queproclame  Malebranche,  dont  les  facult&s  s’ajustent  et  se  competent  si 
bien,  qu  on  ne  saurait  trouver  dans  1’ceuvre  commune  de  leur  plume  ce  qui 
ieurrevient  & chacun  individuellement.  « La  liaison  entre  euxfut  intime, 
dit  M.  Lafond.  11s  habitaient  ensemble  & Bankside,  pres  du  thAAtre.  La 
tradition  nous  apprend  qu’ils  portaient  les  m&mes  habits  et  le  m£me  man- 
teau. » — Peut-Stre  cette  communautA  de  v&tements  n’avait-elle  pas  uni- 
quementramitie  pour  cause  : les  deux  amis  n'&taient  pas  riches.  Quoique 
plus  jeune,  Beaumont  figura  toujours  en  tAte  de  leurs  ouvrages,  et,  soit  aveu 
de  son  infAriorilA  propre,  soit  dAsintAressement  d’amitiA,  Fletcher  se  plut 
toujours  R lui  laisser  cette  place. 

Cest  cette  amitiA  sans  doute  qui  leur  a inspire  leurpiAce  des  Deux  nobles 
Cousins^  la  plus  belle  de  celles  qu’a  traduites  M.  Lafond,  et  sans  doute  aussi 
la  premiere  dc  leur  theatre.  Ces  deux  nobles  cousins  sont  deux  princes 
de  Thebes,  faits  prisonniers  par  ThAsAe,  due  d'Athines.  Le  sujet  est  mylholo- 
gique,  mais  comme  l’Alaient,  au  moyen  Age,  les  poemes  empruntes  A la 
fable  grecque  ou  romaine : il  n’y  a de  1’antiquitA  que  les  noms ; les  moeurs, 
les  caractAres,  les  incidents  appartiennent  au  monde  moderne.  On  s*en 
aper^oit  dAs  le  debut,  moins  encore  A la  galanterie  dont  se  piquent  ThAsAe 
etPirithous,  general  athenien,  qu’au  sentiment  d'humanitA  dont  ils  se  mon- 
brent  animes  pour  les  princes  vaincus.  Ecoutez  en  effet  ThAsAe.  Apprenant 
que  les  princes  ont  AtA  relevAs  couverts  de  blessures  mais  vivants,  mais 
1 homines  encore  a,  comme  s’exprime  le  hAraut  qui  lui  annonce  cette  nou- 
TeIIe,  i)  rApond  : 

* Ehbien,  traitez-les  comme  des  hommes.  La  lie  de  pareilles  gens  vaut 
mille  fois  mieux  que  le  vin  tirA  au  clair  des  autres.  Que  tous  nos  chirur- 
giens  se  rAunissent  pour  les  sauver  ; ne  soyez  pas  avares,  prodiguez  les 
bournes  les  plus  prAcieux.  Emportez-les  promptement  loin  de  cet  air  vif  qui 
Jeur  est  contraire,  el  donnez-leur  tous  les  soins  qu’un  liomme  peut  donner 

1 Benmont  et  Fletcher , traduction  de  II . Ernest  Lafond.  1 vol.  in-8*  HeUrl,  Aditeur. 
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ft  un  liomrae,  et  plus  encore  a cause  de  moi ; car  ce  nest  pas  en  vain  quo 
j'ai  connu,  dans  ma  vie,  les  terreurs,  les  violences,  les  haines,  les  amours, 
les  vengeances,  les  querelles  passionndes,  les  appdtits  de  liberty. » 

On  les  sauve  en  effet. 

Les  deux  jeunes  gens  ne  montrent  pas,  de  leur  cdtft,  une  moindre 
ftldvation  de  sentiments.  Jetds  dans  une  prison  ou  ils  se  croient  destines  k 
fmir  leurs  jours,  ils  s’en  consolent  noblement,  d’abord  par  le  bonheur 
de  vivre  pres  Tun  de  Fautre,  puis  par  la  pensde  qu’ils  sont  ainsi  k l’abri 
de  la  depravation  des  cours  : « Regardons  cette  prison,  dit  Fun  d’eux, 
comme  un  sanctuaire  sacrd  qui  nous  tiendra  dloignes  de  la  corruption 
des  mdchants.  Nous  sommes  jeunes  et  nous  voulons  suivre  le  chemin 
de  Fhonneur,  loin  duquel  la  frdquentation  journalise  des  hommes  et  la 
licence,  ce  poison  des  esprits,  pourraient  nous  entrainer  comme  de  faibles 
femmes.  Que  sont  les  rdves  de  bonheur  que  notre  imagination  ne  pourrait 
rftaliser  ? En  restant  ainsi  inseparables,  nous  sommes  Fun  pour  Fautre  une 
mine  que  rien  n’epuisera.  » 

Mais  le  feu  prend  k cette  mine.  Des  fen&tres  de  leur  prison  les  deux  cou- 
sins voient  dans  les  jardins  se  promener  une  belle  princesse  accompagnee 
de  sa  suivante.  Ils  en  tombent  simultan&ment  dpris  et  une  violente  rivalite 
delate  entre  eux.  11s  ne  rdvent  plus  qu’une  chose,  sortir  de  cette  prison  ou 
ils  s’dtaient  resign&s  k mourir,  afin  de  se  disputer,  les  armes  k la  main, 
la  possession  de  la  femme  qu’ils  adorent,  sans  s’informer  du  reste  s’ils  en 
sont  aimds.  Ils  s’echappent,  grftce  k la  fille  du  gedlier,  devenue  amoureuse 
de  Fun  d’eux.  Get  incident  amdne  dans  la  pidee  un  ravissant  Episode,  tout 
entier  de  l’invention  des  deux  poetes,caril  n’y  en  a pas  trace  dans  la  ballade 
de  Chaucer  d’od  ils  ont  tird  leur  sujet. 

Cet  Episode  commence  par  le  rdcit  plein  de  naivetd  que  se  fait  k elle-mdme 
la  fille  du  gedlier  de  ce  qu’elle  ressent  pour  Palamon  (e’est  le  nom  de  Fun 
des  prisonniers). 

« Pourquoi  done  aimerais-je  ce  gentilhomme?  II  est  k parier  qu’il  ne 
m'aimera  jamais.  Je  suis  de  basse  condition;  mon  pdre  est  le  pauvre  gedlier 
de  cette  prison,  et  lui,  e’est  un  prince.  L’dpouser  est  un  rdve  sans  espoir; 
dtre  sa  maitresse  serait  mal.  Chassons  cette  idde!  * 

Elle  parvient  si  peu  k la  chasser,  la  pauvre  enfant,  qu’elle  la  reprend  tout 
de  suite  et  la  caresse  plus  tendrement  encore  : 

« D'abord  je  Fai  vu  ; en  le  voyant  j’ai  pensd  de  suite  que  c’dtait  un  char- 
inant  homine...  Ensuite,  j’ai  eu  de  la  compassion  pour  lui,  et  e’est  cequ'au- 
rait  ressenti,  je  le  jure,  toute  jeune  fille  qui,  dans  ses  rdves,  voue  sa  virginite 
a un  beau  jeune  homme.  Enfin,  je  l’ai  aimd,  je  l’ai  infiniment  airod.  Et  ce- 
pendant  il  a un  cousin  qui  est  aussi  trds-beau  ; mais  mon  coeur  bat  pour 
Palamon  ( metlant  la  main  sur  sapoitrine),  et  1ft,  mon  Dieu,  quel  bruit  il 
fait!  L’entendre  chanter  le  soir,  quel  del  e’est  pour  moi!  Et  cependant 
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ses  airs  sont  si  tristes ! Jamais  gentilhomme  n’eut  un  plus  doux  langage ; 
lorsqne  j’entre  le  matin  pour  lui  porter  de  l'eau,  d’abord  il  courbe  son 
noble  corps,  il  me  salue  et  me  dit : t Bonjour,  ma  jolie  enfant ! Puisse  ta 
genlillesse  te  gagner  un  joli  mari.  » Une  fois  il  mfa  embrass£e  : j'en  ai 
mk  mes  I6vres  bien  davantage  pendant  une  semaine.  Je  voudrais  qu'il 
recommen$4t  tous  les  jours.  11  a beaucoup  de  chagrin,  j’en  ai  aussi  de  le 
Toir  malheureux.  Que  pourrais-je  faire  pour  lui  apprendre  que  je  Pairne? 
Car  je  voudrais  qu'il  me  donndt  son  amour.  Si  je  me  risquais  k lui  rendre  la 
liberie!  Que  dirait  la  loi?...  Tant  pis  pour  la  loi,  tant  pis  pour  mon  p&re ; je 
veoile  faire  cette  nuit  ou  demain  : il  m'aimera.  > 

Palamon  sort  en  effet,  et  la  fille  du  gedlier  vient  L’annoncer  par  ce  chant 
de  triompbe. 

i Que  tous  les  dues,  que  tous  les  demons  en  rugissent  s’ils  veulent : il  est 
en  liberte ! J'ai  tout  risqu6  pour  lui.  Je  l’ai  amen£  dans  un  petit  bois  k un 
miile  d’ici.  Je  I’ai  laiss6  pr6s  d’un  <tedre  plus  haul  que  les  autres  arbres  et 
qui  Rend  son  ombrage  comme  un  platane  le  long  d'un  ruisseau.  11  doit  res- 
terli  cachA,  jusqu’A  ce  que  je  lui  apporte  de  la  nourriture  et  une  lime  ; car 
je  n'ai  pu  encore  le  dgbarrasser  de  ses  fers.  0 amour ! que  tu  es  un  enfant 
intrepidetllon  p&re  aurait  endure  la  torture  plutdl  que  de  faire  ce  que  j’ai 
fait.  Je  lame  plus  qu’on  aime,  et  au  delft  de  toute  raison,  de  tout  sens  com* 
mun,  de  toute  conscience.  Je  le  lui  ai  fait  connaitre  et  nem’en.soude  pas ; 
e’est  irrerrtdiable,  e’est  un  amour  dftsespftrft.  Si  la  justice  me  dftcouvre  et 
me  condame  pour  ce  que  j’ai  fait,  les  jeunes  Giles,  celles  qui  out  un  honnftte 
coear,  chanteront  un  chant  funftbre  et  raconteront  que  ma  mort  a fttft  une 
noble  mort.  » 

Pendant  que  la  fille  du  gedlier  va  chercher  ce  qu’il  faut  pour  rendre  son 
amant  a la  liberte,  celui-ci  est  dftlivrft  par  son  noble  cousin  qui  s’est  ftchappft 
deson  cdlk ; Tun  et  l’autre  s’en  vont  maintenant  combattre  pour  la  posses- 
sion de  cclle  qu’ils  adorent,  sans  souci  de  la  malheureuse  qui  s’est  perdue 
a jamais  pour  l’un  d'eux.  Gn  effet,  tandis  que  le  drame  principal  pour- 
suit  sa  marche  et  qu’Arcite  (c  est  le  nom  de  l'autre  cousin)  obtient 
dans  un  tournoi  la  main  de  la  belle  fimilie,  qu’il  cftde  bientdt  k Palamon, 
le  drame  secondaire,  e'est-ft-dire,  la  mftlancolique  histoire  de  la  fille  du 
gedlier  suit  sa  marche  fatale.  La  jeune  fille  revient  dans  la  nuit  avec  une  lime 
et  des  vivres,  mais  ne  rctrouve  plus  celui  qu’elle  aime  au  lieu  oik  elle  1'a 
laissl: 

« (1  s’est  ntepris,  dit-elle,  sur  le  ruisseau  que  je  lui  avais  indiquft,  et  il 

parti  au  grft  de  son  capriee.  Nous  sommes  maintenant  tout  prfts  du  ma* 
tin.  H£!as ! je  voudrais  qu'il  fit  une  nuit  perpfttuelle  et  que  l’obscuritft  fdt  la 
nultresse  du  monde ! — Ecoutons,  e’est  un  loup.  — Le  chagrin  a tuft  toute 
peur  en  moi  et  je  n’ai  souci  de  rien,  exceptft  de  Palamon ; pourvu  qu’il  ait 
cette  lime,  je  me  moqiie  de  la  mftchoire  des  loups.  Si  je  criais  son  nom  ? je 
ne  pais  crier.  Si  je  huch&is  ? Au  lieu  de  lui,  j’appellerais  un  loup,  et  e’est 
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le  seul  service  que  je  lui  rendrais.  J'ai  entendti  d'6tranges  hurlemenls  pen- 
dant cette  longue  nuit.  Ne  serait-ce  pas  que  les  bates  fauves  ont  fait  de  lui 
leur  proie  ? » 

Glle  cherche,  elle  appelle  vainement.  Pas  une  voix  ne  r&pond.  Et  cepen* 
dant,  rien  qui  fasse  penser  qu’il  a £t£  d&vor£.  II  est  Evident  que  Pala- 
mon  est  parti  sans  attendre  sa  Iib6ratrice  ! « H&las!  s’Acrie  la  jeune  fille,  la 
lune  est  couchde,  les  criquets  gr6sillonnent,  le  chat-huant  annonce  l’aube. 
Chacun  a fini  son  service,  excepts  moi  qui  n'ai  paspu.  Hais  il  y a une  chose 
qui  ne  peut  me  manquer,  c’est  la  mort  qui  flnit  tout,  n 

Elle  s'en  va  chancelante  au  hasard.  Sa  t&te  s’6gare.  Le  jour  se  1 feve  et  la 
trouve  encore  errante.  Elle  est  devenue  folle.  Des  pay  sans,  des  histrions,  des 
jeunes  filles  qui  se  rendent  au  tournoi,  Taper$oivent  immobile  au  bord  du 
bois.  Ses  lfevres  murmurent  des  paroles  dtaousues,  mais  navrantes : 

t J’ai  bien  froid;  toutes  les  atoiles  sont  parties;  les  plus  petites  aussi, 
et  toutes  celles  qui  ressemblent  & des  pointes  d'aiguilles.  Le  soleil  a vu  ma 
folie.  ( Appelant ) Palamon ! . . . Helas ! il  est  au  ciel ! — Ou  suis-je  maintenant? 
J’ai  bien  faim...  Je  voudrais  trouverune  belle  grenouille,  jelui  demande- 
rais  des  nouvelles  de  toutes  les  parties  du  monde.  Je  me  ferais  une  belle 
caraque  d’un  beau  coquillage,  et  je  ferais  voile  vers  Test  et  le  nord-est  pour 
aller  trouver  le  roi  des  Pygm&es,  car  il  est  tr6s-habile  pour  dire  la  bonne 
aventure.  — Maintenant  il  y a vingt  & parier  contre  un  que  demain  matin 
mon  pare  sera  suspendu  en  l’air.  Je  ne  dirai  jamais  un  mot  (elle  chante) : 

t Je  couperai  ma  robe  verte  & un  piedau-dessus  de  mon  genou ; jerogne- 
« rai  mes  boucles  blondes  un  pouce  au-dessous  de  mon  oeil. 

« Hay,  nonny,  nonny,  nonny ! 

« Il  m’achetera  une  baguette  blanche  pour  m’en  aller  a cheval,  et  j irai 
« le  chercher  a travers  le  monde  qui  est  si  grand. 

« Hay,  nonny,  nonnv,  nonny ! 

a 0 qui  me  donnera  une  gpine  pour  que  j’y  appuie  mon  coeur,  comme 
« le  rossignol,  pour  ne  pas  m’endormir.  a 

Son  pare,  & qui  le  due  d’Athanes  a fait  grace,  survient  suivi  d’amis  et  du 
fiance  de  la  jeune  fille,  un  brave  gar$on  qui,  loin  de  lui  en  vouloir  de  Tavoir 
abandonn6 , l'en  aime  en  quelque  sorte  davantage.  On  Temmane,  et,  stir  les 
conseils  d’un  vieillard,  on  lui  parle  doucement  comme  & un  enfant  malade, 
et  on  flnit,  sinon  par  la  gu£rir,  au  moins  par  la  calmer.  Un  manage  m&me 
apparait  dans  la  perspective  de  Faction. 

Shakespeare  passe  pour  avoir  travailte  & cette  pi&ce.  llien  ne  nous  pa* 
rait  moins  prouvg.  En  tout  cas,  s’il  y avait  1&  quelque  chose  de  lui,  ce  ne 
serait  pas,  selon  nous,  le  premier  acte  que  lui  attribuent  les  commenta- 
teurs;  ob  nous  le  retrouverions  plutdt,  ce  serait  dans  cette  touchante  ategie 
dramatique  de  la  fille  du  gedlier,  qui  rappelle  de  si  pr6s  OphAlie. 

Ce  n’est  pas  du  reste  que,  & notre  avis,  cette  perle  ne  puisse,  a bon 
droit,  figurerdans  TA crin  de  Fletcher  et  de  Beaumont.  C’ataient  deux  beaux 
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genies,  pleins  de  toutes  sortes  de  grands  sentiments  et  trte-intelligents  des 
choses  du  cceur. 

Lears  drames  de  Valentinien  et  de  Rollo,  due  de  Normandie , en  offrent 
la  preuve.  Ilya  encore  dans  ce  dernier  un  tr^s-beau  rdle  de  femme.  Ce 
drame  est  fortement  empreint  de  Tesprit  f&odal.  Rollo,  lepersonnage  prin- 
cipal, est  on  deces  princes  avid  es  de  pouvoir  et  incapables  d’en  supporter  le 
paitage,comme  le  moyen  Age  en  vit  beaucoup  et  comme  la  famille  de  Guil- 
laume  le  Conquerant  en  offrit  un  si  grand  nombre,  composA  brutal  d’ ambi- 
tion, de  sensuality  et  d’hypocrisie,  tel  que  fut,  par  exemple,  Jean  sans  Terre. 
0tto,fr4re  de  Rollo,  figure  douce,  cceur  soumis  et  desint£ress£,  type  de  ces 
saints  de  race  royale  que  presentent  frAqueminent  les  chroniques,  ne 
reclame qu’uue  chose, TexAcution  des demiyres  volonlAs de  soil  pere  qui  a 
present,  dans  son  testament,  quel’autorityainsiquele  litre  ducal  resteraient 
en  commun  entre  ses  deux  fils.  Mais  Rollo,  qui  ne  saurait  admettre  cette 
egalite  se  dAbarrasse  de  ce  rival  eu  le  poignardant  de  sa  main  dans  les  bras 
m&mes  de  leur  m£re.  11  en  fait  autant  de  son  tuteur,  le  chancelier  Baldwin, 
qui  refuse  de  faire  un  discours  pour  justifier  ce  crime  et  que  ne  peuvent 
trracher  a sa  fureur  ni  les  larmes  ni  les  priAres  de  sa  fille  Edith,  dont  ce- 
pendant  Rollo  est  amoureux.  Celle-ci  mAdite  dAs  lors  un  projet  de  vengeance 
qu die  conduit  avee  une  duplicity  toute  feminine , mais  que,  a vec  une  faiblesse 
toute  feminine  aussi,  elle  laisserait  Achapper  au  moment  de  1’exAcution,  si 
Aubiy, cousin  de  Rollo,  et  qui  conspire  de  son  cdtA , ne  venait  a son  aide.  Rollo, 
continue  A aimer  Edith,  et  £dith,  qui  l’a  aimy,  parait-il,  avant  le  ineurtre 
de  son  pyre,  sent  encore  renaitre  pour  lui,  dys  qu’il  lui  parle  d* amour,  un 
restedetendresse.  Cette  dyiicate  situation  donne  lieu,  vers  la  fin  de  la  piAce, 
a one  scene  tres-draroatique.  Edith,  qui  s’est  armAe  secrytement  d’un  poi- 
gnant, a accorde  A Rollo  le  rendez-vousqu’il  lui  demande  depuis  longtemps 
et  aoquel  il  se  rend  en  homme  dAcidA  A tout  employer  pour  triompher,  meme 
les  larmes  d’un  feint  repentir.  Ce  qu’il  y a A la  fois  de  hieu  Alrange  et  de  bien 
*ni,  e’est  qu’fidith,  qui  s’en  mefie,  s’y  laisse  prendre. 

ROLLO. 

Lecbemin  qui  myne  au  paradis  (de  mon  amour),  aimable  jeune  fille,  est 
diffidleet  tortueux ; le  repentir  lui-mAme,  a vec  ces  aides  sacres,  en  trouve 
a peine  la  porte.  (Edith  essuie  m mains.)  — Que  sens-tu  sur  tes  mains? 

£dith. 

Vos  larmes,  monsieur.  Vous  pleurez  beaucoup.  (A  part.)  Donne-moi  des 
forces,  justice  de  ma  cause!  (Haul)  D’ou  vient  ce  chagrin,  monsieur? 

ROLLO. 

Oh!  tu  ne  m'aimerais  jamais  si  je  te  le  disais.  Ccpendant,  pour  ache  er 
ce  divin  paradis,  il  n’est  pas  d’autre  moyen  que  ce  bain  de  larmes. 

ioiTH,  d part. 


ie  chancelle. 
Mai  1W5. 
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HOLLO. 

Ne  sont-ce  point  des  gouttes  de  sang? 

Rdith. 


Non.  ' 


HOLLO. 

C’est  pour  eflacer  du  sang  qu’elles  tombent.  Oui,  effacer  un  sang  inno- 
cent. Et  il  faut  que  je  les  laisse  couler,  Edith ; il  faut  qu’elles  coulent  jus- 
qu’£  ce  qu’elles  noient  mes  crimes. 

EDITH. 

Si  cela  est  vrai,  je  n’ai  plus  la  force  de  le  frapper. 


Cette  scene  est  neuve  et  belle  : ce  n’est  plus  ici  Rosamonde  faisant 
expier  k Alboin  le  massacre  du  vieux  Cunimond  son  p£re,  m aucune  de 
ces  femmes  de  la  16gende  et  du  th&Atre,  tout  entires  k leur  vengeance : 
c’est  un  grand  et  noble  coeur  dans  lequel  survit  un  pur  et  premier  amour, 
et  qui  est  toujours  pr£s  de  se  laisser  toucher  par  un  vrai  repentir. 

Point  de  ces  deiicats  sentiments,  de  ces  situations  touchantes  dans  la 
Tragtdie  de  Valentinien,  mais  de  vigoureux  traits  de  caractere  et  un  reflet 
tres^accentue  du  stoique  patriotisme  de  la  decadence  romaine.  Le  Valenti- 
nien dont  il  s’agit  ici  est  Valentinien  III,  le  triste  fils  de  Placidie,  qui  se 
distrayait  dans  la  dfebauche  des  humiliations  que  lui  infligeaient  les  bar- 
bares.  Le  sujet  de  la  piece  est  la  r6volte  de  Petrdne  Maxime,  que  Fletcher 
et  Beaumont  fietrissent  plus  que  de  justice ; car,  selon  eux,  ce  n’est  pas 
F6poux  outrage  qui  a pris  les  armes  contre  I’empereur  etlivrt  L’empire  aux 
ennemis,  mais  un  ambitieux  profond£ment  raffing  qui,  pour  rendre  odieux 
Valentinien  III,  se  serait  froidement  attire  Toutrage  conjugal  dont  il  se  fit 
une  arme.  Cette  piece,  oil  s’etalent  avec  une  rare  eflronterie  les  bassesses  de 
la  decadence  romaine,  n’a  rien  qui  repose  des  scenes  odieuses  qu’elle  fait 
passer  sous  les  yeux.  Quelques  belles  figures  seulement  se  ddtachent  sur  ce 
fond  d’infamies,  celle  d’^Btius,  entre  autres,  et  celle  de  Pontius,  qui  se  poi- 
gnardent  l’un  et  l’autre  pour  ne  pas  6tre  plus  longtemps  spectateurs  de  la 
degradation  de  leur  epoque.  Les  auteurs  ont  voulu  y jeter  un  element  de 
gaiete  par  l’introduction  de  quelques  scenes  de  courtisanerie  grotesque. 
Mais  1’essain’a  pas  eteheureux.  Us  ont  un  genre  de  comique  que  nous  ne 
gofitons  point.  Aussi  ne  dirons-nous  rien  de  la  piece  intitulee  le  Petit  Avocat 
frangais , qui  termine  le  volume.  Si  c’est  pour  nous  donner  une  idee  de  ce 
qui  faisait  rire  le  parterre  anglais  du  commencement  du  dix-septifeme  siede 
que  H.  Lafond  l’a  traduite,  nous  n’avons  rien  k dire ; aut remen t nous  nenous 
expliquerions  pas  pourquoi  il  a pris  cette  peine. 
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II 

Nous  awns  parte  ici,  il  y a bienldt  deux  ans  l,  d’un  livre  anglais  intitule  : 
let  (hires  religieux  de  femmes , — Religious  orders  of  women , — et  nous 
tenmmons  notre  courte  notice  en  exprimant  le  d6sir  de  le  voir  traduit  ev 
frauds.  Ce  dgsir  est  aujourd’hui  rempli ; une  plume  aussi  modeste  qu’ha 
bile  — sans  doute  celle  d’une  femme  qui  n*a  point  vouhi  livrer  son  nom  at 
public  — vientde  faire  passer  ce  livre  dans  notre  langue1.  C’est  pour  nous* 
aajoard’hui  qu’il  s’adresse  k un  plus  grand  nombre  de  lecleurs,  l’occasion 
oatoreOe  d’en  reparler. 

(Test  one  id£e  neuve  et  excellente,  k notre  avis,  que  celle  d’une  histoire 
particoK^re  des  ordres  religieux  de  femmes.  II  n’en  existe  pas  en  effet,  du 
moinsi  notre  connaissance.  Les  gcrivains  qui  ont  parte  des  ordres  de  femmes 
nel'ont  fait  qu’accessoirement,  a l'occasion  des  ordres  d'hommes  aux* 
qaels  leur  rfegle  les  r&ttache.  Cela  peut  gtre  plus  conforme  k 1’esprit  de 
TEglise,  qui  ne  voit  dans  les  uns  que  les  branches  dont  les  autres  sont  le 
tronc;  mais  cela  nuit  un  peu  k rintgrgt  que  le  sujet  est  de  nature  k inspi- 
re. lebeau  spectacle  de  la  vie  des  femmes  qui  se  sont  consacrges  k Dieu 
dans  le  ehristianisme  perd  quelque  chose  k ne  pas  gtre  vu  k part.  Le  deta- 
cher est  done  une  heureuse  pensge.  II  est  regrettable  seulement  que  l'auteur 
a qui  elle  est  venue,  au  lieu  d’offrir  dans  son  dgveloppement  historique  le 
tableau  de  la  vie  monastique  chez  les  femmes,  ait  prgfgrg  le  presenter 
par  episodes  ou  par  groupes. 

Le  premier  qu’on  rencontre  de  ces  groupes,  que  l’auteur  dispose  un  peu 
arbitrairement,  est  celui  des  Chanoinesses  du  Saint-Sgpulcre,  ordre  peu 
repando,  mfime  avant  la  Revolution,  mais  qui  parait  avoir  ktk  toujours  en 
fareor  auprgs  des  catholiques  d’Angleterre.  Dks  le  temps  de  Charles  l*rr 
deux  dames  anglaises , miss  Hawley  et  miss  Cary , avaient  essayg  d ’intro- 
dnire,  ouplutdt  dergtablir,  croyons-nous,  dans  leur  pays  cet  ordre,  au- 
quel  une  princesse  de  Lorraine  venait  de  rendre  un  certain  gclat ; mais  elles 
ne  parent  y parvenir ; le  fanatisme  protestant  les  en  ernpgcha.  Ce  n*est 
qu’en\79i  que  la  Grande-Bretagne  s’ouvrit  pour  les  Chanoinesses  du  Saint- 
Sgpulcre.  Ces  dames  y ont,  en  ce  moment,  une  communautg  florissante. 

L’auteur  place  k la  suiter  mais  pour  mgmoire  seulement,  car  l’ordre 
n’existe  plus  depuis  la  Revolution,  les  Chanoinesses  de  Saint-Jean-de-Jgru- 
alem,  dont  l'institut  n’offrait  de  remarquableque  la  solemritg  des  rites  usitgs 
dans  h prononciation  des  voeux. 

La  notice  sur  les  Carmgliles  contient  des  particularitgs  pleines  d’intgrgt  et 
1 Voir  le  Correspondent  de  septembre  1803. 

* Let  Ordres  religieux  de  femmes , esquisses  de  quelques  ordres  ou  congregations. 

1 wL  in-12,  Paris,  Adrien  Le  Clgre,  Sdit. 


3>8‘  REVUE  CRITIQUE. 

gAnAralement  inconnues.  Ainsi  nous  y apprenons  que  jamais  lcs  Titles  de 
Sainte-TherAse  n’ont  quittA  le  sol  de  1'Angleterre  et  qu'clles  s’y  sont  main- 
tenues  ignores  de  la  police,  mAme  aux  jours  ou  les  limiers  d'Elisabeth 
montrArent  le  plus  d’habiletA  k dApister  les  catholiques. 

: « Quand  la  persecution  s'Atendait , dit  l’auteur,  sur  la  patrie  de  saint  Edouard 
« et  que  les  hommes  ne  remplissaient  qu'avec  terreur  les  devoirs  d’un  culte 
« proscrit,  iTosant  mAme  allumer  devant  le  Saint  des  saints  la  lumiAre  du 
« sanctuaire,  on  indique  un  des  plus  charmants  replisdes  verles  valleesdc 

< 1'Angleterre,  un  lieu  bAni  prAservA  de  Forage,  ou  la  lampe  d’argent 
« n’Ateignit  jamais  son  tremblant  rayon  devant  JAsus  cachA  au  fond  du  taber- 
« nacle.  a 

Quand, un  siAcle  aprAs,  une  persecution  non  moins  brutale  chassa  de  leurs 
cloitres  les  CarmAlites  belgesrce  fut  sur  cettc  terre  anglaiseou  leurs  sceurs 
s’Ataient  dArobAes  aux  plus  astucieux  ennemis  qu’ait  eus  le  catholicistne, 
qu’elles  trouvArent  un  asile.  t On  leur  donna  une  habitation  d'ancienne  et 
« capricieuse  architecture  appartenant  aux  Arundell,de  la  branche  des  Cor- 
« nouailles.  Depuis  ce  jour,  ajoute  l'auteur,  citant  de  tres-beaux  vers  an- 
« glais,  la  priAre  et  la  pAnitence  se  sont  perpAluAes  sous  ces  vieiiles  voules 

< pour  dAsarmer  la  col  Are  de  Dieu  : Du  creux  des  vallons  ignores,  du  sein 
« des  retraiteschainpAtresque  dedaigne  ce  monde  orgueilleux,  s' Aleve,  pour 
« le  sauver,  la  priere  puissante  des  saints1.  » 

Ce  que  l'auteur  des  Ordres  religieux  de  femmes  raconte  des  vicissitudes 
du  Carmel,  en  France,  k ia  mAme  epoque,  est  plus  dramalique  et  plus  lou- 
chant,  mais  plus  connu  aussi,  au  moins  de  ce  cdtA  du  detroit.  Qui  n'a  lu,  en 
effet,  la  Vie  de  mademoiselle  de  Soyecourt,  la  rcstauratrice  dc  l'Ordrc  et  le 
r&cit  des  perils  qu'elle  courut  pendant  la  Terreur?  Cette  Vie  Agale  en  inte- 
rAt  les  MAmoires  les  plus  curieux  que  nous  ayons  de  la  RAvolution. 

C'est  encore  a la  vie  d'une  frangaise,  d’une  contemporaine  de  mademoi- 
selle de  Soyecourt,  precipitAe  comme  elle,  mais  de  plus  haut  encore,  par  la 
RAvolution,  que  la  notice  sur  les  Sceurs  du  Saiht-Sact'ement  emprunte  son 
principal  attrait.  Cet  ordre,  fondA  au  dix-$eptiAine  siAcle  par  Catherine  de 
Bar  et  dAtroit  en  1792,  a AtA  releve,  comme  on  sait,  k 1’ epoque  de  la  Restau- 
ration,  par  la  princesse  Louise-Adelaide  de  Bourbon-CondA,  tante  du  due  , 
d’Enghien,  qui  avail  fait  profession  dans  I’exil,  aprAs  en  avoir  obtenu  Tau-  i 
torisation  du  roi  Louis  XV111  exilA  lui-mAme  k celte  epoque,  mais  consider** 
«t  IraitA  comme  chef  de  famille  par  tous  les  princes  de  sa  maison.  La  prin- 
cesse  Louise  Atait  une  femme  d'un  grand  esprit  et  d’un  noble  coeur.  Sa  vie 
Acrite  et  publiAe  par  les  religieuse6  de  son  ordre  abonde  en  grands  trails 
de  caractAre  et  de  saintele.  Sa  piAtA  avait  dans  son  Alevalion  quelque  chose 
dc  royal.  Ainsi,  depuis  la  mort  du  due  d'Enghien,  elle  joignit  chaque  jour 

1 From  many  & hidden  dell, 

From  many  a rural  nook  unthougt  of  there, 

Rises  tor  that  proud  world  the  saints  prevailing  prayer. 
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dans  ses  priAres  le  nom  de  Bonaparte  k celui  de  Louis  XVI,  se  monlrant, 
sarce  point  comme  sur  tous  les  autres,  dit  l1  auteur  anglais  c digne  de  cette 
(Sunille  de  Bourbon  chez  qui  le  pardon  fut  toujours  une  Tertu  hArAditaire. » 

On  retrouve  du  reste  la  France  k toutes  les  pages  de  ce  volume  Acrit  par 
sneplome  elrangAre.  N’est-ce  pas  sur  la  terre  de  France,  en  effct,  que  sont 
oes  ccs  grands  et  admirables  ordrcs  de  la  Visitation,  de  Saint-Yincent  de 
Paul,  du  Bon-Pasteur ; ces  congregations  si  intelligemment*  charitables  des 
Scran  gardes-i  naiades,  des  Soeurs  de  Marie  pour  les  prisons,  des  soeurs  de 
Saint-Paul  pour  les  aveugles,  etc.,  dont  l’histoire  forme  plus  des  trois 
quarts  de  1’ouvrage  et  auxquels,  il  faut  le  reconnoitre,  1* auteur  anglais  ne 
marchande  pas  la  place.  Son  pays,  tout  entravA  quy  ait  AtA  depuis  trois 
siecles  ei  qu'y  soit  encore  & beaucoup  d’Agards  le  catholicisme,  a cepcndanl 
sa  part  dans  cetle  fAcondite  religieuse  dont  la  France,  entre  toutes  les  na- 
tions, a l’beureux  privilege.  Ainsi,  dans  la  premiere  moitiA  de  ce  siAcle, 
I’Angleterre  a vu  naitre  un  ordre  de  charity  nouveau,  celui  des  Soeurs  de  la 
Verci,  de  miss  Katrine  Audley,  greffe  sur  l’ancien  ordre  de  ce  nom  et  vouA 
aossi  a one  oeuvre  de  rachal;  car  il  a pour  objet  d'arracher  k l’ignorance  et 
an  vice  les  enfants  des  classes  ouvriAres  plus  abandonnAs,  comme  on  sail, 
dans  V'mdustrielle  Anglelerre  que  dans  les  autres  pays  de  TEurope.  On 
Irouvera  dans  les  Ordres  rcligieux  de  femmes , des  renseignements  peu 
commssor  cette  congregation  et  sur  sa  fondatrice,  jeune  et  cbarmante 
personae  qui,  par  la  grandeur  des  sacrifices  qu’elle  fit  k Dieu  en  quittant  le 
monde,  rappelle  les  femmes  admirables  qui  illustrArent,  chez  nous,  la  vie 
religieuse,  au  commencement  du  dix-septiAme  siAcle.  Non  moins  digne 
d admiration  est  cette  noble  veuve,  madame  Seton  qui,  par  la  creation  de 
la  society  des  Soeurs  de  Saint-Joseph  de  New-York,  prApara  l introduclion 
des  Soeurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  aux  Etats-Unis  d'AmArique.  Le  rAcit  de 
sa  conversion  et  de  r&tablissemenl  de  sa  communautA  n'a  qu*un  dAfaut, 
c’est,  comme  l'histoire  de  miss  Audley,  de  n’Atre  pas  suffisamment  dAve- 
loppe  pour  nous  et  de  ne  pas  satisfaire  completement  l’intArAl  qu'il  excite. 
On  oe  connait  pas  assez,  sur  le  continent,  la  part  qu'ont eue  et  qu'ont  encore 
les  ordres  religieux  de  femmes  dans  la  renaissance  du  catholicisme  en  An- 
gkterre.  EspArons  que,  dans  la  suite  de  son  travail,  l auleur  sera  moins 
sobre  de  details  k cet  Agard. 

iNous  ne  saurions  parler  plus  convenablement  qu’A  la  suite  de  cet  essai 
sur  les  ordres  religieux  de  femmes,  du  livre  plein  de  suavitA  et  d*intArAt  que 
le  P.  Daniel  vient  de  consacrer  k la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque !. 
Ce  livre,  Acrit  k la  priAre  de  Mgr  1’AvAque  d'Autun  dont  le  diocAse  a vu  naitre 
et  raourir  la  sainle  fille  dont  il  retrace  la  vie  et  les  oeuvres  et  d’aprAs  des 

1 Histoire  de  la  Menheureuse  Marguerite- Marie , religieuse  de  la  Visitation,  par  le 
E Daniel.  1 rol.  in-8*.  Jacques  Lecoffre,  Adit. 


230  REVUE  CRITIQUE. 

documents  reside  inconnus  k tous  eeux  qui  ont  tcrit  sur  elle,  la  presente 
par  deB  ctittis  assez  nouveaux  et  nous  donne  de  son  caract&re  et  de  son 
action  une  id6e  qu*on  ne  s’en  6tait  point  faite,  croyons-nous,  jusqu'ici. 
Ceux  qui,  avec  nous,  — et  ils  sont  nombreux,  — ont  toqjours  considiri 
l'humble  charolaise,  la  fille  presque  ill6trtie  du  petit  notaire  de  Vosvre, 
comme  une  personne  exclusivement  plong6e  dans  lea  contemplations  mysti- 
ques et  enti&rement  etraugAre  aux  choses  de  son  temps,  ne  seront  pas  peu 
surpris  d’apprendre  qu’elle  s'en  occupait  avec  une  intelligente  assiduity 
et  que,  entre  autres  &v6nements,  elle  suivit  de  tr6s-prtis  les  tentatives  flutes 
en  Angleterre  sous  Charles  II  pour  sauver  le  catholicisme  ou  le  maintenir 
au  moins  k la  Cour  et  dans  la  famille  royale.  C'est  k sa  pri&re,  en  effet,  que 
se  rendit  k Londres  le  c61tibre  P.  de  la  Colombi&re,  dont  on  peut  dire  que 
la  presence  provoqua  le  complot  anti-papiste  de  la  Conspiration  des  pou- 
dres.  II  avail  trembU  4 l’id£e  de  cette  mission,  etpeut-titre  eQt-il  d^failli sans 
les  encouragements  et  les  exhortations  de  Marie  Alacoque.  Elle  lui  avait 
remis  k son  depart  des  instructions  dun  caracttire  myst6rieux,  mais  d'un 
sens  profond  et  ok  le  missionnaire  qui  les  portait  toujours  sur  lui  puisa 
toute  sa  force.  II  faut  lire  au  long,  dans  le  P.  Daniel,  les  details  de  cette  par- 
ticipation inattendue  de  l'obscure  religieuse  de  Paray-le-Monial  k la  grande 
entreprise  du  catholicisme  continental  contre  le  protestantisme  insulaire. 

Ce  qu'il  faut  lire  aussi  dans  le  P.  Daniel,  pour  bien  coinprendre  tout  ce 
que  la  religion  6tudi6e  avec  un  cceur  droit  peut  donner  de  lumi&res,  dr£- 
ldvation  et  de  courage  k la  plus  simple  creature,  c'est  la  lutte  que  Marie 
Alacoque  soutint  contre  une  des  premieres  families  du  Charolais,  excitee 
par  toute  la  noblesse  du  pays  et  appuytie  par  le  plus  fougueux,  le  plus  hau- 
tain,  le  plus  violent  des  prtilats  de  l'6poque.  11  y avait  dans  cette  famille  une 
jeune  fille  que  ses  parents  voulaient  faire  religieuse  contre  son  gre.  C'^tait  un 
abus  deplorable  contre  lequel  s’tilevait  autant  qu’elle  le  pouvait  l’Eglise  etque 
Bourdaloue  foudroyait  en  ce  temps  m&me  de  sa  parole  £loquente  et  austere. 
On  avait  comptti  sur  la  suptirieure  du  couveut  (Marie  titait  alors  revalue  do 
ces  fonctions)  pour  vaincre  la  resistance  de  la  jeune  personne.  Cette  sup£- 
rieure  etait  du  pays,  elle  sortait  d'une  famille  relativement  inferieure  et  qui 
avait  toujours  vecu  dans  le  respect  des  gens  qui  allaient  lui  faire  l’honneur 
de  lui  demander  un  service.  Nul  doute  qu’elle  ne  s'einpressftt  de  le  leur 
rendre.  Qui  ne  Petit  pensti  en  effet,  quand  il  6tait  connu  de  tous  que  c’Gtait 
le  dtisir  tres-vif  de  Son  Eminence  le  cardinal  de  Bouillon,  abbti  commenda- 
taire  de  Cluny,  comte  de  Paray-le-Monial,  etc.  etc.,  et  protecteur  avou6  des 
parents  de  la  novice  recalcitrante? 

* Qu’arriva-t-il  pourtant?  C'est  que  Marie  Alacoque,  du  moment  oti  elle  se 
fut  convaincue  que  la  jeune  personne  n’avait  pas  de  vocation,  prit  haute- 
ment  sa  defense,  et,  sans  crainte  des  menaces  terribles  qu'on  faisait  contre 
elle  et  contre  sa  maison,  refusa  de  fermer  la  porte  du  cloitre  sur  celle  qui 
diclarait  ne  pas  vouloir  y enfermer  sa  vie. 
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Ce  fat,  au  surplus,  la  seule  fois  que  la  sainte  religieuse  eut  k lutter  ainsl 
centre  le  monde.  Dieu  lui  epargna  dans  la  suite  ce  genre  de  combats.  Sa  vie 
s'econla  dans  la  priere  et  de  surnaturelles  communications  avec  Dieu.  Les 
lectern  pour  qui  nous  ecrivons  la  connaissent : nous  n’essayerons  pas  de 
la  redire  id.  Le  P.  Daniel  l*a  racont6e  avec  un  sentiment  profond  et  un 
charme  penetrant.  Signaler  son  livre  est  tout  ce  que  nous  puissions  nous 
pennettre  ici  *. 


III 

Un  cours  nouveau  et  d’un  int&r&t  aussi  serieux  que  piquant  vient  d’etre 
cr&  au  College  de  France.  C’est  le  Cours  de  litterature  midicale . Ouvert  de- 
pds  quelques  mois  seulement,  il  a dej&  pris  rang  parmi  les  plus  suivis  et  les 
plusgoAtgs.  II  est  vrai  de  dire  qu  on  s’est  adresse,  pour  1’inaugurer,  k Tun 
des  hommes  les  plus  capables  d’en  assurer  le  succte.  Nous  ne  savons  si 
M.  le  docteur  Daremberg,  — c’est  lui  que  M.  le  ministre  de  rinstruction  pu- 
blique  a charge  de  cet  enseignement, — pratique  beaucoup  la  science  d’Hip- 
pocrate,  mais  ce  qu’il  y a de  stir,  c’est  qu’il  en  connait  l’histoire  k mer- 
veiUe,  et  sait  en  parler  avec  agrement.  Sa  grande  publication  des  medecins 
grecsetlatins  n’est  pas  en  moindre  estime  aupr£s  des  savants  que  ne  le 
sont,  aupr&s  des  gens  du  monde,  ses  articles  de  journaux ; il  y a U,  selori 
les  hommes  comp 6 tents,  autant  de  veritable  savoir  qu’ici  de  critique  ing6- 
nieose  et  de  fine  observation.  Nous  venons  de  relire  plusieurs  de  ces  ar- 
ticles rtornis  en  volume*,  selon  l’usage  aujourd’hui  gdn&ralement  re$u,  et 
nous  n en  regrettons  que  plus  vivement  1’ impossibility  ou  nous  sommes 
d aller  ecouter  l’auteur  dans  sa  chaire.  Pour  peu  que  le  professeur  ressemble 
* lecrivain,  ses  lemons  doivent  offrir  un  tres-vif  attrait.  En  elfet,  la  m6de- 
dne,  consideree  du  point  de  vue  oA  H.  Daremberg  se  place  pouf  en  faire 
Hustoire,  comprend  tout  aussi  bien  1’ etude  de  laphilosophie  et  des  moeurs, 
foe  celle  des  maladies  et  des  remfedes.  Les  peuples,  dans  leur  vie  la  plus 
intime  et  la  plus  secrete,  doivent,  par  suite,  venir  s’asseoir  devant  lui.  Un 
chapitre,  de  son  livre  peut  nous  donner  une  id6e  du  genre  de  consultation 
auquel  il  se  propose  de  soumettrele  passe ; c'est  celui  qui  a pour  litre  : 
1°  Medecine  dans  les  poetes  romains . Longues  et  curieuses  sont  les  infor- 
mations qu’il  tire  d'Ennius,  de  Plaute,  d’Horace,  de  Martial,  et  encore  pour- 
tnnt  ne  fait-il  que  leur  t&ter  le  pouls,  et  ne  les  ausculte-t-il  pas  k l'aide  des 
procedds  modernes.  Que  sera-ce  quand  il  aura  k diagnostiquer  d'apres  les 
prosateurs?  Quelles  revelations  aussi  ne  promet  pas  ce  syst£me  d’investiga- 
hon  applique  aui  Grecs,  bien  autrement  indiscrete  que  les  Romains  ! Aris- 

1 Le  P.  Daniel  a public  en  outre  une  nouvelle  edition  de  l’ancienne  et  ezcellente  Vie 
vBtrguerit e-Marie,  par  le  P.  Groiset.  (1  vol.  in-18,  Douniol.) 

La  MMecme:  histoire  et  doctrine,  par  M.  Daremberg.  1 vol.  in-8*.  Didier  edit. 
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tophane  et  l'Anthologie  sont,  ft  eux  seuls,  une  source  plus  fftconde  de  ren- 
seignements  de  ce  genre  que  tout  le  parnasse  latin. 

Et  ce  monde  grec,  il  ne  finit  pas,  dans  la  mftdecine  du  moins,  avec  son  in- 
dependence  nationale.  La  mftdecine  est  la  science  que  cultivent  de  prefe- 
rence, dirait-on,les  Grecs  de  la  decadence.  Durant  six  siftcles,  its  se  vengent 
de  leurs  vainqueurs  enles  mftdicamentant.  Comme  Louis  XIV  disait:  L'Etat, 
cest  moij  les  savants  d’aujourd’hui  disent : La  science , cest  nous.  C’est 
aussi  ce  que  disaient  ou  pensaient  les  mftdecins  grecs  dans  l’empire  ro- 
main;  nul  ne  savait  guftrir  qu’eux  et  leurs  amis.  M.  Daremberg  a e$* 
quissft  une  curieuse  histoire  de  cette  domination  medicate  des  Grecs  dans 
trois  cbapilres  pleins  de  faits  et  de  vues  neuves  sur  G allien,  Paul  d’figine  et 
l*£cole  de  Salerne.  II  y a mftme  vers  la  fin  de  ce  dernier  des  idftes  trfts-neuves 
et  trfts-vraies,  selon  nous,  sur  la  veritable  pftriode  d’activitft  et  de  vigueur 
intellectuelle  du  moyen  ftge,  laquelle,  au  sentiment  de  l’auteur  et  au  nfltre, 
ne  serait  pas  la  seconde.  Vingt  pages  savantes  encore,  mais  contestable* 
sur  plus  d’un  point,  competent,  dans  le  volume  de  M.  Daremberg,  la 
revue  de  1’histoire  de  la  mftdecine  ft  cette  ftpoque. 

Les  temps  modernes  n’y  sont  touches  que  par  un  travail  anecdotique  rera- 
pli  de  details  singuliers  sur  Louis  XIV,  ses  maladies  et  ses  mftdecins.  A lex- 
ception  de  Fagon,  qui  fttait  un  honnftte  et  savant  homtne  et  qui  fit  profession 
xhi  plus  gftnftreux  dftsintftressement,  les  mftdecins  du  grand  roi  font  1& 
triste  figure.  Louis  XIV  lui-mftme  sort  un  peu  rabaissft  de  cette  fttude 
medicate.  Au  premier  moment,  il  semble  qu’on  devrait  conclure  des 
dfttails  oft  entre  M.  Daremberg,  qu’il  n’y  avait  de  vftritablement  grand  dans 
ce  prince  que  son  amour  du  travail  et...  son  appfttit.  Le  fait  est  qu'il  avait 
celui-ci  fftroce  et  que  ce  fut  la  cause  de  plusieurs  de  ses  maladies,  et  que 
l’autre  fttait  littftralement  indomptable.  « Le  roi,  en  diet,  employait  si  bien 
son  temps,  dit  M.  Daremberg,  qu’on  pourrait  prouver,  le  journal  de  Dangeau 
k la  main,  qu’il  n’y  eut  pas  dans  toute  sa  vie  une  seule  heure  inoccupfte. » 
Aussi  l’auteur,  aupr&s  de  qui  cet  amour  du  travail  a fttft  sans  doute  une  cir- 
Constance  attftnuante,  se  montre-t-il,  ft  la  fin  de  son  article,  moins  dur  pour 
Louis  XIV  qu’on  n’eftt  dft  l’attendre  de  la  peinture  qu’il  fait  de  lui  dans  ses 
rapports  avec  son  conseil  de  santft.  < Le  titre  de  grand  appartient,  dit-il# 
au  siftcle  encore  plus  qu’au  monarque.  Les  grands  siftcles  ne  sont  pas 
l’oeuvre  des  souverains,  mais  F oeuvre  des  siftcles  antftrieurs.  Un  homme  n’y 
peut  rien,  que  comprendre  et  encourager;  ce  fut  le  vrai  mftrite,  et  cela  dftjft 
suffirait  ft  leur  gloire,  de  Pftriclfts,  d'Auguste,  de  Charlemagne,  des  Hftdicis, 
de  Lfton  X et  de  Louis  XIV.  s 

Il  n’y  a pas  que  de  l’histoire  mftdicale  dans  le  volume  de  M.  Daremberg; 
une  part,  y est  faite  aux  doctrines,  mais  il  ne  nous  appartient  pas  d’en  par- 
ler.  Nous  n’avons  voulu  du  reste  signaler  ce  volume  qu’ft  un  seul  titre : 
comme  un  prftlude  ft  1’enseignement  dont  1’auteur  est  chargft  et  un  avant* 
goftt  des  rftsultats  qu’il  promet.  P.  Douhajss* 
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Les  affaires  de  l'Europe  n’ont  guAre  rAclamA  notre  attention  pendant 
Je  mois  qui  vient  de  s'Acouler.  L’Espagne  pour  laquelle  les  organes  de  la 
dAmocratie  disciplinAe  se  promeltaient  et  nous  promettaient  de  graves  agi- 
fations,  a su  rester  sourde  k la  voix  des  factions  et  montrer  qu’elle  com- 
prenaitle  lien  indissoluble  qui  rattache  la  conservation  deson  independence 
10  maintien  de  sa  dynastie. 

L’interminable  question  des  duchAs  reste  toujours  en  suspens.  L’Alle- 
nugne,  AclairAe  sur  les  convoitises  du  gouvernement  prussien,  se  rAsout  k 
les  combattre  aprAs  les  avoir  trop  longtemps  servies.  Les  avocats  du  roi 
Guillaume  ont  enfin  termini  leur  volumineux  mAmoire  ou  toutes  les  ar- 
guties  qui  pedvent  se  mettre  au  service  d’une  mauvaise  cause,  sont  accu- 
molees  pour  Atablir  que  les  duchAs  reviennent  k leur  souverain  par  droit  de 
niissmce,aus8i  bien  que  par  droit  de  conquAte.Maisla  conquAtea  AtA  faite, 
aumoras  k deux,  sinon  A trois,  et  dans  cette  situation  un  peu  compliquAe, 
1‘argument  le  plus  irresistible,  celui  du  lion  de  la  Fable,  nous  parait  jusqu’ici 
masquer  au  successeur  du  grand  FrAdAric.  Aussi  dans  la  gAnArosite  de  son 
4me,ce  monarque  renoncerait-il  bAnAvolement  & se  prAvaloir  des  lauriers 
de  Duppel  et  des  arguments  de  ses  lAgistes,  si  le  prince  qui  sera  appelA 
i gouveraer  les  duch&s  consentant,  de  son  cAtA,  k remettre  entre  les 
mains  de  la  Prusse  presque  tous  les  droits  de  la  souverainete,  bornait  son 
notation  a l’exercice  d’un  pouvoir  k peu  prAs  analogue  k celui  qu'impli- 
quait,  avaaft.1848,  le  titre  de  prince  de  Neufch&tel  et  de  Yalengin, 
qui  figure  encore  dans  les  protocoles,  au  milieu  de  tous  ceux  dont  se 
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pare  la  maison  de  Hohenzollem.  La  Ditte  germanique,  et  surtout  l’Autriche, 
paraissent  peu  disposes  k se  prater  k cette  sorte  de  transaction ; M.  de 
Bismark,  Fauteur  des  fameuses  conventions  qui  ont  si  effectivement  riv* 
les  fers  de  la  Pologne,  le  contempteur  obstint  des  lois  de  son  pays  et  des 
droits  de  la  representation  rationale,  pourra  done  voir  sa  politique  peu 
loyale  aboutir,  k l’ext&rieur  comme  k Finttrieur,  k un  tehee  mtritt.  Ajou- 
tons  toutefois,  k titre  de  compensation,  qu’il  aura  r&ussi  k signer  un  trail* 
de  commerce  avec  la  France  au  nom  du  Zollverein,  et  qu’un  dtaret  de 
Fimptratrice  rtgente  vient  de  lui  conftrer  la  grand’eroix  de  l’ordre  impe- 
rial de  la  Legion  d'honneur. 

Le  transfert  de  la  capitale  du  royaume  d’ltalie  s effectue,  au  moment  ou 
nous  tcrivons  ceslignes,  et  le  parlqroent,  tlu  sous  les  inspirations  de  M.  de 
Cavour,  vient  de  terminer  sa  laborieuse  legislature  par  le  vote  des  lois  finan- 
citres  qui  rtvtlent  la  ptnurie  du  nouveau  royaume.  Tout  y est  mis  k lencan: 
biens  domaniaux,  chemins  de  fer,  litres  de  la  dette  publique.  Depuis  cinq 
ans,  chaque  exercice  demande  environ  500  millions  de  ressources  extraor- 
dinaires  consacrtes  k des  dtpenses  purement  improductives,‘et  il  nous  est 
impossible  de  prfevoir  que  les  progr&s  dela  richesse  publique,  ou  des  reduc- 
tions considerables  dans  les  depenses  puissent  mettre  un  terme  k ces  em- 
barras  financiers  et  aux  operations  ruineuses  qu’ils  exigent.  Des  elections 
generates  vont  avoir  lieu  dans  la  Peninsule.  Quelle  attitude  y prendrontles 
hommes  modtrts  qui  sont  en  Italie  les  plus  nombreux?  Plus  d’une  fois, 
lors  des  elections  partielles,  nous  avons  eu  F occasion  de  remarquer  Tin- 
fime  minorite  qui,  dans  chaque  college  electoral,  prenait  part  au  scrutin 
et  nous  avons,  avec  raison,  attribue  cette  minorite  k F absence  de  toute  can- 
didature moderee,  qui  ralli&t  la  majorite  des  electeurs  et  les  decidAt  i 
manifester  leur  opinion  et  leur  volonte. 

Cet  etat  de  choses  ne  saurait  se  prolonger  sans  creer  la  plus  lourde  res* 
ponsabiBte  pour  les  homines  distinguts  de  FItalie  qui  n’appartiennent  pas 
au  parti  avance.  Qu’ils  imitent  Fexemple  que  leur  ont  si  courageusement 
donne  MM.  d’Ondes  Reggio  en  Sidle  et  Fillustre  et  national  histqrien  Gantt 
en  Lombardie.  Qu'ils  affrontent  rtsolftment  le  scrutin : avec  les  moyens  le- 
gitimes d'action  dont  ils  disposent,  ils  entralneront  derritre  eux,  dans  bien 
des  colleges,  cette  majority  de  gens  paisibles , timides,  disposes  k prendre 
ontbrage  de  tout,  prompts  k se  ddsintdresser  des  affaires  publiques,  et  qui 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  ont  latest  faire  le  mud,  qu'avec 
un  peu  moins  de  mollesse  et  d’abondon  ils  auraient  rtussi  k prtveair.  Si 
les  hommes,  dont  nous  venons  de  parler,  savent  profiler  de  F occasion  qui 
leur  est  offerte  d’exprimer  pacifiquement  et  ltgalement  ce  qu’ils  veulent 
et  surtout  ce  qu'ils  ne  veulent  pas,  non-seulementiis  obtiendront  un  nombre 
important  de  sitges  k la  Chambre  des  d&putts,  mate  encore  its  rallieront  k 
leur  pofitique  beaucoup  de  membres  de  l’ancienne  majority,  dont  les  in* 
stincts  ttaient  phis  mod  Arts  que  les  votes,  et  qui  tridemment  recherchent 
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avec  impatience  le  moment  oft  ils  pourront  se  sdparer  complement  da 
parti  avance. 

Esperons  que  les  devoirs  et  les  ndcessitte  d’une  pareille  situation  se~ 
rout  compris,  et  que  nous  aurons  bienidt  k feiidter  les  hommes  d’ordreea 
Italie,  eomme  nous  avons  d6j&  k nous  feliciter  des  negotiations  dont  le 
Saint-Siege  vient  de  prendre  Tinitiative  vis-e-vis  du  gouvemement  de  Vi e* 
tor-&nmanuel  dans  le  but  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  des  nom- 
braises  Agiises  de  la  P6ninsule  veuves  de  leur  dvdque  en  comblant  les  vides 
fails  par  la  mort  dans  le  sein  de  Tdpiscopat  italien.  Pie  IX,  depuis  1859, 
s’est  toujours  refuse,  avec  une  noble  persistance,  k entendre  parler  de  toute 
combinaison,  impliquant,  de  sa  part,  la  reconnaissance  directe  ou  indirecte 
des  actes  de  fraude  et  de  violence  qui  Pont  ddpossedd  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  Stats.  Mais  lorsqu’il  s'agit  de  questions  purement  ecclftuastique, 
le  ebef  de  Tfiglise  catholique  ne  s'arrete  pas  aux  injustices  ou  aux  offenses 
dontle  souverain  temporel  est  la  victime  et  son  soin  le  plus  cher  est  de  ne 
rien  tpargner  pour  sauvegarder  les  intents  spirituels  dont  il  est  le  defen- 
ses vigilant.  tious  ne  nous  chargeons  pas  de  prejuger  ici  Tissue  de  ces  ne- 
gotiations deHcates,  mais  nous  applaudissons  de  tout  notre  coeur  k la 
penste  qui  les  a dictees,  et  si,  par  des  circonstances  que  nous  ne  pouvdns 
prtvoir,  elles  devaient  echouer,  Tinsuccis  n en  saurait  fitre  attribue  an 
pontife  gdndreux  dont  elles  seront  Ttiernel  honneur.  Cette  attitude  si  digne 
etsicontiliante  de  lacour  de  Rome  n'apu  amener  celle  de  Turin  ou  plutdt 
de  Florence,  a sortir  de  Tfequivoque  dans  lequel  elle  se  complait  depuis  la 
guerre  d’ltalie,  et  dont,  il  faut  bien  le  reconnaitre,  elle  a toujours  su  tirer 
m si  grand  parti.  Aussi  quelle  foi  pouvons-nous  avoir  dans  la  convention 
du  15  septembre  quand  nous  voyons  le  roi  Victor-Emmanuel,  au  moment 
on  il  inaugure  la  statue  du  Dante  dans  sa  nouvelle  capitale,  accepter  une  6p6e 
sur  laquelle  sont  inscrits  quatre  vers  du  grand  poete  complement  dft- 
Umm^s  de  leur  sens  et  qui  paraissent  lui  reprocher  afltectueusement  de  ne 
pas  fttre  A Rome.  Voilft  dans  quel  esprit  s’exAcute  le  traits  pat  lequel  ce 
prince  s’lnterdit  solennellement  toute  pretention  sur  cette  ville?  Il  est  done 
nature!  que  les  alarmes  des  catholiques  persistent. 

Nous  n'aurions  pins  k revenir  aujourd’hui  sur  la  question  romaine,  si 
Aeuxinembres  du  conseil  privA,  n’avaient  cru  devoir  raviver  un  debat  qui 
paraUsait  epuise,  pour  tout  le  monde,  depuis  le  magnifique  discours  de 
M.  Thiers.  M.  le  due  de  Persigny  vient  de  faire  un  voyage  en  Italie,  H a notam- 
ment  s6journe  k Rome  et  k Naples,  et  ce  touriste  considerable  a cru  devoir 
commoniquer  au  public  ses  impressions  de  voyage,  sous  forme  de  lettre 
adressGe  k Son  Excellence  M.  Troplong,  president  du  Senat,  se  proposant, 
a-t-il  dit,  de  rendre  hommage  « k Tesprit  tieve,  au  caractere  noble  et  pur, 
dont  la  presence  k latete  du  premier  corps  de  lTfitat  est  un  honneur  pour  le 
gonvernement  de  TEmpereur?  i H.  de  Persigny  quiavait  accueilli  nagufcre 
toc  tint  d’enthousiasme  les  discours  prononces  par  le  prince  Napoleon  au 
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Stnat  contre  le  pouvbir  temporel,  a 6tt  toucht  sans  doute  par  la  puis- 
sante  argumentation  de  M.  Thiers,  et  aussi,  comme  il  le  declare  luMn&me, 
parce  qu’il  a vu  Rome.  II admet  k la  foia  la  necessity  dune  souverainett 
temporelle  pour  le  pape  et  Timpossibilitt  morale  et  malerieUe  de  substi* 
tuer,  dans  la  ville  tternelle,  une  autre  autorite  k celle  du  chef  de  TEglise 
calholique.  Laiasons  la  parole  i H.de  Persigny. 

u Si  le  projet  de  Rome  pour  capilale  eat  de  nature  k seduire  les  imagina- 
tions, il  ne  satisfait  pas  tgalement  aux  exigences  de  la  raison  et  aux  inte- 
rns de  la  politique.  Et  d’abord  qu'y  a-t-il  de  conunun  entre  l’ltalie  mo- 
derne  et  la  Rome  des  consuls,  des  empereurs  et  des  Papes?  Qui  oserait, 
de  nos  jours,  sans  avoir  conquis  lunivers,  relever  la  formule  cetebre 
Senatus  populusque  romanus , fouler  les  dalles  de  la  voie  Sacrte  et  monter 
au  Capitole?  Et  si  ces  grandes  choses  ne  peuvent  se  reptter,  pourquoi 
Rome?  La  Rome  antique  ecraserait  ITlalie  de  lout  le  poids  de  l’histoire. 
Cette  pretention  de  TUalie  moderne  en  face  de  la  Rome  paienne  serait 
puerile,  comme  en  face  de  la  Rome  calholique  elle  pourrait  ttre  odieuse. 
Au  milieu  de  celte  innombrable  quantity  d’eglises,  de  monuments  religieux 
de  tout  genre  et  de  toute  magnificence,  que  ferait  1’Italie  ? Se  ferait-elle 
divote  ou  iinpie  ? Non ; entre  ces  deux  villes,  la  Rome  paienne  et  la  Rome 
calholique,  qui  se  coudoient,  se  pressent  et  s’enchevttrent,  il  n’y  a pas  la 
place  d une  capitate  politique,  et  mon  ttonnement,  aujourd’hui  que  j’ai  vu 
Rome  de  mes  yeux,  e’est  que  celte  question  ait  pu  Gtre  s&rieusement 
poste. 

« Une  consideration  d’ordresuperieur  dotnine,  d*ailleur$,  toute  la  ques- 
tion : e’est  que  Rome,  aussi  bieu  la  Rome  paienne  que  la  Rome  chreiienne, 
n’appartient  pas  k TUalie,  mais  k lunivers.  Quel  est  done  le  peuple,  en 
eflet,  qui  peut  se  dire  Thtrilier  exclusif  de  la  Rome  antique ? Rome,  ease 
rtpandqnt  dans  le  monde  pour  le  conqutrir,  a mtle  son  sang  aux  barbares, 
comme  les  barbares  se  sont  mtles  aux  Romains  eu  envahissant  TUalie. 
Nous,  Gaulois  transalpins,  lb&res,  Bretons,  Germains,  nous  sommes  done 
aussi  bieu  les  enfants  de  Rome  que  les  Gaulois  cisalpins,  les  Etrusques  el 
les  Latins.  Comme  eux  et  aulant  qu'eux  nous  sentons  dans  nos  veines  des 
gouttes  de  ce  sang  gtntreux,  le  plus  glorieux  sang  de  Thistoire ; et  comme 
eux,  htritiers  de  Rome,  nous  ne  pouvons  reconnaitre  de  droit  d’ainesse  i 
personne.  11  est  done  juste  que  le  berceau  de  notre  civilisation  u'appartienne 
k aucun  peuple,  mais  qu’il  soit  le  bien  indivis  de  tous  les  peuples  euro* 
ptens,  le  terrain  neutre  oh  tous,  en  venant  bonorer  les  tombes  de  leurs  an- 
ettres  communs,  puisseuL  se  donner  la  main.  Pour  ce  qui  est  de  la  Rome 
c&tholique,  notre  droit  est  encore  plus  saisissant.  La  capitate  du  monde 
chrelien,  le  siege  du  gouvernement  spirituel  de  tous  les  catholiques  de 
l’univers  ne  saurait  apparlenir  exclusivemenl  k un  Etat  particulier.  Consti- 
tute. organis&e,  enriebie  depuis  des  sitcles  par  la  pi&lt  des  fidtles  du 
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mondeentier,  Rome  doit  rester  le  bien,  le  centre,  Tapanage  conimun  de 
loutcs  les  puissances  catholiques*.  » 

Man  ies  autres  impressions  de  Imminent  voyageur  ne  se  rapportent  inal- 
heureosement  pas  A celles  que  rAsnment  ces  lignes,  et  les  partisans  du 
pouvoir  temporel,  au  moment  mAme  oA  ils  voyaient  leurs  rangs  se  grossir 
d on  atniliaire  aussi  inattendu  qu’influent,  ne  tardent  pas  k s’apercevoir  que 
les conclusions  de  M.  de  Persigny  s’Aloigoent  moinsqu’elles  n'enont  lair 
deeeUes  du  prince  NapolAon,  son  collAgue  au  GonseU  privA.  Ainsi  A Naples, 
M.  de  Persigny  a toot  admirA,  k Rome  au  contraire  tout  lui  semble  detesta- 
ble. II  professe,  il  est  vrai,  une  vAnAration  toute  particuliAre  pour  le  pape, 
maisil  n'Apargne  pas  les  expressions  les  plus  dures  lorsqu’il  se  met  A juger 
la  com*  pontificate. 

(Test  pour  nous  unsujet  tout  au  moins  de  surprise,  que  la  libertede  Ian* 
gage,  pour  ne  pas  dire  plus,  avec  laquelle  les  personnages  qui  figurent  aux 
premiers  plans  de  notre  organisation  politique,  s’expriment  sur  un  gonver- 
uementuni  par  des  liens  aussi  Atroits  a la  Prance  que  celui  du  SaintJ*Are. 
<>  procAdA  nous  Atonne  d'autant  plus  de  la  part  de  M.  de  Persigny,  que 
lorsqu'il  Atait  ministre  de  rinlArieur,  il  a largement  usA  des  rigueurs 
admimstratives  envers  les  journaux  qui  croyaient  pouvoir  attaquer  avec 
la  mAme  franchise,  les  actes  d’un  autre  gouvemement  alliA,  celui  du  roi 
dMe. 

M de  Persigny,  dAsireux  de  conserver  le  pouvoir  temporel,  nous  montre 
rependant,  avec  une  certaine  complaisance,  la  population  romaine  toute  en- 
tiere  nayant  qu un  seal  vaeu,  le  renversement  du  gouverneraent  pontifical 
et  se  disposant  A accomplir  sans  < Ameutes,  ni  troubles,  ni  deaordres,  » une 
revolution  « depuis  long  temps  dAcidAe  et  arrdtee  dans  tee  details  prinripaux.  s 
Puisque  le  correspondent  de  II.  Troplong  est  si  bien  instruit  et  si  explidte, 
pourquoi  ne  nous  indique-t-il  pns  ces  details  pi'incipaux  arrAtAs  A Tatanee? 
llad’ailleurs,  lui  aussi,  pour  conjurer  le  danger  son  plan  tout  preparA,  c’est 
detaWir  A Rome,  d’accord  avec  les  puissances  catholiques  et  1’ItaKe,  * un 
gouvernement  provisoire  » qui  administrera  les  fitats  de  l*£glise  au  non* 
riupapeet  y fera  en  son  absence  les  rAformes  nAcessaires.  Or,  avec  toute 
la  deference  que  nous  devons  A la  haute  sagacitA  de  M.  de  Persigny,  nous 
nouspermettrons  de  lui  faire  observer  qu’il  ne  saurait  y avoir  de  plan  mieux 
concerts  pour  Abranler  le  pouvoir  temporel.  M.  de  Persigny  est  trop  passA 
maitre  en  fait  d’histoire  contemporaine,  pour  ne  pas  savoir,  que  sous  quel- 
que  prHexteque  les  gouvernements  provisoires  aient  Ate  constituAs,  leur  soin 
unique  a AtA  de  se  rendre  dAfinitifs  et  par  consAquent  de  prAvenir  le  retour 
de  ceux  A qui  ils  ont  succAdA. 

• » 

1 M.  de  Persigny  developpe  ici  une  idAe  cxprimAe  il  y a cinq  ana  dAjA  par  If.  de  Mdi 
t-lcmbert  dans  Let  ire  A If.  ie  Cavour , p.  5.  (Note  de  to  JWttoction). 
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Avec  quel  dydain  M.  de  Persigny  ne  parle4-il  pas,  en  termes  trys-gynt- 
raux,  il  est  vrai,  et  que  chacun  peut  appliquer  comme  il  le  trouve  convenable, 
c des  esprits  obstinfo  que  leur  r6ve  de  domination  universelle  emporte  vers 
Fabime, » de  ces  malades  dteespAr6sy  qui,  jusqu’au  moment  fatal  font 
lei  plus  beaux  projets  davenir  et  eareseent  lea  plus  grandes  chimtees  quand 
tout  craque  et  tout  croule  autour  d’eux.  t 

Pendant  que  la  brochure  de  M.  de  Persigny  paraissait,  les  journaui  pu 
hliaient  un  diseours  pron6nc£  & Ajaccio  par  le  prince  Napol&on  dont  l’appel 
tout  rdcekit  k la  vice-prysidence  du  conseil  priv6  a paru,  aux  yeux  de  tous, 
hnpliquer  la  conformity  complete  de  ses  vues,  au  moins  sur  les  questions 
les  plus  importantes,  avec  celles  du  gouvernement.  Dans  ce  discours  sur 
lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir,  le  prince  a demands  la  destruction 
du  pouvoir  temporal  avec  cette  crudity  d* expression  quilui  est  familiyre.  En 
outre,  il  s’est  attaquy,  k diverses  reprises  non-seulement  k l’allfance  autri- 
chienne  qui,  comme  k lui,  nous  semble  irryalisable  dans  les  circonstances 
actaelles,  mais  k l’intygrity  de  la  monarchie  autrichienne,  et  parmi  les 
natioiialitys  dont  il  ry ve  la  rysurrection,  il  a notamment  city  la  nation  hon- 
groise,  en  donnant  comme  le  chef-d'oeuvre  de  la  politique  des  nationality 
une  proclamation  de  Napofoon  1"  qui  appelait  les  Magyares  aux  armes  en 
1808,  et  qui  n’ytait  en  ryality  qu’une  machine  de  guerre  contre  la  maison 
d’Autriche  que  les  Hongrois  out  eu  alors  le  bons  sens  de  ne  pas  prendre  au 
syrieux. 

Be  semblables  manifestations  sont-elles  de  nature  k simplifier  nos  rela- 
tions diplomatiques?  On  nous  fera  observer,  il  est  vrai,  qu’il  s’agit  ici  d’opi- 
nions  purement  individuelles;  que  M.  de  Persigny  lui-myme  le  reconnait  ex* 
prassyment;  que  le  discours  du  prince  ne  se  retrouve  pas  au  Mdniteur , qui 
n’apariy  que  de  la  purety  du  ciel  sous  lequel  il  a kik  prononc4,  que,  chose 
phis  importante  encore,  le  Pay*  et  le  GonstUulumnd , en  reproduisant  le 
diseours  princier,  ont  fait  subir  au  passage  sur  la  question  romaine,  enle 
supprimant,  le  traitement  que  l’orateur  lui-myme  propose  d’appliquer  au 
pouvoir  femporel.  Toutes  ces  observations  ont  certainement  leur  valeur, 
mak  dies  n’einpychent  pas  que  le  pouvoir  temporal  et  1*  Autriche  ne  comp- 
teat  dans  le  sein  du  Conseil  privy  deux  adversaires  dyclarts,  nous  pour: 
lions  dire  achamys,  et  que  si  Fopinion  de  leurs  coliygues,  ce  que  nous  ne 
Savons  pas,  n’est  pas  la  mdme,  elle  peut  n*ytre  pas  soutenue  ni  avec  autant 
de  cbaleur  ni  avec  autant  d’autority. 

Ces  deia  publications  ryussiront-elles  k ravhrer  le  dybat  sur  la  question 
romaine  et  k ramener  de  ce  cdty  Faltention  gen6rale*  presque  exclusive- 
ment  port  ye,  dans  ces  derniyressem&ioes,  sur  les  yvynementsconsidyrables 
dont  FAmyrique  est  le  thyytre?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  affaires  des 
Etats-Unis  sont  Fobjet  de  toutes  les  conversations  et  de  toutes  les  preoc- 
cupations. Nous  navons  rien  k ajouter  aux  pages  qui  rysument,  ea  Ute 
de  ce  numyro,  les  sentiments  que  nous  pnt  fait  yprouver  les  diverses  phases 
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de  cette  terribly  guerre  civile *.  Nous  ne  nous  arrgterons  pas  non  plus  sur 
les  causes  fort  obscures  qui  mettent  aux  prises  le  Brasil  avec  les  Btats  du 
Bio  de  la  Plata,  ou  sur  la  continuation  de  l’anarchie  qui  ddaole  les  r£pu- 
bliques  de  l'Equateur,  du  Pgrou  et  de  la  Bolivie,  nous  nous  bomerons  aeu- 
kment  k coustater  que  les  ddlicatesses  du  sentiment  national  dans  les  Elate 
de  I’Amdrique  du  Sud,  * Tendroit  de  l’inggrance  des  strangers  dans  leurs 
diaires,  sent  telles,  qu’une  formidable  insurrection  vient  d’etre  soulevde 
coatre  le  general  Pezet,  president  du  Pgrou,  par  ce  seul  motif  que  son 
gouTemement  aurpit  consenti  * accorder  & PEspagne  la  reparation  d’injures 
fades  a des  sujets  de  cette  puissance. 

Ce  sentiment  est-il  aussi  vivace  au  deU  de  l’istiune  de  Panama  et  notam- 
ment  au  Mexique?.  Telle  est  la  question  que  tout  le  monde  se  pose  en 
France  avec  anxigtg.  On  se  demande  si  les  Mexicains  voient  d’un  ceil  favo- 
rable rintervention  si  active  dans  leurs  affaires  non-seulement  de  nos 
troupes  reguligres,  mais  encore  des  volontaires  beiges  et  autrichiens, 
etmfcne  des  noirs  du  Darfour.  A cette  question,  le  MonUeur , il  est  vrai, 
repoad  toujours  affirmativement.  Chaque  courrier  lui  apporte  uue  cor- 
respondence dont  les  conclusions  sont  invariablement  les  mgmes  : le 
wmito  negro  diminue  a la  Vera  Cruz,  la  popularity  de  1’ empire  s’ac- 
croit,  favant-derniere  bande  de  guerillas  est  disperse,  nous  prgparons 
enfin  one  expedition  qui  doit  dtre  la  dernigre,  et  qui  aura  raison  de  l’ombre 
de  pouToir  qu’exerce  encore  Juarez  sur  quelques  provinces  gloignges. 
Kalheareusement  les  correspondances  privges  et  les  details  que  nous 

* D s’est  formd  k Paris,  sous  le  nom  de  Comitt  ftanoaii  (f  Emancipation,  un  comitd 
destind  i correspondre  avec  les  socidtds  fondles  en  Amdrique,  en  Angleterre  et  dans 
g'tttm  pays,  pour  seconder  l'entidre  .abolition  de  l’esclavage,  l’dducation  et  l’assistance 
da  families  affranchies,  et  la  publication  de  tous  les  faits  qui  se  rattachent  k cette  grande 
cause  (fbujnanitg.  Ce  comitd  se  compose  provisoirement  de  MV.  le  due  de  Broglie,  Guizot, 
pfatentt  fhomnettr;  Laboulaye,  president; Augustin  Cochin  et  Audley,  teerttoire* ; prince 
^ Broglie,  Leopold  de  Gaillard,  Charles  Gaumont,  Ldon  Lavedan,  Henry  Martin,  Guil- 
tonae  Monod,  comte  de  Montalembert,  Henry  Moreau,  E.  de  Pressensd,  H.  Wallon,  Cor- 
naisdeWtt. 

Le  premieracte  de  ce  comitd  adtd  la  redaction  d’une  adresse  k M.  Andrew  Johnson, 
pfifeidtoit  desEtats-Unis  d’ Amdrique,  dont  nous  croyons  devoir  citer  les  lignes  suivantes : 

< Monsieur  le  president,  les  soussignds,  amis  fiddles  des  faats-Unis,  fils  de  la  nation 
fanpise  qui  a combattu  pour  l’inddpendance  de  votre  nation,  se  permettent  de  vous 
*drwer  ^expression  des  sentiments  provoquds  dans  leur  &me  par  l'horrible  attentat  qui 
a ranis  dons  vos  mains  les  fonctions  d’  Abraham  Lincoln  et  le  soin  de  sa  mdmoire.  II 
nest  pas  mart  & la  guerre  au  milieu  dessoldats  de  rUnion,  il  est  mort  de  la  main  d’un 
assassin.  0 est  mort,  main  il  laisse  son  pays  vivant,  et  sa  mort  peut  servir  sa  patrie,  si, 
dominaut  iborreur  de  la  prenridre  dmotion,  les  £tats-Unis  savent  pleurer  leur  prdstdent, 
Umiter  et  l’ecouter  encore  au  lieu  de  le  venger.  Nous  aussi,  Franc  a is,  nous  avonsconnu 
1J  guerre  civile,  nous  avons  vu  plus  d'une  fois,  au  milieu  de  troubles  sanglants,  tomber 
ta  pi*  nobles,  les  plus  innocentes  victimes,  sous  des  coups  inattendus.  Jamais  nous  n’a- 
voulu  diercber  dans  ces  forfaits  d’autre  main  que  celle  du  meurtrier.  Les  crimes 
bol&,  les  gloires  sont  nationales.  Le  bras  du  criminel  frappe  sa  propre  cause  autant 
tyu  so  victime.  Laissant  l’assassin  dans  1’ ombre  de  son  ignominie,  ne  pensons  qu’au 
■“ft  et  rdpdtons  ce  mot  qui  a dfi  dtre  le  cri  suprdme  de  son  Ante : < Que  man  tang  toU 
1 k tender  tent ! > [Note  de  la  R daction.) 
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communiquent  les  autres  journaux  nous  font  entrevoir  des  perspectives 
moins  brillantes.  Ainsi  Juarez  est  en  fuite  depuis  pr&s  de  deux  anSyl’empereur 
MaximiKen  a d6j&  accepts  depuis  unan  la  p6rilleuse  mission  de  r£g&n&rerla 
race  latine  au  Mexique,  et  les  choses  sont  si  peu  avanc&es  que  ce  prince 
ne  croit  pas  pouvoir  prendre  de  mesures  definitives  et  s’ est  borne  k 
donner  * son  empire  un  statut  provisoire , qui  n'a  pas  moins  de  18  tilres 
et  de  81  articles.  Ce  statut  declare  que  la  forme  du  gouvemementmexicain 
est  la  monarchic,  moddr&e ; mais  nousavons  cherch*  vainement  dans  ses 
dispositions  la  justification  de  cette  enonciation,  et  notamment  les  assem- 
blies d£lib6rantes  qui  sont  chargees  de  modferer  la  toute-puissance  impe- 
riale.  Par  contre,  nous  y trouvons  un  peu  de  tout,  des  notions  gtographi- 
ques,  des  maximes  comme  celle-ci  : « les  Mexicains  sont  obliges  de 
d&fendre  les  droits  et  les  inter&s  de  leur  patrie,  » et  une  definition  k peu 
pres  complete  de  toutes  les  fonctions  publiques,  depuis  celles  des  com- 
missaires  imperiaux  jusqu*&  celles  des  capitaines  de  port.  Nous  avons  rc- 
marque,  k propos  des  alcades  ou  maires,  une  clause  qui  permet  k ces 
fonctionnaires  de  se  demettre  de  leurs  charges  apres  un  an  de  service,  et 
qui  semblerait  par  consequent  indiquer  que  Tacceptation  de  ces  fonctions 
est  obligatoire,  et  peut-etre  aussi  que  la  fameuse  ordonnance  du  genera) 
Castagny  qui  pronon$ait  des  peines  assez  graves  contre  les  citoyens  qui 
refusaient  des  emplois  est  encore  en  vigueur. 

Halgre  l'etendue  de  ce  document,  beaucoup  de  points  importanls  sont  en* 
core  k eclaircir . A ceux  qui  veulent  savoir  ce  que  sera  le  conseil  d'Etat,Tart.  14 
repond : « La  formation,  les  attributions  et  la  nomination  du  conseil  d’fitat 
sont  d&terminees  par  la  loi  de  sa  creation,  a L’organisationjudiciaireetrina- 
movibilite  des  juges  ne  sont  pas  mieux  d&finies,  I’une  et  l'autre  seront  r&glees 
par  une  loi  organique.  Les  articles  58  et  suivants  au  litre  XV  des  garanties  in * 
dividuelles  reconnaissent  aux  Mexicains  l’6galit6  devant  la  loi,  la  silrete per- 
sonnel^, la  propriety,  l’exercice  de  leurs  cultes,  la  liberty  de  publier  leurs  opi- 
nions, la  liberte  individuelle,  et  g^neralement  tous  les  droits  que  nousconsi- 
d£rons  comme  constituant  les  grands  principes  de  89 . Mais  cette  nomenclature 
perd  beaucoup  de  sa  valeur  en  presence  des  termes  de  l*art.  77.  « Settle- 
ment, y est-il  dit,  par  d£cret  de  l’Empereur  et  des  cominissaires  imperiaux 
et  quand  la  conservation  de  la  paix  et  de  1'ordre  public  Texigera,  onpourra 
suspendre  temporairementla  jouissance  de  quelques-unes  deces  garanties. » 
Les  dix-huit  litres  et  les  quatre  vingt-un  articles  dea  Statute  provisires  de 
V empire  mexicain  pourraient  done,  k notre  sens,  se  risumer  ainsi : f Empe- 
reur  fait  tout  ce  qu'il  veut,  ou  pliildt  ce  qu*il  peut,  car  son  autorite  est  des 
plus  prtcaires  Ik  ou  une  force  arm&e  suffisante  ne  la  fait  pas  respecter. 
Les  rigueurs  de  l**tat  de  si£ge  m6mes  ne  sulfisent  pas  toujours  k emp^cher 
le  micontentement  que  provoque  1’ intervention  6trang£re  de  se  faire  jour, 
e'est  ce  qu’dtablit  dune  mani&re  irrefutable  le  compte-rendu  du  precis 
fait  devant  un  conseil  de  guerre  franqais  aux  iditeurs  de  cinq  journaux 
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de  la  Title  de  Mexico,  4 la  suite  de  Fex£culion  du  chef  de  bandes  Romero. 

0 est  axer£  pour  tout  le  monde  que  Romero  6tait  un  bandit  de  la  pire  esptae, 
et  nos  journaux  publiaient  r6cemment  une  lettre  de  Juarez  dtalinant  toute 
solidarity  avec  ce  miserable ; il  semble  done  que  sa  mort  aurait  du  6tre 
sccneillie,  sinon  avec  satisfaction,  du  moins  avec  indifference.  II  n'en  est 
rieu,  one  partie  de  la  population  a voulu  ne  voir  en  lui  que  1’homme  qui 
avait  personnifie  la  resistance  nationale,  et,  malgrG  la  legislation  qui  pfcse 
sur  la  presse,  ce  sentiment  a ete  exprime  plus  ou  moins  neltement  par 
cijtyjoomaux  dont  l’un, chose  plus  surprenante  encore,  avait  pour  redacteur 
on  fonciionnaire  public  dun  ordre  assez  eiev6,  le  secretaire  general  de 
layonlamento  de  Mexico.  < On  ne  se  douterait  guere  k son  langage,  dil 
facte  d’accusation  auquel  nous  nouspermet tons  defairequelquesemprunts, 
quit  est  employe  de  gouvernement.  a Un  autre  journal  dans  un  article  relatif 
a la  prise  de  Oajaca  c outrageait  grossierement  un  chef  dissident  r£cem- 
meotrallie  k F empire  et  il  se  demandait  s'il  n’y  aurait  pas  une  cour  marliale 
pourjuger  Valentin  Palacios  comme  il  s’en  est  trouve  une  pour  juger  Ro- 
mero. » L’ auteur  de  cct  ailicle  a declare  « qu’il  avait  cede  k un  mouvement 
de  desesppir.  a Tous  ces  journaux  se  sont  efforces  de  presenter  la  situation 
da  pays  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  et  n’dnt  6pargn6  aucun  genre 
d’aitaques.L’un  s’est  permis  c desplaisanteries  ridicules  sur  la  tenue  des  vo- 
lontairesaatrichiens » 1’autrea  fait  prGceder le  compte  rendu  de  Fexecution 
de  Romero  < d*unc  vignette  representant  un  monument  funeraire  sur  lequel 
est  couche  un  chien  au  milieu  de  feuilles  de  cypres.  Il  n’est  pasbesoin  d’en- 
tamer  de  discussion  pour  comprendre  combien  cet  embieme  est  offensant ; 
il  indique  que  des  amis  fideies  veillent  sur  la  memoire  de  Romero  4.  » 

Nous  avons  insiste  sur  les  details  de  ce  proces  parce  qu’il  nous  parais. 
sent  projeter  une  vive  lumiere  sur  la  situation,  et  nous  croyons  fort  que  des 
incidents  de  ce  genre  ne  sont  guere  de  nature  k decourager  Juarez  et  ses 
partisans.  On  nous  annonce  qu’une  expedition  va  etre  dirigee  sur  les  pro- 
vinces septentrionales,  ou  Fautorite  de  1'ancien  president  de  la  Republique 
mencaine  n’a  cesse  d’etre  reconnue,  nous  esperons  que  le  succes  couron- 
nera  cette  fois  encore  les  efTorts  de  nombreux  soldats ; mais  il  nous  est 
impossible  de  considerer  cette  expedition  comme  1&  derntere,  et  nous  crai- 
gnons  de  plus  en  plus  que  les  resistances  dont  nous  aurons  k triompher 
ne  rappellent  celles  que  nous  rencontr&mes,  il  y a plus  de  cinquante  ans, 
enEspagne.  Tout,  d’ailleurs,  nous  fait  redouter  que  Juarez  ne  soit  pas  aban- 
don^ k ses  propres  forces  et  qu’il  ne  trouve  des  secours  dans  les  soldats 


* X.  brarens,  capitaine  au  5*  zouaves,  a soutenu  l’accusation  avec  une  dnergie  que  la 
ri&ueur  de  son  acle  d’accusation  faisait  pressentir.  < Soldat  par  £tat,  s’est-il  dcrid,  ma- 
gistral par  occasion,  je  ne  possede  point  l’art  de  la  parole  et  je  n'ai  que  le  simple  bon 
sens  poor  me  guider  au  milieu  des  arcanes  de  la  loi...  Pdndtrd  de  la  responsebilitd  qui 
mlncombe  et  des  graves  intdrOts  dont  je  suis  chargd,  je  resterai  comme  Marius  dans  lcs 
Duraisde  Minturnes,  calme  au  milieu  des  laves  infectes  vomies  par  les  vils  pamphldtaires 
iw  voos  avez  devant  vous,  et  qui  partent  de  trop  bas  pouc  vous  atteindre  directeraent  » 
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que  la  pacification  des  fitats-Onis  met  en  disponibilitg.  Nous  sommes  con- 
vaincus  que  le  cabinet  de  Washington,  oubliant  tous  les  mauvais  proc&les 
dont  il  a eu  k se  plaindre  pendant  la  guerre,  fera  tous  ses  efforts  pour  dtaou- 
rager  ces  tentatives  d’enrdlement  que  les  derni&res  nouvelles  d'Am6rique 
nous  annon$aient  comrne  s’effectuant  dans  I’intiirtt  de  Juarez.  Mais  sera-t-il 
assez  puissant  pour  paralyser  complement  toute  demonstration  de  ce 
genre?  Pourra-t-il,  par  exemple,  empgcher  des  volontaires  de  se  rendre 
comme  simples  emigrants  dans  la  Sonora  et  les  autres  provinces  gou- 
vern^es  par  Juarez,  qu’il  reconnait  encore  comme  le  seul  repr6sentant  de  la 
nation  mexicaine?  Pourra-t-il  empficher  les  maisons  de  banque  am&ricaines 
qui  pourraient  avoir  du  gofit  pour  ce  genre  de  placements  de  souscrire  un 
emprunt  hypothequ6  sur  les  mines  de  la  Sonora  et  de  Chihuahua?  Vou- 
drons-nous,  de  notre  c6t£,  declarer  la  guerre  aux  Etals-Unis,  si  des  faits 
pareils  s’accomplissent?  fividemment  non.  Que  devons-nous  faire  alors? 
Nous  n’avons  qu’un  seul  parti  k prendre,  celui  que  nous  ne  cessons  de 
recommander  ici  depuis  deux  ans,  revenir  du  Mexique  le  plus  prompte- 
ment  que  nous  pourrons.  Si  l’empire  que  nous  avons  fond6  est  reellement 
national,  il  saura  parfaitement  se  maintenir  avec  l’arm6e  mexicaine  grossie 
de  notre  legion  glrangfere,  des  volontaires  autrichiens,  beiges  et  m6me  de 
noirs  du  Darfour;  si  au  contraire  il  n*est  pas  nk  viable,  il  succombera  devant 
ce  principc  des  nationality  dont  le  prince  Napoleon  s'est  montrMe  si  cha- 
leureux  avocat  k Ajaccio.  L’honneur  de  notre  drapeau  n*est  nullement  en- 
gage. Partout  oft  l’ennemi  a os6  faire  face  k nos  troupes,  il  a 6le  mis  en 
dftroute,  et  personne  ne  sera  assez  mal  avis6  en  Europe  pour  supposer  que 
les  vainqueurs  de  Sebastopol,  de  Magenta  et  de  Solferino  aient  rencontre 
au  Mexique  des  adversaires  dignes  d’eux.  D'ailleurs  la  sagesse  d’un  gouver- 
nement  ne  [consiste  pas  seulement  k ne  p'as  faire  de  fautes,  mais  surlout  a 
les  Sparer.  Or  ici  la  faute  est  incontestable,  l’Angleterre  et  l'Espagne, 
qui  s’y  Ataient  assoctees  des  le  debut,  ont  profit  e de  la  premiere  occasion 
qui  leur  a 6t6  offerte  pour  se  desister  de  leur  entreprise  : suivons  leur 
exemple,  suivons  aussi  1* exemple  de  sagesse  que  l’Espagne  nous  donne 
encore  & Saint-Domingue,  et,  loin  d’en  etre  affaiblis,  nous  aurons  ameiiore 
notre  situation  politique  et  financiere.  La  guerre  a ete  entreprise  en  1861, 
1 ne  faut  pas  l’oublier,  pour  obtenir  les  reparations  pecuniaires  dues  k nos 
nationaux.  Eh  bien,  ces  reparations  sont  encore  & venir  ct  notre  presence  au 
Vexique  est  impuissante  k en  assurer  la  rentr6e  prochaine.  Reste,  il  est 
vrai,les  inlftrftts  de  uos  autres  nationaux  qui  ont  eu  la  malheureuse  id6e  de 
souscrire  en  1864  et  1865  aux  deux  emprunts  mexicains;  mais  ces  iutftrfets, 
quelque  respectables  qu’ils  soient,  ne  sauraient  condamner  le  pays  k de 
perpfttuels  sacrifices.  D’ailleurs,  ceux  qui  ont  souscrit  des  emprunts  k 12  p. 
100  avec  des  chances  de  loterie  de  toute  sorte  ont  en  r£aliL6  jou6  eux-m&nes 
k la  loterie  ; si  les  chances  tounient  tout  a fait  contre  eux,  its  ne  doivenl 
sLen  prendre  qu'd  eux-m&nes,  ils  navaient  qu ’A  chercher  des  placements 
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mom  gros  de  promesses  et  chez  un  d£biteur  plus  solvable.  Telles  sont  les 
reflexions  que  nous  suggerenl  notre  intervention  au  Mexique,  et  nous  ne 
pouvons  quitter  ce  grave  et  triste  sujet  sans  dire  avec  quelle  satisfaction 
doqs  verrions  des  voix  plus  autoris£es  que  la  ndtre,  celle  du  prince  Napo- 
leon par  exemple  ou  de  H.  de  Persigny,  consacrer  a cette  question  un  peu 
de  lardeur  qu’ils  prodiguent  k celle  d*ltalie  et  inontrer  avec  Tenergie  et 
la  liberie  de  langage  qui  caracferisent  toutes  leurs  productions  les  dangers 
de  la  politique  que  nous  suivons  de  1’autre  cdte  de  TAtlantique. 

Le  prince  Napoleon,  dans  son  discours  d' Ajaccio,  a fait  une  longue  etude 
sir  1’histoire  du  premier  empire,  qui  est  la  con  t re-par  tie  de  celle  que 
M.  Raudot  a publiee  dans  les  colonnesde  ce  recueil.  Le  prince  admire  natu- 
rellement  sans  reserve  le  grand  plan  de  monarchic  universelle  de  son  oncle, 
et,  chose  Strange,  le  reprfeente  pourtant  comrae  le  puissant  propagateur  du 
principe  des  nationalil&s.  11  a des  paroles  de  chaleureuse  indignation  contre 
les  grands  ofliciers  de  la  couronne,  senateurs,  g£n£raux,  prefets,  fonclion- 
naires  de  toute  classe,  qui,  en  1814,  se  nferent,  aveCune  sorte  de  fren&ie, 
an-devant  des  Grangers,  et  ajoute  avec  ddgodt : Lesblancs  seront  toujours des 
Hina.  L'imp6rial  orateur  se  trompe  gravement,  car,  dans  cette  cir Constance, 
il  a affaire  k des  gens  de  toutes  les  couleurs. 

Laiasoos  1&  ces  appreciations  de  famille  et  recherchons  dans  les  paroles 
poliliqaes  du  prince  quelques  indications  sur  ses  tendances  inferieures.  II 
se  prononce,  nous  ne  saurions  trop  Yen  louer,  comine  le  patron  de  la 
liberty  de  ia  presse,  et,  aprte  avoir  cite  des  paroles  prononcees  par  Napo- 
leon l«ren  1815,  il  ajoute  : « Fine  allusion  k ces  subalternes  si  empresses 
a raettre  le  gouvemement  k l'abri  de  la  moindre  attaque,  mais  qui,  dans 
leur  faux  devouement  et  leurs  exag£rations  int&restees  ne  cherchent  qu’un 
moyen  de  dissimuler  au  public  et  au  souverain  leur  insuffisance  et  leurs 
botes.  » Il  est  impossible  de  s’expriiner  en  teruies  plus  6nergiques,  et  nous 
crayons  fort  que  le  journaliste  qui  donnerait  k ses  jugements  une  tournure 
anssi  d£gagge  risquerait  fort  d'encourir  les  rigueurs  administratives.  Nous 
oepouvous  voir  sans  6lonnement,  l'un  des  membres  dun  grand  corps  de 
lttat  s’exprimer  ainsi,  dans  une  fete  publique,  lorsqu’il  garde  le  silence  le 
plus  complet  dansl’enceinte  legislative  ou  il  parle  au  nom  du  gouvemement, 
etqu’il  neglige  d’y  faire  pr6valoir  sa  pens6e.  LeSenat  a euplus  d’une  fois  k 
s occoper  de  petitions  provoquees  par  la  situation  precaire  des  journaux ; 
pourquoi  le  prince  Napoleon  n’a-t-il  pas  proteste  par  sa  parole,  ou  au  moins 
parson  vote  contre  I’ordre  du  jour  qui  etait  propose?  11  sail  cependant  quelle 
influence  ses  paroles  auraient  exerc6.  « Repoussons,  dit-il,  encore  ces 
eomparaisons  humiliantes  de  fausse  liberte  comme  en  Autriche  et  en  Tur- 
qoie.  9 Ces  eomparaisons  ne  sont  pas  sculement  humiliantes,  elles  sont  sur-  . 
tonttr&s-dangereuses  pour  ceux  qui  les  font,  et  la  condamnation  prononcee, 
dy  a trois  ans,  contre  M.  Pelletan,  en  prfcviendra  Tabus  plus sttretnent  que 
les  recommandations  du  discours  d’ Ajaccio.  Le  prince  Napoteon  appartient 
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dfccidtonent  ft  la  classe  des  dftmocrates  qui  sont  pour  la  liberty  difKr^e, 
classe  dans  laquelle  M.  Dupin  a tenu  k revendiquer  ricemment  le  premier 
rang  au  Sftnat.  Nous  ne  pouvons  roir,  sans  un  sentiment  de  rielle  Irislesse, 
ce  ritftran  de  nos  lultes  parlementaires,  cet  homrae  d’un  si  grand  talent  et 
si  peu  soucieux  de  son  propre  passft,  attaquer  avec  une  impitoyable  rigueur 
des  principes  qui  ont  ftlft  les  siens,  et  k la  chute  desquels  il  n’a  pas  fttft  aussi 
etranger  qu’il  s’elforce  de  le  croire. 

Le  voyage  de  l’empereur  en  Alg^iie  a excilft  de  vives  espftrances  parmi 
nos  colons  qui  comptent  que  le  sou verain,  apris  avoir  vu  par  lui-mftme  l'fttat 
des  choses,  ne  pourra  hftsiter  sur  la  politique  qu'il  convient  d'adopter  k 
regard  de  l’Afrique  fran$aise.  Nous  nous  plaisons  k dire  que  les  nobles  pa- 
roles contenues  dans  la  proclamation  adressfte  k la  population  europftenne 
en  Algftrie,  la  bonne  grftce  avec  laquelle  Napolfton  III  a rendu  hommage  k 
la  politique  de  noire  ancienne  royaulft,  sa  visite  aux  Trappistes  de  Staoueli, 
et  l'activitfc  qu’il  n’a  cessft  de  dftploycr  en  toute  circonstance,  sontde  na- 
ture a fortifier  ces  esp&rances. 

II  s’agit  avant  tout  de  savoir  ce  que  nous  voulons  faire  de  l’Algftrie. 
Voulons-nous  y avoir  un  immense  champ  de  Mars  ou  nos  troupes  auront  des 
occasions  constantes  de  s’exercer  k la  guerre?  Alors  l’organisation  actuelle 
est  excellente,  car  elle  est  tout  entiftre  con$ue  dans  ce  but.  Voulons-nous, 
au  contraire,  rattacher  dftfuiitivement  k la  mftre  patrie  les  provinces  alg6- 
riennes  et  y attirer  des  colons  ? 11  faut  alors  restreindre  le  rile  de  l’anrie 
aux  operations  militaires  et  laisser  aux  institutions  civiles  le  premier  rang; 
surtout  il  ne  faut  pas  que  les  colons  soient  exposes  k voir  les  plus  zfttes 
d’entreeux  payer,  comme  l’a  fait  ricemment  M.  Jules  du  Pri  de  Saint-Maur, 
leur  dftvouement  aux  intftrits  de  l’Algftrie  par  une  citation  devant  le  tribunal 
de  police  correclionnelle.  La  justice,  hfttons-nous  de  le  dire;  a repousse 
cette  accusation  tftmftraire  aux  applaudissements  de  la  colonie  tout  entire; 
mais  il  ne  faut  pas  que  de  pareils  actes  se  renouvellent,  car  ils  portent 
le  d&couragement  chez  les  caract&res  moins  ftnergiquement  trempfts  que 
celui  du  courageux  colon  dela  province  d'Oran. 

Nous  trouvons  dans  un  discours  prononcft  il  y a quelques  jours  par  M.  du 
Pri  de  Saint-Maur  renumeration  des  trop  justesdemandes  des  colons,  c Nous 
sommes  desherites  de  toute  action  sur  les  affaires  qui  sont  pourtant  les 
ndtres,  et,  sous  ce  rapport,  les  colons  ont  ete  places  au-dessous  des  Kabyles 
que  Ton  a paa  privfts  du  droit  d’eiire  leurs  conseils  mnnicipaux...  Des 
ventes  de  terre  et  des  travaux  d'irrigations  dans  le  plus  bref  delai  et  la  plus 
large  mesure,  sans  lesquek  il  n’y  aurait  aucune  possibility  de  rapide  ac- 
croissement  pour  la  population  europeenne,  qui,  depuis  longues  annees, 
les  sollicite  avec  autant  d'instance  que  d’insucces  et  quifttouffe  sur  son 
etroit  domaine ; des  garanties  pour  les  intftrits,  des  ftgards  pour  les  per 
sonnes  et  tout  I’ensemble  de  protection  et  de  droits  qui  dftcoule  d' institu- 
tions civiles  sirieuses , sans  lesquelles  on  ne  saurait  songer  k crier  ici  une 
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$eeonde  France,  parce  que  les  capitaux  ettout  ce  qui  a le  sentiment  de  son 
mdfyen  dance  et  de  sa  vaieur  continueraient  k se  porter  partout  ailleurs 
qu’en  Algerie ; tel  est  & peu  prts  le  resume  de  nos  vceux,  et  y a-t-il  done 
lien  de  le  qualifier  d'exigences  d&raisonnables?  Nous  ne  nous  posons  point, 
nous  colons,  comme  un  corps  qui  pretend  k des  privileges,  car  pour  les 
indigenes  comme  pour  les  Europeans,  nous  souhaitons  tout  ce  qui  tendra 
a nous  rapprocher  le  plus  promptement  du  droit  commun.  Nous  ne  rt- 
damons  pour  nous,  ni  manieinents  de  finances,  ni  monopole  de  pouvoir. 
Loin  de  song? r k Termer  la  bouche  k la  presse,  nous  appelons,  sur  nous 
etsor  ehacun  de  nos  actes,  le  plus  grand  jour,  la  publicity  la  plus  en- 
tire, la  discussion  la  plus  libre,  les  investigations  et  le  contrdle  complet 
de  Topinion.  a Esptrons  que  ce  langage  si  patriotique  et  si  modtrt  sera 
eompris  et  que  l'AIgtrie  verra  enfin  succtder,  aux  fictions  administratives 
qui  eioignent  les  colons  de  son  sol,  des  institutions  civiles  sdrieuses,  avec 
lesgaranties  politiques  qui  en  assurent  la  conservation  et  le  dtveloppemenL 
Le  session  de  la  Chambre  des  d&putts  se  poursuit  paisiblement  au  mi- 
lieu da  vote  des  lois  d’inttr&t  local,  et  il  semble  qu’en  dehors  des  discus- 
sions generates  de  l’adresse  et  des  d&bats  financiers  que  les  besoins  des 
divers  services  publics  ntcessitent  chaque  annta,  la  Chambre  soit  frappta 
d’impmssance.  A quoi  cela  tient-il  ? fividemment  k l’tpoque  tardive  de  1'ou- 
vertore  de  la  session,  et  aux  conditions  dans  lesquelles  les  travaux  int&rieurs 
de  la  Chambre  sont  dirigees.  En  effet,  les  commissions  du  Corps  legislate 
out  ceci  de  commun  avec  celles  des  andennes  Chambres  qu’elles  ne  trouvent 
pas  toot  parfait  dans  les  propositions  gouvernementales,  et  qu  il  n’est  pour 
aiosi  dire  pas  de  projet  de  loi  auquel  elles  ne  soient  disposes  k apporler  des 
ameodements.  Hais  comme  ces  amendements  ne  peuvent  ttre  soumis  k la 
Chambre  qu’autant  qu’ils  ont  ilk  approuvts  par  le  conseil  d’Etat,  et  que  les 
communications  entre  la  Chambre  et  le  conseil  d’Ctat  ont  besoin  de  I'inter. 
nMiaire  du  ministre  d’Etat,  il  en  r&sulte  une  strie  de  demarches  qui  para- 
Ipent  les  travaux  des  commissions  et  les  emptahent  le  plus  souvent  d'a~ 
bootir.  C'est  ainsi  que  les  lois  de  finances  dont  le  vote  est  absolument 
^dispensable  viennent,  pour  ainsi  dire  seules,  k la  discussion. 

La  Chambre  a consacrt  deux  stances  k la  discussion  de  la  loi  relative  k 
Tappel  do  contingent  annuel.  La  fixation  du  chiffre  de  cent  mille  hommes, 
et  le  tain  tlevt  de  la  prime  d'exontration  ont  soulevt  de  vives  reclamations 
mtaiede  la  part  de  plusieurs  membres  de  la  majority.  Il  n’en  pouvait  tire 
autranent,  les  proinesses  du  gouvernement  sont  prtaentes  k touslesesprits. 
Lonqueaprta  la  guerre  de  Crimta  le  chiffre  annuel  du  contingent  a ilk  tlevt 
de  80,000  hommes  k 100,000,  H.  le  general  Allard,  qui  ttait,  alors  comme 
aojourd’hui,  l’organe  de  I’administration,  justifiait  ce  surcroit  de  charge 
impest  au  pays  par  l'intention  formelle  oh  ttait  le  gouvernement,  dans  lecas 
la  guerre  eclaterait  de  nouveau,  de  ne  plus  appeler  des  contingents  de 
140,000  hommes,  comme  pendant  la  guerre  de  Crimta.  Cependant,  en  1859, 
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Ivarm6e  iran$aise  n'avait  pas  m6me  franchi  les  Alpes,  que  le  Corps  16gislatif 
6tait  saisi  de  deux  projets  de  loi  proposant  delever  le  contingent  de  1859 
et  de  1860  6 140,000  hoinmes.  D6s  lors  n’est-on  pas  en  droit  de  rtolamer 
le  retour  & l’ancien  chiffre?  Nous  comprenons  aussi  4 merveille,  l’amendr 
ment  qui  voulait  r6server  a la  Chambre  la  fixation  annuelle  de  la  primp 
d'exon6ration.  Nous  nous  expliquons  d‘autant  moins  que  cetle  prime  soi1 
maintenue  & un  taux  aussi  exorbitant  que  celui  qu’indique  M.  le  uiinistre  de 
la  guerre,  que,  de  1'aveu  de  l'adininistration  de  la  caisse  de  dotation  iK*  l ar- 
m6e,  les  ressources  de  cet  6tablissement  depassent  notablement  ses  besoias 
et  peuvent  m6me  6tre  sans  inconvenient  detourn6es  en  partie  del’affeclation 
16gale  qu'elles  avaient  re$ue  en  1855.  Constatons  avec  satisfaction,  entermi- 
nant,  1.3  chiffre  61ev6.de  la  minorit6  qui  s’eft  prononcee  en  faveur  de  la  re- 
duction du  contingent,  il  nous  prouve  que  l’opinion  publique  commence  a 
, se  prononcer  avec  plus  d’6nergie  contre  l’exageration  des  defenses  mili* 
taires. 


Hesry  Moreau. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


'fxirm  Pablementaires,  recueil  complet 
dts  ddkals  ldgislatifs  et  politiques  des 
Chambres  firangaises  de  1800  ft  1860,  par 
IX.  J.  Ha  tidal  et  E.  Laurent,  sous-bi- 
blioibeeaires  au  Corps  Ldgislatif.  — Paul 
Dupont. 

Cette  publication,  Pune  des  plus  conside- 
rables et  des  plus  utiles  de  notre  temps, 
u*nt  combler  une  grande  laci  ne  dans  la 
bibiiothdque  de  tons  les  hommes  d’dtude. 
U Msmtevr,  dont  la  collection  est  Irds- 
cfafre,  tres-encombrante  ^162  \olumes)  St 
tr&mcommode  pour  les  recherches  en 
l’shsence  d’une  table  gdndrale,  le  Monileur 
ku-rndmeest  fort  incomplet;  il  ne  tail  sou- 
rent  qu’indiquer  les  exposes  de  motifs,  les 
rapports  et  les  discours,  el  pendant  toute 
la  pgriode  consulaire  inapdriale,  il  se  borne 
presque  coostamment  ft  un  simple  resumd 
des  documents  ldgislatifs 
Les  Archives  parlementaires  obvient  ft 
lousces  inconvenient  s.  Elies  reproduisent 
a atauo  tous  les  exposes  de  motifs,  tous 
les  rapports,  tous  les  discours  conserves 
dans  les  archives  de  nos  Chambres;  elles 
mettent  au  jour  pour  la  premidre  fois  des 
documents  prdcieux  en  trds-grand  nombre, 
et  one  double  table  clironologique  ct  alpha- 
betique  rend  les  recherches  faciles  et 
prom  pies. 

Cette importante  publication  comprendra 
dix  Tolumes,  grand  in-80  a deux  colonnes, 
et  die  formera  une  veritable  encyclopddie 
mdispensable  k tous  les  hommes  qui  s’oe- 
eupent  de  politique,  de  droit  public,  d’dco- 
oornie  soc  ale  et  d’adminisl  ration. 

Le  tome  quatridme,  qui  vient  de  pa- 
nitre  contient,  entre  autres  documents 
kgidaiils  d’une  grande  importance,  la  dis- 
cussion du  Code  civil ; — l’organisation  du 
notariat;  — la  loi  sur  les  Ecoles  de  phar- 


raacie  et  sur  l'exercice  de  la  mededne ; — 
la  erdation  de  la  Banque  de  Prance ; les 
droits  d’usage  dans  les  fordls  de  I'fetal ; — 
les  Liens  communaux,  etc.,  etc.  11  donne 
tn  extenso  les  exposds  de  motifs,  les  rap- 
ports el  discours  de  Portalis,  Treilhard, 
Thibaudeau,  Emmery.  Bigot  de  Prdameneu, 
Leroy  (de  I’Orne),  Huguet,  Delaistre,  etc., 
dont  la  plupart  sont  omis  ou  incompldle- 
ment  reproduits  dans  le  Monileur. 

La  partie  capitate  de  ce  volume  oftre  un 
intdrdt  tout  particulier  en  ce  qu’elle  rdunit 
sur  la  situation  finanddre  de  l’dpoque: 
1*  le  Compte  gMral  de  l' administration 
des  finances  pour  les  ans  Vlll , IX  et  X ; 
2*  le  Compte  des  difpenses  ordonnanedes 
pour  le  service  des  minisUres  pendant 
Van  VIII;  — 3*  les  Comptes  gtfndraux  des 
receV.es  el  des  ddpenses  du  Trdsor  public 
pendant  Van  X.  A 1’aide  de  ces  documents 
qui,  on  le  sait,  sont  d’une  extrdme  raretd, 
on  se  rend  un  compte  exact  de  ldtat  des 
finances  fran^aiscs  ft  la  fin  du  Consulat. 

Les  Archives  parlementaires  sont  publides 
par  MM  Mavidul  et  Laurent,  sous-bibliothd- 
caires  du  Corps  ldgislatif;  e’est  dire  queles 
auteurs  ont  sous  la  main  tous  les  maldriaux 
d un  ouvrage  qui  prdsente  des  garanties 
d’une  exactitude  incontestable. 

Les  Nouteaux  Savedis,  par  M.  A.  de  Poirr- 
hartin,  1 vol.  Michel  Levy. 

flos  lecteurs  retrouveront  dans  ce  volume 
l’attachante  dtnde  sur  Reboul  etl’apprdda- 
tion  si  judicieuse  du  I*ouvois  de  M.  Camille 
Bousset  et  que  le  Corrcspottdanl  a publides 
l'annde  dernidre.  A edid  se  reneontrent, 
comme  des  tableaux  dans  une  galerie, 
Escliyle  et  Shakespeare,  Euripide  et  Virgile, 
Victor  Hugo  et  Airred  de  Vigny,  Chataubriand 
et  Lacordaire,  Guizot  et  Meyerbeer.  Louis  XIV 
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et  l'empereur  Nicolas,  Thdophile  Gautier  et 
Michelet. 

Les  Nouveaux  Samedis,  qui  Torment  lc 
tome  X*  de  la  collection  des  Cauteries 
litUratres , peuvent  supplier  bien  des  gros 
litres  pour  les  hommes  du  monde,  et,  en 
deux  heures  de  lecture  vive  et  facile,  les 
mettre  au  courant  de  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  continuer  l’alliance  si  frangaise  de 
la  bonne  compagnic  et  de  la  literature. 

La  Philosophie  de  saixt  Augustik,  par 
M.  Nocrrissos,  outrage couronnd  par  l’A- 
caddmie  des  sciences  morales  et  politi— 
ques.  — 2 beaux  tol.  Didier. 

Cet  outrage  est  une  des  publications  sur 
lesquelles  on  toudrait,  pour  sa  satisfaction 
personnels,  poutoir  s’arrdter  longuement, 
mais  qui  n’en  ont  pas  besoin:  il  suilit  de  les 
annoncer. 

Les  travaux  antdrieurs  de  M.  Nourris?on 
sur  ia  philosophie  de  Bossuet,  sur  Leibniz, 
et  d’autres  encore,  ddjl  couronnds  par  l’ln- 
stitut,  sont  connus  de  nos  lecleurs.  Un 
succds  plus  dclalant  et  plus  dtendu  nous 
semble  rdsenrd  k l’ceuvre  actuelle,  plus 
importante  k tous  dgards,  et  dont  le 
sujet,  moins  explord,  d’un  intdrdt  plus  vif, 
rencontre  d’ailleurs  tant  de  sympathie  dans 
les  coeurs  chrdtiens.  Deja,  dans  ces  der- 
nidres  anndes,  la  philosophie  de  saint  Au- 
gustin a dtd  l'objet  de  quelques  travaux 
recom mandables ; mais  ce  ne  sont  que  des 
dtudes  fragment aires.  M.  Nourrissen, 
com  me  le  voulait  le  programme  tracd  par 
Tlnslitut,  a fait  bien  datantage.  11  embrasse, 
il  recherche,  il  expose,  il  dtudie  la  philoso- 
phie de  saint  Augustin  tout  entidre,  et 
dans  toules  ses  divisions.  Grande  tAclie, 
qui  demandait  plus  que  du  talent,  plus  que 
de  la  science  pbilosophique,  qui  deman- 
dait aussi  le  soulfle  de  l'esprit  chretien  : 
tAche  a laquelle  par  ses  aptitudes  et  ses 
affipitds  intimes,  H.  Nourrisson  dtait  par- 
ticulidrement  appeld.  J.  M. 

La  Marined'ahtrefois,  souvenirs  (Tun  ma- 
tin d’ an jourd’hui.  — La  Sardaignk  er  1842, 
par  le  vice-amiral  Jcriek  de  la  Grati£re.  — 
1 tol.  Uachetle. 

La  vapeur  est  tenue  apporter  dans  les 
conditions  du  mdtier  de  marin  plus  d’un 
changement  radical ; elle  y a produit  une 
rdvolution ; elle  a bouleversd  de  fond  en 
oomble  les  traditions,  les  usages,  jusqu’aux 


mceurs.  Qui  eilt  pu  pressentir  un  change- 
ment  aussi  complet  dans  respace  de  qua- 
rante  ans?  La  marin?  d’autrefois  fut  la 
jeunesse  des  capitaines  et  des  amiraux 
d’aujourd’hui.  11  y a certainement  quelque 
intdrdt  den'raviverle  souvenir,  etlagdne- 
rat:on  prdsente  peut  trouver  plus  d'une 
donnde  utile  dans  ce  tableau  du  passd.  Les 
derniers  jours  de  la  marine  k voiles  ont 
dte  marquds  par  de  grands  progrds.  En 
France  surtout,  cette  marine  a eu  une 
pdriode  de  renaissance  et  de  suprdme  splen- 
deur  qui  semblait  annoncer  autre  chose 
qu’un  dcclin.  C’est  pour  cela  qu’elle  peut 
jusqu’d  un  certain  point  sertir  de  legon  au 
present.  En  tain  l’art  se  transforme : quel 
que  soit  le  moteur,  l’dnergie  morale  qui 
en  fera  l emploi  n’en  gardera  pas  moins 
toute  son  importance.  La  marine  a son  c6te 
technique ; elle  a aussi,  pour  ainsi  dire,  son 
cold  humain.  Le  premier  se  modifie  sans 
cesse,  le  second  ne  saurait  tieillir.  C’est  a 
ce  titre  que  M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la 
Gravidre  detache  d’un  litre  dcrit  depuis 
longtemps  dans  sa  pensde  quelques  pages 
de  1‘histoire  d’hier,  au  milieu  desquelles  ap- 
paralt  la  sympathique  figure  de  l’amiral 
Lalande. 

VpTAGE  ex  Chixe,  par  le  tice-amiral  Jraiw 

de  la  GraviIre.  — 1 tol.  Hachette. 

Cet  outrage  est  comme  la  seconde  partis 
du  prdcddent ; c’est  le  rdcii  accident  du 
voyage  de  la  corvette  la  Bayonnaise  dans 
les  mers  de  Chine,  de  1847  k 1850  Le  Ce- 
leste Empire  dtait  alors  beaucoup  moins 
ouvert  et  beaucoup  moins  connu  qu'aujour- 
d’hui,  et  il  est  curieux  de  toir  comment  la 
suite  des  dtdnements  a donnd  raison  i 
plusieurs  des  prdtisionsdel‘ancien  capitaine 
de  vaisseau. 

< On  s’est  demandd  soutent,  dit  1’aateur, 
si  la  Cliine  dtait  un  pays  qu’on  pOt  ratta- 
clier  k nos  mceurs,  k nos  sentiments,  i nos 
espdrances,  — trancbons  le  mot,  — qu’on 
pdt  christianiser?  Bien  des  gens,  et  des 
plus  dclairds,  considdrent  cette  entreprise 
comme  folle  et  cbimdrique.  Je  ne  portage 
pas  leur  avis . » 

L’amiral  pronostique  au  contraire  quo 
la  Cliine  sera  un  jour  en  majeure  partie 
catholique ; etles  immenses  progrds  que 
font  actuellement  nos  missionnaires  per* 
mettent  de  croire  que  cette  espdrance  sera 
rdalisdc  plus  t6t  qu’on  ne  1’eiU  pensd. 


LUm  des  Grants  : CHARLES  DOUNIOL. 


fapw.  - mrnnu.cit:  ra'.ov  ft  cone.,  sue  o’utriRK  1. 
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J ai  souvent  rencontre  chez  les  hommes  du  monde,  par  rapport  a 
la  religion,  un  obstacle  considerable,  qui  les  empgche  de  revenir  a 
nous,  on  qui  les  arrfite  quand  ils  reviennent : c’est  le  peu  de  connais- 
sance  qu  ils  ont  du  christianisme  et  l’embarras  ou  ils  sont  pour  s’en 
iiistruire. 

Bien  que  de  cel  6tat  choses  soit  Irfes-regrettable,  jenevienspasm’en 
plaindreici.  Je  sais  trop  les  difficulty  que  certaines  Ames,  des  meil- 
ieures  m£me  et  des  mieux  faites  pour  fitre  avec  nous,  trouvent  au- 
jourd’bui  sur  le  chemin  de  la  foi,  et  j’ai  toujours  6t6  singuliferement 
touche  de  cette  parole  de  saint  Augustin*  le  grand  converti,  aux  her£- 
tiques  de  son  temps  : a Qu’ils  s’irrilent  contre  vous,  disait-il,  ceux 
« qui  ne  savent  pas  avec  quel  labeur  on  trouve  la  v6rit£.  Pour  moi, 

* qui  n’ai  pu  contempler  enfin  la  vraie  lumiere,  qu'aprfes  avoir  6tc 

* longtemps  et  cruellement  ballotte  par  Terreur,  il  ne  m’est  pas 
« possible  d’etre  severe  envers  vous.  » 

Je  remercie  Dieu,  pour  mon  compte,  de  n*  avoir  jamais  6prouv£  . 

1 Le  Correspondant  publiait  naguere,  sous  le  titre  de  Lettre  d un  homme  du 
monde,  on  travail  de  Iflgr  l’evgque  d'Orleans  qui  temoignait  de  sa  profonde  solli- 
dtode  pour  les  besoins  les  plus  intimes  et  les  plus  serieux  des  hommes  de  notre 
temps.  Linfatigable  ev6que  va  publier  un  autre  ecrit  qui  temoigne  du  m6me 
Kle  pastoral.  Frappe  de  ce  fait  trop  vrai  que  la  religion  est  aujourd'hui  bien  peu 
coonue  et  bien  peu  etudiee,  et  convaincu  que  Tindifference  religieuse  d’un  grand 
**nbre  de  nos  contemporains  n’a  pas  d’autres  causes,  Mgr  Dupanloup  offre  aux 
tororoes  du  monde,  sous  la  forme  catechistique,  et  dans  un  volume  in-8°,  un  expose 
to  foi  chretienne,  plein  de  simplicity,  de  clarty  et  deprycision.  Le  Correspondant 
heureux  depouvoir  donner  a ses  lecteurs  l’inlroduction  qui  precede  le  volume; 

' Q sentiradans  ces  pages  cette  haute  raison  et  cette  eloquence  de  coeur  qui  donnent 
lantde  puissance  a la  parole  de  Hllustre  ev£que.  (Note  de  la  Redaction.) 

r.  xm  [lit*  de  la  collect.)  *2*  liv.  25  Jns  1865.  17 
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pour  les  coeurs  sinceres,  que  la  lumi&re  divine  n'a  pas  encore  pine- 
ires  d'autre  sentiment  que  celui  d’une  tendre  et  douloureuse  sym- 
palhie.  Bien  des  causes,  en  effet,  etauxquelles  on  doit  profondiment 
compatir,  retiennent  aujourd’hui  les  hommes  du  moude  dans  cet 
iloignement  et  cette  ignorance  de  la  religion. 

Le  malheur  des  temps  y est  pour  beaucoup.  La  plupart  des  hommes 
de  notre  giniration  n’ont  pas  eu  le  bonheur  de  recevoir  dans  leur 
enfance  un  solide  enseignement  religieux  ; et  ceux  mime  qui  ont 
iti  le  mieux  instruits  n’ont  souvent  conservi  de  ces  lemons,  revues  a 
un  fige  ou  les  impressions  sont  si  fugitives,  qu’un  vague  et  imparfait 
souvenir. 

Plus  tard,  entris  dans  la  vie,  et  saisis  par  ce  torrent  d'affaires  ou 
de  plaisirs  qui  entraine  aujourd'hui  1’ existence,  ils  ne  songent  pas 
qu'un  sirieux  examen  de  la  religion  devrait  avoir  sa  place,  au  milieu 
de  tant  de  soucis  : ils  ne  croient  pas  possible,  parmi  tant  d inlirits 
divers,  de  d&rolyer  un  seul  jour  k leursinnombrables  occupations, 
pour  le  donner  a cette  importante  etude,  dont  Pascal  disait  pourtant 
que  c’est  la  capitale  affaire  de  la  vie 4. 

D’autres,  moins  occupis,  mais  superficiels  et  ligers,  s’cffrayenta 
la  seule  pensfee  de  consacrer  mime  quelques  instants  rapides  k une 
si  grave  itude.  Dans  Titrange  idee  qu’ils  s’en  font,  ils  craignent  de 
n’en  pouvoir  supporter  la  sicheresse  et  les  ennuis. 

En  lout,  c’est  une  chose  vraiment  itonnante,  comhien  on  est  inge- 
nieux  k se  dfefendre  contre  la  religion  par  les  pritextes  et  les  alliga- 
tions les  plus  fri voles. 

Les  hommes  qui  ont  le  malheur  d’en  ftlre  1&  ont  quelquefois  une 
mfere,  ou  une  femme,  ouune  fille  chritienne;  mais  si  Tinfluence  des 
veilus  qu’ils  voient  de  pris  peut  leur  inspirer  pour  la  religion  du 
respect,  cela  ne  suffit  pas  & la  leur  faire  connaitre. 

Ajoutons  que  les  controverses  religieuses  qui  s’agitent  de  notre 
temps  sont  souvent  de  nature  a troubler  les  esprits  des  hommes  du 
monde,  bien  plus  qu’a  les  iclairer.  Que  d’exagirations,  en  effet,  que 
d’idees  fausses  et  inexactes  sont  mises  chaque  jour  en  circulation 
par  la  polimique  des  journaux  et  des  brochures ! Comment  voir  clair 
au  milieu  de  tout  cela,  quand  on  est  si  peu  d ailleurs  instruit  des 
il&ments  du  christianisme  ? 

Le  fait  est  qu’ontrouve  aujourd'hui  une  foule  d’hommes,  fort  inlel- 
ligents,  fort  iclairis  sur  d’autres  points,  mais  qui  ne  le  sont  nulle- 
ment  en  maliere  de  religion,  et  qu  on  est  sans  cesse  stupgfait  des 

1 Je  ne  saurais  trop  recommander  aux  hommes  du  monde  la  lecture  attentive  dr 
cet  admirable  chapitre  des  Pen  sees  de  Pascal  sur  la  ndeessitd  de  s'instfuire  de  te 
religion. 
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idies  incompletes,  errondes,  disons  le  mot,  des  ignorances  qui  rd- 
gnenl  dans  le  monde  sur  un  point  aussi  capital. 

On  n’a  pas  mftme,  quelquefois,  les  premieres  notions,  des  cbo6es 
les  pins  ordinaireset  les  plus  connues ; on  se  fait  de  nos  dogmes  foa- 
dameolaux  les  i$6es  les  plus  bizarres ; j’en  pour  r a is  raconter  des 
experiences  vraiment  curieuses ; on  en  arrive  a prater  de  bonne  tbi 
it  l'lglise  des  singularity  el  jusqu’a  des  absurdity,  qui,  de  pr6s  ni 
de  loin,  n’ont.absolument  rien  de  commun  avecses  croyances. 

Sur  les  questions  religieuses  les  plus  simples,  les  plus  el6menlaires 
combien  d’hommes  du  monde,  les  plus  capables,  qui  seraient  fort 
embarrasses,  si  on  leur  demandait  une  r6ponse  precise!  — Qu’est-ce 
qu'un  Sacremenl?  qu’est-ce  que  la  Grice  ? qu’est-ce  qu'un  Mystdre  ? 
qo'est-ce  que  la  Foi?  qu’est-ce  que  l’Espdrance  chretienne  ? qu’est-ce 
que  le  Sacrifice?  qu’est-ce  que  l’Eglise?  qu’est-ce  que  le  pdchd  ori- 
ginel?  et  mime  qu’est-ce  que  Jesus-Christ?  qu’est-ce  que  i’lncarna- 
tion  etla  Redemption,  etc.?  Combien  d’hommes,  je  lerdp&te,  fort 
intelligents,  fort  instruits  d’ailleurs,  qui  au  fond  ne  le  savent  pas,  ou 
melent  au  peu  qu’ils  en  savent  les  idies  les  plus  it  ranges  et  les  plus 
eloigneesde  noire  foi  1 a tel  point  que  j’en  ai  vu  sou  vent  dont  l’iton- 
nemenl  eta  it  extreme,  quand,  a certaines  difficult  6s  qui  pour  eux 
etaieni  des  montagnes,  je  ripondais  : « Mais  ce  qui  vous  arrite  n’est 
rien  l Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  cela ; voici  simplement,  sur  ce 
point,  la  foi  chetienne.  » . 

Telle  est,  au  vrai,  pour  un  nombre  considerable  d’hommes,  leur 
situation  d’esprit  : ils  ignorent  la  religion.  A cela  on  nous  dit : 
« Mais  le  temps  nous  manque,  les  affaires  nous  absorbent,  la  vie 
nous  divore.  Etudier  la  religion ! Mais  ou  done?  Les  gros  livres,  les 
apologistes,  les  Peres,  la  Bible,  avons-nous  le  temps  de  lire  tout  cela  ? 
Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'etre  instruits  sur  ces  grandes 
questions  religieuses ; mais  donnez-nous  un  moyen  facile.  Ayez  com- 
passion de  noire  vie  telle  qu'elle  est  faite.  Ne  nous  demandez  pas 
Impossible.  Donnez-nous  un  livre  court,  substantiel,  quelques 
simples  et  lumineuses,  qui  nous  6pargnent  le  temps  el  la  peine,  qui 
nous  disent  d’une  manidre  nette,  precise  et  complete,  s’il  se  peut, 
ce  que  vous  croyez  et  ce  qu'il  taut  croire,  Que  nous  sachions  ainsi 
ce  qu'est  au  vrai  la  religion  et  le  symbole  chrdtien.  Nous  vous 
en  bdnirons.  Si  nous  n'a\ons  pas  encore  le  courage  de  pratiquer  le 
christianisme,  nous  l’aurons  peut-dlre  un  jour,  et  nous  n’en  tenons 
pas  moins  b savoir  exactement  ce  qu'il  est.  » 

Que  de  fois  j’ai  entendu  ce  cri  des  Ames!  Oui,  ce  eri  des  dmes,  car 
e’est  de  lb,  dece  fond  sacre,  que  venaient  ces  accents.  Et  voilb  pour- 
quoi  j’en  ai  6t6  emu  I Que  d’hommes,  revenus  b Dieu  ou  sollicilds  d’y 
revenir,  on  ddsireux  de  connaitre  au  moins  cette  religion  qu'ils  n a- 
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\aient  pas  le  bonheur  de  pratiquer,  j’ai  entendu  avec  Emotion  deman- 
der  un  tel  livre ! 

J’en  ai  connu  mime  qui  lisaient  en  secret  le  Catichisme  de  leurs  en- 
fants  ou  leurs  analyses  de  catechisme,  et  qui  itaient  heureus  que  les 
approches  d’une  primiire  communion  eussent  fait  renlrer  ce  petit 
livre  dans  leur  maison.  11  y en  a un  dont  je  me  souviens,  qui  s’itail 
fait  un  devoir,  et  pour  qui  c'itait  un  plaisir  extreme  de  faire  reci- 
ter lui-mime,  chaque  semaine,  la  legon  du  Catichisme  5 son  fils 
de  onze  ans1.  Ce  pauvre  pire  n’avait  jamais  communii  lui-mime,  et 
Dieu  benit  si  bien  son  zile  pour  l’instruclion  de  son  jeune  fils,  que 
j’eus  la  consolation  de  leur  faire  faire  & tous  deux  leur  premiire  com- 
munion, le  mime  jour  et  au  mime  autel.  — Le  sentiment  patemel 
est  certainement  une  des  plus  puissantes  ressources  de  la  bonti  du 
Ciel,  pour  ramener  & la  foi  des  coeurs  que  le  malheur  des  temps 
en  a iloignis. 

C'est  ainsi,  et  par  bien  d’autres  voies  encore,  que  la  grfice  deDieu 
pinitre  au  fond  des  Ames,  et  les  saisit  tout  a coup.  Combicn  d’hom- 
mes  voit-on  chaque  jour  qu’un  ivinement  subit,  un  grand  malheur, 
une  grande  lumiire  remue  jusqu’au  fond  de  leur  coeur,  et  converlit 
par  un  coup  soudain  et  souverain ! Tout  a ite  diracini  dans  leur  vie 
par  un  bouleversement  salutaire,  lout  est  brisi  au  fond  de  leur  ime, 
tous  les  mauvais  liens  sont  rompus  au  dehors.  Un  d’eux  me  disait 
un  jour  : « Ne  craigtiez  plus  mes  passions ; j’ai  iti  foudroyi  : il  ne 
« me  reste  plus  une  goutte  de  sang  dans  les  veines.  » II  se  trompait : 
il  en  reste  toujours.  Mais  enfin,  celui-la  et  d’autres  comprennenl 
d’un  coup  que  Dieu  est  tout,  et  qu’il  faut  le  servir ; que  le  Chris- 
tianisme  est  divin,  et  qu’il  ne  se  trouve  que  la  une  consolation  aux 
douleurs,  un  remide  aux  passions.  Il  y a trente-cinq  ans,  et  je  ne 
l’oublierai  jamais,  j’en  ai  entendu  un  s’icrier  sur  le  lit  de  mort 
d’une  femme  chrilienne  et  adorie  : « Oh ! maintenant,  je  le  sens, 
« je  crois  tout  ce  qu’elle  a cru ; j’aime  tout  ce  qu’elle  a aimi.  il 
« n’est  pas  possible  qu’une  telle  ime,  que  de  telles  vertus  n’aient 
« pas  iti  dans  le  vrai.  Je  le  sentais  bien;  mais  je  nevoulais  p.is 
« lui  avouer.  » 

Ah  I la  bonti  divine  est  admirable  dans  ses  pensies  et  dans 
ses  voies,  et  je  plains  ceux  qui  ne  savent  ni  la  comprendre,  ni  la 
binir. 

La  veriti  est  que,  dans  un  pays  chritien,  les  imes  sont  toujours 
plus  pris  de  la  lumiire  qu’on  ne  le  pense.  Vienne,  en  elfet,  je  ne 


* On  sait  que  Diderot  faisait  reciter  le  Catichisme  it  sa  fille,  et  qu’i  un  de  ses 
amis  d’impiete,  qui  s’en  etonnait,  il  dit : « Oi  trouverons-nous  quelque  cliose  de 
meilleur?* 
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sals  quelle  circonslance  decisive,  de  je  ne  sais  quel  point  de  1’hori- 
nm,  ces  homines  renlrent  en  eux-mbmes ; ils  croient,  ils  invoquent 
la  bontb  de  Dieu  : l’idbe  mbme  leur  vient  de  communier,  de  cher- 
cber  lb  le  secours,  la  consolation  dont  ils  ont  besoin.  Mais  ils  ne  con- 
naissent  pas  rEucharistie ; ils  craignent  de  mal  faire.  La  confession, 
ils  la  connaissent  mieux,  ils  en  ont  eu  si  grand'peur,  qu’ils  savent 
ce  que  c’est.  Mais  cette  peur  est  bvanouie ; ils  sont  prbts  a tout ; il 
neleur  en  cotite  plus  gubre  de  courir  au  tribunal  de  la  penitence  : 
leur  conscience  leur  dit  que  lb  pour  eux  sera  la  paix,  la  consolation, 
la  lumibre,  la  force,  la  vie.  Mais  avant  de  les  admettre  & commu- 
nier,  il  faut  les  instruire.  Comment  le  faire  ? Quel  livre  leur  donner, 
qui,  en peu  de  temps  et  avec  peu  de  peine,  leur  dise  tout? 

Avant  de  venir  a Orleans,  lorsque  j’btais  jelb  dans  ce  grand  et  si 
extraordinaire  ministbre  des  Ames  a Paris,  nous  avions  vivement 
sent],  mon  saint  et  b jamais  regrettable  ami  le  P.  de  Ravignan  et 
moi,  le  besoin  d’uo  tel  livre,  et  nous  avions  mbme  essayb  ensemble 
de  le  faire.  J’ai  encore  quelques-unes  des  notes  que  nous  avions  prises 
aceteflet.  Ce  projet  ne  put  alors  s’exbcuter.  La  revolution  de  1848 
vint  a la  traverse ; mais  il  btait  restb  le  voeu  de  mon  coeur.  Aprbs 
bien  des  annbes  bcoulbes,  avec  beaucoup  d’btude  et  de  travail,  — 
car  jenesache  pas  qu’aucun  autre  de  mes  ouvrages  m’ait  codte  tant 
de  peine,  tant  de  soin  et  de  consultations,  que  ce  petit  livre,  — j’ai 
pu  ecrire  enfin  cette  exposition,  courte  et  simple,  mais  precise,  et, 
je  crois,  suflisamment  complete,  du  christianisme  et  de  notre  sym- 
bole,  telle  que  je  la  mbditais  depuis  si  longtemps.  Je  l’ai  faite  pour 
la  jeonesse  chretienne  de  mon  diocbse ; mais  b mesure  que  je  l’bcri- 
vais  et  en  la  relisant  aprbs  l’avoir  terminbe,  je  me  suis  aper$u  que 
c’etait  devenu  ce  que  j’avais  autrefois  desirb  el  mbdile  pour  un  autre 
age,  et  j’ai  eu  la  pensbe  d’en  publier  une  Edition  pour  les  hommes  du 
monde.  * > 

La  forme  de  ce  livre  n’elait  pas  b chercher  d’ailleurs ; elle  exis- 
tail : cette  forme  qui  consiste,  dit  Fbnelon,  a « mener  doucement 
* les  hommes  a la  vbritb,  en  leur  faisant  trouver  comme  en  eux- 
« m&mes,  par  de  simples  interrogations,  ce  qu’on  ne  pput  leur 
« enseigoer  par  des  lemons  directes,  sbches,  longues  et  fatiganles1 ; » 
forme  attrayante  en  effet,  qui  bveille  la  curiosilb  et  l’altention  par  le 
plaisir  de  trouver  une  question  que  l’on  s’etait  posbe  b soi-mbme,  et 
par  la  surprise  el  la  joie  de  rencontrer  une  reponse  simple  b ce 
qu’on  n’avait  pu  rbsoudre. 

Je  dois  dire  mbme  que  ce  livre  existait  dejb  partout : assurbment 
l Eglise  n’avait  pas  attendu  a ce  jour  pour  le  faire;  mais  il  faut  re- 


1 Instruction  pastorale  en  forme  de  Dialogues. 
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Si 

connattre  alussi  que  pour  un  grand  nombre  il  6tait  comme  n’ltant 
pas.  Sauf  quelques  rares  exceptions,  qui  se  donnait  la  peine  de  le 
lire?  On  le  croyait  fait  exclasivement  pour  les  enfants ; et  il  faut  con- 
venir  mime  que  la  forme  matlrielle  des  Editions  y prltait  un  peu. 
Telle  est  mime  la  force  du  prljugl,  qu’un  abrlgl  de  la  foi  chr&tienne, 
qui  ne  sera  it,  aux  yeux  d’un  homme  du  monde,  autre  chose  que  ce 
petit  livre  appell  catlchisme,  courrait  grand  risque  d’etre,  dls  1’abord 
et  avant  lout  examen,  mis  & l’lcart. 

Gependant,  il  s’est  rencontrl  des  hommes  plus  graves,  qui  regar- 
dant de  plus  prte  au  fond  des  choses,  ont  eu  sur  ce  point  des  idles 
bien  difflrentes  de  celles  du  vulgaire. 

« Il  y a,  lerivait  M.  Jouffroy  dans  un  de  ses  ouvrages  philosophi- 
« ques,  il  y a un  petit  livre  qu'on  fait  apprendre  aux  enfants,  et 
« sur  lequel  on  les  interroge  & l’eglise ; lisex  ce  petit  livre,  qui  est 

< le  catlchismo  : vous  y trouverez  une  solution  a toutes  les  questions, 
« & toutes,  sans  exception.  Demandez  au  chrltiqn  d’ou  vient  I’es- 

< pice  humame,  il  le  sail ; ou  elte  va,  il  le  sait;  comment  elle  y va, 

< il  le  sait.  Demandez  l ce  pauvre  enfant  pourquoi  il  est  ici-bas 
« et  ce  qu’il  deviendra  aprls  sa  mort;  il  vous  fera  une  rlponse 
« sublime...  » 

On  ne  peut  mienx  penser  ni  mieux  dire  sur  cet  admirable  livre. 
Que  mes  lecteurs  en  jugent  d’ailleurs  par  eux-mlmes ; voici  deux 
ou  trois  de  ces  rlponses  : 

« Qui  vous  a crlls  et  mis  au  monde? 

« C’est  Dieu. 

« Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  crlls  et  mis  au  monde? 

« Pour  le  connattre,  l’aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyen  mlriter  la 
« vie  fiternelle. # 

Poursuivons  : 

« Qu’est-ce  que  Dieu? 

« Dieu  est  un  pur  esprit,  l tern  el,  independant,  immuable,  infini, 
« qui  est  present  par  tout,  qui  voit  tout,  qui  peut  tout,  qui  a crle 
« toutes  choses  et  qui  les  gouverne  toutes. 

« QuVst-ce  que  1’dme  ? 

« L’dme  est  un  esprit  libre  et  immortel,  qui  a Itl  fait  i 1' image 
« et  l la  ressemblance  de  Dieu,  et  qui  est  capable  de  connaissance  et 
« d’amour.  » 

C’est  ainsi  que  sur  toutes  les  grandes  questions  qui  regardent 
Dieu,  l’homme  et  le  monde,  le  Catlchisme  fait  de  ces  rlponses  nettes, 
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precises,  souveraines,  qui  ytonnent  la  philosophic  humaine;  et 
M.  Jouffroy  avail  bien  raUon  d’ajouter  : 

« Origine  du  monde,  origine  de  l'espece,  question  de  race,  des- 
« tin6e  de  1’homme  en  cette  vie  et  en  l’autre,  rapports  de  l'homme 
•iavec  Dieu,  devoirs  de  rhomme  envcrs  ses  semblables,  droits  de 
j rhomme  sur  la  creation,  cel  enfant  n'ignore  rien ; et  quand  il 
« sera  grand,  il  n’hesitera  pas  davantage  sur  le  droit  nature!,  sur  le 
« droit  politique,  sur  le  droit  des  gens ; tout  cela  sort,  tout  cela  de- 
«eoule  avec  clarty  et  comme  de  soi-mftme  du  Ghristianisme.  Veila 
< ee  que  jappelle  une  grande  religion ; je  la  connais  k ce  signe, 
i qu’elle  ne  laisse  sans  rdponse  aucune  des  questions  qui  intdressent 
« r kumanite1.  » 

Un  de  nos  contemporains,  dont  je  me  plais  h reconnaitre  1’ esprit 
eleve  et  sincere,  M.  Jules  Simon,  s’est  exprimy  a son  tour,  sur  le  Ca- 
tkhisme,  en  ces  tennes  remarquables : « Je  trouve  dans  la  religion 
« chr&ienne  un  caract^re  qui  me  ravit : c’esl  qu’elle  joint  la  m6ta- 
« physique  la  plus  savante  a la  plus  parfaite  et,  si  on  peut  le  dire, 
« a la  plus  efGcace  simplicity.  Assurdnent,  le  Timde  de  Platon  et 
« le  W livre  de  la  MAa physique  d’Aristote  sont  des  merveilles; 
a maisje  n’esp^re  pas  qu'il  sorte  de  Ih  un  symbole  qu’on  puisse  faire 
i reciter  aux  petits  ertfants.  Il  n’y  a,  jusqu’ici,  que  la  religion  chr£- 
« tienne  qui  ait  eu  h la  fois  la  Somme  de  saint  Thomas  et  un  Catd- 
•ichisme1.  » 

Rien  de  plus  vrai  que  ces  paroles;  et  void  k quoi  cela  tient.  La 
religion  chretienne  est  un  ensemble  de  vyritys  dogmata  ques  et  mo- 
rales, si  admirable,  si  harmonieux,  un  sysldme  si  parfaitement  or- 
donne  dans  toutes  ses  parties,  qu’elle  se  pr6te  merveilleusement  h 
un  abr£g£  mythodique  et  complet.  El  ces  dogtnes,  et  cette  morale 
du  christianisme  donnant,  sans  contests,  sur  toutes  les  grandes  ques- 
tions qui  intyressent  1' humanity,  les  plus  hautes  et  les  plus  nettes 
elutions  que  l’humanity  possyde,  le  livre  qui  en  offre  le  rysumA  se 
trouve  ytre,  en  quelques  pages,  le  recueil  de  la  plus  sublime  doctrine 
qui  ful  jamais. 

R nexiste  pas,  en  effet,  il  n’a  jamais  existy  ni  pu  esister,  cn  de- 
hors du  Christianisme,  un  livre  qui,  sous  un  plus  mince  volume, 
dans  un  ordre  plus  sOr,  avec  des  formules  plus  simples,  plus  pry- 
cises,  renferme  plus  de  vyritys;  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  le  monde 
present,  sur  la  vie  future;  qui  forme  un  tout  plus  lini,  plus  substan- 
tiel,  un  corps  de  doctrine  plus  achevy,  plus  complet  : c’est  sim- 
plement  le  sommaire  de  toule  la  sagesse  divine  et  humaine. 

' looffroy,  Mlanges  philosopkiques,  p.  424. 

* Liberte  de  conscience,  Introd.,  p.  x (2*  edit.). 
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On  a cerles  bien  tort,  parce  que  ce  livre  est  placd  d’abord  entre 
les  mains  du  premier  Age,  d’imaginer  qu’il  ne  peut  dtre  bon  que 
pour  des  enfants.  Pour  dire  dans  le  vrai,  il  faut  dire  que  ee  livre  est 
bien  plus  le  livre  des  hommes  que  celui  des  enfants ; car  c’est  aux 
hommes  bien  plus  qu’aux  enfants  que  va  cclte  chose  si  importante 
a faire,  si  difficile  it  saisir*  une  synthase,  un  rdsumd  de  doctrine.  A 
t rente  ou  quarante  ans,  bien  mieux  qu  a dix  ou  douze  ans,  on  est  en 
elal  de  comprendre  que  la,  sous  une  formule  synthdlique  et  abrd- 
gde,  se  trouvenl  rassembldes  toutes  les  vdritds  religieuses  n6cessaires 
a connaitre : bien  mieux  que  l’enfant,  l'homme  fail  saura  par  la  re- 
flexion tirer  de  ces  breves  formules  tout  ce  qu’ellesrenferment,  et, 
s'il  en  dprouve  le  besoin,  formuler  a l’encontre  ses  incertitudes  ou 
mdme  ses  contradictions. 

C’est  un  grand  malheur  pour  les  hommes  de  n’dtudier  le  Cald- 
chisme  chretien  que  dans  leur  enfance,  et  de  n’y  pas  revenir  alors 
que,  mflris  par  l’dge,  ils  seraient  mieux  en  dtat  de  le  bien  entendre 
et  de  l'admirer. 

Pour  moi,  j’ai  ddjd  beaucoup  vdcu,  j’ai  beaucoup  lu,  dtudie,  refle- 
chi ; et  je  dois  dire  que  nulle  part  je  n’ai  trouvd  ce  que  je  trouve  dans 
ce  petit  livre : la  thdologie  mdme  la  plus  savante  ne  m’a  rien  donn£, 
au  fond,  de  plus  ferme,  de  plus  substantiel,  de  plus  lumineux,  sur  les 
plus  grandes  questions,  que  certaines  reponses  du  catdchisme,  les- 
quelles  sont  resides  & jamais  dans  mon  esprit  comme  le  rayon  qui  dis- 
sipe  toutes  les  tdndbres  et  met  les  vdritds  dans  leur  plein  jour. 

Et  quand  j'ai  conseilld  ailleurs  aux  hommes  de  lire  Pascal,  par 
exemple  (les  Pensdes , ddition  de  Dijon),  Bossuet  (la  deuxidme  partie 
du  Discours  sur  V Histoire  utriverselle),  Fdnelon  (Le  Christianisme  pri- 
senti  aux  homines  du  monde),  j’ai  moins  fait  pour  eux  que  ce  que  je 
fais  ici,  jene  leur  ai  offertrien  d’aussi  n&cessaire,  d’aussi  complet,ni 
m&me  d’aussi  sur  que  le  caldchisme  chretien ; car  ce  que  je  donneen 
donnant  un  caldchisme,  cesont  presque  toujours  les  formules  mdmes 
de  l’Eglise,  des  Conciles,  du  Caldchisme  du  Concile  de  Trente,  e’est-a- 
dire  ce  qu’il  y a de  plus  authenlique  et  de  plus  autorisd. 

J’ai  dit  que  dans  ce  petit  nombre  de  pages  se  trouvent  renfermds 
tous  les  trisors  dela  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu : cela  est  vrai,  car 
lecatdchisme  chretien,  c’est  l’Evangile  lui-mdme,  abrdgd,  rdsumddans 
une  suite  mdlhodique,  el  misd  la  poilde  des  plus  humbles  comme  des 
plus  hautes  intelligences ; c’est  un  abrdgd  de  la  thdologie  catholique,  et 
dans  lequel  toutes  les  veritds  de  la  foi  chrdlienne  se  trouvenl  simple- 
ment,  bridvement  et  clairement  exprimees. 

Et  c’est  bien  Id  ce  qui  fait  la  merveille  de  cette  doctrine  cdlesle : elle 
est  d la  fois,  comme  disait  autrefois  saint  Paul,  le  pain  des  forts  et  le 
lait  des  enfants.  Les  enfants  comprennent ; c’est  & leur  portde;  c’est  a 
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la  fois  lumi&re  dans  leur  intelligence  etflamme  dans  leur  cceur;  eten 
mdme  temps  les  hommes  faits  y trouvent  nn  intarissable  sujet  de  me- 
ditation preuve  manifesto  que  cette  doctrine  a 6t6  donnde  A l’huma- 
nite  par  le  P&re  commun,  par  celui  qui  a fait  l'homme  et  qui  seul  le 
connait  bien,  comme  l’aliment  de  (ous  les  esprits,  comme  le  pain  sub- 
stantial et  quotidien  de  toutes  les  Ames. 

Je  dirai  done  & tous  les  hommes  de  bonne  volontA  : 

« Vous  voulez  de  bonne  foi  connaitre  l’enseignement  de  l’flglise : il 
est  la  tout  entier ; toute  la  religion,  toule  la  lhAologie,  tout  le  dogme, 
toule  la  morale,  sont  dans  ce  petit  livre,  dans  cette  courte  expo- 
sition. 

« Rassemblez  tous  les  Merits  des  plus  profonds  penseurs  anciens  et 
modernes ; cherchez  tout  ce  que  les  plus  grands  g&nies  ont  Acrit  de 
pins  61ev6  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  les  destinies  de  l’homme : vous 
avez  tout  cela  dans  ce  petit  livre. 

• Vous  trouvez  dans  ces  pages  la  plus  grande  synth&se  doctrinale  qui 
existe,  une  synth&se  qui  embrasse  tout,  qui  repond  A tout. 

« C’est  un  cours  de  philosophie  et  de  mitaphysique,  le  plus  pro- 
fond,  et  tout  ensemble  le  plus  simple,  que  puisse  consulter  la  sagesse 
humaine. 

« C’est  aussi  un  code  de  devoirs,  le  plus  complet,  le  plus  parfait  qui 
fat  jamais. 

« El  cela  sans  dispute,  sans  controverse,  sans  phrases,  sans  vain  ita- 
lage  de  science ; 

« Avec  clarti,  briivete,  simplicite,  luciditi. 

« Tel  est  ce  petit  livre.  » 

’ Gn  homme  plus  que  milr,  et  assurement  un  noble  et  rare  esprit,  un  des  plus 
grands  orateurs  de  ce  pays-ci,  m’ecrivait,  il  y a (rois  jours : 

< En  fait  de  lectures  pieuses,  je  commence  par  le  Catfchtime:  oui,  par  le  Catd- 
drisme,  et  par  celui  que  vous  m'avei  donnd...  j’en  lis  chaque  jour  un  chapitre  avec 
une  consolation  extreme.  Que  de  lumiere  et  de  grandeur  dans  la  religion  ainsi  en- 
seignde  et  ainsi  definie ! Quelle  absence  charmante  et  consolante  de  tout  ce  qui 
blesse  et  de  tout  ce  qui  dloigne!  Si  jamais  vous  faites  mon  oraison  funebre,  vous 
voodrei  bien  constater  qu’a  cinquanle-qualre  ans  bien  passes,  je  me  suis  mis  a reap- 
prendre  rooncatechisme,  et  cela  dans  le  catdchisme  d’Orleans...  * 

Ces  joors-ci  encore,  un  prfetre  de  mon  diocese  visitait  un  malade,  homme  du 
m°nde,  elranger  depuis  longtemps  a toute  pratique  religieuse.  Ce  jour-la,  le  ma- 
lade, en  convalescence,  s’etait  leve.  II  etait  assis  dans  un  fauteuil,  tenant  entre  ses 
mains  un  petit  livre  dont  la  lecture  paraissait  l’absorber  profondtment.  — • Que 
lisex-Tous  done  15?  lui  dit  le  pr&tre.  — Ah!  Monsieur,  lui  reponditle  malade, 
je  lis  on  livre  comme  il  n'y  en  pas.  Ce  livre  dit  tout  et  m'apprend  tout.  Quel 
livre  admirable!  quel  livre  etonnant!  e'est  incroyable  qu'on  ait  pu  mettre  tant  de 
cboses  dans  si  peu  de  pages,  et  quelles  choses ! tout  ce  que  j’ignorais  et  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  important  a savoir ! Comme  e'est  beau ! comme  e'est  clair  1 » Et  il  ne 
tarissait  pas  dans  l’expression  de  son  admiration  pour  ce  livre.  Quelle  dtait  cette 
raretd  littdraire  ? Tout  simplement  le  catdchisme. 
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Le  Chrislianisme  a done  fait  cette  merveille,  et  cela  dAs  le  premier 
jour,  d’amencr  a une  forme  simple,  AlAmentaire,  poputaire,  les  plus 
haules  vAritAs,  et  d’en  faire  la  nourriture  des  enfants  et  la  nourrilure 
des  peuples,  aussi  bien  que  des  plus  grands  el  des  plus  sublimes 
gAnies. 

Veil  A ce  que  Pierre  enseignait  & Rome,  Paul  & AthAnes,  saint  Augustin 
A Hippone,  saint  BasiJe  A CAsarAe,  saint  Chrysostome,  la  bouche  d’or  de 
1’Orient,  A Constantinople. 

C’est  de  cela,  de  ces  idees,  de  ces  notions,  de  ces  principes,  de  oes 
sentiments,  de  cette  morale,  de  ces  vertus,  que  1’humanitA  vit  depuis 
dix-huit  siAcles ; c’est  tout  cela  que  le  Christianisme,  par  le  CatAchisme 
chr Alien,  a fait  passer  pour  ainsi  dire  dans  lesang  et  dans  la  substance 
des  peuples. 

Ah ! il  y a aujourd’hui  encore  des  gens  qui  nous  font  la  guerre,  qui 
voudraient  anAantir  le  Christianisme  et  bannir  l’Eglise  de  la  sociAtA 
humaine.  Savent-ils  bien  ce  qu’ils  font?  Si  nous  cAdions  A leurs  veeux, 
si  nous  nous  retirions  au  dAsert,  emportant  avec  nous  notre  CatAchisme 
et  tous  les  rayons  des  vArilAs  chrAtiennes  rApandues  par  ce  livre  dans 
1’almosphAre  qui  nous  environne,  on  retomberait  dans  la  nuit  paienne. 
Oui,  supposez  que  le  Christianisme  disparaisse  un  moment,  et  avec  lui 
l’Evangile  et  la  croix,  qu’aurez-vous  A la  place?  Vous  1'avez  eu...  In 
Robespierre  proclamant,  en  face  de  1’Achafaud,  au  milieu  des  bour- 
reaux  et  des  victimes,  l’existence  de  l’£tre  suprAme  et  1’immortalitA 
de  l’&me,  ou  un  La  ReveillAre-Lepaux,  avec  une  thAophilenthropie  ridi- 
cule, objet  de  risAe  pour  le  peuple  et  pour  les  enfants. 

Oui,  Atez  A ces  enfants  et  A ce  peuple  le  CatAchisme;  enlevez  aux 
gAnArations  A venir  cette  nourriture  intellectuelle  et  morale,  ce  positif 
et  solide  enseignement  de  vAritA  et  de  verlu,  et  vous  verrez  ce  que  de- 
viendra  cette  gAnAration ! 

Je  le  sais,  nous  n’en  sommes  plus  A Robespierre  ni  aux  thAophiian- 
thropes ; mais  par  quoi  nos  rAformateurs  actuels,  plus  humains,  je  le 
sais,  sans  Atre  toujours  beaucoup  plus  sensAs,'  remplaceraient-ils  le 
CatAchisme? 

Ils  nous  donneraient  A la  place  de  cette  instruction  naturelleet  vraie, 
substanlielle  et  simple,  pleine  de  choses  et  d’idAes  pratiques,  ils  nous 
donneraient  quelques  dissertations  creuses,  des  phrases  vides  et  so- 
nores,  une  moralitA  vague  : rien  d’efficace  et  de  puissant,  rien  de  ce 
qu’il  taut  pour  faire  l’Aducation  d’un  peuple,  Alever  son  Arne  et  con- 
ten  ir  sea  passions. 

Ah ! si  un  tel  livre  Atait  tombA  sous  les  yeux  d’un  Platon,  d’un  Aris- 
tote,  d’un  CicAron...  deces hommes  qui  savaient  par  expArience com- 
bien  il  est  difficile  d’atteindre  A la  vAritA  sur  Dieu,  et  qui  proclamaient 
impossible  de  la  rAvAler  au  peuple ! 
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Devant  cette  grande  lumiftre,  soudameraent  lev£e  sur  eux,  devant 
cet  enchainement  admirable  et  cetle  exposition  si  populaire  des  plus 
hautes,  des  plus  splendides  wdritfe,  quel  saisissement,  quelle  admira- 
tion n’auraient  pas  eprouvA  ces  grands  esprits  1 

La  write  simple,  mie,  sans  phrases,  sans  aUiage,  sans  hesitations^ 
sansUitonnements,  sans  dispute; 

Laverite  totaie; 

Une  affirmation  pleine  de  candeur  et  d’autorifo ! 

Us  auraient  tte  ravis ; et,  loin  de  comprendre  quelque  chose  aux 
dedains  de  nos  pr£tendus  sages,  ils  auraient  saisi  ce  livre,  ce  morveil- 
lenx  r£v61af  eur,  comme  fit  Jean  l’tvang&liste  du  livre  quetenail  l’ange, 
et  ils  l’aoraient  d6vor£;  et  le  livre  etit  6t6  doux  a leurs  lev  res  et  a leur 
«eur : Et  accept  librum  de  menu  angeli,  et  devompi  ilium,  et  erat  in  ore 
mtoUmqmm  met  Juice1. 

S'itonnera-t-on  que  j’aie  eu  la  pensee  d’en  offrir  aujourd’hui  la  lec* 
tore  aux  gens  du  monde? 

Voulant,  depuis  longtemps,  leur  presenter  une  exposition  du  Chris- 
Uaausme  a ppropriee  & leurs  besoins  et  aux>n6eessit6s  des  temps  ou  nous 
sommes,  que  pouvais-je  faire  de  mieux  que  d’emprunter.  la  methode 
catednshque  de  l’Bglise,  et,  sans  effort  de  parole,  sans  vains  discours, 
sans  longues  discussions,  sous  cette  forme  simple,  breve  el  precise  de 
questions  et  de  reponses,  mettre  en  quelques  pages  toutela  doctrine 
fang&ique,  loute  la  theologie  chretienne,  tout  l’enseignement  de 
Itgliae.  C'est  ce  que  j’ai  essaye. 

Cest  done  en  toute  confiance  que  je  dis  aux  hommes  du  monde  : 

« Le  temps  vous  manque  pour  vousinstruirede  votre  religion.  Vous 
qoi  avex  du  temps  pour  tout,  vous  n’en  avez  pas  pour  cette  capitale 
allaire ; eh  bien ! vous  n’avez  pas  besoin  de  temps  : voici  qui  vous  en 
dispense.  Voici  un  petit  livre,  simple,  clair,  court,  qu‘il  ne  faut  pas 
plos  d* une  heure  pour  lire ; prenez  et  lisez  : lisez,  et  dans  une  heure 
sous  saurez  tout;  tout,  ear  le  r£sum&  est  complet.  Vous  avez.  15  tous 
nos  dogmesdans  leurs  formules  exactes,  leur  enchainement,  leur  har- 
monic; vous  avez  la  toute  la  morale  chrdtienne;  et  la  Somme  de  saint 
Thomas  elle-mfime  ne  contient  rien  de  plus,  au  fond,  que  ce  petit  livre : 
elk  ddveloppe,  elle  explique,  elle  continue  tout  ce  qui  est  15 ; mais  elle 
n’j  ajoote  pas.  » 

A une  premiere  lecture,  5 une  premiere  vue  d’ensemble  jette  sur 
ce  livre,  tout  homme  serieux  et  connaissant  la  valeur  et  la  rarefo  des 
doctrines,  6prouvcra,  jen’en  ai  aucun  doute,  une  sorte  d’itonnement 
poor  cette  multitude  de  vftrites  de  premier  ordre  accumuldes  15,  mais 


1 Apoe.,i,  10. 
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un  ytonnemenl  qui  croitra  encore  k une  seconde  lecture,  plus  tran- 
quille  et  plus  refl6chie. 

Ceux  en  eflet  qui,  apr^s  avoir  parcouru  cette  exposition  jusqu'au 
bout,  voudront  rcvenir  sur  leurs  pas,  et  consacrer  seulement  dix 
minutes  chaque  jour  & la  lecture  successive  et  attentive  de  chacun 
des  courts  chapitres  qui  la  composent,  auront  1&,  bienlAt  et  sans 
peine,  dans  la  meditation  de  cet  enseignement,  la  meilleure  nour- 
rilure  qu’une  intelligence  amie  de  la  v6rit6  puisse  se  donner.  Ils 
connattront,  dans  son  fond  et  dans  sa  splendide  lumi&re,  la  plus 
grande  doctrine  qui  fut  jamais. 

Car  on  ne  saurait  trop  le  redire,  toutes  ces  formules  si  braves  et  si 
simples,  ce  sont  des  dogmes  sublimes,  infinis,  avec  la  morale  la  plus 
parfaite,  qu’elles  rec^lent ; et  plus  on  y regarde  de  pres,  plus  elles 
s’ouvrent,  s’elargissent,  pour  ainsi  dire,  sous  le  regard,  et  laissent 
ichapper  de  trfesors. 

Que  de  choses  on  dycouvre  alors  dans  ces  mfimes  pages,  qu’a  la 
premiere  lecture  on  n’y  avait  pas  apergues ! 

11  en  est  du  Cat6chisme  chr6tien  comme  de  l’Evangile,  dont  il  est 
le  sublime  abr6g£. 

Le  P.  Lacordaire  a parly  en  termes  suaves  de  la  premi6re  lecture 
de  l’Evangile  : « A douze  ans,  dans  la  fleur  de  la  vie,  on  nous  a lu 
« l’Evangile,  on  nous  a parly  de  J6sus-Christ ; sa  parole  nous  a paru 
« tr^s-douce,  tr£s-simple,  trfis-aimable,  et  nous  y avons  era  dans  la 
« douceur,  la  simplicity  et  l’amability  de  notre  propre  dme.  »•  Mais 
si  vives  que  soient  les  impressions  de  cette  premiere  lecture  dans 
une  &me  de  douze  ans,  combien  n’est-on  pas  plus  frapp£,  plus  saisi 
encore,  quand,  aprgs  avoir  connu  les  choses  de  la  vie,  ses  deceptions 
et  ses  douleurs,  on  se  remet  a relire,  dans  la  virility  et  la  matu- 
rity de  la  pensye,  ces  inymes  pages  yvangyiiques ! « Alors,  disait 
« encore  le  P.  Lacordaire,  il  n’est  pas  rare  que  Jysus-Christ  ressai- 
« sisse  de  nouveau  l’iime  avec  un  empire  qui  ne  lui  sera  plus  dis- 
« puty,  parce  qu'on  le  lui  aura  donny  dans  un  dge  ou  rien  ne  par- 
« lera  plus  contre  lui  que  des  passions  jugyes  et  des  ignorances  vain 
« cues. » 

Eh  bien!  on  peut  dire  aussi  du  Catychisrae  chrytien,  comme  de 
l’Evangile,  que  e’est  le  livre  de  tous  les  Ages,  parce  qu’il  rypond  a 
tousles  besoins,  et  qu’il  est  a la  portye,  comme  k la  hauteur  de  tous 
les  esprits.  Simple,  ryduit,  facile  pour  les  enfants,  il  ouvre  dyja  aux 
jeunes  gens  de  larges  et  grands  horizons ; mais  l’age  mdr  surtout  y 
trouve  une  plenitude  de  doctrine,  et  des  profondeurs,  des  yiyvations, 
des  clartys  qui  rypondent  a toutes  ses  aspirations,  et  jettent  sur 
toutes  les  importantes  questions  qui  nous  pryoccupent  ici-bas  les 
plus  vives  et  les'plus  sfires  lumiferes.  Et  le  vieillard,  qui  y revient  au 
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declin  dela  vie,  nvec  une  experience  plus  grande  encore  des  choses, 
une  Erne  plus  apais£e,  plus  d6senchant6e,  plus  avidc  d'esp$rances, 
y trouve  a son  tour  je  ne  sais  quelle  paix  supreme,  quelle  dernidre 
revelation,  quel  dernier  mot  sur  tout : c’est  comme  un  parfum  qui 
ravive  son  flme,  quelque  chose  d’infini  comme  les  horizons  inconnus 
quil entrevoit,  et  auxquels  il  touche. 

A toot  Ege,  l'Ame  a des  aspirations,  qui  veulent  Eire  satisfaites  : 
On  a beau  faire  le  vide  en  soi,  le  scepticisme  ne  rbsout  rien,  etne 
suffilarien. 

Et  les  doctrines  philosophiques,  mEme  les  plus  positives  et  les  plus 
affirmatives,  est-ce  qu'elles  ont  une  rfeponsc  k lout?  Est-ce  qu’il  n'y 
a pas  des  lacunes,  des  ombres,  des  incertitudes,  des  dgfaillances, 
des  desiderata , dans  tous  les  systbmes  humains. 

Mais  la  doctrine  chr£tienne  est  supbrieure  A toute  doclrine  et  a 
lout  systAme,  par  son  harmonieuse  unitE,  par  son  admirable  pleni- 
tude, par  ses  lumineuses  solutions,  par  ses  consol  antes  cspbrances, 
etsurtoutpar  sa  divine  autorite,  par«  cette  autoritb,  dit  M.  Guizot, 

« devant  laquelle  l'esprit  s’incline  sans  que  le  coeur  s’abaisse,  et  qui 
« parle  d en  haut  avec  l’empire,  non  pas  de  la  conlrainte,  et  pour- 
41  tantdela  nfecessitfe1 * * 4.  » 

1 J'aime  a rappeler  encore  ces  autres  belles  paroles  de  M.  Guizot : « Le  Catholi- 

• dsme  a r esprit  d'autoritd.  II  la  pose  en  principe  et  la  met  en  pratique  avec  une 
« grande  fermete  de  doctrine  et  une  rare  intelligence  de  la  nature  humaine. 

« (Test la  vraiment  l'autorite.  Elle  n’est  point  le  principe  unique  de  lVtat  social. 

« Qene  soffit  pas  au  gouvernement  des  hommes.  Mais  rien  n'y  peut  suffire  sans 
< die,  ni  leraisoonement  sans  cesse  renouvele,  ni  l'intdrdt  bien  entendu,  ni  la  pre- 

• ponderance  malerielledu  nombre.  Ou  manque  l'auloritd,  quelle  quesoiHa  force, 

• iobeissance  est  precaire  ou  basse,  toujours  pres  de  la  servilite  ou  de  la  rebellion. 

« Et  pendant  que  nos  institutions  et  nos  mceurs  fomentent  parmi  nous  l'esprit 

• dndipendance  individuelle,  dans  la  pensde  comme  dans  la  vie,  e'est  un  grand 
« bieo  pour  la  socidtd,  pour  sa  moralite  comme  pour  son  repos,  que  d'autres  causes, 

• d'autres  enseignements  maintiennent  le  principe  d'autoritS  et  l'esprit  de  sou- 
1 mission  interieure. 

1 J ai  appris  au  regiment  ce  qu'on  n'apprend  nulle  part  ailleurs,  me  disait  en  1820 

4 un  soos-officier  de  la  garde  imperiale  retire  dans  son  village,  j'y  ai  appris  le 

• reaped. 

• LeCatholicisrae  est  la  plus  grande,  la  plus  sainle  dcole  de  respect  qu'ait  jamais 
4 eoe  Jemonde...*  (Guizot,  Meditations  et  etudes  morales , p.  70-71.) 

M.  Guizot  disait  encore  : 

« La  religion!  la  religion!  e'est  la  vie  de  l’humanite  en  tous  lieux,  sauf  quelques 

• jours  de  crises  terribles  et  de  decadences  honteuses.  La  religion,  pour  soutenir 
« ou  combler  1’ ambition  humaine;  la  religion,  pour  nous  soutenir  ou  nousapaiser 
4 dans  nos  douieurs,  celles  de  notre  condition  ou  celles  de  notre  dme ! Que  la  poli- 

• iique,Ia  politique  la  plus  juste,  la  plus  forte,  ne  se  flatte  pas  d'accomplir  sans  la 
4 religion  une  telle  oeuvre.  Plus  le  mouvement  social  sera  vif  et  dtendu,  moins  la 
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Oil  trouver,  je  le  deraande,  un  ensemble  religieux  plus  digne  de 
la  justice,  de  la  sagesse  et  de  la  bonl6  de  Dieu  ? 

El  qiii  done  ne  sent  pas  au  moins  qu’il  serait  beureux  de  croire, 
et  n’envie  pas  le  bonheur  de  ceux  qui  croient  1 

Je  voudrais  in  viler  ici  les  homines  sinc&res  & une  comparaison: 
oui,  comparez  l’6tat  d’une  dme.  envahie  par  le  doule,  ou  toutes  les 
croyances  chancellent,  oil  rien  n'est  rest 6 debout,  d’une  dine  in- 
croyanle,  ravag6e  en  mftme  temps  par  les  grandes  tristesses  hu- 
maines,  avec  l’6tat  des  dines  ou  le  Catdchisme  chrdtien  a ddposi 
toutes  les  lumteres  et  toutes  les  certitudes  de  la  foi.  N’esl-ce  pas  le 
cas  de  redire  avec  Bossuet : « Quel  6tat  1 et  quel  6lat  1 » 

L’illuslre  et  inforlund  Jouffroy  a dterit,  avec  une  sinedritd  et  une 
eloquence  qui  vont  a l’dme,  ces  deux  6tate  qu’il  avail,  h£lasl  tour  a 
tour  connus : , 

a 

c(  Ce  fut  a l’ige  de  vingt  ans  que  je  coramengai  a m’occuper  de 
« philosophic...  Ne  de  parents  pieux,  et  dans  un  pays  ou  la  foi  ca- 
ff tholique  etait  encore  pleine  de  vie,  au  commencement  de  cc  sifecle, 
<x  j'avais  6le  accoutum6  de  bonne  heure  a considerer  Tavenir  de 
« Thomme  et  le  soin  de  son  ime  comme  la  grande  affaire  de  ma  vie, 
« et  toutela  suite  de  mon  Education  avait  contribute  a fortifier  enmoi 
« ces  dispositions  s6rieuses.  Pendant  longlemps,  les  croyances  du 
« Christianisme  avaient  pleinemenl  repondu  & tous  les  besoins  et  a 
« toutes  les  inquietudes  que  de  telles  dispositions  jeltent  dans  Time. 
« A ces  questions,  qui  etaient  pour  moi  les  seules  qui  merilaient 
a d’occuper  l’homme,  la  religion  de  mes  pferes  don  nail  des  r£ponses, 
<r  el  a ces  rfeponses  j*y  croyais,  et  grice  & ces  croyances,  la  vie  pr6- 
« sente  m'Gtait  claire,  el  par  dela  je  voyais  se  d6rouler,  sans  nuage, 
« l’avenir  qui  doit  la  suivre.  Tranquille  sur  le  chemin  que  j avals  a 
ff  suivre  dans  ce  monde,  tranquille  sur  le.but  ou  il  devail  meconduire 
c<  dans  l’autre,  comprenant  la  vie  dans  sesdeux  phases  et  la  morlqui 
« les  unit,  me  comprenant  moi  mfirne,  connaissant  les  desseins  de 
ff  Dieu  sur  moi,  et  l’aimant  pour  la  bonl£  de  ses  desseins,  j’6tais  heu- 
ff  reux  de  ce  bonheur  que  donne  une  foi  vive  et  certaine,  et  une 
« doctrine  qui  r6sout  toutes  les  grandes  questions  qui  peuvent  inle* 
ff  resser  Thomme...  » 

Voil^i  bien  la  s6curit6,  la  certitude,  la  lumifere,  la  paix,  la  force, 
la  joie  d’une  Amenourrie  des  doctrines  chrfetiennes,  et  marchanlavec 
coniiance,  dans  ces  clartAs,  att  but  de  la  vie.  Au  contraire,  TAme 

« politique  suffira  & diriger  l’humanit6  6bran16e.  Hyfaut  une  puissance  plus  haute 
< que  les  puissances  de  la  terre,  des  perspectives  plus  longues  que  celles  de  la  vie. 
« II  y faut  Dieu  et  r£ternit£.  » 
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privde  de  ces  virii^s,  de  ces  saintes  croyances ; 1’dme  qui  sent  le 
doule,  I’incertitude  et  le  vide  en  elle,  — h61as,  il  y a tant  d'dmes  au- 
jourd’hui  quien  sonl  & I — quel  6tat  p^riible  et  douloureux ! Voici  ce 
quedit  encore  M.  Jouffroy  du  moment  fatal  oii  cetle  ruine  intellec- 
tuelle  s’accomplit  et  se  r£vela  en  lui : 

« le  n'oublierai  jamais  la  soiree  de  dteeinbre,  ou  le  voile  qui  me 
« d&obait  it  ntoi-mftme  ma  propre  incredulity  fut  dechir6;  j’entends 
« encore  mes  pas  dans > cetle  chambre  ytroile  el  nue,  oil,  longtemps 
« apresl’heure  du  sommeil,  javaiscoutume  de  me  promener-  je  vois 

• encore  celte  lune  a demi  voilee  de  nuages,  qui  en  ddairait  par  in- 
« tervalles  les  froids  carreaux.  Les  heures  de  la  nuit  s’6coulaient,  et 

* je  ne  m’en  apercevais  pas ; je  suivais  avec  anxiite  ma  pensde  qui, 

< de  couche  en  couche,  descendait  vers  le  fond  dema  conscience,  et, 

« dissipaut  l’une  apr£s  l’autre  loutes  les  illusions  qui  m’en  avaient 

< jusque-lk  d^roby  la  vue,  m’en  rendait  de  moment  en  moment  les 

< d&oors  plus  visibles. 

« En  vain  je  m’allachais  & ces  croyances  demiyres,  comme  un 
« naufragy  aux  debris  de  sonnavire;  en  vam,  6pouvanl£  du  vide  in- 
t connn  dans  lequel  j’allais  flolter,  je  me  rejetais  pour  la  derni£re 
« foisvers  moa  enfance,  ma  famille,  mon  pays,  tout  ce  qui  m’ytait  cher 
« et  sacrt;  1’ipflexible  courant  de  ma  pensde  6tait  plus  fort : parents, 

« famille,  souvenirs,  croyances,  il  m’obligeait  a tout  laisser.  L'examen 
« se  poursuivait  plus  obstm6  et  plus  s6v£re  h mesure  qu’il  approchait 
« du  lerme,  il  ne s’arr&a  que  quand  il  I'eul  atteint.  Jesus alors  qu'au 
« fond  de  moi-m£me,  il  n'y  avait  plus  rien  qui  ftit  deboul.  Le  moment 
> fut  affreux.. . » 

Aflreux  I oui,  affreuses  sont  les  angoisses  des  dmes  qui  ne  chercbent 
pas  a s’6tourdir,  quand,  victimes  d'une  philosophic  sophistique,  ou 
troubiyes  par  ces  t£n£bres  du  coeur,  plus  redoulables  encore  que 
celles de  l’espril,  le  dou teles  envahit,  et  qu'elles  viennenl  h se  sentir 
sans  point  d’appui,  sans  lumtere,  sansboussole  dans  la  vie,  incertaines 
dubulde  toutes  choses,  ne  sachant  plus  & quoi  se  prendre  et  se  ratta- 
cher,  else  posant  p£niblement  a elles-mdmes  l’yternelle  et  doulou- 
reuse  question  : Qu'est-ce  que  la  viriti ? 

Qu’es(-ce  que  la  verity? Oui,  voila  la souveraine question,  le  besoin 
supreme  de  loule  intelligence  et  de  lout  coeur  ici-bas.  La  verity,  vous 
la  cherchez  pyniblement  de  tous  cites,  hommes  de  ce  siycle ; vous  la 
demandez  a toutes  les  sciences;  vous  interrogez  toute  creature.  Eli 
hien!  elleesl  ici,  lout  prisdevous;  elle  vient  & vous.  La  religion  de 
Jesus-Christ  vous  a donn6  depuis  dix-huit  siydes,  en  quelques  paroles, 
tontes  les  solutions  du  probldme  que  vous  posez.  Je  vous  defie  de 
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regarder  cela  en  face  sans  en  6tre  6tonn6s.  Pourquoi  ne  pas  mftme 
donner  un  regard  ni  pr£ter  l'oreille  h ces  solutions?  Pourquoi,  comme 
ce  Romain  indifferent  et  distrait,  apr&s  avoir  pose  la  grande  question : 
Qu’est-ce  que  la  v6rite?  pourquoi  vous  detourner  sans  attendre  la  r6- 
ponse? 

La  void,  cette  r6 ponse;  la  voici,  cette  Verity  chr^tienne,  si  digne 
d'6(re  connue,  si  grande  et  si  simple ; la  voici,  telle  qu’elle  est,  tout 
cntiere,  d6gagee  des  obscurites,  des  difficulty ; facile,  accessible, 
mais  toujours  divine,  pleine  des  lumieres  et  des  certitudes  que  vous 
cherchez ; repondant  a toutes  les  interrogations  que  vous  posez,  a 
toules  les  aspirations,  & toutes  les  inquietudes  qui  tourmentent  votre 
dme.  Voici  le  livre  que  vous  demandez.  Prenez  done  et  lisez,  et  qu  a 
nul  d’entre  vous  on  ne  puisse  dire  : < Un  jour  la  verite  s'est  appro- 
chee  de  vous,  elie  s’est  attemperee  pour  vous,  et  vous  n’avez  pas 
seulement  voulu  la  regarder.  Vous  avez  plus  aime  les  tenebres  que  la 
lumiere  : Dilexeruat  homines  magis  tenebras  quam  lucem.  » 

Mais  non ! j’ai  meilleure  esperance  du  bon  sens,  de  la  bonne  foi, 
et  de  la  bonne  volonte  des  hommes  de  mon  temps  et  de  mon  pays. 

N’est-il  pas  etonnanl  de  voir  & quel  point  ce  que  la  France  a aujour- 
d'hui  de  plus  61oquenles  voix  et  de  plus  hautes  intelligences,  s’accor- 
dent  a prendre  en  main  la  defense  des  v6rit6s  religieuses  ? Je  citais 
touti  l'heure  de  belles  paroles  et  d’imposants  t£moignages;  jene 
saurais  mieux  achever  cette  preface  adress^e  & mes  compatriotespour 
les  rappeler  a l’6tude  du  Cal6chisme  chr6tien,  qu’en  leur  remettant 
ici  encore  sous  les  yeux  ce  que  disait  d£j&  en  1845  le  grand  historien, 
l’homme  d’fitat  c61£bre,  qui  vient,  en  plaidant  si  puissamment  la 
cause  de  la  Papaut£  menaege,  d’honorer  plus  noblement  que  jamais 
les  longues  anndes  de  sa  vie  parlementaire,  M.  Thiers  : 

« Si  j’avais  dans  mes  mains  le  bienfait  de  la  foi,  je  les  ouvriraissur 
« mon  pays ! Pour  ma  part,  j’aime  cent  fois  mieux  une  nation  croyante 
« qu'une  nation  incr6dule.  Une  nation  croyante  est  mieux  inspiree 
« quand  il  s’agit  des  oeuvres  de  l’esprit,  plus  li6roique  mfime  quand  il 
« s’agit  de  d6fendre  sa  grandeur.  » 

■j-  Felix, 

£v6que  d ’Orleans. 
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« Nous  nous  fldtrissons  dds  noire  aurore,  sans  eesse 
ha  lei  ants,  dAfhillants,  n'atteignanl  jamais  noire  but.  » 

Btro*. 

i 

Yotfi  plusieurs  ann6es  quej’erre  et  ne  sais  que  devenir ; nulie  part 
je  n 'arrive  ou  l’on  m’altende,  ou  l'on  me  connaisse,  et  quand  j’ai  posfe 
moo  baton  de  voyage  pour  ro’arrGter,  l’on  me  demande  ou  je  vais. 

Le  cteur  s’aigrit  le  long  des  chemins. 

J'aborde  aujourd’hui  sur  un  rivage  qui  me  sourit;  j’y  ai  d6couvert 
une  petite  maison  cach£e  dans  des  rochers,  non  loin  de  la  mer ; 
devant  elle,  sous  les  branches  noires  d’un  vieux  gen6vrier  qui  en  ora- 
brage  la  porte,  un  paysage  enchants  se  d6rouIe.  J’essayerai  de  faire 
ma  patrie  de  cette  terre  que  je  foule  pour  la  premiere  fois,  et  je 
compterai  mes  heures  en  6crivant  ma  pens6e. 

11  n’est  pas  rare  que  l’orphelin  aime  la  solitude,  comme  d’autres 
eimenl  le  foyer  ou  ils  ont  re$u  les  caresses  maternelles ; il  toume 
vers  elle  ses  tendresses  filiales  demeurfees  en  lui  sans  objet,  et  son 
enbnce  l’attache  ainsi  pour  toujours  au  silence  et  aux  reveries  de 
l’isolement.  Du  rooins  telle  a 616  mon  hisloire. 

* le  desir  de  publier  cette  dtude  dans  la  m£me  livraison  a rendn  nfeessaire 
<jwlqnes  coupnres  qui  prfeipitent  le  developpement  de  certains  sentiments,  sans 
cependant  alldrer  la  pensde  generate  de  I'auteur. 


fci*  1885. 
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Ma  mire  en  mourant  me  confia  aux  soins  d’un  de  ses  proches, 
homme  secrktement  rongk  par  le  vice,  mais  dont  elle  ignoraitles 
debauches.  Lorsqu’elle  ne  fut  plus  auprks  de  lui,  il  donna  un  libre 
cours  k ses  penchants,  et  laissant  paraitre  ce  qu’il  avail  dissimule 
jusqu’alors,  il  s’cntoura  pour  les  satisfaire  d’une  sorte  de  cour  gros- 
sikre  et  bruyante  qui  m’inspirait  un  dkgodt  profond.  Je  me  retirai 
done  dans  un  recoin  de  la  demeure  que  nous  habitions,  souffrant 
sourdement  de  voir'un  sejour  rempli  pour  moi  des  souvenirs  les  plus 
saerks,  honleusement  profank.  Ces  colkres  cachkes  se  joignant  k mes 
instincts,  me  skparkrent  de  plus  en  plus  de  ceux  qui  m’entouraient, 
et,  inaper^u  de  tous,  j’employais  mes  journkes  suivant  mes  gotits  ct 
mes  caprices. 

Durant  cette  vie  monotone,  dans  ce  lieu  dksert,  animk  seulement 
de  temps  k autre  par  des  fetes  auxquelles  je  demeurais  ktranger,  j’ai 
kprouvk  des  joies  vives  et  solitaires  que  je  n’oublierai  jamais.  J'avais 
le  bonheur  d’habiter  une  tour ; une  tour  de  vieux  chkteau  ravit  tou- 
jours  les  imaginations  romanesques ; celle-ci,  bklie  sur  des  rochers 
abruptes  dont  les  contre-forts  vigoureux  se  reflktaienl  dans  une  nappe 
d’eau  noire  et  profonde,  dominail  d’immenses  horizons.  Lorsque  je 
m’accoudais  a ma  fenktre  ogivale,  j’avais  en  face  de  moi  la  plaine 
bleue,  a mes  cktks  deux  petites  figures  de  pierre  qui,  au  sommet  de 
leurs  colonnettes  jumelles,  se  donnaient  un  baiser  kternel  et  prksi- 
daient  k mes  longues  contemplations. 

Tous  les  jours  je  gagnais  un  sentier  isolk,  track  sur  des  pentes  es- 
carpkes,  et  k perte  d’hqleine  je  courais  m’enfoncer  dans  les  bois.  Le 
pays  klait  sauvage  et  ne  lassait  jamais  mon  admiration  et  ma  curio- 
sitk.  Tanlkt  je  descendais  en  chantaht  vers  un  vallon  dont  j’essayais 
la  sonoritk  par  de  grands  cris  qui  s’en  allaient  mourir  au  loin  avec 
mystkre ; tantkt  je  me  blottissais  dans  les  moissons  kpaisses,  en  quel* 
que  endroit  kloignk,  et  je  me  rkjouissais  d’klre  seul  au  milieu  du 
murmure  de  la  campagne.  Mon  imagination  peuplait  les  montagnes 
et  les  forkts  des  mythes  fabuleux  de  la  lkgende,  ou  des  guerriers 
fasneux  dans  l’histoire  de  mon  pays.  Un  arbre  ktait  mon  ami;  je 
faisais  d’une  clairikre  un  rendez-vous  de  bandits  cklkbres,  d’une 
roche  sauvage  ou  nichaient  les  faucons,  un  palais  enchantkdontje 
voyais  en  songe,  pendant  la  nuit,  les  tourelles  innombrables. 

Plus  lard,  quand  je  dkcouvris  le  charme  des  livres,  j’eus  une  pro- 
menade favorite,  je  traversal  les  champs,'  kvitant  toute  crkalure,  et 
pour  cela  nul  dklour  ne  me  coiltait ; puis,  aprks  avoir  stirveillk  mes 
entours  comme  un  Indien,  j’arrivais  auprks  du  fleuve  que  j’aimais- 
lTenfongant  dans  les  broussailles  de  ses  haules  berges  et  mecram- 
ponnant  aux  racines,  je  me  laissais  glisser  jusqu’k  l’extrkme  bord 
du  rivage ; lk,  au  milieu  d’un  massif  de  roseaux,  j’ktais  dans  mon 
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loyaume.  Ce  lieu  elait  a moi ; un  marinier  eilt-il  attach^  sa  barque 
en  cel  endroil,  j’aurais  bris6  ses  amarres  avec  colfire.  Une  grosse 
pierre,  a demi  hors  de  l’eau,  et  dont  les  arfites  formaient  dans  le 
couranl  rapide  un  petit  remous  murmurant,  bftgayanl,  m’altendait ; 
et  berc6  par  le  bruit  paisible  du  fleuve  qui,  dans  ce  ravin  6carte, 
semblait,  lui  aussi,  venir  chcrcherla  solitude,  jelisaisjusqu  a lanuit. 

Oh!  comme  je  me  souviens  de  ces  lectures  passionnges ; les  infer* 
tunesdes  h6ros  dont  je  poursuivais  l’histoire  6taient  mes  seuls  sou- 
cis,  et  j’enviais  celui  qui  avait  invents  ces  fictions  terribles  ou  tou- 
chanles,  parce  qu’il  6tait  le  maitre  tout-puissant,  dont  le  caprice 
pouvail  sauver  ou  perdre  les  crdatures  imaginaires  pour  lesquelles 
j'eprouvais  tant  d’inqui6tudes  et  de  crainles. 

Peu  a peu,  je  d&ouvris  en  moi  un  spectacle  vaporeux,  remuant, 
anime,  aux  formes  confuses  et  I6g£res.  Ces  apparitions  indecises  de 
ma  pensbe  s’agitaient  comme  uile  foule  au  milieu  de  la  poussigre 
dor^e  par  le  soleil.  Guerriers,  ginics,  princes  chevaleresques,  he- 
roines, palais  magnifiques,  paysages,  forfits,  rochers,  ruines,  croi- 
saient  leurs  images  dans  mon  dme,  et  bientdt  Tune  ou  I’autre  de  ces 
mobiles  figures,  au  seul  souffle  de  ma  volonte,  se  ddpouillait  de  ses 
langcs  n^buleux  et  prenait  vie. . . La  po6sie  m’£tait  r6v616e.  Aus- 
si(6l,  avec  une  ardente  curiosity,  el  cette  fois  pour  apprendre  les 
secrets  de  1’art,  je  me  mis  & explorer  de  nouveau  le  monde  ravissant 
et  fantaslique  qui  se  cache  dans  les  rayons  d'une  bibliolhique. 

Peu  apr£s  j’ecrivais  un  pofime  dont  1’etrange  heroine  6 tail  une 
etoile ; je  passais  les  nuits  b m’occuper  de  cette  composition  folle; 
jed&lamais,  etpar  moments,  me  prenant  d'admiralion  pour  mon 
*uvre,  j’dtais  hors  de  moi.  Pour  mon  malheur,  ma  lampe  trahit  un 
soir  mes  nocturnes  travaux.  Tandis  que  je  me  r£p6tais  h moi-m6me, 
d’une  voix  triomphanle,  un  passage  que  j’eslimais  entrc  tous,  un 
iclat  de  rire  brutal  interrompit  tout  b coup  mon  emphatique  p6- 
riode.  Le  sang  me  monta  au  visage;  j’ouvris  violemment  ma  porte, 
avec  la  vengeance  au  cceur ; mais  la  salle  qui  pr6c£dait  ma  rctraite 
••tail  vide ; ma  honte  et  mon  ridicule  ne  iirent  que  s’accroitre  par 
Vinutilitb  de  ma  colire. 

Depuis  cette  heure,  irritfe,  mifiant,  jepris  en  horreur  toute  expan- 
sion Irop  vive,  je  me  surveillai  dans  mes  trop  faciles  exaltations,  je 
me  critiquai  moi-mime,  et  je  mis  mon  orgueit  it  mipriser  tout  cc 
quej’aimais  autrefois.  A plaisirje  ravageais  ainsi  mon  coeur,  j’y  fli- 
trissais  I’enthousiasme  et  la  jeunesse,  et  il  me  semblait  que  c’ilait 
devenir  homme  que  de  s’affranchir  par  de  cyniqucs  lectures  de  ces 
nobles  et  naives  pudeurs,  dont  1’adolescence  conserve  souvent  la 
simpfiefti  jusque  dans  I’Age  miSr.  An  souvenir  de  ma  mire  pourtant, 
j’h&iuris  quelquefois  & ouvrir  ie  livre  malsain,  mais  je  succomais 
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blenldt  A mes  ironiques  reflexions.  Debout,  a vide,  haletant,  je  ieuil- 
letais  ies  pages  empoisonnAes,  comme  un  coupable  qui  se  hAte  el  re- 
doute  la  surprise.  Quand  un  rAcit  me  bouleversait,  je  fermais  le  livre 
et  le  remettais  dans  son  coin  obscur.  Je  vois  encore  la  place  o&  je  le 
regardais  de  loin,  avec  une  sorte  d'apprAhension,  comme  un  Atre 
douA  de  vie,  possAdant  des  secrets  redoulables  et  envies ; mais  pen- 
dant la  nuit  je  le  reprenais  encore  par  faiblesse,  je  relisais  avec 
moins  de  precipitation  et  plus  de  docililA  perverse  la  page  tatale  qui 
m'avait  trouble;  c’est  alors  qu’elle  me  faisait  mal  et  mepeneirait 
pour  toujours. 

La  joie  enfanline  et  Tranche,  l’innocence  sans  souci,  le  bonheur  sans 
raison,  quiest  le  vrai  bonheur,  disparurent  ainsi  dans  quelques  mois. 

Un  jour  je  dus  paraitreau  milieu  d’une  foule  nombreuse  qu’une 
circonstance  solennelle  rAunissait ; ma  haine  n’avait  point  oublie  le 
rire  mechant  qui  naguAre  avait  si  brusquement  corrig6  ma  trop  naive 
imagination ; aussi  croyais-je  decouvrir  sous  chaque  visage  le  temoin 
cache  de  ma  declamation  pompeuse.  Tous  les  regards  me  parais- 
saient  hypocrites  et  moqueurs.  Cet  instant,  qui  rouvrit  pour  toujours 
peut-Atre  la  blessure  de  mon  orgueil,  fut  encore,  pour  d’autres  mo- 
tifs, dedsif  pour  moi : car  on  n’eprouve  pas  impunement  la  defiance 
et  le  soupcon  A regard  des  hommes ; qu’une  ibis  seulement  on  ait 
ressenti  la  contrainte  A cAtA  deux,  et  e’en  est  fail  pour  jamais  de  cet 
abord  facile  qui  les  attire  et  decide  leur  sympathie ; il  fout  renoncer 
aux  prevenances  amicales  de  leur  confiance  lorsque  soi-mAme  on  a 
perdu  la  Tranche  sAcuritA  des  rapports. 

Depuis  longtemps  l’horizon  m’atlirait ; l’inconnu  magique,  par-des- 
sus  les  collines  azurAes,  m’envoyait  un  appcl  sur  l’onde  invisible  du 
vent  du  Midi.  £tait-ce  l’amour-propre  blessA  ou  la  voix  loinlaine  des 
sir6nes  AtrangAres  qui  m’excitait?...  Mais  qu’importe  le  souffle  qui 
chasse  une  barque  perdue!  Un  soir,  Atant  dans  la  campagne,  je  vis 
des  voyageurs  qui  d’un  pas  resolu  chassaient  sous  leurs  pieds  le 
chemin  poudreux;  je  me  mis  A regarder  les  coleaux  vaporeux,  les 
montagnes  majestueuses,  les  longues  files  de  nuages  qui  marchaient 
dans  le  ciel...  Et  je  ne  revins  plus  vers  le  vieux  chAteau. 

Je  partais  ayant  vingt  ans  et  le  coeur  lAger;  une  larmemouilla 
mes  yeux,  quand,  A la  pensAe  de  ma  roAre,  je  me  retournai  pour  la 
derniAre  fois  et  que  les  tours  aiguAs  disparurent ; mais  un  rossignol 
chanta  au  fond  des  forAts,  loin  devant  moi ; un  soufle  poAlique  goufla 
les  voiles  de  mon  Ame,  sou  leva  mes  espArances  comme  les  bande- 
roles du  vaisseau  frAtA  prAt  A gagner  la  haute  roer,  et  courant  A travers 
les  genAts  fleuris,  je  marchai  toute  la  nuit  avec  de  joyeuses  pensAes. 

Au  matin,  j’entendis  sonner  du  cor  dans  des  futaies  incounues,  le 
coq  chanta  dans  les  halliers  Atrangers ; les  autres  hommes  suivaient 
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pakiblement  leur  destinee  aupris  du  foyer  patemel,  et  pour  ]&  pre- 
miere fins,  il  me  fut  douloureux  d’etre  seul. 

L’exaltation  du  dipart  une  fois  Avanouie,  les  premiires  curiositos 
one  fois  salisfailes,  je  compris  que  nous  aurons  beau  franchir  les 
horixons,  interroger  les  hommes  et  le  monde,  nous  ne  rencontrerons 
jamais  que  nous-mimes ; ce  sera  toujours  notre  voix  qui  nous  ri- 
pondra. 

De  nombrenses  circonstances  ont  agiti  ma  vie  extirieure  depuis 
ceiteipoque:  mais  au  dedans  de  moi  tout  est  resti  de  mime.  Alors 
deja  mon  ftme  avait  pris  son  pli ; alors  comme  aujourd’hui,  elle 
oourrissail  i la  fois  de  grands  disirs  et  la  conviction  de  ne  les  voir 
jamais  accomplis,  de  belles  espirances,  alanguies  par  une  amire 
mefiance,  de  la  sensibilili  et  de  la  froideur,  des  imotions  involon- 
taires  et  un  calcul  impitoyable. 

J’ai  essayi  de  vivre  au  milieu  des  vitles  populeuses,  m’effor$ant  de 
taincre  mes  penchants ; mais,  absorbi,  suivant  les  heures,  par  unc 
tristesse  aigrie  ou  une  invincible  riverie,  je  ne  recevais  rien  du 
dehors.  Mon  dme  elait  distraite  et  sans  inlirit  pour  les  hommes ; 
pres  d'enx,  au  centre  de  leurs  preoccupations  politiqnes,  de  leurs 
passions  et  de  leurs  soucis,  je  me  ber^ais  de  contemplations  artis- 
tiques;  j’admirais  un  idifice,  une  tour  iligante,  un  tableau  cilibre, 
et  cela  suffisait  & mes  journies.  Toute  rencontre  qui  troublail  mes 
reflexions  m’itait  importune,  et  par  moments  mime  mon  insouciance 
dedaigncuse  se  changeait  cn  une  mifiance  farouche. 

Qu’ai-je  done  emprunti  a 1’extrime  civilisation?  De  la  science,  des 
idees,  de  la  critique.  J'avais  une  humeur  dinigrante  qui  n’itait  que 
k rfeultat  de  l’irritation  et  de  mes  premiers  ressentiments,  j’ai 
oaintenant  des  systimes,  un  esprit  philosophique ; j’avais  des  co- 
lares,  j'ai  des  doutes ; j’ai  appris  A nommer  raison  ce  que  j’appelais 
encore  impiiti  avec  un  reste  de  crainte ; et  s’il  y a des  regrets  dou- 
loureux dans  mon  scepticisme,  si  je  souffre  de  mes  disenchante- 
ments,  je  n’en  cherche  pas  moins  sans  pitii  les  derniires  traces  dc 
®es  prijuges,  afln  de  les  ditruire.  Pour  perdre  h la  fois  toutes  mes 
ernyances,  il  m’a  suffi  de  soupgonner  qu’elles  subsislaicnt  peut-itre 
a mon  insu  dans  mon  coeur 

In  seal  rayon  luitau-dessusde  ces  ruines,  souvent  voili,  obscurci 
par  d’incessantes  tempites,  mais  impirissable. 

0 mon  Ame,  tu  es  libre ! chante  ta  derniire  croyance,  ta  derniire 
ambition : Poisie,  envole-toi!  Oseras-tu?  Hilasl  tu  crains  peut-itre 
que  quelque  vieillard  sceptique,  cachi  dans  les  buissons,  ne  te  sur- 
prenne  encore.  Tu  tomberais  alors  du  ciel  comme  l’aigle  que  la  balle 
frappe  dans  le  nuage ; ses  grandes  ailes  battenl  les  airs  au  hasard, 
dil  faut  bien  qu’il  soit  pricipiti  sans  pitii  sur  le  roc  dur  et  nu. 
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Depuis  dix  jours  je  suis  dans  la  plus  enti&re  solitude,  mais  le  calme 
extih’ieur  ne  suflfit  pas  a apaiser  l’inqui6lude  de  mon  esprit  en  tra- 
vail. Je  ne  sais  pas  consenlir  h un  repos  inerle ; une  ambition  secrete 
me  d6vore,  et  en  mfime  temps  ma  faiblesse  s’offre  a mes  regards ; je 
m’use  au  pied  d'un  obstacle  sans  le  vaincre  et  sans  m’avouer  vaincu. 
Cet  elat  est  le  rfeultat  d’une  excessive  disproportion  enlre  le  senti- 
ment et  la  volonlS ; je  suis,  en  effet,  doue  d’une  extreme  sensibility 
et  privfi  de  l’assurance  nfeccssaire  b I’expansion ; mes  faculty  pas- 
sives surexcitees  vibrenl  sans  cesse ; mon  imagination  reflate,  mon 
coeur  s’bmeut,  mon  intelligence  comprend,  mais  je  ddfaille  dans  la 
reaction  que  devraient  susciler  les  impressions  subies.  L’activite 
cicatrice  semble  paralyse  par  la  critique  et  l’analyse. 

Quelquefois,  quand  l’aurore  se  16ve,  quand  les  oiseaux  chanlent 
follement,  mon  r6veil  joyeux  m’apporte  l’espbrance  bienheureuse. 
Je  serai  polite ! je  suis  poele ! me  dis-je  alors,  et  ma  joie  va  jusqu’aux 
larmes  quand  ma  confiance  subsiste  un  instant...,  mais  bientto  la 
plus  lbgbre  tentative  me  detrompe  cruellcment. 


Ill 


Je  suis  tout  6mu.  J’ai  rencontre  deux  jeunes  lilies  sur  le  bord  de 
la  mer ; elles  ne  m’apercevaient  pas ; j’ai  pu  les  regarder  longtemps. 

L’une  d’elles  marchait  sur  les  galets  humides,  lbchds  par  le  bord 
des  vagues  bcumeuses ; elle  se  jouait  avec  le  caprice  du  Hot,  s’avan- 
$ait  quand  il  se  relirait,  bondissail  avec  lui  pour  l’bviter  quand  il 
revenait  rapidement  sur  les  cailloux.  A ses  pieds  elle  trouva  une  co- 
quille  profonde  qu’elle  prit  dans  ses  mains  avec  curiosity,  puis,  rap- 
prochant  de  son  oreille,  elle  en  bcouta  le  murmure  mystirieux.  On 
aurait  dit  Aphrodite  sorlant  des  eaux,  et  posant  pour  la  premiere  fois 
ses  pas  lGgers  sur  le  sable  de  Chypre,  pour  demander  & la  rumeur 
confuse  de  sa  conque  marine  les  secrets  de  la  vie  qu’elle  avail  re?ue 
des  flots.  Mais  la  jeune  die,  inconstante,  avait  d6jb  chass6  de  ma 
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pensde  les  souvenirs  do  la  muette  antiquity  par  l'dclat  de  sa  voix 
pure ; eUe  cbantait  quelque  barcarolle  aux  notes  vives,  joyeuses,  im- 
prirues,  qui  rappellent  toujours,  comme  les  fleurs,  le  pays  ou  elles 
sont  n6es;  son  pied,  entrain^  par  1’ harmonie,  ebauchait  la  danse 
dont  ses  bras  imitaient  les  altitudes.  Involontairement  encore,  l’es- 
prit  cherchait,  dans  cette  apparition  raviBsante,  l’image  animde  de 
qoelques-uns  de  ces  mythes  symboliques,  sous  lesquels  le  paganism^ 
kernel  des  peuples  adore  la  Nature.  Tout  & l’heure  c’dtait  la  Si- 
rette;  maintenant  l’Orient  aurait  dit  sa  Pdri,  et  notre  Occident  son 
Ondine. 

Sa  compagne,  immobile  sur  un  rocher,  belle,  comme  la  jeuhe 
amie  des  eaux  dtait  jolie,  aussi  pensive  que  1’ enfant  mutine  semb^ait 
irrtitechie,  inspirait  d’autres  pens6es.  Une  ardeur  mystique  illuuri* 
nail  son  front ; un  charme  que  je  ne  saurais  ddfinir  reposait  sur  son 
visage;  c’elait  quelque  chose  de  plus  doux  que  la  sagesse,  et  de  feline 
comme  elle,  une  coniiance  surhumaine  et  inalterable. 

Les  jeunes  filles  se  rejoignirent,  enlacdrent  leUrS  bras,  et  remon- 
tant les  pentes  de  la  plage,  se  mirent  it  chanter  ensemble.  Leur  groups 
fraternel  offrait  le  contraste  le  plus  frappant  dans  la  plus  complete 
harmonie.  La  joie  folle  et  la  meditation  m£lancolique,  l’instinct  irrfc- 
flechi  et  la  pens6e  s’dtaient  ainicalement  unies,  et  it  la  fois  s’expri- 
maieot  par  des  accords  passionnds  qui  conservaient,  sans  se  choquetr, 
I’opposition  du  plaisir  fremissant  et  dune  sereine  gravity.  La  'phis 
jeune,  sourianle,.jelait  dans  l’air  sa  note  aigue  et  prompte,  qui  re* 
retail  sans  cesse  appelde  par  une  cadence  rapide;  sa  compagne, 
d’une  voix  p£n£lrante  mais  moins  haute,  entourait  le  refrain  tela- 
tant  d’un  murmure  rfiveur,  semblable  aux  bruissements  de  la  nuit 
qui  se  mdlent  aux  chants  joyeux  d’une  fete...  Mais  je  n’entendais 
dqa  plus ; je  les  vis  disparailre  sous  les  lauriers : elles  avaient  paasd. 
Detenu  seul,  je  ne  sus  que  rester  longtemps  sur  mon  rocher,  la  tfite 
cachfe  dans  mes  mains,  pour  regarder  encore  mon  souvenir  char* 
nant.  . . 

Beaule,  harmonie,  presence  AphAm&re,  que  m’avez-vous  laissd  ? 


IV 


Je  les  ai  revues.  JTavais  dirigA  mes  pas  au  hasard  dans  la  campa- 
gae,  espArant  peut-Alre  leur  rencontre;  je  me  rAjouissais  dubeau 
temps,  del’ombre  Apaisse  qui  m’abritait,  lorsque  j’aper$us  derriAre 
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les  arbres  louffus  une  longue  sine  de  colonnes.  Un  palais  silenrieux 
A la  blanche  facade  de  marbre,  garde  par  ses  immobiles  statues,  se 
cachait  dans  le  feuillage ; il  reposait  sur  une  large  terrasse  dont  les 
degris,  descendant  en  des  sens  divers,  conduisaient  ici  vers  une  lon- 
gue prairie,  li*bas  jusqu’au  bord  des  eaux  limpides  d'un  bassin.  fad- 
minis  l’art  magnifique,  et  aussi  la  oolline,  couverte  d'arbustes  et  de 
pittoresques  rochers,  sur  laquelle  on  avait  bili  cette  demeure  soli- 
taire ; quand  tout  a coup  je  vis  les  deux  inconnues  dans  une  allie 
sombre,  & quelques  pas  de  moi.  Troubli,  surpris,  je  m’iloignais  pour 
i viter  leur  approche ; mais  le  hasard  voulut  qu’au  ditour  d’un  sen- 
tier,  cachi  dans  les  massifs,  je  les  rencontrasse  de  nouveau.  Elies  se 
reposaient  sur  une  grosse  pierre ; elles  sourirent  en  voyant  raon 
embarras;  mais  comme  je  me  ditournais  encore,  elles  m’invitirenl 
avec  une  gncieuse  simpliciti  & m'asseoir  aupris  d’elles. 

Je  leur  dis  qu’itranger,  j’avais  pinitri  involontairement  dans  leur 
solitude,  et  que  des  chemins  suivis  au  hasard,  pour  jouir  du  paysage 
et  du  soleil  du  Midi,  m’avaient  conduit  jusqu'k  elles.  A ces  excuses, 
elles  ripondirent  alors  en  m’inlerrogeant  sur  ma  patrie.  Leur  affec- 
tueuse  franchise  m’excita  A 1'abandon  : je  me  laissai  alter  & leur 
dicrire  le  pays  ou  j’itais  ni.  J’itais  eloquent  sans  doute  dansmes 
peinlures,  car  si  j’avais  aimi  quelque  chose  au  monde,  c'itait  les 
brouillards  ligers,  les  ravins  profonds,  les  forits  sauvages,  les  mines 
dont  j’essayaisde  reproduire  le  charme  mystirieux.  Quelques  ligen- 
des  au  fatal  dinoument  se  milirent  i mon  ricit ; les  vers  des  grands 
poites  se  pressaient  dans  ma  mimoire,  je  les  ricitais  avec  feu ; et 
mon  coeur  s’ipanouissait  pour  la  premiire  Ibis  depuis  longues  an- 
nies. 

Elles,  riveuses,  suspendues  a ma  parole,  avaient  laissi  venir  sur 
leurs  visages  la  melancolie  a la  place  du  sourire ; leurs  yeux  dirigfe 
vers  le  nord  semblaient  chercher  & franchir  l’horizon.  Mais  bientit 
la  plus  jeunese  leva,  et  nous  entratnant  de  la  voix,  se  mit  a gravir 
une  hauteur;  arrivie  sur  un  plateau  ilevi,  elle  s’arrita  devant  nous 
au  bord  d’un  abime,  en  pleine  lumiire. 

Son  doigt  montrail  la  plaine  immense,  baignie  dans  l'or  du  soleil, 
la  mer  itincelante,  les  lointaines  dentelures  des  cites  voilies  de  va- 
peurs  violettes.  Des  barques  abordaient  au  rivage,  d’autres,  encore 
iloignies,  laissaient  apercevoir  leurs  voiles ; un  bois  d’orangers  a nos 
pieds  parfumait  l’air;  mon  dme  risonna  quand  l’inconnue  s’icria  : 
« Regurdez  1 » 

Je  la  vois  encore  immobile,  le  bras  tendu,  les  cheveux  au  vent, 
l’oeil  fixe,  fascini  par  le  spectacle. 

Cette  impitueuse  et  ardente  nature  s’est  rivilie  tout  i coup  i 
moi;  cet  ilan,  cette  jeunesse,  ce  regard  passionne  m’ont  ravi  par 
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leur  contraste  avec  mes  ddfaillances,  et  je  me  suis  surpris,  longtemps 
aprds  l'avoir  quiLtde,  repdtant  cette  parole  araie  qu’elle  m’a  laissde 
en  s’dloignant : « Demain.  » 

(Demain,  » a-t-elle  dit  doucement  en  m’envoyant  un  adieif  de  la 
main,  comme  un  enfent,  sans  coquetterie,  avec  bon  Id  et  lendresse. 
Elle  s’appelle  Serena.  Ce  nom  lui  sied  comme  il  sied  & la  nuit,  au 
del  et  aux  beaux  jours,  comme  il  sied  au  croissant  paisible  qui  m’d- 
claire  maintenant,  comme  il  sied  aux  dtoiles  et  & la  Nature. 


V 


Pour  elles  tous  les  jours  sont  dgaux  ; tous  les  jours  d leurs  yeux 
soot  peut-dtre  le  mdme  jour.  Comme  hier,  elles  sont  revenues  dans 
l’allee;  comme  hier,  elles  se  sont  reposdes  sur  la  pierre  ou  je  les 
avaisrencontrees,  et  peu  d peu  ces  circonslances  renouveldes  m’ont 
rendu  les  Emotions  que  je  croyais  & jamais  perdues : l’heure  ecoulde, 
par  une  illusion  charmante,  semble  quelquefois  nous  revenir. 

Serena  est  accourue  au-devant  de  moi,  et  Rachel,  sa  compagne,  a 
sum  depauvres  enfants  qui  l’appelaienl  de  loin  sans  oser  nous  appro* 
cher.  La  jeune  fille  reside  seule  & mes  colds  me  temoignait  une  con- 
fiance  pleine  d’abandon,  privilege  de  la  simplicity  el  de  la  puretd 
da  coeur ; elle  me  conduisit  au  bord  d'une  fontaine,  s’assit  sur  la 
mousse  et  la  Idle  appuyde  sur  sa  main,  comme  si  elle  ftit  rdsolue  a 
m’ecouter  longtemps,  elle  dit : « Parlez  encore  de  votre  palrie ; je 
« n’ai  jamais  quitld  cette  solitude,  et  vos  rdcits  m’ont  inspird  le  ddsir 

• de  connaitre  et  de  voir  ce  que  j’ignore.  Vos  paroles,  hier,  m’ont 

• attristde  tout  d’abord,  el  pour  me  soustraire  d 1’ impression  qu’elles 
« me  produisaient,  j’ai  couru,  vous  l’avez  vu,  vers  le  soleil  splen- 
■ dide ; je  fuyais  vos  brumes,  et  pourlant  lorsque  j’ai  dtd  seule,  le 
« soir,  le  souvenir  podlique  de  vos  ldgendes  s’est  glissd  au  milieu  de 
< mes  pensdes,  et  j’en  ai  rdvd  la  nuit.  a 

Pendant  qu’elle  parlait  encore,  Rachel  descendait  vers  nous  par 
on  sender  taiUd  dans  les  roches  au-dessus  de  nos  tdtes ; sa  beautd, 
purement  dessinde  sur  le  ciel,  se  monlrait  alors  dans  loute  sa  ma- 
jesld;  ses  traits  dlonnent  l’esprit  plus  que  le  regard,  on  n’apergoit 
que  son  dme  d travers  les  perfections  de  son  corps,  et  les  splendeurs 
de  sa  jeunesse  n’dveilleraient  l’amour  que  pour  lui  apprendre  la 
paretd  et  le  respect.  Sa  tendre  douceur  vous  protdge  et  vous  repose 
comme  la  prdsence  maternelle,  mais  son  vdrilablc  prestige  est  difli- 
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die  & dhcrire.  Comme  k l’approche  d’un  marin,  d un  montagoard  ou 
d’un  habitant  du  ddsert,  on  est  p6n6tr6  d’un  ddsir  sans  nom  pour 
les  oceans,  les  glaciers,  les  sables  que  leur  ceil  profond  parait  rdfleter 
encorq,  ainsi  auprhs  d’elle  je  me  sens  alliri,  trouble  par  le  pressen- 
timent  de  quelque  region  ignorhe,  d’un  climat  celeste  habits  par  son 
ime,  et  dont  elle  apporte  les  effluves. 

Aussitdl  que  nous  fhmes  tous  trois  rhunis,  Serena  me  pressa 
encore  de  trouver  dans  ma  mhmoire  de  nouveauz  r&tits.  Ses  grands 
yeux  altendaient  avec  ce  d6sir  chercheur  des  enfants  rassemblfe 
l’hiver  pour  le  conte  de  la  veillde.  Qui  n’a  vu  ce  cercle  anim6?  Tous 
les  visages  sont  immobiles,  tous  differents ; l’attention,  impatiente 
ou  rftveuse  suivant  la  varidth  de  ces  jeunes  ardeurs,  retient  l’haleine 
de  chacun,  et  la  curiosity,  en  tous  sens,  voudrait  soulever  les  voiles 
encore  baissds  de  l’histoire  myst6rieuse  dont  le  caprice  de  l’aieule 
arrhte  & plaisir,  par  mille  obstacles,  la  marche  inextricable.  Ce  mo- 
ment si  paisible,  si  familier,  contient  pourtant  tout  l’avenir  et  ses 
loinlains  orages ; car  les  projets  qui  naissent  autour  de  la  conteuse 
octoghnaire  dans  le  coeur  de  ses  pelils-fils  prdparent  leurs  actions 
futures  d'hommes  fails,  et  les  souhaits  timides  inspires  aux  jeunes 
lilies  appellent  et  am&neront  peut-htre  leurs  destinies  de  femmes. 

A mon  grh,  j’emportais  1’imaginalion  fascinhe  de  Serena,  el  nous 
explorions  au  hasard  les  richesses  fantasliques  de  la  tradition.  Je  me 
reprochais  presque  d’entrainer  son  esprit  hors  de  ses  horizons  accou- 
tumhs ; car  si  j’avais  fui  mon  pays,  je  croyais  malgrh  cela  que  le  riel 
natal  est  seul  capable  de  faire  fleurir  notre  bonheur;  les  aspirations 
qui  nous  en  dloignent  nous  affiigent  d’un  exil  sans  retour,  puisque 
c’est  au  foyer  mdme  qu’il  vient  nous  atteindre. 

Aussi  pour  ramener  les  penshes  de  la  jeune  fille  exaltee  vers  sa 
patrie,  je  lui  racontai  l'histoire  de  cette  heroine  charmante  que  le 
pohte  dgare  dans  les  contrdes  brumeuses,  ct  je  dis  cette  jolie  chanson 
de  l’enfant  exilie,  qui  donne  & tous,  mdme  h l’dtranger,  le  ddsirde 
retourner  au  pays  « oh  les  citronniers  fleurissent.  » — La  thte  in- 
clinfce  par  la  po&ie,  Serena  rdpeta  lentement : 

% 

t Connais-tu  le  pays  oh  -les  citronniers  fleurissent?  dans  le  sombre 
feuillage,  brillent  les  pommes  d’or  de  l’oranger,  une  douce  brise  des- 
cend duciel  bleu ; le  myrte  discrets’dlbve  aupr&s  du  laurier  superbe... 
Le  connais-tu  bien?  * 

Elle  avail  cessh  de  parler,  lorsque  Rachel  inlerrompit  sa  rdverie : 
« Qu’il  est  doux,  dil-elle,  aux  heures  oh  l’exil  est  le  plus  amer,  le 
< soir,  quand  les  regrets  kendenl  leurs  ailes  noires  dans  l’obscurite, 
« de  se  rappeler  un  chant  consolaleur  comme  l’haleine  de  l’air  natal  I 

« Mais  moi,  qui  depuis  si  longtemps  suis  bannie  de  ma  patrie,  je 


HERMANN. 


275 

« n'ai  pour  me  souvenir  d’elle,  en  attendant  le  sommeil  sur  ma 
« coucbe,  qu’un  cantique  dfeolfe.  II  fut  inspire  au  pofcte,  dans  les 
« siteles  passes,  par  les  ruines  de  la  triste  cit6  ou  je  suis  n6e,  et  ses 

• accents  antiques  disent  encore,  h61as ! avec  une  sinistre  v6ril6,  les 
• ruines  d'aujourd’hui.  £coutez,  Hermann,  et  dites-moi  s’il  est  pos- 

• sible  d’entendre  des  accents  plus  aflliggs  : 

• < Comment  cette  ville  si  pleine  de  peuple  est-elle  maintenant  si 
>.  solitaire  et  si  dteolee?  La  maitresse  des  nations  est  devenue  comme 

• veuve. 

« Les  rues  de  Sion  pleurent,  parce  qu’il  n’y  a plus  personae  qui 

• vienne  & ces  solennitis. 

i Toutes  les  portes  sont  dfetruites;  ses  pretres  ne  font  que  g6mir, 
« ses  vierges  sont  toutes  defigurees  de  dpuleur.  » 

« Mais  pourquoi  me  plaindre,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  amer 

• et  mystique ; pourquoi  seriez-vous  moins  tristes,  d mes  chores 
ruines  ? Votre  roi  parti  vous  a reb&ties  ailieurs  avec  des  saphirs. 

• Les  feux  de  vos  crdnaux  sont  maintenant  ces  dtoiles  que  je  vois 

• scinliller.  » 

Je  crus  un  instant  entendre  le  ddlire  de  la  folie,  tant  ces  paroles 
meparurent  dlranges;  mais  tout  a coup  je  devinai  dans  les  trails  de 
fiachel,  dans  son  nom,  dans  son  chant,  dans  son  regard  humide 
tourni  vers  l’Orient,  la  fille  de  Judde,  dont  le  charme,  inexplicable 
jusqu  alors  pour  moi,  rdvdlait  enfln  son  origine ; et  aussitdt  mon 
imagination  s’exaltant,  ce  que  je  voyais  sembla  s’dtre  transform^  en 
an  spectacle  imaginaire  et  celeste.  Serena  ne  ddtruisit  point  encore 
mon  illusion  en  me  racontant  cette  simple  et  touchante  histoire  : 

< EUe  est  n6e  en  Syrie ; chass&e  de  sa  patrie  avec  sa  m&re  par  les 
« infideles,  elle  a fui  sur  un  vaisseau  pour  chercher  une  autre  terre. 

« Hulas ! elle  est  arrivde  seule  sur  ces  rives  aprds  un  naufrage.  Je  la 
« trouvai  abandonee  sur  le  sable,  dtant  moi-mdme  tout  enfant,  il  y 

• a dix  ans,  ct  depuis  la  mort  de  mon  pdre,  elle  et  moi  sommes  de- 
« meurdes  en  ce  lieu,  isoldes,  iuconnues.  Je  lui  ai  appris  mon  lan- 

• gage,  et  elle  a £t£  ma  sceur.  » 

Nob  ! ce  rdcit  de  la  rdalitd  naive  n'a  point  chassd  mon  extase ; 
qudquefois  la  terre  semble  toucher  le  ciel. 


Voilh  que  pendant  toute  la  nuit  j’ai  lu  l'hisloire  des  grands  poetes : 
je  chercbe  dans  leur  vie  le  moment  ou  ils  ont  subitement  devin6 
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leur  ginie ; je  reviens  sans  cesse  aux  passages  qui  dicrivent  leurs 
luttes  et  leurs  souflrances ; je  scrute  les'  incidents  de  leur  enfance 
pour  discemer  les  sympldmes  qui  prisageaient  leur  grandeur  future. 
Leurs  essais,  leurs  fautes,  m’intiressent  plusque  leurs  chefs-d'oeuvre, 
et  je  m'altache  surtout  6 dicouvrir  k quel  Age  ils  sont  devenus 
cilibres. 

Ces  lectures  me  disposent  & la  colire ; je  ressens  ce  matin  unc 
irritation  sourde  qui  pourrait  bien  ne  faire  de  moi,  quelque  jour, 
qu’un  chroniqueur  rusi,  au  fin  regard,  surprenant  vile  et  & coup 
stir  les  difauls  les  plus  caches  des  hommes  pour  les  critiquer  et 
dinigrer  leur  gloire. 

Avec  quelle  jalouse  envie  je  me  figure  Ie  poite,  crieteur  d’un  chef- 
d'oeuvre,  contemplant  son  -ouvrage  enfin  termini.  II  s’environne  en 
esprit  de  l’idifice  qu'il  a conslruit;  de  lh,  comme  du  fond  dune 
vaste  et  mystirieuse  cathidrale,  il  sonde  avec  une  admiration  pai- 
sible  les  perspectives  immenses  dont  il  a su  dirouler  les  magiques 
profondeurs.  En  mime  temps  qu’il  reconnait  l’harmonie  et  la  ma- 
jesli  du  temple  grandiose,  il  se  rijouit  des  vies  diverses  qu’il  a ivo- 
quies  du  niant  pour  le  peuplcr ; il  aper$oit  jusque  dans  l’ombre  la 
figure  gracieuse  qui  sourit  depuis  qu’il  l’anima  de  son  souffle,  il  voit 
avec  la  joie  du  maltre  que  chacune  de  ses  creatures  accomplit  la 
destinie  qu’il  lui  tra$a,  et  un  ligitime  orgueil  penitre  son  coeur.  Il 
ecoule:  l’icho  murmurant  qu’il  a emprisonni  h jamais  sous  les 
votites  se  fait  entendre  vaguement;  mais  on  distingue  des  sanglots, 
des  cris  de  joie,  des  clameurs  guerriires,  des  vagissemenls,  des 
rhythmes  de  danse,  des  appels  qui  rivilent  tour  a tour  l’amour  lan- 
guissant,  la  passion  ardente,  l’abandon,  le  disespoir,  la  misire,  la 
delresse : ce  sont  les  bruits  de  l'humaniti  que  disenl  les  profondeurs 
imues  de  l’idifice ; tandis  qu’ti  travers  les  hautes  ogives,  l'azur  ce- 
leste iclaire  les  sommets  des  colonnes.  Oh ! alors,  le  poite  pleure, 
troubli  lui- mime  comme  I’itrangcr  par  les  magnificences  qu’il  a 
fa^onnies  de  sa  main. 

Qu’il  est  heureux  l'homme  de  ginie ! que  disirerait-il  ? Ses  biros 
sont  tout  ce  qu'il  aurait  pu  itre. 


VII 


Encore  une  meurtrissure  pour  trop  d’epanchement!  Serena  ilait 
seule,  tendre,  amicale,  je  me  suis  livri  sans  riserve.  Pourquoi 
croyons-nous  toujours  qu’une  jeune  fille  peut  comprendre  nos  souf- 
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frances  d'hommes?J’6tais  asses  insensS  pour  me  plaindre  h elle  de 
cetle  maladie  d’esprit  quine  me  laisse  jamais  penser  au  hasard,  avec 
inflexion  el  liberty ; de  cette  analyse  pbdante  qui  se  prbcipite  sur 
la  plus  indifferente,  la  plus  banale  de  mes  sensations  naissanles  pour 
la  peser  et  l’estimer  aussitdt  h sa  valeur  littdraire.  Quel  conlraste 
aoraient  offert  nos  deux  visages  a un  spectateur  cachd?  Une  petite 
fleur  toornoyait  entre  les  doigts  de  Serena  attentive  et  6tonn6e, 
tandis  que  mon  geste  animd  exprimait  la  colbre  et  l’emportement 
avec  lesquels  j’osais  lui  faire  ces  intimes  relations.  « Quelquefois 
« il  me  prend  de  singuliers  caprices,  lui  disais-je ; 1’envie  tenace  de 

• terminer  un  chant  d’amour  commence  avec  Emotion  par  une  cy- 

• nique  raillerie,  de  mettre  sur  les  ldvres  d’une  pure  et  chaste 
« heroine  un  mot  grossier,  me  saisit  tout  & coup.  Gertes,  le  moyen 

• est  eloquent  pour  exprimer  le  dbgodt  de  toutes  choses.  11  n’est  pas 

• de  ricanement  dont  1’effet  soil  plus  stir  que  de  faire  6clater  brus- 

• quement,  au  milieu  d’une  page  qui  semble  ticrite  dans  les  larmes, 

• le  brutal  refrain  d’une  chanson  a boire.  Mais  je  ne  suis  pas  encore 
« asset  blase,  j’ai  Irop  de  regrets  dans  le  coeur,  pour  ctider,  comme 

• d’autres  l’ont  fait,  h ces  horribles  tentations;  mon  audace  ne  va 
« pas  jusqu’h  rire  en  blasphdmant  la  potisie  et  l'amour,  et  alors  il 

• fautme  laire...  Et  pourtant  je  veux  la  gloire.  Je  suis  fou  peut- 

• (Ire,  mais  ma  folie  est  de  me  croire  douti.  Qu’tites-vous  done,  6 

• aspirations  de  mes  nuits  sans  sommeil  I qu’tites-vous,  douleurs  sans 

• causes,  blans  que  rien  ne  fait  mourir,  si  vous  n'tites  la  potisie  I » 

Je  m'emporlais.  Serena,  effirayde,  tremblante,  osait  & peine  pren- 
dre mes  mains  pour  essayer  de  m’apaiser;  elle  devinait  sous  mes 
paroles  de  longues  et  vtiritables  souffrances.  Lorsqu’elle  a pu  parler, 
cllem’a  dit  avec  cette  hesitation  qui  n’est  pas  stire  de  gudrir: 

« II  me  semble  que  la  potisie,  dtit-elle  plus  tard  procurer  un  grand 

• nom,  est,  avant  tout,  une  joie  intime  et  solitaire.  La  plus  petite 

• chanson  me  serait  aussi  douce  b ticrire  qu’un  beau  poeme,  si  par 
< elle  mon  time  chantait.  Mais  pourquoi  tant  dtisirer  la  gloire  ? Yous 

• dites  quelquefois  que  vous  m&prisez  les  hommes...  » 

Ce  soot  ces  paroles  qui  m’ont  froissti.  Pourquoi  renoncer  ti  la  plus 
noble  des  ambitions,  qui,  au  lieu  d’etre  un  obstacle,  est  le  plus  puis- 
sant mobile  pour  moi?  Sans  doule  je  mtiprise  les  hommes,  mais  je 
vein  qoe  mes  oeuvres  affrontent  leur  critique.  Ce  n’est  point  pour 
moi  seul  que  je  pretends  6tre  poSte ; les  complaisances  intirieures  et 
peraonnelies,  dont  les  pelils  esprils  se  contentent,  ne  me  sulBsent  pas 
pour  mes  creations.  Et  aprds  tout,  s’il  y a contradiction  dans  ma 
nature,  ce  n’est  point  ma  faute,  mais  bien  une  soulfrance  de  plus. 
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Trois  jours  se  sont  AcoulAs  depuis  que  inon  amour-propre  blessA 
me  sApare  des  seules  cr6atur.es  qui  m’aient  encore  tAmoignA  quelque 
sympathie.  Comme  il  faut  que  je  sois  irritable  et  sensible!  Aujour- 
d’hui  j’ai  un  amer  regret  de  ma  conduite,  je  suis  plus  triste  que 
jamais;  l’ennui m’accable ; il  me  tardede  revoir  Serena...  Comme 
elle  Atait  jolie,  assise  auprAs  de  moi,  cher chant  dans  son  coeur  d’en- 
fant  quelque  parole  pour  me  calmer...  Et  pourtant  je  ne  lui  ai  pas 
tepondu... 

InsensA ! je  pleure  maintenant  comme  si  un  sentiment  nouveau 
m’avait  envahi.  Je  rAvais  deja;  j’allais  1’airaer  peul-Atre...  Elle  est  si 
belle  et  si  touchanle ! LA,  (levant  moi,  la  plus  douce  des  crAa  lures 
semble  attendee  sur  mon  chemin  que  je  1'appelle  pour  m’accompa- 
gner  dans  la  vie.  DerriAre  ses  ignorances  enfantines,  pareilles  aux 
vapeurs  de  l’aurore,  on  pressentdAjA  la  venue  d’une  Aciatanle  luraiere 
prAle  A paraitre ; dans  sa  jeune  Ame  il  est  matin ; le  soleil  de  l’a- 
mour  va  se  lever...  Oh  I pourquoi  me  tourmenter  ainsi? 


Je  ne  savais  plus  attendre.  Je  Vai  revue!  Quand  elle  m’a  aper$u, 
pour  me  fAter,  elle  s'est  parte  d'une  rose  epanouie,  et  plus  tard  elle 
me  l’a  donnte.  VoilA  ses  reproches. 

Je  ne  sais  ce  que  j’Aprouve  A son  Agard.  Quelle  dArision!  me-lais- 
serai-je  done  poursuivre  encore  par  1’incertitude  et  la  conlrainte? 
Pourquoi  ne  pas  m'terier  franchement : « Je  l’aime? » Oui,  Serena, 
ma  joie,  ma  douce'  et  patiente  amie,  je  t’aime.  Mon  scepficisme  a 
beau  iaire,  ta  gracieuse  main  a chaste  le  ebarme  dont  je  subis  l’in- 
fluence  fatale ; je  serai  saute. 


Qui  sait  si  elle  devine  mon  secret?  je  n’ose  le  lui  rAvAler.- 
Puis-je  rApondre  que  mes  lassitudes  ne  m’atteindront  pas  bienlAt 
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dans  ce  sentiment,  que  je  ne  ressens  peut-fitre  avec  vivacitfe  que 
parce qu’il est nouveau ? Non ! non ! si  un  jour  lenfant  naive  m’ouvre 
sesbras,  je  serai  d61ivr6... 

Allons,  po€te ! p rends  confiance ; dis  a la  nuit  conslellde  la  plus 
secrete  de  tes  pensfees. 

Si  to  songeais  au  vent  violent,  petite  fleur,  ouvrirais-tu  ton  calice? 
Source,  quitlerais-tu  tes  fralches  retraites  du  rocher,  situ  songeais  aux 
sables  qui  6puiseront  tes  eaux  ? 

Le  monde  repose  sur  la  confiance ; si  mobile  quelle  puisse  £tre, 
seule  elle  profile  de  l’heure  fugilive  pour  commencer  une  oeuvre,  et 
ainsi  par  elle  dans  la  suite  des  temps  quelque  chose  a exists. 

Le  rayon  de  soleii  consent  k dorer  le  nuage  qui  ne  sera  bientdt  plus; 
I'eau  reflate  pour  l’instant  l’oiseau  qui  fuit  comme  le  trait ; et  la 
journAe  formic  d'incidents  innombrables  a pu  ainsi  durer  jusqu’A  la 
nuit. 

Le  fleuve  immense  n’est  que  Ftaoulement  de  vagnes  toujours  nou- 
velles ; les  si£cles,  c’est  le  moment  passager  que  le  moment  passage!' 
remplace. 

Et  apres  cela  comment  espgrer  pour  l’amour  une  autre  sorte  de  du- 
ree,  une  dur£e  qui  ne  serait  point  la  succession  cruelle  des  Emotions 
fugitives? 


Avant  l’heure  accoutum£e,  je  glissai  comme  un  coupable  sous  les 
Todies  sombres  des  arbres;  car  celui  qui  aime  est  crainlif  et  mfiine, 
a son  insu,  veille  sur  son  secret.  La  lune  felalait  ses  pales  claries  sur 
lesddmes  des  bois ; i'eau  des  bassins  reflitait  le  ciel,  donl  l’image  res- 
semblait  a un  abime  ouvert  sous  les  pieds ; les  myrtcs  diserels  ecou- 
taient  les  murmures  de  robscuritfe,  et  dans  ce  calme  profond,  j en- 
lendis  ces  paroles  passer  au-dessus  de  moi : 

« J ignore  ce  que  j’ai,  Rachel ; mes  pens6es  rapides  m’6chappent 
« eticurmurent  dans  ma  tfile  comme  dans  le  rameau  les  soupirs  du 
« vent.  Un  d6sir  puissant  gonfle  ma  poitrine,  et  je  ne  sais  ce  que  je 
* d&ire,  si  ce  n’est  m’6garer  dans  les  bois,  descendre  les  montagnes 
« dun  pas  nonchalant. 

« J’aime  la  nuit,  j’aime  les  eaux,  j’aime  la  vie,  j’aime  toutes  choses, 
« Rachel...  Je  t'aime.  » Et  elle  se  jeta  en  tombant  dans  les  bras  dc  sa 
3*ur,  qui  l’embrassa  au  front  en  disant : « Et  tu  n’as  pas  tout  dit 
' encore,  bien-aim6e ; car  tu  aimerais  aussi  peul-fttre  une  couronne 
1 d oranger  dans  tes  cheveux.  a 
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Serena,  tremblante,  cachait  sa  jolie  (Ate  dans  les  voiles  de  Rachel, 
et  tout  bas,  je  l’entendis  & peine,  elle  murmura  mon  nom. 

Un  autre  se  fdt  prAcipitA ; mais  pour  moi,  lorsque  j 'arrive  au 
comble  de  mes  voeux,  je  me  laisse  aussildt  tomber  de  1’excitation  du 
dAsir  dans  une  rAverie  indolente,  durant  laquelle  je  demande  au  bon* 
heur  obtenu  s’il  rApond  A mes  attentes.  Je  me  regarde  possAdant  enfin 
ce  que  j’ai  longtemps  appelA ; et  ce  n’est  plus  que  dans  la  mAlancolie 
que  je  goAte  ma  joie.  Mais  lorsque  Serena  se  releva  tout  Amue,  je  fus 
arrachA  A ma  contemplation  vaine  et  je  courus  A elle  en  lui  disant 
que  je  l’avais  entendue. 

Elle  couvrit  aussitdt  de  ses  mains  son  visage  rougissant ; mais  A 
travers  ce  voile  craintif  qu’un  instant  elle  entr’ouvrit,  je  surpris  le 
plus  touchant  sourire,  et  l’aveu  le  plus  discret  de  ses  sentiments. 
Alors  je  vis  Rachel  au-dessus  de  nos  tAles  qui  Alevait  en  haut  ses  yeux 
mouillAs  de  larmes  : pendant  cet  entretien,  une  priAre  inconnue, 
inquiAte  peut-Atre,  montait  au  ciel. 


XII 

L’aveu  prAcipite  et  dAnoue  les  longues  rAveries  de  l’attente.  Je  suis 
surpris  de  possAder  aujourd’hui  A dAcouvert,  dans  le  coeur  de  Serena, 
les  sentiments  et  la  tendresse  qui  naguAre  encore  demeuraient  timi- 
des  et  voilAs.  Elle  m’interroge  sans  cesse,  elle  veut  me  mieux  con- 
naltre ; en  vain  je  lui  dAvoile  les  mauvais  penchants  de  mon  esprit, 
sa  confiance  ne  sail  point  s'altrister,  et  sa  paix  inaltArable  Unit  par 
vaincre  mes  inquiAtudes.  Qu’elle  est  heureuse  d’Atre  ainsi  I 
Elle  a murmure  A mes  oreilles  ces  charmantes  et  sArieuses  paroles : 
« II  me  tarde  de  devenir  ton  Apouse ; j’irai  alors  avec  toi,  s’il  le 
« faut,  dans  ta  patrie,  comme  dit  la  chanson : dans  ta  patrie  que  tu 
« te  prends  A regretter  quelquefois  sans  doute,  car  souvent  ton 
« front  cst  sombre,  mAme  A mes  cdtAs,  qnand  je  te  parle  et  te 
« souris.  Mes  mille  projets  entourent  ton  avenir  comme  des  abeilles  un 
« buisson  fleuri ; il  me  tarde  d’enlrer  en  souveraine  A ton  foyer,  afin 
« que  tu  trouves  dans  ta  demeure  la  prAsence  active  de  l’amouf.  » 

Je  ne  sais  pourquoi  j’ai  repoussA  celte  hAle  pressante  avec  crainte ; 
ma  rAponse  a meurtri  Serena. 


XIII 


Dans  l’histoire  des  grands  hommes,  on  rencontre  souvent  une  page 
touchanle  entre  toutes.  Sur  celle  page,  un  nom  de  femme  est  Acrit, 
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bien  inconnu,  bien  petit,  aussi  cach6  que  celui  du  maitrc  est  cfelfebre ; 
mais  en  rdalite  la  limide  jeune  fille  a su  donner  m6me  de  Paudace 
au  gtnie  qu’elle  a ainrte.  1/ amour  a fait  naitre  plus  de  chefs-d’oeuvre 
que  l’intelligence. 


XIV 


J’ai  denaanie  a Serena  pourquoi  elle  m uimait.  J’elais  inquiet, 
eurieux,  pea  stir  de  moi  quand  je  l’ai  interrog£c  ainsi ; elle  m’o 
repoudu  par  Facial  de  la  vie  et  de  Famour,  et  dans  Finstanl  mon  front 
s’cst  derate.  Elle  a chants  a pleine  voix  un  vif  refrain  de  son  pays, 
sur  un  air  de  danse : 

Deraandez  au  matin  ce  qui  le  fait  joycux ; demands  a Foiseau 
pourquoi  il  a chants  ; et  quand  l’aube  wuelte  et  Foiseau  sans  raison 
auront  parte  sagement,  la  jeune  fille  alors  vous  dira  pourquoi  elle  a 
souri. 

Hernandez  a la  nuit  pourquoi  elle  est  si  triste,  a la  mer  pourquoi 
die  est  plaintive;  et  quand  les  vents  dn  soir  ou  la  vague  inanimec 
auront  dit  leur  secret,  la  jeune  fille  alors  vous  dira  pourquoi  elle  a 
pleure. 

Deraandez  aux  fleurs  pourquoi  elles  fleurissent,  au  soleil  pourquoi  il 
est  si  brulant;  et  quand  dans  les  prairies  ou  dans  l'azur  immense  les 
parfums  ou  la  iumiere  seront  devenus  un  langage,  la  jeune  fille  alors 
vous  dira  pourquoi  elle  a aime. 

Hois,  s’&angantd'nn  mouvement  rapidepour  s’eloigner,  elle  laissa 
tomber  son  voile  dans  le  sen  tier  et  ne  le  releva  point.  L'agrafe  de  ses 
dievetn  s'est  d£tacltee,  el  Fair  de  la  nuit  en  les  soulevant  derriere 
die,  a caressc  son  £paule.  Serena  ralentit  sa  marc  he  avant  dc  s en- 
foncer  sous  la  vofite  des  arbres,  paraissanl  a la  fois  me  fuir  et  m’at- 
tendre;  sa  Idle  se  retonrna  doucemenl  comme  pour  me  presser  encore, 
cth  jeune  fille  dispa  rut.  Elle  m’avait,  pour  la  premi&re  fois,  fascine 
par  lattrant  dc  sa  beaute,  son  ignorance  donnait  une  puissance  de 
plus  a ses  charmes ; son  bras  lev6  tenait  une  branche  d’arbre  qu’elle 
inclinait  jusqu’a  terre,  et  sous  laquelle  elle  feignail  dc  se  cacher... 
Vais  Rachel  encc  moment  apparut  devant  nous;  elle  vit  Serena  dans 
son  animation,  et  son  regard  sirrila.  Serena,  surprise,  rougissant 
d’line  faute  inconnue,  se  prtoipita  vers  moi  pour  cherchcr  un  abri  ou 
one  excuse,  tandis  qu’elle  regardait  sa  soeur  avec  un  d6ii  enfant  in 
qui  disait  son  innocence;  mais  Rachel  nc  voulutpas  sourire. 
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XV 

Quel  bonheur ! je  suis  poete  I Serena  m’a  inspire.  Je  ne  connaissais 
pas  la  silrele  et  la  puissance  de  l’inslincl ; qu’importe  l’art  et  la  rfegle 
dont  s’occupe  le  th£oricien  pedant;  que  peuvent,  pour  crier,  les  mille 
subtilitis  de  l’esprit,  quand  au  contraire  ce  qui,  au  hasard  de  nos 
sensations,  ichappe  malgri  nous  a nos  livres  frimissantes  esl  vivant? 
Pdtres  ou  piclieurs,  qui  done  vous  a dicti  vos  chansons  ravissantes  ? 
Lesoleil,  lesmontagnes  ou  les  flols,  el  la  libre  ardeurde  votre  coeur 
joyeux. 

Sois  binie,  Serena,  je  suis  poete  I Quand  je  disserterai,  courbe  tes 
bras  au-dessus  de  ta  tfite  pour  le  balancement  de  ta  danse ; quand  je 
t’interrogerai  sur  les  causes  de  l’amour,  ouvre  tes  l&vres  et  ris  de 
moi.  A ton  seul  souvenir,  mes  vers,  mes  premiers  vers  se  sent  en- 
volis  en  strophes  frimissantes,  et  ils  ne  piriront  pas  sous  ma  cri- 
tique, ta  beauti  leur  donne  la  vie. 


XVI 

« J’ai  jeti  mon  nom  au  monde,  » m’icriais-je  aujourd’hui  enivre 
par  le  succis : « voici  la  gloire,  Serena  ; les  hommes  ripitent  mon 
« chant,  et  ceux  que  je  ne  connais  point  l’admirent.  » Et  triom- 
pliant  j’ai  lu  mes  vers  devant  elle.  Bientdt  son  front  s’est  voile  de 
tristesse;  elle  a serri  son  icharpe  sur  ses  epaules,  pour  se  sous- 
traire  a la  hardiesse  de  mes  peintures;  puis  l’entrainement  de  mon 
inspiration  l’a  emportie,  elle  s’est  plu  k reconnaitre  tour  a tour  les 
accents  du  desir,  les  piaintes  de  la  langueur,  et  la  premiire  offense  de 
la  pudeur  a fait  place  & la  jouissance  riveuse.  Une  exaltation  pa- 
reille  a la  mienne  s’empara  d’elle,  tandis  que  je  chantais  d’une 
voix  plusanimie;  son  ceil  en  feu  suivait  mon  regard,  sa  bouche 
enlr’ouverte  croyail  parler  avec  mes  livres. . . ; et  pour  tan  l,  apris  quel- 
ques  instants  de  silence  et  de  recueillement,  elle  s’est  iloignec  de 
moi,  et  j’ai  cru  qu’elle  pleurait. 


XVII 

I 

Quel  amour  que  le  mien  ! quel  poete  je  suis  l Serena  avail  raison 
de  pleurer.  Le  jour  ou  sa  beaute  me  troubla  au  milieu  mgme  de 
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mon  emportement,  une  id6e  fatale  se  glissait  a la  ddrobie  dans  raon 
esprit,  far  je  ne  sub  jamais,  assez  6mu  pour  6tre  dMivrh  de  ces  r6- 
fleiions  furlives  et  maudites  qui  me  hantent,  et  qui  an  fond  de  moi. 
mime,  tantdt  se  rient  des  apparences- que  je  suis  oblige  de  montrer 
au  dehors,  des  paroles  que  je  db,  du  geste  que  je  fais;  tantdt  suppu- 
tenl  mes  int&r&ts  et  marchandent  avec  1’ocCasion  pour  mdn  dgoisme. 
(i'est  presque  a mon  insu  qu’elles  se  livrent  h leafs  obscurs  calculs  ; 
mins,  plus  tard,  je  retrouve  leur  tnrvail  secret  et  je  ddcouvre  aprds 
coop  les  motifs  qui  m’ont  conduit.  Maintenant  void  ce  que  j’apergois 
lardivement,  quand  le  mal  est  irreparable  : j’avais  soupgonnC,  sans 
doule,  ce  que  valaient  les  timides  Confidences,  les  fblles  expansions 
doot  Serena  dlait  prodigue  k mon  egard ; j’avais  devind.  que  l’art 
serait  jaloux  des  rdponses  naives  que  ma  cudosbe  lui  arrachait,  et 
profitant  habilement,  pour  essayer  ma  recettemeuvelle,  de  l’impres>- 
sion  quelle  venait  de  produire  sans  le  savoir  sur  moir  je  me  mb 
aPmuvre.  Et  ainsi,  mes  vers  enriehis  de  ces  abandons  eonfiants, 
mes  images  impures  chargdes  du  butin  de  sa  jeune  beautd,  pnt  achete 
ma  gloire  an  prix  dela  pousBidre  virginale  qne’j’ai  recneillieen  ddflo- 
rant  son  dme,  pour  la  livrer  a la  foule.  Malheur  h moi ! Mdfiez-vous, 
jeunesfilles,  des  artistes  rdveure,  h qui  vous  vous  confies  sitdt;  un 
bon  mot  vaut  une  femme  pour  eux ; l’esprit  satanique  les  bit  rire  de 
la  petite  larme  si  pure  et  si  sincere  qui  mouille  voire  joue  rose,  et 
voire  avenir  fldtri  ne  les  empdche  paS  de  pavler  fort  doctement  de 
i'amour. 


I 

XVIII 

I 

r 


Rachel,  offensde  dans  sa  sceur,  me  cherchait  des  les  premidres 
henres  du  jour.  Aussitdt  que  je  l’ai  apergue,  j’ai  6t6  a sa  rencontre 
avec  l’amdre  espdrance  de  savourer  ses  plaintes  comme  nn  chdliment ; 
mais  quand  elle  a vu  mes  traits  affiiges,  elle  a garde  le  silence.  « J’ai 
comprb  ce  que  j’ai  fail,  Rachel,  lui  ai-je  dit  alors,  et  je  n’ai  pas 

* une  excuse.  Aussi  je  me  ferai  justice  cn  m’61oignant  sans  retour. 
« Maintenant  j'ai  a vous  faire  d’etranges  aveux  qui,  sans  me  discul- 
« per,  vous  inspireront  peut-dtre  une  profoude  pi  tie  pour  moi ; je 
« suis  coupable,  el  malgre  cela  je  suis  k plaindre. 

« A qui  arrive-t-il,  Rachel,  d’accepler  I’amour  commc  un  defi? 
« Dans  un  de  mes  mauvais  jours,  tandis  que  je  tournais  en  ridicule 
< mes  sldrilcs  essais  de  podsie,  je  me  pris  & penser  tout  k coup, 
« comme  on  regarde  de  cdld,  que  peut-dlre  mon  coeur,  frappd  ainsi 

• que  mon  intelligence,  serait  aussi  incapable  d'aimer.  Ce  soupgon 
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« subit  grandit  peu  a peu,  devint  une  anxidte  insupportable,  et 
« bientdt  pourl’apaiser,  j’essayais,  j’entreprenais  d’aimer ; alors  que 
« j’allais  peut-dtre  me  voir  sauvd  par  un  attachement  profond  pour 
« Serena,  je  me  mettais  a faire  stir  ellc  experience  de  mon  coeur,  a 
« m’exciter,  & simuler,  & inventer  d’avance  la  passion,  de  peurde 
• ne  point  la  ressentir.  Qui  en  a jamais  did  r&duit  h se  hdter  de  jouer 
« 1’draotion  pour  tenter  de  l’dprouver  ? Qui  en  est  venu  a ce  degrd  de 
« defiance  ct  de  maladie  ? Encore  si  j’avais  eu  conscience  de  ce  tra- 
it vail  intdricur,  j’aurais  pu  sans  doute  me  ddtourner  h temps  de  ten- 
« talives  pareilles;  mais  mon  imagination  me  brompe;  je  p rends 
<«  l’espdrance  et  le  ddsir  ardent  de  rdussir  pour  un  enlralnement 
« sincdre,  et  c’esl  au  terme  seulement  que  je  m’apergois  de  mes 
« efforts  sans  passion.  Avont  l'aveu  de  Serena,  but  supreme,  encore 
« dloigne,  cachd,  incertain,  podtique,  je  crqyais  i'aimer,  mais  a 
« peine  mon  dernier  souhait  dtait-il  accompli,  que  je  me  demandais 
x avec  un  dtonnement  terrible  : Oil  done  est  mon  amour?  C’csl 
« alors  que  mes  mau vaises  pensdes  m’ont  vaincu,  e’est  alors  que 
< j’ai  dcoutd  mes  instincts  mdchants,  que  sans  pitid  j ai  renoned  ii 
« mes  chastes  respects,  et  que  j’avisai,  dans  mon  ddsenchanlement, 
« un  dernier  moyen  d’atteindre  au  moins  la  renommde...  El  malgre 
« tout,  me  croirez-vous,  les  sangfots  qui  m’oppressent  vous  suffi- 
« ront-ils  pour  attester  la  vdritd  de  mes  paroles  ? Oui,  malgrd  tout, 
« la  podsie  ct  l'amour  crient  au  fond  de  mon  dire  comme  des  voix 
« dtouftees,  et  sont  loute  mon  4me.  Mais  il  faudra  qu’au  milieu  des 
« hommes  je  paraisse  n’dtre  qu’un  pddant  et  un  dgoisfe.  » 

Rachel  a fondu  en  larmes ; je  lui  ai  dit  adieu ; je  ne  pouvais  m’ar- 
rdler  6 celte  pensde  que  je  ne  la  reverrais  jamais. 

Pour  m’affermirdans  mon  projet,  jesongc  6 une  parole  de  Serena ; 
je  lui  lisais  nagudre  un  vieux  roman,  el  je  ne  pus  m’empdeher 
de  comparer  les  dvdnemcnU  du  podme  & ceux  de  noire  propre  vie. 
Elle  s'est  dcrice  aussitdt  avee  effroi : « Oh  1 ne  cherchons  .pas  ce  qui 
« arrivera  dc  nous,  llermann,  laisse-moi  ma  vie  toule  neuve  devant 
« moi.  » 

Ce  reproclie  amer  me  protege  contre  ma  propre  faiblesse.  Oui,  je 
partirai. 

Qui  sait  ce  que  j'entreprendrais  a la  longue  si  je  demeurais  encore 
auprds  d’elle?  Mais  je  vous  plcurerai  cruel lement  toules  deux,  jeunes 
filles  que  je  n’ai  pas  aimees,  puisqu'il  faut  parler  ainsi;  je  pleurcrai 
en  devinant  votre  pardon  lointain  mais  inutile,  car  je  ne  gudrirai 
pas;  etdans  la  suite  des  annex's  qui  s'ccoulcronl,  un  jour  je  pressen- 
tirai  votre  oubli. 
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XIX 


J'ecris  ici  le  dernier  souvenir  de  cette  vie  perdue  qui  renfermait 
raa  part  de  bonheur  en  cc  monde. 

Une  barque  de  pdclieurs  nous  emporta  sur  le  golfe  uni : sdpards 
dcs  rameurs  par  des  voiles  tendues  au  vent,  nous  avancions  silen- 
cieux  vers  la  haute  mer. 

Serena  fclait  prds  de  moi  abattue ; son  regard  douxet  sans  reproche 
cherchait  h deviner  ma  pensde ; elle  dtait  inqui&te  commesi  un  pres- 
sentiment  lui  etit  rdvdld  ma  rdsolu  lion. 

Rachel,  seule  sur  la  proue,  cherchait  sans  doute  quelque  moyen 
de  nous  sauver  encore ; Ton  voyait  sa  silhouette  ravissanle  dessinde 
sur  le  del  pile,  sa  tfite  aux  lignes  pures  et  sdvdres  dtait  penchde  au- 
dessus  de  la  mer ; on  aurait  dit  que  ses  cheveux,  retirds  en  arridre 
comme  ceux  d’un  chdrubin  qui  vienl  d’en  haut,  dtaient  soulevds  par 
la  rapiditd  d’un  vol  descendant ; sa  paupidre  dtait  aussi  baissde,  de 
mime  que  si  elle  etit  regardd  la  terre  du  sommet  d’une  montagne, 
et  ainsi  son  corps  rdvdlait  la  marche  de  ces  celestes  pensdes. 

Involonlairement,  & ce  moment  suprdme,  j’espdrai  en  elle.  Hais 
aucun  incident  ne  ddtournait  de  nous  la  tristesse  accablante  de  ces 
dernidres  heures;  aucune  parole  ne  venait  sur  nos  ldvres,  car  la 
source  de  nos  rapports  dtait  tarie,  l’avenir  nous  manquait ; Serena 
toulul  pourtant  me  plaire,  et  gracieuse  malgrd  son  chagrin,  elle  se 
nit  a genoux  au  bord  de  h barque  pour  chanter  ces  strophes  que  je 
lui  avais  apprises. 

Elle  semblait  me  les  redire  pour  se  rassurer,  et  chacune  d’elles 
venait  ironiquement  percer  mon  coeur  qui  ne  songeait  qu’au  dd- 
part. 


a De  tous  les  rivages,  de  tous  les  rivages  du  monde,  une  voix  s’d- 
live  k la  mdme  heure.  fooutez ! dcoutez ! 

< En  Orient,  le  rameur  faligud,  laissant  voguer  son  caique,  dit  dou- 
eanent : Que  jamais  sur  les  Dots  du  Bosphore  ne  tombe  le  rayon  d’ar- 
gent  des  nuits,  si  jamais  I'amour  doit  pdrir. 

« Des  gondoles  de  l'Adrialique,  un  chant  doux  et  puissant  nous  en- 
voie  ce  murmure  : Que  jamais,  que  jamais  nos  poitrines  ne  respirenf, 
mdme  dans  la  patrie,  Fair  de  la  libertd,  si  jamais  I’amour  doit  pdrir  t 

< Sous  les  tilleuls  de  la  Castille,  sous  les  orangers  de  Grenade,  des 
voix  sonores  et  viriles  ont  rdpdtd : Que  le  More  revienne,  ou  que  l’hon- 
neur  ne  soil  qu'nn  mot,  si  jamais  I'amour  doit  pdrir. 

• Dans  les  fordts  de  la  Germanie,  e’est  le  bAcheron  paisible  qui  a 
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fait  r&onner  les  gorges  sauvages  de  ces  rudes  accents : Que  ma  cabaiie 
s’dcroule,  que  le  toit  de  mon  pere  soil  brtild,  si  jamais  l’amour  doit 
pdrir. 

« Dans  les  prairies,  les  vallons,  sur  les  coteaux  et  les  fleuves  de  la 
fidre  France,  les  choeurs  des  jeunes  homines  ont  entonnd  ces  accords  : 
Pourquoi  sur  nos  fronts  des  lauriers,  pourquoi  la  vaillance  k nos  coeurs? 
PSrisse  aussi  la  gloire,  si  jamais  Tarnour  doit  pdrir. 

« Hais  moi,  jeune  fille,  qui  n’ai  que  ma  vie,  je  chante  avec  espoir : 
Que  mes  vingt  ans  jamais  ne  fleurissent,  si  jamais  l’amour  doit 
pdrir. » 

Nous  abord&mes;  j'etouffai  mes  pleurs,  quand  Serena  me  dil 
comme  aux  premiers  jours  de  notre  rencontre,  et  comme  tous  les 
jours : a Demain ; » et  je  m'dloignai  a la  hdte.  D^s  l’auxore  je  par- 
tais,  ne  devant  plus  les  revoir. 


r 


II 


■ Je  ne  cberche  pas  mon  salut  dans  rindifttreoce ; c* 
qui  fait  tressaillir  l’homme  esl  sa  meilleuro<pArtie ; si 
cher  quo  le  monde  fasse  payee  a I'bomnw  le  sentiment, 
dnni,  il  sent  a fond  I'lmmensitl.  » 

Ootras. 


i 


xx 


Je  n’ai  ressenti  aucune  joie  en  voyant  poindre  mes  vieux  cr6neaui 
au-dessus  des  collines.  Seul,  mon  orgueil  a pu  &e  r6jouir  dans  ces 
lieux.  ou  il  avail  dte  bless&,  car  la  mort  l’a  venge ; le  silence  rem- 
place  l’orgie,  et  les  ronces  ont  repris  pour  moi  possession  du  seuil 
paternel... ; , 

- Unp  tristesse  affrewse  habile  les.  salles  vides  au.  milieu  des- 
quelles  j’erre  sang>  but,  nesachant  ce  que,  detaain  j’entrepren* 
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XXI 


L’hiver  est  la ; il  pleut  tout  le  jour.  Lc  vent  se  lord  dans  les  spirales 
de  pierre  qui  montent  dans  l’int6rieur  des  tours ; les  chines  presque 
ddpooill^s  tendent  avec  un  dilire  insensi  leurs  bras  vers  le  midi 
pour  fuir  la  brise  glaciale.  L’horloge  d’un  coup  sec  et  dur  chasse  le 
moment  dans  lc  passi ; l'araignie  tisse  sa  toile  aupr&s  des  vitraux 
obscurcisqui  laissent  k peine  passer  la  lumi&re... 

Toici  de  nouveau  l’austtire  solitude ; elle  m ’attend  au  deli  de  cha- 
euaedemes  illusions,  commele  desert  titernellement  pareil  k lui-mtime 
derriire  les  mirages  tivanouis.  Elle  est  l’iliment  des  fitres  incomplete, 
plusambitieux  queforts,  doutisdefacultisdispa  rates  oucontradictoires; 
depuis  que  je  sais  cela,  je  l’aime  moins  qu'autrefois,  car  c’est  recon- 
naltremon  impuissance  que  de  retoumer  nicessairement  it  elle... 
Qu’importe  ? il  faut  en  finir  avec  les  plaintes ; j’ai  en  horreur  ces 
nostalgies  dfeclamatoires  si  complaisamment  affichies,  durant  un 
demi-sidde  dija,  par  caux  qui  les  regardent  comme  le  terrible  apa- 
nage du  ginie,  comme  la  marque  fatale  d’une  grande  intelligence ; 
tout  cela  est  faux  et  jouti,  je  le  sais;  et  pourtant,  malgrti  moi,  malgrti 
la  realile  de  mon  mal,  je  ne  suis  point  exempt  de  pretentions  sera- 
blables.  Hais  je  veux  rtisoltiment  me  guirir,  et  sacrifiant  ma  vanity, 
je  prendrai  le  moyen  le  plus  stir,  qui  est  de  renoncer  simplement 
aux  enlreprises  qui  dipassent  mes  forces.  Tuons  l’ambition  dans  no- 
ire amir,  et  notre  impuissance  ne  sera  plus  un  lourment ; la  reflexion 
empiche  pour  moi  le  developpement  et  la  chaleur  de  tout  sentiment; 
ehbien ! renongsons  aux  passions  et  vivons  pour  les  idties.  Je  ne  m’etais 
point  encore  apergu  de  la  valeur  de  certains  hommes  qui,  ayant 
promptement  jugti  du  genie  de  notre  tipoque,  se  sont  donnties  b 
dies  seules.  Us  ont  remplacien  enx  les  inspirations  du  coeur  parde 
fermes  ealculs,  persuades  que  le  temps  est  venu  pour  1’humanite  de 
vonloir  et  de  faire  son  avenir  au  lieu  de  l’attendre  craintivement. 
fa  sensibility  n’est  plus  un  pretexte  k leurs  actions ; elle  est  exclue 
do  leurs  rapports  avec  leurs  semblables,  et  les  mobiles  qu’ils  avouent 
comme  plus  virilsetplus  sages,  sont  seulement  Id  raison  et  la  science. 
On  se  rit  en  cet  ftge  de  maturity  des  caract&res  emportte  et  aTdents 
qui  en  sont  encore  aux  teatatives  ginireusis ; on  sait  que  l’esprit  est 
lc  veritable  guide,  et  l’on  croit  en  lui  d’une  maniire  si  absolue,  qu’une 
revolution  el  les  plus  grands  boulevereements  seront  entnepris  rtiso- 
lument  et  a froid  s’ils  entrenl  dansla  logiqned'un  syslime.  On  n’eu- 
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lend  mime  pas  Ies  cris  de  douleur  qui  sorlent  de  la  soci&te  aussitot 
qu’on  la  livre  ainsi  au  th6oricien  : mais  on  marche  vers  l’idie  au 
mepris  de  toutes  les  souffrances. 


t 


XXII 


J'ai  vu  planer  un  aigle!...  Etqu’importe  a uu  liomme  positif?  Jai 
vu  anssi  un  serpent  dans  la  boue... 

11  faut  vivre,  et  l’ennui  m’obsede,  ret  ennui  morae,  r6fl6clii, 
inexorable  quc  chacunc  de  nos  pcns&es  rencontre  invariablement , 
alors,  de  depit  je  me  jelle  d’un  c6l6  ou  d’autre  pour  le  ftiir,  vers  le 
ciel  avec  une  ivresse  factice,  ou  vers  lc  mal  avec  une  colors  voulue; 
je  merfepdle  un  hymneampoulbou  une  chanson  honleuse;  maisc'est 
en  vain,  le  spectre  hideux  et  piacide  est  tou jours  devant  mes  veur 
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Inouragan  a passe  sur  la  campagne;  un  oiseau  est  venu  inourir 
sur  ma  fenrtre,  accable  de  fatigue,  sans  doute  pour  avoir  lull£  conlre 
le  vent. 


Ma  iampe  Lrdle  encore.  Le  jour  ne  viendra  pas  de  longtemps; 
inalgr6  ma  lassitude,  je  ne  puis  god  ter  le  sommeil.  Aussitdt  que  ma 
paupidre  s’appesantit,  j’ai  de  si  tristes  songes  que  je  me  bite  de 
revenir  i la  rbalitd ; ces  moments  ineertains  entre  la  veille  et  le  repos 
sont  terribles ; l’esprit  bgard,  sans  maitre,  s'arvanoe  dans  les  regions 
de  la  folie;  chacune  de  ses  vagues  pansies  se  transformeen  hideuses 
ohimeres  qui  l’ipouvantent. 

Quand  l'aurore  se  livera,  que  ferai*je?  Une  journie  est  paraille  a 
I' autre ; dbs  le  matin  j’attends  le  soir  avec  impatience,  et  le  soir  il 
me  tarde de  revoir  le  soleil...  ■ • 

Le  vent  redouble,  il  pleura ; les  portCs  orient  sur  lours  gonds  et 
batlent  sans  cesse  contra  les  murailies ; il  fait  froid,  le  ver  range  le 
bois  de  sa  dent  infatigable  ; la  ritlexion  me  mine  ainsi,  sourdement 
et  toujours.. . Je  deviendrai  fou. 


Une scene  louchanle  m’a  boulevers£.  Ah!  si  je  voulais  la  d^crire 
on  raillanl,  la  raillerie  cette  fois  me  ferait  dyfaul ; mon  coeur  bat 
encore,  je  sais  pioitri  d’admiration,  je  le  dirai  avec  sinclriti. 

J'avais  gagnd  la  montagne  pour  jouir  d’une  de  ces  journges  tildes, 
rempiies  des  parfuins  avant-coureurs  du  prinlemps,  et  qui  chfweni 
les  demises  traces  de  l’hiver ; les  oiseaux  s’orientent  d6j&,  ils  secouent 
leurs  ailes  qui  bientdl  vont  fend  re  A perte  de  vue  l’azur  limpide ; l’air 
carcssant  reveille  les  bourgeons  endormis;  la  terre  attend... 

Je  m arrdtai  sur  une  hauteur  escarp^e,  au-dessous  de  laquelle 
ouvrait  une  gracieuse  vallee  dont  les  prairies  etaient  dyji  ver- 
doyantes.  A Ira  vers  les  branches  des  arbres  encore  efieuiU6s,  on 
toyailcourir  un  torrent  dont  les  eaux  arrtHees  de  distance  en  distance 
formaient  de  petits  lacs  Stages  dans  toute  la  longueur  du  ravin.  Sur 
le  bord  de  l’un  d’eux  s’Alevait  un  petit  village  dont  je  ne  voyais  a mes 
pieds  que  les  toils  aplalis.  Dans  les  pr£s  les  troupeaux  paissaient,  et 
le  tinlement  affaibli  des  clochettes  suspendues  au  cou  des  vaches 
disail  au  loin  la  tranquillity.  Les  chemins  traces  jusqu’aux  soramets 
environnanls  ytaient  deserts ; personne  sans  doule  ne  voulait  quitter 
ua  lieu  si  paisible,  ou  les  croupes  sauvages  et  les  rochers  infranchis- 
sables  semblaient  jaloux  d’enfermer  le  bonbeur. 

Anpres  de  moi,  ytait  une  petite  maison,  adoss£e  au  flanc  de  la 
montagne  dont  il  avail  mfime  fallu  creuser  la  pierre,  pour  pouvoir 
arriter  une  demeure  humaina  sur  ces  penles  rapides.  L’ habitant  des 
pics  n’a,  pour  bdtir  sa  cabane,  qu’un  ytroit  rocher  suspendu  au-des- 
sus  des  abimes ; comme  son  toil  sur  le  roc  escarpe,  son  cceur,  sans 
desir  et  dytach6  du  bien-fetre,  se  pose  fiArement  sur  les  pentes  de  la 
de  dans  une  courageuse  insouciance  de  l’instability  qui  enlralne  tout 
aiosi  qu’un  precipice. 

Da  jardin,  un  champ  occupaient  autour  de  la  cbaumidre  tout 
Vespace  ou  un  caillou  pouvait  demeurer  sans  rouler.  Je  n’avais  point 
tout  d abord  aper$u  un  vieillard  qui  Iravaillait  cette  terre  aride ; il 
etait  pourtant  asses  rapproch6  de  moi  pour  qu’il  me  fdt  possible  de 
dislinguer  ses  traits  et  son  beau  visage.  Un  soleil  splcndide  yclairait 
en  ce  moment  la  maisonnette,  le  seuil  en  ytait  joyeux,  la  porte  ytait 
enverte,  un  gros  chien  dormait  sur  l’herbe,  et  l’on  entendait  le  vail- 

laat  sabot  du  montagnard  tombant  ryguliyrement  sur  sa  bftche 

...  J’admirais,  je  sortais  du  monde  imaginaire  oil  ryside  ma  pen- 
et  lout  a coup  je  me  trouvais  en  prysence  de  la  vie  douce,  calme, 
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Le  vicillard  venait  de  se  redresser  subitement,  et  ayant  fait  quel- 
ques  pas,  il  6couta.  Je  remarquai  alors  une  agitation  extraordinaire 
sur  la  petite  place  du  village,  des  groupes  animes  se  rassemblaient, 
une  foule  se  formait  peu  5 peu,  des  cris  bruyanls,  puis  des  chants 
monthrent  jusqu’&  moi,  et  les  monlagnes  de  la  voix  son  ore  de  leurs 
6chos  plainlifs  rhpondircnt  & leurs  ills.  Que  se  passait-il?  On  cueil- 
lait  de  jeunes  vies  pour  les  champs  de  batailles ; la  patrie  avail  essuyh 
une  d6route ; les  morls  Maient  restfe  couch&s  par  milliers  sur  le  sol 
diranger;  il  fallait  une  nouvelle  armde  de  nouvelle9  poitrines  pour 
las  opposer  aux  balles  ennemies,  et  la  jeunesse  dnergique  en  ces 
heures  solennelles  chantait. 

Rien  n’est  triste  comme  le  spectacle  des  campagnes  auxqueltes  on 
arrache  leurs  espdrances.  Les  rudes  cceurs  des  paysans  saignent,  les 
vieilkrds  font  les  derniers  adieux,  ne  comptant  plus  revoir  leurs  en- 
fants  comme  s'il  fallait  mourir  tout  a l’henre.  Que  dire  des  mdres  ? et 
les  jeunes  lilies  & l’ecart  sans  oser  se  montrer  ddvorent  leur  chagrin. 

Bientdt  au-dessous  de  moi,  dans  le  chemin,  des  voix  bruy antes 
se  firent  entendre,  le  vieiliard  s’avanga  rapidement  sur  le  bord  du 
plateau,  et  d'un  ton  ferme  s’dcria : Eh ! bien  ? — C’est  moi  1 rdpondit 
fidrement  un  beau  gargon  qui  s’dlanga  en  courant  vers  sa  mdre  dd- 
faillante,  sortie  subitement  de  la  cabane,  comme  si  un  trait  martel 
fht  venu  l’y  atteindre  et  l’en  arracher. 

La  porte,  tout  & l’heure  ooverte  en  signe  de  security,  se  re- 
ferma  promptement  sur  les  secretes  douleurs  du  foyer ; le  chien 
debout  sur  le  seuil  regardait  avec  cddre  les  dtrangers  qui  avaient 
accompagnd  son  maitre;  mais  l’hirondelle,  com  me  & 1’ordinaire, 
jasait  sur  le  toil.' 

Us  ne  furent  pas  longs  les  adieux  ddchirsnts ; la  pauvre  mdre 
courageusc  avait  Ijd  un  bagage  ldger  que  le  jeune  soldat  portait  sur 
l’dpaule,  et  pendant  que  ce  dernier  et  son  pdre  se  tenaient  enlacds 
sur  le' seuil  dans  une  noble  dtreinte,  je  vis  deux  bras  tendus  et 
tremblants  qui  disaient  le  desespoir.  Le  baiser  patemel  fut . court ; 
les  deux  homines  ne  voulurent  point  faiblir,  et  le  vieiliard  se  redres- 
sant  le  premier,  regarda  un  instant  son  fils  avec  une  virile  fierfcd ; il 
lui  ldguait  la  bravoure.  Oh ! c’dtait  beau ! je  i’ai  vu  et  j’ai  pleure.Oh  I 
dui,  j’ai  pleurd  quand  le  montagnard,  demeurd  seul,  retourna  silen- 
Uieusement  & son  diamp  et  reprit  son  travail  avec  une  mdle  rudesse. 

11  est  parti  l’enfanl ! 11s  sont  encore  bien  dloignds  les  jours  heureux 
oh  on  pourra  l’attendre.  Seul,  il  gravit  la  montagne,  il  a dit  adieu 
& ses  compagnons  qui  dpouseiront  leur  fianede  pendant  son  absence, 
peut-dtre  mdme  celle  qu’il  aime  en  secret;  il  marche,  il  regarde  les 
horisons  pour  6’arracher  a ses-pensdes,  mais  (out  h coup  un  petit 
tablier,  aux  vivcs  couleurs,  se  montre  devant  lui  dans  le  sentier. 
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Ah  I il  n’en  a pas  fini  de  s’arracher  a son  vallon ; la  jeune  iille  est 
Iremblante,  a peine  ose-t-elle  lever  la  tile,  toute  confuse  qu’eUe  est 
d'avouer  ainsi  son  timide  amour.  Comment  peindre  cette  am&re  joei 
du  premier  aveu  au  moment  du  depart,  ce  premier  baiser  qui  est  un 
adieu,  ce  vaillant  effort  du  h&ros  qui.  s’ Soigne  en  tournant  la  tdte,  et 
ces  petils  pleurs  essuyAs  par  le  lablier  de  laine  ? 

Oh ! tandis  que  nous  dissertons  et  cherchons  pour  nos  Ames  orgueil- 
leuses  de  cliimeriques  grandeurs,  un  pauvre  payaan  sent  son  coeur 
dechire;  il  pleure  braverpunt  et  sans  se  plaindre ; il  Atoufie  ses  regrets 
simples  et  profonds,  et  il  s’en  va  tout  vivant  de  jeunesse  et  d’amour, 
pourmourir. 

Voila  la  grandeur ! il.vit,  lui,  et  nous  r&vons  la  vie;  nous  peBSons 
de  loin  ce  qu’il  connait,  lui,  par  rangoisse.  Nous  ehercbous  le  nora 
denos  chagrins,  il, pleure;  nous languissons d’ennui,  il  sanglotera 
le  soir  sous  la  tente ; nous  nous  demandons  si  nous  avons  en  rAalitd 
jamais  eprouv6  l’amour,  et  il  ne  peut  lourner  ses  regards  vers  ses 

montagnes,  car  il  trahiraitsonserment,  et  reparti cait  pouc  son  pays. 

# * 

—Ou  Tas-tu  done  A la  h’Ate,  enfant  de  vingt  ans?  Pourquoi,  si  fatigui 
par  une  longue  marche,  presses-tu  encore  tes  pas?  Quel  intArAt  te  re- 
clame? est-ce  l’amour? 

— N’entendez-vous  pas  dans  lelointain  gronder  sourdement  la  ba- 
faille?  le  chemin  est  long,  les  colllnes  sont  rapides,  je  tie  puifc  me  re- 
tard# davantage.  En  avanf ! 

— Pourquoi  done,  jeune  soldal,  es4u  le  premier  dans  ia{tif61ee?  Toif 
inexperience  te  sera  ftmestd  rtonpfcreest  dejA  tienx,  fjui  souliendra 
ses  demiAres  annAes? 

— Helas  1 a cdtA  de  moi,  mon  compagnon  est  bles$Af  mais  il  combat 
vaillampaent,..  Il  est  morU  Eftavant! 

— Te  voilA  Atendu  sur  la  terre  sanglante ; une  balle  t’a  frappA  en  pleuxe 
poitrine,  la  nuit  s’etend  dejA  dans  le  ciel,  tu  es  abandonnA,  mourant 
de  soif,  au  pied  d’un  arbre  brisA  par  lesboulels. 

— Oui,  j"ai  soif,  j’ai  soif!  'rnais  qu’importe?  Ma  pauvre  mAre  aussi 
aura  soif  dc  son  fils,  et.  qui  le  lui  apportera?  Je  suis  seul  pour  mou- 
rir,  mais  elle,  qui  m’a  soignA  petit*  enfant,  ne  me  verra  pas  A son  lit 
de  mort.  k\\et  1 allez  la  consoler ! • ' 


i 


, ... 

Bier,  je  m’endormais  avec  de  fermes  resolutions ; j'ai  vu  en  6ong;e 
des  champs  de  bataille ; j’ai  cru  rencontrer  un  homme  qui  me  tendait 
h main  et  me  disait : Mon  ami ! Et  ce  martin,  TO  lever  du  jour,  j’ai 
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ressenti  une  douleur  aigug  qui  m’a  arrach£  un  cri ; au  seuil  de  l’ave- 
nir  que  d6ja  je  me  pr£parais,  je  rencontre  l’epreuve  terrible  de  la 
maladie,  fepreuve  que  la  patience  peul  seule  affronter,  et  dans  laquelle 
l'activit6  ne  vient  pas  nous  secourir.  Une  ardeur  entrainanle  est  un 
courage  plus  facile  que  l’£nergie  et  l’attente 

Tous  les  soirs,  depuis  mon  depart,  le  souvenir  de  Serena  m'a 
visits.  Les  plus  tristes  soirees  de  l’hiver,  mes  plus  froids,  mes  plus 
ironiques  sarcasmes  n’ont  pu  chasser  son  image  fiddle  de  ma  pen- 
see,  et  son  nom,  que  je  ne  disais  plus  jamais,  chante  toujours  joyeux 
ou  declarant  au  fond  de  mon  coeur.  Maiutenant  je  songeais  & elle  au 
milieu  de  mes  souffrances,  lorsque  j'ai  re$u  un  messager  longtemps 
ggar6,  qui  a enfin  trouve  ma  retraite,  et  m’a  laisse  des  pages  nom- 
breuses  que  j’ai  d6roul6es  sur  mon  lit  de  douleur.  Leurs  tristes 
recits  viennent  s’abattre  a mon  chevet,  com  me  sur  la  terre  gel£e  les 
joiies  aigrettes  des  saules  tombees  par  une  froide  matinee. 

Demeurez  lb,  plaintes  am6res,  pour  g£mir  au  milieu  de  mon  his- 
toire,  comme  vous  g£misscz  dans  ma  vie. 

< Sfon  ami , 

« Tourmenl6e  de  pressentiraents ! j’allai  au-devant  de  toi,  ainsi 
que  je  le  faisais  tous  les  jours ; je  m’assis  au  pied  du  myrte;  l'herbe 
6tait  encore  foul6e.  Je  t’altendis  sans  me  plaindre,  perdant  une  a une 
mes  derni&res  esperances,  a mesure  que  les  heures  s’fcoulaient... 
U y a d6j&  longtemps,  Hermann,  et  le  remords  ne  t’a  pas  encore 
ramen6  violemment  vers  celle  qui,  tu  le  sais,  sanglote,  dteesperte 
depuis  que  tu  es  parti.  Dis,  pofite,  comment  est-elle  cette  jeune  stran- 
gle qu’un  jour  tu  renconlras  sur  ta  route?  Te  souvient-il?  Tu  lui 
souris  en  rfivant,  et  puis  tu  repartis  pour  ta  patrie.  Est-ce  possible? 
ne  plus  te  revoir  jamais!....  En  songe  je  t’aperQois  encore,  je  me 
reveille  en  sursaut,  et  lorsque  je  trouve  aulour  de  moi  l’abandon  et 
ton  absence,  je  t’appelle,  ct  puis  je  ddvore  mes  plcurs  en  silence. 

« Je  te  cherclie,  sachant  que  tu  es  au  deli  de  1’horizon,  je  passe  et 
je  repasse  dans  les  lieux  que  tu  aimais,  mais  avec  crainte,  car  le 
moindre  souffle  dans  les  feuilles  m’effraye,  j’ai  peur  quand  la  ros£e 
tombe  des  branches  kumides,  et  je  rentre  tremblante  avant  que  la 
chire  nuit  que  nous  aimions  tant  voir  venir  ensemble  ait  commence 
sous  les  arbres  ses  lugubres  rumeurs. 

« Apaise  ta  col6re  mysl£rieuse ; vois,  je  souris  d’espirance,  je 
crois  en  toi,  je  t'attends,  je  pars  pour  alter  & ta  rencontre... 

« Ces  plaintes  vaines  de  mes  jours  les  plus  tristes  ne  .te  seront 
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pis  importunes ; tes  yeux  ne  les  liront  jamais,  car  si  tu  ne  veux 
rerenir  vers  moi,  quel  messager  saurait  te  rctrouvcr  dans  le  monde 
infini  pour  te  les  apportcr?  Qui  sait  oii  est  ta  demeure?  Vers  le 
fiord,  dans  les  forits,  au  bord  d'un  fleuve...  Non,  non,  tune  les  liras 
point  mes  plaintes,  et  pourtant,  blottie  dans  le  chagrin,  j’icris  la 
oomme  si  je  te  parlais ; je cherche  a te  toucher;  les  paroles  vien- 
nenl  suppliantes  sur  mes  levies,  et  je  les  dis  pour  que  tu  me 
pardonnes.  Jc  me  fais  pleurer  moi-mime,  par  la  pitii  que  je  m’in- 
spire;  mais  la  soufTrance  que  jeressens  it  cause  de  toi  est  la  seule 
chose  que  jepuisse  aimer.  Aussi  je  me  plais  dans  ces  enlretiens  inu- 
tiles; au  regret  d'un  jour,  j'ajoutc  plus  tard  le  regret  d’une  autre 
jour,  et  les  longues  heures  s’enchainent  par  la  douleur... 

« Rien  de  toi  encore ! Tout  est  fini ; jamais  je  ne  m’icrierai  avec 
nvissement : Le  voici  qui  revienl ! Ma  douleur  h la  longue  est  dcve- 
nne  moins  poignantc,  clle  n’a  plus  de  surprises  et  de  coups  impre- 
ss; je  la  connais.  Je  ne  suis  plus  follement  disesperie,  je  suis  abi- 
mhed’un  chagrin  igal  qui  ne  s’augmentera  plus. 

« As-tu  compli  comme  moi  les  jours  d’un  long  hiver  ? Avec  quelle 
joie  je  vois  venir  le  printemps,  et  aussi  avec  quelle  amerlume ! Les 
paifums  nouveaux  prominent  vaguement  qi  et  Ih  leurs  ondes  invi- 
sibles; l’azur  est  profond,  toutverdoie;  ma  poi trine  aspire  l’eiRuve 
de  vie  qui  va  riveiller  les  plantes,  et  mon  coeur  engourdi  recommence 
h d&irer. 

«Ta  petite  maison  apparatt,  toute  blanche,  au  milieu  despam  pres 
naissants... 

« II  est  arrivi  que  Rachel  a vu  mes  troubles,  et,  toute  en  lartnes, 
est  accourue  pour  me  sauver,  car  je  me  perdais. 

«Serena,  m’a-t-elle  dit,  que  cherches-lu?  Sois  tidile,  etsouviens- 
toi.  Ne  dflt-il  jamais  revenir  cetui  qui  t’a  abandonnie,  garde-lui  ton 
coeur  pur.  S’il  ne  vient  pas  le  cueillir  quelquejour,  Dieu  le  cueillera 
pour  en  parcr  son  ciel.  Oh  I sois  pure,  plie  1’aile  de  tes  rives,  et  dans 
ton  abandon  sois  sainte  avec  ton  regret  inconsoli. 

* Oui,  Hermann,  tous  les  nuages  sonl  dissipes,  et  mon  amour  ro- 
paruet  plus  calme  scintille  pour  jamais  au  fond  de  ma  nuit. 

« fln  voyagcur  passe,  je  lui  donne,  au  hasard,  le  timoignage  de 
■non  chagrin.  Peut-itrc  ces  lignes  arriveront-elles  jusqu’h  toi.  Oh! 
alors,  entends-moi,  Hermann.  Yicns,  viens ; h la  pcnsie  que  mon 
cri,  an  lieu  de  mourir  perdu  dans  l’immensiti,  pourrait  atteindre 
la  retraite  loinlaine,  je  ne  sais  plus  que  t’appeler.  » 
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XXVII 

Et  je  n’ai  pas  sru  la  comprendre  1 Quelle  (endresse  patiente  que  la 
sienne!  Je  l’ai  bris6e,  je  I'ai  trouble,  et  toute  pure,  du  milieu  de  ses 
sanglots,  elle  me  sourit... 

Comme  il  y a longtemps  que  je  n’entends  plus  sa  voix  capricieuse 
qui  m’interrogeait  sans  cesse ! Comme  il  y a longtemps  que  je  ne  la 
voisplus,  le  matin,  accourant  avec  mille  nouvelles,  qui  toutes  fetaient 
la  mfimelQuene  puis-je  voler  & elle  et  la  consoler?  Jesuismourant... 


XXVIII 

Qu'il  est  terrible  d’fetre  seul  pour  mourir!  Quelques  heures  encore 
et  tout  sera  lini  peut*6trc...  Serena,  Rachdl,  que  n'6tes-vous  11! 
Quelle  main  soutiendra  mon  front  pour  la  derni&re  an goisse ? . . . Quelle 
parole  viendra  du  dehors  apporter  un  peu  de  calme  aux  tumultes 
confus  qui  grondent  au  dedans  de  mon 6 1 re?... 

D6ja  le  jour  bmsse...  ne  faiblissons  pas.  Ma  m&re,  assisted tolre 
tils  mourant.  Et  vous,  0 monDieu,  offense  par  mes  oublis,  voyetmon 
coeur...  Je  n’ai  pas  la  foi,  6 mon  Maitrel  mais,  confondu  et  soumis, 
je  la  desire,  je.la  veux...  Je  vous  offre  ma  sinc6rit6,  la  seule  pricre 
dc  l’incr6dule. 


XXIX 

J’ai  connu  les  terreurs,  les  renversements,  les  confusions,  les 
chutes  sans  nom  de  Tagonie...  Mon  ame  se  noyait. 

Sauv6,  je  regarde  mon  orgueil  abattu,  mes  ancienncs  ambition?, 
l’inutilili  de  ma  vie,  mes  chimiriques  souffrances,  les  pr6tentieuse^ 
impuissances  de  mon  intelligence.  Je  pense  a Dieu  avec  gratitude,  je 
m'61frvc  vers  lui.  Des  promesses  genGreuses  rfipondent  a lous  mes  n - 
mords ; mon  ame  est  paisible  et  sans  amertume ; il  me  semble quelle 
est  depouillfie  d’entraves  longtemps  subies ; l'insouciance  supreme  de 
la  mort  lui  a rendu  sa  liberty,  et  une  hardiesse  inaccoutumfee  me  re- 
jouit,  comme  si  de  grandes  perspectives  s'ouvraicnt  devant  mes  pas. 

Oh!  que  la  convalescence  est  douce!  Les  plahies  Gtincelantes  a h 
lumiGre  d’avril  se  renouvellent  avec  moi.  Je  me  sens  revivre,  je  res- 
pire avec  bonheur  fair  du  cicl  encore  mien,  et  je  songe  dfeji  au 
jour  ou  je  repasserai  les  montagnes  pour  aller,  repentant  el  meil- 
leur,  y relrouver  leurs  souveraincs. 
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« Rafratchi  comme  les  jennes  plantes  nomrelientent 
rourertea  de  feuilles,  je  sortie  die  l’ondfe  seinte  purifii 
et  dispo$6  k mooter  aux  lloiles.  » 

DlSTE. 


XXX 


Enfin,  je  suis  heureux ! J’ai  franchi  les  monlagnes  a la  hite,  assailli 
pendant  ma  marche  rapide  par  les  projets  et  les  souvenirs,  les 
remords  amers  et  les  esp&rances  nouvelles,  mais  chassant  l’espace 
derri&e  moi  sans  m’arrtter,  pour  voler  vers  le  but  desire. 

Lesdemiers  plateaux  qui  me  s&paraient  du  ter  me  dc  mpn  voyage 
apparaissaient  deja,  puis  les  chemins  bien  connus  s’oftrirent  a mes 
pas;  lesarbres  souvent  visiles,  les  collines  au  contour  fiddle,  se  mon- 
trereol,  el  a 1’improviste  une  d6chirure  immense  des  rochers  me 
laissa  voir  dans  les  brumes  malinales  les  vagues  innombrables  de  la 
mer,  et  au  loin  dans  la  plaine  les  massifs  noirs  qui  cachaient  la 
demeure  de  Serena. 

I" eus  bientdt  traverse  la  campagne  ; j'6tais  prfes  d’elle,  j’allais 
la  voir.  Immobile  au  pied  de  sa  terrasse,  suspendu  entre  le  repentir 
poignant  et  la  joie  palpitante,  j'essayais  d’attendre  son  r6veil.  Un 
oiseau  voltigeait  sur  les  pampres  enroulte  autour  des  colonnettes  du 
balcon,  chantant  avec  une  impalienle  gaiete,  comme  s’il  eiit  voulu 
annoncer  l'arriv£e  du  jour  d6ja  eclatant ; mais  le  silence  envelop- 
pait encore  le  palais  endormi,  et  peut-fitre  un  rfive  messager  de  mon 
retour  visitail-il  Serena. 

Tout  a coup  elle  ouvre  la  fenfitre,  et  m’apparait  au  soleil  levant. 
*'lil  qu'ilctait  facile  de  l’aimer ! Eblouie  par  la  lumicre,  elle  ne  pou- 
vaitm'apercevoir ; j’ai  voulu  l’appeler,  mais  la  tristessede  son  regard, 
fideleraent  tournc  vers  l'horizon , ses  trails  alt6r6s  par  le  chagrin, 
m’onl  emu  a tel  point,  quo  les  larmes  elouffant  ma  voix,  j’ai  pu  a 
peine  murmurer  son  nom. 

Elle  m’a  entendu,  a pouss6  un  cri,  est  tombee  & genoux.  Hors 
delle,  m’appelant,  se  relevant  pour  venir  a moi,  defaillante  de  nou- 
V!*u,  de  loin  elle  me  tendait  les  bras. 

* 11  est  revenu ! il  est  revenu ! » s’6criait-elle ; puis,  a voix  basso 
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elle  redisait  encore  : a II  est  revenu  t » com  me  pour  s’apprendre 
son  bonheur ; enfin  elle  demeurait  muette,  accablAe  et  vaincue  par  sa 
joie. 

Ses  larmes  me  faisaient  souffrir  comme  les  plaintes  d’un  enfant 
qu’on  a blessA,  el  qui,  courant  aussitAt  avecses  petils  bras ouverls, 
vient  nous  choisir  sans  defiance,  nous  la  cause  de  son  mal,  pour  le 
consoler  el  I’abriter. 

Les  paroles  ne  peuvent  sultire  aux  entretiens  Irop  rapides,  trap 
dAlicatsqui  s’Achangent  entredeux  Aires  en  de  pareilles  rencontres; 
aussi  Serena  se  tenait-elle  muette  devant  moi,  les  mains  jointes  sur 
ses  genoux,  les  et  yeux  fixes.  Mes  paupieres  devinrent  humides,  mon 
emur  baltit,  je  voulus  parlcr;  mais  elle  aussitAt,  se  jetant  & genoui 
a mes  cAlAs,  posa  ses  doigts  sur  ma  bouche  et  les  y laissa  long- 
temps.  Elle  voulait  lc  silence  pour  visiter  mon  Arne. 

J’ai  relrouvA  ma  solitaire  petite  maison ; me  voici  sur  le  seuil,  pen- 
sons... 

Elle  est  p&le  et  affaiblie;  elle  noue  ses  cheveux  avec  une 
negligence  dAcouragee  qui  annonce  qu’elle  n’atlendait  que  le 
chagrin  pour  ses  longues  journAes.  Le  rayonnement  enfantin  de 
son  visage  a disparu,  son  rire  Aclalant  n’est  plus  qu'un  sourire  alan- 
gui,  sa  vivacitA  promple  s’est  transformAe  en  passion  contcnue, 
sa  grAce  s’est  voilAe  de  rAserves  et  de  pudeurs,  sa  rAponse  est 
. plus  lente  et  plus  profonde,  sa  naivelA  expansive  et  irrAflAchic  s’est 
doucemenl  changAe  en  abondon  confiant  et  volontaire ; la  jeune  fille 
est  devenue  femme : voilA  l’Apouse  prAte  aux  Apreuves,  la  compagne 
discrAle,  1’amie  patiente,  la  sure  gardienne  du  foyer. 

Je  suis  tranquille  dans  mon  sentiment,  parce  que  je  ne  me  pro- 
met  s que  son  bonheur 
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liier,  Rachel  avail  regardA  de  loin  ces  premiAres  Amotions  du 
revoir  avec  une  rAserve  crainlive.  Jamais  jusqu’alors  je  n’avais  sur- 
pris  sur  son  front  pareille  rougeur ; mais  lorsque  je  suis  accouru  5 sa 
rencontre,  ses  traits  paisibles  ne  portaient  dAj&  plus  la  trace  de  la 
rAverie  presque  jalouse  don l j’avais  entrevu  les  signes.  Son  accuei! 
aimable  n’eut  pas  un  reproche ; elle  fut  tendre  a mon  Agard,  mais 
plus  silencieuse,  plus  rAservAe  qu’autrefois.  Une  resignation  mys- 
tique avail  remplacA  sur  ses  traits  altArAs  la  paix  sereine,  inalterable, 
a laquelle  j’Atais  accoulumA.  Serena  l’observait  avec  une  attention 
inquiAte  dont  le  motif  m’est  restA  cachA. 
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Mais  aujourd’hui  ces  nuages  avaient  disparu ; elle  etait  expansive, 
active,  amicale  comrae  par  le  passd.  Au  milieu  de  noire  entrelien, 
Serena,  ranimde  par  le  bonheur,  s’est  mise  h rire  gaiement.  Rachel 
aussitdt  s’est  jetde  vers  elle,  et  l’a  embrassdc  avec  une  inexprimable 
tendresse.  « C'est  la  premidre  fois  depuis  si  longlemps,  s’dcriait- 
* elle;  oh ! Hermann,  vous  le  voyez,  vous  dies  revenu,  et  aussitdt 
« j'ai  enlendu  de  nouveau  son  rire  joyeux.  » 

El  dans  son  bonheur  fratemel  elle  amenait  vers  moi  Serena, 
qui,  se  laissant  conduire,  me  tendit  les  mains  avec  une  coniiance 
naive. 

Quel  homme  a su  dire  l'emotion  de  son  coeur  lorsque  les  pas  de  cclle 
qu'il  a aimde  se  sonl  ainsi  sans  crainte  dirigds  vers  lui ; et  que  mille 
voix  dans  son  cceur  ont  chanld  h la  fois,  doucement  avec  melancolie 
ou  avec  transport: « Une  femme  est  tienne,  la  voici ! » 


XXXII 

Je  neme  reconnais  plus.  11  me  semble  qu'un  voile  vaporeux,  der- 
riere  lequel  autrefois  toutes  choscs  prenaient  une  forme  podtique, 
mais  incertaine  et  impalpable,  est  tombd. 

Enrevoyant  ces  lieux,  je  les  ai  trouvds  moins  beaux,  les  collines 
nc  me  paraissaient  plus  si  piltoresques,  les  rochers  si  escarpds,  les 
rivages  lointains  aussi  mollement  baignds  par  leurs  teintes  azurdes. 
Les  arbres  dans  mon  souvenir  dtaient  plus  nombreux,  leur  ombre 
plus  mysldrieuse  que  dans  la  rdalild.  Le  palais  ct  son  grand  silence, 
les  longues  images  de  ses  colonnes  refldtdes  dans  les  caux,  nc  sus- 
pended plus  mes  pas  dans  les  alldes  solitaires  pour  me  fairc  songer ; 
et,  le  dirai-je?  Serena,  elle  aussi,  est  k mes  yeux  ddpouillde  des  pres- 
tiges podtiques  dont  elle  me  semblait  environnde ; elle  est  descendue 
del' ideal,  et  je  m’dtonne  de  la  voir  si  prds  de  moi...  C'est  que  l'ima-  . 
ginaire  s’est  enfui,  et  la  rdalitd  vivante  le  remplace  avec  ses  charmes 
eclatants  et  sensiblcs ; le  paysage  n’est  plus  enchanle,  mais  le  chaud 
soleilqui  l’anime  me  penetre,  j’ai  la  pleine  possession  de  ce  qui  m’en- 
toure,je  ne  reve  plus,  je  vis;  les  apparences  idealcs  que  je  recher- 
chais  laot  sont  devenues  inutiles,  et  le  sentiment  simple  el  vrai  chassc 
deson  clair  rayon  le  rotnanesque  nebuleux.  Serena  n’est  plus  une 
heroine  admirde,  c’est  ma  fiancde  chdrie ; je  nc  songe  plus  qu'il  csl 
poelique  d’dtre  assis  a ses  cdtes  au  bord  de  la  mer,  de  lire  avec  elle 
au  piedd’un  arbre ; ces  circonstances  qui  plaisaient  lant  it  mon  ima- 
gination me  sonl  indifTdrcntes,  et  cc  sont  nos  causeries,  noire  inlimild 
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familiere,  les  douces  paroles  de  ma  future  dpouse,  la  grdcede  sa  ten- 
dresse  qui  me  ravissent  maintenant.  Je  lui  parle  de  ma  m&re  et  ne 
lui  recite  plus  de  vers;  lorsque  mon  coeur  bat  le  plus  fort,  c’est  que 
je  me  la  figure  deja  & sa  place,  dans  ma  demeure,  au  milieu  dessoins 
domestiques.  Elle,  a son  tour,  ne  trouvant  plus  toujours  devant  elle 
l’artiste  ou  le  poete,  mais  l'homme  jeune,  epris,  ouvre  son  coeur  de 
jeune  fille.  Toute  fiction  s’est  dvanouie ; Ve  livre,  oul’oncherche  quand 
on  ignore,  est  lombd  de  nos  mains  comme  de  celles  de  Francesca,  et 
noire  amour  vivant  nous  resle. 

La  podsie  a-t  elle  disparu  pour  cela?  je  la  prenais  pour  une  forme 
rare  que  presque  jamais  les  dvdnemenls  reels  ne  pouvaient  revdtir, 
et  void  que  je  m’aper$ois,  au  contrairc,  qu’elle  cnvironne  la  terre 
comme  le  soleil ; qu’elle  remplit  tout;  qu’elle  cst  la  seve  de  mon 
dme ; qu’elle  fleurit  sans  bruit  dans  mon  coeur  comme  les  plantes 
innombrables  dans  les  prairies,  et  que  le  murmure  perpdtuel  de  ma 
pensde,  c’est  elle. 

Je  croyais  qu’il  fallait  la  chercher  dans  un  monde  dloignd  et  supd- 
rieur  comme  une  fee,  et  maintenant  je  la  vois ; c’est  la  vdritdl 
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Elies  murmurent  en  mot  mes  ambitions  nouvelles ; la  vue  de  la  mer, 
du  ciel  immense,  tout  les  rdveiHe  ejtles  excite.  Je  songe  aux  moyens 
de  remplir  les  promesses  que  je  me  suis  faites  it  moi-mdme,  et  je 
contemple,  je  mesure  l’avenir  avec  une  ardeur  active.  Un  ddsir  im- 
pdrieux  de  servir  mon  pays  me  possdde ; je  me  sens  prdt  a un  devoue- 
ment  dnergique,  et  j’entrevois  comme  trds-belles  les  carridres  poli- 
tiques.  Autrefois  j’appelais  prdsomption  vaine  ou  audace  criminelle 
et  intdressde,  la  tentative  de  ceux  qui  entreprennent  de  conduire  les 
peuples  sur  les  terrains  mduvarrts  de  l’avenir.  La  responsabilitd  for- 
midable del’homme  d’Etat  devait,  a mes  yeux,  efirayer  au  mdns  tout 
homme  sincere,  si  elle  n’dtait-pas  capable  de  feire  reculer  l’ambition. 
Etvoici  que  maintenant  je  comprends  la  hardiesse  de  1' homme  honndle 
qui  ne  croit  pas  tant  au  gdnic,  qu’i  la  droiture,  i la  fermetd,  au  cou- 
rage de  son  coeur,  et  qui  avec  ces  vertus  seules  affironte  la  vie  pubiique. 

Un  gofit  ddcidd  pour  tout  ce  qui  est  noble  et  viril  a remplacd  mes 
langneurs  et  mes  ennuis.  Plus  de  rftves : des  actions  I La  jeunesse  a 
des  admirations  subiles,  mais  l'iddal  qui  la  fait  rdver  la  laisse  souvent 
inactive.  Tient  une  heurc  ou  en  regardant  les  hauteurs  on  se  met  a 
chercher  prds  de  soi  les  chemins  qui  y conduisent ; une  mile  volonte 
se  cache  sous  des  enthousiasmes  moins  prompts  qu’autrefois  pent- 
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elre,  mais  Ton  aborde  les  sommets  que  leS  ambitions  juvdniles  me- 
suraient  de  loin  avec  un  nonchalant  ddsir. 

La  maturity  saisit  la  Tie ; la  jeunesse  la  eontemple  avec  md- 
lancolie. 
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Ces  pensdes  qne  j’exprime  souvent  devant  Rachel  et  Serena,  Ieur 
Amt entrevoir  la  ndcessite  d’un  depart  encore  inddcis,  mais  prochain. 
Un  but  une  fois  accepts,  une  mission  une  fois  comprise,  s’imposent 
aussitdt  b nous  comme  des  devoirs  que  nous  ne  pouvons  dloigner 
sans  faiblesse.  Aussi  le  ddsif  de  prolonger  encore  la  vie  paisible  et 
douce  que  nos  resolutions  vont  interfompre,  ne  sauraient  servir  de 
pritexte  b de  plus  longues  attentes.  Mais  d’autres  causes,  asses  puis- 
santes,  jusqu’a  present,  pour  retarder  le  moment  tant  desire  des 
noces,  eicusent  peut-etre  mes  lenteurs...  Raehel  ne  marche  pas, 
comme  nous,  vers  un  avenir  plein  de  promesses,  et  plus  nous  sommes 
heureux,  plus  nous  sommes  attenlifs  & menager  la  tristesse  que  ses 
traits  nous  rdvdlent  b l’approche  de  nouvelles  destinees.  Elies  nous 
soiwa  sans  doute,  mais  en  songeant  & partir,  b errer  encore,  a s’en 
alter  plus  loin  sur  des  terres  toujours  dtrangdres,  pour  se  refaire  par 
de  longues  amides  d'exil  une  patrie  peut-etre  passagdre  b son ' tour ; 
elle  sent,  mafgrd  notre  tendresse  fratemetle,  qu’elle  est  seule  au 
monde  et  sans  racines.  Son  abattement  gagne  mdme  le  coeur  de 
Serena,  et  mon  impatience  devient  rdservde  en  presence  de  souf- 
irances  si  ddticates. 


XXXV 


Anjwrd’hm  nous  sommes  r&unis  tous  trois  dans  un  dpanchement 
qui  liitera  peut-dtre  nos  resolutions. 

Serena  avail  mis  un  bouquet  sur  son  sem,  des  fleurs  blanches  dans 
as  chereux,  et  sa  robe  ldgdre  et  vaporense  avait  un  air  de  fdte  qui 
me  fit  songer  b la  parare  nnptiale.  Ma  fiancde  attendait  mon  re- 
gard, et  sourit  en  se  voyant  devinde  dans  l’expression  muette  et 
gndeuse  de  ses  timides  ddsirs.  Rachel  accourant,  nous  a rejoints,  et 
noo$  nous  sommes  aussitdt  dirigds  vers  les  gorges  des  mon ta goes, 
le  marchais  entre  les  deus  jeunes  filles,  tenant  la  main  de  Serena 
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dans  la  mienne,  aidant  Rachel  de  mon  bras.  La  confiance  rappro- 
chait  nos  coeurs. 

Nous  traversflmes  des  prairies  parfumdes,  sur  lesquelles  le  soleil 
c oucliant  jetait  de  longues  tralndes  de  lumidre  par-dessous  les  bran- 
ches fremissantes,  el  nous  gotlWmes  un  ravissement  sans  melange 
qui  chassait  loin  de  nous  tout  souci ; nos  pieds  rapides  touchaient  a 
peine  la  terre;  les  cheveux  de  mes  compagnes  floltaient  sur  leurs 
dpaules ; un  vent  Idger  faisait  ondoyer  it  leurs  cdlds  leurs  ceinlures 
Iransparentes,  et  nous  conduisions  nos  esprits  distraits  et  enivrds  & 
travers  les  spheres  inexplordes  de  l’alldgresse.  « Que  nous  manque- 
t-il?  » m’dcriai-je  dans  mon  transport. 

Rachel  s’arrdta  tout  & coup,  et  sdrieuse,  me  dit : « Oh ! Hermann, 
« ne  parlez  pas  ainsi ; un  - moment  de  bonheur  pur  vous  trompe : ne 
« vous  manque-t-il  rien  en  rdalitd?  Pour  moi,  du  sommet  de  la  joie 
« humaine  que  j’dprouve  en  ce  moment  it  cdld  de  vous,  je  m’dcrie 
« encore : Plus  haut,  mon  dme ! et  je  ne  puis  m’empdeher.  » Get 
dlan  nous  fit  ressentir  au  sein  de  la  beatitude  terrestre,  dans  la  ple- 
nitude du  bonheur,  un  immense  ddsir  inassouvi ; nous  songedmes  a 
Dieu.  Racliel  est  sa  messagere;  a ses  cdtds  on  sent  que  l’lnfiniest 
proche ; elle  l’annonce  comme  un  horizon  extreme  annonce  lc  voisi- 
uage  d’un  abime  ou  de  la  mer.  Infini,  dent  la  pensde  rapetisse, 
accable,  efface  une  a une  toutes  nos  autres  pensdes,  de  telle  sorte 
que  nous  sommes  saisis  au  milieu  du  chanlier  de  la  vie,  par  une 
hesitation  terrible,  un  detachemeut  dirange,  parce  que  nous  pressen- 
tons  qu’un  temps  viendra  ou  il  ne  nous  souviendra  mdrne  plus 
d’avoir  vdcu. 

L’air  des  montagnes,  qui  descendait  comme  les  eaux  daps  les  pro- 
fondeurs  de  la  valine,  nous  avail  excites  a la  marche,  en  sorte  que 
nous  avions  gagnd  rapidement  des  lieux  enticement  nouveaux  pour 
nous.  Rachel,  it  la  vue  des  senliers  et  des  rochers  inconnus,  dit 
alors : 

« Void  dejd,  Hermann,  que  nous  dirigeons  nos  pasvers  votre  pa  trie; 
« notre  marche  vers  le  Nord  est  un  signe  de  depart ; vos  desirs  gdne- 
« reux  vous  pressent ; il  ne  faut  plus  tarder.  Vous  voyez  que  Serena 
« se  pare  et  s’appr&te  pour  appeler  le  jour  bienbeureux  qui  vous 
« liera  pour  l’dternitd.  Nos  heures  sont  donees  maintenanl,  mais  il 
« faut  craindre  les  haltes  trop  faciles : aocomplissons  nos  destinies ! » 
Un  effort  visible  laissait  comprendre  combien  ces  paroles  cofllaient  i 
celle  qui  les  avait  prononedes.  Je  lui  rdpondis  b coeur  ouvert  que  sa 
tristessedtait  la  seule  raison  qui  nous  relenait  encore. « Ma  tristesse'1 » 
reprit  Rachel,  qui  Hit  aussildt  troublde,  comme  si  le  plus  cher  el  le 
plus  gardd  de  ses  secrets  edt  did  subitement  ddcouyert,  et  que  mes 
paroles  eussent  ravivd  une  profonde  blessure.  Son  regard  nous  inter- 


HEBKANH. 


301 


rogeait  avec  un  veritable  effroi,  notre  surprise  parut  la  rassurer ; 
mais  ce  fut  a la  longue  seulement  que  remotiqn  inexplicable  dont 
j'avaisite  la  cause,  se  dissipa. 

Enfin,  elle  se  tourna  vers  son  amie,  sur  l’ipaule  de  laquelle  elle 
posa  sa  tile,  et  apris  une  rftverie  distraite  et  prolongie,  elle  lui  dit 
doucement:  « Non,  non,  l’orpheline  que  tu  as  recueillie  ne  pleurera 
« point  le  jour  de  tes  noces ; en  tressant  ta  couronne  elle  cbantera 
« un  cantique,  elle  te  minera  & l’autel  comme  une  mire,  et  comme 
« une  mire  enpore  elle  appellera  le  bonheur  du  fond  du  ciel,  afin 
t qu’il  vienne  ouvrir  un  & un,  devant  tes  pas,  chacun  de  tes  jours.  II 
« cst  temps,  recueille-toi  done,  ferine  les  ailes  de  tes  pensies  folles, 
« de  tes  aspirations  perdues,  rassemble  les  nuies  errantes  de  tes 
< vagues  ddsirs;  toutes  ces  puissances  sans  objet,  toutes  ces  ardeurs 
• incertaines  et  confuses  vont  devenir  les  grands  amours  de  la  mire 
« et  de  l’epouse.  » 


XXXVI 


Lelendemain,  au  lever  du  jour,  j’ilais  riveilli  par  le  soleil  et  les 
chants  des  oiseaux  innombrabtes ; le  ciel  itait  pur,  l’air  frais  et 
animi ; la  vigne  en  fleur  embaumait ; les  myrtes,*  les  lauriers-roses 
tpanouissaient  leurs  bouquets;  la  joie  de  la  terre  saluait  l’aurore. 
Tout  h coup,  au*dessus  des  haies  planties  sur  le  bord  du  sentier  qui 
conduisait  a ma  retraite,  j’aperpus  le  voile  de  Rachel : je  la  laissai 
venir  sans  me  montrer,  elle  arrita  ses  regards  avec  une  limiditi 
discrete  et  l'intirit  de  l'amitii  sur  les  entours  de  ma  maison,  puis 
elle  posa  le  pied  sur  les  premiires  marches  de  mon  seuil,  et  sa  douce 
voix  £mut  les  icfios  domestiques  de  ma  solitude  itonnie  et  rijouie 
par  la  venue  fortuite  d’une  amie.  J’accourus,  mais  diji  la  jeune 
fille  avait  redescendu  les  degris  de  ma  porle  lorsqu’elle  m’accueillit 
de  son  salut  matinal.  Appuyie  sur  mon  vieux  genivrier,  et  retenue 
par  l'admiration  du  paysage  que  j'aimais,  sans  me  dire  encore  le 
motif  de  sa  venue,  elle  vanta  le  sate  quej’avaischoisi  pour  asile,  de- 
meura  quelque  temps  silencieuse  en  regardant  la  mer,  el  puis,  in- 
terroropant  tout  h coup  sa  reverie,  elle  m’ofTrit  un  livre  qui  reposait 
sur  sa  poitrine. 

« Vous  avex,  sans  doute,  diji  lu  ces  pages  i quelque  ipoque  de 
« votre  vie,  dit-elle ; mais  peut-itre,  si  vous  les  ouvriez  maintenant, 
« ; trouveriez-vous  ce  qu’une  jeune  fille  ignorante  ne  saurait  vous 
s riviler.  Ne  vous  ilonnez  pas  de  moi,  Hermann,  je  ne  suis  point 
« prisomptueuse,  et  n'essaye  pas  de  vous  conduire.  Mais  pourquoi 
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« n'oeerais-je  puint  ddsirer  arderament  que  vous  partagies  les  peo- 
« s6es  qui  sont  noon  secours  et  ma  joie.  Voiia  toute  ma  sagesse ! Me 
« croirez-vous  ? » ajouta-t-elle;  en  me  teodaul  graeieusement  la 
main  pour  s’&oigner  aussitdl. 

G’est  la  Bible  que  Rachel  m’a  apporide  aiosi  avec  une  si  affectueuse 
simplicitd. 


XXXVII 

I 


Comme  tant  d'auires,  je  n'avais- jamais  lu  le  plus  beau  line  qui 
soil  au  mantle. 

La  philosophie  est  paieuoe,  son  dieu  est  de  marbre,  immobile  et 
sans  regard ; elle  entrevoit  sans  doute  la  divinity,  comme  la  r&alile 
lointaine  du  Yrai,  du  Juste,  du  Beau,  ces  oceans  qui  Pendent  leurs 
immensitds  au-dessous  de  nos  sciences,  de  nos  lois,  de  nos  arts, 
pour  les  porter  comme  des  vaisseaux ; mais  apr&s  ces  contemplations 
abstrailes  de  ^intelligence,  aucuo  effort  de  la  raison  ne  pouvant 
vivifier  une  idde,  nous  demandons  encore  avec  inquietude,  ou  est 
Dieu? 

Tandis  qu’aussit&t  les  Ecritures  ouvertes,  il  parle,  il  se  montre 
crdateur  et  agissant,  et  il  reconte  hii-m&me  see  oeuvres  dans  le  lan- 
* gage  humain,  dlonnd  de  pouvoir  porter,  en  see  formes  qui  nous  suf* 
fisent  & peine,  la  pensde  mdme  du  Tout-Pumsant;  la  persoanaliti 
divine,  k l’improviste,  sort  des  spheres  intellectuelles,  el  apparais- 
sant  tout  k coup  a nos  sens,  nous  fait  nous  Verier:  Dieu  est  vivanl! 


XXXVIII 


Rachel  echappe  a mon  enprit : elle  apparlientreneore  a ce  monde 
imaginaire  qui  rae-fait  rdver  sans  se-  laisser  pdndtrer.  Je  l’estime  et  je 
ne  la  connais  pas,  je  l’dcoute  et  je  n’en tends  pas  le  sens  complet  de 
see  paroles ; j’ai  beau  me  raconter  son  liistoire,  je  ne  puis  croire  que 
des  dvdnements  si  vulgaires  aient  donod  k son  regard  cede  profon- 
deur  insondable  qui  est  le  signe  des  destinies  exfcraordinaires ; 
ainsi  ma  tendresse  et  ma  reconnaissance  trompdes  ne  l’apergoivent 
qu’h  travels  un  auage.  fist-ce  ma  faute,  ou  bien  son  4me  esl-elle 
dune  Mtnre  dtrange  et  mystteieuse? 

U y a quedques  heunesb  peine,  j’ai  trouvd  Serena  errante,  en  proie 
a une  preoccupation  douloureuse ; elle  cberchait  sa  eempagne  qui 
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s'elait  dloignde  d6s  le  point  du  jour,  mais  je  ne  pouvais  altribuer  son 
emotion  & la  seule  inquietude  que  lui  causail  cette  absence.  Je  l’in- 
terrogeai,  mais  elle  m’a  pri6,  en  fevitant  de  me  r^pondre,  de  l’aider 
a relrouver  Rachel,  et  nous  nous  sommes  diriges  vers  la  campagne. 
Nos  soins  ont  6t6  longtemps  inutiles ; enfin,  nous  sommes  parvenus 
dans  un  beu  sauvage,  brtile  par  le  soleil ; la  terre  etait  ravin^e  par 
les  eaux,  une  plaine  de  sable  £tendait  au  loin  ses  nappes  sterilcs,  et 
de  rares  plantes  croissaient  a peine  spr  ce  sol  dess6che.  C’est  la  que 
nous  avons  apergu  Rachel  appuyee  sur  une  pierre  isolee ; l'aridite  de 
ce  plateau  desert,  les  vCtemenls  de  l’6trang6re  loujours  drap6e  a la 
maniire  de  l'Orient,  le  caractere  de  ses  trails  rappelaienl  la  Judee, 
dont  la  jeuue  fille  6tait  venue  sans  doule  retrouver  le  souvenir  en  cet 
endroit  d6sol6  comme  les  collines  de  la  Syrie.  Elle  6tait  endormie.  On 
aunutdit  Ruth  Agar6e,  6puis6e  par  la  marcbe,’  et  n'ayant  pas  encore 
trouvi  la  demeure  de  Booz. 

Sur  sa  robe  6tait  le  livre  quelle  aime,  ouvert  k ce  passage  qui 
raconle  le  long  voyage  de  Jacob,  sa  rencontre  avec  Rachel  et  leur 
premier  baiser  dans  le  ddsert ; baiser  pendant  lequel  le  jeune  pas- 
teur  versa  une  larme  mystArieuse  que  le  r6cit  sacr6  laisse  inexpliqude 
depeurque  le  langage  ne  soil  impuissant  a exprimer  les  confuses  et 
delicate  emotions  dont , elle  est  le  signe  Eloquent  et  naif : l’amour 
naissant,  et  la  provision  des  longues  6preuves  de  l’atlente. 

Des  pleurs  mouillaient  ces  pages  touchantes  que  Serena  se  mit  k 
lireimes  cAt&s  pendant  que  je  regardais  notre  amie  dans  son  som- 
meil.  Spa  visage  magnifique,  rehauss6  par  les  ombres  puissanles  de 
ses  grands  .traits,  etait  incline  en  arri&re  et  tournA,  avec  une  expres- 
sion Gere  et  passionn6e,  vqrs  lq  ciel  6clatanl ; ses  16vres  exprimaient 
la  bonlA  et  l’amour ; sa  main,  qui  s’6tait  peu  a peu  assoupie  sur  les 
feuillets  referm&s,  restait  encore  tendue  et  paraissait  6carter  devant 
die  des  obstacles  inconnus,  tandis  que  son  sein  palpitant  et  la  m- 
gourde  ses  joues  trahissafent  un  r6ve  errant  sous  les  voiles  de  ses 


jwix.  ... 
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« Quelle  est  belle!  » dis-je  a Serena  qui  avait  remarque  ma  con- 
templation. attentive,  a Mais  que  se  passe-t-il  dans  son  coeur  agit6  ? 
« VoU  quel  trouble  r$v61ent  ses  traits  1 elle  presse  sa  poilrine  de  sa 
« mail,  comme  si  elle  £tait  bless^e,  et  presque  aussiMt  elle  sourit; 
« une  parole  hreertaine  hApite  sur  ses  l&vres. 

«0b!  maintenant  comme  elle  souffre!  Appelons-la,  » s'6cria  Se- 
rena. 


Asa  voix  l’6trangAre ouvrit  les  yeux,  et  uu  torrent  de  larmes,  n6es 
des  douleurs  chlm6riques  du  songe,  s’6coulerent  de  ses  paupiAres 
etonndes  dans  la  rcalitl  de  la  vie,  A lalumidsrc  eblouissante  du  soleil, 
qui  avail  d6j&  sans  doute  dissip6  ses  chagrins  imaguiaires. 
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Aussi  inconstants  que  la  brise,  les  sentiments  les  plus  divers  se 
mettent  & courir  sur  la  surface  mobile  de  notre  Ame ; des  images 
passent,  l'horizon  change,  et  une  tristesse  sans  cause  et'sansobjet 
nous  vient  ainsi  par  hasard,  pareille  & un  jour  nAbuleux.  Quel  cha- 
grin, en  effet,  aurait  Serena,  pour  Atre  tout  A coup  dAcouragte  et 
abattue?  Elle  s’Atait  cachAe  auprAs  d'une  statue  antique  AcroulAe  qui 
dormait  dans  la  mousse  le  front  contre  lerre ; elle  Acartail  du  pied 
les  herbes  enlacAes  autour  du  marbre,  et  ma  venue  n'a  point  inter- 
rompu  sa  recherche  rAveuse.  L’eau  d’une  source  abondante  glissait 
en  cet  endroit  couvert  de  plantes  vigou reuses,  parmi  lesquelles  un 
nAnufar  posA  sur  ses  larges  feuilles  tremblait  dou cement  au  milieu 
des  lances  brillanles  des  jeunes  roseaux ; je  le  cueillis  pour  ma  bien- 
airaAe.  Elle  sourit  tristement,  el  me  dit  d’une  voix  amAre : « Autre- 
« fois,  naiveraent  crAdule,  je  croyais  qu’espArer,  regretter,  attendre 
€ vaguement  l’un  A cAtA  de  l’autre,  c’Atait  nous  aimer ; mes  rites 
« Ataient  toute  ma  tendresse,  et  si  Ton  m’etit  dit  que  cet  Acoulemenl 
« dAlicieux  et  insaisissable  de  joie  et  de  vie  n’Alait  point  l’amour, 
« Hermann,  je  n’aurais  pas  su  t’aimer. 

« Et  maintenant  je  me  souviens  qu’une  nuit,  pendant  que  je  plen- 
« rais  ton  absence,  Rachel  attacha  cette  petite  croix  d’or  it  mon  eon, 
« en  me  disant : Ma  sceur,  le  veritable  amour  ne  connait  point  ces 
« langueurs  qui  ne  sont  que  le  murmure  des  sens ; il  est  pur  et 
< austAre  comme  1’amitiA. 

« Ne  suis  done  plus  mes  pas,  Hermann,  au  bord  des  eaux,  dans 
« les  bois  pour  river ; ne  me  demande  plys  de  te  chanter  la  chanson 
« folle  et  menteuse ; n’Acoute  plus  A mes  pieds  le  frAmissement  des 
« feuilles,  ces  vaines  apparences  ressqmblent  A l’amour,  main  ne 
« sont  point  l’amour.  # 

Et  Serena,  aflligAe,  regardait  la  petite  croix  res  tie  suspendue  a 
ses  doigts.  J’ai  voulu  l’interroger,  l’apaiser ; toutes  mes  paroles  ont 
AtA  inutiles ; en  pleurant  elle  a pris  mon  nAnufar  et  Ta  laissA  tomber 
dans  le  courant  du  ruisseau  pour  le  regarder  fuir  au  loin,  vadllant, 
submergA,  relevA  tour  A tour  par  les  eaux  capricieuses  qui  se  jouaient 
avec son  beau  calice...  v 

En  la  ramenant,  je  la  suppliai  de  nommer  entin  le  jour  qui  doit 
nous  uitir;  car  l’attente  est  traversAe  par  des  incertitudes  et  des 
craintes  qui  se  dissiperont  comme  des  brumes  quand  le  soleil  se 
lAvera  pour  la  Hite  de  notre  foi  jurAe. 
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« He  me  presse  point,  Hermann,  a-t-elle  rApondu ; ne  sommes- 
« nous  pas  heureux?  Pardonne-moi  de  m’attacher  k ma  palrie  au 
« moment  du  depart ; attends  encore ; n’as-tu  pas  vu  les  larmes  de 

* Rachel  ? 

El  mainlenant  qu’elle  est  absente,  je  suis  triste  comme  elle,  el  in- 
vokmlzirement  je  rApAte  ces  paroles  am  Ares : 

« Ne  suis  done  plus  mes  pas  au  bord  des  eaux,  dans  les  bois  pour 
« rArer;  ne  me  demands  plus  de  te  chanter  la  chanson  folle  et 
« men  tense ; n’Acoute  plus  a mes  pieds  le  frAmissement  des  feuilles; 
< ces  mines  apparences  ressemblent  A l’amour,  mais  ne  sont  point 

* l’amour.  » 


XL 

Aqjourd’hui,  A l’aurore,  j’ai  vu  Rachel  gravissant  le  flanc  de  la 
montagne  voisine.  Quelle  pensAe  l'arrache  done  au  sommeil,  pen- 
sais-je,  et  la  mAne  A cette  heure  dans  les  solitudes  sauvages.  J’ai  AtA 
rejoindre  le  sentier  qu’elle  suivait,  et  bientAt  je  la  voyais  venir  au- 
dessoos  de  moi,  dans  le  brouillard  rougi  par  les  rayons  rasants  du 
matin  qui  formaient  une  aurAole  sur  la  vapeur  lAgAre,  autour  de  sa 
life  el  au  bord  de  son  voile  tr.inant. 

Elle  a remarquA  sur  mon  front  la  trace  des  inquietudes  que  Se- 
rena m’avait  causAes,  et  s’est  AtonnAe  de  me  voir  ainsi  soucieux  au 
moment  mAme  oh  elle  venait  de  tresser  la  couronne  de  ma  fiancAe ; 
et  cemme  j’allAguais  alors  les  hesitations  inattendues  et  l’abatte- 
ment  bien  Atrange  de  Serena  : « Ne  savez-vous  pas,  a-t-elle  dit, 
■ combien  ces  caprices  mAmes  cachent  souvent  de  dAlicates  ten- 
« dresses?  Ses  incertitudes  se  rAsoudront,  j’en  suis  shre,  en  naives 
« et  deuces  confidences,  et  vous  lui  saurez  grA,  en  entendant  ses 
« aveux,  de  vous  avoir  aimA  avec  tant  de  jeunesse  et  de  virginale 
« timiditA. 

« — Vos  pensAes  m’apaisent  toujours ; votre  confiance  a le  pouvoir 

• de  s’imposer  A moi,  ai-je  rApondu,  et  je  serais  heureux  si  je  pou- 

• mis  de  mAme  adoucir  dans  votre  coeur  les  soucis  que  vous  me  ca- 
« chez. 

« Pourquoi  vous  Agarer  maintenant  dans  la  montagne  et  vous  sA- 

< parer  encore  une  fois  de  nous  durant  une  journAe  enliAre  peut-Atre? 

< Poorquoi  vivre  solitaire  sans  nous  associer  jamais  aux  chagrins 

< secrets  qui  vous  arrachent  des  larmes  A la  dArobAe?  Depuis  mon 

• retour,  je  vous  vois  pensive  sans  Atre  initiA,  moi  votre  frfire, 
« A la  cause  de  vos  souffirauces.  Votre  histoire,  votre  vie,  vos  dAsirs 
« me  sont  cachAs.  Rachel,  je  ne  vous  connais  pas!  » 
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Une  vive  rougeur  coiora  le  front  de  la  jeune  fille. 

« Regardez-moi  done  pleurer,  Hermann,  poisque  vous  voulez  voir 
< mes  larmes,  a-t-elle  repris  tout  fimue;  voyez-moi  soutfrir  des  pa- 
« roles  que  vous  m’adressez.  II  m’est  dur  que  vous  ignoriez  mon  his- 
« toire  at  mes  dfisirs,  quand  toute  mon  hiatoire  eat  naan  amitifi  pour 
« vous,  mon  unique  dfisir,  votre  bonbeur.  • • 

« Prenez  ma  main,  Hermann ; approchez-vous  de  moi  • puisque 
« vous  ne  me  cennaissee  pas.  Pofile,  votre  imagination  m’filoigne  de 
« vous  et  me  grandit ; je  suis  a vos  yeux  un  fibre  supfirieur  que  vous 
« admirez  peut-fitre  et  que  vous  n’aimea  pas.  Oh  1 je  vous  en  supplie, 
« entendez  les  battements  de  mon  coeur  froissfi ; voyez-moi,  faible, 
« timide,  abandonnee,  orpheline,  queje  vous  fasse  pitifi;  maisdites- 
« moi  que  vous  me  connaissez,  appelez-moi  votre  amie  et  votre  soeur. 
«<  et  que  je  ne  sois  plus  une  filrangfire  mystique  et  solitaire,  a qui 
« vous  refusiez  vos  familifires  affections.  Vcnez,  venez ! puisque  vous 
a voulez  fitre  initifi  aux  secrets  que  je  vous  cache ; apprenez  mes 
« consolations  et  mes  joies  j pfinfitrez  enfin  dans  les  seules  rclraites 
« ou  je  n’osais  encore  vous  appeler.  Mais,  Hermann,  ne  souriez  pas 
« si  vous  me  voyez  & genoux ; souvenez-vous  de  votre  mere,  si  votre 
« esprit  insQumis  murmure  ou  s’irrite,  et  respeclez  ce  que  j’adore 
« comme  qlle. » 

Gt  elles’esl  dir i gee  rapidement  vers  le  cloilre  bfili  sur  les  sommets 
qui  dominaient  nos  tfites.  Bienlfit  s’arrfitant  sur  une.pepte  que  nous 
gravissions  avec  peine,  elle  ajoutait,  ep  posant  son  bras  sur  mon 
fipaule,  pour  se  reposer.  « Hermann,  mon  dfisir  le  plus  secret  estde 
« rendre  mon  fime  si  belle  qu’elle  monte  au  ciel  comme  un  nuage 
« trop  lfiger  pour  demeurer  dans  une  vallee.  » 

Sur  lqs  friges  du  temple  dont  nous  fitions  dfija  rapprochfis,  ,des 
colombes  se  reposaient  d’un  long  vol  au  soleil,  etinvitaient  mes  pen- 
sfies,  fatigufies  de  longues  incertitudes,  a venir,  en  les  imitant  s'a- 
battre  autour  de  ce  lieu  paisible.  Rachel,  pfinfilrant  la,  premiere, 
a etfi  droit  k une  statue  du  Christ  flagella.  Le  visage  sublime  du  cru- 
cififi  jetait  vers  moi  son  regard  doux  etdficbirant,  sajfivre  tofduepar 
la  douleur  paraissaitprononcer  une  parole,  mon  nomtout  bas;  Rachel, 
proslernfie  a terre,  ayanl  posfi  sa  lete  baignfie  de  pleurs  sur  les  pieds 
sauglants  de  l’image,  se  tournait  vers  moi,  et  avec  une  coofiance 
infinie  semblait  m’aLtendre.  Riez  dc  moi,  philosophesl  riez  scep- 
tiques,  comprenes-moi,  poeles!  comprenez-moi,  hommes  sinefires! 
je  suis  venu,  je  suis  tombe  a genoux;  et  mainlenant,  entrant  dans 
l’fige  raur,  je  m’ficrie  avec  ferroetfi  : « Je  crois  en  Jfisus-Chrisl! », 

Oui,  A mon  Maitre,  je  suis  a vous,  en  Dace  du  monde,  je  suis  votre 
serviteur.  Par  quelle  bonte  vous  ra’avez  surpris  1 Une  dopce  erfiature 
venue  du  ciel  a posfi  pour  moi  ses  pieds  sur  la  terre ; die  essayait,  en 
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merchant  it  mes  c6t&,  tie  caclier  l’talat  de  sa  nature  ctieste  ; pour 
mattacher  a jamais,  elle  s’appelait  mon  ami,  mon  firfere,  et  lors- 
que  j’ati  connu  ce  qu’elle  6lait,  c’est  la  M oidme  qu’elle  m'avait  fait 
aimer. 

Perisse  la  raison  plutftt  quo  de  s’attaquer  jamais  k la  sagesse  de  l’a- 
mour,  sagesse  qui  sauve  un  jour  les  jeunes  filles  et  le$  enfants,  l'ou- 
vrier  et  l’homme  deg6nie,  le  mendiant,  lc  poete,  qui,  tous  6gaux, 
par  la  douleur,  tour  k tour  naufrag6s  dans  les  orages  des  passions, 
de  la  mis6re  ou  du  doute,  viennent  par  milliers,  aux  rivages  extremes 
dela  terre,  demander  en  pleuranl  le  chemin  du  ciel. 

Nous  6tions  sorlis  du  sanctuaire,  et  en  nous  approchant  de  l’abime 
que  dominaient  ses  tours,  nous  avons  vu  des  aigles  effrayis  qui  sc 
sont  Glances  au  loin  au-dessus  desplaines,  entre  nous  et  la  terre. 
Arrtlfe  sur  ces  hauteurs  abruptes,  nous  offrians  nos  poitrines  au 
vent  rapide  et  leger  qui  animait  1’ immensity.  A la  fois  l’amour,  la 
volontfe,  le  courage,  l’inspiration,  l’enthousiasme,  la  jeuuesse  fr6- 
missaient  en  moi.  Je  contemplais  rna  vie  h venir  avec  une  all6gresse 
bardie,  et  d'un  heureux  elan  je  fendais  les  Clots  de  mes  pensfees. 

line  priire  d6cousue  k la  vue  des  magnificences  de  la  terre  s*61eva 
dans  mon  cceur. 

Que  votre  haleine,  6 mon  Dieu,  qui  a cre6  le  monde  pour  vos  louan- 
ges,  vienne  sur  les  rites  de  mon  flme  pour  y susciter  des  hymnes 
tier  neb! 

Que  mes  remords  et  mes  souvenirs,  mes  dfeirs  et  mes  espirances, 
mes  ^ecouragements  et  mes  regrets  disent  votre  nom; 

Comme  les  tristea  murmures  des  for&s,  comme  les  sources  nais- 
santes,  comme  les  ruines  des  rochers  1 

Que  ma  veille  el  mon  sommeil,  que  mes  luttes  et  mon  repos,  que 
mon  courage  et  mes  terreurs,  ma  force  et  ma  faiblesse,  vous  chan- 
tent; 

Comme  rgtoile  lutnmeuse  et  robscuriti  des  grottes,  comme  les  fir- 
rears  de  la  mer  et  les  ondnlations  paisibles  des  moissons,  comme  la 
marche  des  astres  el  le  dgserdredes  tempetes,  comme  le  lever  du  so- 
le! el  les  cr Opuscules  des  pdles  l 

Que  mon  amour  et  mes  coltees,  ma  pensie  peattrante  et  mes  doutes, 
moa  allegresse  et  mes  chagrins,  louent  votre  nom ; 

Comme  les  couleurs  de  l’occident  enflamm6  et  les  Eclats  de  la  foudre; 
comme  le  vol  de  l’alouette  et  la  marche  rampante  des  serpents ; comme 
les  prairies  verdoyantes  et  I’arbre  desseche ! 

Que  mes  jours  et  mes  annSes,  que  ma  jeunesse  et  mon  &ge  mdr,  et 
aussi  the s dernteres  heures,  que  ma  vie  et  ma  mort,  racontent  vos 
grandeurs ; 

Comme  la  fbnte  des  neiges,  I’tooulement  des  fontaines,  le  cours  des 
fleuves,  et  comme  Tariditt  du  desert! 
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Encore,  encore,  0 ma  pensde,  trouve  des  paroles  pour  ne  pas  rester 
nniette  devant  ton  CrOateur ; les  chants  des  dots  n’ont  pas  de  fin,  Its 
vallons  et  les  montagnes  ne  cessent  point  lews  cantiques,  le  solfil  ne 
s’arrfite  pas,  et  le  tremblement  des  6toiles  est  kernel. 

A noire  retour,  nous  avons  trouvA  Serena  qui  nous  attendait  dans 
le  chemin ; rendue  touchante  par  l’abandon  dans  lequel  nous  l’avions 
laiss&e,  elle  6 tail  belle  de  solitude. 

Ses  regards  se  porlaient  de  moi  a Rachel,  et  de  nouveau  vers  moi, 
cherchant  k deviner  les  entretiens  qui  nous  avaienl  retenus  si  long- 
temps  ; nous  l’enlourions  de  notre  tendresse,  mais  sans  la  faire  sou- 
rire : notre  empressement,  au  contraire,  paraissait  la  troubler,  car 
elle  s’est  enfuie  bienldt  pour  s’y  soustraire. 

Je  suis  dans  I’anxi6t6  la  plus  cruelle  : quelles  craintes.la  re- 
tiennent?  quel  obstacle  domine  son  amour?  Qu’arrivera-t-il?  est-ce 
d£j&  l’epreuve,  6 mon  Dieu,  est-ce  le  ch&timent  de  mon  6goisme?  S'il 
en  est  ainsi,  que  voire  volontA  s’accomplisse,  mais  comment  pour- 
rais-je  sans  dAsespoir  renoncer  & elle,  ne  la  plus  connaitre  et  la  lais- 
ser  pour  jamais  s’enfoncer  dans  l’avenir. 


XLI 

Tout  est  dteouvert,  en  quelqucs  jours  tous  les  myst&res  se  sont 
dAvoilds ; nos  destinies  sont  & jamais  Gx6es. 

Une  soir&e  vaporeuse  et  douce  baignait  la  plaine  de  ses  premieres 
fratcheurs ; la  brise  de  mer  nous  apportait  dans  ses  16gers  tourbillons 
le  bruit  des  vagues  plus  distinctement  que  de  coutume,  et  les  folles 
hirondelles  se  croisaient  en  sifRant  au  hautdu  ciel.  Serena  parutse 
ranimer  sous  l’influence  deces  heures  d61icieuses ; elle  jeta  un  re- 
gard sur  le  lointain,  souleva  sa  robe  trainante  pour d6gager  ses  pieds 
des  plis  qui  les.couvraient,  et  ainsi  prfite  & la  marche,  elle  nous 
demanda  de  la  suivre.  Nous  obAimes  avec  joie,  espArant  quelque 
changement  inattendu  dans  son  abattement  inexplicable,  et  nous 
nous  Aloignfimes  rapidement  du  palais. 

Nous  suivions  le  bord  d'un  torrent,  dans  lequel  voletaient  des  oi- 
seaux  altferfes ; presses  par  notre  approche,  ils  couraient  vile  sur  les 
aretes  des  larges  pierres  & demi  submerges  par  les  cascades  trans- 
parentes,  pour  essayer  de  boire  & la  hfite,  en  ouvrant  l’aile.  Le  se"; 
tier  dlait  resserri  entre  les  eaux  et  le  flanc  de  la  montagne  dressee  a 
pic,  de  sorte  que  nous  nous  sAparfimes  pour  avancer.  Rachel  inar- 
chait  la  premi&re,  et  Serena  ralentit  bientdt  ses  pas  pour  m’lnter- 
roger  ainsi,  sans  fitre  entendue  de  sa  soeur. 
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« La  oonnais-tu,  enfin,  Hermann?  — En  la  voyant  au  pied  de 

■ I'autel  repondis-je,  je  l’ai  comprise ; j’ai  dbcouvert  ses  intimes  prb- 

■ ddections,  son  refuge,  ses  joies  celestes,  et  Dieu  enfin  au  fond  de 
« son  c<Bur. 

« — Ne  me  trompe  point,  par  pitib,  je  t’en  supplie ; que  sais-tu 

< delle  encore,  » reprit  Serena  en  proie  k un  trouble  Strange 
et  subit.  Pendant  qu’elle  attendait  ma  rbponse,  ses  yeux  baisshs,  et 
son  altitnde  dbfaiHante  rbvblaient  une  angoisse  inexprhnable  que  je 
voulus  calmer  en  attirant  ma  fiancSe  vers  moi ; elle  incline  sa  thte 
sur  mon  bpaule,  mit  sa  main  dans  mes  cheveux  ; mais  tout  k coup, 
comme  si  elle  se  Mt  blessbe,  se  rejetant  en  arribre,  elle  se  pencha 
an-dessus  du  torrent  avec  une  hardlesse  efTrayante,  en  murmurant 
d un  air  bgarb  : « Yois  les  eaux  profondes  sous  mes  pieds,  vois  les 
« vagues  puissantes  et  leurs  tour  billons  fuyants. 

« — Qu’as-tu  done?  ma  Serena  chbrie, » m’bcriai-je  trouble  par  ces 
paroles  insensbes;  mais  elle  tombait  bvanouie  dans  mes  bras.  Je  couvris 
anssitdt  son  front  del’eau  glache  recueillie  dans  ma  main,  j’offris  son 
visage  an  vent  raplde  qui  glissait  dans  la  vallbe,  et  bientbt  je  la  vis 
se  ranimer.  Ses  joues  sur  lesquelles  roulaient  les  gouttes  brillantes 
dontjeles  avaient  couvertes,  se  colorbrent  peu  k peu,  et  du  milieu 
de  ses  longs  cheveux  qui  se  rbpandaient  partout  & profusion  autour 
de  son  visage,  elle  me  sourit  tristement  en  bhgayant  ces  mots,  dans 
Hesitation  du  rbveil  incomplet  de  ses  penshes  : « L’eau  m’emportait, 
« comme  le  nbnufar...  J’allais  mourrir,  Hermann.  » 

Lorsqu’elle  put  se  relever,  elle  me  regards  d’un  mil  inquiet,  m’in- 
terrogeant  ainsi  : « Qu’ai-je  dit  tout  & 1’heure?  Oh  est  Rachel?  Que 
« s'est-il  passb  ? » Puis  sa  main  ayant  rencontrb,  dans  les  plis  de  ses 
dements  en  dbsordre,  la  croix  d’or  que  sa  sceur  lui  avail  donnbe, 
elles’bcria  : « Mon  Dieu  1 pardonnez-moi.  Je  me  souviens  maintenant. 

■ Viens,  Hermann  ! viens  aujourd  hui,  tu  sauras  tout.  » Je  soutins 
■<0$  pas  chancelants,  mais  prbeipitbs,  et  nous  entrimes  dans  une 
prairie  fermbe  de  toutes  parts  par  des  montagnes  qui  inclinaient 
leurs  flancs  en  pentes  douces  jusqu’i  nos  pieds,  et  formaient  de  la 
sorte,  a leur  base,  une  arbne  semblable  a la  coupe  immense  d’un  lac 
dess&hb.  L’ombre  avait  envabi  cetle  haute  vallbe  qui  se  voilait  dbjh 
de  vapears,  par-dessus  lesquelles  se  dressaient  les  aiguilles  des  rochers 
les  plus  blevbs,  tbmoins  sans  doute  d’un  splendide  coucher  de  soleil, 
invisible  pour  nous,  et  qui  dorait  leurs  cimes  blanches.  Rachel  nous 
attendait  dans  cet  endroil  d'ou  les  regards  n’avaient  d’aulre  issue  que 
leciel. 

i Yois  avec  quelle  douceur  elle  me  regarde  et  me  re$oit,  » dit 
Serena  en  1‘approchant,  « et  pourtant  je  lui  impose  le  plus  dur  des 

< sacrifices ; vois  si  son  visage  trahit  le  secret  amer  qui  la  dbvore, 
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« le  secret  qui,  pendant  des  nuita  entires,  lui  Me  fe  sonuneil,  ct 
« qu’elle  cache  pour  me  laisser  mes  joies ; vois  enfin  si  ellc  est  ja- 
« louse  lorsque  je  suis  heureuse...  » Rachel  jetait  sur  Seiena 
un  regard  dtonnd...  « 0 chdrie!  » poursuivit  cette  dernidre, « jene 
« veux  plus  que  ma  faiblesse  pralonge  tes  chagrins ; je  veux  te  trahir. 

« Devine,  Hermann,  ce  que  je  n’ai  pas  le  cotirage  de  te  ddvoiler 

< Elle  t'aime  1 » 

A cette  r&vdlatien  inattendue,  dchappde  k ma  fiaoede  comme  un  cri 
dechirant,  elle  tomba  aux  genoux  de  sa  sceur  qui  1’entoura  de  set 
bras  avec  une  tendresse  passionndepour  dtoufler  las  paroles  doulon- 
ronsesque  la  gdn&rosUd  lui  arrachait  encore,  et  calmer,  avec  une  pas- 
sion presque  maternelle,  Les  sanglots-  de  la  jeune.  fdla  accablde  par 
ses  a veux. 

« Follel  folle  que  tu  es!  s’ecria  Rachel  en  la  couvrant  de  baiserc 
« et  de  caresses : les  voila  done  tes  souffrances  I Oh ! oui ; je  l'aine 
« ton  Hermann,  puisque  tu  .m’as  lkvrde,  et  e’eat  pour  toujours ; man 
« sois  en  paix,  fianede  tremblante,  regarde,  regardes-mel  tousdeux, 
« et  voyes  si  je  dois  jamais  troubler  votre  bonheur  par  la  pure  ten- 
« dresse  qui  m’a  surprise. 

« — ■ Maisc’est  liamowr,  dit  Serena  exaltde. — Oui,  o’esl  l'amour, » 
rdpdta  doucement  Rachel  assurde,  fixant  sea  yeux  paisibles  sur  les 
miens  pour  me  laisser  sans  crainte  contempler  la  naive  histowe  de 
son  cceur.  En  rodme  temps  elle  poussait  vers  moi  l’enfiint  chdri  qui, 
malgrd  ses  larmes,  ne  pouvait  s'empdeher  de  sourire  en  comprenanl 
qu’elles  dtaient  inutiles,  car  je  gardais  pour  toujours  ses  mains  dans 
les  miennes. 


Nous  restions  tous  trois  immobiles,  die  van  t nos  dines  divergewmt 
agitdes,  lorsque  Rachel,  voyant  que  la  pile  aurorede  la  lunese  mon- 
trait  ddji  au-dessus  des  monlagnes,  dit  doucement  le  cantiquede  ses 
pensdes : 

« Que  serait  la  terre  sans  le  firmament : que  serait  l’dtendue  de 
« nos  horizons  sans  l’espace  insondable  qui  les  oeuvre;  que  serait 
« notre  patrie  sans  sotre  ciel,  le  champ  de  notre  pdre  sansl*  voilte 
« infinie  ofi  nous  possddons  chacun  sans  limite  l’aiurserein  de  nos 
« jours  et  rimmensitd  de  nos  nulls? 

« Et  la  spbdre  dtroile  dela  certitude  humaiae , Hermann,  n’aurait 
« pas,  elle  aussi,  an-dessus  d’elle,  d’insondahles  profixtdeurs : ceh 
« seul  que  nous  touchons  serait  le  doanaine  de  notre  intelligenoe  in* 
« satiable  ! 

a Et  notre  amour,  notre  amour,  » ajouta-t-elle  d'une  voix  frdmis- 
sante,  « ne  pourrait  ddpasser  la  terre ; un  avenir  sublime  n’offrirait 
« pas  k ses  ddsirs,  k ses  sacrifices,  de  radieuses  perspectives ! 
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« Non!  non!  l’esprit el  le  cceur  ont  leur  firmament ; c’estlaFoi.  » 


• Partez,  partez  main  tenant , mes  bien-aimbs,  aftrontee  les 

< dpreuves  > l’heure  a sonnb , la  trentibme  annie  commence  pour 
• vous,  Hermann.  * 

• Et  loi,  Rachel,  oh  iras-tu  done  ? » repnrit  Serena.'  < 

« Ii-haut,  » rbpondit  la  jeune  fille  en  detoumant  la  tbte  poor 
pleurer,  pendant  qu’elle  montrait  le  clottre  dans  le  lointain,  sur  son 
pic,  < je  I’ai  promts  a Dieu,  s’il  vous  rendait  voire  airioar.  » A ce 
raoinent  an  souffle  lbger  suspendit  derribre  sa  tbte  les  long  plis  de 
sm  voile ; on  aurait  dit  des  ailes  s’ouvrant  pour  monter  : « 0 ma 

< mire ! qu’il  y a longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue ! » murmurait- 
<lle  cooune  l eufant  qui  appelle,  se  sentant  abandonne. 

Etdepuis  ce  jour,  elle’esten  effett  partie ; eHe  avail  feit,  dans  une 
priirecachbe  et  naive,  le  sacrifice  de  toute  sa  vie  pour  nous,  sans  se 
iroover  gbnbreuse ; mais  aussi  elle  fut  sainte.  VoiiA  son  dernier  se- 
cret, celui  qu’elle  ignorait  elle-mbme  et  qui  l'environnait  de  charmes 
inconmis. 

Cn  adieu  dbchirant  a suivi  le  jour  des  noces,  et  maintenant,  pres* 
sant  centre  ma  poitrine  celle  que  Dieu  m’a  donnbehson  autel,  je  rfrve, 
en  songeant  b Rachel,  de  tenter  un  jour  la  plus  belle  action  qu’un 
homme  puisse  aocomplir. 

XLII 

Cest  celle  que  tu  as  aimie,  Hermann,  qui  finira  ici  ton  histoire;  oui, 
jctoufferai  mes  souvenirs  d’bpouse,  j’oublierai  les  joies  que  tu  m’as 
donnee  pendant  diz  annbes  b ton  cher  foyer,  pour  pouvoir  raconter, 
sans  meplaindre,  le  dbvouement  sublime  dont  j’ai  b btre  fibre  devant 
les  hommes  de  ton  pays,  mais  qui  m’a  cotilb  si  cher,  hblas ! 

D le  fallait;  jamais  ton  bme  n’edt  btb  satisfaite ; arrivbe  b un  som- 
met,  die  regardait  dbjb  plus  haut ; et  quand  je  te  vis  pour  la  pre- 
nntre  iois,  ce  furent  mbme  tes  aspirations  insatiables  qui  m’inspi- 
rtanllant  d’amour. 

la  voici  done  ta  gloire ! Un  jour,  b tes  cbtbs,  une  injuste  tyrannie 
vint  ecraser  un  peuple  que  tu  aimais ; des  cris  de  femmes  et  d’enfants 
uriv&rent  jusqu’b  toi;  aussildt  ton  cceur  viril  leur  rbpondit  par  les 
adles  accents  d’un  chant  courroucb.  A ta  voix,  6 mon  pobte,  dix 
mille  hommes  se  levbrent ; ils  t’appelbrcnt.  Tu  avais  chantb  le  com- 
bat, tn  voulus  les  y conduire ; mais  les  premibres  balles  de  l’ennemi, 
umon  bien-aimb,  frappbrent  ta  poitrine  de  hbros.... 

Hermann,  mon  Hermann,  mes  sanglots  ne  sont  que  de  la  douleur, 
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et  non  do  laches  regrets ; je  crie,  mais  je  ne  t’appelle  pas ; j’6carle 
de  mon  esprit  l’horreur  de  la  niort,  el  je  m’efforce  de  regarderau 
delade  ta  tombe. . . Rachel,  ta  fiancee  du  del , celle  qui  lisaiten  pleurant 
l’histoire  de  cette  autre  Rachel  promise  a Jacob  apr£s  ses  ipreuves, 
partie  avant  toi  pour  t’attendre,  t'aura  sans  doule  apport6  la  couronne 
que  son  doigl  t’avait  monlrA  de  la  terre.  Je  ne  suis  plus  jalouse,  6 
bienheureux ; mais  ne  puis-je  vous  envier,  et  disirer  de  quitter  enfin 
les  vallons  ou  je  n’aime  plus.  Seule  au  bord  du  lac  ou  votre  firma- 
ment se  reflate;  je  ne  songe  plus,  comme  autrefois  dans  ma  faiblesse, 
& me  prAcipiter  au  fond  des  eaux ; je  veux  souffrir  aussi,  et  ponr- 
tant  ne  saurais-je  sans  crime  mesurer  le  chemin  qui  conduit  au 
ciel. 

Sur  la  terre  le  sentier  croise  le  sender,  les  rontes  poudreuses  sillon- 
nent  la  plaine  et  se  rencontrent ; trame  inextricable  tissue  depuis  l'ori- 
gine  des  temps  par  les  pieds  de  ceux  qui  sont  morts. 

Mais  ou  done  conduisent  ces  traces  qui  vont  et  reviennent  suivant 
un  cercle  feternel,  ces  longs  chemins  qui  de  colline  en  colline  vont 
chercherd’autres  chemins.  0 vous  dont  les  pasontusfi  le  sol  dumonde, 
dites-moi  oil  est  la  voie  qui  en  61oigne. 

Aucune  porte  mystgrieuse  ne  se  rencontre  au  fond  des  fordts;  sur 
l’ocdan  on  va  d'un  rivage  a un  autre  rivage ; toutes  les  montagnes  ont 
un  sommet  brise,  aucunene  s'eleve  sans  fin  dans  1’azur. 

Oh ! fuis  sous  mes  pieds,  Nature  sans  issue ; j’ai  vu  d’dtoiles  en  dtoiles 
un  sentier  qui  ne  retourne  jamais. 


Comte  Victor  d’Aohemau. 


MARIE-ANTOINETTE 
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I On  n’aurait  de  la  Reine  qu'unc  image  incomplete,  si  on  la  sepa- 
rait  de  la  virginale  figure  de  Madame  Elisabeth ; mais  les  correspon- 
dances  auxquelles  nous  devons  la  revelation  de  toutes  les  nuances 
du  caractere  de  Marie-Antoinette  nous  aident  aussi  A pAnAtrer  dans 
le  secret  de  1’intimite  de  ces  deux  princesses.  Au  moment  oil  la  jeune 
archiduchesse  arrivait  A la  cour  de  Versailles,  les  deux  soeurs  du 
Dauphin  n’etaient  encore  que  des  enfants.  L’ainAe,  Clotilde,  qu’on 
appelail  Madame , complait  onze  ans  A peine.  Douce,  avenante,  fine, 
die  portait,  sur  un  corps  presque  difforme  par  la  grosseur,  une  tete 
charmante.  C’est  elle  qu’un  Suisse  de  la  garde,  slupAfait  de  son  em- 
bonpoint, avait  appelAe  le  gros  Madame , et  le  sobriquet  lui  Atait 
reslA. 

Madame  Apousa,  en  1775,  le  prince  de  PiAmont,  qui  devint  roi 
sousle  nom  de  Charles-Emmanuel  IV ; pieuse  comme  un  ange,  elle 
futsur  letrdneun  vivant  modAle  de  vertu,  d’abnAgalion  et  de  cha- 
nlA.  L'figlise  en  canonisant  celte  reine  il  y a peu  d’annAes,  n’a  fait 
qne  consacrer  le  culte  de  vAnAration  qui  entourait  sa  mAmoire. 

Marie-Antoinette  a exprimA  partoutsa  prAfArence  marquAe  pour  la 
plus  jeune  de  ses  belles-soeurs,  Elisabeth,  cette  petite  sauvage  dc  six 
ans,  que  dAs  le  premier  moment  elle  eut  envie  d'apprivoiser.  Mais  la 

' le  Correspondent  du  25  avril. 
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comtesse  de  Marsan,  gouvernanledesEnfants  de  France,  quidirigeail 
1' Education  des  deux  petites  princesses,  appartenait  k la  coterie  la 
plus  hostile  & la  politique  du  due  de  Choiseul  et  & l’alliance  autri- 
chienne,  et  lant  qu’elle  conserva  sa  charge,  aucune  intimity  ne  <e 
put  6tablir  entre  Marie- Antoinette  et  les  socurs  de  Louis  XY1. 

Unelellre  de  laDauphine  & sa  soeur  Marie-Christine,  gouvemante 

des  Pays-Bas,  contient  quelques  piquants  details  sur  ces  princesses. 

• 

Yous  me  reprochez,  ma  chdre  Christine,  de  ne  plus  vous  parler  de  rnes 
jeunes  belles-soeurs,  Clolilde  et  Elisabeth ; il  est  vrai  que  je  n'en  ai  pas  eu 
1’occasion.  Leur  Education  n'6tant  point  finie,  elles  sont  confines  k madame 
de  Marsan,  et  comme  elles  ne  sont  ni  des  Fontainebleau,  ni  des  Compi&gne, 
je  les  vois  moins  dans  la  belle  saison.  Je  les  vois  beaucoup  quand  je  suisi 
Versailles.  Madame , e’est-i-dire  Clolilde,  est  toujours  ce  qu’elle  a etfc,  une 
tr&s-aimable  enfant,  souriante,  ouverte,  qui  veut  plaire  k tous  et  rtussit  4 
se  faire  ch&rir  de  tout  le  monde.  A treize  ans  elle  estaussi  raisounable  que 
si  elle  en  avoit  vingt.  Elisabeth  se  fortne ; elle  a huit  ans  et  demande  beau- 
coup  de  managements  et  d’adresse  pour  6on  Education...  On  fait  beaucoup 
pratiquer  k toules  deux  les  exercices  religieux,  elles  vont  k Saint-Cyr,  £ 
Saint-Denis,  elles  vont  dans  les  couvents.  11  y en  a un  ou  Elisabeth  vouloit 
assister  k l'office  avec  le  costume  de  novice,  mais  on  n’a  rien  trouv6  k sa 
taille,  ce  qui  l’a  fort  mortiffce.  Elles  m'ont  raconte  qu  elles  ont  eu  le  mois 
dernier  une  petite  f&te  k la  communautg  de  TEnfant-J&sus.  Une  chose  ma 
frappge  dans  lours  r^cits,  comme  un  trait  de  caractfere.  Clotilde,  enchants 
de  la  ftte,  a baise  toutes  les  dames  a la  joue  Tune  aprfcs  l’autre,  tandis  que 
Elisabeth  ne  leur  a donn&  que  sa  main  k baiser. 

Madame  Elisabeth  avait,  en  eiTel,  une  nature  hautaine  et  passion- 
nee  que  devait  seule  dompter  Tardeur  de  sa*  foi  religicuse;  son  hu- 
meur  brusque  et  inggale  fut  assouplie par  la  religion,  et  Ton  remar- 
qua  que  le  timbre  de  sa  voix,  nalurellement  un  peu  rude,  avait  pris 
depuis  sa  premiere  communion',  une  douceurqu’il  ne  perdit  plus.  La 
Reine,  plus  accessible  que  Madame  Elisabeth,  aux  seductions  du 
monde,  plus  femme  par  le  gotit  de  la  parurc  et  le  besoin  de  plaire, 
ne  poss&dait  pas  encore  k cette  6poque,  comme  sa  jeuue  belle-scaur, 
le  tr£sor  dune  vive  pi£t£ ; ses  vert  us  venaient  d’une  source  tout  bu- 
rnable, celles  do  madame  Elisabeth  ttaient  de  source  divine.  Mais 
ces  deux  illuslres  personnes  avaient  de  oommun  le  prompt  et  tier 
instinct  de  la  dignity  personnels,  que  Burke  srsi  tieun  usement 
iini  en  parlant  de  Marie-Antoinette  comme  a la  chastct£  de  Mion- 
neur,  * la  sinc6rit6,  la  g6n£rosit6,  T6tevation  des  sentiments. 

. La  Reinc  devina  la  premiere  les  trtsors  de  tendre&e  que  renter* 
mait  le  coeur  de  Tange  austere  qui  grandissait  prfes  d’clle,  el  sc 
sentit  toujours  portae  d’un  invincible  attrait  vers  Madame  Elisabeth, 
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(|ooique  celle-ci,  pendant  assez  longtemps,  ne  rfepondit  guere  a ses 
tendres  avances. 

Le  13  seplembre  1773,  peu  de  jours  apr6s  le  mariage  de  la  prin- 
t^esse  Clolilde,  Marie-Antoinelte,  ecrivant  a rimperatrice  sa  mfere,  lui 
maniait : 

Mastpur  la  princesse  de  Piemont  est  partie  de  Choisy  le  28  aoul;  nous 

v etions  tous  allfes  avec  elle  la  veille  au  soir.  Glle  a ete  mediocrement  affli- 
• 

gfeede  la  separation  : cela  est  assez  nature!,  elle  vivoit  peu  avec  nous,  et 
M"*de  Harsan,  qui  6toit  de  nom  et  de  coeur  sa  petite  ch6re  amie,  l’avoit 
totalement  subjugu&e.  Nous  sommesA  peu  pr£s  debarrassfes  de  cette  fameuse 
gouvernante 1 ; je  dis  & peu  pres,  car  elle  conserve  sou  iogement  quoiqu'elle 
ait  abandonn&  ses  fo  net  ions.  Depuls  son  depart,  je  connois  beaucoup  plus 
ma  soeur  Elisabeth.  C'est  une  charmanle  enfant  qui  a de  resprit,  du  carae- 
lere  et  beaucoup  de  grdee.  Elle  a montre  au  depart  de  sa  soeur  une  sensi- 
bilite  charmanteet  bien  au-dessus  de  son  &ge.  Cette  pauvre  petite  a 6t6  au 
desespoir,  et  ayant  une  sant6  tr6s-ddlicate,  elle  s*est  trouvfce  mal  et  a eu 
one  attaque  de  nerfs  trds-forte.  J’avoue  k ma  ch&re  maman  que  je  crains  de 
my  trop  attacher,  sentant  pour  son  bonheur  et  par  1’exempte  de  mes  tantes 
cimbien  il  est  essentiel  de  ne  pas  rester  vieille  fille  dans  ce  pays-ci. 

La  sollidtude  de  la  Reine  pour  Madame  Elisabeth  ne  se  dementait 
point,  et  toute  occasion  la  trouvait  prfite  a intervenir  pour  la  soutenir 
etlaproleger.  Mais  laissons-lui  raconter  comment  elle  obtint  du  Roi, 
en  1778,  de  rfegler  d’une  manure  definitive  et  inddpendante  la  si- 
tuation de  sa  belle-soeur : c'est  a Marie-Th6r6se  que  la  Reine  6crit,  le 
10  avril : 

Ma  bonne  maman  connolt  Elisabeth  par  tout  ce  que  lui  en  a dit  mon 
frere  Joseph  et  par  ce  que  je  lui  en  ai  dit  moi-m&me.  A mon  arriv6e  en 
France,  j’avois  trouvg  en  elle  une  petite  sauvage  que  rien  ne  pouvoit  appri- 
*oiser,  brusque,  rude,  emport^e  et  volontaire  & faire  peur,  indocile  a 
tootes  les  remontrances ; il  n’y  a qu'une  m&re  qui  auroit  pu  adoucir  ce 
'^rad  fere-la. 

Cependant  elle  avoit  un  bon  fond,  et  ce  qui  rassuroit  beaucoup,  de  la 
<>ensib\life.  11  n*y  avoit  que  manure  de  dinger  tout  cela;  son  obstination 
pouToildevenir  caractere  et  sa  furte  un  bon  point  de  direction  j et  comine 
*l!eetoit  sensible,  on  pouvoit  lui  faire  comprendre  1’avantageet  ie  bonheur 
i'fetre  aimfee.  Le  Roy  lui  a parle  sur  son  caractere  avec  patience  et  douceur 
"t  plus  soutent  avec  humeur.  Et  comme  on  a vu  que  la  douceu^ avoit  plus 
de  sacces,  on  a cessi  de  la  cabrer;  les  gouvernantes  ont  us6  snivant  les 
i drconstances  de  Taffabilite  el  de  la  froideur ; elles  ont  fait  parler  la  religion 
! st lemulation en  l*associant & Clutilde,  qu'elle aimoit  tendrement ; enfin,  on « 

1 U romtesse  de  Marsan  s'etait  derais  de  ses  fonctions  en  favour  de  sa  niece  la 
prineease  de  Gu4m6n£e. 
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a si  bien  r6ussi  qtt’on  a 616  trop  loin.  Clotilde  marine,  eUe  n'a  cess6  de  pleu- 
rer  comme  une  Madeleine.  Elle  est  devenue  sombre,  retiree  en  elle-ra6me, 
eUe  s*  est  jet6e  dtas  la  pi£t6  la  plus  forte  et  elie  a fini  par  demander  au  Roy 
de  se  inettre  en  religion  aux  Carmelites.  Cela  afllige  beaucoup  le  Roy.  — 
EUe  axoit  fait  d'abord  de  cette  id6e  un  grand  secret,  mais  it  y avoit  trop 
d’yeux  autour  d’elle  pour  que  le  secret  ne  me  soit  pas  parvenu.  Je  lai 
emmen6e  k mon  Trianon  pour  lui  causer  seule  & seule,  et  malgr£  sa  fermel6 
apparente,  il  m’a  semblfe  qu'il  y auroit  encore  remade.  Le  Roy  ayant  616  averti 
comme  j'allois  lui  en  parler,  m’avoit  dit  qu’il  prAtendoit  bien  qu’il  n’en 
seroit  rien  avant  sa  majority,  et  il  le  lui  a fortement  signifi6  quand  elle  s’est 
ouverte. 

J’ai  demands  au  Roy  s’il  ne  trouveroit  pas  k propos  de  devancer  pour 
elle  le  temps  et  de  lui  donner  une  maison.  Cela  absorberoit  sa  pensle,  et 
comme  elle  auroit  plus  qu'aujourd’hui  les  moyens  de  faire  le  bien,  elle  ne 
ne  songeroit  plus  k s’enterrer.  Cette  idde  a paru  bonne  au  Roy,  qui  compte 
cn  user. 

LouisXVI  se  rendit  aux  raisons  dont  laReine  appuyait  ses  instances, 
en  6mancipant  Madame  Elisabeth  et  en  lui  formant  une  maison.  C’esl 
de  la  sorte  que  cette  princesse  se  trouva  maltresse  d’elle-m6me  a 
quatorze  ans.  La  suite  juslifia  toutes  les  provisions  de  Marie-Antoi- 
nette ; la  piOtO  de  sa  belle-soeur  ne  se  ralentit  pa6  un  instant,  elle 
prodigua  avec  beaucoup  de  discemement  ses  largesses,  son  temps, 
son  feme,  en  bonnes  oeuvres , mais  ne  reparla  jamais  des  Carme- 
lites. 

Madame  Elisabeth  6 tail  pfenfetrfee  du  sentiment  de  la  grandeur,  et 
pour  ainsi  dire  de  la  sainted  de  la  royautfe,  aussi  le  respect  el  la  di- 
fference qu'elle  Ifemoigna  toujours  au  roi  son  frfere  ressemblaient-ils 
a un  culte.  Mais  par  une  singulifere  inconsequence,  la  prfedileclion,  la 
faiblesse  de  coeur  de  cette  dfevote  jeune  fille,  se  concenlrait  tout  eo- 
tifere  sur  le  comte  d’Arlois,  son  troisifeme  frfere,  un  des  plus  lfegers, 
des  plus  fetourdis  et  assurfement  le  plus  sfeduisant  des  mauvais  sujets 
decellefepoque.  Entre  la  Reine  et  Madame  Elisabeth,  l’intimitfe,  lente 
k naitre,  ne  fut  complete  qu’aprfes  avoir  re$u  le  sceau  du  malheur. 

Le  recueil  de  M.  Feuillet  de  Conches,  nous  i’avons  dfeja  dit,  reo- 
ferme  un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  Madame  Elisabeth ; elles 
sont  adressfees  k M"e*  de  Bombelles  et  de  Raigeoourt,  deux  jcunes 
femmes  pieuses  comme  la  princesse  elle-mfeme,  et  tnndrement  ai- 
mfees  d'elle.  On  se  tromperait  si  on  cherchail  dans  cette  correspon- 
dance  autre  chose  que  (’expression  dc  sentiments  profonds  et 
vrais ; le  style  en  est  prfecis  el  nerveux,  mais  l’art  et  I’elfegance  y 
manquent ; le  regard  (ixfe  vet's  les  inlferfets  feternels,  Madame  Elisa- 
’bclh  n’felend  point  l'horizon  de  sa  pensfee  au  deli  du  cerclc  de  ses 
devoirs  et  de  ses  affections.  C'est  en  se  rappelant  au  milieu  de  quels 
"dangers  personnels,  k la  lueur  de  quels  orages  politiques  furent  tra- 
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eees  ces  pages  empreintes  d’une  inalterable  sArAnitA,  qy’on  se  sent 
pen6tfA  de  veneration ; car  la  generosite  de  son  Ante  est  telle,  son 
dear  est  si  forme  et  si  vaillant,  que  devant  le  sort  qu'elle  prAvoit,  Ha- 
dame  Elisabeth  n’hAsite  pas  plus  que  si  elle  obAissait  A une  loi  de 
la  necessilA. 


IV 


Cesl  en  1781  que,  comblant  enfin  les  voeux  de  Louis  XVI  el  de  la 
France,  Marie-Antoinette  donna  le  jour  au  premier  Dauphin.  Enlisant 
le  redt  des  manifestations  enthousiasles  el  des  transports  de  joie  que 
eette  naissance  excita  dans  toutes  les  classes  de  la  societe , on  a peine 
a comprendre  que  si  peu  d’annAes  la  sAparent  des  scAnes  sanglantes 
de  la  Revolution,  et  Ton  demeure  confondu  de  la  rapiditA  du  mou- 
vementqui  emportait  la  monarchic  A sa  perte.  Ainsi,  des  deux  hAri- 
tiers  qui  recurenl  la  vie  de  cette  belle  et  brillante  Marie-Antoinette 
el  que  semblait  attendrelaplus  glorieusecouronne  del’ uni  vers:  T;:n, 
etle  plus  heureux,  fut  ravi  A la  tendresse  de  sa  mAre  au  lendemain 
de  l'ouverlure  des  Etats-CAnAraux,  sans  que  la  nation  qui  avail  saluA 
sa  naissance  de  cris  joyeux,  daign&t  s’apercevoir  de  la  douleur  dont 
sa  mort  permit  le  cosur  de  la  Reine.  L’aulre  vAcut  assez  pour  Atre 
livrA  en  proie  au  tigre  Simon. 

La  publication  des  correspondences  de  Marie-Antoinette,  en  per- 
mettant  desuivre  Faction  de  cette  princesse dans  tousles  AvAnements 
du  rAgne  de  son  Apoux,  autorise-t-elle  A lui  attribuer  une  part  d’in- 
ftnence  aussi  considArable  que  celle  dont  la  haine  des  rAvolutionnaires 
a chargA  sa  tAte  7 Nous  ne  le  croyons  pas.  La  Reine  n’avait  pas  nalu- 
reUement  le  goilt  des  affaires,  elle  n’appliquail  pas  volontiers  son 
esprit  aux  cboses  arides  ni  sArieuses.  Marie-ThArAse,  une  de  ces  femmes 
tares  anxqueiles  le  ciel  avail  accordA  T esprit  politique  et  le  gAnie  du 
gouvernement,  se  plaint  souvent  que  sa  fille  n’ait  ni  le  goAt  ni  Tapti- 
tude des  affaires;  et  en  effet  pendant  longtemps,  tout  en  applaudissant 
avec  sinoeritA  aux  plans  de  rAforme  de  Louis  XVI,  en  s’assodant 
vivement  A ce  qui  intAresse  la  gloire  el  le  bonheur  de  la  France,  la 
Reine  demeure  AtrangAre  A la  politique. 

Sans  doute  on  la  voit,  pendant  la  guerre  d’AmArique,  communiquer 
a TImpAralrice,  sa  mAre,  les  espArances  ou  les  inquiAludes  que  lui 
inspirent  les  incidents  de  la  lutte.  En  mars  1780,  aprAs  avoir  racontA 
en  dAtails  la  perte  d’un  convoi,  elle  ajoute  : « II  serait  affreux  d’es- 
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« suyer  dc  nouveaux  raalhcurs,  ct  j’avoue  que  je  ne  pense  pas  a cela 
« dc  sang-froid,  » C’esl  la  le  propos  d’an  cceur  tout  fran$ais,  mais  la 
Heine  ne  se  mAle  pas  pour  cela  du  gouvernement.  Vers  la  ra&me 
epoque,  Jie  mAme  sentiment  lui  dicte  la  r6ponse  quelle  fit  a Boehmer 
et  Bassenge  lorsqu’ils  lui  presentment  pour  la  premiAre  fois  le  trop 
celAbre  collier.  La  Reine  le  refusa  obstinement  en  disant : « Nous  avons 
« plus  besoin  d’un  vaisseau  que  d’un  collier.  » 

Plus  tard,  il  est  vrai,  dominie  par  un  dAplorable  entourage,  Marie- 
Antoineltc  intervint  dans  le  choix  des  ministres,  et  l’opinion  lui  re- 
procha  amArement  la  part  qu’on  l'accusait  d’avoir  prise  a la  nomina- 
tion dc  M.  de  Calonnc  et  ensuite  A cello  de  1’archevAque  de  Sens, 
LomAnie  de  Brienne,  deux  grandes  fautes  qui  eurent  de  dAsasfreuses 
consequences.  II  n’est  que  trop  certain  que  l’intrigue  qui  amena  la 
disgrace  de  Turgot  et  de  Necker,  et  fit  de  M.  de  Calonne  un  conlrAleur 
gAnAral  des  finances,  fut  l’oeuvre  de  la  coterie  Polignac.  Maisil  faul  dire 
aussi  qu’aprAs  avoir  ced£  a celte  coterie  par  faiblesse,  la  Heine  conprit 
vile  la  faute  qu’on  lui  avail  fait  commcllre.  Elle  laissa  mAme  Aclrapper 
la  crainte  que  « les  finances  de  l’Etal  ne  fussent  passAes  des  mains 
« d’un  lion  nil  e hommq  sans  talent  a celles  d'un  habile  intrigant. » 
Le  credit  de  Mme  de  Polignac  en  re$ut  une  visible  alteinle.  A partir 
de  ce  moment,  la  Reine  se  livra  moins  A l’influence  de  ce  salon  quelle 
avail  cru  peuplA  d’affections  fiddles  et  ou  elle  n’avait  rencontre  qne 
tracasseries,  calcul,  avidity.  , . 

Madame  de  Stael  a dit  que  toutes  les  opinions  des  femmes  avaient 
un  nom  propre.  Ce  mot,  d’uneprofondejustesse,  est  particuliArement 
vrai  pour  Marie-Antoinette.  Cette  princcs&e  avail  barite  de  quelques- 
unes  des  grandes  quality  de  sa  roAre ; on  retrouvait  en  elle  la  magna- 
nime  Anergie,  le  sang-froid,  la  dignity  de  Marie-ThAr  Ase ; mais  elle 
avail  au  fond  plus  de  resolution  que  de  lumicre,  plus  de  courage  que 
de  perspicacity.  Des  sympathies  ou  des  repugnances  personnelles,  de 
prAventions  ou  une  confiance  Agalement  peu  justifies  la  guidArent 
trop  souvent,  comme  il  arrive  aux  princes  qui  n'ont  ni  grandes  vues, 
ni  plans  arrAtAs,  ni  systAme  de  gouvernement.  Le  courage.de  Marie- 
Anloinetle,  toujours  plus  grand  que  le  danger,  auraitpeut-Atre  triomphe 
de  certaines  difficultAs,  conjurA  certains  pArjls  si  les  §crupule$  et  les 
irresolutions  du  Roi  n’avaient  consterament  laissA  perdue  1'heure favo- 
rable pour  Paction.  L’instinctdes  passions  rAyolulionnaiFes  ne  sy 
trompait  point,  ct  la  haineuse  fureur  avec  laquelle  le  parti  dAmago* 
gique  s’acharnait  a poursuivre  la  Reine  de  ses  cal  om  rues  prouve  qu  il 
Avail  devinA  en  elle  la  seule  volontA  Anergique  capable  de  faire  obstacle 
au  renversement  de  la  monarchic.  Mais  que  parlons-nous  de  resister 
Adepareilles  tempAles?  Devant  la  justice  divine  qui  chAtie,  les  homines 
.ne  sont  que  de  vains  instruments. 
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La  premiere  circoostance  qui  vint  avertir  la  Reine  de  tout  ce  que  lui 
avail  tail  perdre  dans  I'opinion  le  travail  occult  e de  ses  ennemis  et 
lui  rAvtier  l'impopularitA  qui  comraen$ail  a s’attacher  & son  nomfut 
Taveafure  du  collier.  C’Atait  voir  Aclairer  d’une  sinislre  lueur  les  ber- 
geries,  pueriles  sans  doute,  mais  bien  innocentes,  de  Trianon.  11  faut 
lire  dans  le  volume  de  M.  Campardon  toutlc  detail  de  cette  audacieuse 
escroqueric.  Les  pieces  du  procAs  sous  les  yeux,  1’ affaire  apparait 
dairecommele  jour,  et  si  le  nom  auguste  de  Marie-Antoinette,  pro* 
6uA  par  M“*  de  Lamotte,  joue  un  r6le  dans  cclte  abjecte  comAdie, 
on  acquiert  la  complete  certitude  que  sa  personne  y fut  absolument 
etrangAre;  le  doute  est  impossible,  et  nAanmoins  la  passion  des  con* 
temporains  voulut  douter,  et  le  Parlement,  obAissant  A la  haine  popu- 
late, msulta  la  majeste  royale  en  couvrant  de  son  indulgence  un  grand 
seigneur  meprisA  et  mAprisable. 

Tout,  dans  cette  deplorable  affaire,  porte  l’empreintecaractAristique 
d’uoe  sociAtA  en  pleine  dissolution.  Si  l’impudence  de  l’aventuriere  qui 
con$oit  et  execute  le  vol  sur  cette  grande  echelle,  1’imbAcile  fatuilA 
du  cardinal,  A la  fois  victiiue  el  complice  d’un  menage  d’escrocs,  6ton- 
nent,  on  n’est  pas  moins  surpris  que  sous  un  prince  religieux  comme 
Louis XVI,  un  prAtre,  perdu  de  mceurs,  criblA  de  deltes,  faisant  Atalage 
de  ses  vices,  soil  devenu  grand  aumdnier  de  France  par  cela  seulqu’il 
etait  Rohan.  Cet  exemple  eclatant,  el  qui  n'est  malheureusement  pas 
isole,  de  l'avilissement  du  clerge  frangais,  n’est-il  pas  la  justification 
des  voies  de  la  Providence,  qui  pour  tirer  ce  clerge  de  la  fange  le  fit 
passer  par  le  feu  de  la  persecution  ? 

Le  recueil  des  lettres  public  a Vienne  nous  fournil  quelque  lumiAre 
sar  cequ’Ataiont  les  rapports  du  cardinal  de  Rohan  avec  la  Reine  avant 
I’avenlure  du  collier.  Le  prince  Louis  de  Rohan,  engage  dans  les  ordres 
sans  vocation,  avec  la  seule  pensAede  se  faire  dans  l’Etaletdansl’lsglise 
uue  de  ces  hautes  positions  auxquelles  l’appelait  sa  naissance,  fut 
d'abord  AvAque  de  Canope  in  partibus  et  coadjuteur  de  son  oncie, 
le  prince- AvAque  de  Strasbourg.  Par  les  intrigues  et  le  credit  de 
M**‘  de  Marsan  et  de  GuAmAnAe,  ses  parentes,  il  obtint  en  1772  le 
tilre  d’ambassadeur  h Vienne,  oil  il  supplanla  le  baron  do  BretenR. 

Intelligent  mais  vaniteux,  superficial,  sans  principes  et  sans  frein, 
lenoovelambassadeur  ne  donna  A Vienne  que  des  scandales  et  n’y  fit 
que  des  sottises.  Ses  galanteries  publiques  avec  des  femmes  de  la 
coar,  son  mApris  affiche  deschoses  de  la  religion,  dans  le  pays  oil  il 
edt  did  le  plus  nAcessaire  d’en  montref  le  respect  et  auprAs  d’une 
souveraine  anhnAe  des  sentiments  d'une  vive  pielA,  ne  tardArent  pas 
a le  dAeonsidArer.  On  le  vit  revAlant  des  habits  de  toutes  les  couleurs, 
prendre  1’uniforme  de  chasse  des  seigneurs  qui  l’invitaient,  et  il  ar* 
riva  qu’un  jour  de  FAle-Dieu  le  coadjuteur  de  Strasbourg,  se  rendant 
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5 la  chasse  chez  le  comte  de  Paar  avec  toute  sa  suite,  renconlra  la 
procession  du  Saint-Sacrement  et  la  forga  parce  qu’elle  relardait  son 
passage.  Plus  dune  fois  lTmp6ra  trice  dut  interposer  son  autorite  pour 
apaiser  des  conflils  susciths  par  la  morgue  et  l’insolence  de  M.  de 
Rohan  envers  les  autres  ministres  Strangers.  Ce  prhlat  avait  con- 
tracts a Vienne  d’immenses  dettes,  qui  ne  furent  que  tardivement  et 
incomplStement  acquittSes.  Un  tel  ambassadeur  devait  dSplaire  par- 
faitement  & Marie-ThSrSse ; ce  n’Stait  pas  tout,  le  prince  Louis  se 
se  faisanl  l’Scho  de  la  malveiliance  de  M™  de  Marsan,  propageail 
i Vienne  les  bruits  les  plus  malveillants  sur  le  cumpte  de  la  Dauphine 

6 tel  point  que  1’ImpSratrice,  alarmee  sur  la  conduite  de  sa  fille, 
envoys  a Paris  le  baron  de  NSni,  en  qui  elle  avait  une  confiance  en- 
tire, et  se  fit  assurer  par  lui  que  les  rapports  deM.de  Rohan  Staient 
calomnieux. 

La  correspondence  de  Marie-ThSrSse,  de  1772  a 1774,  tSmoigne 
de  l’impatience  avec  laquelle  elle  supportait  le  prince  Louis  b sa 
cour.  Le  3 octobre  1773  elle  6crivait  & la  Dauphine  : 

Je  vous  suis  obligee  d’avoir  parl6  A Mme  de  Marsan;  j’espkre  que  les 
effets  r6pondront.  Journellement,  il  y a de  nouvelles  incartades  et  jc 
crains  effectivement  pour  lui  (Rohan),  le  peuple  6tant  irrit6  4 l'excfes ; ses 
pages  eu  ont  d6ja  ressenti  les  effets. 

Et  plus  loin  : 

J’esp£re  done  k la  fois  d’etre  quitte  de  notre  Rohan,  et  bientdt  aprts 
de  Georges  (son  secretaire  intime). 

Marie-Anloinette  avait  d6j&  une  extr&ne  irritation  des  faux  rapports 
que  se  permettait  M.  de  Rohan  sur  son  compte,  lorsqu'un  dernier 
incident  porta  son  ressenliment  au  comble.  Elle  apprit  qu  a un  sou* 
per  chez  M"  du  Barry,  le  due  d’Aiguillon  avait  lu  publiquement 
une  lettre  oh  le  prince  Louis  tournait  Marie -The rise  en  ridicule  et, 
en  parlant  du  dgmembrement  de  la  Pologne,  representail  ITmpfra- 
trice  essuyant  d’une  main  les  larmes  qui  tombaienl  de  ses  yeux,  tan- 
dis  que  de  l’autre  elle  tendait  le  glaive  qui  devait  partager  ce  mal- 
heureux  pays.  Marie-Antoinette  ne  pardonna  jamais  cet  outrage  & sa 
m&re,  et  depuis  cette  6poque  n’adressa  pas  la  parole  a rhemme  qui 
s’en  htait  rendu  coupahle. 

Deux  ans  seulement  aprte  la  mort  de  Louis  XV,  on  fit  enfin  quitter 
Vienne  k l’ambassadeur  dont  llmphratrice  demandait  le  rappel.  Les 
chose 8 etaient  en  cet  6tal  lorsque  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon, 
grand  aumdnier  de  France,  tomba  dangereusement  malade.  La  survi- 
ranee  de  sa  charge  avait  htfe  demandheau  Roi  par  M"*  de  Marsan  pour 
son  neveu  le  coadjuteur  de  Strasbourg  comme  la  seule  recompense 
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qu’elle  ambitionnAt,  des  soins  don  n As  A son  enfance.  Lc  Roi  avail 
promis.  Cet  engagement  afiligeait  fort  la  Reine. 

En  fAvrier  1777  elle  mande  A l’lmpAratrice  : 

Le  grand  aumAnier  est  A l'extrAmitA  : le  prince  Louis  le  remplacera 
dans  celle  charge ; j’en  suis  bien  fflchAe  et  c’est  bien  A contre-cceur  que  le 
Rovleoommera.maisii  ya  deux  ansqu’il  s’est  laissA  aurprendre  par  H.  de 
Soubise  et  M“*  de  Marsan  une  deini  promesse,  qu’ils  ont  rendue  entiAre 
en  remerciant  et  qu’ils  ont  bien  su  faire  valoir  dans  ce  moment-ci.  S’il  se 
conduit  comme  par  le  passA,  cela  fera  beaucoup  d’intrigues  ici. 

L’lrapAratrice  rApond  le  4 mars : 

la  place  que  Rohan  doit  occuper  m’afflige;  c’est  un  cruel  enuemi  taut 
poor  vous  que  pour  ses  principes  qui  sont  les  plus  pervers.  Sous  un  abord 
facile,  affable,  prAvenant,  il  a fait  beaucoup  de  mal  ici.  11  ne  fera  guAre 
d bonneur  non  plus  A sa  place,  comme  AvAque. 

Le  cardinal  de  la  Roche-Aymon  mort,  Mm*  de  Marsan  vinl  som- 
mer  le  Roi  de  tenir  sa  promesse.  fielaire  par  la  Reine  sur  le  ca- 
ractire  de  M.  de  Rohan,  Louis  XVI  r&pugnait  A lui  accorder  un  litre 
dont  il  le  trouvait  indigne ; il  rAsistait  A placer  dans  sa  maison  un 
homme  qu’il  n’estimait  point  et  qui  dAplaisait  souverainement  A 
la  Reine.  M“*  de  Marsan,  forte  de  la  promesse  qu’eile  avail  arra- 
chee,  invoquait  la  parole  royale  et  elle  Unit  par  I’emporter.  L’usage 
Ataitque  le  Roi  fit  nommer  son  grand  aumAnier  au  cardinalat;  mais 
Louis  XVI  se  refusa  absolument  A faire  jouir  le  prince  Louis  de  cette 
faveur.  Le  chapeau  fut  donnA  A 1’archevAque  de  Rouen,  et  le  grand 
aumAnier  de  France  ne  dut  la  pourpre  qu'au  roi  de  Pologne,  Stanislas 
Pooiatowsky.  La  situation  de  M.  de  Rohan  A la  cour  Atait  done,  on  le 
Toil,  aussi  pAnible  que  fausse;  il  en  soulfrait  d’aulant  plus  que,  dAvorA 
d’ambition  el  se  croyant  des  talents  politiques,  il  aspirait  A un  mi- 
nistAre ; de  1A  des  efforts  conlinuels  et  toujours  impuissanls  pour 
gagner  la  bienveHlance  du  Roi  et  de  la  Reine ; de  1A  encore  l’ardeur 
aveugle  avec  laquelle  le  cardinal  de  Rohan  prAla  l'oreille  aux  fables 
de  M“*  de  Lamotte  et  devint  complice  de  sa  friponnerie. 

Lotsque  les  rAclamalions  du  joailler  Boehmer  apprirent  a Marie- 
Anloinette  A quelle  criminelle  intrigue  on  avait  osA  mAler  son  nom , 
IransportAe  de  douleur  et  de  colAre,  elle  courut  chez  le  Roi,  qui  par- 
tagea  son  indignation.  M.  de  Breteuil  et  1’abbA  de  Vermond,  con- 
sul tAs  tous  deux  et  tons  deux  ennemis  de  M.  de  Rohan,  virent  dans 
cede  aventure  une  occasion  certaine  de  perdre  1’homme  qu’ils  dAtes- 
Uient.  Sans  hAsiter  devant  le  scandalc,  sans  songer  au  rang  du  per- 
sonnage  inculpA,  sanscalculer  l’effel  que  devait  produiresur  le  public 
un  procAs  ou  le  nom  de  la  Reine  se  trouvait  compromis,  ils  conseil- 


322 


NARIE-ANTOINETTE 


lerent  l’arrestalion  et  la  mise  en  jugement  du  cardinal.  Et  corame 
pour  donner  plus  d’6clat  a cette  deplorable  af'iaire  dont  rien  encore 
n’avait  transpire,  ce  fut  le  15  aotit,  jour  de  I’Assomption,  au  moment 
ou  le  grand  aumOnier,  deja  revetu  de  ses  habits  ponlificaux,  se  prtpa- 
rait  h officier,  qu’on  le  fit  arreter  par  un  sous-lieulenant  des  gardes- 
du -corps. 

' Le  cardinal  ayant  ete  amend  dans  le  cabinet  du  Roi,  oh  se  trouvail  ta 
Reine,  le  Roi  lui  dit : 

— Vous  avez  achcte  des  diamants  a Boehmer  ? 

— Oui,  sire. 

— Qu’en  avez-vous  fait  ? 

— Je  croyais  qu’ils  avaient  ete  remis  a la  Reine. 

— Qui  vous  avait  charge  de  cette  commission  ? 

— Une  dame , appelde  Mm*  la  comtesse  de  Lamotte  Valois  qui 
m’avait  presen  le  une  lettre  de  la  Reine  el  j’ai  cru  faire  ma  cour  i Sa 
Majesie  en  me  chargeant  de  cette  commission. 

La  Reine  alors  l’interrompit  et  lui  dit  : « Comment,  monsieur, 
avez-vous  pu  croire,  vous,  a qui  je  n’ai  pas  adressd  la  parole  depuis 
huit  ans,  que  je  vous  choisissais  pour  conduire  cette  negotiation  et 
par  l’enlremise  d’une  pareille  femme?  — Je  vois  bien,  rdpondit  le 
cardinal,  que  j’ai  ete  cruellemenl  trompd ; je  payerai  le  collier ' ; 
l’enyie  que  j’avais  de  plaire  i Votre  Mqjeste  m’a  fascine  les  yeux, 
je  n’ai  pas  vu  la  supereherie.  » 

Alors  il  tira  de  sa  poche  un  portefeuiile,  dans  lequel  etait  une 
lettre  de  la  Reine  & 11°“  de  Lamotte  pour  lui  donner  cette  commis- 
sion. Le  Roi  la  prit,  et  la  mon Irani  au  cardinal,  lui  dit : « Ce  n'est 
14  ni  recrilure  de  la  Reine,  si  sa  signature.  Comment  un  prince  de  It 
maison  de  Rohan  et  un  grand  aumdnier  de  France  a-t-il  pu  croire 
que  la  Reine  signail  Marie- Antoinette  de  France  f Personne  n’ ignore 
que  les  reines  ne  signent  que  leur  nom  de  bapthme  » 

Au  sortir  du  cabinet  du  Roi,  le  cardinal  de  Rohan  fut  6crou6  i b 
Bastille,  oil  les  autres  prhvenus  ne  tardhrent  pas  h le  rejoindre. 
Le  5 septembre  1785,  des  lettres  patenles  d6fer4rent  le  jugement 
du  proems  au  Parlement  de  Paris. 

Enlever  ainsi  le  cardinal  & ses  juges  naturels  htail  une  tres- 

1 Le  collier  de  brillauts  que  Boehmer  avait  vainemenl proposi  a tous  les  souve- 
reius  de  l'Europe  aprOs  le  refus  que  Harie-Antoiuelte  avait  fait  de  l'acheler,  wdait 
1,600,000  fr.  Les  dpoux  de  Lamotte  l’avaient  depece  et  le  firent  passer  en  Angle- 
ter  re,  ou  its  le  vendirent  par  fragments,  apres  le  succes  de  l'escroquerie  qui  le  mil 
en  leur  possession. 

Des  poursuites  s’exerpaient  encore  en  1863  par  les  heritiers  Deville,  2 qui  le» 
joailliers  avaient  vendu  leurs  droits,  contre  les  hdritiers  de  la  princesse  Charlotte  de 
Rohan,  poiuTaflaire  du  coUier. 
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grande  finite.  La  juridiction  ecclesiaslique  n’eilt  probablement  pas 
subi  au  mgme  degre  que  le  Parlement  l'influence  des  passions  de  la 
multitude  et  edt  juge  M.  de  Rohan  avec  une  plus  gquilable  sgvgritg. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  proc&s  du  collier  devint  la  ma- . 
chine  de  guerre  dont  s’empar&rent  tous  les  partis  hostiles  a la  royautg. 
Que  faisait  l’evidence  des  fails  a ces  magislrats,  tous  gagnes 
d'a vance?  Dans  l’arrSt  qu’ils  allaient  rendre,  peu  leur  imporlait  de 
manager  un  triomphe  a un  prglre  scandaleux;  ce  qu’ils  voulaient, 
c'etait  fa  ire  perdre  son  proems  h la  cour,  et  comme  cel  a s’est  dit  a 
d'autres  epoques  : donner  une  lecon  au  gouvemement.  Les  femmes 
elles-memes  prirent  parti  pour  M.  de  Rohan  contre  la  Reine,  et  pen- 
dant sa  captivity,  la  couleur  a la  mode  s’appela  cardinal  sur  la  faille. 
On  vit  les  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Condg,  allies  aux 
Rohan,  les  membres  des  maisons  de  Soubise,  de  Guemenee  et  de 
Rohan  prendre  le  deuil  et  venir  en  cet  equipage  faire  la  haie  sur  la 
route  que  les  membres  de  la  grand’ chambre  parcouraient  pour  se 
rendre  aux  seances.  Enlln,  l’interrogatoire  du  cardinal  terming, 
hirsqn’il  se  leva  pour  sortir,  il  salua  tous  les  conseillers  et,  chose 
inouie!  la  cour  entigre  se  leva  ggalement  et  lui  rendit  son  salut. 

Marie-Antoinette  ne  s’exaggrail  dono  point  la  portge  de  l’arrftt  qui, 
en  coodamnant  M.  et  M"  de  Lamolte  a la  marque  et  aux  gal&res 
comme  voleurs  et  faussaires,  « dechargeait  Louis-Reng  Edouard  de 
Rohan  des  plaintes  et  accusations  intentges  contre  lui  par  le  procu- 
reur-ggngral.  » C’gtait  bien  a la  Reine  de  France  que  1’outrage  gtait 
a-lressg  par  la  premigre  magistrature  du  royaume. 

Le  jour  ou  ce  trisle  arrgt  fut  rendu,  la  Reine  gcrivait  h l’archi- 
d;  chesse  Marie-Christine : 

l,r  seplembre  1876. 

U nai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chdre  soeur,  quelle  est  toute  mon 
mdi^nation  du  jugement  que  vient  de  prononcer  le  Parlement,  pour  qui  la 
bidu  respect  est  trop  lourde.  C’est  une  insulte  affreuse  et  je  suis  noyee 
dans  des  larmes  de^dfcsespoir.  Quoi ! un  homme  qui  a pu  avoir  1’audace  de 
se  prftter  k cetle  solte  et  inf&ine  sc£ne  du  bosquet ; qui  a suppose  qu’il 
^oitun  rendezvous  de  la  Reine  de  Franctf,  de  la  femme  de  son  roy ; que 
la  Uebe  avoit  re$u  de  lui  une  rose  et  auroit  souffert  qu’il  se  jet&t  k ses 
pieds,  ne  seroit  pas,  quand  ily  a un  trdne,  un  criminel  de  16se-majest& ; ce 
seroit  seulement  un  homme  qui  s’est  trompe ! C’est  odieux  et  r6voltant. 

« Maignez-moi,  ma  bonne  soeur.  Je  ne  meritois  pas  cette  injure,  moi 
qui  ai  cherch&  k faire  lant  de  bien,  qui  ne  me  suis  souvenue  que  j’6tois  fille 
de  Marie-Therese  que  pour  monlrer  ce  qu'elle  m’avoit  recommande  en 
m’embrassant  a mon  depart,  fran$oise  jusqu’au  fond  du  coeur.  Eire  sacrifice 
iun  pr&tre  parjure,  k un  intrigant  impudique!  Quelle  douleur!  Mais  ne 
croyez  pas  que  je  me  laisse  alter  a rien  d’indigne  de  moi ; j’ai  declare  que 
je  ue  me  vengerois  jamais  qu’en  redoublant  le  bien  que  j’ai  fait. 
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Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  le  Roy  est  indign£.  II  exile  le  car- 
dinal & la  Chaise-Dieu,  et  Cagtiostro  est  chass6  de  France. 

Nous  nous  sommes  6tendu  sur  celte  affaire  du  collier,  parce  que 
c’est  la  vraiment  le  premier  pas  dans  la  voie  douloureuse  qui  devait 
conduire  Marie-Antoinette  au  calvaire  ou  s’accomplit  sa  destinee. 

Deux  mois  avant  que  le  Pari ement  rendltson  arrgtet  tandisque.de 
plus  en  plus  enflamm£e  par  des  haines  politiques  toujours  croissanles, 
l’opinion  publique  se  monlrait  d6j&  si  hostile  a la  couronne,  laReine 
mettait  au  monde,  en  juillet  1786,  son  quatri£me  enfant,  une  petite 
fille  qui  v6cut  a peine  une  ann£e.  Marie- Antoinette  adorait  ses  en- 
fants,  la  perte  d une  de  ces  chores  creatures  la  remplit  d’une  dou- 
leur  Irfts-vive.  Nous  en  trouvons  le  tfrnoignage  dans  une  lettrede 
M“e  Elisabeth  a Mme  de  Bombelles,  elle  s’exprime  ainsi : 

27  juin  i7S7. 

Tes  parents  t’auront  maiyiy  que  Sophie  est  morte  le  lendemain  que  je 
t'ai  &crit.  La  pauvre  petite  avait  mille  raisons  pour  mourir  et  rien  n’auroit 
pu  la  sauver.  Ma  niece  (Marie-Th6r6se  de  France,  fille  ain£e  du  roi)  a et£ 
charmante ; elle  a montre  une  sensibility  extraordinaire  pour  son  Sge  et 
qui  ytoit  bien  naturelle.  Sa  pauvre  petite  soeur  est  bien  heureuse;  elle  a 
£chapp£  k tous  les  perils.  Ma  paresse  se  seroit  bien  trouv4e  de  partager 
plus  jeune  son  sort.  Pour  m*en  consoler,  je  l’ai  bien  soign£e,  esp^rant 
quelle  prieroit  pour  moi.  Si  tu  savois  comme  elle  6toit  jolie  en  mouranl! 
C’est  incroyable.  La  veille  encore,  elle  £tait  blanche  et  couleur  de  rose, 
point  maigre,  enfin  charmante 

L'on  n’a  point  accepts  le  sacrifice  que  j’avois  propose  de  faire  de  mes 
chevaux.  Je  ne  puis  te  dissimuler  que  crla  m’a  fait  un  vrai  plaisir  et  j’en 
jouis  d'autant  plus  que  je  vais  demain  k la  chasse  k Rambouillet  avec  la 
duebesse  de  Duras;  la  Reine  y viendra  souper.  Cela  me  fait  un  tr^s-grand 
plaisir,  car  elle  est  fort  bien  pour  moi  en  ce  moment.  Nous  devons  alter 
ensemble  k Saint-Cyr,  quelle  appelle  mon  berceau;  elle  appelle  Montreuil 
mon  petit  Trianon.  J'ai  6te  au  sien  sans  aucune  suite  ^es  jours  derniers 
avec  elle : et  il  n’y  a pas  d'attention  qu’elie  ne  m’y  ait  montr£e.  Elle  y avoit 
fait  preparer  une  de  ces  surprises,  dans  quoi  elle  excelle.  Mais  ce  que  nous 
y avons  fait  le  plus,  c’est  de  pleurer  sur  la  mon  de  ma  pauvre  petite 
niece. 

Trois  mois  auparavant,  le  15  mars,  Elisabeth  avait  6crit : 

La  Reine  est  trfes-pensive.  Quelquefois  nous  sommes  des  heures  entieres 
seules  sans  qu'elle  proffere  un  mot.  Elle  semble  me  craindre.  Eh  l qui  peut 
cependant  prendre  un  int£r£t  plus  vif  que  moi  au  bonheur  de  mon  fr£rei 

L’intimi(6  entre  la  Reine  et  Mm*  Elisabeth  n’existait  pas  encore  et 
ne  devait  s’£tablir  qu’apr£$  la  rude  ypreuve  des  dangers  affirontes ' 
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avec  ane  bgale  intrepidity  par  les  deux  princesses ; mais  l’heure  de 
lepreuve  allait  sonner. 


V 


La  dbtresse  financibre,  rbsultat  de  l’insouciance  et  des  folles  pro- 
digalitbs  de  M.  de  Calonne,  amenait  pour  ainsi  dire  fatalement  une 
transformation  politique  dans  la  constitution  de  la  France,  en  for- 
mant S donner  une  nouvelle  assiette  b 1’impOl,  car  la  partie  impo- 
sable  de  la  nation  succombait  sous  le  poids  de  ses  charges,  et  il  ne 
fallait  pas  songer  It  lui  en  faire  supporter  de  nouvelles ; les  Parle- 
ments  d’ailleurs  se  seraient  refuses  & les  enregistrer.  A bout  de  res- 
sources,  M.  de  Calonne  proposa  au  Roi  de  convoquer  l'Assemblye  des 
Notables,  et  l'ayant  reunie  lui  fit  l’aveu  d’un  deficit  annuel  de 
56  millions. 

Depnis  que  nous  remuons  les  millions  a la  pelle,  il  nous  semble  ' 
difficile  d’admettre  qu’un  deficit  qui  nous  parait  si  minime  ait 
amend  le  renversement  de  la  monarchic.  Mais  le  credit,  s’il  exisfail, 
ne  fonctionnait  pas  sous  l’ancien  regime  comme  il  fonctionne  de  nos 
jours ; 1'impAt  btait  alors  la  ressource  a peu  prbs  unique,  et  pour  le 
rendre  suflisant  il  n’y  avait  qu’un  moyen,  y soumettre  toutes  les 
classes  de  la  nation.  Or,  legality  de  l'impdt  proclambe  c'dtait  la  rbvo- 
lulion  accomplie.  C'est  ainsi  qu’b  un  moment  donny,  et  lorsque  par 
un  malaise  prolongs  et  les  fautes  de  son  gouvernement,  un  peuple  est 
amend  b discuter  la  constitution  qui  le  r6git  et  b revendiquer  ses 
droits,  une  question  de  finance  engendre  indvi  tablemen  t une  rdvolu- 
tion.  Au  reste,  les  classes  privilbgibes  n’etaient  pas  les  moins  ar- 
dentes  a demander  la  ryforme : noblesse,  clergy,  parlemenls,  procla- 
maient  encore  plus  que  le  peuple  et  la  bourgeoisie  la  ndcessity 
d’un  rembde  h6roique  aux  maux  du  pays.  Aux  yeux  de  tous,  la  con- 
vocation des  Flats-Gynbraux  ytait  ce  remdde  souverain.  Cbdant  b ce 
vocu,  qo’on  peut  dire  unanime,  leRoi  prit,  en  1788,  l'engagement 
d’assembler  les  Flats  l'annbe  suivante. 

C’est  en  mars  1 785  que  se  place  la  naissance  du  due  de  Normandie 
(Charles-Louis),  auquel  la  mort  de  son  fry  re  atnb  allait  bienl6t  faire 
passer  le  litre  de  Dauphin.  Un  bustc,  oeuvre  ravissante  du  ciseau 
de  Houdon,  a immortalisb  la  royale  et  enfantine  beauty  du  premier 
Dauphin.  Ce  jeune  prince,  qui  annen$ait  en  outre  une  intelligence 
remarquable,  tomba  tout  b coup  dans  une  Iangueur  rachitique  qui 
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d6sesp£rait  la  Reine.  II  y succomba  un  mois  apr£$  l’ouverture  des 
Etals-G6n6raux. 

Peu  de  mfires  ont  port6  aussi  loin  que  Marie-Anloinette  le  discer- 
nement,  le  bon  sens,  le  scrupule,  la  vigilance  nfecessaires  k Educa- 
tion des  enfants.  Un  billet  adress6  k M01*  de  Polignac,  gouvernanfe 
des  enfants  de  France,  alors  que  Ic  Dauphin  6tait  encore  sous  sa 
garde,  en  donne  la  mesure.  Les  deux  fils  de  Louis  XVI  6taient  fort 
nerveux  et  emportes.  Le  billet  de  la  Reine  est  6crit  aprfes  une  scfene 
de  col6re  que  M®*  de  Polignac  avait  du  punir : 

11  in’est  impossible,  mon  cher  coeur,  de  revenir  de  Trianon,  j’ai  beau- 
coup  trop  souffert  de  ma  jambe.  Ce  qui  vient  d'arriver  k M.  le  Dauphin  ne 
m’6tonne  point.  Le  mot  pardon  l'irritoit  des  sa  plus  tendre  enfanceetil 
faut  s'y  prendre  avec  de  grandes  precautions  dans  ses  col&rrs.  J’approuve 
entierement  ce  que  vous  avez  fait.  Mais  amenrz-le  moi  et  je  lui  ferai  sentir 
combien  toutes  ces  r^voltes  m'aftligent.  Mon  cher  coeur,  notre  tendresse 
doit  6tre  s£v&re  pour  cet  enfant:  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  pas 
pour  nous  que  nous  devons  Elever,  mais  pour  le  pays.  Les  premieres  im- 
pressions sont  si  fortes  dans  Tenfance  que,  en  v6rit6,  je  suis  effray6e  quand 
je  pense  que  nous  Devons  un  Roi. 

• Adieu,  mon  cher  coeur,  vous  savez  si  je  vous  aime. 

0 

Le  7 mai  1789,  a la  stance  d’ouverture  des  Etats-G6n6raux,  on 
remarqua  sur  le  visage  de  la  Reine  une  profonde  empreinte  de  Iris- 
lesse;  la  malveillance  voulut  y lire  la  disapprobation  de  la  niesure 
qu’avait  appelie  le  voeu  giniral;  il  edt  iti  plus  juste  d’y  voir  lex- 
pression  contenue  de  la  douleur  maternelle.  Les  clameurs  et  l’alti- 
tude  de  la  foule  ne  laissaient  point  ignorer  k Marie-Antoinelte  le  dis- 
credit cruel  ou  Ton  etait  parvenu  a la  faire  descend  re,  mais  ne 
parvenaient  point  a lui  inspirer  d’amertume.  Lell  juillet  suivant 
elle  icrivait : 

Mon  Dieu!  si  Ton  pouvoit  connoitre  ma  veritable  pensee,  peutttre 
in’aimeraK-on  un  peu;  mais  it  ne  faut  pas  penser  k moi.  La  gloire  du  Roy, 
ceHe  de  son  fils  et  le  bonheur  de  cette  ingrate  nation,  voilft  tout  ce  que  je 
peux,  tout  ce  que  je  dois  disirer. 

Nous  n’6crivons  point  un  rteit  des  scenes  de  la  Revolution,  nous 
ne  voulons  pas  6num6rer  une  & une  les  fauteB,  leB  hesitations,  les 
erreursqui  signal^rent  la  chute  de  la  monarchic.  Mais  nous  suirrons 
avec  un  int^r&t  toujours  plus  vif,  avec  un  respect  toujours  plus  pro- 
fond,  le  dgveloppemenl  progressif  du  caractfere  de  la  Reine  dans  ces 
correspondances  ou  se  reflate  fid&lement  chacune  des  impressions 
qu’elle  re^oit.  L’ ingratitude,  l’oulrage  ne  lassent  point  la  bonte  de 
Marie-Antoinelte,  mais  ce  qui  dtait  bont6  dans  la  fortune  devient  ma- 
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gnanimite  dans  le  malheur.  Le  don  de  plaire  et  cette  grdce  qu’elle  pos- 
sedait  depuis  le  berceau  n’abandonne  point  non  plus  la  Reine ; elle 
en  trouve  encore  pour  s’adresser  k d’ignobles  m£g6resqui  hurlentla 
mortises  oreilles ; mais  on  remarque  dans  1'expression  de  son  amitie 
quelque  chose  de  pins  penetrant,  une  nuance  emue  d’un  irresistible 
charme,  bien  frappante  dans  tout  ce  qu’elle  £crit  4 la  princesse  de 
Lamballe  et  m£me  4 M“'.de  Polignac,  4 la  quelle  l’exil  a rendu  tous 
ses  droits  It  son  ancienne  affection.  Les  vains  bruits  de  la  jeunesse  se 
son!  eranouis,  l’encens  qni  a pu  eblouir  cette  belle  souveraine  s’est 
change  en  menaces  de  mort ; brusquement  miso  aux  prises  avec  les 
plus  dures  r£alites  de  la  vie,  on  ne  surprend  dans  les  lettrcs  de  la 
Reine  ni  uneplainte,  ni  un  murmure,  ni  un  retour  sur  elle^meme. 
Vons  n’y  trouvez  qu’une  energie  sans  faste,  un  courage  simple  dont 
eUe  ignore  l’h£roisme,  une  deference  pour  le  Roi  qui  va  croissant 
atec  le  danger,  et  c’est  a peine  si  les  hesitations  qui  la  desesperent 
et  la  comprometlent  lui  arrachent  une  parole  dont  le  respect  soil 
blessi.  Dans  les  mAraes  circonstances,  le  courage  de  M“*  Elisabeth 
a plus  de  serenite,  die  resle  presque  gaie  jusqu’au  dernier  moment; 
mais  dune  part  elle  n’est  point  mere  et  il  est  plus  facile  d’accepter 
pour  soi  la  mort  et  les  dangers  que  de  s’y  resigner  pour  ses  enfants, 
et  d’aulre  part  la  serenite  de  Mme  Elisabeth  lui  venait  de  la  source 
inalterable,  sa  piete  la  mettait  bien  au-dessus  de  tous  les  soucis  de 
la  lerre;  son  time  etait  de  celles  qui  godlent  l’4pro  volupte  du  sa- 
crifice. 

En  accordant  le  doublement  du  tiers,  il  etait  loisible,  j’irai  plus 
loin,  jl  etait  du  devoir  de  la  couronne  de  regler  d’a  vance  le  mode  de 
deliberation  des  trois  ordrcs  qui  composaient  les  Etats-Generaux.  Elle 
ne  le  fit  pas.  R en  resulta  que  les  premieres  semaines  de  la  reunion 
des  deputes  se  passerent  en  discussions,  en  hesitations,  en  pour- 
parlers sur  cet  objet,  dont  l’importance  etait  capitate.  Seul  des  trois 
ordres,  le  tiers  avait  un  parti  irrevocablement  pris ; a pres  avoir  vai- 
nement  convoque  et  attendu  les  deputes  dela  noblesse  et  du  derge, 
qui  prdlendaient  deliberer  isoiement  et  par  ordre,  les  six  cents  de- 
putes des  communes  se  constiluerent  en  Assemble  nationale.  C’est 
apris  cette  declaration  solennelle,  et  quand  le  pays  entier  y avait 
applaudi,  qu’on  fit  tenir  au  Roi  cette  malencontreuse  seance  du 
23 juin,  souvenir  intern pestif  des  lits  de  justice,  qui  amena  l insurrec- 
tion  du  14  juillet,  la  prise  de  la  Bastille,  et  tit  en  realite  passer  le 
pouvoir  des  mains  du  Roi  & celles  de  l’Assembiee. 

Le  meurtre  ensanglanta  ces  premieres  victoires  de  la  Revolution. 
Re  Launay,  gouverneur  de  la  Bastille,  Flesselle,  prevAt  des  mar- 
chands,  furent  egorges,  ainsi  que  Foulon  et  Bertier.'  Louis  XVI,  ef- 
traye  de  ces  assassinals  et  croyant  conjurer  les  dangers  dont  la  haine 
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populaire  mena^ait  le  comte  d’Artois  et  la  Reine,  qu’elle  accusait 
d’etre  les  ennemis  du  progrfis,  se  rend  it  le  15  juillet  avec  ses  fibres, 
a pied,  sans  cortege,  sans  gardes,  a l’Assemblfie  nalionale;  il  y parla 
debout  el  dficouverl,  et  prononQa  ces  mfimorables  paroles  : « Je  me 
« fie  k vous.  Je  ne  veux  faire  qu’un  avec  ma  nation,  et  comptant  sur 
« l’amour  et  la  fidfilitfi  de  mes  sujets,  j'ai  donnfi  ordre  aux  troupes 
« de  s’ Eloigner  de  Paris  et  de  Versailles.  » 

Ce  jour-Ifi,  le  Roi  avait  abdique.  « Dfisormais,  a dit  M.  Thiers,  la 
nation,  mailresse  du  pouvoir  lfigislatif  par  l’Assemblfie,  de  la  force 
publique  par  1’ organisation  de  la  garde  nationale,  pouvait  r6a)iser 
tout  ce  qu’elle  croirait  utile  & ses  interfils.  » 

Le  comte  d’Artois,  le  prince  de  Condfi  et  leurs  families  partirent 
en  mfime  temps  que  les  troupes.  Us  donnfirent  le  signal  dc  cetle  pre- 
mifire  fimigration  que  rien  ne  saurait  excuser,  car  le  danger  ne  la 
motivait  pas,  et elle  enlevait  au  Roi  l’appui  de  ses  dfifenseurs  naturels. 
La  Reine,  qui  l’a  jugfie  plus  tard  avec  une  sfivfiritfi  bien  amfire,  enga- 
geait  alors  tous  ceux  de  ses  amis  dont  l’impopularitfi  fitait  noloire  a 
quitter  la  France.  C est  elle  qui  dficida  le  dfipart  du  due  et  de  ladu- 
chesse  de  Polignac  et  de  leur  fille,  la  duchesse  de  Guiche.  Cet  exemple 
futsuivi.  On  fimigra  par  ton,  poursuivre  la  mode,  sans  plan,  sans  re- 
flexion, avecl’espoir  d’un  prompt  retour.  Pendant  ce  temps,  la  Revo- 
lution organisait  ses  forces  k Paris.  Bailly  fitait  nommfi  maire,  et 
Lafayette  commandant  gfinfiral  de  la  milice  qu’un  filan  sponlane 
faisait  lever  el  armer  par  toute  la  France. 

Le  dfipart  de  M"  de  Polignac  nficessitait  la  nomination  d’une 
gouvernante  des  enfants  de  France ; le  choix  de  la  Reine  fut  excel- 
lent et  se  porta  sur  la  marquise  de  Tourzel.  C’est  pour  elle  et  atin 
de  lui  fa  ci  I iter  ses  nouvelles  fonctions,  que  la  Reine  rfidigea  les  in- 
structions que  nous  trouvons  reproduiles  dans  tous  les  recueils  de 
lettres  de  Marie  - Antoinette.  On  a eu  raison  d’altacher  beaucoup 
d’importance  k ce  document.  II  tfimoigne  d’une  clairvoyance  pen 
commune  et  justitie  ce  que  nous  avons  dit  de  la  haute  raison,  de  la 
sagacitfi,  de  la  tendresse  profonde  el  sans  faiblesse  dont  la  Reine  fit 
toujours  preuve  avec  ses  enfants.  Le  second  Dauphin  fitait  comme  le 
premier  d’une  beautfi  rare.  Ce  que  la  Reine  raconte  de  la  constitu- 
tion nerveuse  de  cet  enfant  fait  mieux  comprendre  tout  ce  qu’ii  dot 
souffrir  des  traitements  de  son  bourreau. 

Mon  tils,  dit  Marie-Antoinelte,  a quatre  ans  quatre  mois,  moins  deui 
jours.  Jene  parte  ni  de  sa  taille  ni  de  son  exlfirieur,  il  n’y  a qu’fi  le  voir.  Sa 
santfi  a toujours  fitfi  bonne ; mais,  mfime  au  bercean,  on  s’est  aperpu  que 
ses  nerfs  fitoient  trfis-dfilicats  et  que  le  moindre  bruit  extraordinaire  faisoi 
effet  sur  lui.  Un  bruit  auquel  il  n’est  pas  accoutuinfi  lui  fait  toujours  P*,,r 
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Oa  pear,  par  exemple,  des  chiens,  parce  qu’il  en  a entendu  aboyer  pres  de 
ho.  Je  ne  l’ai  jamais  forcA  A en  voir,  parce  que  je  crois  qu  a mesure  que  la 
raison  viendra,  ses  craintea  passeront.  II  est  comme  tous  les  enfants  forts 
el  bien  portants,  trAs-Atourdi,  trAs-lAger  et  violent  dans  ses  colAres ; mais 
3 est  bon  enfant,  tendre,  et  caressant  mAme,  quand  son  Atourderie  ne 
l’anporte  pas.  11  a on  amour-propre  dAmesurA,  qui,  en  le  conduisant  bien, 
peuttourner  un  jour  k son  avantage.  Jusqu’A  ce  qu'il  soit  bien  A son  aise 
arec  quelqu’un,  il  sait  prendre  sur  hii,  et  mAme  dAvorer  ses  impatiences 
et  colAres,  pour  paroltre  doux  et  aimable.  II  est  d'une  grande  fidelity, 
qoand  il  a promisune  chose,  mais  il  est  trAs-indiscret;  il  rApete  aisement 
ce  qu’il  a entendu  dire ♦ et  souvent  sans  vouloir  mentir  il  y ajoute  ce  que 
m imagination  lui  fait  voir.  C'est  son  plus  grand  dAfaut  et  sur  lequei  il 
feat  bien  le  corriger.  Du  reste,  je  le  rApete,  il  est  bon  enfant;  avecdela 
sensibilite  et  en  inAme  temps  de  la  fermetA,  sans  Atre  trop  severe,  on  fera 
toujours  de  lui  ce  qu’on  voudra.  Mais  la  sAvArite  le  revolteroil,  car  il  a 
beaucoup  de  caractAre  pour  son  Age,  et  pour  en  donner  un  exemple,  d&s  sa 
plus  petite  enfance  le  mot  pardon  l a toujours  choque.  Il  fera  et  dira  tout 
ce  quon  voudra  quand  il  a tort,  mais  le  mot  pardon  il  ne  le  prononce 
qa’avee  des  larmes  et  des  peines  infinies.  On  a toujours  accoutumA  mes 
enfants  k avoir  grande  confiance  en  moi,  et  quand  ils  ont  eu  des  torts,  k me 
les  dire  eux-mAmes.  Cela  fait  qu’en  les  grondant,  j’ai  l’air  plus  peinAe  et 
afffigeede  ce  qu'ils  ont  fait  que  ftchAe.  Je  les  ai  accoutumes  tous  k ce  qu'un 
cui  ou  un  non  prononcA  par  moi,  est  irrevocable ; mais  je  leur  en  donne 
toajours  une  raison  k la  portAe  de  leur  Age  pour  qu’ils  ne  puissent  pas 
croireque  c'est  bumeur  de  ma  part.  Mon  fils  ne  sait  pas  lire  et  apprend 
fort  mal,  mais  il  est  trop  Atourdi  pour  apprendre.  11  n'a  aucune  idAe  de 
hauteur  dans  la  tAte  et  je  dAsire  fort  que  cela  continue : nos  enfans  ap- 
preiment  toujours  assez  tAt  ce  qu’ils  sont. 

11  est  ne  gai:  il  a besoin  pour  sa  santA  d’Atre  beaucoup  A lair  et  je 
crois  qu’il  vaut  mieux  le  laisser  jouer  et*travailler  A la  terre  sur  la  terrassc 
qnede  le  mener  promener  plus  loin.  11  aime  beaucoup  sa  sceur  ettoutes 
les  fois  qu  on  lui  fait  plaisir,  soit  d aller  quelque  part  ou  qu’on  lui  donne 
qnelque  chose,  son  premier  inouvement  est  de  demander  de  mAme  pour 
sa  sceur. 

Ces  details  prAcis,  donnAs  avee  tant  de  calme  et  de  sang-froid,  et 
que  suivent  des  renseignements  non  moins  circonstandAs  sur  les 
penonmes  du  service  sont  Acrits  a une  Apoque  ou  certes  on  pardon- 
neraiU  la  Reine  un  peu  de  trouble,  entre  la  prise  de  la  Bastille  et 
lesjoumees  des  5 et  6 octobre. 

On  sait  que  le  prAtexte  A ces  hideuses  journees  fut  un  repas  donne 
par  les  gardes  du  corps  aux  officiers  du  rAgiment  de  Flandre,  quo  le 
Boi  avail  fait  venir  A Versailles.  Le  bruit  de  cette  fAle,  a laquellc  avail 
un  moment  paru  la  farnillc  royalc,  rApandu,  grossi,  dcfiguic  par 
l imagination  populaire  se  transforma  en  complol  contre  la  nation.  On 
assurait  que  lc  Roi  allait  parlir  pour  Metz  (plitt  a Dieu  qu’il  IVut  fait!* 

Jun  1865.  - - 


930  SARIE-ANTOINETTE 

et  la  populace  parisienne  d6cida  qu’il  fatlait  I’amener  & Paris.  La 
fievre  qui  s’Alait  emparde  des  esprits  6tait  telle,  que  la  presence  de 
M.de  Lafayette  lui-nteme,l'idole  de  la  multitude,  n’en  put  arteler  le 
mouvement.  Voyant  la  garde  nationale  entratnAe,  et  ne  pouvant  la 
retenir,  il  risolul  de  se  mettre  a sa  tele,  et  de  la  conduire  & Versailles 
aprfis  lui  avoir  fait  reuouveler  le  serment  de  ficL61it6  auRoi. 

Nous  ne  retracerons  pas.  ces  funesles  journ6es,  le  palais  envahi, 
rappartemenl  de  la  Reine  forc6,  les  gardes  du  corps  6gorg6s,  la  Reiae 
elle-nterae,  contre  laquelle  l’insurrection  6tait  principalemenl  din- 
gde,  n’fechappant  que  par  miracle  k la  mort.  Ces  tableaux  sonl  dans 
toutes  les  ntemoires.  On  n’a  point  oublte  l'h^rofsme  de  Marie-Antoi- 
nette,  somm6e  par  les  clameurs  de  la  multitude  en  armes,  de  paraftre 
au  balcon  du  palais,  et  s’y  prAsentant  avec  sa  fille  et  le  Dauphin.  Le 
cri  :«Pas  d'enfants»  est  profSr6:  il  n’6lait  que  trop  signifies  (if,  la 
malheureuse  Reine  ne  s’y  trompa  point  ; rpais  sans  faiblir,  elle  renvoya 
ses  enfants,  et  se  presents  seule  a ces  furieux.  Rien  n’est.  mobile 
comme  une  foule,  le  courage  ia  domine  presque  toujours-  A .la  vue 
de  la  Reine,  si  belle  et  si  inlrgpide,  sa  fureur.se  changes  subilement 
en  enthousiasme,  et  l’on  cria : « Vive  la  Reine  I » Haisl’idAed’emmener 
le  Roi  n’&tait  point  abandomtee,  les  cris  « k Paris,  A Paris, » ne  ces- 
saient  de  retentir : on  c6da.  Le  cortege,  et  quel  cortege!  se  mil  en 
marche  le  6 octobre  k une  heure  apr6s  midi,  et  n'atteignit  les  portes 
de  Paris  qu’&  six  heures  du  soir.  A minuit,  la  famille  royale  venait 
$’6tablir  dans  le  palais  des  Tuileries,  .que  depuis  plus  d’un  si6cle,  la 
couravait  abandomte. 

LeD  octobfc,  la  Reine  adressait  A If.  de  Mercy,  que  la  prudence 
avail  forc6  de  se  retirer  raomentandment  k la  campagne,  le  billet 
suivant : 

« « 

I 

J'ai  regu,  monsieur  le  comte,  votre  lettre  d'hier.  Vous  n’aviez  pas 
besoin  de  me  dire  votre  douleur  et  *je  n’exprimerai  pas  ce  que  je  sens ; il 
me  suffit  d’etre  stire  que  vous  avez  apprAciA  tout  ce  que  j’Aprouve.  Je  ne 
me  dAcouragerai  stitament  pas  plus  que  vous,  mais  I'Ame  a un  furieux  tra- 
vail A faire  pour  supporter  les  peines  du  coeur  et  pour  renfermer  tout  ceque 
Von  sent:  poor  manner  de  courage,  je  n’en  suis  pas  davantage  rassuree 
sur  les  suites  du  plus  horrible  de  tous  les  attentats.  J’ai^vu  la  mort  de  pres, 
monsieur  le  comte,  on  s'y  fait.  Le  Roy  a une  grAce  d’Etat,  il  se  porte  aussi 
bien  que  sirien  n'Atait  arrivA.  Mais,  grand  Oieu!  quelle  est  noire  position? 
La  tAte  s’y  perd  et  le  coeur  est  dAchirA.  LeRoy  ne  me  parail  Atre  occppA  en 
ce  moment  qu’A  chercher  A me  soutenir  et  A me  faire  m'oublier  moi-m&ine. 
Nous  avons  du  moins  la  consolation  d’Atre  entourAs  de  bons,  fidAIes  ct  d£- 
vouAs  servileurs  et  d’un  ami  et  conseil  tel  que  vous  et  je  jouis  de  cette  assu- 
rance. Tout  ce  quo  je  dAsire  aujourd’bui  est  de  savoir  le  Roy  posA,  (ran- 
quille,  mon  metier  A moi  est  de  lui  Atre  agrAable,  mais  je  vois  l'avenir 
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bien  en  noir.  Adieu,  je  compterai  toute  ma  vie  sur  U continuation  do  vos 
sentiments. 

Une  lettre  que  Madame  Elisabeth  Permit  A M"  de  Bombelles, 
le  13  octobre  1789,  trouve  asses  naturellement  sa  place  ici ; on  y verra 
qu'au  moment dh  1'insurrection  parisienne,  pr^parfee  de  longue  main, 
enrchissait  Versailles,  la  famille  royale,  ignorante  et  tranquille,  se 
limit  4 ses  habitudes  ordinaires.  Le  Roi  6tait  a la  chasse,  la  Reine  a 
Trianon,  Madame  Elisabeth  & Montreuil.  Cette  lettre  a d'ailleurs  de 
Importance  en  ce  qu’elle  accorde a la  conduite  si  controversto  de 
V.  de  Lafayette,  dans  les  journ£es  d’ octobre,  une  approbation  com- 
plete. 

Des  Tuileries,  13  octobre  1789. 

i 

J’&ois  descendue  lundi  de  cheval  k Montreuil,  ou  je  devois  passer  la 
jounce  et  ou  je  t’aurois  Sens ; j’allois  me  mettre  k table,  lorsque  je  vois 
entrer  dans  la  cour  un  homme  qui  me  dit  qu’il  arrive  15,000  hommes  de 
Paris  et  qu’Q  va  chercher  le  Roy  qui  chassoit  k Ch&tillon.  Vous  jugez  que  la 
princesse  fut  plus  tdt  k Versailles  que  je  ne  raets  de  temps  k vous  le  dire. 
Tappris  cependant,  avant  de  m’en  aller,  qu’il  y avait  2,000  femmes 
ann&es  de  cordes,  de  couteaux  de  chasse,  etc.,  qui  arrivoient  k Versailles. 
Elies  yfurent  k cinq  heures.  Cetoit  pour  demander  du  pain,  dont  Paris 
manquoit  absohiment  2ree  qu’elles  disoient.  Elies  vinrent  chez  le  Roy  pour 
hi  en  demander,  sa  rpponse.  eut  l’air  de  les  satisfoire.  Elies  all&rent  s’eta- 
blir  dans  la  salle  des  Etats.  On  6toit  toujours  dans  l'incertitude  de  savoir 
s’il  arriveroil  des  troupes  de  Paris  ou  non.  Pendant  ce  temps-l&,  les  gens 
de  Versailles,  d£j&  fort  animus  cootre  les  gardes  du  corps  se  m£16rent  aux 
bandits  pour  les  ddtruire.  On  a beaucoup  tir6  sur  eux  le  reste  de  la  soirde ; 
ceui  qui  6toient  dans  des  hdtels  furent  blesses  k coups  de  btiches.  Tant  de 
ce  jour-l&  que  de  la  nuit  du  mardi,  il  y en  a eu  onze  de  tu£s  et  beaucoup 
de  blesses.  A onze  heures  du  soir,  M.  de  la  Fayette,  que  Ton  avoit  forc& 
de  venir  k la  t£te  de  50,000  hommes,  entra  ch6z  le  Roy  apr£s  avoir  fait 
rarouveler  k ses  troupes  le  serment  de  fid£lit&  au  Roy.  II  dit  qu’on  venoit 
demander  le  renvoi  du  r&giment  de  Flandre  et  que  les  gardes-fran$oises 
reprissent  la  garde  du  Roy.  11s  prirent  tous  leurs  postes,  ettout  le  monde 
rentra  chez  soi.  Pour  moi  qui  me  couchai  k trois  heures,  je  dormis  sans 
m’fcveiller  jusqu’&  sept  heures  et  dernie,  que  Ton  me  dit  que  le  Roy  me  de- 
mandoit,  que  j’allois  trouver  uu  detachement  dedouze  grenadiers  pour  m’y 
condaire,  que  les  gardes  du  corps  avoient  encore  6te  pour$uivis.  Les  jsall&s 
en  effet  avoient  6te  forces;  deux  gardes  eureut  la  tdle  tranche,  d’autrqs 
furent  blessees  par  les  femmes  d'une  mantere  affreuse,  la  Reine  obligee  de 
s'enfuir  en  chemise  chez  le  Hoy  parce  qu’on  entroit  chez  elle.  Sans  les  gre- 
nadiers, tous  les  gardes  du  corps  auroient  &t6  massacres.  Ceux  qui  6toient 

cheval  se  retire  rent  la  nuit  k Rambouillet  et  furent  poursuivis  jusque-lS. 
Le  Roy,  deux  jours  apr£s  son  &tablissement  k Paris,  les  a licences.  Nous 
sommes  maintenant  accompagn&s  par  les  offficiers  de  la  garde  nationale. 

Mais  revenons  k la  journee  du  mardi.  Les  femmes,  le  peuple,  qui 
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etoient  dans  les  cours  demandoient  que  le  Roy  vint  k Paris.  Cela  fut  d6cid£  k 
onze  heures.  M.  de  la  Fayette,  en  parlant  avecTune  grande  force  au  peuple, 
fit  renouyeler  le  serment  en  presence  du  Roy.  Enfin  k une  heure  nous  mon- 
t&mes  en  yoiture.  Versailles  se  signals  par  des  cris  de  joie. 

A la  porte  de  Paris,  H.  Bailly  avoit  presents  au  Roy  les  clefs  de  la  ville 
en  lui  faisant  un  petit  discours  trSs-respectueux,  fort  beau,  auquel  le  Roy 
rSpondit  qu’il  se  verroit  toujours  avec  plaisir  et  confiance  dans  sa  bonne 
ville  de  Paris.  M.  Bailly  le  rSpSta  k la  ville,  mais  il  oublia  la  confiance,  la 
Reine  le  lui  rappela  et  pour  lors  il  reprit  avec  esprit : c Messieurs,  vous 
kies  plus  heureux  que  si  je  ne  m’etois  pas  trompS. » Ce  fut  beaucoup  de  cris 
de  vive  le  Roy,  la  Reine  et  nous  tous. 

Il  n’y  a k Paris  que  le  Roy,  la  Reine,  Monsieur,  Madame,  les  enfants  et 
moi.  Mes  tantes  sont  k Bellevue.  Mon  appartement  donne  sur  la  cour.  Le 
. mercredi  7 il  s’assembla  beaucoup  de  monde  qui  demandSrent  le  Roy  et  la 
reine:  je  les  fus  chercher.  La  Reine  parla  avec  toute  la  gr&ce  que  vous  lui 
connaissez.  Cette  matinSe  fit  trSs-bien  pour  elle.  Toule  la  journSe  il  fallut 
se  montrer  aux  fenStres,  la  cour  et  le  jardin  ne  dSsemplissoientpas.  Ilest 
impossible  de  mettre  plus  de  gr&ce  et  de  courage  que  la  Reine  n’en  a mis 
depuis  huit  jours.  Tout  est  tranquille  ici ; je  m’y  plais  bien  plus  qu’avec  les 
gens  de  Versailles.  M.  de  la  Fayette  s*est  parfaitement  conduit  et  la  garde 
nationale  aussi.  Le  pain  est  en  abondance. 

La  cour  est  Stablie  presque  comme  autrefois ; on  voit  du  monde  tous 
les  jours : il  y a jeu  dimanche,  mardi  et  jeudi ; diners  en  public  dimanche 
et  jeudi ; peut-Stre  grand  couvert  dimanche.  Tout  cela,  mon  coeur,  ne  me 
d6plait  point:  vous  savez  que  je  suis  aisee  k m’accommoder  de  tout. 

Ces  habitudes  de  cour  si  vite  reprises,  ce  cercle,  ces  diners  en  pu- 
blic, nerendaient  pasle  Roilibre,  et  le  temps  qui  s’Scoulait  lui  faisait 
plus  lourdement  sentir  le  poids  de  sa  chaine.  A rAssemblee,  qui 
s’etait  transports  k Paris  et  continuait  ses  travaux  avec  activite,  les 
nuances  des  deux  partis  se  dessinaient  de  jour  en  jour  d’une  fa?on 
plus  tranche,  et  il  apparaissait  chaque  jour  aussi  plus  n&cessaire  au 
Roi  des’y  manager  1'appui  de  1'eioquent  tribun  dont  la  parole  toule- 
puissante  agissait  a la  fois  sur  Y Assemble  et  sur  l'opinion.  La  Reine, 
aprfes  avoir  longtemps  et  vainement  cherch6  un  interm6diaire  aupres 
de  Mirabeau,  le  trouva  enfin  dans  le  comte  de  Lamarck. 

Nous  avous,  de  la  negotiation  ouverte  avec  Mirabeau,  deux  versions 
qui  se  contrdlent  et  s’accordent  parfaitement : Tune  nous  est  foumie 
par  la  Reine  elle-m6me,  dans  une  leltre  k son  frdre  Leopold  11,  du 
7 juillet  1790.  L’autre  est  celle  du  comte  de  Lamarck  et  se  trouve 
dans  les  Memoires  extr£mement  curieux  publies  avec  la  correspon- 
dance  de  Mirabeau  par  M.  de  Bacourt,  enleve  trop  t6t  aux  lettres  et 
au  pays. 

Voiti  d’abord  la  lettre  de  la  Reine : 

Mon  cher  frfcre,  M.  de  Mercy  vous  a sans  doute  fait  connoitre  apres 
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combien  d'inceriitudes  nous  nous  sommes  dAterminAs  a faire  parler  k Mi- 
rabeao.  J’avois  cherchA  un  moyen  qui  m*a  longtemps  AchappA ; il  me  fal- 
loit une  personne  sdre  et  bien  posee  qu’il  ne  peut  pas  dAjouer.  Je  men 
etois  ouverte  k FI.  qui  ne  trouva  rien  k m’indiquer  il  y a cinq  mois.  Enfin, 
la  personne  la  plus  propre  k une  pareille  negotiation,  le  comte  de  La- 
marck s’est  rencontre  sous  ma  main  et  je  l’ai  employe  surde-champ.  Il 
paralt  qu*il  etoit  avec  Mirabeau  pendant  la  plus  grande  partie  des  funestes 
journees  d’octobre  de  1’annAe  derniere.  Il  m’a  affirmA  que  Mirabeau,  loin 
dy aroir  pris aucune  part,  s’Atait  montre  dans  cette  circonstance  exaspArA 
cootre.  J’avois  besoin  de  cette  assurance  pour  me  decider.  Le  frisson  me 
restoit  encore  malgrA  cette  affirmation,  qui  cependant  devoit  etre.  une 
certitude,  vu  le  caractere  de  celui  qui  parloit.  Mirabeau  a 6t6  mis  d’abord 
rapport  avec  le  comte  de  Mercy  qui  m’a  dit  en  avoir  ete  compietement 
satisfait  et  a meme  ajoute  que  depuis  longtemps  Mirabeau,  dAgoflte  de  la 
raarche  des  affaires,  se  sentoit  en  disposition  de  sf entendre  avec  la  cour  et 
s’atlendoit  k des  ouvertures  de  cc  genre ; qu’on  pouvoit  voir  d'ailleurs  par 
ses  travaux  dans  1’AssemblAe  qu’au  fond  il  avoit  toujours  AtA  l’homme  des 
principes  monarchiques.  accord  a AtA  bientdt  conclu.  Mirabeau  a fait 
remettre  au  Roy  des  mAmoires  d’un  trAs-bon  esprit,  absolument  royalistes. 
I’aurois  voulu  vous  en  envoyer  une  copie  ou  des  extraits,  mais  le  Roy  les  a 
gardes  tous.  Malheureuseinent  tout  s'est  passe  k Finsu  des  ministres  et 
cela  ne  marche  pas  comme  il  seroit  desirable.  Cependant  on  a bon  espoir  a 
cotedemoi  que  tout  s’arrangera  avec  le  temps,  quand  surtout  l’Assemblee 
sera  bien  persuadAe  de  la  sincerity  du  Roy. 

AprAs  la  lecture  de  plusieurs  mAmoires  de  Mirabeau,  un  surtout  trAs- 
fbrt,  on  a trouvA  qu’il  seroit  A propos  qu’il  me  vit  pour  prendre  des  in- 
structions gAnArales.  J’avoue  que  le  frisson  d'borreur  me  reprit  plus  que 
jamais  k cette  idAe.  Mais  comme  en  le  voyant  on  pouvoit  r&sumer  en  une 
demi-heure  beaucoup  d’idAes  dont  il  faudroit  rechercher  le  detail  en  cent 
lettres  Aparses  et  qu’on  pouvoit  s’entendre  et  se  concerter  sur  toute  chose 
one  bonne  fois  pour  toutes,  j’ai  consenti  k une  entrevue  secrete.  J'ai  done 
ui lemonslre  avec  une  Amotion  k en  Atre  malade,  mais  que  son  langage  a 
bien  vile  contre-balancAe  sur  le  moment.  C’Atoit  k Saint-Cloud,  il  y a quatre 
jours:  le  Roy  Atait  auprAs  de  moi  et  a AtAfort  content  de  Mirabeau,  qui  lui  a 
para  de  la  meilleure  foi  du  monde  et  tout  k fait  dAvouA ; on  croit  tout 
sauvfe.  La  premiA re  condition  du  plan  de  Mirabeau,  est  notre  Aloignement 
de  Paris;  non  pas  k l'Atranger,  mais  en  France.  Je  vous  tiendrai  au  cou- 
rant  des  details  de  l’execution  de  ce  projet,  qui  est  trop  grave  pour  ne  pas 
demander  une  prudence  extrAme  et  un  secret  absolu. 


Le  rAcit  de  M.  de  Lamarck  continue  de  point  en  point  celui  de  la 
Reine.  Re$u  par  cette  princesse  chez  une  de  ses  femmes,  M“*  Thi- 
bault,  personne  d*un  dAvouement  AprouvA,  il  entend  de  sa  bouche  les 
propositions  qu  il  doit  soumettre  a Mirabeau,  et  s’efforce  d’attAnuer 
la  rApulsion  que  le  fougueux  orateur  lui  inspire. 

Cette  partie  de  la  conversation  terminAe,  dit  M.  de  Lamarck,  la  Reine 
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me  narla  des  temps  passes.  L’entretien  dura  plus  de  deux  heures  sur  un 
ton  de  gaiete  naturel  k la  Reine,  qui  prenait  sa  source  autant  dans  la  bonte 
de  son  coeur  que  dans  la  malice  de  son  esprit.  Le  but  de  mon  audience 
avait  6te  presque  perdu  de  vue,  elle  cherchait  a i'£carter.  D6s  que  je  lui 
parlais  de  la  revolution  elle  devenait  s&rieuse  et  triste ; mais  aussildt  que 
la  conversation  portait  sur  d’autres  sujets,  je  retrouvais  son  humeur  aima- 
ble  et  gracieuse.  Eu  effet,  Marie- Antoinette,  qu’on  a accusee  d' aimer  k se 
m£ler  d’affaires  publiques,  n’ avait  aucun  gotit  pour  elles. 

1 Le  comte  de  Mirabeau,  poursuit  le  comle  de  Lamarck,  desirait  une 
audience  secrete  du  Roi  et  de  la  Reine,  dans  la  pens&e  qu'une  conference 
personnelle  aurait  sur  leurs  determinations  une  influence  plus  puissante 
que  toules  les  notes  qu’il  • fournissait,  et  assurerait  mieux  la  confiance 
qu’on  avait  en  lui/ Le  comte  de  Mercy  engagea  la  Reine  k se  pr£ter  a cette 
idee.  Eljey  consentit  et  on  convint  que  l’entrevue  aurait  lieu  le  Ajuillet 

1790  au  palais  de  Saint-Cloud  ou  la  cour  se  trouvait  ators 

• «•»  •••  • 

La  premiere  fois  que  je  revis  la  Reine  apres  cette  entrevue,  elle  m’as- 
sura  tout  de  suite  qu’elle  et  le  Roi  y avaient  acquis  la  conviction  du  divoue- 
ment  sincere  de  Mirabeau  a la  cause  de  la  monarchie  et  k leurs  personnes. 
Elle  me  parla  ensuite  de  la  premiere  impression  qu’avait  faite  sur  elle  I’ap- 
parition  de  Mirabeau.  II  y avait  k peine  neuf  mois  qu’on  lui  avait  depeint 
cet  homme  comme  un  monstre  farouche  dirigeant  une  bande  de  brigands 
venus  k Versailles  pour  l’assassiner.  Elle  se  rappelait  ses  gardes  ^gorges 
en  la  defendant,  son  palais  envahi  par  des  sc£lerats  qui  demaudaient  sa 
t£te  et  elle  m’avoua  qu’au  premier  moment  ou  elle  vit  Mirabeau,  un  mou- 
vement  d’horreur  et  d’effroi  s’empara  d’elle.  Quant  a Mirabeau,  il  ne  me 
parlait  que  de  i’agrgmenl  de  }cette  entrevue;  il  6tait  sorti  de  Saint-Cloud 
enthousiasm6.  La  dignity  de  la  Reine,  la  gr&ce  r&pandue  sur  toute  sa  per- 
sonne,  son  affabilite,  tout  en  elle  l avait  charm6.  » 

Quelques  jours  apres.  cette  entrevue,  un  journal,  VOrateur  du 
Peupley  denonga  Mirabeau  comme  ayant  Mt  une  course  a Saint-Cloud, 
en  insinuantquil&Yait  vu  la  Reine.  Le  comite  des  recherches  de  1’ As- 
semble s’en  6mul,  mais  les  choses  n’alterent  pas  plus  loin,  le  secret 
6tait  trop  bien  garde;  seulement  pendant  quelques  jours  on  cria  dans 
tout  Paris  la  grande  trahison  de  M.  de  Mirabeau . M.  de  Lamarck 
s’6crie  avec  raison  : « Triste  temps  ou  1’on  accuse  de  Irahison  un 
« menibre  de  l’Assemblee  nationale  pour  avoir  vu  son  souveraint  » 

De  son  c6te  madame  Elisabeth,  6crivant  a Mm*  de  Raigecourt,  le 
5 novembre  1790,  lui  disait: 

Quant  ‘ aux  nouvelles,  je  lie  suis  pas  plus  au  courant  qu’il  ne  fautTIe 
sais  seulement  qu’on  tient  toujours  des  propos  indignes  sur  la  Reine.  On 
dlt  entre  autres  choses,  qo'il  y a une  Intrigue  avec  Mirabedu,  que  c’est  lui 
qui  conseille  le  Roy  et  qu’elle  le  voit*.  — C’dst  si  peu  vrmsemblable  qtoe  je 
ne  congois  pas  comment  on  peut  le  dire. 
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Mirabeau,  nous  n’en  doutons  pas,  etait  sincere  dans  l'engagement 
qu'il  snail  pris  d’employer  son  influence  et  son  prodigieux  talent  k 
I’dablissement  d’une  monarchic  oonslilutionnelle.  Qui  oserait  affir- 
mer  qu'il  y etit  r6ussi  ? L’ action  vigoureuse  d’un  esprit  superieur,  k 
la  fois  monarchique  et  liberal,  6tait-elle  possible?  Edt-elle  sufli  k 
dominer  et  les  factieuses  arabitionB  de  1’ Assemble  et  les  hesitations 
duRoi?  Mirabeau  disait « qu’il  ne  voulait  point  n’avoir  travailie  qu’h 
« une  grande  destruction.  » II  ne  lui  fut  pas  accords  pourtant  de 
rdparer  ses  propres  fautesen  relevant  les  ruines  qu’il  avail  faites ; il 
mourut  le  2 avr il  4791,  emportant  peut-etre  la  derniere  chance  de  salut 
de  Louis  XVI  et  profond&nent  regrettfe  de  la  Reine,  qui  avait  mis  sa 
confiance  en  lui.  Le  deuil  de  tout  un  peuple  honora  ses  fun£railles, 
auxquelles  l’Assemblee  voulut  donner  une  solennite  que  n’avaient 
jamais  eue  les  obs&ques  d’un  simple  citoyen. 


VI 
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La  premiere  condition  que  Mirabeau  imposait  k la  cour  etait  de  sor*- 
tirde  Paris,  car  l’execntibn  de  ses  plans  n’ etait  possible  que  hors  de 
ce  foyer  toujours  renaissant  de  desordres  etde  conspirations.  Il  aurait 
invite  l’Assembiee  h rejoindre  le  Roi,  qui  lui-mSme  aurait,  cher- 
cbant  son  point  d’appui  dans  la  province,  fait  appel  a la  partie  bon- 
nftte  et  moderee  de  la  nation.  Ce  projet  de  fuite,  toujours  ibrm6, 
toujours  ajournO,  relativement  facile  h executor  au  debut  dies  trou- 
bles, devenait  avec  le  temps  de  moins  en  moins  executable.  Mais  la 
science  de  l’i-propos,  si  importante  b l’homme  d’Etat,  fut  tOujours 
ftrangere  a Louis  XVI.  : mi 

Uest  certain  que  la  mort  de'  Mirabeau,  en  ehlevant  k la  ftttfllle 
roysle  l’appui  sur  lequel  elle  fondait  quelques  esperances,  rendait  la 
situation  intolerable.  Le  Roi  et  la  Reine,  journellement  vilipendes, 
outrages  dans  les  feuilles  demagogiques,  etaient  insultes  par  la  popu-- 
lace  Jorsqu’ils  se  montraient  en  public  et  sentaient  se  resserrer  le 
cerde  etroit  oil  il  leur  etait  permis  de  se  mouvoir.  La  sante  du  Roi 
souffrait  dela  vie  sMentaire  i laquelle  il  etait  condamne  et  qui  rera- 
phqait  les  exerctces  violents  dout  il  avail’  l’habitude.  La  torture  qu’il 
eprouvait  dans  sa  conscience  :6tait  plus  cruelle- encore;  apres  avok 
declare  les  biens  de  TEgliae  poropriete  de  i'Etat,  l’Assentbiee  avail 
aboli  les  voeux  monastiques,  puis  sonmis  le  tilerge  b ube  cbnstituiiton 
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civile  conlrc  laquelle  protestaient  toutes  les  doctrines  calholiques,  et 
& laquelle  le-Roi  refusait  de  donner  sa  sanction.  De  nonveaux  decrets 
plus  rAcents  venaienl  d’enlever  au  Roi  le  droit  de  grdce,  d'exclure  par 
une  injurieuse  defiance  la  Reine  de  la  rAgence,  et  de  declarer  que  le 
souvcrain  n’Atait  qu’un  fonctionnaire  public. 

Au  reste,  rien  ne  peint  mieux  la  position  de  la  famille  royale  de 
France  et  les  sentiments  de  Marie-Antoinette  que  la  lettre  qu’elle  rfe- 
pondait  a l'empereur  Leopold,  le  27  dteembre  1790.  On  y voit  quela 
Reine  se  refusait  & toute  proposition  de  salut  qui  1’edt  s£par6e  des 
siens,  et  que  plus  menac&c  alors  par  la  haine  populaire  que  le  Roi 

lui-mgme,  elle  s’obstinait  A ne  le  point  quitter. 

• 

Oui,  mon  cher  frere,  notre  situation  est  affreuse,  je  le  sens,  je  le  vois, 
et  votre  lettre  a tout  devin6.  La  nature  humaine  est  bien  mecbante  el  mon- 
strueuse ; et  cependant  cette  nation,  j’en  ai  des  preuves  singuli&res,  nest 
pas  mauvaise  au  fond.  Son  d&faut  est  d'etre  trop  mobile.  Elle  a des  61ans 
g&n&reux  qui  ne  se  soutiennent  pas;  elle  se  laisse  enflammer  comme  un 
enfant  et  inener : et  une  fois  6gar&e,  on  lui  feroit  commettre  tous  les  crimes, 
sauf  k se  repentir  avec  des  larmes  de  sang.  11  est  bien  temps  quand  le  mal, 
est  fait!  — Vous  ine  rappelez  que  j’avois  consider  les  £tats-G£n£raux 
comme  un  foyer  de  troubles  et  l’espoir  des  factieux ; ah ! depuis  ce  temps-U 
nous  avons  fait  bien  du  chemin ! Je  suis  journeliemerit  abreuv&e  d’injures 
et  de  menaces.  A la  inort  de  mon  pauvre  cher  petit  Dauphin,  la  nation  n’a 
pas  settlement  eu  Fair  de  s’en  apercevoir.  Je  ne  cesse  de  divorer  des  lar- 
mes. Quand  on  a subi  les  horreurs  des  5 et  6 octobre,  on  peul  s’attendre  k 
tout.  L’assassinal  est  k nos  portes  ; je  ne  puis  paraitre  k une  fenfire,  rn&ne 
avec  mes  enfants,  sans  6tre  insult£e  par  une  populace  ivre,  k qui  je  n’ai 
jamais  fait  le  moindre  mal,  au  contraire,  et  il  se  trouve  assur&nient  \k  des 
inalheureux  que  j’aurai  secourus  de  ma  main.  Je  suis  prfcte  k tout  tene- 
ment, et  j’entends  aujourd*hui  de  sang-froid  demander  ma  tete. 

Hes  chagrins  s'augutenlent,  mon  cher  frgre,  de  retat  de  voire  santA  le 
ne  saurois  vous  dire  combien  j’ai  6t6  touch£e  de  la  bonne  longue  lettre  que 
vous  m’avez  tcrite  de  votre  lit  de*souffrance;  je  reconnois  bien  \k  votre 
coeur  et  je  vous  remercie  de  toutes  mes  forces. 

Mais  pardonnez-moi,  je  vous  en  conjure,  si  je  continue  k me  refuser  k 
votre  conseil  de  quitter.  Songez  done  que  je  ne  m’appartiens  pas;  mon 
devoir  est  de  rester  ou  la  Providence  m’a  plac&e  et  d’opposer  mon  corps, 
8*il le  faut, aux  couteaux des  assassins  qui  voudroient arriver  jusquau  Roy. 
11  seroit  indigne  du  sang  de  notre  m£re,  qui  vous  est  aussi  cher  qua  moi, 
8i  le  danger  me  faisoit  fuir  loin  du  Roy  et  de  mes  enfants. 

Une  lettre  de  Madame  Elisabeth,  ecrite  vers  le  m&me  temps  i M*'de 
Bombelles,  montre  avec  quelle  fermete  la  princessc  envisageait  toutes 
les  chances  dc  la  situation ; car  6videmment  la  question  de  la  guerre 
civile  n’etait  di$cut6e  par  elle  que  comme  une  des  consequences  pos- 
sibles de  la  liberie  du  Roi  et  de  la  resistance  de  l’Assembtee. 
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Tn  es  plus  parfaite  que  moi ; tu  crains  la  guerre  civile,  moi  je  t’avoue 
queje  la  regarde  coimne  ndcessaire.  Preincrement,  parceque  je  crois 
quelle  existe;  parce  que  toutes  les  fois  qu'un  royaume  est  divis£  en  deux 
partis,  et  que  le  parti  le  plus  faible  n’obtient  la  vie  sauve  qu’en  se  laissant 
dfyouiller;  il  m’est  impossible  de  ne  pas  appeler  cela  uue  guerre  civile.  De 
plus,  jamais  l’anarchie  ne  pourra  finir  sans  cela,  et  je  crois  que  plus  on  re- 
tarders et  plus  il  y aura  de  sang  r£pandu.  Voil&  mon  principle;  il  peut  6tre 
faux  .cependant,  si  jCtois  roy,  il  seroitmon  guide,  ct  peut-6tre  6viteroit-il 
de  grands  malheurs.  Mais  comme,  Dieu  merci,  ce  nest  pas  moi  qui  gou- 
verae,  je  me  contente,  tout  en  approuvant  les  projets  de  mon  frfcre,  de  lui 
dire  sans  cesse  qu’il  ne  sauroit  6tre  trop  prudent  et  qu’il  ne  faut  rien  hasar- 
der. 

le  ne  suis  pas  6tonn6e  que  la  demarche  que  le  Roy  a faite  le  4 ftvrier1 
lui  ait  fait  un  grand  tort  dans  l'esprit  des  Grangers.  J’espgre  pourtant  quelle 
n a pas  d£courag6  nos  allies  et  qu'ils  auront  enfin  piti6  de  nous.  Notre 
sqour  id  nuit  beaucoup  aux  affaires.  Je  voudrois  pour  tout  au  monde  en 
toe  dehors,  mais  c’est  bien  difficile.  Cependant,  j’esp&re  que  cela  viendra. 
Si  j’ai  cru  un  moment  que  nous  avions  bien  fait  de  venir  k Paris,  depuis 
longtemps  j’ai  change  d’avis.  Mais  si  nous  avions  su  profiter  du  moment, 
croyez  que  nous  aurions  fait  beaucoup  de  bien.  Mais  il  falloit  avoir  de  la 
feruetfe;  mais  il  falloit  ne  pas  avoir  peur  que  les  provinces  se  f&chassent 
centre  la  capitate ; il  falloit  affronter  les  dangers,  nous  en  serions  sortis 
uunqueurs. 

Nous  avons  pa  rl6  de  toutes  les  amertumes  qui  abreuvaien  t le  coeur  de 
Marie-Antoinette ; il  faut  dire  aussi  les  consolations  que  lui  apportaient 
des  affections  devotees.  La  plusprofond6mentsentieapr&sla  douceur 
de  la  presence  de  Madame  Elisabeth,  lui  venait  de  la  princesse  de 
Umballe,  etablie  aux  Tuileries  avec  la  famille  royale  depuis  les  jour- 
nfes  d’oetobre.  La  marquise  de  Tourzel  et  sa  fille,  en  partageant  les 
soins  que  la  Reine  donnait  a l’6ducation  ie  Madame  Royale  et  du  Dau- 
phin, lui  fournissaienl  aussi  un  616ment  d’inlimilg  aussi  sdr  qu’a- 
griable.  Depuis  ses  malheurs,  la  Reine  semblait  concentrer  toutes  les 
iacnltisde  son  ftme  dans  ses  enfants.  Le  triste  s6jour  des  Tuileries  les 
avait  rapprochta  d'elle  : a Nous  logeons  tous  Irois  dans  le  mfime 
■ appartement,  6crit-elle  & Mm*  de  Polignac ; ils  sont  plus  que  jamais 

* avec  moi  et  font  ma  consolation.  » Et  ailleurs : « Vous  avez  dU  rece- 
« voirune  lettre  de  ma  fille.  Cette  pauvre  petite  est  a merveille  pour 
« moi.  En  v6rit6,  si  je  pouvois  6tre  heureuse,  je  le  serois  par  ces  deux 
« pelits  fetres.  Le  chou  d' amour  est  charmanl  et  je  1’aime  k la  folie.  Il 

* ra’aime  beaucoup  aussi  k sa  man&re,  ne  segfenant  pas.  Il  se  porte 

* bien,  il  devienl  fort  et  n’est  plus  colfere.  » 

Enfin  il  y a un  nom  que  nous  n’avons  pas  encore  prononc6  et  qui 

«« 

1 le  Roi  avail  &£  k F Assemble  protester  deson  dtvouement  k la  Constitution. 
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mkrite  d’etre  inscrit  au  premier  rang  parmi  ceux  des  homines  g£n£- 
reux  qui  t6moign£rent  k la  reine  un  chevaleresque  dkvouement,  c’est 
celui  d&M.  de  Fersen. 

Le comte  Axel  de  Fersen,  noble  sukdois,  ktaitnkk  Stockholm  en  1750. 
Aprks  avoir  achevk  ses  etudes  dans  son  pays,  il  voyagea  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Ilalie,  prit  part  k la  guerre  d’Amkrique  et  arriva 
pour  la  premiere  fois  en  France  en  1783;  il  y devint  colonel-pro- 
priktaire  du  regiment  Royal-Sukdois  au  service  de  la  France.  Des 
traits  nobles  et  rkguliers,  une  physionomie  skrieuse  comrae  son  ca- 
raclkre,  un  esprit  chevaleresque  et  enthousiaste,  capable  d'un  absolu 
denouement,  beaucoup  d’knergie  et  de  resolution  sous  des  formes 
reserves  et  contenues,  telles  ktaient  les  qualitks  qui  distinguaienl 
M.  de  Fersen  et  faisaient  de  ce  grand  seigneur  stranger  un  type  fort 
original  d’klkgance  et  de  gravitk.  Tous  les  contemporains  ont  parlA 
du  beau  Fersen  avec  respect.  Accueilli  k la  cour  comme  devait  l’etre 
tin  homme  de  son  rang,  il  voua  k la  Reine  une  admiration  passion- 
nee  et  fut  admis  dans  son  cercle  intime.  Mais  on  a remarque  que 
M,  de  Fersen  se  tint  toujours  en  dehors  de  la  coterie  Polignac.. 

Lorsqu’en  1788  le  roi  de  Sukde  Gustave  III  engagea  la  guerre  avec 
la  Russie,  le  colonel  de  Royal-Sukdois  courut  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux  de  son  pays,  fit  de  la  fagon  la  plus  brillante  la  campagne  que 
Gustave  commanda  en  personne,  et  revint  en  France  au  moment  ou 
edatait  la  Revolution. 

Aprks  la  mort  de  Mirabeau,  le  projet  de  chercher  un  asile  en  pro- 
vince n’avait  point  ktk  abandonnk.  La  famille  royale  sentait  seulement 
que  la  fuite  ktait  devenue  plus  nkcessaire  et  moins  facile  que  jamais. 
Ge  fut  au  courage  et  a l'activitk  de  M.  de  Fersen  qu'on  demands  d’en 
organiser  les  moyens.  La  resolution  du  depart  ktait  prise,  quoique  le 
jour  n’en  fftt  pas  fixe,  quand  la  Reine  ecrivait,  le  5 fevrier  1791,  i 
M.  de  Mercy : 

Enfin,  voici  1’ occasion  qne  je  vous  annonce  depuis  longtemps,  monsieur 
le  comte.  La  cassette  contient  mes  diamante.  Le  Roy  auroit  voulu  y joindre 
leasiens,  mais  comme  ils  sontft  la  cauronne  nous  n’avonspas  oak.  — Nous 
sommes  assures  des  sentiments,  de  la  discretion  et  du  z&e  de  M.-ds  Bouille; 

■ mais  il  croit  comme  nous  qu’il  seroit  impossible  de  rien  faire  sans  le  secours 
des  puissances  etraug&res,  iequel  seroit  dangereux  si  nous  n’etions  pas  bors 
de  Paris.  Aprks  avoir  rkflkchi  longuement  stir  les  moyens  de  nous  lirer 
d’ici,  nous  n’avons  trouve  que  la  fuite.  M.  de  Bouillk  nous  propose  Mont- 
mkdy  pour  retraite ; c’est  une  petite  place  tres-forte  et  d’ok  la  communica- 
tion avec  le  pays  de  Luxembourg  est  trks-aiske.  Elle  fournit  encore  d’aulres 
avantages : celui  que  personne  n’y  pense,  et  celui  de  faciliter  ft  H.  de  Bouille 
le  moyen  d'y  rassembierdes  troupes  et  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
sous  prktexte  de  precautions  contra  la  terreur  panique  qu'inspireat  les 
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Aotrichiens.  Noas  somraes  d6cid$s  k ne  rien  pricipiter,  il  vaut  mieux  6 Ire 
on  an  de  plus  en  prison  et  6tre  stirs  d'en  sortir,  quo  de  risquer  d’etre  rame- 
nes.  Le  Roy  s’occupe  dans  ce  moment  k rassembler  tous  les  mattiriaux  pour 
le  manifeste  qu’il  faudra  necessairement  donner  quand  on  sera  hors  de 
Paris. 

Pour  assurer  le  succ&s  de  la  fuite,  il  eflt  6t6  plus  prudent  de  par- 
lir  en  deux  convois,  et  par  des  routes  difl&renles ; M.  de  Fersen  en 
ouvrit  I’avis,  et  ne  put  le  fa  ire  adopter.  Une  immense  berline  dont 
la  forme  devait  infailliblement  attirer  ('attention,  attetee  de  six  che- 
faui,re?ut  la  famille  royale  et  M“'  deTourzel  qui,  munie  d’un  passe- 
port  russe,  se  faisait  passer  pour  la  baronne  de  Korff  voyageant  avec 
ses  enfants.  M.  de  Fersen,  dont  les  soins  avaient  tout  prepare,  rticla- 
mit  1’honneur  d’aceompagner  la  famille  royale,  mais  MD>e  de  Tourzet 
fit  xaloir  les-pflvilfeges  de  Ba  charge,  et  lui  fut  pr6f§rte.  Il  n’est  pas 
donteox  que  la  presence  d’un  homme  aussi  r6solu  que  le  noble  Su6- 
dots  etit  6te  fort  utile,  et  il  ne  se  consola  jamais  d’avoir  obii  aux 
ordres  du  Roy  en  le  quittdflt  S;Bondy.  Le  10  join  1791  k minuit,  la 
famille  royale  sortait  heureusement  des  Tuileries  souslaconduilede 
M.  de  Fersen,  d£guis£  en  cocher,  et  tout  alia  bien  jusqu’fi  Chfilons. 

On  sail  le  resle.  Reconnus,  arrfites  k Varennes,  les  augustes  fugi- 
lifs  sont  ramenes  a Paris  pendant  que  le  comte  et  la  comtesse  de 
Provence,  partis  par  la  route  de  Flandres,  passaient  la  fronliSre  sans 
acddent.  M.  de  Fersen,  arrive  k Mons  le  mercredi  22,  exp&lia,  en  y 
arrivant,  ce  billet  a Bruxelles. 

Le  comte’  de  Fersen  a Hionneur  de  feire  savoir  k M.  le  comte  de  Mercy 
'pie  le  Roi , la  Brine,  madame  Elisabeth,  M.  le  Dauphin,  Madame  et  Mm*  de 
Trmrzelsont  partis  de  Paris  lundi  k minuit.  Le  comte  de  Fersen  a eu  l’hon- 
n m de  les  accompagner  jusqu’A  Bondy,  oft  ils  sont  arrives  k une  heure  et 
demie  sans  accident 1 . 

1 11  est  singulier  que  non-seulement  on  ne  possdde  aucune  lettre  de  Marie -Ant  oi- 
aette  a If.  de  Fersen,  mais  que  le  nom  m£me  de  cet  ami  devout  ne  se  trouve  pas 
one  settle  fois  menlioime  dans  les  correspondances  qu'on  a publides  de  cette  prin- 
cesse.  On  salt  que  M.  de  Fersen  resta  en  Hollande  et  en  Belgique  jusqu’aprds  ia 
murt  dela  Reine  et  parvint  k faire  penetrer,  mdme  au.  .Temple,  des  temcrignage*  de 
son  dewoement.  Une  lettre  du  comte  de  Mercy  k l’empereur  Leopold  proure  qu’en 
(ftet  apids  Tarrestation  de  la  famille  royale  a Varennes  et  son  retour  a Paris,  M.  de 
fersen  receyait  les  communications  du  souverain  captif. 

« Le  comte  de  Fersen  gentilbomme  suddois,  qui  de  tous  temp9  s’est  distingue  par 
1 soniele  pour  le  roi  et  la  reine  de  France,  qui  a le  plus  contribud  aux  prdparatife 

• de  leur  dvasion,  a su  se  procurer  un  moyen  d’dtre  instruit  des  vnes  actuekles  de 

• oesinfatunds  souverains,  de  ietir  plan  de  conduite  et  de  ce  qu’ils  souhaiteraient  qui 

• tot  fait  pour  les  fevoriser.  Gela  se  rdduit  au  ddsir  que  les  puissances  amies  et 
« aili^es  de  la  France  se  ddcidasdentd4traiter  entire  dies  dans  un  congves,  des 
« moyens  propres  k ramener  Tordre  dans  la  monarchic  et  k y dlablir  V oritd 
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C’est  le  25  juin  que  la  famille  royale  rentra  captive  aux  Tuile- 
ries.  Un  avis  ainsi  conqu  felait  a(Bch6  sur  tous  les  raurs  de  Paris : 
Quiconque  applaudira  le  roi,  sera  battu ; quiconque  V insult  era , sera 
pendu.  L’ordre  fut  suivi;  un  morne  silence  accueillit  la  famille 
royale,  et  le  peuple  obligea  les  spectateurs  qui  bordaient  la  route  4 
rester  la  tfite  couverte  devant  le  cortege.  L’ Assemble  se  vit  forc£e 
par  le  mouvement  populaire  & declarer  que  le  Roi  serait  retenu  pri- 
sonnier  au  chQteau  des  Tuileries,  jusqu’h  ce  qu’on  edt  present^  la 
Constitution  & son  acceptation.  M.  de  Lafayette,  eut  le  malheur, 
comme  commandant  de  la  garde  nationale,  d’etre  condamnd  & faire 
ex6cuter  ce  dfecret. 

Des  deux  commissaires  de  l’ Assemble,  Potion  et  Barnave,  charges 
de  ramener  le  Roi  & Paris,  le  dernier  n’avait  pu  6tre  l6moin  du  cou- 
rage, de  la  patience,  de  la  bont6  de  la  Reine  et  de  Madame  Elisabeth, 
sans  en  fitre  vivement  touchd.  La  monarchic  constitulionnelle  comp- 
tait  encore  de  nombreux  partisans  dans  1’ Assemble,  ofi  la  domina- 
tion des  anarchistes  £tait  par  eux  intrdpidement  combattue;  Bar- 
nave  appartenait  & ce  parti.  La  Reine,  surmontant  le  d6couragement 
sous  lequel  le  Roi  se  laissait  accabler,  rechercha  les  conseils  de  Bar- 
nave,  et  par  son  intermfediaire,  essaya  de  grouper  autour  du  roi  les 
amis  de  l’ordre.  Les  plus  grands  embarras  de  Louis  XVI,  lui  6taient 
cr&s  par  Immigration  et  par  les  agents  des  princes ; aussi  voit-on 
dans  toule  la  correspondance  de  Marie- Antoinette  une  indignation 
profonde  contre  eux. 

Vous  connaissez  par,  vous-mOme,  6crit-elle  k .M.  de  Mercy,  les  mauvais 
propos  et  les  mauvaises  intentions  des  Emigrants.  Les  l&ches,  aprfa  nous 
avoir  abandonnte,  veulent  exiger  que  nous  nous  exposions,  et  seals  nous 
servions  leurs  int6r6ts.  Je  n’accuse  pas  les  fibres  duRoy,  je  crois  leurs cceurs 
et  leurs  intentions  purs,  mais  ils  sont  entourds  et  menis  par  des  ambitieux 
qui  les  perdront  apr&s  nous  avoir  perdus. 

A la  veille  du  jour  oh  la  Constitution  sera  apport&e  & l’acceptation 
du  Roi,  Marie-Antoinette  discute  la  conduite  i tenir,  et  conclut  qu’il 
faut  l’accepter.  11  y a dans  la  longue  lettre  qu’elle  fecrit  k ce  sujet, 
une  veritable  Eloquence;  elle  y peint  au  vrai,  de  la  fa(on  la  plus  poi- 
gnante,  toutes  les  agitations  de  son  esprit,  et  toutes  les  impossibility 

• 

« royale.  Ces  negotiations  derraient  Sire  appuy&es  par  des  forces  imposantes,  mais 
« toujours  tenues  & une  distance  convenable  pour  menacer  la  democratic  franchise 
« sans  la  provoquer  aux  crimes  et  aux  massacres.  Je  ne  connais  encore  que  le  fond 
4 de  cette  idee.  Si  Votre  Majesty  daigne  le  permettre  les  d6veloppements  en  seront 
« mis  sous  ses  yeux  par  le  comte  de  Fersen.  Je  lui  dois  ce  t&noignage  que  ses  qua* 
« lites  personnelles  le  rendent  aussirecomipandabie  que  le  nom  qu’il  porte. » 

Spa,  juillet  179! 
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de  la  situation;  en  proie  au  cauchemar  de  l’impuissance,  et  semblable 
au  pauvre  oiseau  qui  ensanglante  sa  t6te  aux  barreaux  de  sa  cage,  sa 
pensee  se  heorte,  sans  trouver  d’issue,  k des  hypotheses  chim£riques. 
La  Reine  craint  la  guerre  civile,  elle  ne  veut  pas  la  guerre  6trang6re, 
maisdle  veut  sauver  ses  enfants  et  le  Roi.  Elle  invoque  un  Congr&s  et 
soil  que  c’est  Ik  un  remkde  illusoire.  Puis  le  danger  lui  apparait  de 
nouveau  et  elle  en  trace  ce  tableau  saisissant : 

L’ann 4e  est  perdue,  1’argent  n’existe  plus ; aucun  lien,  aucun  firein  ne 
pent  relenir  la  populace  armee  de  toute  part.  Les  chefs  m Sines  de  la  revo- 
lution, quand  its  veulent  parlerde  1'ordre,  ne  sont  plus  ecoutSs.  Voile  l'etat 
deplorable  ou  nous  nous  trouvons.  Ajoutez  A cela  que  nous  n’avons  pas  un 
ami,  que  tout  le  inonde  nous  trahit,  les  uns  par  haine,  les  autres  par  faiblesse 
ou  ambition.  J’en  suis  reduite  A craindre  le  jour  ou  on  aura  l air  de  nous 
dosner  une  sorte  de  liberie ; au  moins,  dans  l’etat  de  nullite  ou  nous  som- 
mes,  nous  n’avons  rien  k nous  reprocher. 

Elle  finit  par  ce  cri : 

Vandez  a l’Empereur  tout  ce  que  vous  croirez  nScessaire  pour  lui  prouver 
qu'il  n’y  a plus  de  ressources  qu’en  lui,  et  que  notre  bonheur,  notre  exis- 
tence, cede  de  mon  enfant,  dependent  de  lui  seul  et  de  la  prudence  et  de 
la  celerity  de  ses  mouvements. 

line  sorte  de  tr&ve,  bien  courte,  suivit  l’acceptation  de  la  Constitu- 
lion.  Quelques  acclamations  et  des  cris  de  : me  le  Roi ! se  firent  en- 
tendre lorsque  ce  prince  prkta  le  serment  de  la  faire  exkcuter.  La 
Reine  ayanl  cru  devoir  se  rendre  a l’Opkra,  sa  presence  y fut  pour  la 
dernigre  fois  salueepar  une  veritable  ovation. 

Malheureusement,  ni  VAssemblke  ni  le  pays  ne  pouvaient  croire  que 
Louis  IV1  acceptkt  sinckrement  les  entraves  mises  k son  pouvoir, 
aide  son  c6tk,  le  Roi  n’ignorait  pas  que  parmi  les  meneurs  de  la 
Revolution,  les  uns,  rksolus  k se  dklivrer  mkme  du  semblant  de  la 
royaute,  aspiraient  k la  rkpublique,  et  les  autres,  en  maintenant  le 
pouvoir  royal,  voulaient  au  moins  changer  la  dynastie.  Cette  defiance 
redproque  ne  cessa  jamais. 

Aux  troubles  du  Midi,  aux  armements  des  emigres,  l’Assemblke 
reponditen  meltant  le  skquestre  sur  les  biens  des  princes  et  en  con- 
damnant  a mort  tout  Franqais  qui  ne  rentrerait  pas  avant  le  1”  jail- 
let  1792.  La  resignation  du  Roi  acceptait  tout  ce  qui  n’atteignait  pas 
sa  conscience  religieuse,  et  dans  ce  genre  il  n’avait  que  trop  subi. 
Mais  il  refusa  de  donner  sa  sanction  k deux  dkcrets,  dont  l’un  con- 
damnait  k la  deportation  tout  prfttre  refusant  le  serment  civil  con- 
damnfe  par  le  Saint-Siege,  et  dont  l’autre  autorisait  la  formation 
d’un  camp  de  vingt  mille  hommes  sous  Paris.  Ce  refus  amena  l’insur- 
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rection  da  20  juin,  prelude  et  annonce  de  celie  dft  10  aodt.  Une 
fois  encore  la  popalaoe  en  dAHre,  conduite  par  des  forcenAs,  envahit 
le  palais  des  rois.  Tout  un  long  jour  la  majeslA  royale  avilie'fut  salute 
par  les  affreuses  injures,  'les  cris  de  niort,  les  blasphemes  de  ces  mi- 
sArables.  Its  couvrirent  d’un  ignoble  bonnet  rouge  la  tele  dn  Roi  et 
de  son  fils.  Madame  Elisabeth,  qu’ils  prirent  pour  la  Reine  et  qn’ils 
menagaient  A ce  litre,  ne  voulait  point  qu’on  les  dAtromp&t;  maisla 
Reine,  avec  son  hAroisme  ordinaire,  revendiquale  danger  et  se  nomma. 
Une  fois  encore  la  dignity  de  son  attitude  et  cette  tendresse  de  mere 
qui  lui  faisait  presser  avec  tant  d’ardeur  ses  enfants  sur  son  cceur 
dAsarmArent  les  brigands  et  la  sauvArent ; mais  il  fallut  l’Aloquence 
de  Vergniaud,  parlant  au  nom  de  1’AssemblAe,  pour  decider  cette  po- 
pulace A Avacuer  les  Tuileries. 

Le  sentiment  de  reprobation  qu’excita  par  toute  la  France  la  noo- 
velle  de  l’atlentat  du  20  juin  hit  le  signal  d’une  reaction  trAs-vhe 
dans  l’opinion  publique,  dont  peut-Atre  il  n’edt  pas  AtA  impossible 
de  profiter.  Vingt  mille  signatures  couvrirent  les  petitions  qui  deman- 
daient  la  punition  des  coupables;  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes  emigres,  mAprisant  leurs  dangers  personnels,  rentrArent 
pour  mourir  s’il  le  fallait  aux  pieds  du  Roi.  Le  general  Lafayette,  ou- 
vrant  les  yeux,  un  peu  tard  j’en  conviens,  mais  avec  sincerity  sur 
la  grandeur  du  peril,  quitta  son  armee  et  ne  se  contents  pas  de  se 
presenter  it  la  barre  de  1'AssemblAe  pour  demander  justice;  il  fit  of- 
frir  a la  famine  royale  un  asile  dans  son  camp  et  l’appui  des  consti- 
tutionnels.  Cette  offire,  supreme  et  derniAre  chance  de  salut,  ne  fut 
pas  acceptAe,  et,  il  faut  l’avouer,  la  responsabilite  du  refus  pese 
tout  entiAre  sur  la  Reine.  Elle  ne  put  se  rAsoudre  A Atre  sauvee 
« par  l’homme  qui  leur  avait  fait  le  plus  de  mal.  » 

ProfondAment  abattu  depuis  le  retour  de  Varennes,  le  Roi  semblait 
poursuivi  par  le  souvenir  du  sort  de  Charles  I*' ; il  en-  mAditait,  il  en 
relisait  l’histoire,  il  la  - feuilletait  encore  au  Temple.  La  nature  de 
Louis  XVI  nele  portait  point  A la  lulte.  Ses  vertus  Ataient  cedes  du 
martyr,  non  celles  du  hAros.  La  defiance  exagArAe  qu’il  avait  de 
lui-mAme,  mAritoire  pour  le  chrAtien,  devenait  dApIorable  chez  le 
roi.  Rendu  impassible  A force  de  rAsignation  A la  volontA  divine, 
Louis  XVI  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  couronne  et  de  $a  vie,  en  se 
promettant  que  jamais  le  sang  de  ses  sujets  ne  coulerait  par  son  or- 
dre.  Combien  cette  terreur  de  1’effusion  du  sang  n’en  a-t-elle  pas  fail 
coulerl  (Test  beau  coup  assurAment  que  d'Apargner  du  sang,  mais 
il  importe  plus  encore  d’Apargner  des  crimes. 

-L’ardente  Anergie  de  la  Reine  n’admettait  pas  la  rAsignation.  Chez 
elle  l’instinct  de  la  lutte,  aussi  nalurel  que  la  fiertA,  survivait  A l’es- 
pArance  et  elle  eilt  livrA  la  bataille  au  10  aoilt. 
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Plaignei-moi,  s’6criait-elle  avant  celte  horrible  journ^e.  Je  vous  assure 
qoll  faut  bien  plus' de  courage  k supporter  mon  6tat  que  si  on  se  trouvoii 
id  milieu  d'un  combat;  d’autant  plus  que  je  ne  me  suis  gu&re  tromp6e  et 
que  je  ne  vois  que  malheurs  dans  le  peu  d’6nergie  des  uns  et  la  mauvaise 
volonte  des  autres.  Mon  Dieu ! esl-il  possible  que  n6e  avec  du  <2aract6re  et 
sentantsi  bien  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  je  sois  deslin&e  k passer 
inesjoorsdans  un  tel  si&cle  et  avec  de  tels  hommes ! 

Lesmoyens  de  resistance  dont  la  couronne  disposait  fetaient  consi- 
derables. Je  ne  sais  pas  s’ils  eussent  fourni  an  Roi  un  succfis,  mfime 
momentan6,  mais  n’eussent-ils  donn6  k Louis  XVI  que  l’occasion  de 
mourir  avec  honneur  et  a la  monarchie  qu'un  glorieux  linceul,  il  valait 
mieux  pferir  dans  la  mfclte  d’un  coup  de  feu  que  gravir,  apr&s  avoir 
reconnu  ses  juges,  les  marches  de  l'Schafaud  dressfi  pour  les  assas- 
sinats  juridiques.  Auss!  ne  peut-on  pardonner  k Roederer  le  liche 
conseil  qu’il  donna  au  Roi,  k bonne  intention  j’en  conviens,  d’aban- 
donner  ses  d6fen$eurs  et  de  se  livrer  k T Assemble.  Mais  un  plus 
triste  spectacle  encore  est  celui  du  Roi  suivant  ce  conseil,  et  nous  ne 
pomons,  pour  notre  part,  repasser  cette  sinistre  page  de  nos  annales 
sans  nous  associer  k l’explosion  du  d6sespoir  de  la  Reine,  lorsqu’elle 
s’fccria : « Faites-moi  done,  monsieur,  clouer  d’abord  aux  murailles 
Jecepalais.  » 


K 


i. 


VII 


Nous  ne  Boivrons  pas  la  famille  royale  au  Temple,  quoique  assu- 
rimentelle  y present  e le  plus  grand,  le  plus  imposant  spectacle  que 
rherofeme  Chretien  ait  offert  a notre  veneration.  Mais  il  est  des  dou- 
leurs  ao-dessus  de  la  pbrole  humaine,  et,  je  l’avoue,  ma  main  se  re- 
fine S retracer  les  tortures  que  des  cannibales  firent  subir  a deux 
femmes  et  i un  enfant.  La  Convention,  en  votant  la  mort  de  Louis  XVI, 
se rendit  coupable  d’un  parricide,  mais  elle  n’outragea  paste  juste 
quelle  condamna  it.  « Le  premier  crime  de  la  Revolution, a dit  M.  de 
Chafeaubriand  a la  tribune  de  la  Chambredes  pairs,  le  premier  crime 
de  la  Revolution  est  la  mort  du  Roi;  mais  le  crime  le  plus  aflreux  est 
la  mort  de  la  Reine.  Le  Roi,  du  moins,  conserva  quelque  chose  de 
la  royaute  jusque  dans  ses  fers,  jusqu’&  l'6chafaud  : le  tribunal  de 
ses  pr&lendus  juges  etait  nombreux ; quclques  egards  etaient  en* 
'-■ore  temoignes  au  monarque  dans  la  lour  du  Temple ; enfin,  par  un 
wees  de  generosite  et  de  magnificence,  le  fils  de  saint  Louis,  l’h6ri- 
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tier  de  fa>nt  de  rots,  eut  un  pritre  do  sa  religion  pour  alter  A la  inort, 
et  il  ne  fat  pes.  tratne  sur  le  char  cominun  des  victimes^  Blais  la  fille 
des  Cisars,  couverte  delanobeaux,  riduite  k raccommoder  elle-oidme 
ses  vitements,  obligee  dans  sa  prison  humide  d’envelopper  ses  pieds 
glacis  dans  une  michante  couvertnre,  outragie  devant  un  tribunal 
infame  par  quelques  assassins  qui  se  disaient  des  juges , conduite 

sur  un  tombereau  au  supplice,  et  cependant  toujours  reine II 

faudrait  avoir  le  courage  mime  de  ce|te  grande  victime  ponr  pou- 
voir  achever  ce  ricit...  ». 

Apris  la  inert  de  Louis  XVI  on  parut  pendant  six  mois  avoir  oublii 
sa  famille.  Onlaissa  sous  les  verrous  du  Temple  la  Reine  et  ses  enfants 
vivre  avec  madame  Elisabeth.  Privies  de  >loutq  comawnication  avec 
la  terre,  les  princesses  en  avaient  d’itroites  avec  le  del.  Marie-Antoi- 
nette  trouvait  dans  la  pri&re  cette  resignation,  et  ce  calme  que  donne 
un  mitierabandon.il  la  volonti  divine  et  qui  j usque-1  A lui  etaientin- 
connus.  Mais  toot  A coup,  le  5 juillet,  on  vint  enlever  le  Dauphin  & sa 
mire ; die  essaya.de  Je  difendreet  dut  cider  A la  force.  Ge  futla  plus 
cruelle  des  tortures  iniligies  Ala  Reine,  les  angojsses  de  la  mort 
n’eurent  pour  elle  rien  de  comparable  k cet  afTreux  moment.  J)isor- 
mais,  indiffirente  a tout,  .sa  pensie  errait  sans  cesse  autour  de  eel 
itre  faible  et  charmant  dont  elle  ne  connaissait  pas  toutcs  les  souf- 
frances,  quoiqu’elleen  devin&tbien  assez. 

Le  1*'  aodt  1793, 1'ordre  vint  de  transfirer  Merie-Antoinette  a la 
Conciergerie ; elle  y passa  soixante-seize  jours,  qu'on  petit  sppeler 
son  agonie.  M.  Campardon  a pieusement  recueilli  Unites  les  circon- 
stances,  tous  les  ditails,  toutes  les  piices  authentiques  relatives  i ces 
derniers  jours  de  Marie-Antoinetle  et  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander son  ouvrage.  Nous  y signalerons  entrc  autres  la  diposition  de 
Rosalie  Lamorliire,  servanle  du  concierge  flichard,  qui  eut  1’honoeur 
de  rendre  a la  prisonniire  les  soins  indispensables  que  la  Ripabliqoe 
permettait  qu’ette  njt&.-L’impreasion  de  .respect,  que  cqtte.  fille  avail 
conservi  de  ses  rapports  journaliers  avec  la  Reine  itnit  pnoionte,  el 
je  ne  sais  rien  -qui  honore'  plus  la  mimoire  - de  Marie-Aatoinette  que 
la  naive  diposition  de  cette  servante,  rien  qui  exprtme  mieux  son 
courage,  sa  bonti,  sa  pudeur  et  la  grice  qui  l’accompagnait  aussi 
bien  dans  cet  humide  cachot  qu’au  milieu  des  spleudeurs  de  .Ver- 
sailles. 

La  .fllle.de  Marie-Thirise  compand  devant  le  tribunal  rivolution- 
naire.  Elle  entendit  se  dirouler  le  tissu  de  Cable?,  de  declamations, de 
niaises  platitudes  et  d’infauues  dont  se.  composait  l'acte,d’uficus*ti<>u 
porli  contre  elle.  Elle  subit  deux  jours  d’inlerrogatoire,  sans  que  la 
fatigue  physique,  le  digofit  etl’borreur  que  lui  inspiraient  ses  liour- 
reaux  Assent  flichirson  courage  et  son  sang-froid,  on  parvmssent  a 
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lisser  la  patience  qu'elle  s’ytait  impos^e.  Elle  ne  consentit  k se 
jostifier  que  pour  justifier  les  autres,  et  dans  ce  long  febat  pas 
une  parole  ne  lui  tahappa  qui  pdt  metlre  un  d6vouement  en  piril 
on  la  conscience  de  ses  juges  en  repos.  La  Reine  n’avait  pas  dai- 
gai  reponsser  la  monstrueuse  accusation  que  la  perversity  d’H6- 
bert  avait  fait  signer  par  un  enfant  de  huit  ans : interrog^e  pourquoi 
die  n’avait  pas  r£pondu  sur  le  fait  de  ce.qui  s’ytait  passA  entre  elle 
el  son  fils:  « Si  je  n’ai  pas  r£pondu,  dit  la  Reine,  c’est  que  la  nature 
« se  refuse  a r£pondre  k une  pareille  question  faite  k une  m£re  » Et 
se  loomant  vers  les  femmes  qui  remplissaient  les  tribunes : « J’en 
« appelle  a toutes  les  mires  qui  pcuvent  se  Irouver  ici ! » 

La  condemnation  prononcie,  Mari  e-Antoinette , calme  et  sereine 
josqu’au  seuil  de  la  mort,  conservant  toute  sa  majesty  royale  au 
pied  de  l’ychafaud  et  puisant  une  force  nouvelle  dans  le  sein  du 
supreme  consolaleur,  fut  conduite  au  grelfe  dans  le  cabinet  des 
condamnes.  C’est  Hi  qu’ayant  obtenu  d’icrire,  elle  adressa  k M"*  Eli- 
abeth  cette  letlre,  derniire  et  sublime  expression  de  sa  pensie,  que 
Ton  ne  saurail  jamais  assez  reproduire : 


10  octobre,  dhcures  etdemie  du  matin. 


(Test  k vous,  ma  soeur,  que  j'doris  pour  la  demidre  fois.  Jo  viens  d’etre 
eondamnde  non  paa  k une  mort  honteuse,  elle  ne  Teat  que  pour  lea  crinrinels, 
mas  k alter  rejoindre  votre  frdre;  comme  hii  innocente,  j’espdremon- 
trerlamdme  fermett  que  lui  dans  ses  derniers  moments.  Je  suis  calme 
comme  on  Test  quand  la  conscience  ne  reproche  rien.  J’ai  un  profond  regret 
d'lbandonner  mes  pauvres  enfanls.  Vous  savez  que  je  n’existois  que  pour 
eu  et  tous,  ma  bonne  et  tendre  soeur ; vous,  qui  avez  par  votre  amitid  tout 
sacriite  pour  dire  avec  nous,  dans  quelle  position  je  vous  laisse!  J’ai  appris 
par  le  pbidojer  mdme  da  procds  que  ma  fllle  6 toil  sdparde  de  vous.  Hdlas ! 
Upsovre  enfant,  je  n’ose  pas  lui  dcrire,  elle  ne  reeevroit  pas  ma  lettre ; je 
oe  sets  mdme  pas  si  celle-ci  vous  parviehdra.  Recevez  pour  eux  deux  id  ma 
benediction;  j'espdrequ’un  jour,  lorsqu’ils  seront  plus  grands,  its  pourront 
se  rfemir  avec  vous  et  jouir  en  entier  de  vos  tendres  soins.  Qu’ils  pensent 
tons  deux  a ce  que  je  n’ai  cesad  de  leur  inspirer,  que  les  principes  et  i’exd- 
cation  exacte  de  ses  devoirs  sont  la  premidre  base  de  la  vie,  que  leur  amitid 
et  leur  conflance  mutuelle  en  fera  le  bonheur.  Que  ma  fille  sente  qu’d  l’ftge 
qu’elle  a elle  doit  toujours  aider  son  frdre  par  les  conseils  que  1’expdrience 
qu’elle  aura  de  plus  que  lui  et  son  amitid  pourront  lui  inspirer;  qu’ils  sen* 
tent  enfin  tous  deux  que,  dans  quelque  position  oh  ils  pourront  setrouver, 
ife  ne  seront  vraiment  heureux  que  par  leur  union.  Qu’ils  prennent  exemple 
denons;  combien,  dans  nos  malheurs,  noire  amilid  nous  a donnd  de  con- 
solations! et  dans  le  bonheur  on  jouit  doublement  quand  on  peut  le  porta- 
ge* avec  un  and ; et  ou  en  trouver  de  plus  tendre,  de  plus  uni  que  dans  sa 
propre  famille?  Que  mon  fils  n’oublie  jamais  les  deniiers  mots  de  son 
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pAre,  que  je  hti  rApAte  expressAment,  qu’il  ne  cherche  jamais  k venger 
notre  mort. 

J’ai  k vous  parlar  dune  chose  bien  pAnible  k mon  cmur<  Je  sais  com- 
bien  cet  enfant  doit(*o*s  avoir  fait  de  la  peine ; pardouuex-iui,ma  chere 
soeur,;  pensez  k l’Age  qu’il  a et  combieo  il  est  facile  de  faire  .dire  k un  enfant 
ce  qu'on  veut,  et  mAme  ce  qu’il  ne  comprend  pas.  On jour  viendra,  j’es- 
pere,  ou  il  ne  sentira  que  mieux  tout  l?  prix  de  vos  bonlAs  et  de  votre  len- 
dresse  pour  tous  deux. 

II  me  reste  a vous  confier  encore  mes  derniAres  volontAs ; j’aurois  voulu 
les  Acrire  des  le  commencement  du  proems,  mais  outre  qu'on  ne  me  Uissoit 
pas  Acrire,  la  marche  en  a Me  si  rapide  que  je  n’eft  aurois  rAeUement  pas 
eu  le  temps. 

Je  meurs  dans  la  religion  catholique,  apoetolique  et  romaine,  dans 
eelle  de  mes  pAreq,  dans  celle  ou  j’ai  etA  AlevAe  et  que  j’ai  toujours  profes- 
sAe ; n’ayant  aucune  consolation  spirituelle  k attendre,  ne  sachejU  pas  s'il 
existe  encore  ici  des  prAtres  de  cette  religion,  et  mAme  le  lieu  ou  je  suis 
les  exposerait  trop  slls  y entroient  une  fois.  Je  demande  sincAreinent  par- 
don k Dieu  de  toutes  les  fautes  que  j’ai  pu  commettre  depuis  que  j’existe; 
j’espAre  que  dans  sa  bontA  il  voudra  bien  recevoir  mes  derniers  vobux,  ainsi 
que  ceux  que  je  fais  depuis  longtemps  pour  qtfil  veuille  bien  recevoir  mon 
ime  dans  sa  misAricorde  et  sa  bontA.'  Je  demande  pardon  k tous  cenx  que 
je  connois,  et  k vous  ma  soeur  en  particular,  de  toutes  les  peines  que  sans 
le  vouloir  j’aurois  pu  leur  causer.  Je  pardonne  k tous  mes  ennemis  le  mal 
qu'ils  m’ont  fait.  Je  dis  ici  adieu  k mes  tantes  et  k tous  mes  tores  et  scran. 

Javois  des  amis,  1’idAe  d’en  Atre  sAparAe  pour  jamais  et  leurs  peines 
sont  un  des  plus  grands  regrets  que  j’emporte  en  mourant ; qu'ils  sachent 
du  innins  que  jusqu’A  mon  dernier  soupir  j’ai  pensA  k eux. 

Adieu,  ma  bonne  et  teadre  soeur ; puisse  cette  leltre  vous  arriver.  Pen* 
sea  toujours  k moi,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  ainsi  qaeces  pau- 
Vre8  chers  enfants ; mon  Dieu!  qu’il  est  dAchirant  de  les  quitter  pour  tou- 
jours!  Adieu,  adieu,  je  ue  vais  plus  m’occuper  que  de  mes  devoirs  spin- 
tuefe.  Comme  je  ne  suis  pas  libre  dans  mes  actions,  on  m’am&nera  peut-Atrr 
Un  pr6trey  mais  je  protaste  ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot  et  que  je  le 
•traiterai  comme  un  Atre  absolumgnt  Atranger. 

» 1 1 

Type  immortel  de  magnanimiteet  de  grandeur,  le  figure  de  Marie- 
Antoinette  se  dresse  devant  la  posterity  avec  la  double  aartole  de  ses 
malheurs  et  de  sa  beautfe.  Le  meurtre  juridique  d’un  des  raeilleur? 
rois  qui  se  soient  jamaisassis  sur  le  trftne  de  Franpe  est  assur6ment 
un  forfait  odieux,  mais  il  y a dans  le  supplice  de  lai  Rente,  dans  la 
,mort  de  Madame  Elisabeth,  dans  les  tortures  infligdes  it  un  enfant 
puur  degrader  sou  Arne  et.tuer  son  corps,  une-  ldchele,  tin  raftine- 
inenl  de  barbarie,  qui  resteront  l’6ternol  opprobre.de  la  itevolulion 
fran$aise. 

Delicts  majorum  immerilus  lues. 

Rorrume,  donee  templd  refeceris. 
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a ditle  po£te  antique.  Qu’avons-nous  fait  pour  expier  les  crimes  de 
nos  pires?  Ou  est  le  monument  61ev&  i 1’enfant  martyr?  Avons-nous 
seulement  demand^  & l’Eglise  de  proclamer  la  saintetd  de  la  vierge, 
stenrdu  martyr  et  martyre  elle-mfeme?  Bien  loin  de  lb.  II  s’est 
trouT^  parmi  nous  des  hommes  pour  glorifier  les  assassins  et  insul- 
ter  les  victimes ; pour  crier,  com  me  les  Juifs  a la  Passion  du'R#- 
dempteur : «Crucifie«*les!»  Au  nom  dela  liberty  que  ces  fcommds 
Wasphement,  il  faut  repousser,  il  faut  fietrir  des  doctrines  de  sang. 
On  ne  fonde  rien  que  par  la  justice,  et  les  crimes  de  la  Revolution 
non!  abouti  qu’a  retarder  en  France  et  dans  le  monde  le  r£gne  de 
la  liberty.  < ■ 


Leon  Ajrbmjd. 
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SECOND  ARTICLE1 


Chapitre  IV.  — Le  Travail. 

f 


Lorsqu’on  jelte  les  yeux  sur  1’immense  variAtA  des  animaux  qui 
peuplent  la  terra  et  des  vAgAtaux  qui  l’embellissent,  on  ne  larde  pas 
a s’apercevoir  qu’au  milieu  da'  cette  admirable  multiplicity  tm 
nombre  relalivement  trAs-petit  d’animaux  et  de  vAgAtaux  sert  i la 
nourriture  de  1’homme.  Le  reste  1' amuse  ou  l’enrichit ; mais  il  nese 
repait,  depuis  le  commencement  du  monde,  que  de  deux  ou  trois 
plantes,  toujours  les  mAmes,  et  qu’il  sAme  et  n&pand  partout  autour 
de  lui.  11  en  est  de  mAme  dans  l’ordre  intellectuel  et  moral.  Le  nom* 
bre  des  idAes  enfantAes  par  {’intelligence,  exprimAes  par  le  langage, 
est  incalculable ; mais,  au  fond,  1'bomme  et  la  sodAtA  des  hommes 
ne  se  nourissent  que  de  cinq  ou  six  grosses  vAritAs  que  1’on  peut 
appeler  le  pain,  la  chair  et  le  vin  des  nations.  On  cherche  de  temps 
en  temps  a acclimater  quelques  eSpAces  nouvelles ; nous  allow  le 
voir  par  curiositA : nous  nous  en  amusons,  nous  ne  nous  en  repais- 
sons  point. 

Or,  lorsque  l'homme  adit:  « Men  Dieu,  ma  femme , met  enfants, 
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net  parents,  ma  maison,  » lorsqu’il  a nomm£  la  religion,  la  famille, 
la  propria,  il  a nomm6  tous  les  biens  principaux  dont  il  lui  soit 
donnfe  de  jooir  en  cette  vie.  La  patrie  est  le  lien  sacr6  qui  les  ren- 
ferme,  l'autorite  les  conserve,  la  loi,  la  justice  et  la  force  s’unissent 
ponr  les  dfifendre,  la  liberty  les  d^veloppe;  ils  sont  embellis  par  les 
arts;  tout  est  ordonnd  en  vue  de  ces  biens  supdrieurs. 

Mais  cette  jotiissancb  est  soutnise  k dde  condition  qui  est  le  travail. 
Le  travail  est  un  acte  & la  fois  penible,  honorable  et  fecond.  11  est  le 
signe  de  la  puissance  de  l’homtne  sur  la  nature  et  aussi  sur  lui* 
mime.  La  doctrine  chrAtienne  est  id  eit  intime  accord  avec  la  rAalitA. 
L'efTorl  est  $i  penible  que  l’homme  asservit  l’liommepour  se  dispenser 
de  travailler  Iui-m6me,  ou  bien  il  ne  travaille  que  pour  gagner  de 
quoi  ne  plus  travailler,  et  cependant  il  tire  de  cette  peine  sa  joie, 
saverta  et  son  profit.  Ceux  qui  accusent  le  christianisme  de  declarer 
que  le  travail  est  une  peine  ne  eonnaissent  ni  le  travail  ni  le  christia- 
nisme. Au  moment  ou  j’Acris,  bien  que  la  plume  soit  le  plus  agreable 
delous  les  outils,  je  sens  que  mon  Ame  rAagit  contre  mon  corps  qui 
limerait  mieux  dormir,  mais  je  sais  aussi  que  cette  peine  est  un 
triomphe,  et  que  je  ne  suis  pas  un  condamnA,  mais  un  vainqueur, 
trouvant,  selon  la  doctrine  chrAtiewne,  mon  honneur  et  mon  avantage 
dans  mon  effort. 

Le  travail  est  plus  utile  qne  la  richesse.  Comparez,  dans  une  ville, 
les  quartiers  de  I’oisivetA  opulente  et  les  quartiers  du  travail  intelli- 
gent. Comparez,  dans  le  monde,  les  climats  que  le  soleil  voue  k la 
paresse  avec  les  regions  du  commerce,  de  la  science,  de  l'effort  en 
tous  les  sens.  Comparez  les  races  qui  travaillent  et  les  raees  qui  font 
travailler,  la  race saxoane  et  la  race  musulmane.  Oui,  le  travail  est 
pins  utile  que  la  richesse;  il  sert  a l’ordre  moral,  el  la  richesse  nuit 
2 lord  re. « Le  but  supreme  du  travail  est  la  verlu  et  n<m  la  richesse, 
•lit avec  un  sens  prolbnd  M.  Le  Play;  et  j’aper$ois  de  plus  en  plus 
que  I'inlelligeitce  de  cette  vAritA  coitlient  en  germe  loute  la  science  so- 
dale.  »Ay  a en  effetune  sorte  de  loi  mystArieusc  qui  conduit etrecon- 
duiiau  travail  tous  lbs  hommes,  aprAs  qu’ils  out  traverse  seulement 
P^ndantquelques  generations  la  richesse  comme  une  region  forlunee 
verslaqueUeils  aspirent  tonset  oil  ils  se  perdent.  Le  travail  moralise  et 
enrich  il,ia  richesse  civilise  maiscorrompt,lacoiTuptionruine  et  fait 
redeseandre  tu  travail.  Qu'on  n’aille  'pas  au  dde  dcs  vues  de  l’anteur 
quonee  lui  Jesse  pas  foire,  pour  tous  les  hommes,  un  voeu  universel 
pauvretAjmais  qu’on  sepAnAtre  bien  avec  hii  de  cette  grande  idee 
que « le  butdn  travail  est  la  vertu,  et  non  la  richesse.  » 

0 coavient  d’insister  sur  ce  point,'  et  de  reprendre  cette  idee  sous 
autre  forme. 

L'immenu  majorite  des  hommes,  pendant  le  plus  grand  nombre 
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dqp  heures  de  cfiaque  jour,  q^t  tenup  par  le  travail  dans  qne  occupation 
morale  et  utile.  11  estpeul-dtre  abusif  de  dire  «.  qyi  travajlle  prie,»roais 
qui  travaille  sert  assurement  Dieu,ses  semblables  et  lui-m^me,  el  la 
vcdigion,  en  qualifianjt  la  paresse  de  p6ch6  capital,  a 61eyts  l’amour  du 
travail  a la  dignity,  de  vertu  capitate . Pendant  les  mfyncs  heures  que  le 
soleil  6claire,  la  richesse  tieht  le.petit  nopihre  de  ceuxqui  demeurent 
oiufa.dans  une  condition  6vidennpei)t  sterile,  facilement  coppable.  Le 
travail  soustrait  et  1’oisiveUi  expose  a toutes  les  tenlafions  du  mal;le 
travail  moralise  et  la  richesse  coprQmpt,  et  c’est  pourquoi  la  loi  im- 
post a tous  .les  bommes  ,ept,  le  travail,  parce  que  le  bqt  propose  a 
Lous  Les.hommes  est  la  vertq ; telle  est  la  these  de  M.  Le  Play,  fondee, 
cpmme  .tqujowfs,  sur  l’obsqrvalien. 

ill  va  sans  dire  que  la  libjertc  sq  met.de  la  partie.  11.  y a des  classes 
laborious^  qui  se  corrompent ; )p  travail  n'est  pas  l’inspirateur,  il 
n’astqne  le  pr£servateur  de  la  yqrtu.  Et  reciproquement,.  il  y a des 
otasaee  richer  qui  ne  se  corrqmppqt  pas,  parce  qu’elles  no  quittentle 
travail  de  ,1a  main  que  pour  se  Uvypr  au  travail  de  1’esprit.  Elies  sor- 
tent  de  oe  qu’on  peut  appeler  i’ordre  des. inlets  pour  entrer  dans 
l’ordre  des  sacrifices;  elles  font  des  sacrifices  ayx  arts,  aux  lettres,  i 
lapatrie.,  a. la  religion,  & la.  charity,  a la  ciyjlisation ; elles  merilenl 
etexercent  un  ascendant  utile ; elles  se  maintiennenta  la, hauteur 
de  la  mission  de  gouvemement  et  de  progr£s . £videmment  d6parlic  a 
oqua  qui,  n’ayant  pas  besqjn  de  travailler  pour  manger,  n’en  sonl  pas 
meins  soutpis  & la  loi  dju  travail,  ou  plutAt  y sonjt  tqnus  encore  da- 
Nftnlage. . • 

J(  y avait  & Versailles,. au  commencement  de  ce  simple,  un  respec- 
table 6v6que  nomm6  ij[gr  Borderie,  qui  r6pondit  un  jour  a un  pere 
fort  riche  qui  le  consg)tait  sur  la  carrigre  de  son  fils  « Monsieur, 
fqittftfa , fteainwqp  travailler ; quand  les  riches  ne  ti'availlenl  yes, 
ilf  valent,. car  Us  sont  pay es  d’avpnce.  » 

On  pent  ajouier  qu’iis  sont  punis  d’avance,  parce  que  l’oisivete  con- 
duit k la  corruption,  .^corruption  a laruine,  qt  la,  mine  replace  les 
ppfanty, d6shqnor6s  sows.le  jpiig  du  travail,,, qui  rpppepd  sevdrement el 
rapideipqat  tous  ses  droits. 

. L’iqtelljgence  de  cetfe  loi  mystirieuse  et  sage  invite  & reyherclier 
quels  sont  les  meilleurs  pipyens  de  favoriser  le  travail  et  de  preserver 
la  richesse,  quels  soqt  j|eg,travaux  qui  616vqnt  le  niveau  intellectual 
et  moral  des  travailleprs,  ql  les  devoirs  qui  ocoupent  le  pips  uJLilqfnent 
Vacti,vit6  des  homines  .parvenus  & la  richesse.  M.  Le  flay  fait  preuve, 
-Ians  ce  classement  des  diyerses  professions,  au  .point,  da  vue  dell1 
moralitd, dune  sagacity  vraiment  repnarquable. 

Il  commence  par  distinguer  les  arts  usuels  qui  consistent  a pi'oduire* 
^laborer,  transporter  et  vendre  les  objets  mat&riels,  et  les  arts 
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nruxquicomprcnnentrexei'cicedesfonctions,  la  culture  des  sciences 
el  des  letlres,  la  pratique  de  la  m^decine,  ou  de  1’enseignement,  en 
an  mot  toutes  les  oeuvres  immaterielles. 

• Les  politiques,  » a dit  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  son  testa- 
ment, « veulent,  en  un  Etat  bien  r£gl6,  plus  de  mattres'Cs  artsmfeca- 
niquesque  de  maitres  6s  arts  lib^raux.  » Ml  LePlay  adopte  etprouve 
celtemaxime.  11  recortnait  que  les  arts  libAraux  exigent  de  plus  hautes 
facullfe,  jetlent  plus  d’6clat,  rendent  plus  de  services,  font  plus 
d’Jioniieur  & Thumamt^.  Mais,  apr6s  tout,  les 'arts  usuels  nourrissent 
les  autres,  Ieur  pratique  aiguise  l’inlelligence;  l’atelier  a pr6c6d6  le 
laboratoirie  et  1‘ecole  primaire;  ces  arts  se  transmettent  dans  les  fa- 
milies sans  exiger  des  aptitudes  exce'ptionnelles,  enfin  ils  rcsistdnt 
mieux  que  les  arts  lib6raux  a la  corruption.  En  effet,  une  famillc  vouee 
a lexercice  des  arts  usuels  ne  peut  jouir  qu’autant  qu’elle  produit ; des 
qn’ellese  derange,  elle  d6choit,  tandis  que  dans  les  professions  libera- 
tes, la  negligence  est  rarement  punie,  ct  sou  vent  ntCme  le  vice  est  iu- 
cratif.  A la  fin  du  si&cle  dernier,  on  a vu  la  soci£t6  franca ise,  corrom- 
pue  par  les  classes  sup6rieures,  trouver  des  dCfenseursdans  les  classes 
laborieuses ; on  l’a  vu,  vingt-cinq  ans  apris,  lever,  non  pas  seule- 
mentunearmge,  mais  une  administration  et  un  gouvemement,  parmi 
les  families  obscures,  lilies  du  travail.  Phitau  ciel,  dit  M.  Le  Play,  que* 
la  Convention  edt  et6  compose,  comme  l’armee,  de  paysans  ct  d’on- 
vriers,  au  lieud’Atre  remplie  par  des  avocats,  des  6crivains,des  man-, 
vais  pretresetdes  magistrals  corrompus!  Ainsi  done,  au  point  de  vue 
ilelasplendeurdela  civilisation,  lets  arts  lib£raux  sont  les  premiers; 
an  point  de  vue  de  l’ordre  moral,  les  arts  usuels  passent  avant  eux, 
et  il  est  juste  qn'ils  soient  de  plus  en  plus  associ£s  i l'influence  autre- 
fois exclusivement  r6serv6e  aux  professions  libArales. 

Parini  les  professions  usuelles,  toutes  n6  sont  pas  egalement  pro- 
pres  & moraliser  les  nations.  Quel  rang  convient-il  d’assigner,  i ce 
point  de  vue,  6 la  grande  industrieet  & la  petite,  & Tagriculluft,  & 
tart forefctier, aux  mines,  aux  manufactures,  au  commerce ? ' ■ . 

La  grande  Industrie  r&rssit  mieux  que  la  petite  industrife  a crCer 
la  rkbesse  et  k perfectionner  les  m6thodes,  la  petite  Industrie  assure 
mieux  la  morality  et  1’ independence  des  families  ; il  n’y  a point 
'•'influence  Internationale  sans  la  grande  industrie,  il  n’y  a pas  de 
vertn  durable,  et  partant  pas  de  stability  sociale  sans  la  petite 
industrie.  • 

L’ industrie  la  plus  morale  et  la  plus  utile,  le  premier  des  arts 
usuels  parce  que  ses  int6r£ts  s’accordent  le  mieux  avecles  int6r6ts 
geniraux,  e'est  l’agriculture.  Elle  6tablit  entre  les  hommes,  le  sol,  lea 
planter,  les  animaux],  16  soleil,  les  eaux,  des  liens  harmonieux  et 
intimes,  en  mftme  temps  qu’eile  denne  k la  patrie  ses  meilleurs  ci- 
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toyens,  a la  morale  ses  soutiens  les  plus  fermes  et  ses  types  les  plus 
respectables,  & la  liberty  ses  appuis  les  plus  inddpendanlsv  La  conser- 
vation des  families  agricoles  est  !e  premier  intdrdt  des  Eta  Is.  Or,  sekm 
M.  Le  Play,  clles  sont,  dans  noire  pays,  en  voie  de  decadence  et  de 
destruction.  Les  progrds  du  luxe  atteignent  ces  families  dans  leur 
simplicity ; la  littdrature  les  ddprdcie  et  les  dasee  faussemenl  au-des- 
sous  du  rang  qui  leur  appartient ; le  gouverrtement  n’aocorde  aux 
propridtaires  aucune  importance  et  les  accable  de  1’ennui  d’une 
inaction  menaede  par  des  impdls  croissants;  les  powvoirs  publics  ne 
maintiennent  pas  un  juste  dquilibre  dans  les  ddpenses  et,  prodiguant 
l’argent  aux  villeschaque  jour  mdtamorphosdes,  ils  attirent  les  popu- 
lations hors  des  campagnes;  la  mort,  la  ioi,  le  fisc  ddtrntsent  enun 
jour  le  bien  patrimonial  lentement  acquis ; les  mceurs  ne  maintien- 
nent plus  dans  la  famille  l'ouvrier  qui  la  serf  el  les  parents  non  ma- 
rids;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  voies  ferrdes  dont  la  faible  pente  et 
le  cours  rapide  entratnent  les  paysans  vers  les  viUes  *,  il  y a tout  un 
ensemble  defaits,  d’iddes,  d’influences  et  d’institutions  qui  prdcipitent 
les  ddsirs  sur  une  pente  autrement  forte  et  avec  une  vitesse  bien  plus 
grande. 

11  faut  lire  dans  M.  Le  Play  tout  ce  § 54  sur  Y Agriculture.  U y trace 
un  tableau,  fait  de  main  de  mattre  et  qui  est  le  fruit  de  6es  observations 
directes,  de  la  condition  des  classes  agricoles  dans  toute  l’dtdndue  dc 
la  France.  Je  ne  crois  pas  qne  l’on  trouve  ailleurs,  sur  ce  sujet,  rien 
de  pins  curieux  et  de  pins  instructif. 

II  nous  montre,  dans  une  partie  de  l’empire,  le  type  antique  et 
honorable  du  paysan  propridtaire  de  sa  maison,  berceau  d’une  nam- 
breuse  famille,  de  ses  arbres,  ombrage  favorable  au  repos  des  vieil- 
lards,  aux  jeux  des  enfants,  de  sa  prairie  dont  le  (ourrage  aliaienle 
les  animaux  de  l’dtable,  de  ses  champs  remplis  par  des  cukures  w- 
rides.  Sur  ce  domaine,  & l’exemple  de  ses  pdres,  le  paysan  se  suffit, 
arrive  & la  vieillessc  en  mangeant  peu  de  viande  et  en  tfavaiUanttou- 
jours ; il  rdgne  en  pdre  ‘aimd  sur  les  fils  qui  1’aident,  les  fiUes  qui 
prdparent  les  aliments  el  blanchissent  le  tinge,  snr  les  domestiques 
nds  dans  la  maison  qui  les  verra  mourrir.  11  a sa  place  h Pdglise  el 
il  1’occupc ; sa  place  au  conseil  de  la  commune,  et  il  ddvoue;  sa 
place  au  cimetidre  du  hameau,  et  devant  son  nom  les  tdtes  seddeou- 
vriront.  Un  de  ses  fils  loi  succddera  comme  un  pilote  suocdde  i un 
autre  a u gouvemail,  sans  que  l’dquipage  se  disperse  etsausquela 
barque  s’arrdle.  M.  Le  Playavuce  type  du  petit  propridtaire  & fa- 
mille souche  dans  une  grande  partie  de  l’Europe ; 44  le  oroit  prttddis- 
paraltre  en  France. 

Il  est  remplacd  par  les  propridtaires  dont  la  famille  est  inttaMe.  Ici 
on  conserve  le  patrimoine  en  fraudant  la  loi,  on  fonde  un  prdciput, 
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les  heritiers  sont  d’accord  pour  dissimuler  la  valour  des  immeubles 
el  pour  vivre  assemble  jusqu  a ce  que  les  fens  d'affaires,  se  mettanl 
sur  la  jrislede  ces  delinquents  beureux,  les  for  cent  k se  diviser  et  k 
se  miner  dans  les  rggles..  La,  c’est  le  p£re  qui  s’est,  pendant  sa  vie, 
arrange  avec  un  de  ses  enfests  pour  faire  tort  a ses  autres  enfants 
ethrteheau  Code  civil.  Ailleurs,  on  vend  k des  capilalistes  qui  arron- 
dissenL  aflennent  et  dytruisent  a la  fois  la  petite  propri6t6  et  la  petite 
caittie.  Enfin,  dans  d’autres  regions,  on  partage  et  on  conserve,  mais 
lebnbesu  est  trap  petit  pour  y b&lir,  on  s’endette  pour  vivre,  on 
s engage  comme  salarik,  la  famille  est  d^chue.  Enfin , d’aulres  families 
serinmssent  dans  des  villages  d banlieue  morcetee,  ou  elles  occupent 
non  phis  une  vaste  maison,  un  vaste  domaine,  asile  de  toute  une 
lamille  iadypeadante  et  unie,  mais  de  pelites  maisons  enchev6lr6es 
les  unes  dans  les  autres,  ktroites,  sales  et  laides,  avec  un  cabaret  et 
one  auberge  au  milieu.  Ces  maisons  sont  vendues  ou  transmises 
tous  les  quinze  ou  vingt  ans.  Les  champs  sont  yioignks  et  d’une 
oploitation  difficile,  la  routine  s’enseigne  de  porte  en  porte,  les 
moeurs  sont  dAmolies  par  la  promiscuity  des  families ; le  hameau 
devient  un  fragment  de  petite  ville,  et  tout  y est  petit,  l’espace  et 
1’espriL 

Lbs  m&mes  influences  pksent  sur  la  grande  propriety.  Les  grands 
proprietaines  sont  dytournds  de  la  residence  sur  leurs  terres,  qui  est 
lenr  premier  devoir,  moins  encore  par  la  mode  funeste  que  les  exem- 
pts de  la  cour  ont  fait  prdvaloir  depuis  les  Valois  et  Louis  XIV,  que 
par  l'mjuste  defiance  qui  les  exclut  des  fonctions  utiles,  confiees  sous 
lenrsyewt  a de  petils  hommes  de  loi  etrangers,  avides  d'avancement, 
indilfyrents  au  bien  public,  sorles  de  colons  passagers  qui  traversent 
on  pays  pour  y gagner  de  l’avancement  et  plaire  au  maitre  lointain  de 
leordeabnye  besoigneuse. 

H.  Le  Play,  en  insistant  de  nouveau  et  principalement  sur  la  rd- 
fcrme  dit  regime  des  successions  qui  aurait  pour  effet,  selon  lui,  de 
cowcrver  la  propriety,  grande  et  petite,  dans  les  mfimes  mains,  et  de 
npeopler  la  France  de  families  agricoles,  me  parait  oublier  qu’il  a 
loi-inyttae  attribuy  rymigration  des  caropagnes  k des  causes  nom- 
brenses  et  non  pas  k une  seule. 

J’ai  essayy  de  montrer  ailleurs 1 que  les  hommes,  en  s’agglomyrant 
daisies  vflles,  obyissent  k une  sorte  de  loi  de  concentration  qui  agit 
ptrtout,  quel  que  soil  le  rygime  lygal  ou  politique,  dys  que  les  trois 
obstacles  k eette  tendance,  k savoir  : le  defaut  de  communications,  les 
rkglements  prolubitifs  et  l-'ignorance,  s’alfaiblissent  et  disparaissent. 

1 Parit,  ts  population,  ton  induttrie.  Memoire  la  a I’Acaddmie  des  sciences  mo- 
nies et  politiques. 


Le  peuple  anglais  devient  uu  peuple  ciladin  aussi  bien  que  le  peuple 
frangais . Si  l’on  comparait,en  1 851  j la  population  des  cinq  eent  quaire- 
vingts  villes  de  l’Angleterre  avec  cefle  des  campagnes  environnanlos, 
on  trouverait  & peu  pres  moitie  de  chaque  cdt6.  Dixaro  iprisTen  1861 , 
les  campagnes  avaienl  augments  de  500,000  dmes,  et  les  villes  de 
1,500,000  iraes;  Londres  seul  avait  regu  500,000  habitants,  etsa 
population  totale  s’elevoit  4 3,316,932  habitants  *,  plus  que  n’en  cob- 
tient  l'Ecos6e  tout  entire.  Or,  le  syst&me  de  liberty  )estamentaire 
existe  en  Angleierre  et  n’existe  pas  en  France.  II  taut  chercher  taBeurs 
les  causes  et  par  consequent  lefe  remedes,  ou  plutdt  considdrer  ce 
mouvement  comme . nature!  et  inevitable,  tant  que  des  sentiments 
plus  simples  et  des  salaires  plus  hauts  ne  retiendront  pas  ou  ne  ra~ 
meneront  pas  dans  les  campagnes.  Un  peu  plus  de  vertu  y ramine- 
rail,  un  peu  plus  de  bien-etre  y retiendrait. 

Sans  doute  le  legislateur  de  1793,  qui  a vonlu  detruire  la  grande 
propriete  et  fonder  la  petite,  a bien  mal  reussi,  car  il  n’a  pas  empfiche 
la  grande  propriete  de  se  reconstituer  et  il  n’a  pas  donne  a la  petite 
le  moyen  de  se  conserver.  J’applaudirais,  avec  M.  Le  Play,  a des  insti- 
tutions qui  encourageraient,  par  des  primes,  les  families  Curates  tta- 
blies  dans  une  habitation  centrale  sur  un  domaine  agglom£r£;  a une 
legislation  empruntde  5 plusieurs  Etats  de  l’Ailemagne,  qui  ftcilite- 
rait  l’echange  ou  la  vente  des  parcelles  enclavdes,  fixerait  un  minimum 
5 la  division  des  terres  labourables  (non  des  vignes,  maisdns  ou  jar- 
dins),  diminuerait  les  droits  de  mutation  poor  Ids  petits  heritages. 
J’applaudirais  surtout  5 des  institutions  qui  associeraient  les  proprit- 
taires  a l'administration  locale.  Mais  ces  palliatifs  heureux,  le  dernier 
surtout,  qui  nous  occupera  plus  loin,  sont  une  faible  barridre  a op- 
poser  5 ce  grand  courant  dont  M.  Le  Play  a su,  comme  un  inge- 
nieur  charge  de  surveiller  un  fleuve,  noter  si  exactement  la  mar- 
che,  l’accroisseraent,  1&  direction,  le  danger.  ‘ 

Si  la  teire  labourable  change  souvent  de  mains,  ilisemble  que  le 
sol  forestier  soit  encore  plus  difficile  e conserver,  car  la  durte  neces- 
saire  k la  croissance  d’une  futaie  est  bien  superietire  k la  duree  du  gou- 
verneraent  d’un  ohef  de  famille,  et  l’etendne  necessaire  e l’amtoage- 
ment  de  cette  foret  est  bien  superieure  5 l’espace  communement 
possede  par  un  simple  particulier.  La  propriete  de  l’Etat  ou  la  des- 
truction sont  1’alternative  a laquelle  se  trouve  expose  ce  genre  de  cul- 
ture, richesse  indispensable,  omement  magnifique  et  salnbre  de  la 
terre. 


La  famille  n’est  pas  phis  capable,  en  France,  deptisseder  k elleseule 
une  mine  qu’une  foret.  Aussi  celte  belle  industrie  minirale , sorte 
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de  culture  soulerraine  de  rtcoltes  et  de  fordte  caehdes  aux  regards, 
se  servant  de  moyens  plus  savants  que  la  culture,  mais  sembiable  i 
elle  par  l'aboodance  desses  produits,  la  fixit&de  leur  prix,  industrie 
nalioaale,  sddentaire,  passe  ndcessairement  entre  les mains  de  socidtds. 
Du  mains  elle  attache  au  sol  des  generations  d’ouvriers  qui  se  trans* 
melleot  le  mime  metier. 

Moms  stable,  moms  nationale,  parce  qu’elle  entre  en  lutte.  ou  eq 
psrbge  avpc  le  monde  entier,  l’industrie  manufaotatriire  peut  eneora 
seiercer  en  famille,  et  elle  organise  aisement  d’heureuses  relations 
entre  lesouvriers  et  les  patrons,  surtonLlorsque  l’usine  est  assooi&e  k 
une  exploitation  rurale  ou  forestidre.  La  raaohitie  & vapeur,  en  grou- 
paot  brusquement,  autour  d ’un  m6me  motaur  d’immenses  popula* 
lions,  dans  deslieux  oil  rien.n’etait  prepare  pour  ,ieur. bieo-4Ue . et 
leur  moralite,  a cree  le  paupArisme  manufactnrier,.  si  eonnu,  si 
lamentable.  Mais  l'ordre  a pep  a pen  repris  le  deasns  dans  ce .chaos 
momentaoe,  et  I'.on  revient  soit  aux  bonnes  relations  de  patron 
nage,  soit  aux  petits  ateliers  doraestiques,  travaillant  pour  une  manut 
I’acture  centrale,  soit  enfinaux  meilleures  traditions;  qui  consistent  & 
iutndnire  de  la  rbgulayrilb  dans  sa  clientele,  k se  manager  une  popu* 
lalion  stable  et  econome,  reaction  heureuse  qui  s’opere  pitesquerpar* 
tou4  except&daos  les  grandes  agglomerations  urbaines,.meBao6es  par 
des  speculations,  des  crises  et  des  discordes  continueUes. 

be  mdmo  qu’il  y a grande  culture  et  grande  Industrie,. petite  ml* 
tureet  petite  Industrie,  il  y a auspi  grand  commerce  ict  petit  commerce, 
fun  develop  pant  les  nations  a l’aide  du  credit,  l’autre  aaauranl  l’inde* 
peudance  des  families  a l’aide  de  lidpargne.  T/Ousdeux.ont,  beaoin  de 
deux  conditions,  a.savoir  la  stability,  qui  permetles longues  perspec- 
tives, la  liberie,  qui  DacilUe  les.  combinaisons  habiles,  et.ces.deuxconr 
ditions  sont,  en  France,  tres-peu  assurbes.  L’auieur  de  la.  Rd forme 
miaU  accuse  le  regime  des  successions  de  l’instabilite,  etles  regie* 
meats  prohibitits  sur  le  taux  de  l’ipteret,  le  courtage,  lets.  i du  second 
mal.  . .1  . >. 

Malgre/tes  obstacles  Ires-reels,  le  commerce  francais  du  dix-qbu- 
vitmesigeje  est.  d’etre  au  moins  cent  fois  plus  deveioppe  que  eelui 
*lu  du-hoitieme  si&de.  Une  ebaudiere  dans  nos  .bateaux  a la  fdaee 
d’uqnorceau  de  toile  a plus  fait  que  ne  pourrait  faire  la  siqipreesion 
d’un  article  du  Code  civil.  . 

Je  n’attribue  pas  nonplus  a.  une  cause  unique  l'inferiorite  de  nos 
colonies,  dent  il.est  question  dans  un  paragraphs  39  ,qui  serait  p€Mt* 
&re  mieux,  placeailleur  s.,  Nous  avions  colonist  iqieuxqu’aucun  peu- 
ple,  el  nous  qyous  perdu  nos  colonies  par  la  guerre,  par  la  faute  des 
gouvernements,  bien  plus  que  par  la  laute  de  la  nation.  J’accorde 
que  les  Framais  ont  peu  d’enfants,  mais  on  s’en  plaignait  d to  le 
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dix-huitibrne  slide,  et  il  est  natural  qua  la  prapribiy,  toute  pro- 
priety, la  grande  cororae  la  petite,  porte  a la  pnivoyance  et  aai 
calculs.  Je  ne  ies  approuve  pas,  je  les  comprends;  on  ne  veut  pas 
dycboir.  Ne  nous  compares  pas  iei  avec  l’Angleterre,  la  difference 
des  deux  lois  n’est  rien  b cAlb de  la  difference  des  deuxsola;  la  France 
est  un  jardin  qui  peut  nourrir  tous  ceux  qui  le  cultireut,  l’An- 
gleterre  est  un  navire  ou  il  n’y  a pas  place  pour  tous  les  passagers 
et  qui  en  dbbarque  une  partio,  bon  gry  mal  grb,  Mow  leseeinsdu 
monde. 

Aprbs  cette  grande  classification  des  professions  usnellee  mr  point  de 
vue  moral,  qui  distribue  trys-justement  les  rangs  airai  qu’it  suit : le 
paysan,  le  mineur,  Partisan,  le  commergant,  M.  Le  Play  rarient  sex 
professions  literal#,  et  il  > s’applique  b les  naeftre  de  rndme  a lair 
place  et  b leur  degrd  sur  Pyeheile  dcla  morality. 

Quelles  sent  les  professions  les  pins  capablea  de  bien  ou  de  mal? 
Le  mal  est  en  raison  directe  du  bien.  En  autres  termes,  la  profession 
libyrale  qui  peut  feire  le  plus  de  mal  est  celle  qui  pourrait  faire  le  plus 
de  bien,  celle  qui  exerce  le  plus  de  pouvoir  avec  la  moindre  respon- 
sability.  C' est  par  la  tite  que  pourrit  le  poisson,  disent  les  pbcheurs  de 
la  mer  d’Azof. 

La  classe  des  inginieurs,  architect es,  etc.,  qui  forme  la  transition 
entre  les  arts  usuels  et  les  arts  fibyraux,  ne  pent  pas  faire  grand  mal; 
la  concurrence  en  ferait  bientdt  justice.  M.  Le  Play  semblerail  oublier 
un  peu  ici  messieurs  les  fonclionnaires  de  l’Etat,  s’il  ne  devait  pas 
les  retrouvera  quand  il  parlera  des  fonctionnaires. 

L’innocent  est  ensuite  a sesyeux  Yhomme  de  guerre , b condition, 
s’erapresse-t-il  d’ajouter,  qu’en  temps  de  pain  il  ne  vive  pas  en  gar- 
nison.  A la  guerre,  en  effet,  le  militaire,  commandant  ou  $oHat,aclif, 
sounds,  cfevouy,  est  un  des  plus  beaux  types  de  l’humanity.  Mais  com- 
ment yviter  la  garnisou,  fioau  de  la  morale  autant  que  du  budget? 
M.  Le  Play  indique  b cet  dgard  les  systbmes  curieux  adoptbs  par 
plusieurs  people* 

Le  professeur,  dont  la  mission  est  d’aimer  et  d’instruire,  vit  sous 
le  contrble  des  families.  Le  savant  e&l  protygypar  le  trapailnt  mime  par 
un  orgueil  qui  ne  recherche  pas  la  popularity.  Le  leUrd,  I’artiete,  qpi 
procurent  aux  hommes  leurs  jouisaances  les  plus.  hautes,  deyieaBenl, 
s’ils  se  depravent,  des  corrupteurs  dapge?eux,  et  leurvanity,  le  mb' 
lange  avec  do  faux  leltrys  et  de  faux  artistes,  la  passion  des.blpges 
vulgaires,  les  expoaentb  ce  danger.  L'avocat  n’est  passeulemeot  Lepro- 
pagateur  du  bien,  ilen  est  le  dyfeaseurf -le  veugeur  j s’jltollita  $» 
mission,  aes-sucoba  deviennent  des  calamity.  be  mddedn,  appeiy  * 
fitre  un  savant  et  un  ami,  un  soldat  par  le  dyvouement,  descend,  s’il 
'onblie,  au  rang  des  malfaiteurs.  Yient  encore  b un  degrb  plus  y love 
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le  mgirttat,  puis,  plus  haot,  le  prttre,  et  nul  ne  tombe  aussi  bas 
qo’eui  s’ils  selaissent  tomber.  Enfin,  au  somitaet  de  l’6chelle,  sont 
pbc&  les  fomtionnaires,  \es  membree  et  le  chef  du  ijouvemement. 
c Nal  plus  que  1’tiomme  d’Etat,  dil  M.  Le  Play1,  n’a  le  privilege  de 
•tirer  parti  deses  vioesen  en  rejetant  les  ineonvinients-surle  public, 
( tt  sa  corruption,  transmise  & une  multitude  de  subordonnfe,  est  la 
« plus  ooniagieuse  et  la  plus  dangereuse.  » 
la  conclusion  pratique  de  cette  classification,  c'est  que  le  pouvoir 
poorle  mal  Slant  en  raison  directe  du  pouvoir  pour  le  bien  et  du  degrS 
de  responsabilitS,  H importe : 1°  de  diminuer  le  nombre  des  classesles 
plus  dwgereuses  j 2*  d’augmehter  tous  les  moyens  de  contrOle  et  de 
poblicitS. 

Pen  de  fonctioraiaires,  beaucoup  de  contrite,  qbi  ne  souserirait, 
an  nom  de  la  liberty,  6 oette  dOmonstration  si  bien  faite  par  l’au- 
tear  de  la  Rdforme  soeiale,  au  nom  de  la  moralitS  et  de  la  stability? 
Cecbapttre  est  u»  veritable  traitS-de  philosophic  moraledu  travail. 


Chaprre  V.  -r-  L’ Association. 


Pour  M.  Le  Play,  l’assodation  n’est  pas  un  principe,  elle  n’est  qu'un 
inJtruertent  suppl6mentaire.  L'agent  naturel,  c’est  l’individu;  la  so- 
dite  nalarelle,  C’est  la  famille.  (/association  sert  et  doit  61  re  exclusi- 
vement  afTed6e  aux  entteprises  aurqueltes  I'activitd  individuelle  ou 
domesfitpite  ne  saurait  stiffife.  Sans  doute  les  hommes  6tant  aujour- 
dliaiptusdelairis'et  plus  isolfe,  les  grands  ayant  moins  de  pouvoir, 
les  petits  pitas  de  vouloir,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  il  est  naturel  que 
les  hommes  oherchent  h sc  fortifier  en  se  groupant.  Mais  l'association 
n’estpte.eomme  on  Vaffirme  bruyamment,  un  remade  unrversel.Bien 
ptaysOustefcttainesfbrmes,  elle  est  et  doit  6tre  en  decadence. 

Ainsi  les  comraunaut6s  de  tra  vail  leu  rs,  friquentes  au  moyen  Age,  se 
resfreigOefil  de  plusen  plus  au  profit' de  raclivit6'  individuelle,  et  les 
eflbrtsfaitsporir  les  restalirer  ont  616  peu  frnctueux.  Lescomtnunautbs 
deeapftati*  dill  plus  largemeut  r6ussi,  et  biles  sont,  dans  les  deux 
mond(4$,  atf' riombre  des  moyens  les  plus  puissants  de  civilisation  ma- 
leriefie.  tfteux  orgStiis6es,  les  association’s  de  tnrvailleurs  ont  un  bel 
am#’,  et  notte  auteur  a raisoh  de  les  appeler  « une  des  manifestations 
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les  plus  honorables  de  la  rdforme  au  dix-neuvidme  sidcle.  » Les  socidlfc 
par  actions  grandiront  encore ; mais  les  unes  et  les  autres  ne  sont  que 
des  exceptions,  elles  ne  sont  pas  le  type  d’une  organisation  gdnferale 
qni  remplacerait  le  travail  domestique,  elles  sont  setilemenl  le  sup- 
plement de  l’individu  et  de  la  famille,  le  signe  et  l’auxiliaire  de  leur 
faiblesse. 

II  en  est  de  mfime  des  corporations,  utiles  quand  elles  aident  libre- 
men!  d la  propagation  dela religion,  del'enseigt)ement,dela  charite, 
de  la  prdvoyance, oudesleltres,  des  sciences,  des  arts ; nuisibles  quand 
elles  sont  formdes  par  l’Etat,  erigdes  en  mopopOles,  et'lorsqu’elles 
tdndent  & se  subStituer  a l’individu,  d la  famille  jd  1’ initiative  person- 
nelle,  au  clergd  rdgulier. 

L’enseignement  supdrieur  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  paratt 
d M.  Le  Play  la  grande  fOnction  et  le  rdle  propre  des  Cooperations 
libras.  II  s’exprimeici,  dans  des  pages  trds-curieuses,  pleines  dfe  vues 
neuves  et  justes,  sur  la  question  de  l’easeignemont.  Asesyenx,  l'dcole 
primaire  n’est  pas  le  berceau  de  la  civilisation  gdndrale,  die  n’est 
qu’une  modeste  succursale  du  foyer  domestique  et  de  l’figlise;  elle 
doit  dtre  enlevde  a l’influcnce  des  partis  qui  se  succddent  au  pouvoir, 
rendue  d 1’influence  des  families  qui  ont  des  enfants  et  non  des  sys- 
tdmes  d dtablir.  L’obligation  est  une  tracasserie,  la  graluitd  une  injus- 
tice et  une  illusion.  L'dcole  professionnelle  est  une  tentative  dont  on 
exagdre  l’importance ; l’dcole  professionnelle,  c’est  l’atelier.  Dans  le 
vaste  service  de  l’enseignement  primaire,  l’Etat  ne  doit  intervenir 
que  par  des  subventions.  . j < 

. Dans  l’enqeignement  secondaire  et  supdrieur,  le  i;61e  de  l’Elat  n’est 
pas  difldrent.  « II  est  raisonnable,  disait  le  carding  de  Richelieu,  que 
les  universitds  et  les  jdsuites  enseignenl  d l’envj,  afinque  l’dtnplalion 
aiguise  leur  verlu*.  » Cette  vdritd  n’a  pas  changd  depths  deqx  cents 
ans.  La  libre  concurrence  des  corporations  laiques  ou  religiepses  et  les 
efforts  des.individus,  les  encouragements  des  classes  ricbes,  les  sub- 
ventions de  l’Etat,  voild  les  instruments  ndcessaires,  mais  .suflisants, 
de  l’instruction  publiquedes  hommes.  La  seule  ecple  cpqvenajjle  des 
titles  est  la  famille,  et  ,1a  mdileurp  maitresse  ne  vau|,pa$  la  mdre; 
l’dcole  de  lilies  est  et  ne  dpit  dire  qu’une  exception.. 

Je  ne  fais  que  rdsumer  sdchement  ce  que  M.  Le  Play  ddveloppe  el 
ddmonlre  avec  une  abondance  de  fails  impossible  d peproduire-  Je  ne 
suis  pas  d’accord  avec  lui  sur  deux  ou  trois  point?.  Je  crois  plus  que 
lui  a .l’avenir  des  associations  ouvridres,  destindes  d transformer  en 

• * * i , 

partie  le  salariat,  et  a supprimer  des  intermddiaires  pesants,  au  moms 
dans  les  grandes  villps.  Je  crois  plus  que  lui  g lfuliUld  de  1’interven- 
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tioa  de  1’Etat  dans  la  fondation  des  6coies  primaires,  el  dan»  l’a- 
vancement  de  l’enseignement  professionnel.  Je  crois  plus  que  lui  aux 
services  rendus  par  les  associations  religieuses.  de  crois, plus  que  lui 
a la  necessity  des  eeoles  primaires  de  filles.  Sur  des.dilails  impor- 
tant*, je  me  permets  de  le  contredire.  Mais  qui  done,  parmi  les  eco-> 
nomisles  habiles,  les  hommes  d’Etat,  les  bistbriens,  et  les  bonndtes 
gens,  pourrait  coatester  un  seul  des  pnneipes  qu’il  avance,  et  ne 
pas  admirer  de  quelle  voix  feme,  hardie  et  sincere,  il  dit  4 tous  ee 
qu’il  croit  la  vArity?  On  diraii  qu’il.  ignore  toutesles  passions  soule- 
vees  autour  de  ees  questions  dilficiles,  tant  il  les  traverse  avec  s6- 
raut6;  et,  sous  le  puWiciate,  on  retrouve  le  savant  rndtallurgiste, 
labiluy  a se  promen er  tranquillemeut  au  milieu  du  bruit  et  dee 
flammes. 

La  region  qu’il  abordeau  chapitre  suivant  n’est  pas  phis  paisible  et 
pins  temp6r6e. 


Chapitre  VI.  — Les  Rapports  prives. 

# • , , 
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Legality,  la  fraternity,  la  liberty,  telle  est  la  . traduction  en  langue 
sonore  de  ce  tilre  un  peu  sourd  : les  rapports  prives.  C’est  a dessein 
que  H.  Le  Play  ycarte  de  son  livre  cette  cyiybre  formple  & demi  effa- 
ce sur  nos  murailles.  Chacun  des  mots  qui  la  composent  est,  pour 
lui  comme  pour,  tout  homme  raisonnable  et  chrytien,  un  mot,  res- 
pectable etsacry.  Mais  il  nie  que  leur  reunion  exprime  exaclement 
I’ilal  de  nos  mceurs  et  le  caractyre  de  notre  siycle.  Ses  reflexions,  b 
ret  dgard,  sont  try%-neuves,  Irbs-fines,  et,  je  le  crois,  trys-exactes, 
SffLout  en  ce  qui  touche.  YtgaliM,  que  Ton  appelle  si  volontiers  la 
grande  conqubte  du  dix-neuvieme  siycle,  et  la  seule,  dit-on,  a la- 
quelle  les  Franks  soient  inybranlablement  attachys. 

Tons  les  Frangais  ont  les  mymes  droits,  quelle  que  soit  entre  eux 
b difference  des  cultes,  des  fortunes,  des  naissances,  des  dignitys,  des 
residences,  des  .professions.  Aucun  culte  n'entraine  une  incapacity; 
nucune  propriyty  n’est  frappye  d’upe  redevance  dont  une  autre  serail 
exempfe;  aucune  dignity  n’entraine  la  dispense  d’une  charge  publi- 
que;  aucun  nom.ne  confyre  un  avantage  exceptionnel ; aucune  villo 
u’a  des  rygles  ou  des  privileges  qui  ne  lui  soient  pas  communes  avec 
les  autres ; aucun  travail  n’est  spumis  a des  ryglements  ou  a des  em- 
P&hemenls  particulars;  aucun  citoyen  n’est  justiciable  dun  tribunal 
qui  ne  soit  pas  le  tribunal  de  tous  les  autres.  Voila  jes  grands  trails 
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de  l’admirable  AgalitA  introduite,  & partir  de  1789,  dans  les  lois  de 
la  France,  AgalitA  tellement  fondle  sur  la  raison,  la  justice  el  la 
nature  qu’on  ne  s’imagine  mAme  plus  qu’elle  ait  pu  ne  pas  eiister 
et  qu’elle  ait  tant  tardA  et  tant  codtA,  tellement  indestructible  que 
les  gouvemements  se  succAdent  sans  l'entamer,  tellement  dAsirable 
que  les  nations  AtrangAres,  bon  grA,  pial  grA,  l’imitent  a l'envi. 

Mais  savez-vous  quel  est  I’efTet  de  ce  rAgime  nouveau  7 II  met  fin, 
non  pas  A 1’inAgalitA,  mais  A 1’AgalilA,  rApond  M.  Le  Play.  RAsumoos 
les  explication?  qui  lui  servent  A dAmontrer  cet  apparent  paradoxe. 

L’ancien  regime,  en  Levant  une  dasse  au-dessus  des  aulres  classes, 
et  la  royautA  au-dessus  de  la  noblesse  devenue  impuissanle,  mainte- 
nait  l’immense  majority  de  la  nation  dans  une  AgalitA  forcAe,  AgalitA 
de  toutes  les  populations  rurales  retenues  au  mAme  lieu  et  dans  la 
mAme  condition  par  les  droits  seigneuriaux,  AgalitA  de  toutes  les 
populations  urbaines,  retenues  au  mAme  lieu  et  dans  la  mAme  con- 
dition par  les  corporations  et  les  rAglements.  Le  regime  nouveau  met 
un  terme  & cette  igaliU  forcie,  et  il  donne  essor  aux  migalitis  natu- 
retles. 

Yoyez  comme  la  difference  native  des  aptitudes  et  le  dAsir  instindif 
de  1’AlAvalion  se  font  jour ! Jamais  on  n’a  attache  plus  de  prix  aux 
litres  de  noblesses  qui  n’entrainent  plus  aucun  avantage  legal,  aux 
croix  et  decorations,  meme  les  plus  ridicules,  aux  functions  publi- 
ques  surtout,  dont  les  titulaires  formenl  aujourd’hui  une  aristocratie 
a la  fois  dependante  et  imperieuse.  Aux  thAAtres,  dans  les  fetes  pu- 
bliques,  dans  les  chemins  de  fer,  et  jusque  dans  les  eglises,  des 
places  diverses  sont  rAservAes.  Les  corporations  scientifiques,  Aca- 
demies, Facultes,  sont  soigneuseraent  limitees  et  fermees.  Plus  d’af- 
fabilite  pour  les  serviteurs.  Parmi  les  ouvriers,  ceux  qui  s’eievent 
sont  durs  et  inloierants  envers  leurs  camarades  de  la  veille.  Enfrn, 
une  grande  classification  s’est  faite,  ou  plutftt  un  abime  s'est  ouvert 
entre  les  prevoyants  et  les  imprevoyants,  entre  les  riches  et  les  pau- 
vres.  EnRussie  et  dans  tout  1’Orient,  on  s’AlAve  difficilement,  mais  les 
deraiers  ne  sont  pas  entiArement  dAnuAs  de  moyens  de  subsistence; 
en  France  et  dans  ('Occident,  on  s’AlAve  librement,  mais  les  derniers 
tombent  A un  degrA  de  misAre  lamentable.  Les  constitutions  anciennes 
etaienl-elles  done  faites  pour  les  petits,  A condition  que  persorme  ne 
grandisse?  Le  regime  modeme,  fondA  en  vue  du  facile  avancement 
des  forts,  professe-t-il  le  mApris  et  1’oubli  indifferent  des  faibles? 
Nullcment ; mais,  selon  la  trAs-juste  definition  de  M.  Le  Play,  ce  regime 
laisse  la  carriAre  libre  aux  inAgalitAs  naturelles.  Bonheur  aux  bien 
douAs,  malheur  aux  mal  douAs,  bonheur  aux  prAvoyants,  malheur  aux 
imprAvoyants,  serait  la  devise  des  sociAtAs  modernes,  si  le  christia- 
nisme,  Alevant  sa  grande  voix  au-dessus  de  nos  passions,  ne  rApAtait 
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sans  cesse : Que  chacnn  sesuffiseet  soit  responsable  de  lui-mdme, 
ainsi  le  veut  la  justice ; mais  que  chacun  se  souvienne  de  ceux 
qui  souffrent,  et  prenne  pitid  de  ceux  qui  tombent,  ainsi  le  \eut  la 
charite! 

Sans  le  christianisme,  plus  indispensable  & meSure  que  l'homme 
devient  plus  libre,  les  socidtds  modernes,  les  ddmocraties,  partiraient 
de  la  justice  pour  aboutir  b l’in justice,  de  la  liberte  pour  aboutir  a 
l’oppression,  elles  tie  seraieht  que  la  grossidre  competition  des  plus 
forts  el  le  continuel  deiaissement  des  petits,  et  des  vaincus  de  la  vie. 
La  prdvoyance  est  une  admirable  sentiment ; inspiree  par  l’amour 
des  siens,  fondde  sur  le  sacrifice  courageux  des  jouissanccs,  elle 
s'oleve'  a la  hauteur  d’une  vertu ; elle  est  le  grand  ressort  de  l’avan- 
cemcnt  des  hommes  et  des  societes,  mais  elle  degenere  aisement  en 
igoisme,  et,  au  sein  d’une  nation  d'enrichis  et  de  parvenus,  la  jouis- 
sanee  et  l’insensibilitd  domineraient  en  depit  de  toutes  les  belles 
phrases,  si  la  religion  de  l’Evangile  etait  morte  au  fond  des  cceurs. 

Liberte,  egalite,  fraternite,  ces  mots  ne  vont  done  pas  toujours 
ensemble,  car  la  liberte  du  travail,  pour  ne  parler  que  de  celle-ci,  a 
count  naissance  b l’inegalite  croissante  des  fortunes,  laquelle  est 
loin  d'avoir  engendrd  partout  la  fraternite. 

Osons  convenir  que  le  mal , improprement  appelfe  le  paupdrisme  (ce 
terme  indique  seuiement  la  pauvrete  definie  et  squlagde  par  la  loi, 
cn  Angleterre),  a pris  dans  notre  temps  des  proportions  caractdristi* 
qoes.  La  pauvrete  n’est  pas  plus  grande  qu’autrefois,  cette  assertion 
est  le  contraire  de  la  verite ; mais  elle  a un  caractere  de  permanence 
singuKer,  elle  est  pour  ainsi  dire  naturelle,  elle  pousse  toute  seule 
dans  certaines  circonstances,  elle  se  montre  affreuse  a cdte  de  la  ri- 
cnesse;  elle  offre  en  un  mot  b l'observateur  des  symptdmes  lamen- 
tables  et  nouveaux. 

Hitons-nous  d’ajouter  et  de  ddmontrer  avec  M.  Le  Play  que  ce  pau- 
p'risme  a des  causes  acddentelles,  que  le  mal  est  gudrissable  et  que 
la  convalescence  est  commencde. 

Deux  immenses  transformations  se  sont  produites  b la  fois.  depuis 
moms  <Fun  sidcle.  L’dgalitd  venait  b peine  de  jeter  tous  les  hommes 
dans  la  lutte  de  la  vie,  avec  la  pleine  responsabilitd  de  leurs  actes, 
que  la  renovation  des  proeddds  du  travail  changeait  toutes  les  condi- 
tions do  leiirs  actes.  La  morale  naturelle  a fait  irruption  dans  la  loi, 
peu  de  temps  avantl’dpoque  ou  la  science  faisait  irruption  dans  l’in- 
dustrie.  L’Amdrique  a Old  maleriellement  transformde  par  un  petit 
duvet,  et  FEurope  par  une  fumde  Idgdre.  La  machine,  aidde  par  le 
crddlt,  b changd  tout  simplement  la  repartition  des  hommes  sur  la 
terre.  ties  paysans  qui  vivaient  avec  de  petits  salaires  sans  jamais 
quitter  lehr  famille  et  leur  clocher  sont  devenus  des  ouvriers  no - 
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raades,  bien  pay  6s,  casernes  dans  des  villes  nouvelles  sansdocher; 
ils  ont  et6  d6racin6s  et  transports  dans  des  vall6es  dSertes,  autour 
d’un  puits,  ou  dans  des  faubourgs  autour  d’une  cite  de  luxe,  sans  que 
rien  ait  6t6  pr6par6  pour  leur  morality  ou  leur  bien-6tre.  L’ Industrie 
a subitement  levd  des  armies,  fonmi  des  camps,  livr&des  balailles. 
Les  crises  oommerciales  et  les  ' crises  pcditaques  ont  jete  le  trouble 
dans  ces  armies  inripitovisiea.  .On  a yu  ce  douloureux  phtoemine 
dune  Industrie  qui  enfantait  to  la  toisla  richesse  et  la  misire,  et,  on 
ne  saurait  trop  le  rappelfer,  c’esfc  au  moment  ou  la  loi  venait  de  dire 
a l’homme  : « D6sormais  tu  dois  te  suffire;  tu  es  libre,  mais  tu  es 
« responsable ; plus  d’entraves,  mais  plus  d’assistance,  tu  vivras  a tes 
« risques  et  perils, » que  ces  risques  et  ces  perils  ont  centuple.  L’An- 
gleterre  a merits  d’etre  ravag6e,  plus  qu’aucune  autre  nation,  par  le 
116au  du  paup6risme  manufacturier ; elle  a dll  a la  stability  de  son 
regime  politique  de  pouvoir  sortir  la  premiere  d’un  abime  ou  nulle 
ne  s’itait  laissde  tomber  avec  une  logique  plus  d£nn6e  de  charity 
et  de  pr6voyance.  Toutes  les  nations  civilis6es  y sont  tomb6es  apres 
elle. 

Une  telle  situation  a fait  naihre  deux  6colesque  l’ori  pourrail  appe- 
ler  l’6cole  de  la  colire  et  l’ioole  des  loranes;  des  6erivains  ont 
pouss6  aux  revolutions  en  avant,  d’autres  aux  revolutions  en  arriire; 
les  uns  et  les  autres  ont  accuse  la  civilisation  moderns  de  maux 
qu’elle  n’a  point  enfantes.  Que  s’est-il  passe,  eneflfet?  L'industrie  a 
place  momentanement  une  partie  des  populations  en  dehors  de  la 
civilisation  generate,  en  les  privant  des  bienfaits  de  la  religion,  dela 
propriety,  de  la  famille.  Que  faut-il  faire?  rendre  a ces  populations 
ce  qui  leur  manque  : la  religion,  la  propriety,  la  famille.  Qui  leur 
rendra  ces  biens?  L’accord  des  classes  qui  font  travailler  avec  les 
classes  qui  travaillent,  etablissanl  entre  elles  des  engagements  libres, 
mais  permanents. 

Tout  chef  d’industrie,  tout  patron,  tout  proprietaire  qui  comprend 
ses  devoirs  et  ses  interets,  a pour  premier  devoir  el  pour  premier 
int6r6t  de  maintenir  autour  de  lui  la  population  ouvridre,  en  la 
plagant  duns  la  vie  de  famille,  de  religion,  de  proppiitd.  L’Eglise  et 
l’6cole  restaurant  l’ordre  moral;  le  logement  et  L’occu  potion  de  la 
femme  h la  maison  rdtablissent  la  famille;  les  institutions  et  asso- 
ciations de  privoyance  eonduisent  a la  propri6t6,  La  paix  publique 
repose  sur  ce  patronage  volontaire  et  sur  eet  attaehemenl  libre, 
sans  intervention  de  l’£tat.  Harmonie  entre  les  classes  a fin  d’6vi- 
ter  le  d6sordre,  concurrence  entre  les  nations,  afin  d’icaxter  la  rou- 
tine, lelles  sent  les  conditions  de  l'avenir,  sans  aucun  retour  vers 
le  passi,  sans  aueune  violation  des  jusles  principes  d’6galit6,  de 
responsobitifci.  Iln’y  a pas  de  pierre  philosophise  a d&couvrir,  il  n’\ 
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a pas  d’ancien  regime  & regretler ; il  s'agit  de  rendre  am  hommesy 
comme  on  rend  Feau  slux  poissons  pour  qu'ils  vivent,  les  conditions 
elernelles  dfe  leur  existence,  un  culte,  une1  famille,  one  pnopci6t6. 
Tout  ce  qui  bearin' de'  Mr  mbne  au  mal,  tout;  oe  qui  con  (toil  la  mbne 
au  bien.  Cette  demonstration  de  M.  Le  Play  me  parait  la  vbritb  raftrae. 
J’aurais-  voulu  settlement'  qtt’il  etendtt  le  mot  : propt*i4M,  jusqu’b 
la  propriete  du  travail,  et  qu’il  siccordbt  b l'association,  b la;  par* 
ticipation  a ox  benefices,  un  idle  de  plus  en  plus  important  dans  Ifa- 
venir,  dans  un  avenir  encore  bloigni,  j’en  conviens,  et  pourtant  dejb 
risible.  11  aurait  pu  traiter  plus  amplemont  Fbpineuse  question  das 
salaires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  n’oublions  pas  ceHmportant  tbmoignage<Tun 
homme  qui  a vu'  et  btudib  led  principaux  etablissemenls  industnieb 
de  TEnrope  entibre,  qui  a vu  et  interroge  les  principaux  iabnwonta 
des  deux  mondes,  en  qualite  de  commissaire  general  de  l’indUslrie 
wmerselle  et  qui  vous  dit : Le  paupbrisme  n'est  pas  nb  des  prineipes 
1 modertes,  il  ne  sera  pas  gubri  par  des  utopies  rbvetotiomiaires  ou 
retrogrades. 

Les  populations  y tombent,  quand  l’industrie  lev  place  en  defines 
des  conditions  de  la  religion,  de  la  femille  et  de  la  proprribtb  -r  dies 
en  sortent,  quand  etles  sont  replaces  dans  ces  conditiona. 

(Test  simple  comme  une  rbgle  d’  hygibne,  cldir  comme  ufie  rbgle 
d’arithmbtique,  beau  comme  une  loi  pro  video  tielle. 


Chapitre  VII.  — Le  Gouveusewent. 


Le  chapitre  prbcbdent  eSt  consacrb  a la  tie  ptit/n,  le  dernier 
i la  vie  pttbllqne.  Or , deux  progrbs  caractbristiques  eignalent 
notra  bpoque.  En  premier  lieu,  la  vie  privbe  tend  b so  dbved  upper 
auiddpens  de  la  vie  pnblique;  la  part  de  l'indhidu,  le  rdlede  la 
liberty  gtandissent;  la  pert  de  l’Etat,  le  rble  de  FautM>ilb  diminuent . 
En  second  lieu,  la  vie  publiqoe,  ,ou  eod'autres  termee  le  /pwrmir- 
went  tend  b se  modeler  de  ia  m<>me  fa^on  dans  tontes  les  nations 
civilisftes:  fitre  de  moins  en  moins  gonvembs  per  desinstitutiens  de 
plus  eb  plus  semblBbles,  telle  n’est  pas  encore  la  complete,  tolle  est 
du  moins  la  tendance  certainc  de  1‘ Europe. 

Chaque  peuple  apporle  b oette  grande  oeuvre  ce  qu’il:  a dc  tnieux, 
celui-d  sa  liberty  religieusc,  celui-la  son  syst&ne  financier,  tel'  autre 
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la  simplicity  de  ses  ressorts  administratifs,  un  quatriime  la  morality 
de  son  regime  p^nal,  un  cinquiyme  ses  liberlte  politiques  et  com- 
munales.  Dans  ce  concours  universel  entre  les  reprysentants  les  plus 
yievys  de  la  famille  humaine,  on  se  demande  qui  myrite  le  pm 
d’excellence? 

Aux  yeux  de  M.  Le  Play,  c’est  l’Angleterre.  lnfyrieure  y la  France 
et  y d’autres  nations  par  des  dyfauts  considyrables,  cette  nation  prf- 
sente  cependant  trois  titres  de  supyriority  feclatants ; elle  ryunit  le 
maximum  de  liberty  politique  et  locale,  le  maximum  de  sycurity  et 
d’harmonie  sociale,  et  enfin  elle  n’a  point  d’6gale  dans  son  aptitude 
y se  corriger  elle-myme. 

Comment,  par  quelles  institutions,  par  quelles  moeurs,  par  quels 
procydys,  I’Angleterre  est-elle  parvenue  y possyder  de  si  pr&aeuj 
avantages  ? 

II  faut  lire  la  ryponse  k cette  question  dans  les  sept  paragraphes 
(54-60)  consacrys  par  M.  Le  Play  y l’analyse  et  y la  description  de  la 
constitution  et  du  gouvemement  britannique.  Ces  sept  paragrapbes 
myriteraient  d’6tre  traduits  en  anglais,  et  distribuys  y tous  les  mem- 
bres  du  Parlement ; je  doute  qu’il  y ait  un  seul  membre  aussi  instruit 
que  notre  auteur  fran$ais  de  tous  les  ressorts  de  cette  libre  et  puis- 
sante  organisation.  Les  livres  renommys  de  lord  John  Russell  et  de 
M.  Erskine  May,  les  excellents  rysumis  de  M.  Fonblanque  et  de 
M.  de  Franqueville,  n’en  donnent  pas  une  id6e  aussi  compiyte  en 
si  peu  de  pages.  Cette  partie  de  la  Riforme  sociale  est  un  chef- 
d’oeuvre  de  prycision,  de  savoir,  de  profondeur  en  m4me  temps  que 
de  darty. 

Le  § 54  dycrit  les  institutions  privyes,  le  systyme  religieux  fomte 
sur  une  religion  ytabiie  en  face  des  communions  dissidentes  depuis 
peu  affranchies;  — la  propriyty,  perpytu6e  par  la  liberty  testamen- 
taire,  la  conservation  des  biens  fonciers  et  le  partage  des  biens  mo- 
biliers ; — la  famille,  appuyye  sur  le  respect  de  l’autority  pater- 
nelle  et  le  choix  des  ypouses  sans  considyration  de  la  dot,  mais  affai- 
blie  et  attristye  par  la  syparation  habituelle  des  mynages ; — le 
rygime  du  travail,  basy  sur  la  propriyty  rurale,  malgry  le  dyyelop- 
pement  de  l’industrie ; — les  professions  libyrales,  plus  rytributes 
qu’honoryes,  tenues  y leur  place,  et  ne  dominant  pas  (’opinion',  — 
la  presse,  entiyremenl  libre,  auxiliaire  des  classes  dirigeantes,  in- 
strument de  conservation,  de  contrdle  et  de  progrys,  au  lieu  d’ytre 
une  arme  de  critique  et  de  destruction ; — les  classes  dirigeantes, 
respeetyes,  trys-attentives  y conserver  et  a renouveler  leurs  titres  a 
la  confiance  publique,  toujours  ouvertes  aux  supyrioritys  nouvelles, 
et  dyployant  une  grande  activity  k la  tyte  des  associations  qui  amc- 
liorent  la  condition  gynyrale;  — l’industrie,  longtemps  dysordonnce, 
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coramettant  encore  la  faute  d'exposer  l’ouvrier  & des  crises  conti- 
nudles,  d’engager  au  travail  la  femme  et  l’enfant,  source  du  paup6- 
risme  et  de  la  taxe  des  pauvres,  mais  revenant  peu  a peu  k des 
conditioiis  meilleures,  donnant  & la  fois  l’exemple  du  mal  et  celui 
da  bien. 

La  paroisse,  decrite  dans  le  § 55,  est  l'unite  politique  en  Angle* 
terre;  ses  attributions  tendent  k diminuer;  elle  est  encore  souve- 
raine  pour  le  culle,  les  cimelieres,  les  voies  publiques,  la  charity. 

Ibis  le  service  des  routes  parait  devoir  lui  Sire  bientdt  enlevi,  et 
celui  des  pauvres  se  rattache  de  plus  en  plus  k V Union , groupe  de 
paroisses,  ayant  pour  centre  le  Workhouse  (56),  et  rattach£e  elle* 
mime,  depuis  la  loi  de  1854,  k une  administration  centrale,  poor 
be  board.  L’ union  est  maintenant  chargee  encore  de  1’etat  civil, 
sous  le  contrdle  du  General  Register  office.  L’ union  grandit  pendant 
que  la  paroisse  dfecroit. 

Eotre  la  paroisse  el  la  province  est  le  conUS,  dirige  par  le  sheriffs 
magistral  et  gardien  de  la  paix  choisi  par  la  reine  parmi  les  grands 
propriitaires  pour  une  ann£e,  sur  la  presentation  des  juges  des 
assises ; par  le  lord  lieutenant , gouverneur  militaire  et  gardien  des 
acles  publics,  nomm6  a vie  et  gratuitement  par  le  souverain  parmi 
les  grands  propri&taires,  enfin  par  les  magistrates  ou  justices  of 
p tate,  juges  et  administrateurs  i la  fois,  se  r£unissant  en  petites  et 
en  grandes  sessions,  fonctionnaires  gratuils,  choisis  encore  par  le 
souverain  parmi  les  proprietaires,  & vie  mais  revocables.  Le  jury, 
compost  de  presque  tous  les  citoyens,  et  les  juges,  en  trfes-petit 
nombre,  competent  l'ordre  judiciaire  du  comte.  Les  attributions  de 
chacune  de  ces  autorites  sont  6num6rees  par  M.  Le  Play  avec  une 
minutieuse  exactitude  (57). 

Depub  un  temps  immemorial,  on  distingue  des  comt£s  certaines 
corporations  munici pales,  bourgs  ou  cites,  autorisees  a s’administrer 
elles-tnemes.  La  loi  de  1835  en  a reconnu  cent  soixanle-dix-huit.  II 
existait  beaucoup  d’autres  centres  considerables  de  population,  agis* 
sont  coname  des  paroisses.  Depuis  1848,  elles  peuvent  demander  k 
tire  rattachees  au  service  central  de  salubrite  ( General  board  of 
Aeo/tk),  et,  depuis  1858,  elles  peuvent  demander  a 6tre  adminb trees 
conforraement  b une  loi  generate,  locSl  government  act , mais  toujours 
par  le  moyen  d’un  pouvoir  municipal  eiectif. 

Les  institutions  provinciates  qui  subsislent  en  Angleterre  sont  la 
justice,  et  les  institutions  particulieres  de  l'Ecosse  et  de  l’lrlande. 

Au  sommet  de  l’edifice,  le  gouvemement  central  se  compose  du 
pouvoir  Ugislatif , exerce  par  le  souverain  et  par  les  deux  chambres, 
el  du  pouvoir  exicutif,  exerce  par  le  souverain  assiste  de  ses  conseils 
et  servi  par  des  fonctionnaires  peu  nombreux,  bien  retribues,  et 
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tuus  respoosablesdewrn  t les  tribunaux  de  droitconmun.  lltfaut  lire 
dans  M.  Le  Play,  il  est  'impossible  de  xtemner  li^mdration  des 
pouvoirs,  des  ooutunaes,  des  procddds  de  chacun  des  organes  de  ce 
grand  corps,  >et  particulierement  la  distribution  mdtbodiqse.  des 
difTdrentes  parties  du  budget. 

'Qnoiique  1’on  <pursse  penser  de  rimperfbction>‘ de  telieou  telle 
partie,  du  ddfaut  de  iogique  ou  d’ensemble,  -du  >nombre  das  exoep- 
tions>ou  de  la  singularity  des  rdgles,  il  faut  bien  prononoer  ce  seul 
mot  qui  reduit  & rien  Urates  les  objections : cela  m bien  el  otla'durt. 
Ona.beau  oritiquer,  et,  commeGaro,  disputersur  laplace  des  glands 
etdes  oitrouilles,  tousles  thyoriciens  de  constitutions,  les  Sieyte 
de  tous  les  pays,  sort  obliges,  en  regardant  1’Angleterre,  de  dire : 
Vukl  quod  esset  •bonum. 

•*  Geta  est  dA  i la  noblesse,  » nrormure  avee  un  soupir  banal  h 
foule  des  bourgeois  qui  rtvent  l’anoblissement  et,  en  attendant, 
ueeont  pasTdchto  d’6tre  dispens6s  d’imiter 'les  desses  riches  du  pays 
voisin.  Celte-opmion  est  an  prdjugy.  Dans  ce  pays,  tons  les ‘homines 
peuveirtdevenir  les  premiers,  sevlement  on  ne  dispute  pasanx  pre- 
miers la  plaoe  et  le  rdle  de  premier.  La  noblesse  proprement  dite,  en 
Angleterre,'se  compose  de  1672  personnel,  et  la-nation  de  28  mil- 
Sens  d'barbitants.  La  noblesse  est  exactement  sbtimise  aux  ftitmes 
bisque  ie  Teste  de  la  nation.  Si  elle  compose  la  Chambre  des  pairs, 
Dhyr6dit6  y est  respectde,  non  au  profit  de  quelqAesrans ; mafe  si 
elteest  placOe,  & litre  d’utility  puHiqne  eounhe  1’inamoribilite  judi- 
ci*ire,ft  un  rang  supdrieur,  elle  est  sans  cesse  contre-tbalancfte  par 
1’ftiyvation  de  nouveaux  anoblis  du  talent  et  de  la  fortune.  La 
Ghambre  des  pairs  de  la  Aestauration  n’ytait  pas  moins  populaire 
que  la  Chambre  des  lords. 

•Le •veritable1  pou voir,  en  Angleterre,  c’est  'lf Opinion;  'la  -veritable 
fraction,  c!est  la  propriety.  L’opinion  domine  >et 'inspire  toutcstes 
dlasses.  Biles  sont  d’ accord  pour  trouver  bon  que  les  honnenrs  soient 
d8f&r6s  aux  riches  en  echange  de  sacrifices.  EllOs  satftd’aceord  poor 
reeonmttre  h eeox  qui  peuvent  s’occuper  de  la  chose  publique  le  droit 
He  sTen  occoper.  Elies  sont  d ’accord  pour  declarer  que  la  chose  pn- 
Wique  est  ‘la  Chose  privee  de  chacun,  public  fastness  is  private  tut- 
tineas  of  every  man.  Biles  sont  d’accord  pour  eonceder  4 cheque  per- 
sonne,  4 chaque  idee,  4 chaque  pouvoir,  sa  place  et  9a  -liberty.  EBes 
sent  d’accord  pour  Testaurer  et  ryparer  sans  cesse  les  dytails  de  l’e- 
difice,  sans  jamais  le  renverser.  En  un  mot,  elies  -sont  MSr antes, 
Ct  il  n’y  a pas  une  influence  qui  ne  serve  de  coritrAle  4 vine  autre  in- 
fluence, et  ne  soft  elle-myme  contrdlye,  dans  un  admirable  yquilibre. 
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L'individn,  la  famille,  i' association,  et  en  dernier  lieu  seulemenl, 
la  foaction  publique,  <voilA  dans  quel  ordre  les  rdles  sont  dislribuAs. 

Les  premiers  rdles  sont  laissAs  aux  individus  et  aux  families,  surlout 
an  families  de  propniAtaires  ruraux.  En  France,  la  proprit  le  ne  con- 
fire  auoun  droit,  lafonction  assure  une  multitude  de  petites  faveurs 
et  I’impunitA.  En  Angle terre,  la  prepiiAlA  est  une  source  de  devoirs 
et  de  puissances,  la  fonction  est  responaable ; voila  la  difference  fon- 
damenlale. 

Ajoutez  enfin  que  toutes  les  families  ont  en  quelque  sorte  pour  ' 
eourrice  et  pour  prAcepteur  l’Evangile.  L’ Anglais,  Agoiste  et  brutal 
.damsa  politique,  ardent  A la  poursuite  de  la  richesse,  moins  socia- 
ble que  le -Fran$ais,  gotitant  peu  les  arts  et  1'idAal,  est  cependant,  dAs 
le  berceau,  profondement  irabu  de  celte  doctrine  admirable  qui  ap- 
prend  aux  hommes  A ne  rien  dAtruire,  A amAliorer  sans  cesse,  et  A se 
tourer  les  nns  les  autves.iLa  politique  extArieure  du  peuple  aijglais 
est  souvent  paSenne,  sa  politique  intArieure,  malgrA  ses  incohArences, 
est  profondAment  chrAtienne,  c’est-A-dire  A la  fois  respectueuse  et 
rtforroatrice. 

Ba  France,  nous  avoos  le  ohoix  des  maux ; quand  nous  ne  sommes 
pas  indifTArents,  nous  sommes  inteAArants,  et  nous  passons  du  sum- 
inetl  qui  n’eotend  rien  .a  la  peer  et  A la  oolArequi  nemAnagent  rien. 
[/intolerance  sa  manifeste  doublement,  par  la  .favour  exclusive  ac- 
eordde  pair  chaouu  des  gawverneraents  qui  se  l$uecAdent  a un  prin- 
dpe  el  A une  ciasse,  au  prAjudice  des  autnes  principes  et  ,des  autres 
classes,  at  par  la  tendance  A dAtruire  toute  concurrence,  et  a voulojr 
faire  le  bien  du  prechotn  malgre  lui,  en  en  ehargeant  lantdt  l’Eglise, 
taattt  l’fttat,  tantAt  la:  multitude.  Que  doit  Atre  la  noblesse?  Tout. 

Que  doit  Atre  le  tiara  Atat?  TouL  Que  doit  Atre  l’Eglise?  Tout.  Que 
doit  Atre  le  geuveraement?  Tout.  Que  doit  Atrele  suffrage  universel? 
Tout.  Pemeune  ne  se  ebntente  A mains. 

Comment  oorriger  cette  intelArance,  toujours  funeste,  souvent 
bratale? 

M.  Le  Play  rApond  hardiment  et  perfai lenient : par  la  liberty  de 
dwasiMn. 

Tui,  comment  rAsmter  aux  ravages  de  la  libertA  de  discussion? 
DagouveraenientueTe  pent  pas,  une  nation  tout  entiAre  le  peut, 
loiupfclle  est  .asaodiAe  au  gouxemement,  par  une  large  am  mixtion 
les  citoyens iet  des ■ r Auiuons  des  cstoyens  dans  la  vie  publique.  Ainsi 
dime,  landis  que  l’opinian  aveuglAment  eodeervatiKe,  pousse  A for- 
tifier 1’autoritA  et  A trestreindre  la  libertA,  M.  LePlay  a le  courage  de 
dire:  ft tei  tdez<  la  libertA,  dkninuez  la  bureaucratie.  Liberty  de  la 
prase,  ddcmtralteution,  votiA  les  ideux  grands  instruments  de  con- 
servation. . 
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Convenons  que,  pour  un  fonctionnaire,  le  langage  est  hardi, 
el  que,  venant  d’un  fonctionnaire,  la  declaration  est  importanle. 
« Ces  officiers  de  toute  esp&ce,  disait  Sully,  sont  des  cerlificats  sans 
rgplique  des  malheurs  arrives  & un  fitat  oil  des  a van  l - coureurs 
de  la  ruine.  » II  faut  lire,  dans  les  §§  62  et  63,  les  pages  nerveuses 
et  sensdes  de  l’autenr  de  la  Riforme  sociale  sur  la  presse  et  sur  la  bu- 
reaucratic. Precede  du  tableau  de  la  nation  anglaise,  ce  tableau  de 
nos  miseres  fait  rougir  et  penser. 

Comment  les  guerir? 

M.  Le  Play  voudrait  que  l’on  commen$dt  par  accorder  la  liberty 
de  discussion  et  la  responsabilite  des  fonctionnaires,  puis  que  le 
gouvernement  instituftl  de  grandes  enqufites  methodiques  qui  ik- 
termineraient  peu  & peu  les  limites  de  la  vie  privee  el  celles  de  la  vie 
publique. 

Voici  quels  seraient,  selon  lui,  quelques-uns  des  resultats  princi- 
paux  d’une  pareille  recherche,  & laquelle  tous  les  principaux  citoyens 
du  pays  seraient  associ£s  : 

La  commune  est  trop  petite ; la  vie  publique  prendrait  fin  dans  les 
villages,  et  grandirait  dans  les  cantons  et  dans  les  miles ; les  attribu- 
tions des  petites  autorilte  communales  seraient  restitutes  les  unes  a 
la  vie  privte,  les  autres  & des  circonscriptions  plus  ttendues.  Le  gou- 
vemement  grouperait  les  inttr&ts  ruraux  dans  le  canton  et  le  dtpar- 
tement , et  ressusdterait  la  province  pour  le  service  de  quelques 
inttrtls  plus  gtntraux.  Ddjt  la  nature  des  choses  amtne  les  petites 
communes  & se  grouper,  et  la  justice,  l’armte,  l’agriculture,  Tin- 
struction  publique,  correspondent  & des  ressorts,  i des  divisions,  a 
des  regions,  i des  academies,  fort  analogues  aux  circonscriptions 
provinciates.  En  droit,  la  commune  et  l’arrondissement  existent,  la 
province  n’existe  pas ; en  fait,  la  petite  commune  est  morte,  l’ar- 
rondissement  n’a  jamais  vtcu,  le  canton  et  le  dtpartement  ont  une 
vie  robuste,  et  la  province  est  ressuscitte.  On  a encore  des  prtjugfc 
contre  le  nom,  contre  le  souvenir,  mais  le  fait  a pris  le  dessus.  11  ne 
s’agit  que  de  donner  & la  force  des  choses  la  force  des  lois. 

HT.  Le  Play  a nommt  d'avance  les  douze  villes  qui  pourraient  par- 
tager  avec  Paris  l’honneur  d’ttre  les  capitales  de  la  justice,  de  l’en- 
seignement,  de  1’armte  : Rouen,  Lille,  Bouiges,  Rennes,  Limoges, 
Tours,  Strasbourg,  Dijon,  Lyon,  Toulouse,  Bordeaux,  Marseille. 

Au  centre,  il  propose  de  supprimer  au  moins trois  ministtres,  celui 
des  travaux  publics  et  de  Tagriculture,  celui  des  cultes,  et  celui  dc 
l’instruclion  publique.  C’est  en  1717  que  Montesquieu  dcrivait: 
« Quand  se  d£fera-t-on  de  ce  pr&jugt,  que  la  province  n’est  point  en 
etat  de  perfectionner  les  soiences,  et  que  ce  n'est  que  dans  les  capi- 
tales que  les  Academies  peuvent  fleurir?  » Le  prtjugt  pourra  bien 
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durer  encore  en  1917.  M.  Le  Play  admet  la  liberty  de  l’enseigne- 
oent,  et  la  formation  d’universites  libres,  Levant  les  enfants  plus 
prts  des  families,  et  enlre  tenant  dans  toutes  les  regions  de  la  patrie, 
des  foyers  de  lumi&re  et  des  centres  d' etudes. 

Comme  on  le  voit,  le  projet  d’organisation  oentrale,  provinciale, 
ddpartementale  et  locale  de  noire  auteur  le  rapproche  des  projets  de 
decentralisation  rbcemment  eiabords,  notamment  par  les  hommes  si 
actifs  et  si  compi tents  que  possbde  la  Lorraine.  11  n’aboutit  pas  seu- 
kment  b changer  la  main  qui  donne  les  signatures  et  la  place  du 
cabinet  ou  on  les  donne.  11  va  droit  b la  vraie  decentralisation,  qui 
consisie  a supprimer  une  foule  de  signatures,  a decharger  l'£tat  de 
toutes  les  attributions  qui  peuvent  6tre  convenablemenl  remplies  par 
I’indnidu,  la  province  ou  la  commune. 

Son  voeu  se  r£duit  d’ailleurs,  en  ce  point  comme  en  tous  les  autres, 
a one  demande  d’enqubte,  et,  sous  une  forme  modeste,  cette  demande 
consent  toute  une  revolution  dans  les  habitudes  administratives. 
Quelle  nouveaute  t Au  lieu  de  consulter,  sur  une  reforme,  ceux  qui 
sont  interesses  b ne  pas  la  faire,  on  consulterait  ceux  qui  sont  int6- 
ressbs  i ce  qu’elle  s'accomplisse.  Le  cavalier,  pour  la  premiere  fois, 
chercherait  b savoir  de  la  monture  elle-meme  oil  le  bflt  la  blesse. 


ChAPITRE  VIII.  — CONCLUSION. 


Le  chapitre  sur  le  gouvernement,  prodigieux  assemblage  de  vues, 
de  fails,  d’iddes,  de  comparaisons,  est  le  dernier  chapitre  de  l’ou- 
vrage  de  H.  Le  Play.  Six  pages  de  conclusion  rdsument  tous  ses  voeux. 
Plusieurs  documents  trbs-curieux  sont  annexes,  sous  forme  d’appen- 
dice,  au  second  volume,  qui  se  termine  par  une  table  analytique 
excellenle,  redigee  avec  autant  d’exactitude  que  de  talent  par  un 
ingtirieor  des  mines  fort  distingue,  M.  Donnat. 

Essayons  de  condure  aussi,  de  resumer  noire  resume,  de  formu- 
la1, comme  dans  une  table,  les  prindpales  iddes  du  savant  auteur,  et 
ce  que  Ton  peut  appeler  le  credo  de  la  science  sociale,  telle  qu’il  la 
comprend. 

Faut-il  dire  un  mot  des  divisions  du  livre,  du  style  de  l’auteur,  de 
‘esprit  general  du  livre ? Je  crois  ces  remarques  accoutumees  de  la 
critique  inutiles  et  tout  b fait  secondaires,  en  face  d’un  ouvrage  de 
ce  genre. 
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Pourquoi  six  di vision*,  pourquai  pas  sept?  Comment  l’uae  d’elles 
n'est-eile  pas,  notamraent,  consaci-Ee  a la  UberUi  ii’est»ce  dote  pas 
pour,  l’auteur  uu  prindpe  fondamental?  J’ai  enteadu  adresser  a la 
Rdforme  so  dale  ce  reproobe  qui  comporle  deux  nEponscs.  M.  Le  Play 
n’a  pas  pris  la  liberty  pour  titre  d’un  chapitre  special  parse  que  ce 
principe  est  variable  selon  les  temps,  selon  lespays,  iieetausceptihle 
de  plus  ou  de  moins.  Sans  daule,  an  point  de  vue  ptuloeophique  et 
absolu,  la  liberty  est  le  but  supreme  dei’homaae  oeasadeiE  kdivi- 
duellement  ou  soeialement.  Mais,  au  point  de  vue  relatif  et  pratique, 
les  libertti,  — c’esl-i-dire  la  dose  de  liberte  dont  tel  banuae,  daBs 
telle  tranche  d’ activity,  a telle  Epoque,  est  oapabket  peul  jouirsans 
nuire  it  la  liberte  de  sou  voisra,  — sont  susceptible*  de  plus  ou  de 
moins.  Ce  ne  sont  pas  des  principes  invariable,  «omnaela  religion 
ou  la  Camille.  Toutefois,  eette  premiere  rEponse  est,  j’eaooeviens, 
iasuf&sanie,  car  ie  nEgime  de  la  religion,  de  la  famille  o*ide  fe  pro- 
priEtE  est  Egalenaeat  variable.  La  vraie  raison  de  M.  Le  Play  poor  ne 
pas  parlerde  la  liberty  dans  unendroit, est  qu'ilen  parle  dans  tons; 
die  reparatt  a ehaqncpage;  il  a’est  pas  un  ichapatre  dout  efle  soil  le 
titre,  il  n’eo  est  pas  un  dont  elle  ne  soit  la  conclusion.  LibetlE  de 
l’indivklu,  de  I’enseignement,  de  la  presae,du  commerce*  des elites, 
des  testaments,  des  associations  : que  voulez-vous  de  plus? 

Cette  Enumeration  incomplete  suffit  pour  prouver  que  l’auteur 
n’est  pas  un  retrograde.  Les  critiques  ont  la  manie  de  dasser  les  Ecri- 
vains  et  de  leur  placer  des  Etiquettes  sur  le  dos.  Or,  ils  n’en  connais- 
sent  que  deux.  En  littErature,  on  est  classique  ou  romantique;  en 
politique,  on  est  novateur  ou  retrograde.  Pas'de  milieu.  M.  Le  Play 
demande  que  les  propriEtaires  soient  comptEs  pour  quelque  chose 
dans  l’£tat,  et  qu’ils  puissent  transmettre  intEgralement  leur  bien : 
or,  il  y await  quelque  chose-  comma  eda  dsns  le  pussE ; done,  M.  Le 
Hay  est  un  ihemme  4u  passE*  "voile  qui  est  oomvehu,  il  ne  s’en  reM- 
vera  pas.  Hass  quoil  oe  retrograde  demande  Vaboliliod  des  eetreis, 
1’ intervention  du  jury  dans  les  affaires  dvitas,  la  suppression  de  trois 
miuistEres  et  PentiEre  HbertEdela  presse.CetbenunedupassE,  n’a-t-il 
pas  laird'-un -novateur et  d’un  rEvolutionneire  t Ni  retrograde,  ni 
novateur,  il  ne  rentre  pee  dbns  les  categories  coneacrEes  ; il  feuten 
prendre  «om  pairti,  il  (hut  ouvrir  une  catEgorie  nouvelle  pour  cet 
homrae  et  pour  beauooup  d’autresqui  vont  droit  leur  chemin,  pre- 
nan  t le  bien  pMtout  odi  ds>le  trouveat,  disant  levrai,  quelle-  que  soil 
sa  couleur,  et  se  formant  une  opinion  sans  se  choisir  un  -parti.  Bn 
phiktsoptoie,  -on  appelle  teieclittbe  oette  maniEre  ‘de  pnocEder ; dsns  la 
langueondmaire,  elle  mEri*e  les  asms  d’indEpendance  etde  aacEritE. 

Je  ne  oeux  • done  pae  crrtiqaer  les  divisions  du  iiwe,  ni  chanter 
ses  lacunes ; regardez,  consultez  la  table : il  y a fort  & parierque  ce 
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que  vons  demandez  se  trouve  a qnelque  endroit ; je  n’imagine  pas 
qnelle  question  a gtg  oublige  dans  ces  deux  vdlumes.  Je  ne  veux  pas 
dasser  i’autenr  dans  un  parti  ou  dans  une  gcole ; rien  n’est  plus 
arbitraire  et  ne  serait  plus  faux ; il  a l’bonneur  d'etre  un  penseur 
original.  ’> 

Je  ne  cbereherai  pus  davantage  k caraetgriser  ou  a critiquer 
son  style.  Les  Franyais  ahnent  beauooup  le  style,  ils  ne  prisent  qjie 
les  id6es  mises  dans  teur  plus  belle  toilette.  C’est  un  gotit  dfelicat, 
qudquefois  trap  raffing.  M.  Le  Play  ne  possgde  pas  gvidemment  la 
plane  admirable  de  M.  de  Tocqueviile ; il  eBt  l<rin  d’gcrire  eomme 
lui;  il  conclut  plus  que  lui,  et,  plus  que  lui,  il  brave  les  prgjuggs 
poissants.  N’est-ce  pas  quelque  chose?  Si  l’on  cherche  une  lecture 
dagrgment,  qui  promgne  l’espritdans  un  vallon  riant,  avec  des  mon- 
ta^K6,  un  del,  des  fieurs,  et  un  ruisseau  poglique,  on  tie  la  trouvera 
pas.  N’y  a-t-ii  done  aucune  beautg  dans  ces  Champs  de  big,  aux  gpis 
loards,  pressgs,  charggsde  grains  jusqu’a  vereer  qudlquefois,  que 
I’homne  da  mgtier  contemple  avec  satisfaction,  en  se  disant  totit 
has:  ■ Il  n’y  a pas  de  vide,  et  Hi  moisson  sera  epnlddte?  » Hie  compa- 
rerais  voloirtiers  ce  grand  ouvrage  k ces  champs  de  big.  Toules  les 
pages  sont  pleines,  presque  trop  pleines,  et  l’aspect  ggngrai  est  un 
peamiforme.  Le  ton  s’glgve  cependant  avec  te  sujet ; ’les  pages  stir  la 
Udirance,  In  famiiie,  la  bureaucratic,  me  poraisbent  des  modglfes  de 
niton  inggnieuse,  d’gmotion  vraie,  de  satire  m&itge. 

Bevenonsanx  conclusions.  1 

& 1’on  exaugait  M.  Le  'Play,  on  ouvrirait  successrvemetrt  six 
gnndes  enqu  files: 

La  premtdra,  ear  la  religion,  aboutirail  k remptaOfer  le  budget  des 
caltes  par  une  dotation,  et  I'intervenfion  de  1’Etet  parTiriteirvenfion 
des  fiddles ; •,l  ' ■' 

La  teeonde,  sur  la  propn^t/,  aboutirait  g rgformer  le  rggimedes 
successions  daiiB  le-sens  de  la  -libertg  testameritaire,  el  J 'faciHler 

l’Mangeet  la -conservation  de9.petteesproprigtgBT',;  - ■’ 

la  trotdfbttf,  sur  la  fmniile,  airaitpour  TfisuHat  l’accroissemelrt  (le 
lwtarhgpnternelle,  une  loi  eontreia  sfiductkm,et  diversesmesUres 

propresgreleverla  r6leetl’6ducation  des  femmes;' - 

La  quatrtime,  sur  le  regime  du  . travail , prouverait  que  les  arte 
usueio  sonti  mains  eorqupteun  que  les  arts  libfiraux,  qu  it  eonvient 
de  diriger  le  fdns  grand  nombre  des  hommes  vers-tes-arts  usuels, 
que  l’iaduitriedmt  tendre  k replacer  ceux  qu’elleoeoupe  dans  lescon- 
ddionsde  te  fanrille  etg.se  les  attacher  par-des  (engagements  libres, 
mais  permanents,  si  I’on  veut  gugrir  le  maldu'pbupgmtne; 

La  dnqeitae,  sur  les  omotiotiom,  gtablfeait  'que  tear  action  est 
setandaiie,  mate  doit  fitre  libre ; qu’il  tent  omfier'g  des-ewporations 
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indApendantes  1’enseignement,  l’assistance  et  les  services  que  la 
famille  ne  peut  enlreprendre  & elle  seule ; que  l’association  parmi 
les  ouvriers  ne  transformera  pas  les  conditions  du  travail,  mais  pro- 
duira,  par  tout  ou  elle  est  praticable,  des  fruits  excellents; 

La  sixi&me , enfin,  sur  le  gouvemement , conduirait  a diminuer  le 
nombre  des  fonctionnaires  salaries,  A augmenter  le  nombre  des  fonc- 
tionnaires  gratuits,  en  associant  la  propridtA  rurale  A la  justice  et  a 
l’administration ; A transporter  au  canton  une  partie  de  la  vie  com- 
munale,  et  a la  province  une  partie  de  la  vie  centrale ; a rAaliser  le 
gouvernement  reprAsentatif,  avec  la  liberty  de  la  presse,  it  l’image 
de  l’Angleterre. 

Le  systAme  des  enquAtes  a en  sa  faveur  deux  grands  arguments. 
AppliquA  dAjA  en  France  A deux  ou  trois  questions  importantes,  il  a 
toujours  abouti  k des  rAformes  dans  le  sens  de  la  liberty.  En  outre, 
il  est  sans  cesse  praliquA  en  Angleterre,  et,  si  l'on  peut  s’exprimer 
ainsi,  le  gouvernement  anglais  est  tranquillement  reprAsentati 
parce  qu’il  est  continuellement  consultatif.  Il  est  en  communicatio 
non  interrompue  avec  l’opinion  du  pays. 

Que  voulez-vous  done  ? Nous  avons  le  suffrage  universel.  Cela  ne 
suffit-il  point  ? 

La  rAponse  n’est  pas  sArieuse.  Quel  que  soil  le  systAme  Electoral, 
les  Elections  montrent  de  quel  cAlA  est  la  force,  non  -de  quel  cdtA 
est  la  vAritA.  Sur  des  problAmes  aussi  dAlioats,  -aussi  comphquAs,  il 
ne  faut  pas  consulter  le  grand  nombre  des  homines  pris  au  hasard, 
pas  mAme  le  petit  nombre  des  discoureurs  et  des  Acrivains,  maisbien 
le  petit  nombre  des  homines  compAtents.  « Vous  me  dites,  » Acrivait 
le  Premier  consul  au  Directoire, « que  vous  m’envoyez  un  homme  qui 
« a de  l’esprit;  ce  n’est  pas  eela,  envoyea-naoi  un  homme  qui  ait  l'es- 
« prit  de  la  chose.  » 

Les  Alections  sont  des  batailles  livrAes  avec  passion  par  tout  le 
monde  et  sur  tous  les  sujets  k la  fois.  Les  discussions  des  Chambres 
et  dela  presse,  avec  l’organisation  actuelle  de  ces  deux  pouvoirs  en 
France,  sont  des  luttes  d’influence  et  des  querelles  sans  fin  entredes 
opinions  trop  exlrAmes  pour  se  rapprocher.  Les  enquAtes  sont  des 
questions  adressAes  aux  hommes  compAtents,  ayant  1 ’esprit  de  le 
chose,  qui  repondent  avec  calme  et  rAflexion. 

Je  parle  des  enquAtes  bien  oonduites.  Les  questions  faites  aux  prA- 
fets  sont  trop  souvent  des  invitations  A rApondre  ce  que  l’on  suppose 
plaire  aux  ministres.  J’ai  vu  des  recensements  confiAs  A la  garde  Ra- 
tionale dont  le  rAsultat  pouvait  s’appeler  l’opinion  des  portiers  inter- 
prAtAe  par  les  tambours. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  solennel,  au  contraire,  et  de  plus  effi- 
cace  que  cette  grande  enquAte  de  1854,  en  Angleterre,  qui  a conduit  a 
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reformer  la  loi  des  pauvres  et  le  rdgime  des  manufactures ; quelques- 
unes  des  enqudtes,  rdcemment  dingoes  par  le  Conseil  d’fitat  fran^ais 
mtritent  les  plus  grands  dloges,  et  on  ne  saurait  trap  persdvdrer  dans 
cede  eicellente  mdthode. 

Dans  les  bureaux  et  dans  les  salons,  on  oublie  trop  que,  sous  le 
monde  ofBciel  et  sous  le  monde  dldgant,  il  y a le  monde  rdel  qui  tra- 
vaille,  rdfldchit,  agit,  se  renouvelle,  enun  mot  la  nation,  qui  mdrite 
bien  d’dtre  consults  et  passde  en  revue.  On  dit,  avec  des  airs  de 
profondeur,  tout  peuple  a le  gouvemement  qu'il  mdrite,  car  s'il  lui 
Util  insupportable,  il  ne  le  supporterait  pas.  Cette  phrase  ne  m’a 
jamais  dbloui.  Ce  sont  les  plus  honndtes  gens  qui  se  soumettent  le 
pins  volontiers;  faut-il  dire  que  Malesherbes  et  Turgot  mdritaient  de 
mre  sous  Louis  XV,  parce  qu’ils  ne  le  renversaient  pas  ? La  France 
de  Louis  XV  valait  mieux  que  Louis  XV,  la  France  de  la  Convention 
on  du  Directoire  valait  mieux  que  la  Convention  ou  le  Directoire,  et 
je  ne  poursuis  pas  plus  loin  la  comparaison.  Je  suis  de  ceux  qui 
eroient  que  les  peuples  se  corrompent  surtout  par  la  faute  des  gou- 
vernements,  et  qu’il  y a dans  les  nations,  depuis  le  Christianisme,  et 
j’ajonte  volontiers  depuis  1789,  une  sdve  inldrieure  de  progrds  moral, 
de  dtveloppement  materiel,  d’accroissement  delumidreeld’activitd, 
qui  les  ferait  grandir  en  tons  les  sens,  si  ce  travail  dtait  compris  et 
toorisd  par  les  gouvernements,  et  qui  les  fait  en  effet  grandir  sous  nos 
jeui,  malgrd  des  maladies  aiguds,  des  qu’il  y a un  moment  de  con- 
valescence sous  la  main  de  gouvernements  dignes  de  leur  mission. 

Test  pourquoi  j’estime  que  les  gouvernements  n’ont  qu’b  gagner 
en  consultant  souvent  la  nation,  je  ne  dis  pas  la  nation  qui  vote,  je  dis 
la  nation  qui  pense,  agit,  travaille.  L’dlection  est  le  moyen  de  titter  le 
pools  pendant  la  fidvre,  l’enqudte  est  le  moyen  de  se  rdgler,  au  mo- 
ment du  cdlme,  sur  les  battements  du  coeur. 

J'ai  parl£  de  1789.  A cette  dpoque,en  effet,  ontdtd  rdsolus  les  plus 
?iands  probtemes,  b savoir  la  libertd  religieuse,  la  libertd  politique, 
lalibertd  du  travail,  l’dgalitd  civile.  Celane  peutdtre  nid,  et  ce  sont  si 
bien  les  plus  grands  probldmes,  que,  depuis  ce  temps,  toutes  les  autres 
questions  qui  nous  passionnent  semblent  secondaires.  Nous  avons 
consent,  accru,  envenimd  notre  ardeur  militante,  et,  au  fond,  nous 
sentons  bien  que  nous  ne  nous  battons  pas  pour  grand’  chose ; les 
victoires  ddcisives  sont  remportdes.  Aussi  lepaysdemeure  indiffdrent. 
L’enseignement  doit-il  dire,  ou  non,  obligatoire?  Comment  l’assis- 
lance  privde  doit-elle  se  combiner  avec  1’assistance  publique  ? Grandes 
questions,  et  pourtant,  b mes  yeux,  questions  surfaites,  ou  du  moins 
bien  petites,  b cdtd  de  celles  qui  occupaient  nos  pdres  et  qu’ils  ont  rd- 
solues.  Mais  ces  questions  rdsolues  elles-mdmes,  ce  patrimoine  politique 
du  dix-neuvidmesidcle  menacd  tantdt  par  nos  imprudences,  tantdt  par 


574 


LA  R&FOMI&  SOCIALE 

i 

nos  malheurs,  ce  patrimoine,  quo  nous  ddfendons  avec  use  si  legi- 
time vivacif^,  quelle  est  son  importance,  si  ce  n’est  de  nous  fairs  jouir 
amplement  et  dquitablement  des  biens  principaux  del'homme,  biens 
de  tous  les  sidcles,  biens  kernels,  qui  sont  la  religion,  la  farmlle,  la 
propridtd,  le  travail,  l’inddpendance? 

Les  gouvernements  mdritent  d’etre)  aimds  dans  la  mesare  ou  ih 
gardent  ces  biens ; s’ils  les  uaarpent,  s’ils  les  restreignent,  ils  md- 
ritent  d’etre  combattus. 

Je  sais  un  grd  infini  a U.  Le  Play  d’avoir  employd  tous  ses  efforts 
k prouver  cette  vdritd  et  a replacer  ces  biens  au  premier  rang  dans 
l’estime  des  homrqes.  , ■ 

En  commenQant  son  livre,  il  avast  l'ambition  de  combaUre  deux 
maux,  Vinstabititd  des  institutions,  la  division  des  esprit*.  A men  avis, 
il  a insuffiaamment  atyaqud  le  (vernier  de  ces  maux,  admirablement 
le  second.  . 

11  croit  qu’avec  un  mpilleug  regime  4 ^successions,  la  France  retreu- 
verait  la  sdcuritd.  A ses  yeqx,  I’usage  du  testament  eat.-  le  premier 
droit  dela  creature  pdrissable,  .et  leseul  moyen  qui  lui  soil  accords 
de  fonder  ici-bas  quelque  chose  de  perpdtnel.  Il  croit  quo  si  Les  biens 
etaient  conserves  dans  les  famillesy  les  families  wraient  rdgdndrdes, 
les  enfants  seraient  plu6  dodles^  les  peres  plus, respects,  les  senti- 
ments plus  simples,  les  campagnes  plus  habitues,  les  manages  plus 
fdconds,  les  colonies  plus  peupldes,  la  nation  plussolide  et  plus  libre; 
a ses  yeux,  la  socidtd  est  comme  le  chdne,  elle  a aa  raeine  dens  Is 
terre,  la  propridtd  foacidre  est  lefondemenl  de  lout  l’ddifice. 

Cette  opinion,,  si  profondeinent  rdfldchie,  mdrite  au  plus  hantdegrt 
l’attention,  et  je  constate  ;qu’elle  fait  peu  a pen  son  ehemin  dons  les 
esprits.  J’ai  ddja  dil  qu$ i’avais  le  regret  de'  ne.pas  partager  entidre- 
menl  la  confiance  qu  elle  inspire  a M.  Le  Play.  Je  ne  croiopas  que  la 
reforme  de  la  loi  des  successions  ail  le  don-de  nous  rendre  la  sdcuritd 
politique;  quand  on  a vu  tomber  tour  & tour,  en  moins  d'un  sidde, 
quatre  ou  cinq  gouvernements,  appuyds  sur  les  principes  politique* 
les  plus  divers,  et  dont  les  partisans  n’ontpas  perdu  l’e6poir,lecharme 
est  rompu,)a  sdcuritd  ne  se  refait  pas,  on  en  est  loujpurs  blaseconde 
attaque  d’apoplexie,  on  attend  la  suivante.  Quant  k la  sdcuritd 
sodale  au  contraire,  je  lacrois  tres-graude ; il  reste  k conqudrir  le 
couronnement  de  l’ddidce,  mais  les  bases  sont  stables,  parce  qu’ellea 
sont  justes,  el  on  sent  la  socidtd  dans  le  vrai,  malgrd  tant  d’imperiec- 
tions,  de  perturbations  et,d’incohdrences.  Les  grandes  rdformes  sont 
faites  dans  les  lois.  Vous  dites  que  l’autoritd  est  toujours  instable, 
parce  que  la  propridtd  croule  sous  nos  pieds.  Ce  n’eat  pas  seulemeat 
la  propridtd  qui  croule,  c’est  la  vie.  Ne  vous  en  prenez  pas  a I’auleur 
du  Code-,  mais  a 1’auteur  du  monde.  Il  a voulu  que  chaquo  gdndra- 
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lion  eul  son  labeur,  sa  responsabilitt,  ses  luttes ; il  n’a  pas  voulu 
qu’un  homme  pilt,  an  del  a de  la  tombe,  fixer  pour  longtemps  l’avenir . 

>'ous  avons  ce  droit  dans  une  petite  mesure ; on  peut  l’61argir,  mais 
deja  nous  n’en  usons  pas.  Je  sais  que  j’appartiens  & ces  classes  d’avo- 
cats,  de  magistrals,  de  fonctionnaires,  et  de  Parisiens  endurcis  que 
M.  Le  Play  place  si  mal  sur  l’£chelle  de  la  morality,  de  1’inteUigence 
desbesoins  sociaux.  Sorti  d’un  tel  berceau,  mon  esprit  se  refuse  & 
trouser  dans  L usage  du  testament  la  sfcurite  de  la  patrie.  J’attends 
beaucoup  plus  des  au|*es  rdformes  dont  le  savant  auteur  a si  forte- 
mem  demontrd  la  convenance ; et,  sauf  un  ou  deux  points,  j’ai  le 
bonbeur  de  me  trouver  avec  lui  dans  un  accord  parfait. 

Je  crois,  avant  tout,  que  Le  Play  aura  puissamment  agi  sur  le 
mal  fundamental  qui  est  la  division  des  esprits,  et  je  ne  m’&tonne 
pas  qu’il  ait  reuni  les  dloges  d’hommes  aussi  divers  que  M.  Sainte- 
Beuve  et  le  Pfere  Fdlix. 

Son  grand  mdrite  est  d’avoir  fortement  dtabli  quels  sont  les  biens 
premiers  de  l’homme  en  society.  A quelque  opinion  qu’on  appar- 
lienne,  je  ddfie  qu’on  lise  son  livre  sans  sentir  monter  au  fond  de 
lime  la  conviction  vigoureuse  qui  l’anime  lui-mftme.  La  ndcessitd,  la 
beauti,lasaintetd  de  la  religion,  de  la  famille,  du  travail,  de  la  liberty, 
'ous  apparaissent  comme  inondtes  d’une  lumidre  nouvelle.  On  en 
comprend  mieux  le  rdle  el  le  prix.  Ces  choses  sacrdes  dtaient  connues, 
ct  on  dirait  qu’on  vient  de  les  ddcouvrir.  Elies  dtaientaimdes  et  on  se 
reproche  de  ne  pas  les  avoir  assez  aimdes.  On  se  sent  plus  fort,  plus 
arme,  plus  convaincu.  11  semble  qu’un  architecte  habile  vous  ait  con- 
duit dans  la  partiela  plus  secrete  d’un  temple  magnifique  et  vous  ait 
montri  les  colonnes  souterraines  dont  la  chute  ferait  tomber  le  mo- 
nument par  terre.  Quand  done  imiterons-nous  les  H6breux,  quand 
done  saurons-nous  placer  nos  Writes  fon.damentales  dans  une  archc 
dalliance,  a I’abri  de  mains  etourdies  ou  criminelles,  sous  la  garde 
del'opinion  universelle?  , 

Augustin  Cochin. 


CONSTANCE  SHERWOOD 

AUTOfilOGIUPHIF,  fcCRITE  AU  SBIZifeME  SlfcCLB  «. 


CHAPITEE 


Au  mois  de  novembre  de  la  m6me  ann£e,  uae  lettre  de  moo  bon 
pfere  fut  remise  chez  noire  portier  par  une  personne  inconnue.  Je  la 
transcris  ici  comme  une  preuve  de  sa  pi£t6  envers  Dieu  et  de  sa  tendre 
affection  pour  moi : 

« Ma  bien-aim£e  Me,  ecrivait-il,  ton  aimable  lettre  m’a  cause 
une  grande  joie  et  m’esl  arrive  bien  Si  propos,  car  celle-ci  est 
probablement  la  derni&re  que  je  t’Acrirai  avant  d’avoir  passi  la 
mer,  mon  intention  Atant,  s’il  plait  a Dieu,  de  me  rendre  en  Flan- 
dres  des  que  j’en  trouverai  l'occasion.  Le  profond  dgsir  que  j’e- 
prouve  d'embrasser  la  vie  religieuse  me  d&cide  a abandonner  mo- 
mentanAment  mon  pays  el  A chercher  un  lieu  ou  je  puisse  trouver 
les  moyens  et  les  loisirs  n£cessaires  Si  1’execution  de  ce  dessein. 
Edmond  m’a  fait  un  rapport  favorable  sur  toi.  II  m’a  dit  que  tu  6tais 
grandie,  bien  portanle,  heureuse  et  que  tu  l'avais  regu  avec  beaucoup 
d’aflection,  parce  qu’il  t’apportait  ma  benediction  paternelle  et  tous 
les  tdmoignages  de  ma  tendresse,  pour  toi,  mon  unique  enfant, 
qu'apres  Dieu  j’aime  au-dessus  dc  lout.  Cet  excellent  jeune  homme 
s’est  acquilte  de  ma  commission  comme  mon  vrai  fils  en  Jfcus- 
Christ.  11  l’esl  en  elfet  maintenant.  Dans  la  lettre  dc  mon  bon  frfire 

1 Voir  le  Correspondant  des  25  mars,  25  avril  et  25  mai. 
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el  dans  la  tienne  j’ai  vu  que  tu  n’6tais  pas  trailde  seulement  en 
niAce,  mais  en  fille  ch£rie ; tu  as  su,  par  tes  bonnes  quality  et  ta 
gaiete, te  faii*e  aimer  dans  cette  famille  qui  ne  pourrail  plus  te  perdre 
sans  iprouver  un  grand  chagrin.  Je  ne  te  dis  pas  cela  pour  dveiller 
des  mouvements  de  fiertd  ou  de  vaine  complaisance  dans  ton  coeur, 
mais  pour  exciter  ta  reconnaissance  envers  les  excellents  parents  qui 
ferment  les  yeux  sur  tes  d£fauts  et  ne  voient  que  tes  mdrites.  Mes 
conversations  avec  Edmond , et  les  deux  lettres  qu’il  m’a  apportges 
m’onl  donn£  la  s6curii£  dont  j’avais  grand  besoin  au  moment  de 
m'embarquer  dans  un  p6rilleux  voyage.  Nul  ne  peut  prdvoir  quel  en 
sera  le  succ£s,  ni  le  terme ; je  prends  la  croix  pour  biton ; ccs  mots : 

■ Suivez-moi, » pour  devise ; et  pour  ancre  d’esperance,  'es  promesses 
qne  le  Seigneur  a faites  & ceux  qui  lui  rendent  tSmoignage  devant  les 
homines. 

■ Edmond,  avectmtfmodeslie  qui  cherchait  vainemenl  h dissimuler 
la  capacity  extraordihaire  dont  il  a fait  preuve,  m’a  rendu  compte 
aussidu  r6sultat  de  sa  mission  a Londres.  II  a trouvd  moyen  de  conjurer 
les  dangers  qui  me  mena^aient  en  communiquant  avec  unprisonnier 
mis  au  secret.  J’avais  r6solu  de  placer  mon  jeune  ami  avani  de  partir 
auprtsd'une  personne  stire,  de  peurquesa  foi  ne  courdt  de  grands 
risquess'il  retournait  vivre  avec  ses  anciennes  relations;  mais  en  ap- 
prenant  mon  intention,  il  s’est  6cri6  comme  saint  Laurent : « Pour- 
quoi  mon  maitre  part-il  sans  son.  serviteur  ? pourquoi  mon  pdresese- 
pare-t-il  de  son  fils  ? » et  les  yeux  pleins  de  larmes  il  m'a  supplid  de  le 
laisser  aller  avec  moi,  en  disant  avec  saint  Pierre  : «Mon  matlre,  je 
suisprdtii  aller  avec  vousen  prison  et  mdme  a la  mort.  » Pour  6prou- 
ver  la  fermetd  deson  d£sir,  je  lui  ai  repondu  que  c’dlait  impossible. 

• Helas,  s’est-il  ecri6,  cst-ce  done  impossible?  les  lois  de  mon  pays 
pourronl-elles  enchalner  ma  libre  volontS,  et  altdrer  mes  picuses 
resolutions?  Ne  suis-je  pas  jeune  encore?  Ne  puis-je  pas  dludier,  et 
i I’aidedu  temps,  acqudrir  ce  que  vous  possddez  ddjh,  la  science  d’un 
docteur  et  les  vertus  d'un  prdtre  ? Ne  puis-je  pas  obtenir  h la  longue 
ce  que  vous  avez  ddjh  conquis  ? Montrez-moi  le  chemin,  je  vous  en 
conjure  et  laissez-moi,  s’il  vous  plait,  vous  prdedder.  Dites-moi  ce 
que  je  dois  faire,  ou  je  dois  aller.  Dieu,  qui  connait  mes  ddsirs 
fera  le  reste  et  suppliers  a tout.  Serait-il  possible  que  celui  qui  revCt 
leslisdes  champs  et  nourrit  les  oiseaux  de  l’air  abandonn&l  l’enfant 
qui  renonce  & tout  pour  obdir  & ce  divin  prdcepte : « Cherchcz  d’abord 
le  royaume  de  Dieu  etsa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donud  par  sur- 
croil! » Je  l'dcoutais  avec  admiration ; il  conclut  en  me  r&pctant  les 
paroles  du  Sauveur : « Quiconque  abnndonnera  pour  moi  et  pour  mon 
Kvangile  sa  maison,  sesfrdres,  ses  soeurs,  son  plre  ou  fea  mdre  recevra 
le  centuple  etpossedera  la  vie  eternelle.  » Dans  ses  instances  sou  vent 
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rdildrdes  avec  une  grande  ferveur,  j’ai  reconnu  l’appel  du  Dien  tout- 
puissant,  et  j'ai.enfin  consent!  & le  taisser  tenter  I’aventure,  apres 
l‘a  voir  jnuni.de  reeqounandations  pour  roes  amis  an  deli  des  men 
et  de.l'argent  ndceasaireiau  voyage.  Je  n’ai  pas  jagg  prudent  dele 
garder  auprds  de.moi  et  de  lui.laire  partager  le  risque  que  je  cours, 
dtant  conuu  coragae  je  le  .suia.ppur  un  calholique,  d dire  arrdtd  dans 
tousles  portsouje  voudrais  membarquer. 

« NQUS.nous.60inmes.doDo  s£pard6avec  une  grande  tendresse  et  j'ai 
su  .dppuis,  qu'aprds  une  heureuse  traversde*  il  est  maiuteoanl  en 
silrete  dau^  un  asile  ouses  pieux  d&irs  scront  satisfaits.  Maiutenant, 
ma  Constance,,  raa  .seule  et  ehjpre  fille,  adieu ; prie  pour  ton  paiivre 
p£re  qui  voudrait  pouvoir  t’envoyer.  toutes  les  benedictions,  cellede 
1’aine.  Esau, ausstbien  que  celledu  plusjeune,  Jacob;  je crains que 
la  jouissance  du  bonheur  terrestre  ne  soit  refusee  pour  longtemps 
aux  catMiques  en  ce  pays.  II  foul  done  que  nous- nous  contentions, 
pour  nos  enfants.  conune  pour  nous-mOmes  (otiQuel  homme  serail 
assez  a vide  pour  n’en&tre  pas  satisfait),  des  benedictions  que  Notre- 
Seigne.ur  nous  a promises  sur  ia  moatagne,  en  disant Vous  serez 
bienheureux  qua  tidies  homines  vous  persecuteront,  vous  mepriseront 
et  diront  laussement  toule  sortede  mal  centre  vous,  pour  l’amuur 
de  mon  nora ; car  votre  recompense  sera  grande  dans  le.  ciet.  » 

« Jon  p$re  qui  t!aime.  dans  I'amour  du  Christ rdix  milie  fois  plus  en- 
core qqp  selon  la  nature. 

a H.  S.  » 

♦ 

a 

Ah ! quel  abiraeces  mots  « au  deli  des  mers  » ont-ils  creuse  enlre 
mon  pdre  et  sa  pauvre  enfant  orphelinel  mes  pensees  ne  savent 
pas  francliir  le&liinites  que  la  nature  a assignees  & not  re  pays:  Ce 
qui  exisle  au  deli  de  1’immeuse  Ocean  qui  nous  enveloppe,  n’offre 
i mon  imagination  aucune  image  qui  puisse  i’aider  'a  se  flgurer 
l'invisi|ile  a 1' aide  du  visible,  comme  nous  avons  coutume  de  le  laire 
cliez  nous  ou  toutes  les  villes,  tousles  horizons  se  ressemblent.  Je  ne 
puis  mtime  pas  fairs  des  voeux  pour  que  les  vents  contraires  arrdtent 
mon  pdre,  ppur  que  les  vagues  agitees  le  repoussenL  aur  le  rivage. 
II  court  desi  grands  dangers  dans  leport  et  sur  le  sol  de  sa  patrie, 
que  je  dois  plutflt  prier  ces  dangereux  Moments  de  1’aider  a s’dloigner. 
Je  ne  puis  pas  non  plus  songer  a un  heureux  retour,  car  le  peril  sera 
bien  plus  giand. encore  en  Angleterre  pour  lui  quand  il  sera  revdtu 
d'un.caracldre  saerd  quite vouera  i unemort  cerlaindlJe  versai  des 
lamps  aboudantes  sur  celte  separation  devenne  complete  et  sins 
espoir;  et  pefidaut  un  temps  je  relusui  d'dcouler  les  con6dlations  que 
m’glfroil  la  tendresse  de  mes  bons  amis ; j’errais  ddsolee  dans  le  jar- 
din,  ovt  je  m’eufermais  dans  ma  chambre  et  je  pleurais  it  chaudes 
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larmes;  enOa  Muriel,  La  souveraiue  consolatrice  des  douleurs  des 
aulres,  Muriel,  toujours  sou ffr ante  de  corps et  iriAprisge  de  ceux  qui 
ne  savaient  pasd^couvrir,  sous  la  dift'ormitA  de  son  exlArieur,  l'exrel- 
lence  interieure  de  son  Ame,  Muriel  me  parla  avefc  la- douce  chaleur  et 
I'aulorilA  de  sa  foi,  et  de  sa  pure  devotion.  Elite  r6  veil  la  en  moi  des 
pensAes  plus  6lev6es  que  celtes  de  la  nature  auxquelles  je  nutais 
nbandonnfe;  elle  ralluma  ma  foi  que  le  chagrin  avail-  obscurcie,  et, 
sans  chercber  a me  distraire,  elle  sut  me  replacer  dans  un  ordrc 
d'idfes  plus  nobles  el  plus  douces  et  me  rendre  le  sentiment  de  la 
bonle  de  Dieu  et  de  la  gr&ce  ineffable  qu’il  faisait  k nion  p6re  et  a 
Edmond  peuHHre  aussi,  en  les  appelant  & l’honneur  du  sacerdnce, 
dans  un  temps  ou cette  vocation  -6la it  plus  sublime  que  jamais  parce 
quelle  conduisait  souvent  au  marlyre. 

An  mois  de  dkcembre  de  la  mime  ann6e,  mylord  et  nnrylndy 
Surrey  allArent  passer  quelquessernaiues&Kenninghull  pour  changer 
d'air;  le  due  de  Norfolk  avail  d£sir£- qu’ils  fisscnl  ce  voyage,  et  les 
trouvant  Irop  jeunes  pour  tenir  seuls  leur  maison,  il  avail  demands 
» lady  Luinley  de  las  accompagner  et  d’emmener  aussi  les  fr6res  de 
mylord,  mistress  Bess  et  sa  goaverndnlfe 
Lady  Surrey  m’Acrivit  bienldt  que,  si  ses  craintes  conti  nuelles 
pour  la  vie  du  due  avaient  pu  lui  permeltre  de  godter  le  bonheur  de 
cetlc  tranquille  retraile,  elle  s’y  sera  it  trouv6e  heureuse  et  aurait 
demands  A Dieu  d'y  rester  toute  sa  vie.  Mylord  se  livrait  avec  ar- 
deuralacliasse,  et  leresledu  temps  il  se  plaisaitauprAs  de  sa  femme ; 
dlaccompognait  souvent  a clieval ; les  soirees  se  passaient  k lire 
ensemble  des  poesies  et  a jouer  quelqucfois  aux  cartes.  La  disgrace 
d I emprisonnement  du  due  kloignaicnl  les -visiteurs ; quelques  vol- 
>ius  seulement  venarent  ciiasser  el  tirer  avec  le  comte,  enlre  autres, 
ir  Henry  Si  al  ford  et  les  deux  fils  de  M.  Rook  wood.  Lady  Surrey  par- 
lail  avec  eloges  des  bonnes  qualifies  et  de  la  modestie  de  i’aine,  de 
1 esprit  et  de  {’instruction  de  I'aulre.  Elle  nommait  aussi  sir  Ham- 
mond I'Bslrange  com  me  ctanl  toujours  k Ecnninghall  et  ne  s’6- 
loignant  guere,  a moins  que  lout  pr6texte  ne  lui  manquSt  pour 
ivstcrou  revenirj  il  se  trouvait  sans  cesse  sous  les  pas  de  mylord 
qui  souvent  le  ramenait  diner  et  inline  souper. 

« Quoiqne  assez  Ag6  pour  elre  fe  pere  dc  mylord,  je  ne  doute  pas, 
1 icrivait  mylady,  que  ce  gentilliommc  ne  trouve  Comme  tout  le  monde 
un  grand  plaisir  dans  la  suci£t£  aimalde  el  enjoude  de  mon  mari.  Je 
a>s  qu'il  ue  meprise  pas  non  plus  In  bonne  ch&re  et  le  vin  de  nos 
caves;  cependaut  je  f assure,  ma  bonne  Constance)  que  ce  ne  sont 

I pas  les  durmes  de  notre  conversation  ni  <le  noire  table  qui  ent-hai- 
•icni  ce  lion  chevalier,  mais  plutdt  la  passion  kvidente  qu’il  a con^ue 
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pour  notre  Milicent  depuis  un  certain  jour  ou  il  s’est  bless£  au  bras 
en  faisant  une  chute.  Elle  l’a  pansd  avec  ton  prdcieux  onguent  qui 
est  vrairaent  un  remade  souverain  quand  la  peau  est  £corch6e.  Mais 
bientdt  la  blessure  du  bras  a passfc  au  coaur ; le  brave  horome  a eti 
fascine  par  les  yeux  bleus  et  les  airs  de  colombe  de  son  chirurgien. 
II  est  amoureux  comme  un  fou  et  me  parait  rdsolu  de  l’epouser.  Sa 
blessure  a £16  longue  £ gu£rir;  il  est  revenu  plusieurs  jours  de  suite 
pour  sc  faire  soigner.  Je  n’ai  pu  relenir  un  sourire  quand,  b la  fin, 
noire  douce  garde-malade  lui  a demands  avec  une  parfaile  innocence 
si  vraiment  sa  blessure  lui  faisail  encore  mal,  car,  a-t-elle  ajoutfe,  ce 
bras  me  paratt  coroplbtcment  gu£ri.  Il  ,a  repondu  : « Il  y a des  Mea- 
sures, mistress  Milicent,  qui  font  soufTrir  sans  laisser  de  marques  & 
l’ext£rieur.  — Pour  celle-ia,  r£pondil-elle,  je  suis  d’avis  que  lespan- 
scments  ne  sont  plus  ndcessaires;  avec  la  permission  de  madame,  je 
vais  vous  donner  un  baume  qui  fortifiera  la  peau  et  6(era  la  douleur 
pourvu  que  vous  l'appliquiez  matin  et  soir  sur  le  point  malade  et 
que  vous  ayez  soin  de  lenir  lq  bouteille  bien  bouchde.  — Ma  memo  ire 
est  mauvaise,  charmant  mddecin,  dit  le  chevalier,  j’oublierai  certai- 
nement  vos  prescriptions.  » Elle  lui  r&pondit  de  mettre  la  bouteille 
cn  Evidence  de  manidre  a frapper  scs  yeux  d£s  son  r£veil  afin  des’en 
souvenir. 

« Ainsi  finit  l'enlretien  ce  jour-la.  Mais  depuis  je  l'observe  et  je 
vois  scs  yeux  la  suivre  quand  elle  prepare  la  table  de  primero,  quand 
elle  travaille  a .son  tambour  bbroder  ou  quand  elle  prend  Bess  sur  ses 
genoux  pour  l’amuser.  Il  vient  alors  causer  avec  l’enfant  pour  se  rap- 
procber  de  celle  qui,  si  je  ne  me  trompe,  deviendra  un  de  ces  jours 
lady  1'Eslrange ; elle  est  digne  de  ce  bon  manage  par  sa  naissance 
autant  que  par  sa  verlu  et  ses  excellentes  quality.  Sir  Hammond  est 
un  proleslant  forcenb,  Irfes-amer  con  Ire  les  catholiques ; mais  puis- 
que  malgrd  la  douceur  de  son  caraclbre,  Milicent  est  fermement 
decidee  pour  la  nouvelle  religion,  il  n’y  aura  pas  de  diff£rends  entre 
eux  sur  ce  point,  ou  il  est  si  ddsirable  que  les  maris  soient  d’accord 
avec  leurs  femmes.  Tu  vas  penser  que  je  suis  peut-6tre  la  seule  b re- 
marquer  les  indices  de  la  passion  du  bon  chevalier,  et  me  trouver 
pcut-6lre  trop  prompte  dans  les  conclusions  que  j’en  tire ; tnais,crois- 
moi,  Constance,  ceux  qui  savent  par  eux-m£mes  ce  que  c’est  que 
d’aimer  d’une  affection  sans  borm-s  sont  habiles  b reconnatlre  les 
effels  de  l’amour  chez  les  aulres.  Quand  Phil  est  dans  la  chambre, 
j’ai  grand’ peine  b empdcher  mes  yeux  de  le  regarder ; je  1’aime  tant 
que  je  n’ai  de  bonheur  qu'auprbs  de  lui.  Pour  ne  pas  lui  paraifre 
trop  lendre,  pour  ne  pas  faire  voir  aux  autres  des  sentiments 
donl  1' expression  ne  serail  pas  convenable,  m£me  vis -b- vis  d'un 
mari,  je  m'etudie  b cacher  ma  conslante  preoccupation  de  lui.  Je 
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tiche  dc  provoquer  les  autres  adroilemcnt  it  parler  de  my  lord,  afin 
d'avoir  l’air  de  ne  faire  que  suivre  1' impulsion  d’une  conversation 
generate,  en  donnant  satisfaction  it  mon  cceur;  ou  bien  je  propose 
des  questions,  c’est  un  jeu  auquel  il  excelle,  et  je  trouve  moyen  ainsi 
d’filre  Here  de  lui  sans  le  flatter  ou  le  louer  d’une  fagon  inconvenante. 
Voilk  comment  je  deviens  habile  dans  les  innocentes  ruses  qu’inspire 
faraour  et  je  sais  dficouvrir  chez  les  autres  ce  que  mon  propre  cceur 
m'apprend  des  eflets  de  cette  passion.  » 

Ainsi  s’&panchait  avec  moi  la  douce  lady!  Mais  peu  de  temps 
apres,  le  i*r  janvier,  je  regus  d elle  un  message  bien  different.  C’fitait 
un  billet  ficrit  dans  un  grand  trouble  d'esprit  el  dalfi  de  Charter- 
House,  ou  elle  6 tail  retournfie  en  toute  hdle  avec  sa  famille  en  appre- 
nant  que  la  reine  avail  signe  l’ordre  de  l’exficulion  du  due  pour  le 
lundi  suivant.  De  grands  prfiparalifs  furent  fails : Lot  id  res  fut  dans 
l’attente;  des  milliers  de  personnes,  accourues  pour  fit  re  temoins  de 
i’cxeculion,  parcoururent  la  ville  pendant  la  nuit  prfiefidente.  Le  bruit 
des  pas  dans  les  rues  ressemblait  it  celui  de  tambours  couverts  de 
crfipcs;  cependant  le  dimanche,  tard  dans  la  soiree,  la  reine  avail 
eprouve  une  repugnance  invincible  a laisser  pfirir  le  due,  et  avail  en- 
voya  dire  aux  sheriffs  de  surseoir  a 1’ execution  jusqu’a  nouvel  ordre. 

La  mfire  du  due,  !n  comtesse  douaiiifire,  sa  sceur  mylady  Ber- 
keley abaissant  son  orgueil  jusqu’aux  plus  humbles  supplications, 
raylord  Arundel,  de  son  lit  de  douleur,  l’ambassadeur  de  France  et 
beaucoup  d’autres  renouvelfirent  leurs  supplications  et  conjurfirenl 
la  reine  d’fipiargner  la  vie  du  due.  Mais  tout  en  retardant  1'exficution 
de  la  sentence  elle  refusa  absolument  de  la  revoquer.  Je  me  hfitai 
d’allera  Charter-House;  mistress  Ward  m’accompagna  et  nous lumes 
admiscs.  joules  deux  dans  la  chambrede  mylady,  ou  je  trouvai  avec  elle 
sa  bclle-soeur,  lady  Marguerite  Howard,  vfiritable  image  de  la  douleur. 
Malgre  lout  ce  que  lady  Surrey  m’avait  dit  de  cette  jeune  demoiselle, 
de  ses  perfections  et  de  l’admiration  que  lout  le  monde  fiprouvait 
pour  elle,  la  beautfi  de  son  visage,  la  noblesse  de  sa  taiile,  le  charme 
de  ses  ipatiifires  depassfirent  encore  mon  altente,  et  je  me  rappelai 
involonlajremenl,  en  voyant  les  deux  belles  scours,  que  mylord  Surrey 
encore  enfant  les  appelait  deux  cerises  jumelles  sur  une  mfime  tige. 
Mainlenaut  ellesavaient  mdri  avaut  l'fige  et  leurs  beautfis  se  ressem- 
blaienl  lant,  que,  malgrfi  la  difffirence  de  leur  teint,  cette  comparison 
elait  encore  juste.  Lady  Marguerite  venait  de  passer  quclque  temps 
auprfis  de  la  comtesse  de  Sussex  qui  s’filait  monlrfie  pleine  de  bontfi 
pour  les  mallieureux  enfants  du  due  de  Norfolk ; elle  nous  accueillit 
commesi  nous  n’avions  pas  fitfi  des  filrangfires  pour  elle  el  sc  monlra 
touchfie,  au  milieu  de  son  immense  et  bien  nalurelle  douleur,  de  la 
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part  que  nous  y prenions,  Parmilouscqs  pauvresaJlfHgAs  e4c  me 
parol  la  plus  profondfcment  it  plaindre. 

Pendant  ces  jours  <f  incprtilu^e  sur  {e  sort  rAservA  iu  duc,quc 
d’anxtAtAs  t quelles 'alternati vps  d’espoii:  et  de  craintesl  quellcs  affec- 
tueoses  lei  t res  furent  AdbangAes  entrece  pAie  si  tenure  el  ses  trisjes 
enfanls,  enlre  ce  ben  mallre  et  ses  servileurs ! II  Aprivait  ainsi  a 
M.  Dyx,  son  lidAle  intendanl : 


» Adieu,  mbn  bon  Dyx,  je  suis  biert  f&chA  de  he  pas  pouvoir  vous 
prouver  le  dAstr  que  j'aurais  de  rAcompenser  Vos  liaAles  services ; je 
suis  stir  que  ma  mort  ne  changers'  pas  vos  sentiments  et  que  vous 
eonlimierez  it  remplirfidelement  la  mission  que  je  vous  Si  confiee. 
Ne  m’oubliea  pas  et  pensez  it  moi  en  regardant  mes  enfants,  Phil  el 
Nan  onl  grand  besoin  de  vos  conseils  et  de  yos  avis ; Us  sont  jeunes 
et  sans  experience.  Deleur  sage  conduite  el  de  leur  verlueuse  direc- 
tion depend  en  grande  partiel’atehir  de  leurs  frAres  et  de  leur  soSur. 
Que  Dieu  leur  accorde  sa  giMce  I qu’il  les  conduise  ptdispose  leurs 
eoeurs  au  bien,  mieux  que  ne  le  saurait  faire  ma  tend resse  palernelle ! 
Amen,  ConHanl  dans  voire  honnAtete,  dans  votre . fidAlitA  it  mes  en- 
fants a pres  ma  mort,  je  vous  ienvoie  mon  dernier  adieu.  » 


A ttn  autre  ami  sAr  et  dAvouA  it  son  service  il'dlsait: 


* » 


I . . 


a Mon  bon  ami  Georges,  adieu!  Je  saia  oombien  ma  triste  deitinAe 
vous  adlige;  pour  moi  j'en  remereve  Dieu* et  j’espAre  que-tes  dkti* 
ments  que  sa  raisAricorde  m’inflige  me  prepare  rent  pour  us  inside 
meilleur.  Je  n'ai  d'autres  souvenirs  & envoyer.A  mes-  amis  queues 
livres.  Combien  macouronne  de  due  in’a  AlA  funestel  Puissdtt'ines 
infortunes  finir  avec  ma  <vie  et  Tavener  Aire  meilleur  pour  uni  ft* 
raille  1 Je  le  demande  A Dieu.  Si'  je  me  relrouvais  au  cosnUe dd  nits 
anciennes  prospAriiAs  et  qu'il  me  fAt  permis  dorAgled  ma  vieseh* 
mes  dAsirs,  je  prAfArerais  vivre  dans  une  condi tion  plus  humble. 
Soyez,  je  vous  prie,  l’ami  de  mes  enfanls ; iaites  a votre  drgne  femme 
et  A l’aimable  M.  Dennyemes  compliments  de  coBur.  Jemeors  dans 
la  foi  que  vous  m’avez  toujours  connuo.  Adieu,. mon  bon  ami. 

« A vous'  dans  la  mort  com  me  dans  la  vie.  1 > 

« Norfolk.  » " 


♦ t .If 

. €es  letlres  et  quelques  autres  circplaient  de  mains  en  mains  au 
milieu  decettefamiltealYligAe.  Tantdt  1’espArapce,  tanldl.le  dAsespoir 
prAvalail  dans  le  coenr  des  qombreux  parents  et  amis  qui  se  reuuis- 
saienl  sou  vent  pourdAIibArer  sur  les  moyens  & prendre  pour  adoucir 
la  colAre  de  la  reinc  et  la  d Adder  A faire  grdee.  On  avail  obtenudes 
lettres  du  roi  de  France  et  de  plusieurs  autres  princes.  QAmarches 
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inutiles  el  imprudentes!  Les  instances  des  souyerains  Atrangers  ne 
servaienl  qu’A  irriter  davanlage  la  Teine  con  I re  le  due.  On  fahait 
agir  ihylnrd  Sussex,  mylord  Arundel  et  les  seigneurs  de  la  cour  qui, 
Thant  dansTintiraitA'de  Sa  MajestA,  pouvaieul  saisir  les  nioinenls  oil 
eHe  Atait  gaie  et  ptieux  disposes  A lea  Acouler.  Les  vents  ue  soul  pas 
phis  changeants  quo  ne  retail  I'esprit  de  la.  reine  a cetle  Apoque 
aasujetdu  noble  ot  maiheureux  lord ; elie  Alait  tou jours  d’un  senti- 
ment opposA  a celui  de  la  personne  qui  lui  e*  par  tail,  soil  qu'on  la 
pressdt  d’orifonAer  apn  execution,  soil  qu’on  la  su|>pliut  dYlendre 
sur,  lui  son  pardon-royal.  Jeutendjs  atom  heaueoup  vanter  lea  bonnes 
qualjtAs  du  due  de  Norfolk,  la  noblesse  de  son -esprit,  la  moderation 
de  son  caractAre,  la  simplicity  deses  habitudes  .et  la  charitable  abort- 
dance  dp  sea  aumAnes,  • » • 

Ledestin  d’un  grand- nombre  dApendaitalors  de  Is  chule  d un 
seul ; tous  ceux  qpi  fr&quoiitaient  la  naaison  de  naon  oncte  recueil- 
laient  avec- anxiel  A les  conjectures  qui  cimdaient  surl’issue  du 
proems  du  due.  PI usieurs  calholiques  de  disUnol it .n  laiiguissaieut-dans 
les  prisons  de:  Norwich ; quatre  d’eatre  eux  etaierrt  condainri&s  A 
mort,  nn  autre  A la -prison  perpAtuelte  et  A la  perle  de  tous  ses 
biens.  Tant  que  le  due  de  Norfolk  vivait,  leurs  amis  conservaieul  l’es- 
poir  qu’une  fois  bons  de.  prison,  -ce  lord- autrefois  si  puissant  S’in- 
sinuerait  de  nouveau  dans  la  faveur  de  la  reine  et  chasserait  ses 
(Mftnis-iftertsta,'  mylords  Burieijgh  et’ Leicester,  quIAtaient  aussiies 
pandcuteurs  dn  epthoUques:  La  haehe,  On  re-dant  suspenrtue  pen- 
ibal-pim  de  quatre'moie  sur  la  Idle  du  due,  fit  subir  d’indicibies  an- 
gaisses  A bien  des  gens,  surtout  A sa  vieille  ntAre,  la  com! esse  douai- 
riGrede- Surrey,- quivint  A Londres-  pour  Atre  prAs  de  sou -tils  dans 
ootte  estrAmitA.  Trois  fois  la  reine  signa  1'arrAl  de  mort  et  ti-ois  Ibis 
cila  k>  ndvoqua.;  auasi>olwque  jour  fo  faiidfle  tremMante  et  les  nom- 
brauremis,>danala  mUiaonetoudehors,  s'attAHdaient  A apprendieque 
leldwpiiatalt  avait  Ate  freppA. 'An  mois  de  mart,  SailajestA  Tut  saisie 
d’aMaaiviokttle inflaimnaliwi:  et>  de-  doiileurar'fexIrAnfes  occasionuAes, 
diManvparun  poison  que  Im  aureieul  HriPboireles  papist es,  mais  que 
ses  nAdeanairkdarirentodevoirdlre  attribuees  A sortmepiis  pour 
leurs  prescriptions.  Plus  d’un  cceur'  M alors  agile  d’un  trouble 
Atrangs,.  maw  silencieux  comme  1’orage  qui  menace  dans  un  jour 
d’AIA.  C'Atait  A voix  basse  et  en  composant  leur  visage  pour  ne  pas  y 
laisser  lire  leurs  secrAtes  espArances  que  les  uns  demandaimt  des 
oouvelles  de  la  reine,  tandls  que  les  autres  s’arrechaienl  les  cheveux 
et  dAch'iraieot  leurs  poilrines  dans  une  douteur  quj  n'avail  rien  d af- 
fectA.  fcepeudant,  la  majeure  partic  du  peuple  s’atlligeaitdu  danger 
de  la  reine.  Ce  furent  cinq  jours  solennels ; 1’orobre  de  la  mort  pla- 
nait  sur  la  couche  royale ; les  coeurs  succombaient  A l’Amotion  et 
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murmuraient  tout  bas  des  espirancesqu’ils  n’aureient  pes  osi for'1 
mulertout  ha  utii  i’ami  le  plus  in  time,  depeurque  Ua  murs  n’eus- 
se»l  des  oreiUes  ou  que  le  plancher  ne  s'ouvriti  sous  leurs  pieds.  Mon 
Dieul  la  vieetla, njort  sont  enlre  vos  mains!  Vousassignez  h chacnn 
sa  part  dans  1'existence,  la  longueur  de  ses  jours;  vos  voies  nesont 
pas  nos  voies  et  vos  pensdes  he  sont  pas  nos  pensees.  Elle  v&cut  telle 
reine  qui  devait  condamner  lant  .de  fetes  illu6lres  a tomber  sur  le 
billot,  tant  de  saietes  vies  & finir  dans- les  cachets  et  dans  les  tor  teres; 
die  vecut,  et  soo  premier  acte  ful  de  signer  pour  la  quatri&nefois, 
d une  main  afTaiblie,  la  sentence  qui  condamnaitson  parent  s 1’icba- 
faudet  dela  revoquer  encore.  Chaque  jour  on  nous  faisaitdes-rapports 
different  sur  les  dispositions  de  la  reine ; lantOton  Tavaitentandiie, 
tome  des  grands  dangers  qui  la  mena^aient,  declarer  que  justice  se- 
raitfaite;  lantdt  elje  rappelait  avec  vehimeneeles-liensdu  sang  qui 
1’unissaient  au  due  et  la  superiority  de  son  rang.  EUe  torivit  Hord 
Burleigh,  dans  une  lqltre  dont  lord  Surrey  vit  la  copie  enlre  les 
mains  de  lord  Oxford,  « quelle  veulait  toouter  l’ instinct  de  son  coeur 
qui  I’arrfi tpit  el  ne  pas  cider  » l’entrafnement  de  sa  tile, » de  peur  de 
laisser  s’accomplir  un  acte  irriparable.  Mais  ellene  voulut  pas  voir 
.lord  Surrey  ni  lui  permeUre  de  plaider  en  person  ne  la  cause  de  son 
pire.  Cependent  il  y avait  encore  de  l’espoir  panmiles  amis  da  due, 
lorsqu’un  jour  (je  me  rappelle  qu’assise  aupris  de  lady-Surrey  jelui 
faisais  la  lecture  selon  men  habitude),  mylund  Berkeley  se  prtcipita 
dans  la  chambre  et  jela  ses  gants  sur  la  table  en  ptoferanA-uu  hor- 
rible  blaspheme : • 

— Cette  femme  nous  a feus  perdus. . 

— Voulez-vous  parler  de  la  reine?  dit  mylady  devenant  btanche 
coinme  un  linge. 

— C'est  d une  reine  que  jeparle,  r6pondit41  d un  air  sombre,  dc 
)a  reine  dEcosse.  EUe  Unit  comma  etie  a.oommenci  ; elle  a entwine 
le  due  de  Norfolk  dans  un  abliue  dont  il  ne  petit  plus'  se  rctever.  une 
letlre  icrite  en  cbiffres  au  due  d’Alva  par  cette  fatale  princesse,  tou- 
jours  funeste  i.eUe-aiime.et  A ses  amis,  a iti  interceptee ; elle  se 
vanle  d’avoir  en  Angleleqre.n-un  parti  considerable  sootenu  par  un 
grand  nombre  de  lords.  Quoique  prisonniers  en-ce  moment,  il  en  est 
dans  le  nombre  do  tres-puissants ? la-  reine  d’Angieterre  n’o»rt  pa* 
atlenler  a leur  vie. » Hilas ! ces  mots : « eile  nVtsera  pas, » sort  1 ?r~ 
rit  de  mort  difinilif  de  mon  frire.  Maudit  soil  le  joUr  ofi  il  ses 
laisse  fourvoyer  dans  les  cemplots  de  cetle  sirene  pa  piste. 

— Ne  parlez  pas  si  duramenl  d'elie,  mon  bon  lord,  dit  lady  Sdrrey 
avee  sa  douce  voix.  Ses  malheure  ont  une  6i  grande  ressemblance 
avec  les  nitres  que  nous,  devona  subir  patiemment  nolve  deslin 
commun. 
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— Nan,  tUt  lord  Berkeley,  tu  esd’iui  caraetkre  trop  doux : c’est 
le  seul  defaut  que  je  te  cannaisse.-  Si  tu  ponvais  prendre  un  peu  de 
I'ardeur  de  roa1  femme  «u  kehangedeta  douceur,  vous  y gagneriez 
toules  lea  deux..  Je  t’assure  que  la  femme  de  Pltil  doit  savoir  le  tenir 


farina.  ■ - 

— Je  n’ai  pas  lu  ce  prkcepte  dans  la  Bible,  my  lord,  repondit-elle 
en  souriant.  Bile  impose  clairement  aux  femmes  le  devoir  d’ob&r, 
miss  nulls  partette  ne  leur  impose  celui  de  commander. 

— Tu  few  3 bien  de  prtoher  oe  point  de  th£ologie  a mylady  Ber- 
keley, dH-U,  afinque...  • 

— Excusez-moi,  mybrd,  esl-oe  que  vous  croyez  la  reine  dfcidke  k 
Ounaipkrir  nobs  pdre.? 

— Je  ne  donnerais  pas  unedpingle.  Nan,  de  la  chance  qui  luireste 
maiatenant  d’obtenir  sagrkce  de  la  reine,  rkpondit-il  avec  Iris- 
lasse., 

L’evknement  ne  tarda  pas  k justifier  ses  paroles. 
Lesennennsaohanaks  du  dud,  my  lords  Burleigh  el  Leicester,  evaient 
passe  bois  jours  eitroisinuits  auprks  du  lit  de  la  reine  malade,dans 
unesi  grande  lerreur  de  voir,  si  elle  mourait,  le  ducde  Norfolk 
mooter  sur  le  trdne,  comme  epoox  de  la  reine  d’Brosse,  qu’ils  avaienl 
jurid’avoir  a tout  prix  le  sang  du  prisonnier,  dksque  Sa  Majeslkse- 
railreLablte.  llstraveillerentle  parlerrtent  et  le  dkcidkrent  k demander, 
daps  une  petition,  que,  pour  la  sflretk  dela  reine  et  la  tranquillity  du 
ro  jmime*  le  due  hit  eikeute.  Depuis  oe  moment  jusqu’au  I'unesle  jour 
desa  mort,  malgrk  la  grande  repugnance  que  tkmoignail  Sa  Ma- 
jeste  et  1’illusion  dans  laquelle  ses  amis  vkcurenl  encore,  le  due  se 
rksigna  k la  moot  avec  une  ferraelfe  extraordinaire  et  ne  voulut  plus 
conserver  aucune  espkrance. 

Un  jour  je  tronvai  lady  Marguerite  raccommodant  des  bas;  une 
Urine  lorobait.sur  cheque  point  de  son  aiguille.  Je  lui  offris  de  l’ai- 
.dar  i mais  elle  .me  -rkpondit  en  pressant  l’ouvrage  auquel  elle  tra- 
vaiUait  suit  son.  crour  :• 

r-  Je , te  remcrde,  ma  bonne  Constance;  aucune  autre  main  que 
U mieiuie  ne  touohera  k ces  bas;  mon  pkre  les  a portks  avec  tous  ces 
trous  pendent  de  longsi  mois.  Lq  - pauvre  M.  Dyx  me  les  a remis 
pour,  les  fairerapjkcer  etraccommoder  et  j’ai  voulu  me  charger  moi- 
iwiine  de  .ice  soin.  Mon  pkre  n’a  pas  voulu  permettre  qu’on  en 
aflurtkt  d aulres.de  peur  delaisser  supposer  de  sa  part  une  esp6- 
rance  ou,iun  desir  de  vivre.  C’est  dans  la  rnkme  intention  qu’ila  re- 
fuse de  roauger.de  la  viande  aussi  souvent  que-le  mkdecin  l’avait 
oidonnk.  « Car,  a-t-il  dit,  pvurquoi  me  soucierais-je  de  fortifier  un 
corps  condom n&  a une  destruction  siprochaine. » 

Aprks  une  pause,  elle  ajouta  : 
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' --  II  noveutpasporter  tie  vOfeineriU  ornOs  dte  'velours  paroe  que 
cdaneoonviert'pasaun  sondaumO. 

Lady  Surrey"  prit'undes  bas,mhis  lady  Marguerite,  par  utae  ja- 
lousie1 iiliale^  secouaot  la  tOW etsouriant arvectristeoselui  dit':  ‘ 1 ■ 
— Non,  hia  douce  Nan,  je  necOderai  pas,  rnOme  i loi,  mon droit  t 
ce  travail  siluiroble,  mate  devenu  prficieur*  et  m>ble  kmes  yeux  a 
cause deoehi* auquel  il!est  de#liti6»;  - >'  I • 


I * */ 


Elite  demands  ensuite  & sa  soeur  gi  elle  avail  entendu  dire  que  le 
due  etitdeeiandO  M.  Fox,  son  vieux  maitre  d’Ocote,  'poor  ’ftiire' pro- 
fession entre  ses  mains  de  la  foi  qull  lui  devait.  Mylady  Surrey  le 
savait ; iwylord  de  lui  aVait  dit  on  y;  ajoulant  d'aulres  preuves  de  la' 
voiontO  manifesto  par  Sa  Grdce  de  so  prOparerk  la  mort  te  mien* 
possible!  , . i > . i . ii  > 

- — Des  peroonnes'  mal  disposOes  dteent,'  reprit  lady  Marguerite, 
qne  mon  pkre,  en  se  montrant  si  attache  k la  noovellerotigten, 
eherehe  k se  rend  re  la  rente  plus  favorable,  et  I'afleusent  den’Otre 
passu  fond  ee  qu’il1  pavaltOlre  an  dehorse.  Mate  e’estune  calotnnie, 
ii  atoojoure  eus  la  mOme  manfere  de  voir  depute  1'ftge  do  vdison,  et 
n’a  jamais  6t6  recondite  uvee  l'Eglise  catholique,  qbo*  qu’on  ait  pa 
endire.  * > . • u»»  ; : • 

• lone revis  plus  ces  flllesaffligOesque  longtemps  aprks  la  mortde 
leur  pftre.  IMutdOcapitO  dans  lachapdle'de  le  'fttur.  Le  coup  quite 
faappa  ftefot'pas  moi ns  fatal  pour&es  enfauls,  et  dOtruisit  leur  borr- 
heoret  lours  espOrances  d avenir.  its  quitlOrent  Charler^Houseet  Se 
retiiOrent  & la  campagne  chez  difTerentee  persennesde  leur'famiHe, 
pour'  obOir  aux  dOsirs  exprimOsper  'leur  piOre)Bvant<’sa’<nMrt.  Une 
lottre  queje  Pe<}ns  de>  mylady  Surrey  peti  de  semaines  apvOA  son  de* 
part  de  Londres,  fera  bten  connallre  ses  dispostkioUB  et  l'Olatde  stth 
kme  dans  ces  jours  malheureux.  ■'  >"  : 

« Ma  chore  Constance , vous  seres  Biros  doute  ■ bien  a»e  de' 
savoir  que  votre  pauvre  amie  est  ntieax  portante  et  ‘se  tehiet  un  pen 
des  grandes  soufTrances  morales  que  la  mort  du  due,  notre  bien- 
aimO  pOre,  a causOes  k ses  pauvres  enfants,  surtout  k Marguerite, 
Philippe  et  moi,  car  leurs  frOreo  et  ma -soeur eonttrop  jeunes  pour 
s'affliger  longtemps.  Mytord  Arundel  est  profondOment  affectO;  il . 
a derlt  une  douloureuse  lettreO'-notPO  bon  tie  lady  Sussex. -My  lady  Ber- 
keley et  mytady  Weslmbroland  sonl  presquefolles'do  douleur  depute 
la  mort  d’uu  frOre  qu'Olles  aimaient  exlrfimeroOnt.  LademfOre  itet  > 
surtout  k plaindre,  car  elle  est  sOparOe,  pent- fibre  pour  toujours,  de 
son  mari  et  elle  a perdu,  en  un  an,  ses  deux  cliartiienles  -Giles. 

Mylord  a tOmoignfibeaucoup  do  tendresse  pour  soil  pOre  <et  une 
grande  douleur  de  sa  moil  cruelle.  En  recevant  ses'  teitres  d’adica 
Ocrites  bien  peu  de  temps  avant  le  supplice  :-^*A  mes;  bietMUtafis 
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enfaots*  » el  surtoul  en  Jisautcelle  adressda  spfcialement  a Phil  et 
a Nan,  ii  a vers6  dcs  larmes  am&ros  quisernMaient  ne  devoir  jamais 
larir.  JPpur  eb&raux  detmi&es  volontfe  de  son  p6re,  mylord  va  habiter 
Cambridge  pendant  un  an  oudeux.  Mepg,  moi,  et  j'espere  aussi 
B«$s,neus  resterons  anpaAfl  ule  lady  Sussm;  Quoique.iSa  Grfioe  ait 
parucraindre  de.lui  iroposer  une  loop  lourde  charge,  cctte  dame, 
toujours  excellente  pour  nous  dansiKdre  raalheur,  n’a  pas  vouhi 
aae^paser  demastuuri  , 

• Vivreloin  de  mylord  est  uaedune  dpneuve  & toqueHa  je  ne  m’at- 
Undais:|taa.<Que  la  vplun(6  dcZbeuisoilifaHel  S<’Uiest  utiio  pour  le 
hienide  sen  Arne*  comma  pour  les  progres  de  sun  insdnuetion,  qu'il 
ripde  A I’upiversit^,  :il  ne  me  sidrait,  pais  de  mien  plaindne.  Je  vais 
vous  copier,  si  raes  lannes  me  le  permettent,  les  leltres  du  due; 
slip* we*. Jbrent  conpaitre  ses.-dernidipa  valonlte  mieux  que-je  ne 
pwrrais  voualee  iexpliquetvJe  wux  que  vous  sachiex  A quel  point 
son-amour  pour  nous  a.dteteudrfl  et  prdvoyani;  il  a laisad  h son: fils 
desneooBeils  exoeUents;  je  prie  Dieu  de  leruhre  FiiiL  capable  de  les 
suivw!  Yew  remarquerei  u»  point  swr  lequel  j’eusse  souhaitd  que 
no^Wipdre  ne  sefilt  paa  proponed,  car  il  op  pone  unobstade  invin- 
cible a ce  que  votre  sincere  affection  et  votre  pidld  profonde  vous 
Jaimient  ddsirer  avec.  anteur.  Leducinoua  ordonne,  sous  peine  de 
perdre  so  hdnddiction  pelernelle,  de  fair  ce  qu'il  appelle*  unpnpisme 
aveugle,  # Si  jamftt9  je  pousseis  mylord:  a mdpriser  une  volontd  si 
claiwment, exprimde,  en  se  rdoonciliant  avec;  l’£g|ise  catbolique, 
oorobiBn  j’aurais  mauvaise  grfice  plus- lord,  lorsque  je  sup- 
idieiais.onon  mart  d’obdir  sees  dautresrappeits  aux  reoomman- 
datioos  plemas  de  aagessc,  d’expArience  et  vraimenl  dignes  -.d’nne 
%e  ehr^tieqim  que  luifait  sop  pAre.  Je  m’arrdte  pour  cupier  ses 
propres  paroles ; e’est  le  plus  noble  emplei  que.  je  puisse  faire  de 
•US  plume*  je.  prie  Dieu  de  vous,  bdoir, 
i..,.  Votre  -tendreet  fiddle-  amie,  . , 

, . r. : Am  Sraww.  » 

' 1 1 4 . ‘ . ' . . I,  il‘  * • 

. uem*  MJ  Wft  pa  WRVPLK  A SES  gftflAWS. 

. ,«it  ■ i i ■ • 

sJfqs  frhqm  enfants,jq  vous  dcris  pour  la  derni&re  fois.  Si  vous 
m’aMe^,,sj  vpus  digs  gepopqai&sanla  de  l'ameur  que  j’ai  toujours  eu 
pour  vous,  sou  venei- vous  de  mesdepnidres  iustructiuns.et  suivei-Ies. 
Ob  1 CbiMppe^  seryez  Dieu.  et  qnpgnez-le  par-de&sus  (oules  choses. 
Que Iticume  pardonue clavoirdtd  trop  negligent  sur-  ce  point!  Aimes 
bequsqup  votqefeinme  et  biles,  grand  casdelle.  Car,  dans  l’adversite 
oqma.cgmtq  vous  rdduU,  votre.  plus.grande  consolation,  vplrp  meil- 
lem^appuiet  yo^re  bonheur  qerqpt  d’PYRK  une.fcmmesi  pseopce  en 
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vertus,  cn  grandes  qualities  et  qui  va  do  pair  pour  lcs  agriments  dc 
sa  personne  avec  les  femmes  les  plus  decompiles.  Si  vous  suivez  ces 
deux  conseils,  Dieu  vous  b£nira : autrement  vous  Perez  natifrage. 
Eludiez  les  exemples  de  la  sainle  Ecnture  et  remarquez  ce  qui  se 
passe  chaque  jour  dans  le  monde,  vous  verrez  que‘l&  ou  Dieu  n'est 
pas  craint,  I'homme  court  a sa  perte;  la  oA  l’amour  n'uuit  pas  le 
mari  a sa  femme  rien  ne  prospere. 

« Ma  troisteme  recommandalion  est  de  vous  montrer  affeclueux 
pour  vos  frferes,  voire  soeur  et  voire  belle-soeur. 

« Quoique  vous  soyiez  encore  bien  jeune,  apprenez&  rtflfechir  et  a 
devenir  un  homme.  (Test  par  vous-in6me  et  par  votre  bonne  conduite 
qife  vous  vous  ferez  des  amis.  Si  vous  suivez  cetle  voie,  les  esp6 ranees 
de  ma  pr6voyancc  palernelle  ne  seront  pas  deques  et  voiis  atfrez, 
grdee  a Dieu  ind6pendammenl  des  proprielis  de  votre  femme,  de  quoi 
vivreen  genlilhomme.  Prenez  garde ! le  monde  est  avide  et  rapace;  si 
vous  ne  tenez  pas  en  bride  les  appgtits  coupables  par  une  bonne 
administration,  on  vous  d£pouillera  par  des  moyens  indirect*  de  ce 
qui  vous  appartient  16galement,  ou  l’on  vouscausera  de  grands  e«n- 
barras  cn  contestant  vos  droits.  Quand  votre  grand-pfcre  mourut, 
je  n’avais  qu’un  an  de  plus  que  vous  n’avez  maintenarit  et  cepen- 
dant,  jen  remercieDieu,je susvivre  avec  assez  d'ordre pourqne  vous 
puissiez  recueillir  les  fruits  de  ma  longue  carrifefe;  cherchez  a for- 
tifier votre  jeunesse  et  votre  inexperience  par  de  bons  conseils.  Je 
vous  envoie  une  courle  lisle  de  ceux  que  vous  pouvez  regarder 
comme.  de  vrais  amis  et  de  fiddles  servileurs ; suivez  en  tous 
points  les  conseils  de  mon  affection  palernelle;  mon  experience  peut 
mieux  juger  que  votre  jeunesse  de  ce  qui  vous  convient.  Je  sou- 
haite  que,  pour  le  moment,  vous  alliefe  vivre  a Cambridge  oil  vous 
pourrez  le  mieux  acbever  de  vous  instruirc;  e’est  assez  prfes  d’ici 
pour  qu'en  un  jour  vous  puissiez  revenir  vous  occuper  de  vos  affaires 
quand  il  y a lieu.  Si  dans  un  an  ou  deux,  vous  pouviez  passer  quel- 
que  temps  chez  un  homme  de  lois,  rien  ne  vous  scrait  plus  utile, 
car  vous  aurez  toute  voire  vie  besoin  de  connaitre  les  lois.  En  em- 
ployant  bien  ce  temps*l&  vous  vous  rendrez  capable  d’avoir  une  opi- 
nion sur  vos  affaires  et  de  juger  dans  votre  propre  cause.  Je  me 
repens  trop  lard  de  ne  pas  avoir  fait  ce  que  je  vous  conseille;  si 
j’avais  6te  plus  feclair6  je  ne  serais  peut-Otre  pas  aujourd'hcii  dans 
la  fatale  situation  ou  je  me  trouve. 

« Quand  Dieu  vous  aura  fait  arriver  k l’4ge  ou  vous  pourrez  con- 
venablement  entrer  en  manage  avec  votre  femme  (je  souhaile  que  ce 
soit  de  bonne  beure,  de  peur  que  vous  ne  tombiez  dans  la  mauvaise 
soci6t6),  je  desire  que  vous  vous  retiriezdans  une  de  vos  habitations. 
Si  votre  destin6e  vous  permettait  de  rester  toujours  dans  la  vie  priv6e 
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sans  dire  appeli  & de  grands  honneurs,  oh  I Philippe,  cruyez- 
moi,  vous  jouiriez  de  la  vie  la  plus  heureuse,  de  celle  que  voire 
pire  a loujours  souhaitee.  Craignez  les  haules  situations.  Elies 
semblenl  douces  d'abord  pour  un  coeur  vain,  orgueillcux  et  tier. 
Mais  Uses  toules  nos  vieilles  clironiques;  el  les  vous apprendront  que 
la  grpndeur.  amine  toujours  de  nombreux  soucis,  des  embdrras  de 
fortune,  et  Unit  ordinairement  par  une  ruine  complile.  Comparez 
l’ilal  de  la  noblesse  des  temps  passis  avec  sa  situation  aujourd  hui  et 
vous  verrcz  si  mes  paroles  sonl  vraies  ou  non.  En  lisant  Je  livre  de 
mes  comples  vous  vous  convaincrez  que  mon  revenu  suffisait  a 
peine  a mes  dipenses.  Malgri  le  secours  que  m’apportaient  les  terres. 
de  votre  frfere  Tom,  de  votre  femme  et  de  votre  belle-soeur,  jai  tou- 
jours  ili  un  mendiant.  Tous  pourrez,  si  Dieu  le  permet,  ilre  beau- 
coup  plus  riche  que  moi  et  plus  tranquille  en  dcmeurant  dans  la 
vie  privie  que  je  ■ vous  conseille  encore  une  fois  de  prifirer.  Ceux 
qui  vous  souliaiteront  le  conlraire  pourront  avoir  une  bonne  inten- 
tion; mais  croyez-en  un  pire  donl  V amour  veut  votre  plus  grand 
bien,  dout  Idme  est  en  ce  moment  prite  a parailre  devant  Dieu,  el 
qui  juge  les  itats  divers,  les  plus  ile.vis  et  les  plus  has,  tels  qu’ils 
sonl  aux  yeuz  de  1‘elernelle  viriti.  Mitiez-vous  de  la  cour ; n’y  allez 
que  pour  le  service  du  prince  et  restez-y  dans  les  rangs  inlerieurs, 
car  on  ne  trouve  en  ce  lieu  aucune  sicurite. 

« L'homme  qui  s’y  laisse  eblouir  par  les  honneurs  sera  bientdt 
di$u.  11  y vivra  miconlent,  sans  alteindre  le  but  auquel  it  aspire 
el  sans  pouvoir  servjr  ses  amis  selon  le  disir  de  son  coeur.  Souvenez- 
vous  de  ces  avis  et  suivez-les,  vous  en  recueillerez,  s’il  plait  a 
Dieu,  d’beureux  fruits  dans  votre  dge  mtir. 

,«  je  dcsirerais  que  vos  frires  vecussent  aupres  de  vous ; la  vie 
commune  augmenterait  l’affection  fraternelle  entre  vous.  Mais  le 
monde  est  acharni  conlre  ceux  qui  lombent,  el  Tom  devenanl,  je  crois, 
apris  ma  mort,  le  pupille  de  Sa  Majeste  la  reine,  sa  lutelle  vous 
sera  proltablement  enievee.  Quant  a voire  frire  Guillaume,  on 
vous  le  laissera,  le  pauvre  gar son,  ^arce  qu'il  n’a  rien  pour  exci- 
ter la  rapaciti  des  oiseaux  de  proie.  Vous  seroz  pour  lui  un  pire 
aussi  bien  qu’un  frire.  Je  vous  le  conlie,  et  si  vous  tenez  & ma 
benediction,  je  vous  charge  de  pourvoir  & l’insuffisance  de  ce  que 
j ai  cm  pouvoir  faire  en  sa  iaveur.  Si  la  loi  esl  respectie,  votre  belle- 
sceur  sera  pour  lui  un  parli  avanlageux ; et  dans  ce  cas,  je  disire 
qu’ellesoit  61c vie  aupris  de  quelqu’un  de  mes  amis.  Pour  le  mo- 
ment, il  me  semble  qu’on  lie  saurait  mieux  faire  que  de  la  contier  a 
sir  Cliristuphe  Oeydon,  s’il  est  assez  bon  pour  consenlir  b la  rece- 
toirchuzlui,  sinou  vous  la  mettrez  ou  vous  croircz,  d’apris  lescon- 
seils  de  nos  amis,  qu  elle  sera  le  mieux  ilevie.  Je  verrais  avec  regret 
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quo  Megg.Alt  sbparbe  de  voire  femme,  oer  elle  serauae  digne  com- 
pagne  peor  Nan  & qui  je  la  contie-  toot  pxrticnlibreoienfc.  Bn  htten- 
daat  votre  entrbe  en  manage,  priez  mylady  de ■ Susaex  de  les  prendre 
Unites  deuxauprbs  d'otfo;  Sa  proche  panentba  ved  voosy  sortamilib  sur 
laquellej'osc  compter,  et  sa  bomtb  Cent  desa  maison-  le  sbjour  leplos 
convenabie.  Si  Ics  chose*  ne  pewvent  s’arrenger  ainsi,  pieiwa-qwl- 
qu’autre  parti  aprbs  avoir  consults  nos >parent8J  >)fais  en  mocvfttas 
ne  formez  aucun  blablissement  jueqa’au  jour  ou  votre  fbmmerpoom 
bine  b lo  tble  de  votre  maison  avec  vousi 

« Vollb  lei  principaux  conseils  qee  me  mbaioire  troublbevae  per- 
melte  de  vousdonnerenoe  moment'snpreine.  Defiexvous-de  t’orgueil, 
de  leiHdlement,  de  ('insolence  et  de  la  morgne ; ce  sent  les  vices 
auxqmeU.  vous  Ales  enclin;  il  faut  b force  de  raison  et  de>  ibfieiion 
crber  en  vous  une  nouvelle  nature.  Ne  vous  iivrez  pas  trop  passioaai* 
roeut  b la  choose;  faites-en  un  plaisir  et  non  pas  une  occupation  ni 
un  labeur.  Entin,  aimez  b employer  qnelques  inelantee-  brc  In 
Gcritures,  ce*t  lb  qne  se  trouve  loute  la  consolation-  de  ia  vio  de 
I’homme.  Tuutes  les  anlres  closes  sont  vainas  el  transitoircspsi  vous 
btesassidu  b lire  la  parole  de  Dieu,  elle  vous  accompagnera  dans  It 
vie  et  vous  y trouverez  votre  profit. et  votre  otilitb  en  ce  moude,  voire 
salut  et  votre  bonheur  dans  la  vie  future  a laquelle  je  me  prepare 
en  ce  moment  par  la  grdce  de  Dieu  avec  joie  et  consolation.  Si  vous 
tones  b ma  benediction,  bloignez-vous  de  l’aveuglp  pqpiame  qui 
n’apporle  que  servitude  b la  conscience  humainc.  Joignez  le  jetine  a 
vos  pribres,  mais  ne  croyez  pas  ainsi  acqubrir  du  mbrite ; car  de 
nons-im'mes  nous  ne  pnuvons  rien  faire  de  bon  el  nous  ne-sommes 
que  des  serviteurs  inulilcs.  Jcbnez  pour  dompter  les  affections  cou- 
pables  du  coeur,  inais  ne  complez  pour  votre  salut  que  sur  le  sang 
prbcieux  du  Cluist,  car,  sans  une  foi  parfaite  en  Jui,  il  n’y  a pas  de 
salut.  Que  vos  oeuvres  accompagnenl  votre  foi  pour  montrer  au 
monde  que  vous  ne  croyez  pas  seulement  en  paroles,  jhais  quo  vous 
vouloz  en  donner  des  preuves  et  satisfaire  completsment.  vos  pas- 
ten  rs.  Je  m’btends  sur  ce  point  parce  que  jc  crains  que  vous  n’ayez 
enlendu  nu  que  vous  n'entcndiez  dire  plus  tard  que  je  sui&papislc: 
soyez  certain  que  je  meurs  dans  les  sentiments  qne  j'ai  toujours  cus 
depuis  queje  sais  ce  que  signifie  le  mot  religion.  J’en  benis  Dieu,  ct 
j'imploresa  misbricordc  parce  que  jo  n’ai  pas  toujours  neudu  .tbmoi- 
gnage  b ma  -foi  ni  port*;  des  fruits  conformes  a ma  croyance,  c est  la 
lesujel  de  mon  repeutir  le  plus  profond l. 

1 II  semble  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  la  sincerity  des  opinions  protes'.antesdu 
due  de  Norfolk.  Le  eonseil  pbrernptoire  qu'il  donne  k ses  enfants  de  fmr  te  papismi1 
en  e>t  la  preuve.  Ils  se  fussent  trts-hien  Irouvfe  au  point  de  vue  de  leor  prospMti' 
temporelle  de  suivre  les  dernidres  xolontd?  de  leur  pure  sous  ce  rapport  et  cepeti- 
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ctmaum  shkbwood, 

* Qoand  jt  serai  nort,  eubliam  «ontamifoD)  ei  pardoanez, 
je  vousl’ordonne,  k raes  accusateurs,  comme  je  pcendsDiewfc  t&moin 
que  je  leur  pardon ne  moi-mdme ; mais  p'ayei  auoun  rapport  avec 
eui  tant  qu’ils  vivront.  Bannister,  j'en  suis  sdr,  a agi  de  bonne  foi, 
Bickford  n'a  pas  eu  la  volonlk  de  me  iiuire.  'Mais  I’kvkque  de  Ross  et 
Barber  surtout,  m’ont  accusk  faussement  el  m’ont  foil  porter  Id  poids 
de  leurs  propres  Irahisons.  Que  Dieu  leur  pardoune!  je  le  fais  moi- 
m&ne,  et  je  vous  ordonne  de  le  foire.  Ne  conserves  pas  de  rancune 
dans  votre  cceur,  et  maintenant;  mon  cher  Philippe,  adieu.  Relisez 
quelquefois  cctle  lettre ; elle  vous  fera  peut-dtre  utilement  rkflfechir 
survous-mdme;  quandje  serai  mortet  mon  corps  tombk  en  pour- 
riture,  vous  y trouverez  les  conseils  que  je  vous  eusse  donnes 
rivanl.  Si  vokis  suivez  mes  instructions,  Dieu  vous  bdnira,  k coup 
sflr,  et  que  ma  benediction  paternelle,  que  je  vous  donne  en  ce  mo- 
ment, soit  le  gage  de  la  sienne ! Qui ! je  prie  humblemenl  le  Dieu 
lout-puissant  de  vous  bknir  ainsi  que  votre  bonne  Nan ; afin  que,  si 
telle  est  sa  volonte,  vous  vdyiez  les  enfants  de  vos  enfants  pour 
votre  bonheur  k tous  deux,  et  que  plus  tard  vous  posBddiez  le  royaume 
fternel.  Amen.  Amen. 

« Ecrit  de  la  main  de  votre  pkre  affectionnd. 

a T.  H.  » 


le  due  kcrivaitk  Torn  : 

i * ' 

< Tdm,  ce  que  j’dcris  & votre  frfere,  je  I'dcris  pour  tous  mes  en- 
fanls.  Je  dois  en  outre  vous  donner  les  instructions  qui  vous  regar- 
ded spkcialemeffl.  Craindreet  servir  Dieu,  e’est  votre  devoir b tous; 
faites-y  attention,  e’est  le  fondement  de  toute  vertu,  et  ma  benedic- 
tion y est  attachee.  Depuis  votre  enfance  vous  Mes  dispose  k I’opi- 
niktrelk.  Prenez-y  garde  et  soyez  assefc  sage  pour  tenir  la  nature  en 
bride.  Quoique  vous  sbyez  pupille  de  Sa  Majeslk,  si  vous  vous  con- 
duisez  bien  vis-k-vis  de  mylord  Burleigh,  j’espkre  qu’il  vous  aidcra  b 
racheter  votre  propre  tutelle.  Suivez  les  avis  de  votre  here  aink  dont 
la  bonne  conduile  sera,  je  1’espkre,  voire  appui.  Que  Dieu  Ini  fosse  la 
grace  de  contribuer  k votre  bonheur,  dl  k vous  celle  de  1‘imiterl  Je  vous 
donne  la  bfen&diclion  de  Dieu  avec  la  mienne,  et  je  le  prie  de  vous 
accorder  toutes  les  proSpkritks.  » 

* 

I 

dant  tons  ceux  a qui&aient  adressees  cette  recommandation,  a Pexception  d’un  seul. 
rentrgrent  plus  tard  daus  le  sein  de  Tfiglise  catholique. 

Toutes  les  lettresdu  due  cities  dansce  chapilre  sont  authentiques.  Voyef  1*H  >toire 
d’Anudel,  par  le  R6v.  Mr  Tierney,  et  I'appendix  qui  tail  suite  aux  poeme?de  lord 
Survey  daus  i'dditiop  de  Nott. 


I 


39! 


CONSTANCE  SHERWOOD. 


II  disaita  Will,  vers  lequel  son  eosur  le  portait  tendrement 
celui  de  Jacob  vers  Benjamin : 


ime 


a Will,  vous  feteS  maintenant  bien  jeune,  mais  s’il  plait  k Dieu  de 
prolonger  votre  vie,  j'espfere  que  vous  suivrez  les  conseils  que  j’ai 
fecrils  fe  vos  frferes.  J'ai  confie  le  soin  de  votre  feducation  k votre  frere 
ainfe,  et  par  consfequent,  je  vous  ordonne  de  lui  obfeir  comme  vous 
m’obfeiriez  k moi-mfeme  si  j’felais  vivant.  Si  vous  avez  du  penchant 
pour  ma  belle-fille,  BessDacres,  j’espfere  qu’il  dfependra  de  vous  de 
rfepouser.  Je  vous  laisse  cependanl  toule  libertfe  de  faire  a cet  fegard 
ceque  vous  jugerez  bon,  quand  vous  aurez  atteint  1'fege  convenable, 
et  que  vous  aurez  pu  voir  par  vous-mfeme  que  cette  alliance  augmcn- 
terait  beaucoup  votre  petit  revenu,  ce  qui  n’est  pas  a dfedaigner  en 
ces  temps,  ou  la  vie  devient  de  plus  en  plus  onfereuse.  Vous  fetes  le 
plus  jeune  de  beaucoup,  soyez  done  plein  de  difference  pour  vos 
ainfes  el  obfeissez-leur.  Que  Dieu  vous  envoie  les  meilleures  chances 
qu'un  cadet  puisse  avoir  en  ce  monde,  ct  qu’il  vous  fasse  la  gr&ce 
d'fetre  toujours  k lui  ence  monde  el  enl’autre.  » 


A moi,  son  indigne  fille,  il  a daignfe  fecrire  des  lignes  que  je  rou- 
girais  de  copier,  si,  dans  l’opinion  qu’il  exprime  sur  moi,  sa  bonti 
ne  paraissait  pas  bien  plus  que  mes  pauvres  mferiles. 

« Ma  bien-aimfee  Nan,  qui  m’fetes  aussi  chfere  que  si  vous  fetiez  roa 
propre  fille,  une  triste  catastrophe  frappe  ma  famille;  vu  lVtatou 
elle  est  maintenant  rfeduite,  il  est  certain  que  vous  auriez  pu  faire  un 
manage  plus  avantageux  que  le  vfetre;  mais  j’espfere  que  vous  vous 
rappel lerez  toujours  qu’au  moment  ou  votre  union  a felfe  conclue,  la 
situation  de  votre  mari  fetait  bien  differente,  et  je  suis  sur  que  votre 
dfevouement  pour  lui,  votre  affection  pour  vos  beaux- frferes  et  votre 
belle-soeur,  justitieront  toujours  la  lendresseque  jevousai  tfemoignfee. 
Grace  a Dieu,  vous  fetes  dfejfe  entrfee  dans  la  bonne  voie,  et  tous  ceux 
qui  vous  aiment  ont  la  coniiance  que  vous  y persfevfererez  sans  reiour- 
ner  en  arrifere.  Dieu  vous  en  prfeserve!  Je  ne  vous  demande,  en  sou- 
venir de  mon  amour  pour  vous,  que  desuivre,  lorsqueje  ne  serai 
plus,  mes  trois  recommandations : De  craiudre  et  deservir  Dieu  eu 
fevitant  Foisivetfe;  d’aimer  fidelement  votre  mari;  d’fetre  bonce  pour 
vos  frferes  el  soeurs.  Je  confie  spfecialemenl  a vos  soins  ma  fille  uni- 
que, Megg;  j’espfere  que  vous  serez  pour  elle  une  vraie  soeur  el  mfeme 
une  mfere;  que  vous  aurez  pour  son  avenir  toutes  les  sollicitudes  que 
j’ai  eues  pour  le  vfetre,  et  que  vous  la  recommanderez  sans  ccsse  a 
votre  mari.  Si  le  malheur  ne  m ’avail  pas  frappfe,  j’aurais,  avec  Taide 
de  Dieu,  pendant  longtemps  encore  foiirni  aux  besoins  de  votre  jeu- 
nesse.  Maintenant  le  cas  est  different ; vous  devez,  k quinze  aus, 
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inontrer  une  sagesse  et  une  discretion  que  Ton  n’a  gu&re  avant  vingt 
ans,  ou  bien  vous  vous  repentirez  dans  votre  9ge  mflr  des  folies  de 
voire  jeunesse,  et  vous  courrez  le  danger  d'etre  ahandonn&s  de  ceux 
de  qui  depend  voire  avenir  a tous  deux.  Je  ne  crains  pas  que  vous 
meprisiez  mes  derniers  avis ; ainsi  done  que  Dieu  vous  k^nisse,  vous 
rende  la  mere  deverlueux  enfants;  cela  arrivera  infailliblemenl  si 
vous  leur  donnez  de  bons  exemples.  Adieu  pour  la  derniere  fois, 
votre  pere  plein  de  tendresse  vous  repute  : adieu  ma  chhre  Nan.  » 

II  ajoutait  dans  la  mfime  lettre  ces  mots  pour  sa  douce  et  ch&re 
Megg. 

«Megg,  je  vous  confie,  vous  le  voyez,  k votre  bonne  soeur.  Je  vous 
ordonne,  si  vous  d&irez  recevoir  ma  benediction,  de  lui  obeir  en 
lonles  choses  comme  vous  auriez  obei  a moi  ou  a votre  mere  si  nous 
etions  vivants.  Je  ne  doute  pas  que  par  les  soins  de  Nan,  vous  ne 
soyiez,  quand  le  temps  en  sera  venu,  convenablement  etablic  lieu- 
reuse  et  contente.  Soyez  sage,  ne  perdez  pas  votre  temps;  soyez  tou- 
jours  occupAe  a quelque  chose  d’utile.  Appliquez-vous  a lire  la  Bible 
et  d'aulres  bons  livres  oh  vous  apprendrez  h craindre  Dieu.  De  celte 
fa$on  vous  deviendrez  avec  1’aide  du  Seigneur  une  digne  Apouse  et 
une  femme  verlueuse  en  tous  points.  Si  vous  suivez  mes  conseils,  je 
vous  donne  ma  bAnAdiclion  et  celle  de  Dieu  en  lui  demandant  de  vous 
faire  la  grdee  dc  vivre  et  de  mourir  en  le  servant.  Amen.  » 

En  lisant  ces  lettres  et  le  commentaire  de  mylady  Surrey,  mon 
coeur  fut  saisi  d’angoisse.  Son  envoyA  attendait  ma  rAponse  et  me 
pressait  parce  qu’il  avail  un  message  pour  mylord  Sussex  & Ber- 
mondsey, et  avait  AtA  retards  en  traversant  la  Cite.  Je  saisis  une 
plume  et  Acrivis  & la  hdte  : 

« Oh!  ma  chAre  el  honorAe  lady,  quelle  douleur  me  cause  votre 
lettre  1 Pardonnez-moi,  si,  ne  pouvant  vous  Acrire  que  peu  delignes, 
je  ne  m’Atends  pas  sur  le  chagrin  qui  vous  oppresse,  ni  sur  les  admi- 
rables  lettres  d'adieu,  qui  prouvent  la  vertu  et  la  sagesse  de  celui  qui 
les  a Rentes.  On  est  tente  de  s’Acrier  qu’il  ne  lui  manque  pour  Atre 
parfeit  que  la  foi  veritable.  Permeltez-moi  de  ne  rApondre  qu’au  pas- 
sage de  votre  lettre  qui  excite  ma  peine  et  me  cause  une  angoisse  de 
coeur  impossible  & exprimer. 

• II  n’est  pas  de  plu9  grand  malheur  pour  une  Ame  que  de  se  laisser 
dAtourner  par  des  motifs  illusoires  de  la  profession  dela  vraie  foi  ca- 
tbolique,  aprAs  Pa  voir  connue  et  y avoir  fermement  adhArA.  Rien 
n’esl  plus  dangereux  que  de  cacher  sa  faiblesse  sous  le  manteau  du 
respect  pour  des  parents  morts,  ou  des  devoirs  vis-i  vis  des  vivants. 
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Car,  dites-raoi,  mabien  chkre  lady,  quo  sont  lea  devoirs  qui  vous 
lient  aux  homines,  en  presence  do  ceux  que  vous  avez  envers  celui 
qui  lit  au  fond  des  coeurs  el  qui  vous  jugera  dans  sa  rigueur,  si  con- 
naissant  sa  volonty  vous  ne  Pavez  pas  aoeomplie?  Croyez-raoi,  il  est 
ailssi  pkrilleux  qu’inlerdit  deiaure  le  mal  pour  que  le  bien  en  sorte. 
Est-il  possible  que  vous  renoociez  k pratiquer  la  religion,  que  dans 
voire  conscience  vous  croyez  vraie ; que  vous  i^nonciez  k y ramener 
votre  mari,  el  cela  par  un  motif  bumain,  quelque  cher  et  sacrk 
qu'il  vous  paraissel  J’ espy  re  que  vous  reviendrez  & d’autres  senti- 
ments, et  que  la  main  de  Dieu  vous  soutiendra,  vous  dirigera  et  ne 
vous  abandonnera  jamais.  Je  le  supplie  de  vous  garder  dans  la  bonne 
voie. 

« Votre  humble  servante  et  vraiment  sincere  et  d&olhe  amie, 

« Constance  Sherwood.  » 


CH4PITRE  XI 


Pendant  les  deux  ans  qui  suivirent  la  mort  du  dnc  de  Norfolk,  je 
ne  vis  mylady  Surrey  qu'une  fois,  lorsqu’elle  vint  k Arundell-House 
rendre  visits  au  grand-pkre  de  son  mari.  Ses  lettres  furent  i cette 
kpoque  rares  et  courtes.  Elle  ne  me  dit  pas  un  mot  de  religion  et 
peu  de  choses  sur  son  mari ; elle  m’apprit  le  manage  de  lady  Mar- 
guerite avec  M.  Sackville,  hyritier  de  lord  Dorset,  et  celui  de  Millicent 
avec  sir  Hammond  l’Estrange.  Elle  ktait  heureuse  de  les  voir  toules 
deux  si  convenablement  ytablies ; mais  la  socikty  de  son  aimable 
soeur  et  les  servicesdy  vouks  de  sa  dame  de  compagnie  lui  manquaient 
beaucoup.  Millicent  devait  habiter  toute  l’annke  les  propriytks  de 
son  mari  dans  le  comlk  de  Norfolk.  Mylady  aspirait  au  moment  heu- 
reux  ou  mylord,  ayant  quittk  P university,  viendrait  vivre  auprks 
d’elle  a Kenninghall.  Plus  turd,  elle  m’ycrivit  qu'elle  ne  se  pQss£dait 
pas  de  joie,  parce  que  mylord  allait  venir  bientftt  passer  ses  grandes 
vacances  chez  lord  Sussex  k Bermondsey,  le  re$us  ensuite  une  lettre 
oh  je  remarquai,  sous  une  gaiety  et  des  plaisauleries  inaccoutumyes 
de  sa  part,  un  stiehoe  complet  sur  la  presence  de  son  mari,  et  vers 
le  my  me  temps  le  bruit  se  rypandit  k Londres  que  mylord  Surrey 
n’avait  pas  impunyment  elk  exposy  aux  mauvais  examples  et  k la  li- 
berty dont  il  avail  joui  k Cambridge. 

II  faut  main  tenant  que  je  quitte  ce  noble  couple,  dont  les  malheurs 
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et  la  ffclicild  ont  toujoure  affligd  ou  rdjoui  mon^oeor  autant  que  les 
vicissitudes  de  ma  propre  vie,et  que  je  raconte  ce  qui  se  passa  dens 
la  sphere  plus  modeste-oft  la  Providence  m’a  placde. 

J’avais  seize,  ans  lorsque  ma  eousine  Kale  dpousa  M.  Lacy ; elle  fut 
marine  en  secret,  pendant  la'  nuit,  par  un  prttre,  M.  Plasden,  dans 
la  bibliothdque  de  son  pdre,  et  le  lendemain  pnbliquement  & l’dglise 
paroissiale  dTIolborn.  Jamais  fiancde  plus  belle  que  notre  Kate 
n’dtait  entree  dans  une  dtglise.  Sa  mdre  i’acoompagnait ; elle  sortait 
poor  la  premiere  Ibis  depuis  bien  longtemps,  ear  elle  oraignait  tou- 
jours de  prendre  froid  si  le  vent  venait  du  nord  ou  de  l’est,  de  reoe- 
voir  les  vapeurs  inalsabaes  .de  la  rividre  lorsqu’ii  soulttait  du  sud  ou 
d'attraper  les  maladies  contagieuses  de  la  Cit6  par  les  vents  d’ouest, 
en  sorte  qu’elle  restait  toujours  Ik  la  raaison  pour  plus  de  sfiretd.  Mais 
le  jour  dea  noces  de  Kate,  nous  prolestdmes  tous  qu’il  ne  faisait  pas 
devent  du  tout,  et  elle  consentit  & a Her  a l’dglise  dans  une  litidre 
fermde  qu’elle  jugea  plus  sdre  qu’un  carrosse. 

— Hdias!  ma  bonne  femme,  s’dcria  M.  Gongleton,  aprds  lui  avoir 
eatendu  enumArer  tous  les  pferils  aoxquels  elle  s’exposait,  tu  oublies 
le  plus  sArieux  de  tous,  celui  d’etre  .pendue.  Nous  nous  sommes 
tous  mis  dans  ce  cas  cette  nuit  en  entendant  la  messe  ici ; c’est  bien 
plus  dangereux  qu’une  bouffAe  de  mauvais  air. 

Elle  Atait  de  bonne  humeur  et  rApondil  : 

— Monsieur  Congleton,  ce  n’est  pas  une  raison  parce  que  je  puis 
4tre  pendue  demain  pour  m’enrhumer  aujourd'hui. 

— Voili  qui  est  bien  repondu,  s’Acria  Polly ; le  saint  AvAque  de 
Rochester  n'aurait  pas  mieux  dil. 

— A quoi  fais-tu  allusion  ? dit  son  pdre.  ■ 

— J’ai  entendu  racontef  a M.  Roper,  rApondit-elle,  qu’au  moment, 
oil  I’AvAque  Atait  en  prison,  le  bruit  avait  couru  parmi  le  peuple 
qu’il  allait  fitre  exAcutA.  Son  cuisinier  avait  coutume  de  lui  prApnrer 
son  diner  et  de  le  lui  porter  tous  les  jours;  mais  en  entendant  parler 
d’exAcution  il  oublia  de  faire  lc  diner.  Lorsqu’il  reparut  devaot  son 
raaitre  celui-ci  lui  demanda  pourquoi  il  n’avail  pas  apportA  son 
repas.  — Monsieur,  dit  le  cuisinier,  tout  le  monde  disail  dans  la  ville 
que  vous  alliez  mourir  aujourd'hui.  J’ai  cru  inutile  de  vous  rien  prA- 
parer.  — Tu  vois  bien,  rApondit  I’AvAque,  que  je  suis  encore  en  vie. 
DorAnavant,  quoi  que  tu  entendes  dire,  ne  manque  pas  de  in’apporler 
mon  diner,  je  t’en  prie.  Si  tu  me  trouves  mort  en  me  1’apportont,  tu 
n’auras  qu’a  le  manger  toi-mAme ; mais  je  te  promets,  tant  que  je 
serai  viva  at,  den’en  pas  perdre  une  bouchee. 

Le  jour  ou  il  fut  rAel  lenient  exAcutA,  dit  mistress  Ward,  quand  le 
lieutenant  vint  le  chercher,  il  lui  dit : 

— Mettez-moi  ma  jpAlerine  fourrAe  sur  les  Apaules. 
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— Oh ! mylord,  dil  le  lieutenant,  a quoi  bon  tant  soigner  votre 
santk,  vous  avez  k peine*une  heure  k vivre. 

— Je  le  sais,  rkpondil  le  bienheureux  pkre ; mais  pendant  ce 
temps  je  veux  me  conserver  le  mieux  que  je  pourrai.  A dire  vrai, 
par  la  grkce  deDieu,  je  suis  tout  disposk  k mourir  en  ce  moment,  et 
j’espkre  que  sa  bon  16  et  sa  miskricorde  infinie  me  maintiendront 
dans  ce  sentiment,  cependant  je  ne  voudrais  pas  nuire  k ma  santk, 
ni  risquer  de  raccourcir  ma  vie  d’une  heure ; au  contraire,  j’em- 
ploierai  pour  la  conserver  tous  les  moyens  que  le  Dieu  tout-puis- 
sant me  met  entre  les  mains. 

A ces  mots,  ma  bonne  tanle  s’enveloppa  soigneusement  dans  son 
voile  en  disant  que  cel  kvkque  ktait  le  saint  le  plus  sage  et  le  martyr 
le  plus  raisonnable  dont  elle  edt  jamais  entendu  parler. 

Kate  portait  un  habillement  de  soie  blanche ; des  bijoux  d’or  or- 
naient  ses  cheveux  blonds  habilement  tressks  et  disposes  aulour  de 
son  visage.  Elle  fut  conduitek  l’kglise  par  deux  gentilshommes,  amis 
‘de  son  futur,  qui  avaient  altachk,  avec  des  rubans,  des  bouquets  de  ro- 
marin  su  r leurs  manches  de  soie.  On  portait  devant  elle  une  belle  coupe 
de  vermeil  doree  dans  laquelle  ktait  une  magniiique  branche  de  ro- 
marin  d’ou  pendaient  des  rubans  de  toutes  couleurs.  Les  musiciens 
venaient  ensuite  et  ils  ktaient  suivis  d'un  groupe  de  jeunes  filles  por- 
ta nt  des  guirlandes.  Nous  arrivkmes  ainsi  k la  porte  de  l’kglise  oil  la 
foule  acclama  la  fiancke  dont  la  beaulk  excitait  l’admiration  popu- 
laire.  Muriel  appuyke  sur  mon  bras  glissait  inaperfue,  mais  j’enten- 
dais  murmurer  des  bknkdictions  sur  son  passage. 

« Douce  sainte,  disait  un  homme  flgk,  appuyk  sur  son  bkton,  tesno- 
ccs  ne  seront  pas  dece  monde.  » Une  femme  qui'poiiait  un  enfant  dans 
ses  bras  s’approcha  de  Muriel  et  lui  dit  k l’oreille  : « Celui  que  tu  es 
venue  visiter  est  mort  en  priant  pour  toi.  * Un  homme  en  la  regardant 
monter  pkniblement  les  marches  de  l’kglise  l’oppela  un  ange ; sur 
quoi  un  mendiant  estropik  s’kcria : « Vraiment  oui,  mais  un  ange 
boiteux.  » Elle  le  regarda  avec  un  doux  sourire  et  tirant  une  pikee 
d'argent  de  sa  poche  la  lui  donna  en  ajoutant  qu'elle  espkrait  que  la 
bontk  de  Dieu  les  feraienl  arriver  ensemble  dopin  dopant  et  pas 
trop  lard  dans  le  del.  11  se  mit  alors  k la  bknir  si  bruyamment  qu’elle 
me  poussa  prkeipitamment  dans  l’kglise  pour  fuir  ces  remerdmenls 
publics. 

Aprks  la  ckrkmonie  nous  retournflmes  dans  le  mkme  ordre  k Ely- 
place.  Le  banquet  et  les  rkjouissances  qui  le  suivirent  se  passkrent 
dans  l’inlimitk  et  sans  bruit,  parce  que  M.  Congleton  ne  se  souciait 
pas  d'attirer  l’attention  sur  sa  faraille  dkjk  suspecte,  soit  k cause  de 
sdn  amitik  pour  sir  Francis  Walsingham,  soit  k cause  des  tolkrances 
exceptionnelles  quesa  soeur  lady  Egerton  of  Ridley  avail  obtenues  pour 
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lui.  II  ktait  en  outre  Ir6s-li6  avec  l’ambassadgur  de  Portugal  qui  nous 
ouvrait  sa  chapel  I e en  tout  temps ; en  sorle  qu’a  l'exception  du  ma- 
nage actuel  aucun  acte  religieux  n’avail  6(6  accompli  par  un  pr6tre 
dans  sa  maison.  M.  Congleton  6tail  cependant  connu  pour  un  calho- 
lique;  ni  lui,  ni  aucun  des  siens  n’assistait  6 1’ office  protestant ; sir 
Francis  lui  disait  souvenl  qu’on  usait  envers  lui  d'indulgence  dans 
I'esp6rance  de  l’amener,  par  la  douceur,  a se  sou  melt  re  a la  religion 
de  I’Etat. 

M.  Lacy  habilait  Grays’  inn-Lane  a quelques  portes  de  M.  Swithin 
Well;  ce  voisinage  fit  naitre  une  grande  intimil6  entre  les  amis  de 
Kate  et  ce  digne  gentilhomme;  il  ktait  bon,  aimable,  enjou6  dans  la 
conversation,  poli  et  g6n6reux;  sa  femme  61ait  tr6s-verlueuse.  Quoi- 
qoeM.  Swithin  aimkt  beaucoup  la  chasse  au  feucon  el  6 courre  et  les 
autres  amusements  de  cette  esp6ce,  il  avait  le  m6rite  de  quitter  son- 
vent  ses  plaisirs  pour  se  livrer  k Education  de  quelques  jeunes 
gens.  11  les  formait  si  efficacement  6 la  verlu  el  6 la  science  que  sa 
maison  devint  un  s6minaire  d’ou  sortirent  de  dignes  membres  du 
derg6  calholique.  Il  avait  alors  chez  lui  M.  Hubert  Rookwood,'  le  plus 
jeuue  des  fils  de  M.  Rookwood,  que  j’avais  rencontre  6 l’anberge  de 
Bedford  pendant  mon  voyage  k Londres.  Nous  efimes  bienldt  fait  une 
connaissance  presque  intime,  fond6e  surla  ressemblance  de  nos  goftts, 
entretenue  par  un  aimable  kchange  de  livres,  de  morceaux  de  mu- 
sique  que  je  copiais  pour  lui  et  que  nous  essayions  quelquefois  de 
jouer  ensemble  le  soil*.  Il  avait  une  voix  agr6able  et  une  grande  apti- 
tnde  & saisir  les  motifs  d’un  chant,  mais  il  n’avail  pas  appris  les 
regies  de  l’art;  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  les  lui  enseigner 
et  je  lui  donnai  des  lemons  de  luth  el  de  chant.  U n’6tait  pas  plus  grand 
quelors  denotre  premiere  rencontre;  sa  figure  seule avait  change.  Il 
ktait  devenu  tres-pdle,  et  ses  cheveux  6pais  rejet6s  en  arri6re  dkcou- 
vraienl  un*  front  61ev6  et  pensif.  Il  y avait  lr6s-bonne  soci6l6  chez 
M.  Well,  car  outre  ses  616 ves,  quelques  catholiques  venaient  y prendre 
lears  repas  attir6s  par  le  plaisir  de  se  trouver  avec  des  personnes 
distingukes,  intelligentes , et  professant  la  m6me  religion.  J’a- 
vais souvent  occasion  de  causer  avec  Hubert,  sans  6tre  jamais  seule 
avec  lui  et  a cause  de  l’amiti6  qui  existait  entre  son  p6re  et  le  mien, 
jelui  t6moignais  une  affection  dont  je  n’6tais  pas  prodigue  d’ordi- 
naire. 

M.  Lacy  avait  6t6  6lev6  dans  cette  maison  et  quoiqu’il  ne  ffit  pas 
dou6  de  mani6re  k devenir  un  homme  6minent,  il  y avait  puis6  une 
grande  eslime  de  la  science  et  le  gotit  des  livres.  II  avait  une  fa^on  de 
parler  un  peu  affect6e,  et  semblait  en  causant  plus  occup6  des  mots 
quede  leur  sens.  Hubert  comparait  sa  parole  kune  lame  de  plomb 
sorlant  d'un  fourreau  dork.  f/ktait  unjeune  homme  irrkprochable ; 
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sa  femme  ne  pouTait  ae  plaindre  que  de  se$'  livres  dont  elle  dtait 
jalouse  oomme  elle  eilt  po  t’fttre  d-’nne  rivale.  Elle  prdtendait  qu’il  se 
luerait  de  travail,  et  ddplorait  sartent  une  vie  de  Thomas  a Kempis 
dentil  s’occupait  depuis  long  temps.  Un  jour’ entrant  dans  sa  biblio- 
thdque,  elle  s’dcria  : «Je  toudrais  fttre  livre!  peut*dtre  feries-vous 
un  peu  plus  de  casde  mei. » 

— Soyez  au  moins  un  almanach,  dit  Polly,  quise  trouvait  11,  afm 
qu’il  puisse  changer  tous  les  ans.  % 

Je  las  pendant  eetle  annde*la  plus  qne  pendant)  tout  lereste  de  ma 
vie.  Ma  tante  dUrit  de  plus  ea  plus  makde ; mistress  Ward  cans  oesse 
occupdede  la  soigner.  Polly  avait  dpoued  pendant  l'hiver  sir  Ralph 
Ingolby  et  dtait  allde  passer  quelques  mois  d la  campagne.  Muriel 
emmenait  son  pdre  visiter  les  prisons  avee  elle  et  restait  quelquefois 
dehors  toute  la  journde,  en  sorte  que  j’dtais  plus  souvent  chea  Kate 
ou  chez  mistress  Well  qu’d  la  maisou.  L'exemple  et  la  conversation 
d’Hubert  excitaient  en  raei  le  ddaifr  d’apprendre ; il  dtail  persuamf  et 
savaitmieux  quepersonne  flatter  les  dispositions  naturelles  de  ceux 
1 qui  il  avait  affaire.  Les  lines  qu’il  me  doimait  1 lire  oblenaient  tou- 
jours  ( approbation  de  itaistreas  Ward  i qui  j’en  soumettais  oouscien- 
cieusement  les  titres.  N’&lent  pas  trds-lettrde,  elle  oonsultait,  avaut  de 
me  rdpondre,  des  homines  dclairds.  Ces  lectures  noarrissaientenmoi 
une  grande  soif  de  sevoir,  un  dddr  ardent  d'entendre  causer  ceux  qui 
dtaient  plus  instruits  que  moi,  et  un  gotit  trde-vif  pour -la  socidtd 
d’Hubert. 

J’dtais  heureuse  en  l’dcoutant  feire,  avec  une  dloquence  originale, 
des  descriptions  pleines  d’hnagination  auxqoeUes  son  attitude,  ses 
gestes,  sa  prononciation  donnaient  encore  plus  de  charmed.  Rien 
d’arroganl  ni  d’affectd  ne  ddfigurait  sa  conversation.  11  avail  une 
telle  puissance  de  persuasion  et,  dans  certainscas,  une  tellq  vdhdmence 
de  passion  qu’on  ne  pouvait  s’empdoher  d’admirer  ses  talents  lors 
mdme  qu’on  ne  partageaH  pas  sa  manidre  de  voir.  Je  soumettais  a 
son  jugement  toutes  les  nouvelles  iddes  que  ddveloppait  en  moi  la 
lecture,  cette  clef  mystdrieuse  qui  ouvrait  les  retraites  cachdes  au 
fond  de  mon  dme ; je  me  souviens  encore  de  l’dmotion  avec  laquelle 
j’attendais  ses  rdponses;  j’dtaissuspendue  d ses  ldvres,  non  pas  par 
une  affection  particulidre  pour  lui  mais  d cause  de  la  fascination 
deson  langage  et  del’intdrdt  passiond  que  m’inspiraient  nos  sujets  de 
conversation.  TantM  c’dtait  l’histoire  des  grands  hommes  des  temps 
passds;  tantdt  les  changements  produits  dans  noire  ridclepar  l’inven- 
tion  de  l’imprimerie.  11  savail  le  franqais  et  l’italien  et  me  fit  feire 
connaissanee  avec  les  grands  dcrivains  de  ces  deux  nations.  11-  trn- 
duisit  pour  moi  plusieurs  passages  de  la  Divine  Comidie  du  signor 
Dante  Alighieri  dans  laquelle  l’enfer,  le  purgatoire  et  le  paradis  sont 
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ddpeints  comme  par  un  tdmom  occulaire  avec  une  si  grande  profort- 
deur  de  stens  et  une  telle  farce  de  gdtrie  qne  le  podte  semble  avoir 
reqn  la  rdvdiation  surnaturelle  de  l'infini.  II  tbe  fit  lire  une1  partie  de 
la  JtnaaUm  dilivrie  du  signor  Torquato  Tasso,  gentilbomme  alors 
vivant  k la  cour  de  F errare ; ce  poSme  chartnant  a dtd  traduit  depuis 
en  vers  anglais  par  M.  Fairfax.  Les  quatre  premiers  chants  avaient 
dtd  ddnnds  it  M.  Well  par  unjeune  dtudiant  de  l’llniversitd  de  Padoue. 
Os  me  sont  restds  graves  dans  la  mdmoire,  le  troisidme  surtout, 
pane  que  ce  flit  en  le  lisant  que  je  soupqonnai  pour  la  premiere  fois 
i’indination  (THubert  pour  moi;  Jamais  je  n’avais  si  foien  sdnti  le 
mdrite  de  t’auteur  ni  dprouvd  pour  les  inventions  de  sa  muse  une 
sympathie  aussi  vive  qu’en  lisant  I’dpisode  d’Olinde  et  de  Sophronisbe. 
Peui-dtre  les  sc&nes  ddcrites  par  le  podte  avaient*elles  quelque  res- 
semblance  avec  ce  qui  se  passait  sous  mes  yeux  dans  mon  pays.  La 
noble  fitte,  qui  osa  se  presenter  devant  le  Soudan  comme  seule  cou- 
pable  du  crime  d’avoir  arrachd  l’miage  de  Marie  des  mains  des  mfi- 
d&leshlasphdmateurs,  et  qui  s’offrit  & la  mort,  radieuse  de  beaute,  avec 
un  courage  modeste  et  une  dinotion  comprimde,  pour  sauver  $es  com- 
pagnons,  me  semblait  dtre  la  personnification  de  ceux  qui  souflrent 
■denos  jours  pour  la  mdme  fol,  nob  pips  de  la  rage  des  infiddles,  mais 
par  les  mains  de  ceux  dont  les  pdres  professaient  hier  encore  les 
•croyances  que  l'on  traite  aujourd’hui  de  trahison. 

Hubert,  observant  mon  dmotion,  me  deirtanda  si  j’aurais  voulu 
mourir  commeSophronisbe.  « Oui,  lui  rdpondis-je,  si  Dieu  m’en avail 
bitla  grdce.*  Mais  au  mdme  instant  je  pensai  qu’il  ne  saurait  dtre 
permis  de  dire  un  mensonge  mdme  pour  sauver  la  vie  du  monde  en- 
iier.  Je  lui  exprimai  ce  scrupule  dont  il  se  mit  it  rire  en  disant  qu’il 
dtait  de  1’avis  du  podte : « Noble  mensonge  plus  mdritoire  que  la  vd- 
ritdmdme!  u et  qu’il  ne  croyait  pas  qu’une  dmeddt  raster  longtemps 
en  purga  Loire  pour  ce  pdchd-li. 

— Gefat  pent  dtre,  rdpondis-je,  cependant  il  serait  plus  digne  de 
notre  foi  de  nous  abandonner  entre  les  mains  de  Dieu  k tout  dvdne- 
ment  plutdt  que  de  faire  le  moindrc  mal  pour  en  tirer  le  bien. 

— Je  voudrais  sa  voir,  mistress  Constance,  ce  que  vous  diriex  si 
la  vie  d’nn  prdtre  dtait  entre  vos  mains  et  s’il  ddpendait  de  vous  de 
la  sauver  par  un  mensonge. 

— Je  n’en  sais  rien ; mais  j’espdre  que  le  Tout-Puissant  dai- 
gnerait  alors  mettre  dans  ma  bouche  des  paroles,  bien  que  vdrita- 
bles,  qui  feraient  prendre  le  change  aux  malintentionnds.  Puisse- 
t-il m’epirgner  d’aussi  terribles  perplexitds  et  me  pardonner  si,  dans 
le  trouble  d’un  grand  danger,  je  qommettais  involontairement  une 
faute  I 

— Et  qne  pensez-vous,  dit  Hubert  en  changeant  de  sujet,  du 
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malheureux  Olinde,  qui  aimait  si  iendrement  la  jeune  fille,  et  qui 
par  crainte  de  l’offenser,  esperait  pea,  ne  dcmandait  rien  et  ne 
rdv61a  sa  passion  qu’au  moment  oil  le  destin  les  condemns  a mourir 
ensemble? 

— Je  n’ai  song6  qu’i  Sophronisbe,  r6pondis-je. 

11  soupira  et  continua  la  lecture : « Tout  le  monde  pleurait  en 
songeant  it  la  mort  cruelle  de  Sophronisbe ; mais  elle  ne  versait  pas 
une  larme  sur  elle-m6me,  et  reprochait  k l’amoureux  jeune  homme 
les  siennes.  « — Mon  ami,  lui  disait-elle,  dans  ce  moment  supreme  il 
faut  d’autres  pensdes,  d’autres  larmes,  d’autres  soupirs.  Pense  a tes 
p&chds,  songe  aux  recompenses  que  Dieu  prepare  aux  dlus.  Si  tu  ne 
souffres  que  pour  lui  les  tourments  le  sembleront  doux.  Vois  comrae 
le  ciel  est  splendide ! le  soleil  brillanl  semble  nous  inviler  & monler 
la-haut  avec  joie. » 

— Ahl  m’6criai-je,  honte  k celui  qui'a  eu  besoin  de  telles  exhor- 
tations et  qui  s' est  montrd  moins  vaillanl  qu’une  femme. 

— II  mourait  volontairement  pour  ne  pas  vivre  sdpard  de  oelle 
qu'il  chdrissait  plus  que  la  vie.  Les  chagrins  d'amour  rendent  parfois 
Idche  l’homme  le  plus  brave. 

— J'aurais  cru,  rdpondis-je,  que  dans  les  nobles  ooeurs,  les  effets 
de  l’amour  doivenl  toujours  dire  nobles. 

— Trouvez-vous,  mistress  Constance,  que  Sophronisbe  a bienfait, 
apr&s  sa  ddlivrance  inespdr&e,  de  ne  pas  refuser  d'etre  unie  pour  la 
vie  a celui  qui  avait  voulu  lui  6tre  uni  dans  la  mort? 

— Je  vais  peuWtre  vous  paraitre  ingrate,  monsieur.,  rdpondis-je, 
mais  il  me  semble  qu’il  etit  fallu  d’autre  mdrite  que  celui  d’unc  vul- 
gaire  tendrcsSe  pour  gagner  un  si  grand  coeur. 

— Vous  dtes  difficile  k contenter,  mistress  Constance,  dit-il  avec 
un  peu  de  d&pit ; pour  vous  plaire  je  vois  qu’il  faudrait  avoir  non  pas 
seulement  un  grand  coeur,  mais  un  coeur  insensible. 

— Non,  m’6criai-je,  je  n’estime  pas  l’insensibilitd;  je  n’aimepas 
non  plus  la  langueur ; vous  qui  dies  si  intelligent,  vous  devriez  trou- 
ver  le  mot  qui  explique  ce  qui  me  plait  dans  un  homme. 

— Je  ne  connais  pas  ce  mot,  rdpondit-il,  mais  je  voudrais  savoir 
ce  que  vous  aimez  afin  de  l’acqudrir. 

Notre  conversation  finit  lit.  Elle  foumil  bcaucoup  d'alimcnt  & roes 
pensdes  et  me  causa,  je  le  crains,  un  mouvement  de  vaine  complai- 
sance en  m’apprenant  qu’un  jeune  homme  si  instruil,  si  bien  doue 
et  de  tant  d’avcnir,  dprouvait  plus  que  de  I’amitid  pour  une  personne 
aussi  jeune  et  aufcsi  ignorante  que  je  1'etais  alors. 

Quelques  rnois  aprds  le  mariage  de  Kate  la  situation  religieuse 
s’aggrava ; on  apprit  qu’un  grand  nombre  de  protestanls  avaient  et£ 
massacres  5 Paris  le  jour  de  Saint-Barthdlemy  et  ensuite  dans  beau- 
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coup  de  villes  de  France.  Les  catholiques  en  fucent  conslern6s  el  la 
rage  des  prolestants  devint  telle  que  l’ambassadeur  frangais  n’osait 
plus  se  montrer  en  public ; personne  ne  lui  adressait  la  parole. 
Cependant  la  reine  continuait  k lui  temoigner  de  l’amiti6.  J’6tai$  un 
soir  chez  lady  Ingolby,  belle-m6re  de  Polly,  ou  6tait  r6unie  une  nom- 
breuse  soci6l6.  Les  funestes  nouvelles  de  France  faisaient  le  sujet  de 
la  conversation ; on  d6plorait  le  cruel  6v6nemient,  on  en  condamnait 
les  auteurs.  Tous  les  gens  de  bien  6taient  unanimes  pour  cela ; raais 
il  y avail  des  personnes  qui  en  prenaient  occasion  de  couvrir  d’ ou- 
trages la  religion  catholique  et  d’accuser  les  papisles  de  cruaut6  et 
dinhumanit6,  sans  songer  le  moms  du  mondc  aux  supplices  qui  leur 
etaient  en  ce  moment  m£me  inflig6s  en  Angleterre.  J'avais  6t6  61ev6e 
a l'ecole  du  silence ; cependant  je  me  sentis  si  violemment  6mue  que 
malgr6  ma  jeunesse,  j’allais,  comme  dit  le  Psalmiste,  « parler  avec 
ma  langue  » et  prononcer  les  mots  qui  sortaient  brCdauts  de  mon 
coeur,  quand  un  vieillard  dont  j’avais  remarqu6  la  presence,  mais 
dont  je  ne  connaissais  pas.  le  nom,  prit  la  parole.  C’6tait  un  homme 
d’un  aspect  venerable  el  bienveillant ; ses  yeux  etaient  encore  pleins 
de  feu  et  ses  cheveux  argent6s  couronnaient  un  front  noble  sur  lequel 
respiendissait  la  dignity  de  l'&ge  et  de  la  verlu. 

— Mes  bons  amis,  dit-il,  et  le  son  de  sa  voix  fit  taire  les  plus 
animes,  Dieu  me  preserve  de  ne  pas  maudire  comme  vous  les  mas- 
sacres de  France  1 C’est  une  chose  horrible  et  lamentable  que  d’avoir 
tu6  un  si  grand  nombre  de  gens  sous  pr6lexte  de  religion.  Mais  en 
entendant  parler  certaines  personnes,  on  croirait  que  nul  ne  souffre 
pour  la  foi  dans  notre  pays  et  qu’il  n’existe  pas  chez  nous  des  lois 
sanglantes  en  vertu  desquelles  les  papisles  sont  mis  k mort  16gale- 
ment  et  de  sang-froid.  N’y  a-t-il  pas  la  quelque  chose  de  plus  aifreux 
que  l’explosion  soudaine  des  passions  f6roces  et  des  vengeances 
populaires.  Ce  massacre  est  une  revanche  des  cruaut6s  commises  par 
les  huguenots.  11s  ont  derni&rement  fait  p6rir  des  milliers  de  catho- 
liques, d6truit  des  eglises,  livre  les  campagnes  k la  brutality  des  sol- 
dats ; la  crainte  de  semblables  attentats  dans  Paris  a enflamm6  la 
haine ; des  que  le  mot  d'ordre  est  tomb6  de  la  bouche  des  chefs  du 
parti,  l’ceuvre  sanguinaire  a commenc6;  elle  a 616  poursuivie  avec 
une  rage  insens6e  et  s'esl  propag6e  dans  la  ville  comme  un  inoendie. 
Des  liommes  saisis  d’une  terreur  paniqueont  frapp6  les  ennemis  dont 
ils  croyaient  dej&  sentir  la  main  les  serrer  6 la  gorge. 

Ce  langage  hardi  prit  lout  le  monde  par  surprise ; car  un  mot  en 
faveur  des  catholiques,  un  geste  suflisait  alors  pour  6tre  accuse  et 
jele  en  prison.  Je  n’osais  plus  respirer  et  j’attendais  les  yeux  baiss6s 
el  les  joues  brulanles  ce  qui  allail  suivre. 

— 11  est  certain,  reprit-il,  que  les  souffrances  endur6es  par  ceux 
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qui  refusent  d’accepter  la  r6forme,  sent  teiles  an  ce  moment  dans 
notre  pays  que  bien  des  gens  prftfereraient  la  mort  ft  l’fttat  d’anxifttft 
et  de  lerreur  constante  ou  ils  vivent.  Je  ne  disrate  plus  en  ce  mo- 
ment la  vftritft  ou  la  faussetft  d’une  religion  qui,  fdt-ellq  condam- 
nable,  n’est  pas  une  invention  de  nos  jours,  mais  rftunissait  dans 
une  mftme  foi  tons  les  chrfttiens  il  y a cent  ans.  Les  homines  Agfts 
Font  repue  d’une  autoritft  incontestfte,  les  plus  jeuneB  Font  apprise  de 
leurs  parents.  Je  constate  seulemenl  qud  les  papistes  soqt  soarais 
ft  mille  vexations,  lifts,  emprisonnfts  etlivrfts  ft  des  tourments  pares 
que  la  mort;  raieux  vaudrait  poureux  fttre  tufts  parfftpfte,  noyfts, 
brdlfts  sur  les  bdehers.  On  pend  un  homme,  pais  oh  le  coupe  encore 
vivant  par  morceaux;  on  le  dftchire,  on  lui  arrache  le  coour,  on  Ini 
brise  les  membres;  il  est  impossible  d’imaginer  rien  de  plhs  hor- 
rible. 

— Ce  sont  des  traltres  que  l’on  punit  ainsi,  s’ftoria  un  gentil- 
bomme  un  peu  revenu  du  premier  fttonnement. 

— Si  vous  considftrez  oomme  une  trahison  de  ne  pas  professer  la 
raftme  religion  que  le  souverain  de  son  pays,  continua  le  vieiliard, 
les  huguenots  qui  ont  pftri  en  France  fttaient  tons  des  fraitres,  et 
comme  tels,  ils  mftritaient  tous  la  mort. 

— Sans  aucun  doute,  s’ftcria  tout  d’un  coup  un  gentilhoinme  qui 
dormait  sur  son  fauteuil ; qu'ils  soient  tous  pendusl 

Tout  le  monde  ftdata  do  rire,  le  vieux  gentilhomme  en  fit  aidant, 
puisil  continua  : 

— Mes  boos  amis,  e’est  une  chose  dangereuse  que  de  parler  en 
faveur  des  catboliques;  mais  qui  osera  le  faire,  si  ce'  n’esl  un 
homme  dont  la  loyautft  envers  la  reine  et  enters  le  pays  ne  pent  fttre 
soupgonnfte  et  qui  ayant  bu  jusqu'ft  la  lie,  dans  sa  jeunesse,  le  cahce 
d’afiliction,  porte  la  vie  oomme  un  iardeau  dont  il  aspire  ft  fttre  dftii- 
vrft,  et  par  consftquent  ne  craint  aucun  ennemi  et  n’attekid  pins  rien 
en  ce  monde?  Laisses-moi  vous  dire  toute  ma  pensfte;  tous  me  feres 
pendre  demain  si  vous  voulez,  ajeuta-t-il  avec  un  doux  sourire. 

— Ne  craignez  rien,  M.  Roper.  Parlez,  monsieur,  dit-on  de  torn 
efttfts. 

II  continua  : 

— Je  vais  vous  raconter  ce  qu'ont  souffert  depuis  plusieurs  annAm 
des  gens,  ft  qui,  sauf  la  pratique  aecrftte  de  leur  religion,  on  ne  peut 
reprocher  ni  une  pensfte  de  trahison,  ni  le  moindre  attentat  aux 
lois.  Vous  saves  que  les  prisons  regorgent  de  non-couliomiistes,  an 
point  qu’il  n’y  reste  plus  de  place  pour  les  malfaiteurs.  Eh  bien  1 
dans  ces  prisons,  ft  ma  connaissance  personnelle,  des  femmes  ont 
fttft  pendues  pair  lea  mains  et  fouettftes  avec  cruautft,  parce  qu’dles 
refusaient  de  nommer  le  prfttre  qui  lea  avail  reooariliftcs  avec 
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l’figlise  et  Icur  avait  donnfe  i’absolution,  oh  de  dire  1'endroit  oil  dies 
avaient  assists  ft  la  messe.  Des  prfetres  oat  fetft  mis  ft  la  torture  pour 
lea  forcer  ft  declarer  le  nom^eceux  qu’ils  avaient  entendus  em  con- 
fession, qui  avaient  donnfe  l’hospitalitfe  ft  des  papistes  ou  commis 
qoelque  crime  analogue.  On  leur  enfonce  des  aiguilles  sous  ies 
ongles.  II  n’ya  pas  longtemps  qu’un  d’entre  eux  est  mort  sur  la 
roue.  Oh  1 messieurs,  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  jetine  homme,  fils  d’on 
de  aaes  amis,  le  jeune  Mare  Typper,  nfe  de  parents  riches  et  hon- 
nfttes,  qui,  aprfes  d’exeeilentes  fetudes,  revenait  dans  sa  famille,  je 
Ffti  vu  fouetlfe  le  long  des  rues  de  Londtes,  et  condamnft  ft  avoir 
I’oreille  brftlfee.  Le  juge  devant  qui  on  l’avait  accuse  de  papisme  tie 
trouvant  aucune  preuve  oontre  lui,  Favait  condamnft  eomme  vaga- 
bond. Que  penses-vous,  mes  nobles  dames,  et  vous  tous  qui  aver  le 
coeur  bon,  de  la  mort  du  fils  de  sir  Robert  Tyrwit  qui,  accnsft  d’avoir 
entendu  la  messe  au  mariage  de  sa  smur,  futarrachfe  de  la  maison 
paternelle,  quoique  afteint  <F une  fiftvre  grave,  et  jetft  en  prison  ft  moi- 
lift  ftvanoui?  Ses  parents-  dftsolfts  mirent  tout  en  oeuvre  pour  obtenir 
des  juges  qu’ils  eussent  fegard  ft  s*  maladie,  les  suppliant  de  ne  pas 
ajouter  affliction  sur  affliction,  de  ne  pas  braver  les  ordres  des  mfe- 
dedns  qui  affirmaient  que  ce  serail  tuer  ce  chftrmant  jeune  homme 
quede  l’emmener  en  un  pareil  fetal.  Tout  hit. inutile;  on s’cmpara  du 
malade,  on  l'entralna,  on  I’enferma  dans  un  cachot  oft  il  mourut 
deux- jours  aprfts.  On  Fenterra  et  personne  ne  s’en  occupa  plus. 
Songez,  messieurs,  ft  ce  que  doivent  feprouver  les  malheoreux  pa- 
rents' quand  ils  entendent  des  Anglais  parler  des  massacres  des 
protestants  en  France  eomme  d’un  crime  sans  example.  Lorsque 
dans  une  famille  catholique  un  cadet  convoke  1’hferitage  de  son  ainfe 
on  mftme  cehii  de  son  pfere,  il  n'a-qu'ft  se  conformed  ft  la  nouvelle 
religion-  de  l’£tat,  et  ft  dfenoncer  ses  parents  eomme  papistes,  pour 
fttre  immfediatement  mis  en  possession  de  leurs  biens.  Ainsi  les 
inimities  et  les  proefts  se  multiplient  dans  notre  patrie,  les  liens  de 
la  famille  sont  dfetruits,  les  fondements  de  l’honneur  sent  jetfes  au 
vent,  les 'bases  de  toute  socifttft  renversees;  la  force  brutale  et  vio- 
lente,  el  les  mortels  poisons  du  soupcon  et  de  la  calomnie  sont  em- 
ployfes  contre  ceux  qui  tiennent  fermement  ft  leur  ancienne  religion. 
Lear  fortune  est  ruinfte  par  les  amendes  et  les  confiscations.  Mes 
amis,  plftt  au  del  qu’en  France  on  n’efil  pas  touchft  ft  un  seul  hugue- 
not, ‘qu’on  ne  leur  eftt  pas  arrachfe  un  cheveux ! Ptot  ft  Dieu  qu'an- 
cun  protestant  n’efit  pferi  dans  les  ftammes  sous  le  rfegne  de  notre 
rdnd  Marie,  et  que  la  persftcution  actuelle  contra  les  papistes  ne  fftt 
pas  exdtfte  par  des  hommes  aveugles  qui  s’imaginent  que  le  protes* 
tantisme  produira  la  libertfe  de  l’flme  humainel  Je  rfepftteavec  celui 
qui  devint  mon  pere,  non-seulement  selon  la  loi,  *mais  aussi  selon 
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Dieu  : « Peu  m’importe  d’etre  cousu  dans  un  sac  et  jete  dans  la 
Tamise,.  si  je  puis  auparavant  voir  les  lutles  religieuses  termin6es  et 
les  hommes  d’ accord  sur  la  verite  divine. 

Le  noble  et  courageux  champion  de  la  foi  setut  et  divers  murmures 
se  firent  entendre : 

— 11  me  semble  que  voila  un  merveilleux  predicateur  de  doctrines 
seditieuses,  murmura  a voix  basse  une  dame. 

Un  gentilhomme  ajouta  que  si  on  laissait  de  semblablcs  paroles 
impunies,  on  verrail  bientOt  la  messe  ceiebrde  en  public  et  le  pa- 
pisme  relever  la  tete.  Et  to  us  affirm6rent  haulement  qu’il  etait  im- 
possible d’etre  papiste  ou  ami  des  papistes  sans  devenir  I’ennemi 
du  gouvernement  de  la  reine,  d’ou  il  risultait  que  les  papistes 
etaient  des  traitres. 

Un  autre  opina  pour  qu’ils  fussent  Ira  it  6s  avec  moins  d’indulgencc, 
et  qu'au  lieu  de  se  borner  a punir  d’une  amende  ceux  qui  refusaient 
d’assister  aux  exercices  du  culte,  on  prit  les  moyens  etficaces  pour 
les  obliger  d’obeir  et  faire  cesser  leur  obstination.  Quant  & moi, 
ajouta-t-il,  je  tirerais  sur  un  prfetre  dusiminaire  comme  sur  unloup 
ou  sur  toute  autre  bete  malfaisante. 

Cet  homme  etait  un  de  ceux  qui  avail  temoigne  le  plus  d'horreur 
pour  les  massacres  de  France. 

Une  dame  s’ecria  que  les  papistes,  parmi  lesquels  elle.  regrettait 
d'etre  obligee  de  ranger  M.  Boper,  devraient  rougir  de  parler  de  per- 
secution. Elle  rappela  les  cruaul£s  commises  sur  les  protestants  vingt 
ans  auparavant,  lorsqu’on  avait  br&ie  a Oxford  les  deux  illuslres 
evdques  de  Londres  et  de  Worcester. 

M.  Roper  l’ecouta  avec  attention  et  r&pondii : 

— Malheureusement,  madame,  le  docteur  Latimer  dont  vous 
voulez  parler,  avait  enli&rement  approuvd  cetbe  fa$on  d’agir  envers 
les  recalcitrants  lorsqu’ils  ne  pensaienl  pas  comme  lui.  J’en  juge 
par  une  lettre  qu’il  ecrivit,  en  1538,  a son  ami  particulier  le  lord 
du  sceau  prive,  Cromwell,  avant  de  partir  pour  SmithGeld  ou  il 
allait  voir  brdler  le  p£re  Forest  de  Greenwich,  savant  eccl6siastique 
avec  lequel  j ai  souvent  converse  dans  mon  enlance. 

— Qu’ecrivait  le  bon  eveque,  demanderent  deux  ou  Irois  per- 
sonnes?  C’etait  le  plus  vertueux  des  protestants,  le  plus  saint  des 
martyrs  1 

— Ce  saint  eveque,  continua  M.  Roper,  enlrait  gaiement  en  ma- 
ture et  commen$ail  ainsi  sa  lettre  : « Puisque  c’est  voire  bon  plaisir, 
monsieur,  que  je  joue  mon  rdle  de  fou  pendant  que  Forest  souffrira, 
je  voudrais  6lre  place  tout  pres  de  son  bticher;  je  tdcherais,  par 
mon  sermon,  de  le  convertir  et  en  meme  temps  de  contenler  le 
peuplc.  » Puis  il  deplorait  la  faiblesse  du  sheriff  et  des  gedliers  qui 
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avaient  donnb  accbs  auprts  du  prisonnier  aux  fibres  blancsde  Don- 
caster, et  lui  avaient  permis  d’entendre  la  messe  et  derecevoir  lc 
sacrement,  ce  qui  btait  la  plus  stire  manibre  de  l’encourager  dans 
son  obstina  lion,  a J'avoue  humblement,  continuait  1’excellent  homme, 
que  je  suis  assez  fou  pour  souhaiter  qu’on  pardonne  & Forest  s’il 
abjure  sa  religion.  » Jugez,  messieurs,  de  ce  que  dut  bprouver  le 
vieil  bvbque,  lorsque  soixante-dix  ans  plus  tard,  il  se  vit  enveloppb 
deflammes  et  se  rappela  le  temps  ou  il  avait  prbchb  et  fait  le  fou, 
eomme  il  disait,  devant  un  homme  en  proie  b une  agonie  semblable 
a la  sienne  sans  avoir  protestb  d'un  seul  mot  contre  sa  condamna- 
tion. 

— Si  sa  conscience  ne  Ini  reprochait  rien,  il  s'en  sera  tirb,  dit  sir 
Christophe  Wray,  comme  un  lbgiste  de  ma  connaissance.  Un  paysan 
va  le  trouver  et  lui  pose  cette  question  : « Monsieur,  si  ma  vache 
entrait  dans  votre  champ  et  y mangeait  pendant  toule  une  joumbe, 
qu’est-ceque  la  loi  m’obligerait  defaire  comme  reparation  ? — Assort- 
ment, mon  ami,  vous  seriez  condamnb  b payer  tout  le  dommage 
causb,  ce  serait  votre  striet  devoir.  — Ah ! oui,  monsieur,  mais  c'est 
votre  vache  qui  s’est  bgarbe  dans  mon  champ.  — Allez-vous-en, 
s’bcria  aussitot  le  lbgiste,  cela  change  tout  b fait  la  question.  » 

Les  uns  sourirent  de  cette  histoire,  les  autres  en  mnrmurtrent. 
Je  vis  alors  on  dignitaire  de  l’bglise  protestante  se  lever  et,  traver- 
sal le  salon,  s’approcher  du  courageux  champion  des  catholiques, 
M.  Roper,  gendre  de  Thomas  More,  dont  tout  le  monde  connaissait 

la  bontb  et  l’active  charilA:  et  lui  serrant  la  main : 

• 9 

— Je  suis  de  votre  avis,  mon  ami  Roper.  Je  pense  tout  ce  que  vous 
avez  dit  ce  soir,  et  je  prie  Dieu  de  mettre  b la  fin  de  ma  vie  mon  bme 
dans  le  del  anprts  de  la  vfitre,  quoique  nous  ne  voguions  pas  en  ce 
monde  dans  la  mbme  barque. 

— Je  dis  amen  b votre  pribre,  mon  bon  doyen,  dit  M.  Roper,  et  il 
ajouta  b voix  basse : Il  n’y  a qu'un  seul  vaisseau  qui  ait  re$u  un  sauf- 
conduit  pour  laire  un  tel  voyage. 

L’autre  secoua  la  tbte,  et  appelant  un  jeune  homme  de  douze  ou 
treize  ans,  il  le  prtsenta  comme  son  fils  b M.  Roper,  en  lui  disant 
que  sa  disposition  et  sa  facility  pour  apprendre  lui  faisaient  espbrer 
qu'il  serait  un  jour  l’ornement  de  l’Eglise  d’Angleterre.  M.  Roper 
salua  en  souriant  cet  enfant,  dont  le  regard  intelligent  et  les  manibres 
me  parurenl  au-desBus  de  son  age.  Je  ne  revis  jamais  le  pbre  ni  lc 
fils.  Le  premier  btait  le  docteur  Mathews,  que  la  reine  nomma  bvb- 
que  de  Durham ; son  fils,  Toby  Mathews,  rentra  quelques  annbes 
l>ius  tard  dans  le  sein  de  l’liglise  catholique ; il  est  maintenant  jb- 
suite. 

L’aspect  vbnbrable  du  bon  M.  Roper  me  prboccupait ; je  demandai 
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& lady  Tregony,  prAs  de  laquelle  j’Atais  assise,  si  die  le  oonnaissait 
el  si  aes  vertus  Ataient  dignes  de  la  noblesse  de  ses  maniAres.  Elle 
sourit  et  rae  rApondit  qoe  son  Ame  Atait  plus  noble  encore^  el  sa  vie 
plus  honorable  que  son  attitude.  11  avail  ApousA  la  fiUe  de  sir  Thomas 
More,  dont  la  mAmoire  lui  Atait  reside  si  vAnArable  et  si  chAre  qu’il 
n’avait  jamais  songA  & un  second  manage;  demiAneinentil  avail 
abandonnA,  en  faveur  de  son  tils,  son  titre  de  notaire  du  bams  de  la 
reine,  et- il  oonsaorait  tout  son  revenu  et  tout  sen  temps -au  service 
des  pauvres  et  particulierement  des  prisonniers ; on  le  considcrait 
comme  1'appui  des  malbeureux,  le  refuge  des  afliigAs. 

Je  regardais  ce  bon  vieiilard  avec  plus  de  respect  qu'auparavant. 
Je  souhaitais  ardemment  un  seul  mot  de  lui ; grAce  A'Dieu,  mon 
dAsir  fut  exaucA ; k dater  de  ce  jour,  je  pus  compter  au  nombre  des 
bAnAdiclions  les  plus  prAcieuses  qup  j’aie  revues  du  rieL  l’affection 
pleine  de  condesceudaoce  dont  m’honora  jusqu’A  la  fin-de  sa  .vie.ce 
vertueux  gentilbomme.  J’oserais  dire  <que  c ’Atait  de  I’araitiA,  si  le 
sentiment  qui  existait  entre  un.  tel  bomme,  Age  de  quatre-vingts  ans, 
et  une  foile  jeune  fille  de  seise  ans,  pouvait  porter  un  tel  aom. 
C’ Atait,  de  mon  cftlA,  un  respect  profond,  une  affection  trAs-grande 
et  trAs-humble  que  je  sentis  dAs.  le  premier  jour ; du  sien,  -une  bonte 
et  une  bienveillance  prouvAes  par  les  soins  qu’il  daigna  prendre  de 
cul  tiver  raes  bonnes  dispositions  et  de  preserver  mon  cceur  de  taute 
alleinte  du  mal  et  de  l’erreur. 

M.  Roper  vint  causer  avec  lady  Tregony,  et  sur  un  mot  que  lui  dit 
celte  dame,  il  se  tourna  vers  moi : 

— Est-ce  que  les  jeunes  lilies  d’aujourd’bui  ne  craignent  pas  la 
vue  des  tAtes  blanches  et  ne  fuient  pas  la  conversation  des  vieiilerds? 

Ces  mots  furent  accompagnAs  d'un  sourire  si  bienveillant  que  ma 
timidite  s’Avanouit  pourfaire  place  A la  confianoe. 

— Oh ! monsieur,  m’Acriai-je,  je  n’avais  pas  encoro  cinq  ans  lorsque 
mon  bon  pAre,  en  me  montrant  un  portrait  de  sir  Thomas  More,  m'a 
dit  que  l’Angleterre  n’avait  jamais  vu  et  ne  verrait  jamais  d’ bomme 
aussi  angAlique,  et  que  sa  mAmoire  Atait  illuslre  et  aainle.  11  me 
semble,  monsieur,  qu’Atant  son  gendre,  ayant  connu  son  cceuretses 
oeuvres,  et  vAcu  longtemps  dans  sa  maison,  vous  devez  beaucoup  lui 
ressembler. 

— Quant  A ses  pensees  et  A ses  actions,  rApondait  M.  Roper,  per- 
sonne  ne  les  connait  aussi  bien  que  moi,  elne  poorrait  mieux  vous  en 
parler  si  ma  mAmoire  pouvait  encore  me  le  peracttre.  Mais  quant  A 
la  ressemblance,  hAIas  I il  n’y  avail  aumondequ’un  seul  Atre  qui  pos- 
sAdAt  les  mAmes  vertus,  les  mAmes  perfections  que  lui,.  et  qui  fill 
digne  de  son  amour  paternal. 

La  voix  de  l’excellent  bomme  Atait  tremblante.  AprAs  une  courte 
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pause,  il  me  dil  avoir  6crit  tout  ce  que  sea  souvenirs  lui  avaientfourni 
sur  la  vie  de  sir  Thomas,  et  me  promit  de  me  donner  a lire  ce  manu- 
scrit.  Je  ne  savqis  comment  1®  remercier  dune  favour  dont  je  sentais 
tout  leprix.  II  se  mit  ensuite  & parler  des  6v6nemonts  qui  devenaient 
de  jour  en  jourplus  inqui6tants,  et  me  raconta  une  conversation  qu'il 
avail  eue  autrefois  avec  sir  Thomas  sur  les  bords  de  la  Tamise  i 
Chelsea. 

» 

< — Pldt  au  del,  mon  tils  Thomas,  lui  disait  1’iUustre  confesseur, 
quejefusse  cousu  dans  unsac  et  jetdau  fond  de  la  Tamise,  a con* 
dition  que  trois  graces  fussent  accorddes  d la  chrdtientd. 

« — Quelles  soul  done  eea  graces  si  importantes,  monsieur?  lui 
dis*je. 

«— En  vdritd,  mon  fils,  les  void : La  premiere  e’est  que  la  paix  sue* 
oede  tax  guerres  destructives  que  se  font  tous  les  souverains.  La 
seconde,  e’est  que  l’figlise,  ddchirde  par  un  si  grand  nombre  d’hdrd- 
sies,  s’affermisse  dans  la  parlaite  unitd  de  la  foi.  La  troisidme,  enfin, 
regarde  le  mariage  de  notre  roi ; pour  la  gloire  de  Dieu  el  la  tran- 
quilUtd  de  tout  le  monde,  il  est  d saubaiter  que  cette  affaire  arrive  & 
bonne  tin. 

« — Ce  son l en  effet  des  choses  bien  desirables,  mais  conti- 
nuaije  avec  gaietd ; oh  trouver  un  pays  plus  heureux  que  le  nhtre  ? 
Nous  avons  un  prince  si  catholique  que  les  hdritiques  n'osent  pas  se 
monlrer ; un  clergd  vertuenx  et  savant ; une  noblesse  inattaquable ; 
on  peuple  fiddle,  obdissant  et  professant  la  mdme  foi  avec  unanimitd. 

< — Cela  est  vrai,  mon  fils,  » et  il  renchdrit  encore  sur  les  dloges 
que  je  donnais  & tous  les  ordres  de  l’Etat : « Nous  semblons  assis  sur 
on  roc  indbranlable ; nous  voyons  les  hdrdliques  ramper  d nos  pieds 
comme  des  vers  de  terre,  et  cependant  demandons  & Dieu  de  ne  pas 
voir  le  jour  oh  nous  serous  heureux  de  pouvoir  traiter  aveceux,  et  de 
leur  permettre  d’avoir  leurs  dglises,  afin  de  ne  pas  dtre  inquidtds 
dans  les  ndtres.  » 

Je  m’efforcais  de  lui  prouver  que  nous  n’avions  pas  ce  malheur  d 
craindre,  mais  il  insista  jusqu’au  moment  oh,  me  voyant  dmu, 
il  s’arrdta  en  me  disant  avec  bontd.  « Cela  n’arrivera  peut-dtre 
pas.  a J’ai  vdcu  pendant  seize  ans  dans  sa  maison,  et  je  n’ai  jamais 
pu  apercevoir  une  altdration  dans  son  humeur. 

Telle  fut  la  premidre  des  nombreuses  conversations  que  j’eus  avec 
ce  digne  gentilbomme,  pendant  les  anndes  que  je  passai  d Holburn. 
U aimait  autant  d raconter  des  anecdotes  sur  sir  Thomas  More  et  sur 
sa  famille,  que  moi  a les  doouter. 

Avant  de  le  quitter,  j’osai  lui  demander  s’il  ne  craignail  pas  les 
suites  des  courageuses  paroles  qu’il  avail  dites  au  milieu  d’uue  so- 
cidtd  presque  tout  entidre  hostile  d nos  croyances. 
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— Jeneredoute  pas  grand’chose,  ripondit-il ; mon  Age,  mes  rela- 
tions avec  des  gens  qui  ne  voudraient  pas  me  laisser  mal trailer,  et 
qui  ontle  pouvoir  de  me  protiger;  le  peu  d’importance  que j’attache 
d vivre  quelques  annies  ou  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins,  me 
donnent  le  droit  de  parler  librement,  et  me  laissent  indifferent  quant 
aux  r&ultats  de  ma  hardiesse. 

Lady  Tregony  m’assura  que  sa  confiance  ilait  fondie,  et  qu’il 
avaitdes  amis  ppis§anjts.  Toute  ^utre  perspnne  qui  aurait  risqui  dan$ 
orfte  ^.imiiodn^la-  dificme  partis  de  ca*qu1lifarit.;dit  ayfec  taut  de ?fei| 
mete,' edt  iti  infailliblement  dinonicie  et  jetie  en  prison. 

' Ladt  Georgina  Fullerton. 


La  suite  prochainement. 


LES  VAISSEAUX  CUIRASSES 


ET  L'ARTILLEIUE  DE  MARINE  EN  486S 


L'Art  naval  a 1' Exposition  de  Londres,  par  le  vice- ami ral  P&ris.  — Report  of  the 
Secretary  of  the  Navy  of  Unile*-States  in  Relation  to  armored  Vessels . — Les 
marines  de  la  France  et  de  VAngleterre,  par  Xavier  Raymond.  - Revue  maritime 
etcoloniale,  1861-1865. 


I 

t 

Depuis  le  jour  ou  nos  batteries  flollantes,  en  r&luisant  le  fort  de 
Kinbum,  ont  ouvert  au  g6nie  maritime  le  domaine  nouveau  dans 
lequel  nous  le  surprenons  aujourd’hui,  il  s’est  6coul6  bien  peu 
de  temps,  et  pourtant  depuis  cette  epoque,  si  voisine  de  nous,  il 
s'est  produit  dans  la  voie  m6me  du  blindage  une  s6rie  de  revolutions 
qu’on  eta  it  loin  de  pr6voir  lors  des  essais  de  la  Lore,  de  la  Divastaliov 
et  de  la  Tonnante , et  qui,  tout  en  transformant  le  navire,  nous  pa- 
raissent  appeltes  i agir  puissamment,  d£s  b present,  sur  la  politique 
des  grandes  nations  maritimes. 

L’idde  de  prot£ger  les  navires  par  une  cuirasse,  comme  la  plupart  de 
celles  que  notre  si&ile  a vu  descendre  de  la  sphere  de  la  theorie  dans 
celle  de  la  pratique,  est  d6ja  ancienne.  Si  nous  remontons  dans  cette 
histoire  peu  connue  du  blindage,  nous  trouvons  le  r6cit  de  plusieurs 
efforts  faits  en  vue  de  mettre  les  bfltiments  de  bois  & l’abri  des  bou- 
lets,  les  uns  rest6s  & lAtat  de  projet  et  les  autres  r6alis£s.  Dans  le 
Ins  1865.  87 
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nombre,  lc  precedent  le  plus  curieux  est  assurdment  la  galore  ou 
caraque  Aquipee  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jerusalem,  la- 
quelle  avail  AlA  blindAe  en  plomb.  Ce  navire,  qui  fut  conatruit  A Mice, 
en  1530,  faisait  partie  de  la  grande  escadre  envoyAe  par  Charles- 
Quint  con  Ire  Tunis,  afm  de  secourir,  con  Ire  Barberousse,  Muley- 
Hassan  dAlrAnA.  Le  cAlAbre  AndrA  Doria  commandait  l'expAditioa. 
AprAs  un  siAge  de  quelques  jours,  Tunis  fut  enlevAe  d’assaut,  succes 
auquel  la  caraque,  nqmijnAe  Santa- Anna,  contribua  beaucoup,.  dil 
Bosio,  qui  I’a  dA^nfe.  F«lle  avail  six  pppts,  one.  nombreuse  et  puissanle 
artillerie;  son  Equipage  se  composait  de  trois  cents  hommes.  II  v 
avail  a bord  une  chapelle  spacieuse,  une  sainte-barbe,  une  salle  de 
reception  et  une  boulangerfc.  Mais  .ee  qu’on  remarquait  de  plus  sin- 
gulier  dans  sa  construction,  c'Atait  sa  cuirasse  de  plomb,  fixAe  par 
des  boulons  d’airain,  et  k laquelle  le  chroniqueur  attribuela  sAcurile 
du  navire,  qui  ne  fut  pas  endommagA  par  les  projectiles.  Celle  cui- 
rasse, qui  ne  lui  enlevait  rien  de  sa  vivacity  et  de  sa  lAgArete,  ajoute 
Bosio,  Alait  assez  solide  .pour  raster  k l’arlillerie  de  toute  une 
aimAe. 

A part  celtc  tentative,  qui  rAussit,  mais  ne  servit  ni  d’exemple  ni 
d’encouragement,  etqui  est  restAe  un  fait  isolA,  les  autres  essais  dans 
le  raAme  sens  ont  Achoue,  y compris  les  fameuses  batteries  flottantes 
avec  lesquelles  le  chevalier  d’Ar^onse  proposait  de  rAduire  Gibraltar 
lors  du  siAge  de  ce  port,  en  1782.  Ces  batteries  Ataient  protAgAes 
contre  les  boulets  ordinaires  par  un  bordage  de  quatre  pieds  et  demi, 
contre  les  bombes  par  un  blindage  incline,  et  contre  les  boulets 
rouges  par  une  circulation  d’eau  entre  les  joints  et  les  assemblages. 
L’Apreuve  ne  fut  malheureusement  pas  complete ; on  ne  suivit  qu’en 
partie  les  plans  de  1'ingAnieur;  il  en  rAsulta  des  espAces  de  pramcs 
trAs-lourdes,  par  suite  de  leur  Apaisseur,  marchant  irrAguliAremeat, 
parce  qu’on  ne  les  avail  r enforces  que  du  cdte  exposA  au  feu  de  la 
place,  ole.  MalgrA  la  superiority  qu’ils  obtinrent  d’abord,  ces  bAti- 
ments  perdirent  bientdt  leurs  avantages,  et  le  soir  ils  Ataient  en  feu. 

Les  essais  rAellement  sArieux  de  batteries  flottantes  n’ont  pas  Ate 
fails  en  Europe;  c’est  dc  l’autre  cdtA  de  l’Allantique,  aux  Etats- 
Unis,  qu’il  nous  faut  jeter  les  yeux  pour  enlrevoir  le  germe  dune 
idAe  qui  devait  devenir  si  fAconde.  En  1813,  A l’instigation  et  sur  les 
plans  de  Fulton,  les  AmAricains  avaient  dAjA  construitun  bAtimenl 
a vapeur  blindA,  qui  a AlA  dAcrit  par  1’ingAnieur  Marestier  et  le  co- 
lonel Paixhahs.  Ce  navire  s’appelait  primitivement  Demologos.  A la 
mort  de  Fulton,  il  regul  le  nom  de  cel  homme  cAlAbre.  II  avail  47  met. 
00  cent,  de  longueur,  17  mAt.  de  largeur,  6 mAl.  10  cent,  de  creux 
et  3 met.  5 cent,  de  tiranl  d’eau  en  charge.  Sa  coque  Atait  debois  de 
■chAne,  avec  une  murailie  de  1 mAt.  52  cent.  d’Apaisseur  au-dessus  * 
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de  Pern,  epaieseur  suffisante  centre  l’arfHlerie  da  rftpoqite.La  Wia1- 
chine  da  Demologo#  coaitefait  eti  UnseUrcyliudre£  vafifcur,  tnetlant 
en  mouvemenl  une  roue  h aubes,  placeeau  centre  du  navire , dispo- 
sition qui  ne  permit  paS  au  bdtiment  de  titer  plus  de  (juatre  noeuds 
etdeami.  L'tfrmement  regulier ' du  navire  se  composail  devingt  ca- 
nons de  Irente-deux  places  dans  urie  batterie  couvei  te ; le  Deniologos 
possedait  en  ontre  des  canons  sous-marins,  des  appareils1  a projeter 
i’eau  bouttlaiite,  des  fbnrs  '£  bdulels  rouges,  etc.  ’• 

Ce  vaisSeau  d un  genre  si  nouveau  el'qui  devait  dtre  si  redoutablfe 
n’eut  pas  te  bohheur  defaire  sespreUves ; ilsauta  en  1829.  Mais 
comme  les  Am£ricains  s’en  6laient  trfes-enthousiasm6s,  ils  jugibrent 
eonvenable  d’en  reproduire  le  type,  en  construisant  une  seconde  bat- 
terie flottante  qtoi  r£<jut  le  nonl  de  Fulton  II.  Plus  heureux  que  Ful- 
ton ce  bdtiment  existe  encore,  mais  cempI6tement  modifle,  c'etf- 
a-dire  debarrass6  de  son  blindage.  Ses  roues  ne  sont  pas  non  plus 
placees  comme  celles  de  son  predecesseur  & Kinterieur  du  navire; 
e&es  sont  en  dehors.  'Grace  h cette  disposition  et'  £ une  machine  puis-  1 
sante,  ce  Fulton  a realise  une  vitesse  assez  eievee  pour  qu'on  I’ait  fait 
entrer  dans  le  service  general. 

Lorsque  le  Merrimac  et  le  Monitor  apparurent  dans  les  eaux  de 
Saint -James-River,  les  Americaiiis  n’en  etaient  done  pas  & leur  coup 
d’essai,  et  it  leur  faut  laisser  cet  hortneuk*  de  n avoir  pas  cesse,  en 
pleine  paix,  de  s’occuper  de  I'importante  question  des  navires  blin- 
d£s,  et  cela  a une  epoque  oh  Ton  ne  prevoyait  guere  les  remar- 
quables  progres  qu’allait  faire  l’artillerie.  Ces  progres,  on  le  sail, 
ont  ete  aussi  rapides  que  nombreux.  En  France,  en  Ang'eterre,  aux 
Etats-Unis,  on  a pu  voir  une  emulation  qui  a porte  Irop  haut  les 
noms  des  Paixhans,  des  Treuille  de  Beaulieu,  des  Armstrong,  des 
With  worth,  des  Parrott,  des  Dbhlgren,  etc.,  pour  qu’il  soit  besoin 
d’enumdrer  ici  leurs  titres.  II  suffira  derappelerici  l’invcnlion  qui  a 
illustrh  le  general  Paixhans.  Celte  invention,  qui  consiste  £ lancer 
horixontalement  des  projectiles  creux  de  gros  calibre  avec  autant  de 
justesse  que  des  boulets  pleins,  doit  etre  consider6e  comme  le  point 
de  depart  du  blindage  actuel,  car  elle  demontra  la  ditliculte  qu’al- 
laient  desormais  rencontrer  les  navires  en  bois  pour  resister  & ces 
engins  nouveaux,  puisqu’un  seul  boulet  creux,  loge  dans  urre  mu- 
raille,  £ hauteur  et  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  petit  en  hcla- 
lant  prodnire  une  voie  d’eau  impossible  £ fermer,  e’est-i  dire  router 
un  vaisseau.  On  fut  surtoul  frappedece  fail  lors  des  attaques  ten  tees 
par  nos  navires  sur  les  forts  de  Sevastopol.  La  fagon  dout  ils  fu rent 
maltraites  engagea  le  gouvemement  frangais  a aviser  au  moycn 

1 NouveUe  force  maritime.  Paris,  1814. 
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de  mettre  dksormais  les  coques  de  bois  a I’abn  des  effete  dksastreux 
du  boulet  Paixhans.  Ea  consequence,  des  experiences  eureut  lieu  « 
Vincennes  qui  donnkrenl  des  rkeuitats  assex  cuncluanls  peur  qu'on 
risqukt  la  codteuse  experience  des  navires  cuirasses.. C' est  alars  .que 
furent  billies  la  Devastation,  la  Law  et  la  Tonnunle,  d’aparka  les  plans 
de  M.  l’ingdnieur  Guieyesse. 

Carrks  comme  des  chalans  et  pesant  1,500,000  kilogr..,  cesib&li* 
meats,  n’ktaient  pas  prkeiskment  ceque  les  marins  regardant  comme 
des  navires.  Malgrk  une  puissance  de  prks  de  500  chevaux  de 
76  k.  m.,  ces  bateaux  ne  faisaient  qne  26  nueudson  calme  plat  ; la 
moindre  brise  les  arrktait.  Aussi  le  litre  de  batteries  flottantos  estril 
celui  qu’ils  justilient  le  mieax,  et  qui  d’ailleurs  leur  aklk  conserve. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  gaucherie  et  de  leur  msuffisance,  on  ne  salu- 
rait  oublier  que  ces  bktimenls,  en  rkduisant  Kinkurn,  ont  resold  le 
problkmc  qui  derail  determiner  la  transformation  des  flotles  mili* 
taires.  Embossks  k 450  metres  de  distance,  i Is.  regiment  un  grand 
nombre  de  boulets  de42,  qui  ne  produisirent  quedeseunpreintespeu 
profondes  et  ne  fendirent  aucune  plaque. 

La  guerre  contre  la  Russie  terminke,  l’idke  qu  elle  avail  fail  .nailie 
en  France  ne  rentra  pas  dans  le  nkant,  et  l’on  s’y  occupa  du  perfec- 
tionnement  du  navire  cuirassk  avec  une  activity  doni  les  construe" 
teurs  anglais  et  amkrieains  avaient  eu  jusqu’alors  le  privilkge.  Re 
cette  ardeur  est  nke  la  Gloire. 

C’est  k Toulon,  sous  la  direction  de  M.  Dorian,  ingknieurdc  la  ma^ 
rine,  et  d'aprks  les  plans  de  M.  Dupuy  de  Lome,  que  la  GMre-n.Oe 
construite.  Commencke  en  mai  1858, et  raise  k l’eau  en  nevemtee 
1 859,  elle  a kte  armke  en  aodt  1860.  La  Gloire  est  revktue  de  fer  d’une 
cxtrkmitk  k l’aulre  et  jusqu’k  deux  mklres  au-dessous  de  sa  Hollai-* 
son.  Sa  machine  est  de  900  chevaua  de  200  kilogr.  qui  lui  imprime 
une  vitesse  de  treixe  nceuds  ou  milles  marins  a toute  vapeur,  et  de 
onxe  nceuds  et  quart  avec  la  moilik  de  ses  feux  allumks.  Quanta 
sa  voilure,  elle  est  petite.  Le  navire  a des  formes  fines,  un  arricve 
pointu  et  une  ktrave  phitkt  rentrante  qu’en.saillie  etcapablo deservir 
d’kperon  au  besoin.  Son  avant  est  tronquk  par  un  plan . horizontal,  ce 
qui  permet  de  mettre  sur  le  pent  deux  canens  .de  cbasse  placka  de 
la  sorte  au-dessus  du  blindage,  qui  ne  s’klkve  que  jusqu'au  niveau 
dn  pont  supkrieur,  lequel  est  entourk  simplement  d’une  lkgkre  au. 
raille  en  bois.  Depuis  son  lancement,  la  Gloire  a.  trks-i'rkquemment 
naviguk,  et  malgrk  les  assauts  qu’elle  a subis,  elle  n’accuaeaujour- 
d’hui  aucun  mouvement  d’arc  dans  sa  coque,  nide  fatigue  daoesa 
menuiserie. 

Ce  beau  rksultat  ktait  un  encouragement.  Dienldt  d’autres  navires 
furent  mis  sur  chantiers,  etaujourd’hui  nous  posskdons  k Hot  >.  i 
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Deux  -vaisSettax  dwirabsds,  le  Magenta  -et  le  Solfermo  (a  eperon), 
de  \ ,000  chevaux  et  52- touches  i -feu ; douse  frigates  la  Gouronne, 
de  990'ehewaox  et  40  canons ; la  Flmdre , la  Magmmme,  la  Provence , 
la  Savoie,  la  SurveiUante , la  Vaieureuse,  la  -Gauloise,  de  1 ,000  che- 
vautpt  84  capons ; la  Gioit*e  et  llmnhdble  de  000  chevaur  et  32  ca- 
nons, et  la  Normandie  de  40  canons  et  900  ohevaux.  Deux  frigates 
de  1^000  cbevaui  et  de  34  canons,  la  Guyenne  et  la  Revanche  sont, 
enoutre,  sht  les  chantiers  ainsi  qu’nne- corvette  la  Bellique use,  de 
14  canons  et  500  ohevaux,  et  un  garde-c6les,  le  Taureau  de  2 ca- 
nons <et  500  ohevaux.  Quant  aux  batteries  flottantes,  nous  en  comp- 
tons  douze  a flat  et  quatre  en  chantiers.  Ces  machines  ont  11,  16  ou 
18  canons  et  une  force  de  150  ou  225  ohevaux. 

Le  Sohferine,  le  Magenta,  la  Gouronne,  {’Invincible,  la  Normandie , 
oiit  ft  it  leurs  experiences  en  escadre,  et  ces  experiences  ont  demon- 
trdque  par  gros  temps,- ils  sont  d’aussi  tons  navires  que  nosvais- 
seotrx  5 vapeur,  qu’ils  gouvernent  bien;  qu'i  la  vapeur  scule,  leur 
vitesse  est  dgale,  sinon  supdrietfre  a celle  des  bdtimcnls  les  plus  ra- 
pides  ; et  qu’i  la  voile,  mdme  dan3  les  conditions  actueltes,  ils  peu- 
verrtfoutwrune  navigation  efficace.  Le  seul  reproche  sdrieux  qu’on 
lewr  ait  adressd,  e est  de  tanguer  et  de  rouler  un  peu  trop.  Ce  ddfaut, 
qm  provenatlde  I’abaissement  que  i'on  avait  indOmenl  fait  subir  h leur 
centre  de  gravity,  n’exisie  plus  anjourd  hui.  Les  dioses  ont  did  rdta- 
blies  a leurs  bords  dans  les  conditions  ou  elles  auraicnt  dti  se  trou- 
ver  dds  le  principe.  On  a gagnd  d a voir  maintenant  des  navires  dont 
leimotrvements  sont  d'une  remarquable douceur,  dortt  les  ponts  sont 
pourvos  de  lilockhaus  beauoodp  plus  conMnodes  pour  le  service,  plus 
pniseSmmertlarmds,  et  dont  la  surface  de  voilure  a pu  dire  augmentde 
dang  1#  proportion  d’un  tiers. 

Ihfantdddirer  que  les  essais  de  la  Belliqueuse  soient  aussi  satisfai- 
santfc,  car,- de  tousles  bdtiments  cuirassds,  son  type  nous  paralt  dire 
celuiqui  rendra  les  services  les  plus  immddiats  et  les  plus  rdels.  La 
Betlifueuee  est  une  corvette,-  et  la  corvette,  moms  vaste  que  le  vaisseau 
et  ta-frdgate,  est  aussi  tnoins  lourde:  pour  ces  motifs  elle  possdde 
1‘avantnge  depoutoir  naviguer  plus  prds  des  cdles  et  dans  les  petits 
fotids.  Comme  le  remarqnait  un  dcrivain  trdscompdtent,  M.  A.  Lau- 
ney^  on  empleie  done  eonlinuellement  la  corvetle  pour  les  stations 
lohntaines;  dans  leslecalitds  ou  il  est  ndeessaire  d’exercer  une  sur- 
veillance active,  et  dont  les  eaux  sont  peu  profondes.  Or,  s’ilest  sage 
de  se  pourvotr  de  gros  navires,  en  vue  dune  guerre  avec  les  grandes 
puissances  marilimes,  itnefaut  pointconsiddrer  ces  dernidres  comme 
les  seuls  ennemis  que  nous  ayons  & redouter.  II  en  est  d’autres  moins 
formidsbles,  oasis  toujour*  -prdls  5 goerroyer,  el  centre  lesquels.  il 
est  prudent  de  se  mettre  en  garde.  Nous  parlons  de  oes  peoples  enfants 
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aveo  qui  nos-  niarins  sont  en  relations  incessanles.  Dans  les  luttes 
courtasqui  s'eogagent  porfois  aveceux,  ii  estbonde  frapper  rapkle- 
raent  et  sd  remeat,  el  c’est  ee  que  les  corvettes  cuivassAes  sont  seutesca- 
pables  de  feire  d’une  fa$en  tout  A fail  satisfaisante.  L’attaque  des  forts 
japoaaisde  Siraono-Saki  par  le  Dufleix  vieiit  A l'appui  de  eeqoe  nous 
avan$ons,  It  estincentestable-que  si  le  bAliment,  au  lieu  d'etre  one 
simple  corvette  a vaprnr,<tU  AlAuue  corvette  cuirassAe,armAede  gros 
canons,  eUe  eftt  cerlainement  rendu  des  services  bien  plus  sArieu*. 


.La  transformation  des  navires.de  guerre  en navires  cuirasses  a et£ 
moins  rapide  en  Anglelerre  -qu'en  France,  bien  que  l’etfectif  de  la 
flotte  bJiiuJAe  anglaise  atleigne  aujourd’hui  un  chi  Ore  beeucoup  plus 
Considerable  que  le  ndtre.  Surpris  par  ia  resolution  d’un  probleme 
qu'on  n'a.vait  pas  m£me  etudiA  jusqu'alors,  le  croyant  cbimerigee, 
nos  voisins  ont  d’abord  HAsitA  trAs-longtemps  avant  de  nous  suivre 
dans  la  voie  oil  Dopuy  de  LAmp  a enlrainA  toutes  lea  grandes 
marines  de  guerre.  Quoique  mis  au  courant  des  experiences  faites  a 
Vineeunes  par.le  gpuvernement  frangais,  et  qui  ont  determine  la 
construction  des  batteries,  flottantes,  its  ne  pouvaienl  entire  A lean 
nAsultats ; mais  les  Apreuves  du  tir,  renouvelAes  cbez  enx,  les  ayant 
enfin  oonvaincus,  ordre  fut  donnA  a-  1-ArairautA  de  conslruire  des 
batteries  semblables  aux  nAlres,  elauxquellesles  hasards  de  ia  guerre 
n’ont  pas  permis  derecevoir  le  baptAme,  soil  dans  la  merDaltique, 
aoit  dans  la  mer  Noire.  Dans  la  question  des  grands  navires,  1’hAsi* 
tation  des  Anglais  ful  aussi  sensible,  puisque  ce  n'est  que  dis-buit 
mois  aprAs  la  mise  eu  chantier  de  .la  Gloire  qu’ils  decidAoent  la  con* 
structiou  du  Wanior.  Ils  out,  comae  nou&veaons  de  le  dire,  repris 
l’avance  depuis,  en.  un  sens,,  mais  avec  une  indAeision  dana  le  ckoix 
des  typeset  une  incertitude  danslaoonstructioneU’arinement,  qui  les 
laissent  encore  lain  du  but  a atteiadre.  D’aprAsle  dernier  Atatdeleur 
marine,  les  types- adoplAe  ne  s’AiAvent  pas  A moins  de  huit,  qui  sont: 
i°  Le  type  A .base  de  fer  et  A balterie  non  protAgAe  eux  extrAnitAs, 
comprenant  deux. grandes  frAgates,  le  Warrior  et  leiBlatk^Piince  ; le 
type  A base  de>  fer  et  A batterie  oomplctement  protAgAeyquiesteelui 
des  Anormes  frAgates  Achilles,  Minotaur,  Ayincourt  et  Northumberland ; 
3d  le  type  de  U grande  frAgale  BeUerofhon , a base  de  fer  et  A ease- 
mate  centrale,  oomplAtemenl  .protAgAe  ;..4#  lie  type  des  petites  frAgates 
Defence,  Rfiiatmce,  Hector  e t Valiant,  dart  la  base  est.de  bois  et  la 
pretention  complAte ; 5*  le  type  Re^pl-Oack,  Galedanin,  Prpice^Cfm- 
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soelyOcean,  RayaI~Alfredf  Lord?  Clyde  eh  Lord*  War  den,  frdgatcsp  base 
dejbeis,  blipddes:  do  bout  en  bout ; 6°  le  type  da  Zeabusy  fragile  a 
base  4a  bois  et  a casemate  oentrale;  7*  les  novices  fieed  k ««•«■ >b%i! 
central*  ei  flottaison  prol^gtaj  teis>que  Research-,  Favourite,  Enter- 
prise,- PeUosyViper,  Vixen,  H^aienotc/i.-  ct  enfinies. names  a lourel- 
les  mobiles  c.  Royal-Seecnsipt,  Prtnco-Albert,  Scorpion  et  Wyeem.  • ■ 

E»  Angleterrecowmeen  I'nace,  <on  ievoit,  laiugMenn  nesont 
pas  encore  parfeUemeBt  botea  surdechau  desmaleraux  k.  employer; 
c’est  que  si  le  fer  et  lo  bois  ont  d’importantes  qualitta  its  ont  aussi 
des  ddfauts  graves.  « Le  fer  permet  de  grandes  constructions,  dit 
tf.  Ie  vice-amiral  Pflris ; il  dure  plus,  mais  il  fait  perdre  une  partie 
de  la  marche  par  les  herbes  et  les  coquilles  qui,  en  peu  de  temps, 
s’altachent  k sa  surface  et  exigent  des  passages  au  bassin,  ainsi  quo 
denouvelles  psintuiesaa  minium.  Son  piwgrand  dfefaut-ostde  souf- 
frir  beaueoup  des  boulets  qui,  s’ils  atteig  anient  au-dessous  • de  la  oui» 
casae  quand  le  navice  route, : causeraient  sa  perte,  en  d£pit  des 
nombreu8es  cloisons  diablias  pourmaintenir  Teau.  »■  Le>  bois  est, 
pour  lo  moment,  essorti  aux  re$souroes  de  la  France,  damme  le  fer 
l’estit  celles  de  1’ Angleterre ; il  poss^de,  en  ontre,  cot  evantege  de 
craindre  mains  les  voies  d!eau  par  tes  bonlets>sens  sa  cuirasse;  en 
revanche,  celle-ci  ae  dettaiorefacilementpar  suilede  Faction  dudou- 
blageen  cuivre  rouge,  quL.range  le  fery  suiiout  pres  de  bt  flottaison, 
et  avec  une  activity  doot  il  y «>eu  lieud6ja  d'etre  prtaecup6.  11  u’est 
pas  d aillenrs  passible  idewpasser  do  bois,  dont  la  presence  a dtfe 
recoanuei  ntaessaira  pounisoutenirtesiptaques,  m&me  sur  lo  t61e  d» 
navies  en  -fep<  . • • 

Si  on  laiase  de  oM  les  inconvenient^  qui  resultant  de  lemploidu 
fer  dans  la  construction  des  nvtires>  et  - qui  ne  constituent  qu'un 
debut  de  second  ordre,  ils’en  faut  qu  ii  n’y  ait  phis  qu‘ti  louer  nos 
vtians.  A ue  prendre  que  leur  opinion,  eelle-ci  est  loin  d'etre- flat- 
teusei,  eti.il  n’ekpasde  stance  an  Parlement  ou  la  question  des  btti- 
laents  euirabsta  ue>  devieane  le  thtasedea  plus  pdnibles  aroux  et  des 
plaintcs  lesplus  amirea.  .Tout  rtaammentencora  (stance  du  6 mars), 
plusieuradeses  membrea  se  Sonfc  rdpandus  en  des  critiques  asses  vives 
sorles'ctaultaia  obtenus  par  rAminuUi  Fxaminant  ta  Defence  at  la 
Resutoece  au  point  de  vuede  la  vitesae,  qui  est  l'one  des  qualitta 
essentiettesid'un  nawire  de  guerre,  sir.  John  Pakington  reprochait-k 
ces-deux  navires  d’etre  da  mauvais  marcheurs ; il  tronrait  aiissi  -que 
leur  construction  laissait  k dtairer.  Passant  eh  suite'  k Penmen  des 
htahnants  dd  hr  da  are  dite  Ca/edomo,  qni  eomprend  sujourd  hui  dix 
vaaseauxideiUgne  bUndta  de  bout  en  bout,  il  padtendait  qu’ils  ne 
ponrraieti t paa  snppdrter  un  coup  de  vent  dans  1'Oetan,  et,  1 1’appui 
desDnophttoujil  oitait  leeas'du  Prince-Consort  qui, > Van  dernier, 
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maBqua  4a  couler  bas  dans, la  mer  d'Irlande,ce  qui  avail- determine 
l’Aroiraute  6 ne  blinder  le  Royal- Alfredet  le  Zealo ax- -qua  partielle- 
menl.  Sir  J..Pakington,  continuant  ses  critiques,  pretend  quo  Writer* 
prise,  est  si  imparfaitement  cuirassi  qu’i)  scrait  detiuit  au  premier 
combat.  Quant  a la . Research,  il  croit  « que  son  commandatity  lors 
dela  travprsie  qu’il  fit  de  Plymouth  i Portsmouth,  s’estima  tr6s-beu- 
reux  dlarriver  au  port  sain  et  sauf ,»  Sir  J.  Elphinstone  est  venu-  6 son 
(our,  et  a propos  de  celte  mime  Research)  il  a remarqui:  quece 
navire  avait  fait  des  .avaries,  loos  de  sa  premiere  .decbarge,  qui  ne 
s’itaient  pas  ilevecs  a moins  de  3,000  litres  sterling.  11  n rappoli 
aussi  que  son  commandant  itait  d'qvis  qn’il  iallait  termer  tautes  les 
ouverlures  dans  un  coup  de  vent,  moyen  fAcheux  auquel  on  B’avait 
rccours  autrefois  qu  it  la  derni&e  exlrimite,  - . - • 

En  riponse  & ces  critiques,  lord  Clarence  Paget  a lu  6 la  Cbambre 
des  extraits  des  rapports  des  deux  amiranx.qui  ont  commando  tour  4 
tour  l'pscadre  cuirassee.  Suivant  1’amiral  fiacres,  le  Warrior.  able 
Black-Prince  seraient « sans  rivaux  » pour  de  longs  voyages.--*  Mdmfe 
avecleur  voilnre  actuelle,  dit-il,  ils  peuvent  marcher  aussi .vile  .quo 
les  meilleurs  vaisseaux  de  l’ancienne  flplte. » Jl  leur  xeproche  Heart- 
moins  un  grave  detaut,  et  qui  proviqnt  de  leur. extreme  longueur,  ils* 
sont  difticiles  a manier,  et  courraient  de  grands  risque^  si  on  voulait- 
les  faire  enlrer  dans  de  certains  ports.  L’amiral  Dacres  est  plus  satis* 
fait.de. la  Resistance  et  de  la  Defence . « Ce  dernier  est-un  navirosOr, 
dit-il,  et  dans  lequel  on  peut  avoir  condance  • avee  son  h&ice  en 
marclie.  Sous  vapeur,  le  navire  est.pret  a tout  service,  et  ses.ooodi- 
tions  hygiiniques  sont  excellentes.  » Il  regrette  cependant  que  la 
Defence  soil  vulnerable  aux  extremists  .el  que.  son  gouvernail  ne  soil 
pas  garanti.  L’amiral  Dacres  a eu  moins  a se  loner  de  V Hector  ct  du 
Valiant.  « En  raison  du  poids  de  leur  cuirasse,  dit-il,  ce-sont  les  plus 
mauvais  de  tous  les  grands  navires  cuiraqsds.  Us  plongent  et  roulent 
beau  coup.  Leurs  qualilfe  nauliques  sont  mauvaises.  a*  Quant  au 
Retyal-Oack  et  au  Prince-Consort,  leur  blindage  complel  les  rend-im- 
propres  a la  navigation  de . l’Allantique  par  un  gras  temps.  - « La 
Research  ne  vaut  pas  mieux,.ajoutp  cet  oflicien,  ellese  comportemal, 
mime  avec  fraiche  brise  modiree.  » L' Enterprise  iui  -semMe-  avoir 
Unites  qualitis  exigibles  dans  un  navire  hliade.  Mais  de  touscosbdti- 
ments^e'est  Royal-Sovereign , dnntnos  voisins  font  le  plus  beldlogow 
C'est  celui  qui  se  tiendrait  le  mieux  61a,  men  ot/dont  la  vitesse.  Ians*" 
rail  le  moins  6 disirer. 

Le  rapport  auquel  nous  emprontons  uette -appreciation,' -et -qui 
emane  du  commandant  du  Sovereign , pretend  que  l’artillerie  n'6prouvc 
aucune  gine  du  roulis,  et  manoeuvre  parfaitement. « Je  suis  do  vis  que. 
ce  navire,  dil  cet  oflicier,  tel  qu’il  est  actuellement,  est  le  plus  fenot- 
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daMede  tons  lesbAfimerils  qfte"j>aie  morttte.8$  ces' canbnsAtaieht 
rafts,  it  podmil  dAtruire’  tortt  ftavire  cuirassfede  la  classedirfFcrr- 
rior,  del’Jferroreldela  Research . Sa  faCilHA  devolution,  sa  vitesse, 
lepoids  <te  sa  bordte  et  te  peu  de'Sui'foceqoMloffreau  fen  deTen- 
nsmi  dteuptent  sa  puissance  pour  1’attaqtie comme  pourla'rettaite.  » 

Oe  Royal-Sovereign  mfrrite  snrtout  l’attentionpar  l’appareil  dont 
it  est  pourvu ; nous  voulonS  parMr  des  cinq  cdupoles  dont  l’a  arm  6 le  cn- 
prtsrlneColcs.C’estlfe  combat  de  Kin  bum  qu’adonnA  fs  cot  offifeier  I’idite 
premiere  d'une  inventlbn  que  lesArriericalns  ont  depuis  longteAips 
adoptte.'Lorsde  la  prise  decefort  parr  )es  batteries  fran<j»ises,il  re- 
marquft  que,  tandis  que  la1  carapace  de  ces  machines  arrfilait  les 
bootets  msses,  ceuxqui  pArlAtraient  par  lesdarges  sabords  des-  bAti- 
ments  avaient  cause  d’ossez  grands  ravages  dans  les  batteries.  Vn 
n»iire  percA  de  vingt  sabords  olTre  en  cfTet  22  met.  de  surface  ou- 
verte  bus  projectiles  ennemis.  Rftduirc  ces  ouvertures  tout  cn  respec- 
tant  les  nAcbssitAs  dn  tir,  tcl'Alait  !e  problftme:  M.  Coles  imagina 
done 'sen  revolting  gAnvMekt  (bouelier  tourhant  de  canon).  C’est  (on 
ena  vu  ledessin  partonl)  une  tour  de  bois  cnirassAe  feta b I i e snr  un 
plateau  semblalile  a celni  dont  on  sesert  sur  les  cheminsde  fer  pour 
faire ’passer  les  locomotives  d’une  pairc  de  rails  a l’aulrc.  On  ou  deux 
irons,  suivanl  le  ttombrede  pieces  que  contienl  la  eoupole,  sortt  percAs 
dans  la  dour,  mats  assez  Atroits  pour  qo’il  n'y  ait  d’exposAe  que  la 
bouehe  du  canon,  et  qu’il  ne  reste  pas  enlre  la  volte  et  la  cuirasse 
une  espace  capable  de  taisser  passer  mAme  un  boulet  de  t rente.  La 
plate-forme  lournante  se  charge  de  diriger  la  boirche  du  canon  snr  le 
point  vers  leqnel  on  veut  diriger  le  projectile1. 

Tel  est  le  point  oil  cn  son!  arrivfcs  nos  voisins  dans  la  voic  du  blin- 
dage, bten  qu’il  ne  faille  pass’en  rapporter  absolument  a des  discus- 
sions od  de  part  et  d’autre  1’exagAration  tient  une  place  considArable; 
mais  nn  fail  qui  ne  saurait  fitre  contest^,  c’est  l’insulfisance  du  plus 
grand  nombre  des  navires  anglais.  De  l’autre  c6l6  de  la  Manche, 
comrheeh  France  ou  en  Amteique,  il  taut  l’avouer,  il'  est  encore  dif- 
fidte  de'dAmAler  ce  qtri  est  preferable  an  milieu  des  conditions  con- 
tradfetoires  qui  dans' cette<  dAlieUtc  question’ des  natires  cuirasste  st? 
prison  teht  A chaque  instant.  GAnAralement,  en  marine,  d’ailleurs,  il 
n’dsttgufere possible  d’obfenir  une  qualitA  sans  l’acheter  presqne  tou- 
jourB  au  prix  d’un  deibUt  ou'  d’un'  sacrifice.  C'est  ainsi  que  pour  re- 

dtimreles  dApenses  exorbitaWes1  d’un  navrre  euirassA  ayant  de  la 

/ 

, * tettpilaiilp  Col gea'en  estpa*  tefin  ai  eette  invention  qui  occupera  certaine- 
nae^L  fine  place  importanle  dans  lli.istoire  de  la  marine  cuirassee;  en  1865,  il  a 
pnsuh  afevet  pour  une  nietliode  de  tirer  le  canon  sous  l’eau,  qui  nous  parait  avoir 
besAln  dVxp^riences  serieuses  et  multiplies  avant  d’enlrer  dans  le  domaine  de  la 
p mkpel  ■ 
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vitesse  arnsi  qu’un  rayon  d’eotion  un  peu  Atendujet,  ptr  suite  des 
dimensions  exagArAes,  les  Anglais  ont  adopts  un  terme  moyen  pntre 
l’ancien  navi  re  et  le  nouveau,  c’est-A^dire  un  bAtiment  partteHAtnent 
cuirassA.Sur  tesnavires  de  oe  type  la-flotlaison,  les  canons  et  leers 
servants  sont  prolAgAs,  ilestvrai ; mais  nous  demanderons  AM.  Reed, 
direcfeurdes  constructions  navalesde  I'AmirautA,  et  lepromoteurde 
ce  systAme,  qui  a AtA  appliquAA  ta  majority  des  cuiraasAs  anglais^  s*H  a 
atteirit  le  but.  Nous  savons  queoet  i ngAn ieuf  object e que ce9  bltimenls 
sont  destines  aux  croisiAres,  b la  protection  dn  commerce : loinUiw  et 
des  colonies;  mais  qu'adviendra  t-il  decesnavires  lorsqu’ils rencori- 
treront  un  bAtiment  cuirassA  de  bout  en  bout  et  armA  de  gft»S  canons? 

Les  antres  cuirassds  anglais  Achappent  A ces  reproehes,  mais  sans 
en  Aviter  d’autres  provenantdu  fait  de  1’insuffisance  seientifiquedes 
ingAnieurs.  Chacun  dfc  ceS  bailments  possAde  quetque  vice  de  oAn- 
struction  qui  leur  valut  A cheque  discussion  du  budget  des  critiques 
tel  les  que  cedes  donl  nous  venonsdedonner  une  analyse.  Celle  mfferiu' 
ritAdes  constructeurs  anglais  a si  vivement  tmu  lopinionpubiiquoen 
Angleterre  que  le  gou vemement  a dii  avisera  la  faire  oesser.  Encon- 
sAqueneA,  Iel5f6vrier1864,  A la  suite  d’une  correspondence  AchmgAe 
cnlrelord  Paget,  secretaire  de  I’AmirautA,  le  dApartement  des  sciences 
et  des  arts,et  N.  Reed,  I'Atablissement  d’une  Acole  de  construction  na- 
valea  616  dAcidc.LcsautorfrAsdes  arsenaux  ont  AtA  prAvenuesque  knit 
AlAves'  constructeurs  et  hnit  AlAves  mAcaniciens  seraient  immAdiate- 
ment  admisi  1’ Acole  et  un  credit 'de  57,500  iivres  sterling  a AtA  portA 
au  budget  de  I’AnriAel  864  pour  les  dApenses  du  nonvel  AlabHssement. 

i 


i i 

Nous  avons  dit  do  combien  les  AmAricains  avaient  prAcAde  l’Eu- 
rope  dans  la  pratique  du  blindage.  Les  deux  Fultons  ne.  r-eprAsentent 
pas  chez  eux  les  souls  ancAtres  des  bAtiments  coirassAs.  En  1842, 
deux  ingAnieurs  eivils  dislinguAs,  MM.  Robert  ■ et  Edwin  Stevens, 
avaient  soumis  au  gouvernement  un  plan  de  bntterie  flottante  impe- 
netrable au  boulet,  qui  fut  agrAA.  Des  expArienees  officieMes  eunent 
lieu,  qui  elablirent  qu’unemuraille  de  fer  de  quatre  ponces  et  deaai 
d’Apaisseur  pourrait  remplir  le  but  espArA.  EnoonsAqwence,  ordrefqL 
donnA  aux  deux  ingAnieurs  de  commencer  leurs  travaux,  ordre  sti- 
ptilant  que  la  batterie  sersit  en  Her  et  pottrvuAvPunfe'insehine  A *va- 
peur  animfant  un  propulseur  submedgA  capable  de  lui  donner  tme 
grande  vitesse. 

Par  suite  de  divers  incidents,  ce  bAtiment  comm  sous  le  nem>de 
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Balterie  d’ Hoboken,  do-lieu  ou  il  fut  mis  sur  chanlier,  n’a  dtd.com- 
meped  qu’ea  juillet  1854,  c’esUa-dire  a peu  prdsd  la  mdme  dpoque 
que . lea  batteries  fran$aises;  puis,  les  raisons  de  l’achever  n’dtanl 
p«S  pnsssantes,  on  le  ndgligea  jusqu’au  moment  ou  vint  la  guerre, 
qyisUmula  legouvernemenL  fdddgal,  et  les  travaux  furent  repris.  Ce 
navire,  cepeodant,  n’esl  pas  encore  a l’eau ; ropis  lorsqu’il  sera  lpnqe, 
il  eera-cetlaineraenl  le  plus,  grand  hdtiment  cuirassd  des  £lats-.Upis. 
llipesure  128mdl,  de  long ,et  !5  de large.  Sa.coque  anraun  pqidsde 
1,450  tonpe*,\  sonarmure,  2,000 ; ses  machines,  55Q;  ses  cbaudidres 
ellepresw,  5Q0;  I’armement,  200  j focharbon,  900;  le  tout  d^pla- 
cera  5,400  tonnes}  enfin,  par  Viniroduction  de  900  tonnes  d’eau,  le 
navire  pourra.  s’epfoncer  jusqu’d  6"‘86..  On  assure  que  sa  vitesse  at- 
temdr-s  45  upends, 

.-L’annement  de  la  Batterie  Stevens,  se  distinguera,,  dit-on,  de  l'ar-  ' 
mement  gdndral  .pratiqud  par.  des  dispositions  toules  nouvelles,  11 
u'ocqupera  que.  la.woitid  de  la^lnpgueur.-  du  bdtiiqpnl  ,ct  on  l’dtar 
blim,,MW.unepl#Je-lprme.  Ld  .se,  trouveroqt  places  sept  dnormes 
canons  disposes  de.manidre  a dire  charges  et  manoeuvres  par  des 
bommesplaods  au-dessous  dans  les  feux-ponts,  de  sorle  qu’il  n’y  ait 
d’eapoad  q*e>  le.ehef  de  pidce,  qui  devra  trouves'  un  abri  assez  dlendu 
derridre  son  gros  canon.  Cette, .disposition:  des  canonniers  est  assez 
neuvei.mais  on  .la  quppese.peu  pralipable,  puisque,  pour  charger, 
il  faqdra  rpnverser  les  canons,  de  manidre  d ce  que  la  bouche  se  pro* 
sente  Levant  une  dcouti|le,par  laquelle  lea  homines  places  sous  le 
pont.dconviAonneffont  et  cfiargeront,  ce  ,qui  sera,  fort  long.  Agasi 
pense-t-on  gdndralement  aux  £lats-Unis  que  si  jamais  la  Batterie 
Stevens  est  terminde,  elle  sera  plulOt  armde  de  tourelles,  et  devien- 
dra  un  navire  dans  le  genre  de  ceux  du  capitaine  Coles. 

L’effeclif  de  la  marine  des  Etats-Unis  s’dlevail  a la  fin  de  l’annee 
demidre  d 67 1 navires  lant  d flot  qu’en  construction,  parmi  lesquels 
li.b&liments  eutrassds.  Voild,  on  n’en  disconviendra  pas,  une  force 
maritime -capable.  de  donner  d refidehir;  elle  dlonnne.  non  moins 
lorsqu’on  In  compare  d l’effeetif  de-  la  marine  amdricaine  avant  la 
secession.  A cede  dpoque,  cette  marine  ne  se-  oemposait  qua  de  pa- 
vires  d voiles,  de  phmieurs  steamers  d roues  et  de  quelques  steamers 
d hatico,  avec  ona  force  de>vapeur  auxiliaire.  Parmi  cea  deruiers  les 
plus  important  dtaient  les  frdgateai  qui,  en  raison  de  leur  grand 
tirant  d’eau,  nnpouvaient  dire  utiliseesque  pour  porter  le  pavilion 
das • chefs  de, 'Station-el  de  cremidres  dloigodes.  Quand  la  guerre 
detain,  le>ddparlemont  de  la  marine  se  trouva  done  dans  une  situation 
analogue^  celle  oii-se  trouvalui-nldinele  ddpartemenide  la  guerre, 
plus  difficile  peut-dlre,  car  une  flotte  militaire  ne  s'improvise  pas  en 
be  limit  le  tambour. 
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II  etatd’ebord  recours  a la-  iharine  ducomtaerce  elacbeya  tons 
les  navires  capable9  de  subir  avantageusement  leur  transformation 
en  navires  de  combat,  ou  qui  peuvaient  6lre  employbs  an  blocusdes 
cbtes.  Com  trie 'les'  beaoi  ns  - dele  guerre  sollicitaientla  orbaliond’ane 
flollille  de  petitsnavires  fe-  vapour*-  fortemeht  larmbs;  peer  operer 
sur  les  flewves,  le  dbpartemeni  dela  marine  dot  faire  ennstraire 
imrabdiatement  soussa  propre  responsabilitb,  sans  l’autorisationdu 
Congrbs,  et  par  control,  23  canonnieres.  Une  par  lie  de  cesna  vires 
btsienl  armbs  qnatre  mois  aprto  la  dale  des  marohbset  prirent  part 
a l’attaque  de  Port -Royal.  D'antresfiirent  bngbgbs  dans  le  Misshaipi 
et  coopbrbrent ’ b la  prise  de  la  NouVelle-Orlbans,  bvbnements-qui 
leur  servirbnt  b blablir-une  reputation  qu’ils  ont  maintenue  depuis. 
Malheureusement  les  Equipages  de  ces:  oanoontbres^aussi  bieniqne 
leurs  machines  et  leurs  soutes,  btaient  eqposbs-anx  feux-de  l’ennelni, 
surtont  dans  les  eours  d’eau  blroits,  on  dabs  levoisinage  desberges 
escarpbes  et  boisbes.  On  perdit  ainsi  beau  coup  de  cesbbtimentset 
beauconp  de  monde.  On  rbsolut  alers  de  ouirasser  ces  caitonaibras, 
on  plutbt  de  construire  de  petits  navires  btindbs  bfaiMetiraot  d'eau. 
L’idbe  b peine  bmise  on  passa  des  marchbs-  pour- la  construction  de 
vingt  navires  du  type  Monitor,  chacon  devant  btrearmb'de  deox  ca- 
nons  de  0"  28  et  liner  sept  pieds  d'eau  seulement. 

Ces  monitors  mbritent-ils  les  railleries  dont  ils  ont  bib  1’objet  en 
Europe  aprbs  les  accidents  sUrvenus  au  Monitor , on  Weehawkeii,  au 
Reokuk,  b YIndianola  et  au  Teeumsekt  L'opinion  des  officiers  ambri- 
cains  diflfere  sur  oe  sajet.  Tout  en'  tenant  compte  des  immenses  ser- 
vices qu’ils  ent  rend  us,  il  est  certain  que  ces  bMhuents  restent 
t On  jours  exposbs  b de  sbrieuses  objections  sous  le  rapport  de  la 
rbsistancc  de  la  coque,  de  leurs  qualitbs  nautiques,  de  leur  vilesse, 
de  leur  hauteur  de  p<mt  au-dessus  de  1’eau  el  de  leur  habit  abilik. 
Cependant,  pour  de  simples  opbrations  dans  les  ports*  ou  l’eau  est 
tranquil  le,  opbrations  pour  lesqnelles  ils  ont-btb  destinbs,  ils  possb- 
dent  sans  contredit  des  qualitbs  remarquables  au  point  de  vne  de 
1'attaque  et  de  la  dbfeuse.  On  ne  saurait  mbcomuKre  non  plus  que 
ces  qualitbs  sont  singulibrement  tempbrbes  par  la- disproportion  et 
l’insuffisance  de  la  force  de  leur  carbne.  I<e  pent  des  monitors  a 
btb  traversb  b une  distance  de  1,097  mbtres,  et,  par  consbquent,-  il 
est  permis  den  infbrcr  que,  dans  un  combat  de  prbs,  -dans  lequd 
ils  auront  b supporter  le  feu  plongeant  de  reimemi,  ils  seronl  fe- 
cilement  coulbs.  En  ce  qui  conoeme  leur  vitesse,  un  long  sbjour  a 
l’eau  la  lixe  rapidement  a qnatre  noeuds  et  demi  environ,  plutAt 
moins  que  pins.  Leur  hauteur  de  pout  au-dessus  de  lean  n'btant 
que  d’environ  0*30  b 0m38,  et  leur  puissance  de  flottabilitb  reslante 
exebdant  b peine  200  tonneaux,  il  est  vraisemblable  qu’un  antago- 
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nisle  Mger  el  arnie  d’nn  avantenfonbe  d’6peronquiprendra  le 
monitor  per  le  travels  aurai  beaucoup  de  chance  . pour  le  couler. 
Quant  an  d6fautd’habitabilil6  ilest  sujeta  des  incomtentents  graves, 
sons  un  climat  chaod  ou  dans  une  saison  obaude.  La  prostration 
physique  qu’elle  produit  sar  l'gquipage  est  extreme,  et  il  en  rdsulle 
foroiment,  dans  le  personnel  des  ofticiers  .et  .de  l’£quipage,  des 
changements  qui  sont  inoompatiWes'avec  le  bonordra  etles  come* 
nanoeadu  service.  . , . 

Les  Americains  ne  persistent  pas  moins-a  regarder  ce  type  cetebre 
oammele  ineiileur  de  tous. , Jusqa’ici  le.  Congr&  s’eet  obslin&  a 
refuser  d’accorder  des  fonds  chaque  fois  que  le  departeraent  de  la 
marine  lni  a propos&les  plans  de  b&timents  cuirasses,  tels  qu’on  en 
conslruit  en  France  etenAngleterre.  11  eat  vrai  que  la. guerre  qu’ils 
soutenaient  no  les  rendait.pas  n&essaires.  Changeronlriis  de  sys- 
leme,  on  comptant  sur  cetle  merveilleuse.iacilile  d’improvisation  et 
eelleardeur  dent  ils  sont  doues,  atleadroot-ils  les  ev6nenaents  pour 
se  lancer  .dans  la  construdion  .de  navires  capables  de  longues  campa- 
gnes?  C'est  ce  qae  nous  ne  saurions  dire.  Ce  que  le  dernier  rapport 
du  secretaire  de  la  marine  au  Congres  nous  permet  d’affirraer,  e’est 
qu’il  nesemble  pes  que  les  Americains  veuilient  suivre  les  Anglais 
dans  la  voie  codteuse  des  experiences.  Us  ne  aongent  pas  m6me  u 
augmenter  leur  Botte  cuirassde.  Leurs  plus  grands  ouirassds  sont 
actuellement  deux  navires  a tourelles,  Dictator,  el  Puritan , de  5,050 
tonneacx  et  armes  de  6 canons,  New-Iromidcsel  Dunderberg  jaugeant 
4,388  tenneaux  chacun  et  portant  14  canons,  4.  navires  de  4 canons 
et  de  5,200  tonneaux,  et  enlinle  Roanoke,  ancienne  fregate  que  l’on 
a blindee,  qui  marche  mal,  n’obdit  pas  au  gouvernail  el  roule  au  point 
de  ne  pas  pouvoir  lenir  la  mer.  . 

Les  types  sont  d’ailleurs  aussi  nomtereux  aux  Etats-Unis  qu'en  An- 
gleteree,  et  nous  y voyons  regner  la  m&ue  incertitude  sur  le  ohoix  a 
fair©  entre  une  marine  d’attaque  et  une  marine  de  defense.  En  atten- 
dant qu’une  decision  soil  prise,  on  multiplie  les  experiences  sur  les  ca- 
nons et  sur  les  plaques'qu’il  est  possible  a un  bdtimentdemer  de  por- 
ter. Les  r&uliats  obtenus  en  Aagieterre  sont  impqrtanta;  ils  ont  prouv& 
qu'd  y avail  des  canons  au  feu  desquels  tea  plus,  forts  navires  blindds 
ne  pourraient  r&ister  et  devant  lesquels  ils  ne  flotteraient  pas  dix  mi- 
nutes. Sans-  vouloir  armer  des  bdtimenls  avec  des  canons  de  cede 
espdee j dont  la  manoeuvre  serait  impossible  sur  le  pout  mobile  d!un 
navire,  il  ne  faot’pas  songer  non  plus  A conserver  des  calibres  sans 
e/fifcacite.C’estce  qu'ont  aussitOt  compris  les  Americains ; et  la  r&gle 
qui-  preside  a l’armement  actual  de  leurs  navires  est  d’y  mettre  les 
canons  tes  plus  puissants  par  le  poids  et  par  reflet  qu'ils  soient  car 
pables  de  porter.  ... 
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Les  Americains  ont  toujours  eu  d’aHleurs  one  tendance  prononcec 
pour  I’usage  des  gras  canons,  pr6f6rant  la  puissance  des  pifeces  & leor 
quantity  dans  Parmement  de  leilrs  navires.  Avant  cette  transforma- 
tion de  1’artillerie  b laquelle  nous  assislons,  on  remarqubit  dejb  qn’k 
bord  des  navires  americains  le  nombre  des  bouChes  b 'feu  n*y  etait 
gubre  que  la  moilie  du  nombre  corresportdant  sur  les  navires  euro- 
pbens  du  mArne  deplacement.  C’est  que  cette  inf&ribrite  numferique 
eta  it  rachetbe  par  une  augmentation  considerable  dans  le  calibre.  Eh 
adoptant  ce  systbme  qui  etonnait  les  marines  europeennes,  les  Amfr- 
ricains  se  souvenaienl  sagement  des  serietix  a vantages  qu’il'letir 
avait  procures  dans  la  gueife  de  1812  avec  PAngleleTre.  On  sart  que 
la  conclusion  de  cette  lutte  a ete  anienee  principalement  par  les  ac- 
tionsheureuses'desfr6gatesaraericaines,  President,  Chesapeake, Con- 
stitution, United-States  etc.,  contre  les  fregntes  anglaises,  Belvidera, 
Shannon , Java,  Macedonian,  etc.  Les  premieres  portaient  en  batterie 
des  eations  longs  de  24;  les  derriieres,  des  canons  longs  de  18,  le 
nombre  de  cesbouches  b feu  etant  h peu  pres  egalde  part  et 'd’aiitre. 
11'  est  incontestable  que  c’est  ce  resultat,  que  les  Anglais  ne  nous  pa- 
raissent  pas  avoir  sufflsamment  analyse,  puisque  c’est  bier  seule- 
mentqu’ils  se  sont  decides  b augmenter  le  calibre  de  leur  irlillerie, 
qui  a engage  les  Americains  b marcher  dans  la  voie  oti  les  autre? 
nations  les  suivent  actuellement. 

Sans  prejuger  1'avenir  qui  appartient  peut-etre  aux  petits  canons, 
cette  tendance  des  Americains  est  b I’heure  ou  nous  ecrivons  parfaite- 
inent  juslifibe  par  les  evbnements.  Dans  la  quantite  des  engagements 
auxquels  a donne  lieu  la  guerre  civile,  nous  n’en  citerons  quun 
seul,  bicn  connu  de  nos  lecteurs,  et  qu'on  a consider  avec  raison 
comme  une  experience  suffisante  de  la  puissance  derisive  du  gros 
canon;  nous  voulons  parler  du  memorable  combat  du  Kearsage  et 
de  1* Alabama.  Ces  deux  bbtiments  ne  se  sont  fait  que  fort  peu  de  mal 
l’un  b l’autre  avec  leurs  canons  de  bordbe,  ctil  rbsulte  neUcment  des 
recits  qu’on  a publibs  de  cette  alfaire,  que  les  coups  les  plus  mortels 
ont  ete  uniquement  ceux  des  canons  b pivot  du  Kearsage.  Cebbtimcnt 
possbdait  deux  canons  dell  pouces,  instalies  chacun  b unbout  duna- 
vire,  quatre  de  32  et  un  de  30.  II  est  constate  par  les  rapports  officiels 
quele  nombre  total  des  coups  tires  par  le  Kearsage,  dans  cette  action 
d’une  heure  deux  minutes,  a ete  de  169.  Les  canons  de  11  pouces  out 
fourni  55  coups;  celui  de  50,  48,  et  les  canons  de  32  debordbe, 
60;  total  163.  Si  nous  mettons  de  cdte  ceux  de  la  piece  de  50,  nous 
avons  un  nombre  b peu  pres  bgal  de  coups  envoyes  par  les  pieces  a 
pivot  et  par  celles  debordbe.  Evidemment,  la  preponderance  de  puis- 
sance est  patente  en  faveur  des  55  projectiles  de  11  pouces,  dont  le 
poids  total  represente  une  masse  de  fer  de  3,368  kilog- ; riiacun  de 
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C6s  obus  oontenait  d’aiUeurs  one  charge d’eaploson  de  3 kUog,  720, 
landis  que  le  poids  .total  dumAtal.lancA  par  ies  canons  dorbordAe 
de  32,  dons  leurs  00  coups,  est,.eu  boulels.raassifs,  de 87Qkilog. , el, 
en  obus,  seulement  de  377.kilog-.,  ajoutoas  que  oes  obus  jae  renfer- 
maientqu’une  charge  d!Aclatemeat  inferieure  k 0 kilo^.  408, 

Dans  le  recit  de  1’evAneuient  doot  son  navire  a AtA  la.  viclirae, 
M.  Senunes  confirme  d’ailleura  lqs  suppositions  favorables  en  faveur 
des  gros  canons.  « Dans  l’espace  d.’une  heure  et  dix  minutes  environ, 
(lit-d,  [’Alabama  coulait  has  d’eau,  les.  obw.de  l’ennomi  ayaet  .fail 
explosion  dans  les  murailles  et  k I’intArieur,  et  wmvrant  uu.  large 
accAs  k 1’eau  qui  I’envabissait  rapidement.  » c t=  . ■ i ..  , , , 
L'Alabama,  de  son  cdlA,,  n’opposait . an . feu  ;dji.  bear, sage  qu’un 
canon  Blakely  de.  7 peuoes,  soil,  un  ra-yA  .de  120  livrea,  «n  canon 
de  68,  tous  deux  k pivot,  et  tops  deux  les  armea  favorites  de  la  mar 
rime  anglaise,  et  six  canons  de  32  de  cdtA.  he.  poids  de  mAtal  -lanoA 
par  oes  canons,  en  adraettant  que  tous  aient.tire,:  esl;k  peuuprAs  Agal 
k oelui  du  Keantage;  de  plus,  le  feu  de  Y Alabama  fut  beaucoup  plus 
rapide  que  celui  de  son  adversaire.  Le  Kearsage  ne  fut  pou riant 
touehA  que  vingt<huit  fois,  et  pas  une.seule  fois  dangereusement. 
II  est  ivrai  qua  pas  un  de  ces  coups  n'a  AlA  portA  par  le  canon  Blakely, 
« antranent,  avoue . le  capilaine  Winslow,  ,du  Kearsoge,  le  rAsultat 
etfkl  AtA  autre. » i , 

De  tous  les  exemples  .founds  >par.  la  guerre  d’AmArique,  ce  fut 
celui-ci  qui  firappa  le  plus,  car  les  deux  bktimenis  Ataieul  presque 
egaux  en  tannage,  en. force  de  machine  et.  d’Aquipage.  Aux  £tats- 
Unis,  ainsi  qu’en  France  et  en  Angleterre,  on  compril  que  s’il  Alait 
sage  de  ne  point  abandonner  complAlement  les  petits  calibres  dans 
I’armpnent  des  bkliments,  il  devqnait  urgent  de*.  lea  sacriQer  aux 
calibres  plus  gros  en  dApit  des  ineonvAnients  quil^offrent  sur  un 
navire.  Les  gros  canons  ont,  en . effet,  un  poids  Anorme ; le  coflt.  de 
leurs  munitions  est  aussi  fort  AlevA,  et  enfin  ils  Aclatent  assez  £re+ 
quemmcnt.  Us  ont  d autres  incouvAnients  encore  qui  ii’ont,  point 
echappA  A M.  le  vice-amiral  Pkris  dans  sou  examen  de  J’expositien  de 
Londres.  « J’ai  examinA  la  variAlA  des  canons  etdes  projectiles  expo- 
ses, dit-il,  etjelesai  admirAs.  Cependant,  j’avoue  que Timpression 
qui  m’en  est  restAe  est  que  tout  cela  est  trop  dAJicat  pour  un  long 
service ; que  lorsque  cette  horlogerie  canonniAre  aura  passe  huit 
jours  de  eape  dans  une  hatlerie  inondAe  d’eau,  sans  qu’ilsoitpos- 
sible  de . la  soigner,  je  ne  puis  croire  que  la  rouille  ne  l’ait  mise 
hors  d’Atatde  servir  avant  un  long  nettoyage.  Pendant  les  absences 
prolongees,  les  piAces  souffriront  beaucoup,  et  il  est  cgalemeat  a 
craindce  qu’un  feu  conlinu.et  de  quelque  durAe  empAche  de  faire 
jouer  les  diyersca  organes  et  ne  rende  ainsi  le  service  impossible 
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pour  un  detail  avarie,  ou  du  moins  plus  lent  qu'avec  une  ancienne 
piece.  II  me  parait  Evident  qu’i  mesure  qu’on  a rendu  ces  pieces 
plus  terribles  dans  leurs  experiences  en  augments nt  la  longueur  el 
le  poids  de  leur  boulet,  on  a diminue  dans  un  rapport  au  rpoins 
egal  leur  security  de  service  r6el.  Y a-t-il  une  de  ces  terribles 
pieces  d'art  & la  quelle  on  ait  fait  fixer  deux  cents  boulets  sans  d6sem- 
parer,  el  cela  en  se  servant  de  la  pleine  charge?  (Test  cependant  ce 
qu’il  faut  qu’elle  supporte  avec  une  parfaile  security,  puisque  l’ap- 
provisiontiement  contenu  dans  le  navire  est  de  150  coups  par  piece, 
c’est-a-dire  que  si  le  hasard  faisait  lirer  toujours  du  meme  cite,  il 
faudraitque  la  piece  lan$fil  300  boulels...  w 

D’un  autre  cdte,  il  est  bien  difficile,  en  se  souvenanl  du  combat  du 
Kearsage  et  de  V Alabama,  de  rdsister  k la  tentalion  d’armer  les  cui- 
rasses de  canons  dont  un  seul  coup  peut  aneantir  l’ennemi ; en  sorte 
qu’on  se  trouve  actuellement  dans  ce  singulier  embarras,  ou  de  sur- 
charger  le  navire  en  l’accablant  du  poids  excessif  des  gros  canons  et 
des  plaques  ddmesurees,  et  alors  de  le  rendre  impropre  k la  naviga- 
tion, ou  de  lui  conserver  ses  qualites  nautiques  et  alors  de  le  livrer  a 
une  destruction  presque  certaine.  L’incertitude  peut  cesser  demain 
quant  aux  plaques.  « Que  M.  Sainte-Claire  Deville.dit  M.  le  vice-amiral 
Paris,  nous  donne  1’aluminium  k une  valeur  presque  &gale  a celle  du 
fer,  et  l’admirable  16g£ret6  de  son  metal  permettra  aussitet  de  rendre 
aux  cuirasses  leur  force  et  de  rMuire  de  nouveau  l’artillerie  k l’impuis- 
sance.  » Mais  a une  epoque  comme  la  ndtre,  ou  la  science  progresse 
dans  des  proportions  si  exlraordinaires,  il  faut  lenir  compte  de  lout, 
et  ne  pas  d£sesp6rer  non  plus  des  etudes  dont  le  canon  continue  a 
dire  l’objet.  Qui  sail  si,  lorsqu'on  aura  restitue  au  navire  son  invul- 
nerability, on  n’inventera  pas  un  boulet  capable  de  le  transpercer 
encore  ? Nous  pensons  qu'aucune  grande  nation  maritime  ne  saurail 
abandonuer  la  recherche  sans  peril,  et  que  ce  serait  commetlre  une 
faule  grave  que  de  ne  point  profiler  des  decouverles  que  chaque  jour 
voit  s’efTectuer.  C’est  d'ailleurs  ce  qu’on  pense  en  France,  en  An- 
gleterre  aussi  bien  qu'en  Ainerique. 

En  resume,  il  est  permis  de  dire,  avec  le  contre-amiral  americain 
Goldsborough,  que  malgre  tout  ce  qui  a 6te  fait  pour  rAsoudre  le 
probldme  des  bfltiments  cuirasses  et  malgre  les  6normes  depenses 
qui  sont  resultees  des  essais  pour  oblenir  une  coque  de  navire  com- 
pietement  invulnerable,  sans  faire  de  trop  grands  sacrifices  de  qua- 
lites nautiques  ou  autres  conditions  essenlielles, on  n'a  encore  realise 
qu’un  success  relatif,  et  qui  laisse  encore  loin  de  nous  la  substitution 
des  mecaniciens  et  des  artilleurs  aux  hommes  de  mer  proprement 
dils,  sur  les  vaisseaux  de  guerre.  L'amiral  Ferragut  l’a  prouvA  de- 
vant  Mobile.  Ce  brave  et  intelligent  marin  a monlre  que  l’Are  des 
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lattes  navales  n’£tait  pas  close,  et  combien  6 tail  large  encore  la  part 
que  pouvait  y prendre  la  hardiesse  unie  an  tact  et  aux  autres  qualilfe 
speciales  qui  font  les  grands  homines  de  mer.  II  nous  semble  toute- 
fois  que  l’occasion  de  d6velopper  ces  qualitcs  va  devenir  de  plus  en 
plus  rare,  car  qui  pourra  songer  aujourd’hui  & entreprendre  des 
luttes  ou  le  plus  riche  seul  aura  quelque  chance  de  demeurer  de- 
bout  '?  A une  6poque  oil  les  travaux  de  la  paix,  devenus  la  premiere 
condition  de  la  vie  des  peuples  et  de  leur  puissance,  sollicitent  d’une 
fagon  si  imperieuse  les  ressources  des  Etats,  on  liesitera  6videmment, 
lorsqu’il  faudra  risquer  dans  les  hasards  des  batailles,  des  instru- 
ments de  guerre  d’un  prix  aussi  elev6  que  les  navircs  cuirasses.  Ce 
n'est  done  pas  sans  raison  qu’un  homme  qui  a puissamment  contri- 
bu6  aux  perfcctionnemenls  apport6s  dans  le  domainc  tie  I’artilleric, 
sir  William  Armstrong,  a pu  dire  au  ^banquet  des  armuriers  de 
Londres,  en  1861 : « Si  fortes  que  soient  les  apparcnccs  contre  nous, 
je  suis  persuade  que  nous  sommes  de  verilables  conservateurs  de 
la  paix,  parce  que  rien  n’est  plus  propre  a detourner  les  'projels 
agressifs  d'une  nation  que  la  connaissance  dc  la  sup6riorii6  des 
armes  de  la  nation  qu’elle  voudrait  combattrc.  » Loin  done  de  de- 
plorer  le  but  cherchg  par  les  emules  du  cdlebre  armurier  anglais, 
et  les  efforts  des  Dupuy  de  L6me,  des  Reed,  des  Coles,  des  Stevens, 
des  Ericson,  il  est  permis  au  contraire  de  se  ffelieiter  du  pns  enorme 
que  ces  hommes  hardis  ont  fait  faire  & la  marine.  Unc  seule  re- 
flexion pourait  attrister  devant  le  curieux  spectacle  qu’ils  nous 
ofirent,  e’est  de  songer  que  I’int6r6t  seul  obtiendra  les  risultats 
bienfaisants  que  le  simple  bon  sens  a toujours  indiqu&s.  II  Taut  se 
consoler  en  pensanl  que  l’essenliel  est  de  les  obtenir,  ct  que  si 
nous  ne  louchons  pas  encore  au  terme  des  dissensions  qui,  depuis 
tant  de  si&des,  arment  les  hommes  les  uns  contre  les  autres,  nous 
sommes  bien  pr&s  de  voir  ceux-ci  6 viler  des  guerres  que  condam- 
nera  bientdt  la  prudence,  comme  les  ont  dfejit  condamn6es  la  reli- 
gion et  la  philosophic.  Charles  Douniol. 

1 A nc  parler  que  de  nos  propres  frigates  dies  ont  coute  4,700,000  fr.,  de 
1'aTeu  mime  de  M.  Dupuy  deLAme,  faille  18  mai  1864  au  Corps  legislatif.  les  vais- 
seanx  types  Magenta  et  Solferino,  5 millions 6k  700,000  fr.,  et  la  Couronne,  qui  est  en 
fer,  nn  peu  plus  que  cette  somme.  LeWarrior  zcoulb  prisde  lOmillions.  Sil'on  joint 
Ace  capital  les  dipenses  journaliires,  c'est-A-dire,  cellet  de  I’entretien  des  machines 
et  de  1’armement,  ainsi  que  la  conaommation  du  ebarbon,  on  arrive  rapidement  a 
une  somme  de  5,000  fr.  par  jour  au  moins  pour  un  naTirede  1 ,000  chevaux  en  marcbc. 
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, AU  MARQUIS  DE  CHASTELLUX 


r 

I » 


M.  de  Lave^gne  a tracA,  de  sa  mam  delicate  et  Savante,  le  portrait  du 
marquis  de  Chqsteliux.  On  aimers  sans  doute  A joiudre  A la  notice  pleine 
d’intArAt  et  d’espnt  que  le  public  et  ia  famiUe  ont  afcueiUie  avec  une  Agale 
satisfaction  quelques  lettres  iqAdites,  a<jressAes  a ce  reprAsqjitant  valeureux 
de  la  noblesse  fran$aise,  au  dix-bmtiAme  siAqte,  par  le  fondatAiif  de  la  rA- 
poblique  amAricaine,  l’illustre  Washington/ Cette  correspondence  fait  con- 
naitre  et  aimer  ce  grand  homme,  Tami,  le  man,  1’homine  privA.  Ce  hfest 
pas  le  seul  service  qUe’leur  publication  peut  rendre  A l’histoire; 

Bn  presence  de  la  cUse  qui  boutarereeLea  fitats-Unis  depins <pialre  ans, 
et  A bquelle  Tatroce  ntyentat  du  14  nvriLparait  avoir  imprimA  une  nou- 
vclle  et  fAcheuse  impulsion  on  est  lenlA  de  se  demander  si  lea  fimdateurs 
de  rUnion  AmAricaine  avaient  confiance  dans  la  durAe  de.Jepr  oeuvre,  ou 
s’ils  avaient  dAjA  aper^u  les  vices  qui  devaient  en  miner  peu  A pen  les  fon- 
dements.  Que  doit-on  penser  sugtout  4e  [’opinion  du  gAnAral  Washington , 
le  plus  bonnAte  des  grands  holmes?  quelle  sa  pensAe  sur  la  grande 
rApub|ique  amAricaine?  cfoyai^it  qn^lledMreir^^oujours,  et  quelle  de- 
vait  former  un  grand  corp&bojnagAne?'  Sa  correspondance.avee  le  morquis 
de  Chastellux  peut  nous  faurtiir  pltte.daine  luiiriAre  ssar^cetppint.  BUe  rap- 
pellera  eh  mAme  temps  aux  dAtracteurs  de  la  noblesse  fean$aise  des  coeurs 
gAnAreux  qui  s’arraohAtfent  aux  douceurs  de  la  paix*  pour*  afler  retiverser 
au  delA  des  mers  l’influence  anglaise,  pour  y substituer  celle  de  la  France. 

Cette  correspondance,  bien  chAre  A celui  qui  a l’honneur  de  roffrir  en 
ce  moment  au  public,  puisqu’il  porle  aussi  le  hom  et  les  sentiments  du  mar» 
quis  de  Chastellux.  se  compose  de  douze  lettres  Acrites  de  1781  A 1788. 

La  premiAre  est  du  28  janvier  1781 . Le  chevalier  de  Chastellux  venait  de 
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partir  pour  New-York,  ou  TarniSe  fran$aise  se  trouvait : Washington,  etabli 
a New-Windsor,  apprend  avec  plaisir  que  son  ami  a fait  heureusement  ce 
long  voyage  & travers  le  the&tre  de  la  guerre. 


I 


* * Mon  dlier  monsieur,  ' 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  voire  heureuse  arrivbe  en  bonne 
sant£  a Newport,  apres  avoir  traverse  une  si  grande  £tendue  du 
th&tre  de  la  guerre  d’Am&rique.  Recevez  mes  remerclments  pour 
1'obligeance  que  vous  avez  mise  & m’en  instruire  et  la  connaissance 
que  vous  m’avez  fait  faire  de  M.  le  comte  de  Charlus.  Son  extArieur , 
agrAable  est  un  indice  suflisant  de$  aimables  qualilAs  de  son  esprit, 
et  ne  manque  pas  de  faire  it  la  premiere  vue  une  impression  favo- 
rable sur  ceux  qui  le  voieut. 

II  a passA  quelqties jours  avec  nous  au  quartier  g£n£ral  et  s'esl  mis 
en  route  pour  Philadelphie,  accompagnd  du  comte  de  Dillon1. 

Je  les  ai  quittAs  a Rjngwood,  ou  je  m’Atais  transports  pour  fttre  & 
porl£e  de  rAprimer  a Poiqptou  une  rAvolte  partielle  dans  les  troupes 
de  Jersey  qui,  & 1’exemple  de  celles  de  Pensylvanie,  se  sont  mutinies 
et  ont  refusA  d’ob&r  k leurs  ofliciers.  Cette  affaire  s’est  heureusement 
terminfee  sans  effusion  de  sang.  Deux  dcs  principaux  auteurs  ont  6t6 
immAdiatement  executes  sur  les  lieux, ' et  tout  £tait  rentrb  dans 
I’ordre  avant  mon  retour.  ' 


4 I 


Le  passage  soifentproave  combien  Washington  avail  a coeur  d’etre  ap- 
prouvO  dans  M eonduito  et  d’obtemir'  l'amitiA  et  l’estime  des  personnes 
avec  lesquelles  il  etait  en  relations  : 


Les  expressions  me  manquent  pour  vous  faire  connsitre  la  haute 
idee  quej’ai  de  voire  approbation,  de  voire  amitib,  et  le  prix  que 
j’y  attache.  Mon  desir  et  le  bonheur  de  ma  vie  sera  d’en  mbriter  la 
continuity  et  de  vous  assurer  en  toute  occasion  de  mon  admiration 
pour  votre  caract&re  etvos  vert  us.' 

Recevez,  etc. 

9 * , I 

<2  r * * 

1 One  sedition  militaifte  Venait  dklater  k Pompton;  Washington  larait  r6prim£e 
par  on  ode  exemplaire  de  justice  qui  n'exchiait  point  rhuraanit£ ; les  mptins  furent 
obliges  de  defiler  sans,  lours  arraes,,  de  se  souiqettre  k leurs  ofpders,  et  de  pro- 
mettre  entidre  obeissance.  Pour,  les  intimider  et  les  d&oumer  k Tavenir,  eux  et 
les  autres  soldats,  de  tout  acte  d'msubordination,  detix  des  meneurs  furent  jugts 
et  fasiltes.  . * * * 
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New-Windsor,  13  juin  1781. 

Mon  cher  chevalier, 

Le  sens  de  la  lcltre  que  vous  ra'avez  fait  1’honneur  de  m’ecrire  le 
9 de  Newport  me  fait  craindre  que  mes  id£es  sur  le  conseil  de  guerre 
tenu  a bord  du  Due  de  Bourgogne  le  31  mai,  n’aient  6t6  mal  com- 
prises, el  je  serais  desesp6r6  qu’on  les  interpreted  d’une  manure 
differente  de  leur  vraie  signification  et  de  l’intention  que  j’y  atta- 
chais.  S’il  en  est  ainsi,  cela  nc  peut  venir  que  d’un  malentendu  de 
ma  part  dans  l’affaire  du  due  de  Lauzun.  En  consequence,  je  compte 
enticement  sur  votre  bonte  et  votre  franchise  pour  expliquer  et  rec- 
tifier cette  erreur  dans  le  cas  oil  elle  aurait  exists. 

[1  s’agissait  d’un  plan  strategique,  que  Washington  explique  avec  luddite 
dans  le  passage  suivant : 

Mes  d^sirs  6taient  parfaitement  d’accord  avec  la  determination  du 
conseil  de  guerre  de  laisser  la  flotte  a Rhode-Island,  pourvu  qu’ellc 
pfit  y rester  cn  sikrete  avec  les  forces  necessaires  et  que  cela  n’em- 
pSclidt  pas  l’arm£e  de  marcher  sur  la  riviere  du  Nord.  Mais  quand 
le  due  de  Lauzun  m’apprit  que  le  conseil  me  demandait  mon  avis 
sur  futility  et  la  stiret£  de  cette  mesure,  et  que  sur  l’ordre  expr&s 
du  comte  de  Rochambeau  et  de  Barras  il  vint  ici  pour  l’obtenir,  je 
me  vis  dans  la  pgnible  n£oessit£  de  donner  uo  avis  conlraire  a celui 
du  respectable  conseil  de  guerre,  ou  de  manquer  a l'honneur  et  a la 
franchise  en  ne  le  donnant  pas. 

C’est  pour  ce  motif  que  j’ai  6crit  aux  gen&raux  com  me  jel’ai  fait, 
et  non  parce  que  j'£tais  m6content  du  changement  du  plan  qui  avail 
6te  arrite  a Weathersfield.  Mes  craintcs  sur  la  sflret6  de  la  flotte  qui, 
j’en  suis  h present  persuade,  6laient  exagerees,  provenaient  de  mon 
opinion  que  les  g6n6raux  s6pares  pourraient  s’alarmer  des  disposi- 
tions myst6rieuses  de  l'ennemi  et  occasionner  une  nouvelle  lev6e 
de  la  milice.  Cette  idee  avail  quelque  poids  dans  ma  determination 
de  donner  & Boston,  ou.l’on  ne pouvait  courir  que  le  risque  d'un 
blame,  la  pr616rence  sur  Newport,  ou,  dans  quelque  circonstance 
qu’on  ne  pourrait  privoir,  il  serait  facile  de  tenter  un  coup  de  main. 

La  flotte  placie  i Rhode-Island  a des  avantages  bien  calculus  pour 
1’expMition  propose,  et  je  vous  prie  de  croire,  vous  et  ceux  de  ces 
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messieurs  qui  ont  pens6  qu'on  pouvait  le  risquer  ou  elle  est,  pour 
parvenir  au  but  qu’on  se  propose,  que  je  sais  parfaitement  appr6cier 
l’obligation  que  vous  en  aurait  l’Amerique.  Notre  z61e  pour  l’avan- 
cement  de  la  cause  commune  et  mes  craintes  pour  la  sdret6  d'une 
flotte  aussi  importante  ont  6t6  les  seuls  motifs  qui  ont  donn£  lieu  Jr 
une  apparence  de  difference  dans  nos  opinions. 

Rien  ne  peul  6galer  le  prix  que  j’atlache  k votre  amitig,  votre  fran- 
chise et  la  foi  si  profonde  que  j’ai  dans  votre  attachement  k l’Amg- 
rique,  que  la  sincerity  avec  laquellej'ai  l’honneur  d’etre,  etc. 
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En  1782,  le  general  Washington,  apres  avoir  fait  descendre  la  riviere 
d’Hudson  4 la  plus  grande  partie  de  son  armee  jusqu’k  Verplanck's  Point, 
retourna  h son  premier  camp  de  Newburg,  oh  le  quartier  general  demeura 
jusqu’au  moment  ou  1’armee  fut  licenciee.  Le  chevalier  de  Chastellux  venait 
de  quitter  Baltimore  avec  le  comte  de  Rochambeau ; Washington,  ne  pou- 
vant  contenir  son  impatience  de  le  revoir  et  de  l’erabrasser,  lui  ecririt  la 
lettre  suivante  oh  son  coeur  s’epanche  entierement : 

Quartier  general  Newburg,  10  aout  1782. 

Mon  cher  chevalier, 

Je  vous  aime  et  vous  remercie  pour  ce  que  votre  lettre  du  5 ren- 
ferme  d’affectueux,  et  je  prgvois  avec  plaisir  l’epoque  ou  les  senti- 
ments d’amilig  qui  nous  lient  nous  verront  reunis  dans  le  mOme 
camp.  Lorsque  cet  heureux  moment  arrivera  je  vous  embrasserai 
avec  toute  la  chaleur  d’une  parfaite  amitig. 

Pendant  l’hiver  que  j’ai  passg  4 Philadelphie  mon  temps  s’est  par- 
tagg  d’une  manigre  nouvelle  pour  moi : en  plaisirs  et  en  affaires.  Les 
uns  se  ressemblent  en  tous  temps  ct  en  tous  lieux  dans  ce  pays  en- 
core dans  l’enfance ; cela  se  con$oit  facilement  et  a trap  peu  d’impor- 
tance  pour  valoir  la  peine  qu’on  en  parle.  Les  autres  n’ont  varig  que 
dans  les  embarras  qu’elles  m’ont  causes  et  n’offrent  aucun  intgrgt. 
Convaincu  de  ces  vgritgs  et  vous  sachant  plus  au  courant  que  moi 
des  nouvelles  im'portantes  des  affaires  exterieures,  je  n’ai  pas  eu  de 
motifs  pour  vous  en  entretenir.  Void  l’excuse  que  j’ai  4 donner  de 
mon  silence1. 

' Quelle  est  cette  excuse?  Bile  se  trouve  dans  les  nombr eases  occupations  do 
Washington ; il  etait  alle  4 Philadelphie  pour  assister  au  congrte  et  nigoder  un 
empruntde  six  millions  de  livres  par  lenlremisede  Franklin  avec  la  cour  de  France; 
enfin  I’aflaire  du  capitaine  Asgch  lui  avail  pris  beaucoup  de  temps. 
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. Depuis  mon  retour  au  quarlier  gkndral  <non  temps  se  passe  au  Ira- 
vers  de  mjlle  embarras,  a organiser,  discipliper  et  preparer  les- 
troupes  a entrer  en  campagne.  Gdnds  commenous  l’avonsietA  et  le 
sommes  encore  par  le  besoin  d’argent,  tout  marche  lentement.  Maia, 
comme lecas n’esl  pas  nouveau  pour  moi,  je  ne  me  ddcouragepas*. 

L'ennemi  parle  de  la  paix  hautement  et  avec  assurance.  Plus  tard 
nous  saurons  s’il  la  ddsire  ou  s’il  ne  oherche  qu’h  gagner  da  temps 
pour  pousser  la  guerre  avec  plus  de  vigueur.  Ce  qu’il  .y  a de  certain, 
c’est  que  les  rdfugids  de  New- York  sont  dans  une  grande  inquietude 
au  sujet  d’une  lettre  dont  vous  avez  eu  sans  doute  connaissance  et 
qui  m’a  6 16  6crile  par  sir  Guy  Carleton  et  l’amiral  Digby,  relative  a 
la  pacification  gdndrale  et  & l’ind6pendance  de  ce  pays. 

Adieu,  mon  cher  chevalier,  c'est  au  nom  de  mon  estime  et  de  mon 
attachement  que  je  vous  assure  des  sentiments  d'affection  avec  les- 
quels  j’ai  l’honneur  d’etre,  etc.  • 


IV 


i i 


Washington  dtait'4  Philadelphie,  oA  it  ddsirait  joufr  d’un  peu  de  repos 
apr6s  les  fatigues  de  la  guerre  et  aider  le  congrds  & se  prSparer  it  tirer  tous 
les  avantages  possibles  du  triomphe  recent  des  armdes  allides.  It  tient  son 
ami  au  courant  des  affaires : 


Philadelpiiie,  4 janvier  1782. 

Mon  cher  chevalier, 

Je  ne  veux  pas  laisser  partir  votre  ancienne  connaissance,  tna- 
dame  Carlds,  pour  Williamsburg  sans  la  charger  d’un  souvenir  de 
mon  amitid  pour  vous. 

J’ai  6t6  retenu  ici  par  le  congrds  pour  aider  aux  arrangements  nd- 
cessaires  pour  la  prochaine  campagne.  Je  suis,  lieureux  de  trouver 
dans  ce  corps  une,  disposition  favorable  h s’y  pr6parer  vigoureuse- 
ment.  On  a r6solu  de  maintenir  l’arm6e  sur  le  m6me  pied  que  l’annde 
dernidre  et  l'on  a fait  un  appel  pressant  aux  Elats  pour  porter  les 
r6giments  au  complet.  On  a fait  aussi  des  requisitions  d’argent; 
mais  k une  6poque  aussi  rapproch6e  de  ce  d6cret,  je  ne  puis  vous  dire 
jusqu’h  quel  point  les  ressqurces  et  la.  bonne  volontk  des  Etats  pour- 
ront  rdpondre  a ces  demandes. 

1 Les  esprits  fatigues  penchaient  ddja  pour  la  paix;  on  venait  d'apprendre  qu’un 
traitd  prdiiminaire  avail  et*  signd  k Versailles,  et  sir  Gu;  Carleton  avait  annoned 
une  cessation  d'hostililds.  Bien  que  Washington  pht  croire  son  but  alteint,  il  n'dtait 
pas  encore  sans  inquidtude  pour  I’avenir,  et  comprenait  qu'aprds  avoir  affranchi 
1’Onion  Americame,  il  fallait  lui  donner  des  bases  solides. 
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Dans  ce  moment  critique,  Washington  tourne  ses  regards  vers  la  France ; 
il  attend  tout  de  cettc  g£n6reuse  'nation ,'commeil  l’appelle. 

Un  nouveau  secours  p6cuniaire  de  votre  g6n6reuse  nation,  et  snr 
ces  cOtes  unc  force  navale  imposante  dont  la  presence  et  les  opera- 
tions  seraient  illimitees,  donnerait  une  belle  chance  de  finir  la  guerre 
dans  le  cours  de  la  prochaine  campagne  par  la  defaite  totale  de  la 
Grande-Brelagne,  si  elle  voulait  continuer  la  guerre ; a moins  qu’elle 
n’ait  forme  de  puissantes.alliances.  ... 

Et  d’abord  l’argent  a i derail  nos  finances  £ supporter  les  depenses 
de  la  guerre  et  a:  soutenir  noire  credit  sans  anticiper  sur  nos  re.-  ; 
venus  ni  desorganiser  les  fopds  que  le  congr&s  s’efforce  de  lever  et , 
qui,malgr&  la  leuteur  de  I’pperation,  ne  peuvent  manquer  d’ajouter 
a nos  ressources.  Ensuite,  la  superiority  d’une  force  navale  oblige- 
rait  l’eunemi  a concentrer  les  siennes  sur  un  mdme  point.  Ce  r&ultat 
ne  serai  t pas  seulemenl  defavorable  au  succes  de  leurs  armes  par 
1’abandon  des  postes  et  des  provinces  qu’il  affecte  avoir  conquises, 
mais,  a tout  £v£nement,  il  pourrait  lui  devenir  fatale  en  etanl  coupe 
sur  les  points  qu’il  voudrait  conserver;  de  sorte  que,  dans  Tun  ou 
V autre  cas,  les  consequences  les  plus  importantes  pourraient  etrelo  - 
resullat  des  mesures  proposees. 

f ' i * 

Les  succes  de  FarmSe  francaise  vont  au  coeur  de  Washington:  il  les 
regarde  cornrae  d’heureux  evgnements  pour  la  cause  de  rindSpendancc 
amgricaine. 

i 

Com  me  je  pense  que  vous  avez  appris  par  une  voie  plus  directeqUe 
celle-ci  la  reprise  de  Saint-Eustqtia  par  les.  aripees  de  France,  je  me 
bornerai  a vous  en  fa  ire  man  compliment.  J’ajouterai  seulement  que 
cede  entreprise  d’intrepidite  et  les  -ressources  dtsployees  par  le  mar- 
quis de  Bouilie  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  ont  fait  pa- 
railre  dans  tout  son  eclat. le  genie  de  cat  officier.  Sa  conduite  dans 
ceUe  derniere  occasion  lui  fail  le  plus  grand  honneur. 

Parmi  les  nombreux  amis  qui  spraient  heureux  de  vous  revoir  ici, 
nul  ne  vous  ferait  un  meilleur  accueil  que  moi.  Je  vous  prie  d’offrir 
a ceux  de  vos  amis  qui  sont  pres  de  vous  a l’armee  l’assuranee  de 
raltachement  que  je  me  connais,  et  croyez  que  cost  avec  des  senti- 
ments d’estime  et  d’amitie  que  j’ai  l’honneur  d’etre,  etc. 


V 


Le  chevalier  de  Chastellux  quitta  le  sol  americain  4 la  fin  de  1782,  pour 
retourner  en  France;  les  deux  amis  ne  devaienl  plus  se revoir,  mais  une 
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correspondence  suivic  de  part  et  d’autre  continua  lea  relations  d’estime  et 
d’aflection  qui  s’itaient  etablies  entre  eux  deux.  Washington  lui  terit  de 
Newburg  le  14  dtcembre  1782,  en  Ie  remerdant  des  services  qu’il  avait 
rendus  4 son  pays. 

Mon  cher  chevalier, 

Le  diagrin  que  me  causait  voire  depart  m’a  emp6ch6  de  vons 
exprimer  tout  ce  que  j’6prouvais  le  jour  on  je  vous  quittai.  J’itais 
absorb^  par  les  sentiments  des  services  publics  que  vous  avex  rendus 
4 ce  pays,  et  par  ma  reconnaissance  pour  l’amitte  toute  particulifere 
que  vous  m’avez  l£moign6e.  Et  moi,  je  manquerais  au  mouvement 
de  mon  coeur,  et  je  ferais  violence  4 mon  inclination  si  je  vous  lais- 
sais  quitter  ce  pays  sans  vous  donner  la  plus  vive  assurance  de  mon 
attachement  et  de  la  consideration  que  j’ai  pour  voire  personne  et 
votre  caraclere. 

Voyons  maintenant  combien  Washington  se  tenait  pour  honort  de  l’ami- 
tte  du  chevalier  de  Ghastellux ; il  lui  rappelle  tous  les  tfanoignages  flatteurs 
qu'on  lui  faisait  de  sa  personne  et  de  son  caract&re: 

i 

Votre  excellent  ami  le  marquis  de  Lafayette  m’avait  dispose,  long- 
temps  avant  d’avoir  l’honneur  de  vous  connaitre,  aux  impressions 
d’estime  que  les  circonstances  et  la  bienveillance  de  votre  esprit  ont 
change  en  une  ami  tie  durable.  Le  temps  ni  la  dur6e  ne  pourront  ja- 
mais la  detruire. 

Je  puis  vous  dire  avec  verite  que  jamais  dans  le  cours  de  ma  vie 
je  ne  me  suis  s£par£  de  quelqu’un  auquel  plus  qu’4  vous  je  fusse  at- 
tache de  coeur  et  d’4me.  Mes  voeux  les  plus  sinceres  vous  suivront 
dans  votre  longue  traversee  sur  l’Atlantique ; vous  les  retrouverez 
dans  les  recompenses  qui  vous  attendent  aupres  de  votre  genereux 
prince  et  dans  les  bras  dc  vos  amis  sinceres.  Croyez  qu’une  corres- 
pondance  avec  vous  sera  un  de  mes  plus  grands  bonheurs. 

Avant  de  retourner  en  France,  le  chevalier  de  Chastellux  avait  parcouru 
une  grande  etendue  de  l’Amerique  du  Nord,  dont  ilpublia  une  relation  plus 
tard ; pendant  ce  temps,  on  pr6parait  le  traite  qui  devait  rcconnaitre  I’inde- 
pendance  des  Etats-Unis. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  regrette  de  vous  voir  quitter  ce 
pays  avant  rentier  accomplissement  de  cette  paix  et  de  cette  ind6- 
pendance  que  les  armes  de  notre  bon  allfe  nous  ont  aide  4 considirer 
sous  le  point  le  plus  satisfaisant.  Apr4s  la  guerre,  je  serai  heureux 
de  vous  suivre  dans  le  grand  continent  du  nord  ‘de  l’Amerique,  de 
vous  aider  dans  vos  recherches  des  curiosit6s  naturelles  dont  ce  pays 
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abonde  et  d’examiner  en  mbme  temps  les  fondations  d'un  empire 
naissant. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde  es- 
time,  etc. 

P.  S.  — Excuses  la  liberie  que  je  prends  de  vous  charger  d'une 
lettre  incluse  pour  le  marquis  de  Lafayette. 


VI 


Le  chevalier  de  Chastellux  n'avait  pas  eu  garde  d’oublier  son  ami,  en 
quittant  l’Ambrique;  ilavait  dcrit  une  lettre  remplie  d'expressions  d’estime 
et  d’amitib  dont  Washington  se  montra  extr&nement  touch£,  comme  il  le 
tfanoigne  dans  la  lettre  suivante,  bcrite  de  son  quartier  g£n£ral  b Newburg, 
le  10  mai,  1783 : 

Mon  clier  chevalier, 

Les  expressions  affectueuses  de  votre  lettre  d’adieu  d' Annapolis  le 
4 janvier  ont  fortifib  le  souvenir  de  noire  ancienne  intimity,  et  votre 
lettre  du  4 mars  de  Paris  m’a  convaincu  de  l’impuissance  du  temps 
et  de  la  distance  sur  une  amitie  qui  a pris  racine  dans  un  bon  coeur 
et  qui  est  entretenue  par  la  bienveillance  et  la  philanthropic.  Le  cas 
que  je  fais  de  votre  estime  et  le  dbsir  de  garder  une  place  dans  votre 
affection  sont  des  vbritbs  dont  vous  ne  sauries  douter,  et  je  desire 
que  vous  le  soyes  bgalement  de  la  sincbritb  avec  laquelle  je  vous 
assure  que  le  premier  voeu  de  mon  coeur  est  de  payer  b votre  nation 
le  tribut  de  respect  auquel  me  portent  les  motifs  d’une  consideration 
g£nbrale  et  d’une  amitie  particuliere ; mais,  pour  le  moment,  il  m’est 
impossible  de  decider  jusqu’ou  il  est  en  mon  pouvoir  d’obeir  b cette 
impulsion. 

Vous  m’aves  mis  devant  les  yeux,  mon  cher  chevalier,  le  danger 
ou  m’expose  b etre  surpris  ma  residence  sur  le  Potomac.  Mais  mon 
entibre  confiance  dans  vos  compatriotes  et  mon  affection  pour  eux  me 
font  peu  redouter  une  pareille  tentative,  et  j’ai  la  persuasion  que  si 
elle  reussissait,  et  si  je  ne  pouvais  entrer  en  arrangement  pour  mon 
blargissement,  je  serais  au  moins  gbnbreusement  traite  par  ceux  au 
pouvoir  desquels  je  tomberais,  et  c’est  quelque  chose  qu’une  douce 
captivite. 

Pour  le  moment,  les  deux  armbes  sont  dans  la  position  oh  vous  les 
avez  laissbes;  il  n’y  a de  nouveau  que  la  cessation  des  hostilitbs  de  ce 
cfttb,  et  plus  d'apparences  de  tranquillitb  que  par  le  passe.  Nous 
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sommes  dans  l'atlentc  penible  du  trail6  d6finitif  qui  doit  6carler  les 
doules  et  les  difficult6s  qui  nous  enlourent,  et  d£barrasser  le  pays  des 
nouveaux  amis  que  nous  avons  fails  tant  a New-York  que  dans  d’au- 
Ires  provinces  de  ccs  fitats,  et  dont  la  soci6te  nous  esl  fort  & charge. 
Sir.  Guy,  avec  qui  j’ai  eu  h Dobb’s-Ferry  une  cntrevue  pour  fixer 
l'epoque  de  cet  ev&jement,  n’a  pu  en  definitive  me  donner  que  1' assu- 
rance des  mesurcs  preparatoires  qu’il  prend  pour  y arriver.  11  a enlre 
aulres  fait  embarquer  pour  la  Nouvelle-Ecosse  plus  de  600  r^fugife 
ou  royalistes  qui  craignaient  de  ne  pouvoir  6tre  re$us  citoyens  des 
Etats-Unis.  II  a cru  de  son  devoir  de  les  faire  parlir  avant  l’£vacualion 
de  la  ville  par  les  troupes  du  roi. 

Les  Indiens  ont  recommence  leurs  hoslilites  sur  les  fronlieres  de 
la  Pensylvanie  et  de  la  Virginie,  tuant  et  scalpanl  les  families  qui, 
dans  1’espoir  d’en  jouir  en  paix,  etaient  retournees  dans  les  habita- 
tions qu’elles  avaienl  abandonn6es.  Le  voisinage  de  ce  peuple  nous 
sera  fort  incommode,  h moins  qu’on  ne  les  refoule  dans  l’interieur  des 
terres,  ce  que  l’on  ne  peul  faire  que  par  des  achats  ou  des  conqufitcs. 
J’ignore  le  parti  qu' adopters  le  congres.  Le  premier  serait  plus  cca- 
nomique  et  plus  conforme  a la  justice,  le  second  plus  ddcisif. 

Madame  Washington  est  lr£s-sen$jble  a votre  souvenir  et  se  rappclle 
a vous  ainsi  que  tous  les  membrcs  de  ma  famine  qui  sont  aupr&  de 
moi.  Je  pense  que  filghinan  a d6ja  Spouse  une  de  ses  cousines  que 
vous  devez avoir  vmc  ciiczM.  Carrahs,  pris Baltimore.  Je  prie  le  baron 
de  Montesquieu  et  ceux  de  vos  amis  que  j’ai  l’honneur  de  connaitre, 
d’agr^gr  les  voeux  que  je  fais  pour  eux,  et  je  ne  puis  que  vous  renou- 
veler  l’assurance  de  la  sincere  araiti6  et  de  1’attachemeQt  avec  lequel 
je  suis,  etc. 
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I 


En  attendant  le  trait  c d£fmitif  de  paix,  Washington  r£solut  d’utiliser  ses 
loisirs  par  une  tournee  vers  le  Nord;  il  dSsirait  visiter  le  thfefttre  des  der- 
ni&res  operations  militaires  de  ce  cdt£,  et  connaitre  par  ses  propres  obser- 
vations,les  ressources  naturelles  du  pays; son  but  particulier  fctait  dechowi* 
l'emplflceinent  d'une  residence  permanente  pour  le  congrta.  Inquiet  da 
silence  prolong^  du  chevalier  de  Chastellux,  et  rattribuant  & une  autre 
chose  que  l’oubli,  Washington  lui  dcrivit,  de  relour  & Princeson,  le  19  oc- 
tobre  i 783  : 

Mon  cher  chevalier, 

Je  n’ai  pas  eu  l’honneur  d’avoir  de  vos  nouvelles  depuis  le  4 mars 
dernier,  et  si  j’ai  et6  lromp£  dans  mon  attente,  je  veux  l’attribuer  a 
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loute  autre  chose  qu’au  refroidissemeat  de  noire  amitfo  Nous  avons 
toutes  les  apparences  et  nous  jourssons  de  toutee  les  douceurs  de  la 
paix,  sans  qu’elle  soil  finalement  dyclarke.  Fatiguk  et  tourmenlk  d'en 
attendre  la  conclusion  et  rtvacuation  de  New-York  par  les  troupes 
anglaises,  je  suis  impatient  de  voir  le  moment  ou,  retirfe  des  affaires 
publiques,  je  trouverai  h 1’ombre  de  ma  vigne  et  de  mon  figuier  le 
repos  et  la  tranquillity  dont  a besoln  mon  esprit  constamment  lendu 
pendant  plus  de  huit  ans. 

J’ai  fish  cette  kpoque  a l’arrivke  du  traith  dkfinitif,  et  k l’kvacuation 
de  mon  pays  par  nos  nouveaux  amis.  Gn  attendant,  et  sur  la  dcmande 
du  congrhs,  je  passe  ici  mon  temps  avec  eux  dans  cette  vilte,  oh  ils 
sont  venus  par  suite  des  troubles  qui  ont  en  lieu  k Philadelphie,  et 
dont  vous  avez  eu  sans  doute  connaissance,  car  l’affaire  n’est  pas  nou- 
velle.  On  s’cst  dcrnitrement  dytermink  a ktablir  la  residence  perma- 
nenle  du  congrks  prks  des  chutes  de  la  Delaware,  mais  on  n’a  pas 
encore  decide  oh  il  tiendrait  ses  sessions  jusqu’au  moment  ou  il  pour- 
rait  y tire  convenablement  £labli.  Je  viens  de  visiter  les  lacs  George  et 
Champlain  jusqu’a  Crown-Point;  dans  mon  retour  k Schenectady,  j’ai 
remonty  le  Mohawk  jusqu’au  fort  Schuyler,  autrefois  le  fort  Stanwick, 
et  j’ai  traversk  le  Woodcreek,  qui  se  dccharge  dans  le  lac  Onkida  et 
ouvre  par  eau  une  communication  avec  le  lac  Ontario.  J’ai  ensuite  tra- 
verse le  pays  dans  le  haul  de  la  branche  est  de  la  Susquehanna ; j’ai 
vu  le  lac  Ostkga  et  le  parlage  entre  ce  lac  et  le  Mohawk  k Canajo- 
hardo. 

Sous  l’infiuence  des  observations  que  je  venais  de  laire,  je  n’ai  pu 
in’empkcher,  k l’pide  deswcartes  et  des  renseignements  que  j’avais  pris, 
d’examiner  plus  attentivement  et  sous  un  point  de  vue  plus  kleve  cette 
vaste  navigation  intkrieure  des  Glats-Unis;  je  restai  frappk  de  son 
immense  ttendue,  de  son  importance  et  de  la  bontk  de  cette  Provi- 
dence qui  a si  libkralement  repnndu  ses  faveurs  sur  noire  pays.  Dieu 
veuille  que  nous  sachions  en  faire'un  bon  usage.  Je  ne  serai  salisfait 
que  lorsque  j’aurai  explork  la  parlie  occidental  de  ce  pays  et  par- 
couru  au  moins  une  grande  parlie  de  ces  lignps  qui  servent  de  limiles 
a un  nouvel  empire,  mais  je  ne  sais  quand  ce  sera,  si  jamais  cela  arrive. 
Je  dois  porter  ma  premiere  attention  sur  la  situation  de  mes  prnpres 
affaires,  qu’une  absence  de  prks  de  neuf  ans  et  l’abandon  oh  je  les  ai 
laisshes  n’ont  pas  mkdiocrement  dhranghes.  Je  voussouhaite  bonheur 
et  sante,  et  suis  avec  l’atlachement  le  plus  sincere,  etc. 

Cette  lettre  prouve  la  ptnttralioa  d’esprit  de  Washington,  qui  avail  em- 
brassk  d’un  seul  coup  d’oeil  les  ressources  naturelles  de  ce  pays  et  le  parti 
que  les  Amkricains  en  tireraient  plus  tard ; en  elTet,  ils  ont  parfaitement  or- 
ganist la  navigation  inlerieure  des  £lats-Unis  par  les  grands  lacs.  On  esl 


436 


LETTRES  INEDITES 


frappA  d’admiration  cn  voyant  leur  gAnie  et  leur  audace  dans  la  construc- 
tion do  lews  chemins  da  fer  et  dans  l’organisation  de  leur  marine  A vapeur ; 
ils  ont  plus  qua  justifiA  les  provisions  de  Washington.  * 


VIII 


Enfin,  le  traitA  du  3 septembre  1783  est  connu  en  AmArique;  la  guerra 
est  finie  et  Washington  regagne  sa  chAre  solitude  de  Mount-Vernon,  afin 
d’y  godter  le  repos  dont  il  Aprouve  si  virement  le  besoin.  II  a re$u  une 
lettre  du  chevalier  qui  hii  explique  son  long  silence  par  une  longue  inspec- 
tion  qu’il  a faite  sur  les  frontiAres  du  royaume. 

Mount-Vernon,  le  1"  fevrier  1784. 

Mon  cher  chevalier, 

J'ai  eu  l’honneur  de  recevoir  le  souvenir  que  vous  m’avez  envoyA 
de  Lorient  le  23  aodt,  et  j’espAre  que  cette  lettre  vous  trouvera  A Paris 
au  milieu  de  vos  amis  et  remis  des  fatigues  de  votre  longue  inspection 
sur  les  frontiAres  du  royaume.  Je  suis  enfin  devenu  simple  citoyen 
des  bords  du  Potomac ; 1A,  sous  ma  vigne  et  mon  figuier,  loin  du  bruit 
des  camps  el  des  intrigues  dcs  cours,  je  contemple  les  scAnes  tumul- 
tueuses  du  monde  avec  le  calme  de  l’indifference  et  avec  cette  sArAnitA 
d’esprit  dont  ne  peuvent  jouir  ni  le  guerrier  jaloux  de  la  gloire  ni 
l’homme  d’Etat  avide  de  renommAe.  Je  n'ai  pas  seulemenl  renoncA  aux 
emplois  publics,  mais,  livrA  A moi-mAme,  je  foulerai  avec  satisfaction 
les  sentiers  de  la  vie  privAe. 

AprAs  avoir  vu  l’Avacuation  de  New-York  par  les  forces  anglaises, 
le  25  novembre,  etl’Atablissement  du  gouvernement  civil  dans  ce  pays, 
je  me  suis  rendu  auprAs  du  congrAs  et  je  lui  ai  remis,  le  23  dAcembre, 
mes  pouvoirs  et  mes  brevets.  La  veille  de  NoAl  m’a  vu  arriver  dans  ce 
cottage,  ou  depuis  lors  la  gelAe  el  la  neige  me  tiennent  enfermAs. 

Madame  Washington  vous  remercie  de  votre  aimable  souvenir  et 
vous  prie  en  retour  d'accepter  les  voeux  qu’elle  fait  pour  vous.  Je  suis, 
mon  cher  chevalier,  avec  les  sentiments  d’une  amitiA  toujoure  pure 
et  vive,  etc. 


IX 


Une  lettre  datAe  du  2 juin  1784,  Mount-Vernon,  contient  qnelques  pas- 
sages refatifs  A la  nouvelle  organisation  des  Etats-Unis,  mais  Washington 
ne  fait  qu'effleurer  ce  point ; il  renouvelle  ses  sentiments  d’amiliA  A M.  de 
Chastellux,  et  lui  recommande  un  de  ses  compalriotes  qui  va  en  France. 
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Mon  cher  monsieur, 

J’ai  re$u  par  le  major  l’Enfant  la  petite  lettre  que  vous  m’avez  fait 
1’honneur  de  m’ftcrire.  Mes  lettres  officielles  aux  comtes  d’Estaing  et 
de  Rochambeau,  qui  seront,  je  pense,  soumises  aux  inembres  de  la 
sociftte  de  Cincinnatus  en  France,  vous  apprendront  la  marche  qu’a 
suivie  l’assembl£e  g6n£rale  tenue  ft  Philadelphia  le  3 octobre,  et  les 
motifs  qui  font  engagfte  a se  dfepartir  de  quelques-uns  des  premiers 
prindpes  et  des  statuts  de  la  society.  Je  n'entrerai  done  pas  dans  les 
details  qui  ont  6tft  donnfts  ft  cesujet.  Comme  nous  n’avons  de  nouveau 
dans  le  cours  de  nos  affaires  que  l’fttablissement  de  dix  nouvelles  pro- 
vinces dans  la  partie  occidental  du  territoire  et  la  nomination  de 
H.  Jefferson,  dont  les  talents  et  le  m£rite  vous  sont  connus,  ft  une 
place  de  commissaire  pour  les  traitfts  de  commerce  avec  1’Europe,  je 
me  bornerai  ft  vous  renouveler  l’assurance  de  mon  amitift ; tout  mon 
dftsir  serait  de  vous  voir  & l’ombre  de  ces  arbres,  que  mes  mains  ont 
planlfts ; leur  croissance  rapide  m’annonce  l’hiver  de  ma  vie  et  leur 
desir  de  me  couvrir  de  leurs  rameaux  avant  que  je  quitte  ces  lieux 
pour  ne  jamais  les  revoir. . 

Je  ne  terminerai  pas  celte  lettre  sans  prendre  la  liberty  de  rftdamer 
vos  bontds  et  votre*protection  pour  le  colonel  Humphrey  pendant  son 
sftjour  en  France ; il  est.  nomm6  secretaire  de  la  commission  et  joint  a 
un  bon  coeur  un  bon  jugement.  Je  suis,  avec  les  sentiments  d’eslime 
et  d’attachement,  etc. 


X 


Quisle  mois  s’&coulent  depuis  celte  lettre ; la  correspondance  semble  se  ' 
ralentir,  mais  elle  reprend  bientOt  son  cours  par  la  lettre  du  5 septembre 
1785,  oft  Washington  dftdominage  son  ami  d’un  trop  long  silence,  en  le 
remerciant  de  tous  ses  sentiments  et  en  lui  communiquant  ses  idftes  d'un 
avenir  heureux  et  ses  projels  pour  la  navigation  du  Potomac.  Ne  croirait-on 
pas  lire  une  page  dfttachfte  dn  T£l£maque? 

Mon  cher  monsieur, 

Je  vous  dois  deux  lettres,  une  du  12  decembre,  l’autre  du  8 avril. 
Depuis  la  reception  de  la  premiere,  je  me  suis  rappelft  ft  voire  sou- 
venir par  une  ou  deux  lignes  que  j'ai  remises  au  major  Swant ; mais 
comme  ce  n'etait  pour  lui  qu’un  moyen  d’introduction  auprfts  de 
vous,  loin  de  m’en  faire  un  mftrite,  je  vous  dois  plutftt  des  excuses 
pour  ma  negligence  dans  noire  correspondance  epistolaire. 

Si  j’avais  votre  facility,  mon  cher  marquis  ( par  la  mort  de  son 
frftre  Philippe-Louis  de  Ch. , le  26  jaiivier  1784,  le  chevalier  de  Ch. 
avail  pris  le  titre  qu’ avail  porte  ce  dernier,  et  qui  appartenait  au 
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puind  de  la  maison  de  Ch.),  pour  dire  de  belies  choses,  je  tacherais 
de  payer  de  la  rotate  monOaie  les  expressions  flatteuses  de  voire 
lettre ; ce  serait  un  vasle  champ  it  exploiter;  roais  corome  je  m’en- 
tends  peu  it  faire  des  compliments,  je  dois  tout  simplement  vousdire 
que  je  ne  mdrite  pas  ceux  que  vous  m’avez  fails,  et  aprds  ma  profes- 
sion de  foi  sur  mon  incapacity  it  lulter  avec  vous  sur  ce  terrain,  je 
ferais  mieux  d'y  renopcer,  que  de  m’exposer  it  n’en  pouvoir  sorlir 
avee  honneur.  ■ 

Jesui8  heureux  de  voir,  paries  dernteres  lellres  que  j’ai  recues  de 
France,  que  lessombees  nuagdsqui  s’dtaient  amoncelds  sur  votre 
hdmisphdre  se  sont  disperses  devontla  dartd  d'un  soleil  de  pah. 
Mon  plus  vif  ddsirest  de  voir -ses  rayons 'se  rdpandre  dsns  tous  les 
pays,  et  dans  tous  les  rangs^  de  voir  tous  les  homnaes  seregarder 
comme  des  enfants  d’mie  mdme  mdre,  et  agir  en  frdres  les  uns  en- 
vers  les  autres.  Aloes  les  reotrietions  commemales  disparattraient : 
nous  prendrians  vos  viris,ivosifiniks,  etje  surplns  d'ortieles  quo  id- 
clament  nosgotits  etjnenbeaeins;  en  dehange  nous  vous- enverrions 
notre  poisson,  noire  huile,  noire  tabac  , nos  approviaioimements 
maritimes , etc;  'Les' tafcsnges-se  feraieht  de la-mdme  manidre  daos 
lesaulres.  contrdes  Al'aVantage  dechqcori.  Four  quo!  nous  quereller 
pour  no  petit  coin  de  ce  globe  qui  est  sivaste.  Si  un  pays  ne  pouvait 
nous  edntemr,  un  autre  nous  ouvrirait  ses  bras.  Maisces  jours  d’Al- 
cyon  sont  passds,  si  mdme  ils  ont  jamais  exisld;  la  Providence  en  a, 
je  pense,  autrement  ordonnd  dans  sq  sagesse,  et  nous  serons  obliges 
de  suivre  notre  ancien  train,  disputer,  disputer,  ensuite  se  battre, 
et  cela  jusqu’d  la  dissolution  du  globe. 

Je  sors  rarement,  mais  mes  amis,  tant  ceux  du  congrds  que  ceui 
' qui  n'en  font  pas  partie,  m’informent  dei  ce  qu’il  y a sur  le  tapis.  II 
serait  superflu  et  fatigant  de  vous  le  dire,  car  je’feuis  persttaddque 
vous  avet  it  New-Yortf  des  correspondents  qui  voitd  donnent  lesnou- 
velles  de  premidre  main,  e't  a’vec-pfus  de  clartd  et  de  prdcision  que  je 
ne  pourrais  le  faire.  Je  doriite  unebonne  par  tie  de  mon  temps  aux 
amusements  de  la  campagne ; mais  pouriant  je  me  suis  dernidrement 
fort  occupd  d’un  plan,  au  succds  duquel  &’altacheront  Ueandeup  d’a- 
vantages  pblitiques  .el  commercfeux  pourtles  provinces  situdessur 
l’AUantique,  etsnrtout  pour  cedes  del’intdrieur,  e'est  l'amdlioration 
et  1’dtendue  de  la  navigation  intdrieure  du  Potomac,  d la  rividre 
de  James,  et  en  consequence*  la  communication  avec  les  eaux  de 
l Ouest  pur  les  partajges-  les  plus  courts,  les  plus  aisds,  >et  par  de 
bonnes  routes.  Les  assembldes  de  la  Virginia'  bl  du  Maryland  ont 
passe  des  actes  qui  autorisent  de  simples  avehtiirierS'  A entreprendre 
cet  ouVrage.  On  a organisd  des  contpagnied  en  consdquence,  el  ks 
Iravaux  sur  cette  rividre  sent  dijit  commencds ; maid  quand  on  en 
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viendra  & la  partie  difficile,  il  nous  faudra  un  ingdnieur  habile,  ex- 
pert dans  eelte  branche  de  connaissances,  et  qui  soit  d’un  pays  oft 
cetle  sorte  d’amftlioration  a fttft  conduite  avec  le  pins  de  succfcs. 

Je  sub  avec  la  plus  parfaite  eslime,  etc. 


XI 

•.  r 1 * 

M 

Le  marquis  de  Chastelluj;  venaitd’envoyer.a  Washington  un  exemplaire 
de  ses  voyages  en  Aipfrique,  qui  avait  fttft  repu  avec  bonheur  ct  reconnais- 
sance, coirnne  on  pent  .y^ir  par  la  lettre  suivante : 

' Muunt-Vemon,  ce  18  juin  1786. 

Mon  cher  marquis, 

Je  ne  puis-  pas  ne  pas  saisAr'  la  premiftre  occasiori  quise  prftsente 
pour  vous  aoCHser  la  reception  de  la  'trte-affeclionnfte  lettre  dont 
vims  m*avez  hoftorft,  en  date  du  22  de  Tnai,  et  pour  vous  faire  mes 
remerdments  du  present  que  vous  m’avez  fail  de  vos  Voyages  en 
Areftrique,  ainsi  que  de  la  traduction  du  po£me  du  col.  Humphrey, 
qui  me  soitt  parvenus  par  la  mfimevoic. 

CoftnaiSsantiacandeur,  la  libftralite  et  la  philanthropiCde  M.  de 
Chastcltux,  j’H&teis  prftparft  ft  repoosser  loute  imputation  qui  eftt  fttft 
de  nature- ft  Coritraster  avec  ces  afmables  quality,  car  les  ctfractftres, 
non  plus  que  les  habHtides;  rtft  tehangenl  pas  fttcilenrferrt  ; et  cette' 
cspdee  de  douce  philosophic,  dont  lebut  est  de  traVailler  ft  rendre 
les  hommis  plus  heureux,  ne'se  dftment  jamais  en  s’ftcartant  de  ses 
vues  gftnftreftses  et  divines.  Ayant  toutefdis  compris  que  de  fausses 
interpretations  sur  le  comply  de  TouVrage  en  question  avaient  fttft 
rftpandues,  je  Mis  mi  d’apprendre  que  vous  ayez  pris  le  moyfen  le 
plus  efficace1  d’arrftter  letrr  circulation  en  publiant  une  Edition  plus 
etendue  et  raieux  soignfte.  Le  col.  Humphrey,  qui  a passft  quelques 
semaines  ft  Mount-Yernon,  m’a  confirm^  dans  cetle  opinion,  et  m’a 
fait  un  ftloge  flalleur  de  l’ouvrage  en  son  entier.  11  m’a  remis  anssi  la 
tradudion  du  passage  dans  lequel  vous  dites  de  moi  tant  de  choses 
bonorables,  quoique  je  ne  sois  pas  en  gftnftral  portft  au  scepticisme; 
il  m’est  peul-fttre  permis  d’etre  dans  le  doute,  si  votre  amitift  et  votre 
partiality  en  ma  faveur  n’onl  pas  dans  eelte  circonstance  influency  le 
jugemeut  que  vous  porlez  de  moi. 

Ayant  it6,  sans  y penser,  el  il  me  sera  permis  d’ajouler  pour  ainsi 
dire  nfteessairement,  conduit  ft  parler  de  moi,  je  conclurai,  afin  de 
ii ’avoir  plus  ft-  revenir  sur  ce  sujet,  en  observant  que  si  d’une  part  je 
considftre  comine  une  marque  cerlaine  de  vanity  puerile  et  de  has- 
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sesse  d’esprit  de  rechercher  les  applaudissements  des  homines,  je 
regardc  de  l’autre  comme  une  preuve  de  fausse  modestie,  ou  comme 
une  affectation  d'humilil6  d£plac£e,  de  se  montrer  insensible  aux 
louanges  des  individus  de  noire  esp&ce,  qui  sonl  dislinguis  par  leurs 
vertus  et  par  leurs  lumi6res.  Peut-6tre  n’existe-t-il  rien  qui  puisse 
faire  naitre  dans  l’dme  une  plus  parfaite  harmonie  que  d’obtenir  ces 
61oges,  lorsqu’ils  s’accordent  avec  la  conviction  int£rieure  de  la  droi- 
ture  de  nos  intentions,  el  l’humble  espoir  d’obtenir  l’approbation  du 
dispensateur  supreme  de  toutes  choses. 

J’ai  communique  au  colonel  Humphrey  le  passage  de  votre  lettre 
dans  laquelle  vous  m’annoncez  l’accueil  favorable  que  son  po€me 
a obtenu  en  France.  En  partant  du  principe  que  je  viens  precis&nent 
de  poser,  il  ne  peut  6tre  indifferent  aux  applaudissements  d’une  na- 
tion eclairSe,  non  plus  qu’aux  suffrages  du  roi  et  de  la  reine  qui 
l’ont  honore  de  leur  approbation  royale. 

II  n'y  a rien  de  bien  nouveau  en  Amdrique  : la  jeune  republique 
s’organise  lentement,  mais  ses  progrds  sont  certains.  Washington 
comprend  qu’il  y a des  reformes  & op6rer,  et  qu’il  y a toujours  quel- 
que  chose  & faire. 

Nous  n’avons  pas  de  notre  cdte  de  l’Atlantique  de  nouvelles  qui 
vaillent  la  peine  de  leur  faire  faire  la  traversee.  Notre  pays  se  reta- 
blit  avec  rapidite  des  ravages  de  la  guerre,  Les  semences  de  la  popu- 
lation s’etendent  fort  au  loin  dans  le  desert;  ragricullurc  est  poussee 
avec  induslrie;  les  oeuvres  de  la  paix,  telles  que  l’ouverture  de  ri- 
vieres & la  navigation,  la  construction  des  ponts,  etc. , sonl  poursui- 
vies  avec  vigueur.  Le  commerce  n’est  pas  aussi  florissant  que  nous 
pourrions  le  desirer.  Les  gouvernements  respectifs  de  nos  Elals  sont 
bien  adminislres ; quelques  changements  dans  notre  sysleme  fcde- 
ratil  offriraieut  vraisemblablement  des  avantages.  Jeme  repose  beau- 
coup  sur  lesens  droit  de  mes  compatriotes,  el  j’ai  la  confiancequ’une 
Providence  vigilante  tromperales  esperancesdenosennemis... 


XII 


Le  marquis  de  Chasteilux,  parvenu  a un  age  deja  avance,  chercha  dans 
le  manage  le  seul  bonheur  qui  lui  manquait.  11  6pousa  le  13  octobre  1787 
M,,e  Plunkett,  issue  d’une  noble  famitle  irlandaise,  qu’il  avait  rencontrfce  a 
Spa,  et  dont  il  avait  prosnptement  apprfccife  les  quality.  11  n’avait  pas  on- 
bli6  son  ami  Washington;  il  lui  avait  annoncc  son  manage,  ce  dont  cclui-ci 
le  felicile  tout  en  le  railiant  agriablement  d'avoir  attendu  silongtemps  ; 
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Mount-Vernon,  25  avril  1788. 

Mon  cher  marquis, 

La  derni&re  malle  m’a  apportA  votre  aimable  let  Ire  du  21  decembre 
1 787.  En  la  lisant  avec  autant  de  plaisir  que  j’en  ai  eu  a la  recevoir,  je 
ii'ai  pas  ete,  com  me  vous  pouvez  le  supposer,  moins  charmA  que 
v,irpris  de  tomber  sur  ce  mot  puremenl  amAricain  : Ma  femme,  ma 
famine ! I Bravo,  mon  cher  marquis,  je  puis  a peine  m’empAcher  de 
i'turire  en  voyant  enfin  voire  tour  arrive.  Je  voyais  par  l’eloge  que 
vous  me  faisiez  souvent  du  bonheur  domcstique  en  AmArique,  que 
vous  commenciez  a mordre  a l’hamegon,  et  qu’un  jour  ou  l’autre, 
aussi  vrai  que  vous  Ales  soldat  et  philosophe,  vous  y seriez  pris.  Enfin, 
votre  heure  a sonnA  et  je  m’en  rAjouis  du  fond  du  coeur;  vous  avez 
bien  ce  que  vous  mAritez.  C’Atait  bien  la  peine  de  venir  k t ravers 
locean  Atlantique,  combaltre  en  favour  dcsrebelles  America  ins  pour 
gagner  celte  terrible  ApidAmie  du  bonheur  conjugal  qu'on  n’a, 
I'omme  la  petite  vArole  ou  la  peste,  qu’une  i'ois  dans  sa  vie.  Car  iri, 
du  moins  communAment,  la  mort  seule  y met  un  terme.  En  France, 
je  ne  sais  comment  vous  la  traitez.  Et  aprAs  toutes  les  maledictions 
que  vous  mAritez  si  amplement  & ce  sujet,  le  pire  des  veeux  que  mon 
eoeur  puisse  former  contre  vous  el  M“'  de  Chastellux  est  de  vous 
voir  jouir  a l’envi  l’un  et  1’autre  du  bonheur  de  celte  fAlicilA  domes- 
tique  jusqu’aux  derniers  jours  qui  vous  seront  comptAs. 

Aussitdt  apres  sou  manage,  la  marquise  de  Chastellux  avait  ete  nominee 
dame  d’honneur  de  la  duchesse  d'Orleans;  Washington  fait  l’eloge  de  celte 
verlueuse  princesse : 

Si  un  evAnement  aussi  inatlendu  m’a  fait  vous  ecrire  dans  un  style 
assez  Alrange,  mon  cher  marquis,  vous  ne  m’en  comprendrez  pas 
moins  que  si  je  vous  avais  dit  ce  qu’on  nomme  en  bon  anglais  line 
bonne  vAritA;  rendez-moi  la  justice  de  croire  que  je  prends  sincere- 
ment  a coeur  tout  ce  qui  se  ratlache  a votre  bonheur,  et  sous  ce  rap- 
port, je  vous  f&licite  des  auspices  sous  lesquels  vous  avez  contractu 
votre  manage.  Je  suis  heureux  de  savoir  Mmc  de  Chastellux  si  inti- 
tnement  attache  A la  duchesse  d'Orleans.  J’ai  loujours  entendu  citer 
celte  noble  dame  comme  un  module  d’amour  conjugal,  ct  le  module 
de  toutes  les  vertus. 

La  guerre  ne  se  continuait  plus  dans  les  Etats-Unis  que  par  des  escar- 
niouches  isolees ; Washington  s’afflige  cependant  de  voir  1’humanitA  rava- 
ge par  un  tel  fleau,  et  souhaiterait  de  voir  le  rAgne  universe!  de  la 
paix : 

Pendant  que  vous  faisiez  l’amour  sous  la  banniAre  de  1’hymAnAc, 

Jon  1865.  29 
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les  grands  du  Nord  faisaient  la  guerre  sous  (’inspiration,  ou  pour 
mieux  dire  Tinfatuation  de  Mars.  Pour  ma  part,  j’avoue  avec  humi- 
lity que  vous  avez  cu  la  meilleure  part,  car  il  est  plus  conforme  aux 
principesde  la  raison  el  de  la  religion  naturelle  ct  rev^lfee  depeupler 
la  terre,  que  de  la  depeupler  en  tuanl  ses  habitants.  En  outre,  it  est 
temps  de  meitre  un  lerme  k cette  folie  d’h6rolsme  el  de  chevalerie 
errante.  Vos  jeunes  ofiiciers  qui  dfeirent  moissonner  des  lauriers 
ignorent  les  germes  de  guerre  aue  Y on  sdme.  Pour  le  bien  de  I'huma- 
nil6,  il  est  fort  a d6sirer  que  les  nifties  travaux  de  I'agriculture  et 
les  bienfails  adoucissants  du  commerce  arrttenrt  les  malheurs  de  la 
guerre,  et  la  rage  des  conqufttes,  que  les  £p6es  se  changent  en  fers 
de  cliarrue,le.s  la  lines  en  croissants,  et  selon  la  parole  de  1'ficrilure, 
les  peuples  n’apprendront  plus  la  guerre. 

Mainlenanl,  avant  de  finir  ma  leltre,  je  veux  vous  parlerdenos 
afTaires  de  ce  c6(6-ci  de  l’eau.  Nous  tftchom  de  marcher  dans  les 
senliers  de  la  paix  et  d’adoucir  ceux  de  la  politique. 'Plac6s  que  nous 
sornmesau  bout  du  monde,  les  bruits  de  guerre  n’arrivent  jusqu’ft 
nous  que  comme  les  roulements  yioign6s  du  tonnerre.  Il  faut  espirer 
que  ryioiguement  de  noire  position  nous  cmpi'chern  d’etre  enlraines 
dans  son  tourbillon. 

Le  17  septembre  1787,  la  convention  rftunie  a Philadelphia  avait  signe 
une  constitution  qui  devaii&re  substitute  aux  articles  de  la  confederation 
des  Etats-Unis,  et  I’avait  envoyee  aux  legislatures  d’Etat,  afin  qu’elie  tot 
soumise  dans  cheque  fitat  4 (’acceptation  du  peuple. 

La  constitution  qui  a 6te  presentee  a la  convention  federate  a 6te 
adoptye paries  fitats  du  Massachusetts,  du  Connecticut,  de  la  Pensyl- 
vanie,  de  Delaware  et  de  la  Gtergie.  Aucun  ne  l’a  rejetye.  On  pense 
que  la  Caroline  du  Sud  en  fera  autant.  La  convention  du  Maryland  est 
assemblee  et  l’adoptera  probablement.  Les  autres  chambres  s’ouvri- 
ront  au  commencement  de  Pet6.  Jusqu’a  present  il  y a eu  plus  d’u- 
nanimile  pour  le  gouvernement  proposy,  qu’on  n’avait  raisonnable- 
ment  lieu  de  croire;  si  on  l’adople,  ce  qui  sera,  j'espere,  l’Amyrique 
lyvera  encore  la  t£tc,  et  sera  puissante  paroii  les  nations.  Il  est  flatteur 
ct  consolanl  de  voir  une  rypublique  naissanle  reiuih*  dans  lous  les 
pays  les  voeux  des  philanthropes  et  des  patriotes  qui  la  regardent 
comme  1‘asile  du  genre  humain.  Dieu  veuille  que  notre  folie  ct  noire 
perversile  ne  les  fassent  pas  se  tromper  dans  leur  gynyreuse  attente ! 
Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  purs  d’eslime  et  d’amitiy,  etc. 

P.  S.  — Si  M.  le  due  de  Lauzun  est  encore  avec  vous,  veuillex  en 
mon  nom  le  remercier  de  son  aimable  souvenir,  et  lui  faire  mes  com- . 
pliments. 


DU  GfiN&RAL  WASHINGTON'.  US 

Depuis  que  j’ai  Acrit  la  lettre  ci-dessus,  j’ai  eu  I honneur  de  rece- 
voir  un  duplicata  de  la  v6lre.  L'ecriture  Atait  de  la  main  d’une 
femme,  et  je  ne  puis  fermer  celle-ci  sans  tAmoigner  combien  je  suis 
touchAdu  post-scriptum  flatteur  de  votre  belle  copiste.  L'Acriture  de 
1'inlerprAte  de  vos  sentiments  est  lellement  supArieure  a celle  oil  vous 
m’aviez  habituA  a les  dechiffrer,  roon  cher  marquis,  que  je  me  Irouve 
pour  ma  part  avoir  beau  coup  gagnA  a voire  arrangement  conjugal, 
surtout  avec  l’espoir  que  votre  aimable  secretaire  von  dr  a bien  ne  pas 
oublier  d'ajouter  quelquefois  a Torigifial  une  note  de  sa  main. 

Je  viens  d’ap  prendre  que  la  chambre  du  Maryland  a adopts  la  con- 
stitution proposAe  k une  majority  de  63  voix  contrel  1 . 

Le  marquis  de  ChasteMux,  mourat  le  S4  octobre  1788.  NA  le  5 mai  1 734, 
il  n’avait  que  54  ans.  Nous  ne  possAdons  pas  irialheureusement,  ou  du 
moins  nous  n’avons  pas  trouvA  la  lettre  de  condolence  que  Washington  a 
du  Acrire  a la  marquise  en  apprenant  cette  mort  prematuree.  Elle  serait  le 
meilleur  couronnement  de  cette  correspondence  oil  Washington  se  montre 
tout  ce  qu’il  est.  Ges  lettres  nous  prAsentent  un  grand  intArAt  pour  1’his- 
toire  de  notre  intervention;  Washington  rend  sans  cesse  hommage  A la 
France,  et  reconnail  que  I’AmArique  nous  est  redevable  de  son  indepen- 
dence; il  ne  perd  jamais  I’occasion  de  temoigner  au  marquis  de  Ghastellux 
combien  il  fhonore  et  quel  cas  il  fait  de  6on  estime  et  de  son  amitiA.  En 
outre,  dans  ces  lettres,  il  parte  frAquemment  de  I'avenir  de  la  rApublique 
amAricaine,  et  des  ameliorations  qu’il faut  apporter  a sa  constitution;  un 
coup  d’oii  penetrant  lui  reyAle  toutes  les  ressources  qu'on  pent  tirer  de  ces 
contrees,  pour  le  commerce,  et  lui  fait  pronoftcerunjugementque  1’avenir 
a pleinement  ralifte.  Enfin  comment  ne  pas  aimer  Hioinme  prive,  simple, 
afiectueux,  ennemi  des  phrases  et  des  compliments,  un  peu  ptein  d’illusion 
$ur  la  paix, qu’il  voudrait  voir  durer  a jamais  sur  la  terre;  un  d*s  plus  bon- 
uses homines  dontl’histoire  de  quarante  siedes  ait  relenu  le  noin,  modeste 
dans  la  grandeur,  tranquille  dans  les  difficultes,  magistral,  soldat,  citoyen? 
Abraham  Lincoln  avail  heritA  de  quelques-unes  de  ces  verlus.  J’airae  A rap- 
procher  le  nom  de  cet  homme  du  peuple  du  nom  du  grand  Washington. 
j*aime  surtout  a honorer  f ami  reconnaissant  de  la  noblesse  frangaise,  en 
rapprochant  une  fois  de  plus  sa  mAmoire  immortelle  d'un  souvenir  qui 
m’est  giorieux  et  ne  saurait  Aire  tout  A fait  indifferent  A mon  pays.  | 

Comte  Henri  de  Chasteulux. 


LA  VERITE 
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A PROPOS  DE  L’AFRICAINE 


Bien  que  I'Africaine  ail  vu  le  jour  depuis  deux  rnois,  on  peul  dire  que  l.i 
lumi&re  ne  s est  pas  encore  faite  autour  d’elle,  j'entends  cette  lumiftn* 
calme,  impartiale,  reposfce,  qui  permet  de  juger  une  oeuvre  d’art  dans  son 
vrai  milieu  et  de  l'apprfccier  k sa  juste  valeur.  Nous  sommes  encore  dans 
cette  pgriode  ou  il  faut  se  garder  k la  Ibis  des  enthousiasmes  irriflichis 
(quelques-uns  pourtant  parfaitement  refine  his  et  calculus)  et  de  certaines 
critiques  gvidemment  empreintes  d’injustice  et  de  passion.  En  dfcpit  des 
uns  et  des  autres,  VAfricaine  prendra  son  niveau  dans  1’opinion  : elle  sera 
mise  au  rang  qui  lui  appartient  parmi  les  oeuvres  du  maitre,  comme  & la 
place  qu’elle  doit  occuper  parmi  les  monumcnls  de  l art  contemporain.  Et 
les  Ihurifdraires  comme  les  d6tracteurs  auront  egalement  contribufc  k c 1 
resultat,  ceux-ci  par  l*exag6ration  du  bldme,  ceux-li  par  l’exag6ration  de 
l’61oge ; tous  en  appelant  l'atlention  sur  les  beaul&s  et  les  dtfauts  de fou- 
vrage;  tous  en  le  faisant  6couler,  car  c’est  par  Teffet  lent  et  successif  d’au- 
ditions  frequentes  qu’un  jugement  sain,  6clair6  et  raisonnable  surgira,  se 
degagera  si  1'on  veut,  des  impressions  diverges  ct  multiples,  ressenties  par 
cet  6tre  colleclif  qu  on  nomine  le  public. 

En  definitive,  c’est  par  elle-m6me  que  VAfricaine  se  trouvera  placfe  an 
rang  qui  lui  convient ; e'est  elle-m&ine  qui  sera  sa  meiileure  apologie,  comir«* 
sa  plus  s6v6re  critique. 

A en  croire  pourtant  la  plupart  de  ceux  qui  onl  entendu  VAfricaine , leur 
opinion  est  fix6e.  Nous  autres,  Frangais,  noire  si£ge  est  bientdt  fait  lorsqu’il 
ne  s’ngit  que  d’une  oeuvre  d’art : roman,  drame,  tableau,  partition.  Non* 
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savons  vile  a quoi  nous  en  tenir  sur  son  m&rite  et  sa  porlee.  Jo  serais  m£me 
pen  surpris  d’apprendre  qu’avant  la  representation  de  V A fricaine  bon  nom- 
bre  d’auditeurs  n’eussent  eu  soin  de  se  munir  d'avance  d’un  jugement  tout 
motive,  conformement  au  parti  qu'ils  avaient  cru  devoir  prendre  prec£- 
demment  sur  Meyerbeer  en  particular,  sur  l’£cole  italienne  et  l'6cole 
aliemande  en  general : formuie  laudative  ou  restrictive,  toutefois  eiastique, 
accommodante  et  souple,  susceptible  de  se  preter  e des  modifications  pru~ 
dentes,  selon  la  nature  des  contradictions  que  l'on  est  expose  £ rencontrer. 
Cola  suffit  aux  gens  du  monde,  pour  qui  toute  la  question  se  reduit  k avoir 
assiste  & la  premiere  representation,  afin  de  pouvoir  dire  : Ty  dais!  et  £ 
n’Atre  pas  pris  au  depourvu  vis-A-vis  de  ceux  qui  leur  demandent : Qu'en 
pensez-vous? 

Pour  nous,  de  qui  c’est  le  metier  d’Atudier,  de  reflechir,  de  comparer, 
helas  I et  de  juger,  nous  y regardons  k deux  fois  avant  de  nous  prononcer ; 
aussi  notre  attitude  et  notre  langage  sont-ils  justement  l’opposA  de  rattilude 
et  du  langage  des  gens  du  monde. 

Plus  ceux-ci  mettent  d empressement  k colporter  partout  une  opinion 
qu’ils  croient  fermement  6tre  la  leur,  plus  noushesitons  k 6mettre  un  juge  * 
inont  lent  k se  former  dans  notre  esprit,  et  dont  nous  aurons  peut-£tre  k 
appeler  de  nous-m£mes  k nous-mAmes.  Nous  savons  par  experience  qu’on 
ne  sanrait  rien  decider  sur  une  composition  musicalede  longue  haleine,  si 
on  ne  l’a  entendue  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  que  I'esprit,  en 
dehors  de  toute  execution  et  de  toute  representation,  puisse  musicalement 
se  rendre  compte  de  l’oeuvre  entiere,  de  la  distribution  de  chaque  acte,  de 
renchainement  des  scenes,  des  recitatifs,  des  airs,  des  duos  et  des  mor- 
ceaux  d’ ensemble,  des  principales  modulations  employees,  des  rappels  et 
retours  de  certains  motifs,  des  combiitaisons  vocales,  des  effets  de  sonorite 
et  d'instrumentation,  de  la  diversite  des  rhythmes,  de  la  correspondance, 
et,  pour  ainsi  dire,  de  l’economie  des  tons  dans  lesquels  les  differents  mor- 
ceaux  sont  ecrits,  et  surtout  de  la  nature  du  style,  des  elements  de  ce  style 
et  de  ses  procedes.  Nous  savons  que  nous  devons  prendre  k tAche  de  me- 
surer  les  effets  per$us  k la  valeur  des  moyens  employes,  et  de  remonter  ainsi 
aux  cutises  productrices,  c’est-A-dire  k la  pensee,  k l'inspiration  premiere  de 
laquelle  l’ceuvre  entiere  decoule.  Enfin,  plus  l'ouvrage  nous  a sembie  exiger 
de  meditation,  de  patience,  de  perseverance,  plus  nous  sentons  qu’il  est  de 
notre  devoir  d’en  apporter  dans  son  appreciation. 

C’est  ainsi  que  la  critique  doit  se  comporter  vis-A-vis  de  toute  oeuvre 
musicale  importante,  symphonie,  messe,  oratorio,  opera,  due  surtout  k 
un  gAnie  complexe,  qui,  comme  tous  les  genies  assimilateurs,  a voulu  faire 
rayonner  en  lui  les  ordres  d’idees  les  plus  opposes,  quelquefois  mAme  les 
plus  en  dehors  de  sa  nature. 

II  n'est  pas  un  de  mes  lecteurs  qui  ne  connaisse  presentement  le  libretto 
de  VAfiricainey  soit  pour  avoir  assiste  aux  representations  de  l’ouvrage. 
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soit  par  les  analyses  des  joumaux.  Je  ne  dirai  de  ce  libretto  quo  ce  qui 
sera  iiAcessaire  pour  en  faire  ressortir  ia  donnAe  dramatique,  apnAs  avoir 
jetd  un  coup  d’oeil  rapide  sur  lea  trois  grands  operas,  par  lesquek  Meyer- 
beer avail  d^jdi  illustrA  noire  premiere  scAne. 

La  donnAe  dramatique  de  Robert,  celle  des  Huguenots , celle  du  Prophete , 
Ataient  on  ne  pent  mieui  appropriAes  6 la  nature  du  talent  du  compositeur. 
Dana  Robert,  tout  Tattirail  poAtique  du  moyen  Age  s'ofirait  k son  imagina- 
tion : le9  tournois.  les  lAgendes,  les  puissances  celestes  et  lea  puissances 
infernalespersonnififcs  danstelset  tels  personnsges;  par  cou9&quQat  TA1A- 
meet  rdigieux,  1’ Element  profane,  TAlAmtnt  surnatnrel.  La  donnAe*  drama- 
tique,c’est  la  faille  des  deux  prineipes  du  Bien  etdu  Mai;  Alice,  memagAre 
du  del,  mise  en  presence  de  Bertram,  supp6t  del’Enfer,  et,  pour  pm  de  la 
victoire,  Robert  et  Isabelle.  On  sail  combien  ce  sojet  de  Robert  fut  ffecond 
en  heureuses  inspirations  de  tootes  sorter,  en  oppositions,  en  cootrastes 
stnrprenants;  que  de  choaes  charmantes,  gradeuses,  poAtiques,  naives, 
dun  tour  populaire,  lAgendaire,  dans  les  idles  d'Alice,  d'isabelk,  de 
Rrimbault!  quetles  couleurs  fantastiques,  sombres,  dans  les  scenes  de- 
vocation! Et  puis,  lorsque  1 ’intrigue  se  dAnoue,  lorsque  Bertram  a 
revAIA  A Robert  rhorribie  secret  de  sa  naiswnce,  et  que  cehn-ci  ooiisent, 
paramour  filial,  A lui  engager  son  Amc  pour  TelernitA  et  A partager  sou 
sort;  lorsque  Alice  vient  s’ interposer  entre  le  pAre  et  le  fits  et  remet  A 
Robert  un  Aerit  dans  lequel  la  mAre  de  TiitforUxnA  le  eonjune  de  resister 
aux  instances  du  sAductemr  qui  Ta  perdue,  quels  dAchiremenU,  quelle  hitte 
entre  les  remords  et  la  teutation  chex  Robert,  entre  la  tendresse  pater- 
nelle  et  la  haine  du  riel  dtez  Bertram ! Bertram,  d’un  cAt£,  k la  fois  dAmon 
et  pAre,  maudissant  Dieu  et  adorant  son  fils;  de  i’autre,  Alice,  Tange 
venant  combaifre,  sous  les  traits  d’one  faible  fille,  lediable  en  peraomie; 
Robert  floltant  entre  les  deux,  entre  sa  mAre  dont  Alice  lui  parte  ka  der- 
ntAres  paroles  et  son  pAre  le  suppliant  de  se  damner  avechi;  lea  bob*  de 
1’orgue,  qui  tout  k coup  Aclatent  dans  Timmense  cathAdrale,  T introduction 
mattendue  et  resplendissante  de  la  musique  calholiqrfe,  au  milieu  de  cbtte 
scAne  de  passion  et  de  dAlire ; tout  cela  porte  josqu’au  oombk  les  deux  senti- 
ments de  terreur  et  de  pitiA  qui  de  tout  temps  out  (ait  TAIAment  du  diume. 
Tout  cek  est  d'un  effet  Amouvant,  irrAsistibto.  Tout  cela  AlaR  neuf  au 
tkAltre  au  moment  deson  apparition.  C’Atad  Meyerbeer  succedant  A Gluck 
et  a Spontini ; le  genie  du  nooyen  Age  succAdant  au  gAnie  de  Tantique.  Cur 
Guillaume  Tell  appartenait  platAt  k Tantique  qu’au  moyen  Ago*  bo  seul 
outrage,  a cette  Apoqne,  od  l’esprk  du  moyen  Age  edt  dAjA  kissA  son  etn- 
pprinLe,  non  pas systAmatiquemeiit,noK)  pas  de parli  pris,  makparkieule 
fo&edb  sujet,  c’Atait  peoMtre  k Comte  Ury. 

Cette  superbe  scAne  finale  de  Robert , je  Tai  vue  A kpremiAre'rbprAsen- 
totknv  et  jei  la  tois  eUcorel  le  vote  Ahot  reprAaetitAe  sous  les  traits  deux 
et  ragtnos  de  M1**  Borns;  je.  vais  Levauseur,  le  terrible  et  mApbntopbfe* 
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lique  Bertram,  qui  sera,  phis  tard,  lebon,  lepaternel,  comme  aassi  le 
pnritain,  le  fanatique  Marcel,  Je  vois  Adolphe  Ncmrrit,  si  grand  chanteur, 
et  phis  grand  acteur  pcuit-Atre,  je  le  vois.  au  moment  fatal,  entrain*  avec 
Levasseur  dans  Tahime  oil  Levasseur  seul  devait  Aire  prAcipitA,  et  cd*  par 
un  de  ces  malentendus  comme  il  s’en  prAsente  parfois  aux  premieres 
representations ; je  le  vois,  drs-je,  le  grand  artiste,  pins  prAoccupA  du 
sacces  de  I’ouvrage  que  d’un  accident  dont  il  pouvait  Atre  la  preiniAre 
victime,  s’ eerier,  dans  la  crainte  que  les  speetaleurs  ne  fussent  deroutes 
par  cette  fatisse  manoeuvre : Ah  1 ilsm  eomprendront  pas ! 

Dans  les  Huguenots , mAme  emploi  de  1’AIAment  musical  religienx  oppose 
a 1'AlAment  musical  mondain,  mars  ici  rAchautffA  ft  vivifiepar  le  tableau  des 
fnrenrs  des  partis,  par  le  fanatisme  qtri  les  prsduit,  par  les  acres  fiiroces 
qu’elles  engendrent.  Nul  sujet  plus  propre  & enflammer  le  gAnie  du  tuusi- 
cien.  J'ai  essayA  ailteurs  d’expliquer  cette  tendance  de  Meyerbeer  vers  In 
peinture  de  ces  passions  orageuses  qui,  depuis  la  rAfortne  surtout,  ont  ensan- 
glantA  les  annales  de  tons  les  peuples.  NAisraAttte,  dans  un  pays  oAlesmeeurs 
sociales  tracent  une  ligne  rigide  de  dAmarcation  enlre  ses  coreligionnaires 
et  les  diverses  secies  chrAtiennes,  il  ne  serait  pas  impossible  que  Meyerbeer 
n*eftt  portA  dans  son  art  que)ques~uns  de  ces  murmures  sourds  que  le  sen- 
timent de  cette  inAgalite  faisait  gronder  en  lui.  Le  tableau  des  massacres  de 
la  Saint  BartliAlemy  dut  rAveiller  en  Itai  de  vieilles  rancunesmal  assoupies 
et  sonlever  ses  ressentiments  contre  toute  persecution  religieuse.  VoilA  la 
donnee  dramatique  qui  convient  A I’artisfe.  Jetez,  au  milieu  de  ce  drame 
religienx  et  social , un  drame  individual , une  Valentine  mariAe  nial- 
grA  elle  et  brusqnement  A un  due  de  Nevers  qu’elle  n'aime  pas,  un  Raoul 
qu’elle  nime,  mais  qui,  trompA  par  une  fausse  apparence,  l’a  repoussAe 
sous  le  pretexte  le  plus  fbtile,  et  le  musicien  arrivera  A des  effets  terribles, 
a des  peintures  e (Tray antes.  Rien  n*est  beau  comme  ces  passions  lumul- 
taeuses,  ces  dAfis,  ces  provocations  errtre  calholiques  et  protestants  qui 
rempHssent  le  l rots r Am e acte  des  Huguenots , comme  cette  couleur  funAbre 
rApandue  d’une  main  si  vigoureose  dans  les  deux  derniers  actes.  Mais  ces 
images  sombres  fafigueraknt  bien  vile  si  Tamour  de  Valentine  et  de  Raoul 
ne  venait  faire  explosion  et  rayonner  an  milieu  de  ces  scAnes  de  massacre, 
de  sang,  et  ne  faisait  vibrer  la  corde  Aternelle  du  cosur  humain  A travers 
les  hurlemeiKs  du  tocsin  et  les  errs  fArocesdes  bourreaux.  Scene  affreuse,  A 
laquelle  je  n'ai  pu  encore  m’accouttiraer  depuis  (rente  ans,  parce  qu’elle 
repose  sur  m mensonge  historique,  parce  qu’elle  jette  tout  I’odievx  du 
crime  sur  TEglise,  toutes  les  trahisons,  toutes  les  perfidies  sur  les  catho- 
liqnes ; paroe  qo’elle  calemnie  la  religion  A laquelle  appartenait  l'anteur 
des  paroles,  A laquelle  appartient  la  majorile  de  l’auditoire  quil’Acoute  sans 
protestation ; scAne  que  j’admire  pourtant  de  toute  les  forces  de  imm  en- 
tliousiasme,  parce  que,  quelles  que  soient  lesrAvoltes  et  l’indignation  de  ma 
foi,  je  me  dis  que,  de  tous  les  coupables,  de  Pautenr  qui  a concu  le  poeme, 
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du  musicien  qui  lui  a donnA  la  via,  des  interprAtes  qui  le  metlenten  action, 
de  1’adminisLration  qui  a adopts  l'ouvrage,  du  public  qui  s'est  fait  leui 
complice,  c’est  encore  le  musicien  qui,  4 raison  de  sea  croyances,  de  ses 
prAjugAs  peut-Atre,  est  le  plus  excusable,  ou  si  Ton  veut,  le  plus  irres- 
ponsable. 

Certes,  je  suis  loin  de  mettre  le  Prophete  sur  la  ligne  de  Robert  le  Diable 
el  des  Huguenots.  11  y a incontestablement  des  beautAs  dans  le  Prophete , 
mais  le  souffle  faiblit,  l’inspiration  est  plus  rare.  En  revanche,  l’habilete  dr 
main  n’a  jamais  etA  plus  forte.  L’ame  est  dominee  par  le  cerveau,  le  genir 
par  la  vigueur  musculaire;  Apollon  fait  place  a 1’athlAle.  Eh  bien,  dans  le 
Pr ophite,  < mAme  fanatisme,  mAme  ivresse  de  sectaire,  alimentes  par  uu 
dAsir  de  vengeance  et  personifies  dans  un  seul  homme.  Roi  et  proph&e 
.tout  ensemble,  roi  sur  la  terre,  Dieu  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  et,  comine 
tel,  ne  participant  en  rien  des  conditions  de  Thumaine  nature,  Jean  de 
Leyde  se  trouveneannioins  aux  prises  avec  un  double  amour,  un  amour  de 
jeune  fllle,  chaste  et  pure,  et,  par  cela  mAme,  amour  moins  dramatique 
que  poetique,  et  un  second  amour,  celui«ci  trAa-dramalique,  qui  absorbe 
le  premier,  un  amour  de  mAre.  C’est  ce  triple  rdle  de  prophete,  d’amant, 
de  fils,  que  ce  personnage  doit  soulenir.  11  ne  faut  pas  moins  de  trois  actes 
pour  preparer  cette  situation,  et  de  deux  pour  la  dAvelopper  dans  ses  com- 
plications et  ses  peripeties.  De  la,  malgrA  de  fort  belles  choses,  une  cou- 
leur  trop  monotone  et  un  style  trop  tendu l.  » Telle  est  la  donnAe  drama- 
tique du  Prophete  : elle  n’est  pas,  comme  on  voit,  sans  analogie  avec  celle 
des  Huguenots,  et  mAme,  a certains  egards,  avec  celle  de  Bobertle  Diable. 

Mais  on  s’expliquerait  dififcilement  certaines  tendances,  je  dirai  presque 
certaines-  habitudes  routinieres  du  talent  de  Meyerbeer,  qu'il  n'a  jamais  en- 
tiArement  secouAes,  si  nous  ne  rappelions  qu’avant  le  grand  ouvrage  qui 
signale  sa  prise  de  possession  de  notre  premiere  scAne  frangaise,  ilavaitsubi 
dAja  deux  sortes  d’Apreuves,  deux  sortes  d’initiations,  Tune  exclusivement 
germanique,  l’autre  exclusivement  italienne.  11  Atait  encore  sous  la  direc- 
tion de  son  savant  professeur,  1’abbA  Vogler,  lorsqu’il  composa  la  Fill<' 
de  Jephte , opAra  en  trois  actes,  reprAsentA  A Munich  vers  181S.  Cet  ou- 
vrage, tout  hArissA  de  formules  scolastiques,  ne  rAussit  pas.  C’etail  le 
moment  de  l’invasion  de  la  musique  rossinienne  en  Allemagne.  Lf auteur 
s’essaya  dans  un  second  ouvrage,  Abimelech  ou  les  deux  Califes , qui  eut 
encore  moins  de  succcAs  que  le  premier.  Et  il  est  a remarquer  qu’il  dut  ce 
second  ouvrage  beaucoup  moins  A l'estime  qu’on  avait  pour  son  talent  de 
compositeur  qu’A  ses  triomphes  de  virtuose  sur  le  piano.  TrAs-contrari6  de 
ce  double  Achec,  peut-Atre  Meyerbeer  etit-il  renoncA  A tenter,  du  moins  pour 
un  temps,  la  fortune  au  theatre,  si  Salieri,  1’ auteur  de  Tarare , ne  lui  avait 
donuA  le  conseil  funeste  de  partir  pour  l ltalie,  d’y  modifier  son  style  et  d’> 


1 Voir  le  Journal  des  Dibats  du  26  mai  1864. 
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choicher  les  triomplies  que  sa  patrie  lui  avait  refuses.  Le  seul  sage  conseil  k 
donner  a Meyerbeer  etait  de faire  ce  qu’avaient  fait  Haydn,  Mozart,  Beetlio- 
tven,  et  plus  tard  Weber  et  Mendelssohn,  k savoir,  d’Acrire  de  la  mu- 
sique  de  chambre,  de  la  musique  de  piano  ou  de  la  musique  instru- 
inentale,  en  attendant  les  occasions  favorables  de  se  produire  k la 
segue.  Mais  il  fallait  a Meyerbeer  des  succAs,  des  succAs  k tout  prix.  11  en 
avait  soif,  il  fallait  qu’il  port&t  ses  lAvres  k cette  coupe  enivrante.  II  partit 
done  pour  Yenise,  bien  dAcidA  k faire  bon  marchA  du  systAme  alle- 
mand  qui  lui  avait  dej&  portA  malheur,  et  k depouiller  le  vieil  homme  sco- 
lasiique.  Le  premier  ouvrage  de  Rossini  qu’il  entendit  fut  Tancredi.  11  cn 
fut  transports.  Le  voilA  dAsormais  en  train  de  s’affubler  de  tout  l’attirail  du 
svst&me  : de  la  cabalelte,  du  pizzicatto  plaquA,  des  traits,  des  vocalises,  des 
roulades,  des  points  d’orgue  en  fusAes,  des  batteries  prolongAes,  des  ere- 
scendi  pAriodiques.  La  transformation  fut  complete,  et  Weber  lui-mAme, 
l aini,  le  condisciple  de  Meyerbeer,  tout  en  bl&mant,  tout  en  dAplorant  cette 
metamorphose,  ne  put  s empAcher  de  reconnaitre  qu’il  etait  impossible  de 
mieux  s’approprier  les  formes  d’un  style  pour  lequel  il  n’avait,  du  reste, 
couime  tous  les  grands  Allemands,  Beethoven,  Mendelssohn  notamment, 
qu'une  trAs-mAdiocre  estime.  11  ne  fautpas,  du  reste,  s’exaggrer  le  merite 
d’une  pareille  transformation.  Pour  peu  qu’un  musiciensoit  rompuAtoutes 
les  habiletes  du  metier,  rien  de  plus  aise  que  de  se  plier  aux  formes  italien- 
nes.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  une  melodie  plus  ou  moins  heureuse,  qui  se 
deroule  agreablement  surun  fond  banal  d’accompagnement  en  batterie  ou 
en  arpgges,  de  l’encadrer  dans  des  lieux  commons,  dans  des  formules  de 
remplissage  et  des  tutti  bruyants,  de  la  ramener  par  une  adroite  ritournelle, 
et  de  la  couronner  au  moyen  de  l’eternelle  terminaison  felicita . Il  y a des 
procAdgs  pour  cela  dans  un  systAme  qui  supprime  toutelogique  d’idAes,  tout 
enchainement  de  motifs,  tout  dAveloppement  de  sujet,  et  je  dirai  mArne 
toute  expression.  Meyerbeer  fut  d’abord  passe  maitre  en  ce  genre. 

11  s'appropria  non-seulement  la  recette  du  compositeur  italien,  mais 
encore  la  maniAre  rapide  et  leste  de  s’en  servir.  En  sept  ans,  sept  ou- 
trages et  presque  autant  de  succAs.  En  1818,  il  donne  k Padoue  Romilda 
e Costanza , opAra  semi-seria,  Acrit  pour  madame  Pisaroni;  en  1819,  au 
thA&tre  royal  de  Turin,  Semiramide  riconosciuta,  de  MAtastase,  Acrit  pour 
madame  Carolina  Bassi;  en  1820,  k Yenise,  Emma  di  Resburgo , mAme 
sujet  qu'Helbie,  de  MAhul.  Get  ouvrage  et  Eduardo  e Cristina , de  Rossini,  * 
paraissent  dans  la  mAme  saison ; Meyerbeer  eut  I’honneur  de  rivaliser  avec 
le  maitre  de  Pezzaro ; les  deux  opAras  obtinrent  une  vogue  Agale.  En  1821 , 
notre  rausicien  compose  pour  Berlin,  sa  patrie,  la  Porte  de  Brandebourg , 
bien  entendu  dans  le  style  italien  qui  partout  avait  fait  irruption;  nous 
ne  savons  par  quelles  circonstances  cet  opera  ne  fut  pas  reprAsenlA;  en 
1822,  Margherita  d'Angiu  vit  le  jour  k Milan  pour  les  dAbuts  de  notre 
lxkvasseur  sur  la  scAne  italienne;  en  1823,  k Milan  encore,  YEsule  di 
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Granata , 6crit  pour  Lablache  et  madame  Pisaroni.  Dans  cette  m&ne 
ann£e,  l'op6ra  d 'Almanzor  est  compost  pour  Rome;  la  r6p6tition  g6n£rale 
a lieu.  Le  lendemain,  la  prima  donna,  Mme  Carolina  Bassi,  tombe  ma- 
la de,  et  eet  op£ra,  dont  elle  a garde  la  partition,  n’a  jamais  6t6  joue.  En- 
fin,  en  1824,  Venise  voit  parailre  le  Crociato , dans  Iequel  Mm*  Meric- 
Lalande  fait  son  debut  sous  les  auspices  de  Crivelli  et  de  Velluti,  le 
dernier  des  musici . 

L&  se  termine  la  pferiode  italienne  de  la  carrifere  du  compositeur.  Mais 
il  faut  s’entendre  : on  dit  tous  les  jours,  et  je  crois  bien  l’avoir  dit  moi- 
m6me,  qu'&  dater  de  ce  moment  Meyerbeer  prend  d£flnitivement  conge  des 
formes  italiennes  et  qu’une  fois  pour  toutes  il  brise  avec  ces  formes  dans 
Robei't  le  Viable . La  verity  est  qu’il  ne  composa  plus  d’op&ra  dans  le  style 
exclusivement  italien;  qu’il  redevint  Allemand  par  Temploi  des  combi- 
naisons  harmoniques,  par  la  couleur,  par  l*instrunientat?on,  par  la 
recherche  des  effets  pittoresques,  fantastiqnes;  mais  voilfl  tout.  11  ii" 
redevint  pas  Allemand  par  cctte  homog£n6it6,  cette  fermete  de  style, 
cette  allure  tranche,  nette  et  tranchee  sans  lesquelles  le  style  n’a  aucunc 
consistance,  aucun  cachet.  Il  pr&tendit  amalgamer  certains  ^foments  de 
T6cole  allemande  avec  certains  616ments  de  l'6cole  italienne  qui  lui  sem- 
blaient  de  nature  k lui  concilier  encore  les  suffrages  d’un  public  qn’il 
avait  flatlG,  a qui  il  avait  demands  des  succ6s  et  qui  les  lui  avail  accor- 
ds. Il  resta  done  Italien  par  les  non-sens  sonores,  les  lieux  communs  de 
convention,  les  tirades  ampoules,  les  terminaisons  banales.  Il  gardapar 
habitude  prise,  par  routine,  autant  que  de  propos  d61ib6r6,  un  certain 
argot  italien,  sorte  de  franc-maconnerie  mnsicale  au  moyen  de  laquelle  il 
6tait  stir  de  trouver  des  fibres  et  amis  dans  tou3  les  rangs  du  public.  Voila 
ce  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  si  l’on  veut  se  rendre  compte  du  style 
de  VAfricaine , dont  il  est  temps  de  nous  occuper. 

Je  cherche  k m’expliquer  le  motif  qui  a pu  porter  Meyerbeer,  fort  diffi- 
cile en  fait  de  libretti,  et  qui,  comme  on  peut  le  penser,  assailli  par 
tous  les  librettistes,  n'avait  que  l’embarras  du  choix,  k accepter  un  libretto 
tel  que  celui  de  VAfricaine , si  inferieur,  il  est  superflu  de  le  ddmontrer, 
k ceux  qu’il  avait  d£jd  mis  en  musique.  Je  cherche  ici  la  donnee  dramatique 
ct  j’ai  peine  k,  la  trouver,  k moins  qu’on  ne  dise  que  cette  donnfte  ne 
reside  dans  trois  amours  qui  se  superposent  : amour  de  ftelusko  pour 
S£lika,  amour  de  Silika  potxr  Vasco  de  Gama,  amour  de  Vasco  de  Gama 
pour  Infes;  dans  trois  jalousies  qui  se  croisent : N&lusko  amoureux  de 
S£lika  et  jaloux  de  Vasco ; Sfelika  amoureuse  de  Vasco  et  jalouse  d’lnfcs ; 
In 6s  amoureuse  de  Vasco  et  jalouse  de  S6lika  (au  deuxi&ne  acte);  et  enfin 
dans  un  amour  double,  l’amour  de  Vasco  pour  In&s  et  (au  qualrteme  acte, 
par  TefTet  du  philtre,  il  est  vrai)  pour  S61ika.  Je  croirais  plutdt  que  lc 
musicien  ne  s’est  d6termin6  que  par  de  purs  accessoires  : deux  Mafgaches 
k peau  bistrSe,  Stlika  et  NAlusko;  ces  deux  personnages  en  presence  du 
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conseil  des  evkques;  — ensuite  la  le^on  de  geographic  donnee  & Vasco 
par  S&lika; — ensuite  le  navire,  tout  un  acte  maritime  en  quelque  sorie  : la 
priere  des  matelots,  le  commanden.ent  de  Nelusko,  sa  traliison,  la  ma- 
noeuvre, la  temp£te,  le  navire  £chou6,  l’irruption  des  barbares,  S61ika 
reconcile  par  ses  sujets  ; — puis  le  grand  pretre  de  Brahma;  — puis  le 
philtre,  puis  le  inanceuillier  Les  details  de  oe  genre  avaient  uue  certaine 
importance  aux  yeux  de  Meyerbeer,  Qui  ne  se  rappelle  la  cascade  el  la 
chevre  du  Pardon  de  Ploermel ? 

Le  premier  acte  pourrait  6ire  intitule  : Conjuration  des  grands  do 
la  cour  du  roi  de  Portugal  pour  perdre  Vasco  de  Gama,  le  hardi  na- 
vigakur.  Vasco,  eu  effet,  a decouvert  des  terres  inconnues  dans  une 
partie  du  inoude  ou  personne  n'avait  pen£tr£,  el  ou  Ton  ne  pent  abor- 
der  sans  doubler  le  cap  des  Tempdles,  auquel  on  doonera  plus  lard 
le  nom  de  cap  de  Bonue-Esperance.  Pour  prouver  l’existence  de  ees  con- 
trees,  il  introduit  devant  le  conseil  deux  naturels  du  pays,  S61ika  et 
losko.  11  fait  valoir  les  immenses  avantages  que  la  couronne  et  le  com- 
merce du  Portugal  doivent  retirer  do  la  possession  de  ces  ter  res,  et  il  de- 
montre  par  les  carles  et  les  plans  qu’il  a dresses  qu’il  est  aise  de  s’en 
rendre  niattre.  11  demande  k 6tre  charg&  de  l'expedilion;  le  conseil  veut 
au  contraire  que  l’exp6dition  soit  confine  k don  Pedro,  tout  en  Irouvsnt 
commode  de  garder  les  documents  fournis  par  Vasco  afin  que  don  Pedro 
en  profile.  Telle  est  la  situation  principale  de  cot  acte,  et  Meyerber  ne  l'o 
pas  manquee.  Des  pr£lals,  qui  aprks  avoir  implork  les  lumieres  du  Saint- 
Esprit  dans  une  invocation  solennelle,  dtolarent,  conlre  leur  conscience, 
un  homme  atteint  de  folic  et  convaincu  d’bfresie  parce  qu’il  a r£ve 
l'existence  d’un  continent  dont  les  saiutes  Ecritures  n’ont  pas  parle, 
jettent  l’anaih£me  sur  lui  et  le  condamnent  aux  cachols  de  I’lnquisition, 
il  y avail  Ik  de  quoi  inspirer  le  peinlre  des  Huguenots.  Meyerbeer  a de- 
ploye  dans  cette  sckne  de  grandes  ressources  muaicales,  de  la  pompe,  du 
grandiose ; il  y a mis  un  dialogue  vif  et  serrk,  de  beaux  contrast**  et  ces 
accents  de  fanatisme  dont  il  a le  secret.  11  est  ttcheux  seulement  que  l’idte 
ne  soil  pas  loujours  distinguee,  que  le  tis6U  soit  intgaL  et  milaugk  do 
divers  styles.  Ntanmoins  on  se  sent  entraink,  lint£r6t  va  croissant,  et 
ces  Laches  disparaissent  dans  des  masses  imposantes  et  des  sonoritks  par- 
fois  excessive*.  (Test  le  cas  de  dire,  avecM.  Vitet,  t qu’on  va  de  iatrom* 
priie  au  trombone,  dn  trombone  k TophicUide,  puis  de  lophicteide  au 
tam-tam  et  au  colpo  di  canone.  » 

U est  bien  entendu  que,  dans  cet  acte,  le  perronnage  d’tnes  nest  qu  e- 
pisodique.  lues  aime  Vasco  et  en  est  aimee.  Son  pkre  et  le  roi  veuient 
vainement  la  forcer  k donner  sa  main  k don  Pecbro.  Cet  amour  do  Vasco  et 
‘Vines  est  destine  jusqtt'id  k inettre  en  relief  Vamoor  de  Sdaka  poor 
Vasco  qui  fcclatera  plus  lard. 

Le  second  acte  teprksente  le  cacbot  de  Vasco.  II  y est  murk  deux  fois 
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par  les  deux  femmes  dpnt  il  esl  aime,  par  Selika,  qui  l'arrache  au  poignard 
de  N61usko,  un  traitre  et  I'ennemi  des  chreliens ; et  par  In&s  qui  vient, 
portant  un  6crit  tfevGtu  du  sceau  du  roi,  le  rcndre  a la  liberty.  Mais  en 
mSirie  temps  qu’il  regoit  sa  gr4ce,  il  apprend  qu'lnfes  a consenti  a donner 
sa  main  k don  Pedro,  deux  fois  son  rival  (elle  ne  la  donn£e  que pour 
avoir  le  moyen  de  le  tirer  de  la  prison)  et  que  don  Pedro  est  charge  de 
l’expedilion  que  lui,  Yasco,  avait  sollicitee. 

La  musique  de  cet  acte  conlient  des  clioses  fort  remarquables  a cdte 
d’autres  choses  que  le  gout  doit  r6prouver.  Ainsi,  j’admels  bien  que  lair 
du  Sommeil  chantg  par  Selika  est  fort  joli  et  fort  gracieux  (bien  qu’il  ait 
plutdt  Failure  dun  air  de  ballet  que  d'un  air  du  sommeil),  pourvu  qu'on 
m'accorde  que  les  modulations  en  sont  parfois  trop  recherchfees,  que 
Fauteur  s'y  amuse  k des  imitations  pu&riles  du  chant  du  bengali , et 
que  la  vocalise  du  point  d’orgue  est  vulgaire  et  trop  prolongee.  Fadmets 
bien  que  Fair  de  N61usko  : FiUe  des  rois , a toi  I'hommage , en  re,  pr6- 
ced&  dune  fort  belle  entree  de  Forchestre  en  la,  soil  uue  noble  et  musi- 
cale  inspiration  venue  en  droile  ligne  de  Fecole  de  Haydn  et  Mozart, 
pourvu  que  Fon  m’accorde  que  le  theme  final  de  cet  air  : Quand  I'amoiir 
m'entratne,  n’a  plus  aucun  rapport  avec  le  style  de  Mozart  et  d’Haydn. 
J’admets  bien  que  le  d6but  du  duo  entre  Yasco  et  S61ika : En  vain  leur 
impuissante  rage , est  fort  heureux  pourvu  qu'on  reconnaisse  que  lemouve- 
ment  &ix-huit : Combien  tu  tnes  chtre!  est  trivial  par  son  allure  m61odi- 
que,  trivial  par  son  unisson,  trivial  encore  par  sa  vocalise  toujours  & funis- 
son.  Quant  au  finale,  il  est  beau  d’un  bout  k l’autre  quoique  d’une  allure 
un  peu  lente  et  embarrass£e;  on  y remarqne  de  riches  effets  d’orchestre, 
une  belle  et  touchante  phrase  d’In&s  : Nous  nous  quittons  a lout  jamais , 
et  le  septuor  qui  se  termine  par  le  chant  en  si  naturel  majeur  que  nous 
avons  vu  figurer  comme  second  motif  dans  l’introduclion  instrumentale  du 
premier  acte.  Ce  chant  se  d6roule  ici  sur  les  grands  accords  des  harpes, 
le  tremolo  des  violons  k Faigu  et  les  accents  graves  des  clarinettes.  Bien  de 
plus  pathfttique  et  de  plus  attendrissant  que  les  adieux  d’Ings  k Vasco. 

ie  passerais  volontiers  sous  silence  le  troisi&me  acte,  Facte  du  navire,  si 
je  n'&tais  le  premier  k demander  grAce  pour  deux  ou  trois  morceaux  ▼Ari- 
tablement  hors  ligne  : l'introduction  instrumentale,  excellent  morceau  de 
musique  imitative,  le  choeur  de  femmes  si  gracieux  et  si  distingu6  : Le  ra- 
pide  et  et  Uger  navire , la  belle  pri&re : 0 grand  saint  Dominique ! grande 
inspiration  digne  des  belles  pages  du  troisi&me  acte  des  Huguenots,  et  oil 
Foreille  croit  avoir  la  perception  de  deux  tonalitta  distinctes  planant  sur 
undouble  choeur  d’hommes  et  de  femmes ; j’y  ajouterais,  a cause  de  son 
caractfere  pittoresque  et  sauvage,  le  choeur  des  Indiens  faisant  irruption 
dans  le  vaiseeau  ou  iis  reconnaissent  leur  reine  dans  la  personne  de 
lika.  Mais,  r&ellement,  malgrf  un  certain  nombre  de  beautis  de  detail,  le 
quatuor  et  le  choeur  de  rfcveil  des  matelots : Debout ! la  ballade  d’Adamestor, 
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de  Nglusko,  preegdec  de  son  malencontreux  tra  la  la,  avec  son  triple  rire 
sardonique  fort  peu  musical,  terminee  par  son  deux-quatre  sautillant 
et  son  trait  en  triolets  en  guise  de  refrain  k boire  ; mais  la  longue  phrase 
d’une  intonation  si  difficile,  d’une  modulation  si  aride  et  si  peu  mglodique, 
par  laquelle  le  mgrae  Nglusko,  qui  s’est  empare  du  gouvernement  du  na- 
vire,  commande  de  tourner  au  nord  pour  perdre  l'gquipage  sur  des  rgeifs 
et  le  livrer  aux  hommes  de  sa  couleur ; mais  le  duo  entre  don  Pedro  et 
Vasco,  — Vasco  qui,  sur  une  frgle  embarcation,  a suivi  le  navire  pour  le 
sauver,  tandis  que  don  Pedro  , qui  $vest  confix  au  traitre  Nglusko,  accuse 
Vasco  de  trahison  et  veut  le  faire  pgrir; — ce  duo,  dis-je,  qui  dgbute  en 
allemand,  et  en  tr&s-bon  alleraand,  avec  des  dessins  d’orchestre  fort  intg- 
ressants,  et  finit  en  italien,  et  en  trgs-mauvais  italien,  desinit  inpiscem; 
mais  la  tempgte,  mais  l’affreux  bacchanal  qui  la  suit,  franchement,  tout 
cela  est  bon  a mettre  au  cabinet.  On  dirait  par  moments  que  l’oreille  du  maitre 
est  depourvue  du  sens  euphonique.  II  n’est  pas  d’ accords  durs,  de  series 
de  sons  rocailleux  dont  il  n'attriste  Tome.  Gela  lui  arrive  lorsqu'il  veut 
peindre  les  accidents  physiques,  les  aspects  de  la  nature,  comme  dans 
cette  lourde  et  faslidieuse  ouverture  du  Pardon  de  Ploermel  qu’on  n’a  pas 
craint  de  comparer  si  grotesquement  a la  Symphonic  pastorale. 

Voyez  pourtant  le  sort  de  cette  Africaine , qui  renferme  d’ailleurs  de 
grandes  beautgs ! II  n’est  pas  douteux  que  si  Meyerbeer  etit  assez  vecu 
pour  prgsider  aux  etudes  et  aux  repetitions  de  son  opgra,  une  grande 
partie  des  dgfauts  que  nous  avons  relevgs  eusseni  disparu,  et  que  ce 
troisi&me  acte,  en  particulier,  qui  a offert  les  plus  grandes  difficultes  de 
mise  en  segne  et  qui  est  loin  d’etre  le  plus  satisfaisant,  aurait  prgsentg  un 
tout  autre  aspect.  II  n’y  a qu’g  se  rappeler  la  complete  transformation  que 
le  quatri&me  acte  des  Huguenots  subit  tout  k coup  aux  dernigres  repeti- 
tions par  le  fait  d’heureux  remaniements  et  de  refontes  considerables  de  la 
part  de  l'auteur.  Eh  bien  1 cette  mgme  Africaine , que  1’ auteur  s’est  obs- 
tine  k garder  pendant  quinze  ou  dix-huit  annges  en  portefeuille,  qu’il  a 
si  souvent  retouchee,  qu'il  a criblge  de  ratures  et  de  variantes,  se  refusant 
A la  produire,  soit  parce  que,  sans  s’avouer  mgconlent  du  libretto,  il  s’en 
ingfiait  inslinctivement,  soit  parce  que  i’ouvrage  remontant  k peu  pres 
4 l’gpoque  des  Huguenots , il  craignait  la  comparison  qu  on  n’edt  pas 
manque  de  faire  entre  les  deux,  soit  enfin  qu’il  dgsesper&L  de  rencontrer  le 
phenix  des  tgnors  et  la  perle  des  soprani  qu’il  rgvait,  eh  bien ! cette  mgme 
Africaine , non  seulement  il  ne  songeait  pas  a la  purger  d'unefoule  de  lieux 
communs  grossiers,  de  formules  italianisges,  mais  il  oubliait  encore  que 
ce  qu’il  y avait  de  pire,  pour  cette  oeuvre  de  sa  prgdilection  et  de  ses  solli- 
citudes,  c’gtait  qu'il  s’exposAt  a ne  pas  la  monter  lui-mgme ! 

Qu’en  est  il  rgsultg?  C’est  que  l9 Africaine,  telle  que  nous  la  voyons,  mal- 
grg  ses  beautgs,  contient  une  foule  de  choses  parasites,  vieillies  et  suran- 
nges.  Ce  n'esl  pas  que  ces  choses,  produites  quinze  ans  plus  tdt,  eussent 
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brills  par  leur  jeunesse  et  leur  frafcheur.  Won,  il  faut  se  fair®  une  autre 
des  productions  de  1'art.  Ce  qui  est  restt*  jrune  dans  les  ouvrages  de> 
maflres,  a toujours  tie  jeune ; ce  qui  est  vieux  a toujours  tit  view.  Mais 
au  moins  ces  choses  eussent-elles  pass6  alors  k la  faveur  de  combinai* 
sons  nouvdles,  de  ces  combinajsons  qui  ont  fait  passer  tant  d'endroits 
faibles  dans  Robert  et  dans  les  Huguenots . Aujourd*hui  ces  m&nc> 
combinaisons  n’ontplus  lemerite  de  la  nouveautS.  Elies  font  partie  dn 
domaine  com  mu  n.  Les  rides  du  style  de  V Africaine  se  montrent  d'au- 
tnnt  plus  k nu  qu’elles  n’ont  plus  rien  qui  les  dissimule. 

Le  quatrieme  acte  peut  se  r6s inner  dans  ces  paroles  de  Stfika  k Vasco 


..  Penile! s-inoi  do  tc  sauvfr  rncoi*, 

Tft  ra’oublieras  iprts. 

Nous  voici  dans  les  belles  contrees  revues  par  Vasco  et  qui  sont  sous  la 
domination  de  S6Vika.  Vasco  s’extasie  devant  ces  merreilles.  Maissi  la  tem- 
perature est  clemente,  les  habitants  ne  le  sont  pas.  Les  lois  du  pays  \t 
obligent  k faire  perir  tout  Stranger  qui  orient  les  visiter,  alors  intone  qo» 
comine  Vasco,  il  se  livre  k tout  Lexers  de  son  enthousiasme.  Vasco  va 
mourir,  puisqu’il  est  Stranger.  S£lika  n’a  d'autre  moyen  de  lesauver  qnede 
declarer  qu’il  est  son  epoux ; elle  exerce  une  telle  fascination  sur  Neinsko 
qu'elle  lecontraint  k atlester  par  sermeut  tin  manage  de  pure  invention.  Am* 
sitdt  le  grand  prfctre  ralifie  l’union  de  Vasco  et  S61ika  selon  le  rite  de  Brahma, 
de  Vichnou  et  de  Shiva,  et  leur  fait  boire  le  philtre  enchants.  Sous  Taetiofl 
de  cebreuvage,  Vasco  6prouvo  un  sentiment  inconnu  pour  Selika.  Mais  le 
charme  est  de  courte  duree.  A la  voix  d’lnte,  il  revient  k lui-mAme,  et  a son 
premier,  A son  seul  amour.  Ainsi  se  virifle  cette  parole  de  Selika  : Tti  m’oi* 
blieras  api'fis. 

C’est  dans  cet  acte  que  le  innitre  a rencontre  les  inspirations  les  pta> 
hautes,  les  images  les  plus  po6tiques,  les  accents  les  plus  tendreset  lespto> 
passionn6s.  Ici,  presque  rien  de  factice  et  d'emprunte.  Le  style  est  A pen 
pres  pur  de  tout  alliage.  Meyerbeer  n'arrive  que  graduellement  k des  beaute> 
de  cet  ordre.  II  ne  part  pas  du  premier  bond,  comine  un  coursier  ardent 
g£n6reux ; il  entre  peniblemeul  dans  son  sujet ; il  a besoin  de  s’exirifer,  dr 
s'&chaufTer  peu  k peu;  il  essaye  ses  forces;  il  parcourt  brillamment  un  cer- 
tain espace,  puis  le  souffle  lui  manque.  Enfm,  stir  de  lui-mtone,  il  prendson 
elan  et  franclrit  la  carrifere  dune  seule  haleine.  La  carrtere,  c’esl  le  ein- 
quitone  acte  de  Robert ; e’est  le  troisteme  ct  surtout  le  quatritone  &■ 
Huguenots;  e'est  aussi  le  quatrieme  de  V Africaine. 

Cet  acte  s’ouvre  par  la  « marche  indienne,  » un  tres-beau  ballet,  ou  tout 
est  A admirer  : le  motif  en  re  inineur  d*un  caract&re  etrange  et  sauvage,k 
chant  des  instruments  de  cuivre,  en  H majeur,  d une  harmonie  si  pure 
bien  fondue,  auquel  rgpond  un  trait  de  violon  d’une  gr&ce  et  d’une  eltonr** 
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exquise;  le  motif  en  /a,  celui  en  si  b£mol  ct  le  crescendo  final  si  grandiose 
el  si  pompeux. 

Fgnmngrerai  ensuite  le  beau  choeur  du  seruient : Nous  jurons  par  Brahma , 
qu  ondirait  accorapagne  par  les  jeux  de  fends  de  Forgue;  Fair  que  ebante 
Vasco au  moment ou  ses  yeux  sont  cblouis a l’aspoot  de  ce  inonde  merveil- 
ieux  qu’il  a decouvert : calme  et  rayonnante  melodie  sur  IaqueJle  voltigent 
le$  Iggeres  batteries  des  fhUes  et  les  tenues  des  violons  a l'aigu ; puis  les  cris 
de  mort  proferes  par  les  Indiens  it  la  vue  de  I’gtranger  ; 

ifltve  qui  tur  nous  t’gfeves  brtilant, 

Tu  demandes  k nos  glaives  du  sang. 

On  peut  concevoir,  in&me  dans  un  opgrs,  des  vers  meilleurs  que  ceux-ci. 
11s  n’en  sont  pas  raotns,  revgtus  de  la  musique,  d*un  effet  terrible,  et  chaque 
syllabe  frappe  eomme  un  coup  de  hache.  Par  une  prolongation  de  la  pgriode 
et  un  agrandissement  du  rhythme,  celai-ci : 

One  l’eclio  ven gen r r£pfcte  !a  mort. 


est  encore  plus  feroce.  Nous  avons  retrouvg  l’gnergie  atroce  du  quatrieme 
acte  des  Huguenots.  Que  de  beautes  se  succgdent ! Le  chant  en  sol  bgmol 
mineur  de  Yasco  : Ah!  pitie  pour  ma  m&moire , qu’on  dirait  emprimte  a 
Mozart;  lascgne  ou  Selika  declare  que  Vasco  est  songpoux;  la  cavatine  de 
Nelusko  : L avoir  tant  adoree!  le  passage  plein  de  trouble  et  d’agitation  ou 
il  se  fait  violence  pour  attester  par  serment  que  Yasco  esl  en  effet  Fgpoux  de 
Selika,  et  qui  oflVe  un  si  beau  conlraste  avec  les  interjections  du  choeur.  Ici 
je  m arrete  pour  signaler  la  seule  page  que  je  voudrais  pouvoir  cffacer  dans 
re  bel  acte,  la  slrette  d’une  expression  fausse  et  dgclamatoire  : Ecrase-moi , 
tpimerre!  Mais  qu’elle  est  grande,  qu’elle  estimposanle  la  segne  de  Finvo- 
cation  & Brahma,  k Vichnou  et  k Shiva,  lorsque  le  grand  pretre  fait  boire 
auxepoux  le  philtre  merveilleux  ! Les  larges  sonoritgs  des  cuivres,  les  rg- 
ponses  des  voix  se  combincnt  avec  les  gammes  dcscendantes  des  basses  et 
les  tenues  des  violons  pour  produire  un  de  ces  grands  effets  d ensemble  ou 
la  science  utusicalele  dispute  a la  hauteur  de  lapensge.  Rarement  Meyerbeer 
a donne  I’exemple  d’une  pareille  elevation.  Son  ggnie  esl  bien  plus  dramn- 
tique  que  contemplatif.  Puis,  e’est  l’adorable  duo  d’amour  de  Yasco  et  de 
Selika,  divine,  expression  de  d&lire,  d’extase  et  d’oubli  qui  gchappe  a F ana- 
lyse; danslequelpourtant  ilfautregrelter  Femploi  du  procedg  de  Funisson, 
dgja  releve  dans  un  duo  prgegdent,  que  nous  releverons  dansle  duo  suivant, 
proegde  mis  en  usage  par  ces  compositeurs  qui  confondent  l’expression  avec 
la  plus  grande  intensity  matgrielle  du  son.  Enfln,  pour  conclusion  de  Facte, 
le  retour  du  ballet,  et  ce  choeur  de  danse  que'  vient  traverser  le  lointain  re- 
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Train  du  chant  Tavori  dines  pour  rappeler  Vasco  a lui-meine  et  I’arracher  a 
son  ivresse  momentan6e. 

Peu  dc  mots  nous  suffiront  pour  ce  que  nous  avons  k dire  du  cinquieme 
acte.  Comme  Didon,  S61ika,  abandonn6e  par  Vasco,  veut  mourir.  Didon 
meurt  sur  1e  bticher,  S61ika  mourra  sous  le  mancenillier.  Mais,  avant  de 
mourir,  elle  se  rencontre  avec  sa  ri vale,  avec  In&s.  Sdika  est  reine,  elle  pent 
se  venger  d'In£s  etla  faire  perir.  Hais  k quoi  bon?  En  quoi  Inks  est-elle  cou- 
pable?  Si  S61ika  a trouvA  un  6poux  en  Vasco  sans  trouver  un  amant,  Ines 
n’a-t-ellepas  perdu  son  amant  devenu  I’epoux  de  Sdika?  Toutes  les  deuxim- 
plorent  la  mort . Sdika  dit : Je  mourrai ! Ines  dit k Sdika : Frappez-moi ! Dans 
ce  duo,  les  deux  femmes  luttent  de  passion,  de  sacrifice,  de  g6n£rosit6,  de  re- 
grets, de  d6sespoir ; duo  tres-bien  pose,  partag£  en  plusieurs  mouvements, 
crescendo  bien  m6nag&  et  bien  conduit.  Remarquez  la  phrase  de  Sdlika  : El 
pourtant  il  t'aime  tov jours!  qui  revient  comme  un  refrain  douloureux;  et 
celle  d’lnfcs  : Delivre%-la  de  ses  tourments , qu’on  dirait  empruntee  a Gluck. 
Selika  a pris  sa  resolution.  Elle  fait  partir  Ines  et  Vasco  sur  un  vaisscau 
qu’on  voit&  Thorizon.  La  voila  sous  le  mancenillier.  Aussitdt  I'orchestre  en- 
tonne , comme  un  chant  funehre , cette  grande  phrase  de  dix-sept  me- 
sures  qui  fascine  l'auditoire.  Cette  phrase  a de  Tampleur  et  du  noxnbre, 
mais  elle  n’est  remarquable  ni  par  son  degance,  ni  par  sa  nouveaute; 
elle  est  au  contraire  d’un  tour  commun.  Je  rends  grAce  pour  mon  compte 
a cette  phrase  qui , pour  celui  qui  l'6eoute  altentivement  ou  qui  la  lit 
sur  la  partition,  met  en  relief  un  des  d&fauts  principaux  que  je  reproche 
k Meyerbeer : la  formule  banale  jointe  a une  certaine  solennit£  de  la  periode. 
A quoi  done  tient  l’effet  que  cette  phrase  produit?  Tout  simplement  & unc 
combinaison  de  sonority,  & la  force  de  l’unisson,  k ce  que  la  melodie  se  pr£- 
sente  nue,  depourvue  d harmonieet  d’accompagnement,  et  surtout  k la  ma- 
nure dont  elle  est  rendue  par  ce  merveilleux  orchestre.  Elle  est  altaquee 
par  tous  les  violons,  les  altos  et  les  violoncelles,  c'est-&-dire  par  quarante- 
deux  archets  renforces  de  quatre  bassons  et  deux  clarinettes  qui  Texiculenl 
comme  un  seul  virtuose. 

Suit  un  tr6s-beau  r&citatif,  entremgle  de  details  d’orchestre  tres-curieux. 
tres-inl&ressauts  et  tr&s-po£tiques.  Toutefois,  on  d6sirerait  plus  de  melancoI;<‘ 
etde  tristessedans  les  adieux  de  Selika  k la  vie,  a son  bien-aime.  Elle  exhah* 
un  dernier  soupir  dans  un  motif  de  valse,  il  faut  bien  le  dire,  une  vriU'1 
valse  allemande,  fort  gracieuse,  et  qui,  prise  sur  un  mouvement  plus  lcn!. 
pourrait  parfaitement  £tre  valsee.  Ce  motif  se  m61e  aux  harmonies  d’un 
choeur  d'esprits  invisibles.  Nelusko,  apr&s  avoir  expedi£  Vasco  et  b^s 
pour  l’ancien  monde,  vient  expirer  auprfes  de  sa  « chere  ingrale,  * sans 
avoir  pu  savourer  le  plaisir  de  la  vengeance  et  sans  avoir  su  se  faire  aimer. 

J’ai  dit  les  grandes  et  nombreuses  beaules  qu’il  faut  admirer  dans  FAfn- 
caine , et  je  n’ai  pas  dissimul&  non  plus  les  d£fauts  qui  la  dSparent.  J’ai  dit 
pourquoi  ces  d£fauls  sont  plus  saillants  aujourd'hui  qu’ils  n’eussent  semM 
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Mtre  k l'epoque  oik  VAfricaine  a bib  6crite,  et,  je  le  r6p6te,  il  est  mille  fois 
regrettable  que  cette  partition  ait  £16  privfce  des  derni&res  ameliorations  que 
la  main  de  l’auteurn’eAt  pas  manque  d'introduire  dans  le  travail  decisif  des 
repetitions. 

Oui,  il  n’est  que  trop  vrai,  k I’exception  du  quatrieme  acte  presque  en 
entier,  d'une  grande  partie  du  cinqui&ne,  des  beaux  endroits  du  premier, 
du  second  et  m&me  du  troisieme,  oil  rinspiration  s'empare  du  musicien  et 
I'emporte  dans  les  regions  supericures  de  Fart,  le  style  de  I'Africaine  est 
trop  sou  vent  inAgal,  decousu ; il  manque  d’unite,  de  suite;  il  n'a  pas  cette 
contexture  ferine,  tranche,  nelte,  unie,  arr&lee,  qui  fait  que  Ton  dit : c'est 
Beethoven,  c'est  Weber,  c'est  Rossini!  C’est  un  style  bariole,  amalgam^, 
compost  d’etements  divers,  de  lambeaux  tant  bien  que  mat  assort  is,  ap- 
partenant  aux  Acoles  les  plus  diverses,  les  plus  opposes.  L’oreille  est  k 
chaque  instant  surprise  et  depaysee  par  des  combinaisons  scienlifiques,  des 
modulations  arides  el  penibles,  des  contours  rocailleux,  des  formulcs  ita- 
Hernies  banales  et  boursoufl&es,  lesquelles  se  glissent  dans  les  meilleurs 
morceaux.  Assuitur  patinus.  C'est  une  marqueterie  perp&uelle,  et  que  de 
reminiscences!  A chaque  instant  on  retrouve  un  trait,  une  formule  de  Robert , 
des  Huguenots,  de  VEtoile  du  Nord.  * 

Quelle  place  assignerons-nous  k VAfricaine  parmi  les  ouvrages  du  mailre? 

’ Jerangeraisvolontiersces  ouvrages  dans  l’ordre  suivant : en  premiere  ligne, 
les  Huguenots.  Rien,  dans  les  oeuvres  de  notre  musicien,  negate,  — je  ne 
dirai  pas  la  perfection : la  perfection,  remarquez  bien,  est  le  caract£re  calmc 
etrayonnant  des  oeuvres  d une  Apoque  k laquelle  Meyerbeer  n’appartient  plus, 
— mais  je  dirai  qu'aucun  n'Agale  la  beaut 6,  la  sublimity  du  quatriAme  acte 
des  Huguenots.  Get  acte  est  sorti  en  bloc  et  tout  armA  du  cerveau  puissant  de 
son  auteur.  On  ne  saurait  imaginer  des  couleurs  plus  fortes  et  plus  sombres, 
on  enthousiasme  de  fanalisme  plus  grand,  une  peinture  plus  elfrayante  des 
furcurs  (Tune  foule  en  dAlire,  un  amoftr  plus  exalte  et  plus  passionnA.  AprAs 
les  Huguenots , Robert  k cause  de  la  beautA  de  son  cinquiAme  acte,  des 
Halves  et  pures  cantilenes  du  rAle  d’ Alice,  qui  est  toute  une  creation,  des 
gradeux  airs  de  danse,  de  la  double  scAne  de  Invocation  des  nonnes,  au  troi- 
siAoie  acte,  Tune  vocale,  l’autre  instrumental ; aprAs  Robert , VAfricaine , 
puis  le  Prophite , puis  VEtoile  9u  Nord  et  le  Pardon  de  Plo&rmel.  Ces  trois 
ouvrages,  inalgrA  des  beautAs  reelles,  signalent  trois  degrAs  dans  la  pAriode 
dAcroissante  du  maitre. 

En  jetant  un  coup  d'ceil  d' ensemble  sur  la  carriAre  de  Meyerbeer,  nous  y 
Svons  distinguA  trois  Apoques : celle  oA,  sortant  des  bancs  de  l'Acole,  la  tAle 
bounce  de  contre-point  et  de  formules  scolasliques,  il  s'essaye  dans  le  style 
purement  allemand,  celui  que  son  vieux  maitre  lui  avait  sans  doule  recoin- 
maude  coinme  1’arche  sainle  sur  laquelle  il  fallait  se  garder  de  porter  une 
main  profane. 

* La  seponde  Apoque  est  ceile  de  l'imitation  ilalienne,  ou,  une  certaine  sou- 
Jm  1805.  oO 
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plesse  de  jeunesse  aidant,  il  depose  son  lourd  bagage  stientifique  pour  so 
plier  aux  allures  rossiniennes,  et  accepte,  suns  vergogne,  h61as!  lea  sucofe 
qui  lui  yiennent  sous  cette  forme,  quelle  que  soil  la  facility  avec  laquelle  il 
les  obtient. 

Dans  la  troisi&me  Spoque,  enfin,  jugeantque  la,  pure  forme  itoUeuneafait 
son  temps,  il  r6ve,  non  pas  une  fusion  des  deux  inspirations  italieafts  etalle* 
mande,  ou  il  se  fut  pfenfctrt  de  l'une  et  de  l'autre  sans  oeaser  d'etre  lui-m6md, 
mais  une  alliance  entre  les  deux  systimes,  entre  la  m6lodie  ext£rieure  dl 
l’un,et  [’harmonic,  I’instrumentation,  le  pitlQresque,lefanUstiquederautra; 
un  ainalgame,  pour  ainsi  parler,  de  Rossini  et  de  Weber,  le  tout  encadri  <bni 
les  lignes  claires,  nettes,  arr£t6es  de  la  forme  fran$aise. 

Alors  Meyerbeer  se  fait  fran$ais,  il  se  naturalise  notre  compatriote  par  li 
langue,  par  1’esprit,  par  les  habitudes,  par  des  mani&res  empreintes  debien* 
veil  lance  et  d’urbanite,  par  une  aptitude  k converser  avec  finesse,  reserve  et 
discretion ; 6tudianl  lesgofils  du  public,  n’en  d£daignant  aqcun  et  chefcbant 
par  quels  moyens,  par  quelles  combinaisons  de  son  art  il  poarra  arrivcr  i 
les  satisfaire  tous,  k plaire  k tons  lesniveaux,  k s’introduire,  pour  aiosi 
dire,  k tous  les  etages.  Redevenu  allemand  par  les  cdtis  qui  peuveat 
agir  sur  les  homines  d’une  education  musicale  diatingu&e,  il  reste  iUlien 
par  les  cdtes  qui  peuvent  sympathiser  ayt  c les  tendances  vulgaires  da  la 
foule.  Je  dis  qu  il  se  fit  fran^is,  trop  peut-6lre,  comma  au  sortir  de  1’ecote 
de  Tabbe  Vogler  il  se  fit  trop  allemdnd,  comrae  en  Italia  il  a’&ail  fail  irep 
Ualien.  Sa  facility  merveilleuse  pour  les  longues  lui  vint  un  aide  , dans  ces 
diverses  transformations,  et,  en  dernier  results!,  lui  a rendu  un  mauvsis  ser* 
vice.  Trop  allemand,  trop  itahen,  trpp  frap$ais,  son  sty’e  deGnitif  ptehe 
par  I’exces  de  ces  tfois  chases.  Hors  certains  moments  de  vreie  inspiration, 
oil  sa  pens&e  s’eieve,  ou  sa  forme  s 6pure»  son  talent  porters  toujonrs  la 
marque  iodeiebile  de  sa  double  oiigine,  et  son  nom  et  sa  signature  aeront 
doodles.  Vovez  Rossiui  : il  sappelle  Gioacchino  Bwsini ; voyes  Weber : il 
sappelle  KarbMurie  de  Weber;  vovez  Beethoven  ; il  a’appclle  Ludwig  1111 
Beethoven;  voyez  Mozart : il  s’appelle  Wolfgang«Gotllieli.  Mozart.  Meyerbeer 
s’appelle  Giacomo  Meyerbeer.  Uu  prtnoin,  tout  ce  qu!il  y a de  plus  Ualien  I on 
noin,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  alleuqaud ! 

Ne  demanded  pas  4 Meyerbeer,  en  fait  dVt,  une  doctrine  une,  fixe,  im- 
muable.  Toute  son  habiletfe  consiste  a eludier  lejnouvement  eL  la  direction 
des  idees  scion  le  temps,  les  pays,  la  mode  mSine,  comine  lcwpilole  observe 
les  vents.;  et  il  adapte  son  estbetique  ap  point  de  vue  nouveau. 

La  raison  de  ces  diverses  transformations  est  beaucoup  moins,  ohez  Major 
beer,  le  dcveloppement  successif,  graduelet  nalureldes  facultds  de  I’a/iieU, 
qu  un  calcul  de  fesprii ; el  la  raison  de  ce  calcul  de  I’esprit  eat,  il  foul  bien 
le  dire,  il  en  est  temps  enfin ! une  soil' de  succes  insatiable,  grdente ; uue  fdvre 
de  sneces,  dusucci&s  instant  an6,  iuimediat,  du  succ&s  £goisle.  11  lui  fcllait  k 
suec£s  a tout  prix.  Tout  a et6  sacritie  k ce  but  qu’il  falla.t  atleindre  par  IWS 
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te  mAyens  possibles . G’fest  pour  le  suoo&s  qu’aprAs  avoir  AchouA  dans  le  style 
attemand*  il  revAt  ies  formes  du  style  itatien;  et  le  succ&s  qu’il  veut,  cn 
nest  pas  le  succAsqui  nait  naturellement  de  la  beaulA  recotfcroe  d un  ou- 
vrage)ma«s  unaucc&s  pr&parA,  AlaborA,  travaiUAdelongud>main $ ce  suceAo 
qui  jette  eon  faux  prisme  stir  I’ceuvre,  qui  interpose  son  Tferre  grossisBanL 
entre i’ceuvre  et  le  public;  ce  suocAs  qui,  en  exagArantle  merits  de  cotta 
oeuvre,  jette  par  cela  mAme  de  la  dAfaveur  sitr  les  oeuvres  des  a litres,  qui 
out  le  riaalheur  de  coudoyer  la  sienne.  Meyerbeer  a eu  Tart  do  fair*  enrisager 
les  oeuvres  des  autres  par  le  petit  bout  de  la  lunette  et.  de  r Aserver  le  gns 
bout  pour  les  siennes.  Jamais  homme  n’a  pratiqui  la. thAorie  du  sucofes  am 
cettesupAriorHA.  Jamais  homme  n’a  eu  cet  art  de  peser  sur  son  siAdede  tout 
le  potds  dune grande  renommAe,  d’une  haute  position  et  d’une  immense 
fortune.  Et  Weber  Ta  bien  dit,  an  moment  oik  sortcbndJsoipie  tranafage  Atait 
le  plus  enivrA  de  8es  triomphes  italiens  : « 0 xaudits  bHyu  b*  Bisasml  b 

U voulait  le  succAs,  et  dAsormais  tout  s'expliqne  dans  cello  vie  si  can* 
conspecte,  si  AtudiAe,  si  coraplexe,  comme  son  talenti  Ce  besom  d'enti^eoitr 
sans  cesse  le  monde  de  lui-mAme  lui  imposait  u h rA Id,  un  rAle  qu’il  a jouA 
jusqu’au  bout  avec  une  intrApide  et  inquiAte  persistence,  et  lui  oeanmandast 
de  prendre  un  masque^  autant  de  masques  qu’il  wait  d'indiridtis  k frAqwm- 
ter.  C’est  que  chacun  de  ces  ihdi vidus  Atait  uo  moyen,  un  instrument  de 
son  suce&s,un  nstrument  qu’il  pouvait  manier,  feire  mouvoir,  dans  ana 
mesure  queleonque,  en  temps  et  lieu.  . \ 

11  a voulu  la  gloire,  non  pas  seulement  la  gloire  qui  rayornie  calme  aft 
sereine  sur  untombeau,  raais  la  gloire  actuelle;  il  a voulu  en  jouirf  I’absorber 
tout  entire  de  son  want.  Les  lauriers  de  Weber,  en  Allemagne,  de  Boasiiij 
en  Prance  et  en  ftalie  l’empAchaienl  de  dormir,»  et  il  n’a  ep  de  repos,  14. 
jamais  il  en  a eu,  qu’il  n’ait  pris  dans  1’opiniati,  j)ar  son  habiletA,  par  son 
savoir-faire,  par  les  immenses  ressources  qu’il  lavftH  k sa  disposition,  un* 
place  beaucoup  plus  large  que  celle  k laquelle.  ilia  vail  droit.  Cartes,  pnur 
en  venir  1 A,  il  faut  du  talent,  un  grand  talent ; lAaisies  moyena  qo’en  detain, 
du  talent  on  met  en  oeuvre  aidant  beaucoup  au&sL  Des  critiques,  dsn  # 
ecrivams  affectent  de  meftre  Meyerbeer  sur  latligne  de  Mozart*  de  Stuck, 
de  Beethoven,  de  Weber,  de  Rossini ; ilsoitt  leursraisohs  pour  parler  autsi, 
et  le  peuple  les  crrit.  Mais  ceux  quv  sont  nourris  de  la  subataude.  de.  oeo 
maitres,  de  cette  mdelle  mUsicale/Tie  le  dir  ont  jamais  J . 

Nous  demanderons-nous.  quelle  Atait  sa  conviction;  en  fait  d’artf  jfau* 
comment  suppose r -des  convictions  chez  celuii  qui,  par  certains  cAtis  db  san 
talent,  tat'bien  qu’il  afest  (hit  le  corrupteiir  du  goAtf  qui  a’esfc  chercbA* 
lui-m^ne  uftiqofemenldans  son  art,  et  non  pas  lebeau,  le  mi,  ae  qnelquo 
abose  qui  Amane  de  Dieu,  et  auquel  le  vrai  artisle  est  prAt  k sasacrifirr? 

Meyerbeer  ne  s’est  jamait  dit : Je  veux  m’approcher  toujours  davantoge 
da  vrai  et  du  beau;  je  veux  faire  telle  oeuvre  pour. Tart,  non  panr  pfeirt 
au  public,  tnais  pour  me  plaire  k inoi-mAme,  pour  rAaliaer,  a’il  eat  psinthtc. 
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1’idAe  que  je  con$ois  de  ce  vrai  et  de  ce  bean  pur.  11  n’a  jamais  perdu  devue 
le  public,  et  les  diverses  classes  du  public.  — Toi,  lu  aimes  l'instrumenta- 
tion  allemande,  colorAe,  pittoresque;  en  voilA ! Toi,  tu  veux  da  fantasti- 
que,  je  vais  t en  donner ! Toi,  tu  te  plais  aux  roulades  et  aux  facAties  ita. 
liennes,  sois  satisfait!  Toi,  tu  regvetles  les  petites  minauderies  de  1'opAra- 
comique,  je  vais  te  servir  k souhait ! VoilA  ce qu’il  s’est dit.  II  a une  volontA, 
une  volont6  forte  et  qui  plie  tout  sous  elle,  mais  qui  n’est  autre  chose  que 
la  volonle  de  la  domination  exclusive  de  son  mot.  II  ne  s’est  pas  dit : Je  veux 
arriver  au  beau,  mAme  au  prix  des  suecAs ; mais : je  veux  arriver  au  succes, 
mAme  au  prix  du  beau. 

Ne  deinandezpas  k un  pared  artiste  d’Acrire  un  chef-d’oeuvre  d’un  bout  A 
1’ autre,  un  de  ces  operas  ok  il n’y  a rien  k dire,  ou  tout est  A admirer comme 
les  Noees  de  Figaro,  la  Flats  enehantee,  Don  Juan  (A  l’exception  de  quel* 
quesmesures  de  la  fin  de  Pair  d’Elvire,  Acritcs  de  complaisance  pour  une 
cantatricc),  comme  11  Matriinonio,  le  Barbier , le  Freyschutz , Oberon , Fide- 
lio.  Partout  on  sent  le  travail,  un  travail  habile,  subtil,  parfois  admirable; 
mais,  jamais,  mAme  dans  les  plus  belles  pages,  on  ne  trouve  ce  je  ne  sais 
quoi  d’aobeve  qui  fait  vivre  les  oeuvres.  Nous  savons  maintenant  pourquoi 
Meyerbeer  est  plein  d’inAgahtAs.  D’ailleurs,  il  n’est  pas  douA  d’une  nature 
muslcale  de  premier  ordre ; il  n*a  pas  en  lui  ce  foyer  divin,  cette  source 
gAnAreuae  et  fAconde  d’ou  la  mAlodie  dAcoule  d’elle-mAme,  sans  effort, 
comme  cliez  Mozart,  chez  Beethoven  et  chez  Bo  ssini,  les  trois  grands  mAlo- 
distes.  Tout  ce  qui  sort  de  son  creuset  n’est  pas  de  pur  or.  Et  comme  il  est 
averti  par  une  conscience  secrAte  de  rinsuflisance  du  fonds,  il  n’est  pat 
de  subterfuges,  dc  ruses,  de  roueries,  auxquels  son  talent  n'ait  recours 
pour  tromper  les  autres  et  se  tromper  lui-raAme  ; talent  du  reste  timide, 
craintif,  ne  se  liatardant  qu’A  coup  sikr,  ne  se  risquanl  jamais,  et  n’osanl 
oser  que  lorsque  tout  est  prApar  A pour  le  succAs. 

. Pour  ce  qui  est  de  sa  musique  symphonique,  n’en  parlons  pas,  quelque 
pnAtention  qu’il  y ait  cu,  quelque  entente  qu’il  ait  eu  des  effets  et  dessono- 
# ratAs  de  I’orchestre.  Ah  1 e’est  que,  pour  la  symphonie,  il  faut  un  musicien 
sui  generis,  je  vehx  dire  un  musicien  qui  tire  tout  de  son  propre  fonds. 

, . On  in’a  demandA  la  vAritA  sur  lleyArbeer^  du  daoins  ce  que  je  croia  Atre 
laveritA.  Je  i’ai  dite,  comme  on  la  dit  d’ailleurs  tout  bas ; comme  on  l'a  tou- 
jours  dite  tout  bas.  Le  moment  est  venu  de  la  dire  tout  baut.  Ce  n'estpas 
qud  j’ai&ia  sotte  prAtention  de  ne  pas  me  tromper.  Jedemande  seulement 
que  chaeun,  quelle  que  soit  son  opinion,  l’exprime  avec  la  mAme  franchise. 
Oil  m'accusera  d'&tre  IrAstsAvere  A l’egard  de  Meyerbeer.  Je  crois.  avoir 
parJA  de  lui  oomine  on  en  parlera  avant  un  an,  avantsix  mois  peut-Alre. 
Jusqu’ici,  il  esi  vrai,  on  n’avait  pasparlA  de  l’auteur.de  VAfricaine  avec. 
cette  Liberte  qu’on  me  laisse  aujourd’hui  pour  la  pnemiAre  fois  et  dont  je 
profile.  Quand  un  artiste  a cherchA  des  adulateurs  durant  sa  vie,  il  me* 
ritede  trpuver  dca  jugesaprA*  aa  moil.  Joseph  a’OafiGCK.  . 


REVUE  CRITIQUE 


I.  U Jeunesse  de  Mazarin , par  M.  V.  Cousin.  1 vol.  — II.  Annales  de  Y abbey e d’Ai- 
ftebeUe.  2 vol.  — III.  UAbbaye  de  Saint-Jean  de  Line  et  tee  suceursales , par 
I.  Dh&el.  1 vol.  — IV.  Paris  nouveau  et  Paris  fulur,  par  H.  V.  Fournel.  1 vol.  — 
T.  Appel  et  ddfl,  par  le  R.  P.  Dechamps,  i vol.  — VI.  Fantetsie,  par  Alb£ric  d'Arii 
tally.  1 vol.  — VII.  Histoire  diplomatique  de  Y Europe  pendant  la  HdooUUion  ftanpaise, 
par  V.  de  Bourgoing.  1 voL 


I 


Du  jour  ou,  quittant  la  philosophic  pour  l’histoire,  M.  Cousin  a touch6  au 
r£gne  de  Louis  XIII,  il  s’y  est  passionnGment  attach^.  Nous  le  comprenons. 
Cette  premiere  pdriode  du  xvii«  sifccle  offre  un  bien  plus  vif  int6r£t  que  la  se- 
conde.  C’est  la  jeunesse ; la  jeunesse  avec  son  impetuosity  et  ses  6gare- 
ments,  mais  aussi  avec  sa  fdconditd ; la  jeunesse  derri&re  qui  s’ouvrent  de 
longues  perspectives.  Tout  fermente  en  France  k cette  tpoque.  La  qrise 
dans  laquelle  se  passent  Ies  trente  ann6es  de  regne  effectif  ou  nominal  du 
fils  de  Henri  IT  et  les  quinze  ans  de  r£gence  de  la  in&re  de  Louis  XIV  sont 
un  laborieux  mais  puissant  enfantement.  Tous  les  germes  d’une  vie  nou- 
Telle  et  forte  se  ddveloppent  dans  notre  pays ; k quelque  endroit  qu’on  re* 
garde,  on  aper$oit  de  beaux  commencements!  Ce  qui  vient  vaut  autant, 
sinon  mieux  que  ce  qui  s’en  va.  Le  fruit  qui  tombe  en  laisse  voir  suif 
l’arbre  un  autre  tout  form6.  Richelieu  meurt,  Hazarin  lui  succ6de. 

Ce  n’est  pas,  ou  du  moins  ce  n’est  pas  encore  de  cette  succession  qu’il 
s’agit  dans  le  livre  que  H.  Cousin  nous  donne  aujourd’hui.  Plus  tard,il  nous 
le  promet,  Fillustre  historien  de  madame  de  Longueville  nous  racontera  cet 
avenement  de  Mazarin  au  pouvoir,  < cette  annde  1643,  Tune  des  plus 
morables  de  sa  carrtere  et  de  nos  annales.  » 11  ne  s’agit,  dans  la  Jeunesse 
ie  Mazarin* , que  de  son  noviciat  diplomatique.  Nous  nous  hfitons  de  M 

# 

1 Id  Jeunesse  de  Mazarm,  par  M.  Victor  Cousin.  1 vol.  in-8%  Didier,  6dit. 
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dire  pour  I'ydification  des  lecteurs  qui,  tromp&s  par  le  titre  et  le  souvenir 
de  la  Jeunes&e  de  madame  de  LonguevUle , s’imagineraient  trouver  dans  ce 
volume  autre  chose. 

Qu*en  effet  la  jeunesse  de  Mazarin  se  soit  pass6e  & autre  chose  encore  qu'4 
r&diger  et  k ^changer  des  protocoles,  c’est  une  conviction  assez  g&n6rale. 
Sur  quoi  repose-t-elle  pourtant?  sur  de  pures  pr^somptions.  Quant  k nous, 
il  nous  semble  que,  s’il  y a eu  des  irrdgularitls  de  nsoeurs  dans  sa  vie,  ce 
n est  pas  dans  la  premiere  pyriode  qu’on  peut  les  placer.  Pour  se  maintenir 
et  s’avancer  dans  la  position  ou  il  se  trouva  longtemps,  il  lui  fallut  une  assi- 
duity aupr&s  de  ses  protectenrs,  une  attention  sur  sa  conduite,  un  travail 
surtout  qui  n’6taient  gudre  compatibles  avoc  les  a ventures  galantes  qu’on  lui 
a pr6 1 yes.  La  vie  de  Mazarin,  au  moins  jusqu’ft  trente  ans,  fut  une  vie  de  fa- 
tigue et  de  contrainte,  ou  il  ne  put  gu£re  y avoir  de  place  pour  le  plaisir.  On 
ne  saurait  conserver  de  doute  k cet  ygard  aprys  la  lecture  du  livre  de 
M;  Gousin:  ' 

Ge  livre  contend  Fhlstoire  des  vingt-Kuit  premieres  aiinyes  de  Mazarin. 
De  ces  vingt-fauit  &nn6es,  la  premidre  moitie<sepassa  A. la  maison  patemelle 
eft  au  collyge  des  jysuites,  oik  ses  parents,  frappta  de  ses  brillantes  apti- 
tudes, le  firent  ytudier,  malgry  la  mydiocritd  de  leur  fortune,  car  son  pyre 
ytait  simple  intendant  de  la  famille  Colonna.  Au  sortir  du  college,  ou  il  s 6- 
tait  fait  remarquer  entre  tous  les  yiyves  autant  par  la  gr&ce  de  sa  per- 
sonne  et  Famynity  de  son  caractyre  que  par  la  solidity  et  l'ydat  de  ses 
talents,  son  protecteur,  le  constable  Colonna,  1’ envoys  en  Espagne  avecl’un 
de  ses  fils  qui  se  destinait  k l’Egiise  et  allait  etudier  le  droit  k la  celebre  uni- 
versity d*  Alcala.  C’est  le  seul  moment  de  sa  vie  de  jeune  homme  ou  Mazaria 
s’appartint  un  peu.  Son  patron,  qui  le  goutait  et  le  traitait  avec  distinction* 
lui  laissait  de  la  liberty.  Mazarin  en  usa  pour  itudier,  mais  aussi,  il  faut  l’a- 
vouer,  pour  satisfaire  une  passion  qu’il  avail  congue  au  sortir  du  college  et 
dont  il  ne  se  guyrit  jamais...  la  passion  du  jeu.  (CS  ytait  celle  de  son  stecle. 
Cette  passion  Fengagea  dans  une  aventure  vyritablementsentimentale,maifl 
qui  est  la  scule  authentique  de  sa  jeunesse,  et  ou,  du  reste,  les  cbosas  se 
passyrent  en  tout  bien  et  tout  honneur. 

Mazarin  avail  fait  k Madrid  la  connaissanc&d’un  bourgeois  riche  qui  i’avait 
pris  .en  grande  amitiy  sur  sa  bonne  mine  et  Fagrement  de  sa  conversation, 
et  qui,  le  croyant  riche,  avail  form6  le  projet  de  lui  faire  ypouser  sa  fille. 
Les  deuxjeunes  gens  s’ytaient  vus  et  plu;  le  manage  ayait  ete  demaudy, 
accordy,  arryty^dit  M.  Cousin,  at  tous  les  arrangements  pris.  a line  man- 
quail  que  le  consentement  de  Tabby  Colonna.  Mazarin  se  croyait  stir  de  Fob- 
tenir;  mais  le  futur  cardinal  Colonna  yiait  prudent  et  avis4t;  il,  portait  un 
sincyre  intyryt  k son  jeune  chambellan;  il  vit  qu’il  allait  gA(er  sa  carriere 
par  un  manage  prymatury,  mais  qu’il  serait  inutile  d’opposer  la  raison  k la 
passion ; il  prit  done  un  dytour  et,  au  lieu  de  le  dysoler  par  un  refus,  il  lui 
dit  qu’il  avail  besoin  de  lui  pour  une  impOrt&nte  affaire,  qu’il  no  pouvait 
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confer  qu’6  sa  fid6lit6 : il  fallait  qu’il  aH&t  porter  k Rome  une  depdche  au 
eonn&table...  Le  conudtnble,  k qui  son  fils  avail  tout  dit,  fit  venir  le  jeune 
homme,  et,  apr6s  avoir  un  instant  badin6  sur  le  bonheur  qui  l’attendait,  il 
prit  un  visage  s6v6reT  et,  le  regardant  de  travers,  iui  commands  de  ne  plus 
songer  k un  si  sot  manage,  de  Tester  k Rome  et  de  se  remettre  s6rieusement 
i l’6lude,  s’il  ne  voulait  6prouver  les  effete  de  son  mdeontentement.  On 
conQoit  le  d6sespoir  du  pauvre  am  ant.  11  ne  savait  quel  parti  prendre,  il 
passait  de  la  coldre  k l’abattement,  enfantait  mille  projets  et  y renon$ait. 
Enfin,  il  lui  fallut  bien  Se  risigner,  et,  pour  se  distraire  des  chagrins  de 
l’amour,  il  se  jeta  dans  le  travaiL  avecune  sorte  de  furie. » 

Nous  avons  racont&  en  I’abrdgeant  cette  anecdote,  parceque  c'est  la  seule 
de  cette  nature  que  noils  ttx>uvions  dans  la  Jeunesse  de  Maaarin  et  parce 
qu’il  n’y  a rien  16,  apr6s  tout,  qui  ne  fasse  honneur  k ses  sentiments.  Nous 
en  ajoulerons  une  autre  qui  uumtre  encore  par  son  ooaur  un  meilleur  cdt6. 
C6tait  quelque  temps  apr&s  sa  mdsaventure  d’Espagne  ei6  rdpoqpeoA  l af- 
faire  de  la  ValleUne  commengait  k troubler  I’ltalie.  Le  pape  avait  Iev6  une 
anode  pour  occuper  le  pays  et  proteger  la  frontJ6re.de  ses  propres  Etats.  Un 
des  fils  du  conndtable  Colonna  y oommandait  un  jrdgiment  qu'il  avait  lev6  k 
ses  Crais  etdontil  avail  donn6  une  compagqie  k Haftarln,  devenu  ainsi,  de 
docteur  en  droit,  capitaine  d’infanterie.  « Le  nouveau  c&pitaine,  dit  If.  Cou- 
sin, n asaitaucune  experience  de  la  guerre;  mais,  ldcomme  ailletnrs,il  mon- 
tra  I'tntelligence  dent  il  etait  doud  et  il  se  disiingua  surtsut  par  lordre.  et  Id 
discipline  qu'il  dtablit  dans,  sa  compaguie.  » ... 

Pendant  qu'il  etait  de  garnison  k Lorette  ou  6 Ancdne,  Masarin  apprend  quo 
sa  mire  est  tombde  gravement  inalade.  Cette  mdre,  dont  il  dtait  le  premier 
enfant  et  qui  lui  avait  transftria  son  intelligence  at  sa  beaute,  i’avait  .elevi 
ellermdme  et  lui  avait  dqnn6  les  premidres  lecons  destruction  religieuse. 
Aussi  Mazarin,  coaime  du  reate  la  plupart  des  homines  snpdrieurs,  dit 
IL  Cousin,  ressentait.  pour  elle  une  particuli6re  affection. t A Janouvelle 
quelle  est  en  danger,,  il  oublie  le  jeu,  sod  regiment,  sod  devoir,  il  perd  la 
Idle,  et,  au  lieu  de  demarjder  k see  chefs  une  permission  qui  ne  lui  aurait 
pas  616  refwsde,  sur-le-cbamp  il  monte  k cheval,  court  a Rome  chezsa  mdre, 
la  soigne  avec  la  plus  Vive  tendresse ; puis  recoiuiajussant  la  Csute  qu’il  a 
cotnmise  contre  la  discipline,  il  vg  se  jeter  aux  genoui  du  saint-pere,  s’ac- 
cue  et  implore  un  pardon  qui  lui  estgracieusement  acdordd.  » . ! 

11  U’eut  pas  Toocasiosk,.  dons  cette  campagne,  d'accomplir  aooua  fait 
d’arme  propre  k le  faire  briller,.mais  il  profitadefcelie  qui  lui  fot  offerte 
de  rendredes  services  important*  au  contmissaire  du  SoUverain  Pontife  qui 
aceompagoait  1* expedition  et  qui  n, avait,  parait-H,  qu’un  secretaire  d’assez 
m6diocre valour,  a Maiarin  faisaittous  lea  personuages,  dit  H.  Cousin  d’apr6s 
run  de  sea  hiograpbes,  parfant  espagnol  avec  les  Espagnols,  parlant  fran- 
gaia,  coounes’iLl’avait  au,  avec  les  Frgngais,  et  agrdant  k lous  par  sa  po- 
litesse  et  ses  fagona.  flngugfianies.  » 
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Ce  fat  le  commencement  de  sa  fortune.  Le  pape  GrAgoire  XV  mort, 
I’ affaire  de  la  Valteline  arrangAe  et  ParmAe  pontificate  dissoute,  Mazarin 
rentra  & Rome  sans  emploi,  mais  en  possession  de  l'estime  et  de  l'amitiA 
du  commissaire  pontifical  auquel  il  avait  su  se  rendre  utile  et  dont  la 
maison  devint  en  quelque  sorte  la  sienne.  Deux  annAes  s’AcoulArent  pen* 
dant  lesquelles  Mazarin,  toujours  capitaine,  mais  toujours  plus  on  moms 
en  disponibiiitA,  passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  k Rome  dans  la 
maison  de  son  nouveau  protecteur . Enl628,  Sacchetti  (c’Atait  le  nom  de  oe  per- 
sonnage),  ayant  AtA  nommA  nonce  extraordinaire  & Milan,  se  fit  donner  son 
jeune  ami  pour  secretaire  d’ambassade.  Voile  comment  Mazarin,  docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon,  et,  pour  le  moment,  capitaine  d'infanterie, 
entra  dans  la  carriers  diplomatique  pour  taquelle  il  Atait  nA  et  ou  il  detait 
se  faire  un  si  grand  nom. 

G'est,  comme  nous  Tavons  dit,  a l'histoire  de  ses  d&buts  dans  cette 
carriAre  qu’est  consacrA  tout  entier  le  volume  de  M.  Cousin,  car  les  dAtails 
biographiques  que  nods  venons  d’anaiyser,  en  occupent  k peine  les  trente 
premiAres  pages.  Ces  debuts  de  Mazarin  jettent  un  grand  jour  sur  son 
caractAre ; ils  se  rattachent  d'ailleurs  k un  AvAnement  ou  la  France  a jouA 
un  r61e  glorieux  et  dont,  sous  plus  d’un  rapport,  nos  derniAres  campagnes 
en  Italie  sont  la  continuation. 

L’affaire  qui  conduisait  k Milan  le  nonce  Sacchetti  et  son  secretaire  de 
legation  Mazarin,  en  1628,  Atait  celle  de  la  succession  du  duchA  de 
Mantoue,  que  rAclainait  Charles  de  Gonzague,  due  de  Nevers,  et  que  lui 
disputaient  en  tout  ou  en  partie,  l’Autriche,  TEspagne  et  ce  prAlen- 
dant  k toutes  les  successions  princiAres  de  PEurope  qu’on  appelait  le 
due  de  Savoie,  et  qui  s’appelle  aujourd'bui  le  roi  d’ltalie.  11  y avait  U 
en  jeu  un  intArAt  fran$ais  que  Richelieu,  dA$  lore  premier  mmistre, 
voyait  de  toute  la  hauteur  de  son  gAnie  politique.  Il  ne  s’agissait  pas 
pour  nous  de  reprendre  les  projets  impolitiques  de  Charles  VIII,  de 
Louis  Xll  et  de  Francois  ler;  la  France  n’avait  qu*une  ambition,  et 
cette  ambition,  qui  faisait  1’espoir  de  litalie,  Atait  d’erapAcher  que  la  maison 
d’Autriche,  dont  1’une  des  branches  rAgnait  en  Espagne  et  dont  Tautre, 
assise  sur  le  trdne  imperial,  6 tail  en  possession  de  la  Sicile,  de  Naples, 
de  la  Sardaigne  et  du  Milanais,  ne  fit  de  nouvelles  conquAtes  dans  la 
Peninsule.  Le  plan  de  la  France  Atait  done  dAs  lore,  sekm  M.  Cousin,  non- 
seulement  d’empAcher  la  maison  d'Autriche  de  mettre  un  serviteur  k die 
dans  Mantoue,  mais  de  lui  enlever  la  Lombardie  pour  la  donner  aux  princes 
qui  rAgnaient  en  PiAmont,  en  Achange  de  la  Savoie,  si  bien  faite  pour  la 
France  par  sa  position,  par  sea  moeurs,  par  sa  langue,  par  tous  ses  inlArAts 
qui  la  rattachent  au  DauphinA  et  *u  Lyonnais,  tandis  que  les  Alpes  et  bien 
d’autres  barrier es  la  apparent  de  la  Peninsule.  Tout  ce  qu'il  y avait  encore 
de  princes  indApendants  en  Italie  faisaient  des  tobux  pour  le  succAs  des 
vues  et  des  desseins  de  la  France,  assure  M.  Cousin. 
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Qd  savait  d qoe  Mazarin  avait  figure,  comme  attach^  ft  la  legation  du 
nonce  Pancirole,  dans  le  traits  qui  termina  cette  grosse  afTaire  de  la  succes- 
sion de  Mantoue;  tons  les  hisloriexis  avaient  racontft  qae,  au  dernier  mo- 
ment et  a l’heure  mftme  ok  tout  paraissait  rompu  et  ok  le  combat  s’en- 
gageait  devant  Cazal  entre  les  Frangais  et  les  Impftriaux,  le  jeune  Mazarin, 
en  habit  militaire  (on  le  croyait  dfts  lors  attachft  k l’figlise),  s’fttait  jetft  bra- 
vement  entre  les  deux  armies  pour  les  arrSter  en  leur  prftsentant  le 
traits  de  paix  qui  venait  d’etre  signft  et  dont  il  Gtaitporteur,  mais  c’6tait 
tout.  Comment,  depuis  quand,  k quel  titre  et  k quel  degrft  avait-il  £t6 
mftfe  aux  negotiations  dont  il  avait  apportft  si  k propos  la  conclusion?  On 
l’ignorait  enti&rement.  Or  c’est  1ft  ce  que  M.  Cousin  s’est  propose  de 
rechereher.  Selon  le  systftme  d'information  qu’il  a suivi  dans  tous  ses 
travaux  sur  le  dix-septiftme  siftcle,  c’est  aux  documents  originaux,  aux 
pieces  authentiques,  aux  temoignages  officiels  qu’il  a demaridft  ses  ren- 
seignements,  sans  s’interdire  assurftment  les  Mftmoires  eontemporains, 
mais  aussi  sans  leur  accorder  une  foi  entiftre,  attendu,  dit-il  spirituelle- 
ment,  que  ce  sont  toujours  des  plaidoyers  pour  soi  ou  des  actes  d’accu- 
sation  contre  autrui.  Ces  documents  subsistent  encore  pour  la  plupart.  Les 
cartons  du  miniature  des  affaires  fttrarig&res  k Paris  contiennent  toute  la 
correspondance  de  Mazarin  avec  les  agents  frangais,  ambassadeurs  ou  gft- 
nftraux  m£l£s  k cette  affaire,  avec  d’Hftmery,  Servien,  d’Effiat,  Schomberg 
le  cardinal  de  Bagni  et  Richelieu  lui-mftine,  ainsi  que  les  lettres  qu’il  rcce- 
vait  de  Rome,  soit  de  sa  famille  soit  de  ses  amis.  Quant  k sa  correspon- 
dance officielle  avec  le  secretaire  d’Etat  du  pape,  elle  existe  aussi  tout  en- 
tire, k Rome,  dans  les  archives  de  la  famille  Barberini.  Grace  k ces  docu- 
ments, M.  Cousin  a pu  rendre  k Mazarin  trois  k quatre  ans  de  vie  qui  fhisaient 
lacune  dans  son  histoire  et  qui  n’ftlaient  pas  des  moins  n^cessaires  pour 
Implication  de  sa  prodigieuse  fortune. 

Ce  fut  en  effet  ces  longues  et  laborieuses  negotiations  pour  la  succession 
de  Mantoue  qui  lui  fournirent  l’occasion  de  se  produire  sur  le  thifttre  de 
la  diplomatie  et  d’y  employer  le  caractftre  6lev6  et  les  merveilleux  talents 
dont  l’avait  dou6  la  nature.  Nous  disons  le  caract&re  elev6.  Et  en  effet, 
il  ressort  des  paroles  et  de  la  conduite  de  Mazarin  que,  k cette  gpoque  du 
moins,  il  eurit  animft  d’un  grand  dftsinteressement  et  d'un  profond  sen- 
timent patriotique.  Il  souffrait  de  voir  l’ltalie  aux  mains  des  etrangers  et 
ce  fat  de  coeur  qu'il  travailla  au  succes  de  la  politique  du  pape  Urbain  VIII 
qui,  en  ce  moment,  fut  une  politique  vAritablement  nationale.  Le  pape  fttait 
pour  le  due  de  Ne  vers  qu’il  redoutait  moins,  quoique  Stranger,  pour  1’indepen- 
danoeitalienneque  les  autres  pretendanls . De  toutefagon  il  votilaitft  viter  une 
guerre  qui,  outre  les  maux  qu’elle  aurait  attires  sur  lltalie,  aurait  eu  pour  re- 
sultat  d’agrandir  les  possessions  de  FEspagne  et  de  l’Empire  dans  la  Pgninsule 
et  peut-etre  d’y  ramener  les  Frangais.  Dans  ce  but,  et  des  le  jour  ok  il 
avait  vu  FEspagne  et  le  due  de  Savoie  entrer  en  campagne  contre  le  due 


m 


asm  crithhje. 


de  Nevers,  il  avait  envoy£  une  legation  sar  Ics  bards  du  Pd  avec  mission  de 
se  jeter  entre  les  combattants  et  Ucher  de  leur  arracher  les  armes  des 
mains  en  les  dclairant  sur  leurs  vdritabiea  int&rfeLs ; en  fbisant  comprendre 
notamment  k I’Espagne  qu  elle  allait  travailler  uniquemant  au  profit  du  due 
de  Savoie,  et  a celui-ci  que,  outre  ce  qu’il  y avait  de  peu  patriotique  k lui  k 
s’allieraux  Strangers,  il  pouifait  bien  en  introduisant  l’Autriche  en  Italie  y 
appeller  le  roi  de  France,  lequel,  pour  aller  au  secours  de  Charles  de 
Conzague,  pourrait  bien  aussi  de  nouveau  6’emparer  de.la  Savoie  et  cette 
fois  la  garder. 

* Le  chef  de  cette  legation  etait,  nous  I'avons  dit,  le  commissaire  pontifical 
Jean«Fran$ois  SaccheUi.  Trop  heureuz  d’avoir  aupr&s  de  soi  le.  jeune  capi- 
tajne  qui  l’avait  d6j&  ai  bien  servi  Lore  de  sa  prdeddente  mission  dans  la 
Valteline,  il  lui  fournit  votentiers  les  occasions  de  se  distinguer.  « L’&oile 
de  Hazarin  voulut,  dit  Mi  Cousin,  que  SaccheUi  efit  k Rome  des  affaires 
qui  l’y  apparent  plus  d’une  ibis;  pendant  ce  temps. Mazarin  le  rempla$ait: 
et  quoique,  duraut  tgute  l’annfe  1628  et  mtaie  une  grande  partie  de 
I’annee  1629,  il  nfait  jamais  eu  que  le  titre  de  secretaire  particulier  du 
nonce,  il  put  exercar,  assez  solvent  les  fonctions  de  charge  d*  affaires, 
comme  nous  dirions  aujoord’hui.  II  lui  fallait.alars  rkpondrek  toutes  les 
d6pSches  comme  1’efit  fail  SaccheUi  lui~mdaie  et  suivre  lesnSgociations 
commences.  Les  negotiations  se  font  surtout  en  conversations.  Mazarin  y 
excellait.  Il  poss6dait  la  grande  quality  du  diplomate : il  £tait  aimable;  il 
avait  le  don  inn6  de  tracer,  avec  les  homines,  1’art  de  i’insinualion,  le 
talent  de  s’ouvrir  les  cbemins  du  cceur.  » Il  faut  ajouter  une  autre  quality 
non  moins  importante,  la  puissance,  du  travail.  Mazarin  rendait  compte  de 
toutes  8es  demarches  avec  un  ztie  infatigable.  A ses  nombreiises  litres 
officielles,il  joignait  des  feuilles  d’avia  ofi  il  raoontait  tout  ce  qui  venait  k sa 
connaissance,  et  se  rgpandait  en  .observations  de  tons  genres  sur  les 
homme8  et  sur  les  cboaes.  Cette  correspondence  k la. fois  active  et  agitable 
6taitfort,gotit6e  du  secretaire  d’Etat*  le  /Cardinal.  Barberini, . et  du  pape  lui- 
intone.  Elle  cowmen^a,  k Romo  et  aocrut  succesaivjSment  lar6putation  de 
Mazarin.  . - ■ 


Pour  nous,  ejle  est  aujourcPbui  duo  precieux  interfit;  noonseulement 
elle  dtiturouille  le  fil  des  intrigues  politiques  qui  se  nauaient  alors  avec 
lfint  flart  d'un  bout  de  PEuropCii  l'autre,  mais  eUe  jette  un  grand  jour 
sur  les  figures  politiques  de  l’^poque.  G’est  une  galarie  curieuse ; non  que 
Mazarin  s’amuse  ou  s’attarde  k detainer  des  portraits  comme  on  le  fai- 
sait  en  France  dans  les  academies  des  prAoieuses  ; iL  a bien  trop  peu. 
de  temps  pour  ceje  l mais,d’une  activity  et  d une  capacite  de  travail  pro- 
djgieuse,  d’une  curiosity  sans  bornes, . passiotutepourles  details  en  s’y 
complaisant  sans  jamais  pendre  de  .yon  lebut  qu'il.  poorsuit , Mazarin 
etudie  k la  fois  les  affaires,  et  .les  homines  qui  les  font,  et  c’est  en  racon~ 
tant  les  unes,  qu’il  point  k grands  coups  de  crayon  iesautrps.  .En  voici 
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m petit  exemple  dans  uoe  lettre,  au  sqjet  d'.iui  bref  du  pape  qtril  avait 
remis,  de  la  part  du  non ccf,  au  mareohal  de  Criqui.  « )e  crois  tooessaire 
que  Votre  Seigneurie  Ulustrissime.  lui  derive,  en  faisaut  passer  la  lettre 
par  mes  mains,  pour  le  remercier  dea  tonnes  dispositions  qu’il  montre  en 
faveur  de  la  paii,  et  de  toutes  les  offres  qu’il  m’a  faitea  it  cet  &gard , et 
il  serait  ton  qu’aux  titres  qae  je  lui  ai  donnts,  fussent  ajoutta  ceux  de 
gouverneur  du  Dauphito  et  de  commandant  en  chef  en  Itatie.  La  lettre 
devra  contenir  un  61oge  assez  ytf  de  ses  belles  actions,  car  il  est  sensible 
Alalouange.  » 

Pr 6s  de  ce  guerrier  calibre  se  plaeent,  dans  lea  letlrea  de  Mazarin  toute 
cetie  61ite  d’homcqes  de  guerre  que  complaft  aiors  l’Burope,  Spinola, 
Colalto,  Schomberg,  touches  pour  la  plupart  dun  trait  ou  deux  settlement, 
mais  justes  et  femes  et  qui  sont  ceux  de  rhistoice.  Les  figures  sur  lesquelles 
Mazarin  s’arrgte  le  plus  et  sur  leaquelles  il  reyient  le  plus  souvept,  sont 
celles  des  dues  de  Savoie,  Gharles-Eromanuel  et  sou  fils,  sens  doute  parce 
qoe  leur  ruse  sollicitait  plus  vivement  son  regard  de  diploma te,  L’un  des 
homines  de  l’6poque  qu’il  avail  le  plus  d£sir£  voir  et  vers  qui  il.se  sentait  portd 
comine  par  un  secret  pressentiment  de  ce  que  ferait  pour  lui  cet  homme, 
e’est Richelieu,  Nous  ne  savons  si,  dans  sa  correspoudanee,  il  a,  quelque  part, 

trato  son  portrait,  ousi,  par  un  sentiment  d'admiratiqn  .sincere,  il  s'est  ah* 

« 

stenu  de  le  juger : M.  Cousin,  n’ep  cite  rien  et  se  borne  A nous  raconter  les 
circoostances  de  leurs  preroi&res  entrevues.  EUesspnt  curieuses.  jLeur  pre- 
mi  fere  conference  eut  lieu  le  29  jantier  1 650,  a Lyon.  Mazarin  demandait  au 
nom  du  pape  une  suspension  d’annes,  Il  s’expriwa  firiftvemeet  nuns  avec 
beaucoup  de  clarfe  et  de  prddeion.  < Richelieu,  dit  H.  Cousin,  laissa  psr- 
ler  Mazarin  sans  l'interrompre,  se  born&nt  A le  bien  regarded  et  ft  le  bien 
ftcouter ; ensuite,  au  lieu,  de  disouter  les  di  verses,  parties  de  cet  habile  dis- 
cours, comine  d’ ordinaire  il  se  plaiseit  ft  le  fsire,  didsctjqeement  et  infime 
un  peu  pftdanlesquernent, . ft  la  fa$oe  des  tbftologiepsj  qussi  opinifttre  daus 
sea  resolutions  une  (bis  prises  qjie  circouspect  ft  les  prendre,  il.rftpondit 
que  le  roi  de  frsnoe  dftsirait  extrfttnemeat  |a  pair,  mejs  qu’il.  la  voulait 
prompte  et  sdre  et  qu’il  n’fttait  pas  du  tout  dispose  A.  ,%’en  laisser  imposer 
par  la  strafegie.  de  la  diplomatic  espagnole,  dont  l’habitude  bfeit  de  laisser 
trainer  les  cbqaes  en.  longueur  pour  profiler  des  occasions  avsntpgeuses  qui 
pourraient  seprftsenter.etc...  Lft-dessus,  sana.  r4poudre  fttput  ce  qup.lui 
avail  dit  Mazarin  et  sans  lui  laiaser  le  tepaps  de,r£pliquer  ft  ce  qu’il  venait 
delui  dire,  Richelieu  se  leva,  prit  par  la  main  soq,  jeuqe  ipterlocuteur,  et 
l’emmem  dftjeuner  avpa  lui,  en  lui  disanl  qu’il  peurrait.  lui  faire  enauite 
tons  les  discours  qu’il  voudrait,  mais  que  pour  .la  suspension  d’armes 
il  fttait  superfiu  d’en  parler.  » 

Apres  le  dftjeuner,  Mazarin  voulut  reveiyr  sqr  la  question  de  l’armis- 
tice,  mais  Richelieu  lui  rftpondit  avec  un  peu  d’impatience  qu’il  * bat-, 
tait  I’eaUjS  et  Mazarin  se  le  tint  pour  dit.  .... 
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Ses  instances  ne  deplurent  pas  nAanmoins  au  rude  cardinal,  Richelieu  dAs 
lors  se  sentait  du  gotit  pour  le  jeune  diplomate.  II  en  donna  la  preuve 
quelques  jours  aprAs  k une  autre  conference.  Soranzo,  ambassadeur  de 
Venise,  qui  y assistant  et  decant  qui  on  parlait  des  moyens  de  rAsisler  aux 
Autrichiens,  soutenaitqu’on  avait  tort  de  s’en  occuper.  11  ne  parlait  qu’avec 
mApris  des  armAes  de  l'Autriche  et,  dans  son  ardeur  guerriAre,  ce  reprA* 
sentant  dune  r&publique  de  commergauts  les  mettait  k nAant.  Ce  lan* 
gage  impatientait  Hazarin.  L’ancien  capitaine  d’infanterie  crut  devoir  re- 
lever un  peu  vivement  ces  bravades.  Le  cardinal  lui  frappait  de  temps  en 
temps  le  pied  en  lui  disant : « Jeune  homme,  un  peu  de  patience;  » et  se 
penchant  vers  le  marAclial  de  Schomberg,  il  lui  disait  k 1’oreiUe  : c II  a 
raison.  » 

Ce  fut  done  un  Achec,  au  point  de  vue  diplomatique,  que  cette  pre- 
miere rencontre  de  Mazarin  avec  Richelieu.  Cet  Achec  ne  dAcouragea  pas 
Mazarin.  Richelieu  entra  en  Savoie,  s’empara  de  Pignerol  et  mit  Charles- 
Emmanuel  a deux  doigts  de  sa  perte.  Mais  Rome  inlervint ; Louis  XIII,  retenu 
par  la  maladie,  la  crainte  de  la  peste  et  les  intrigues  des  ennemis  du  pre- 
mier ministre  ne  vint  pas  se  mettre  k la  lAte  de  son  armAe.  Les  nAgociations 
recommencent.  C'est  Mazarin  qui  est  l’agent.  Toujours  k cheval  et  sur  le 
chemin  des  camps,  il  porte  et  rapporte  des  paroles  d'accommodement  qui 
sont  repoussAes  le  plus  souvenl  mais  qu’il  tourne  toujours  avec  asses  d’art 
poor  ne  pas  les  exposer  k un  refus  qui  amAnerait  une  rupture.  Compromises 
un  moment  par  la  prise  de  Saluces  qu’enlAvent  les  Fran$ais,  et  celle  de 
Mantoue  ou  entrent  les  Autrichiens,  les  nAgociations  pour  la  paix  reprennent 
favorisAes  par  les  ennuis  qui  causent  k Richelieu  la  division  entre  ses 
gAnAraux  et  les  craintes  que  lui  donnent  les  ennemis  que  sa  faveur  lui  a 
faits  a la  cour.  Mazarin,  k force  d’art  et  de  raisons  puissamment  dAduites, 
obtient  du  cardinal  des  conditions  qui  renouvellent  et  raniment  des  espA- 
rances.  Des  morts  inopinAes,  des  disgraces  de  cour,  des  suppressions  de 
cominandement  dans  les  diverses  armAes,  tous  accidents  que  Mazarin  met 
habilement  k profit,  facilitent  d’abord  une  suspension  d'arines,  puis  un 
traitA  particular,  combinA  avec  le  traitA  gAnAral  qui  vient  de  se  signer  a 
Ratisbonne,  et  que  Mazarin,  toujours  fAcond  en  expedient,  a 1’art  de  faire 
accepter  k toutes  les  parties,  sans  leur  laisser  le  temps  d’en  bien  examiner 
les  clauses.  NAanmoins  peu  s’en  faut-il  que  la  roideur  railitaire  de  Schom- 
berg et  le  dApit  de  nos  soldats,  k qui  on  arrache  une  victoire  sur  laquelle 
ils  comptent  (peut-Atre  k tort),  ne  rendent  vains  de  si  longs  et  si  ingAnieux 
efforts.  Tout  le  monde  sait,  en  efTet,  comme  nous  l'avons  rappelA  dej&,  que 
Mazarin  n’arriva  auprAs  du  gAnAral  fran^ais,  apportant  l’acceptation  du 
traitA  paries  gAnAraux  ennemis,  qu’au  momentou  la  canonnade  Atait  dAjA 
engagAe ; mais  ce  qu’on  ne  savait  pas  jusqu’ici  el  que  des  documents  tout 
nouveaux  noils  apprennent,  c’est  que  le  jeune  capitaine  d’infanterie  se  jeta 
entre  les  deux  armAes  criant : i La  paix ! la  paix ! i en  tenant  d'une  main 
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son  chapeau . el  de  1’autre  un  crucifix  au  lieu  d’£p6e : un  cmciftssotn  vece 
dispada. 

H.  Cousin,  qui  ne  suspecte  pas  le  fait,  n’y  Yoit  qu'un*  artifice  de  co~ 
ntedien.  Kazarin , dit-il,  voulait  donner  k entendre,  par  Ik,  que  la  pair 
qu'il  apporlait  AtaitTouvrage  du  pape.  N’en  6tait-il  pas  ainsi  en  rtalitd? 
N’est-oe  pas  le  pape  qui  s’Atait,  dAs  Ie  principe,  interpose  entre  les  princes 
poor  Writer  l’effusion  du  sang,  et  qui  venait  d'atteindre  son  but  grftce  A 
l’indomptable  perseverance,  & l’imp&rissable  ficdndil^  de  ressources  et 
a la  supreme  habilel£  du  jeone  secretaire  attache  k la  personne  de  son 
tegat?  C Atait  done  faire  acte  deconvenance  et  non  jouer  uneindigne  co- 
medie  que  de  presenter  ainsi  sous  les  auspices  de  la  croix,  cette  paix  qui 
saavait  Tltalie  d'une  guerre  dont  on  ne  pouvait  prAvoir  la  fin  et  qui,  en 
tout  cas,  ne  $e  fitt  terminAe  que  par  une  aggravation  de  servitude  pour 
cette  malheureuse  contrAe.  Quant  & croire,  comme  1’insinue  M.  Cousin, 
que  Mszarin  ait  pu  chercher  A se  donner  A liii-mAme,  devant  les  deux 
armies  le  mArite  du  traits  dont  il  apporlait  la  ratification , e'est  hii . 
prater  une  faiblesse  qui  ix'etait  plus  de  son  Age.  M.  Cousin  ne  clAt-il  pas 
hii-mAme  a cette  date  la  jeunesse  de  son  hAros  ? Maxarin  n’avait  que 
vingt-huit  ans,  il  est  vrai,  mais  la  saison  des  vanitAs  Atait  passAe  et, 
Theuredes  grandes  ambitions  avait  sonnA  pourlui.  11  Atait  trap  AlevA 
dqjA  a ses  propres  yeux  pour  n'Atre  pas  au-dessus  du  petit  sentiment  qu’on 
lui  prAte. 

M.  Cousin,  qui  laisse  son  hAros  en  face  de  la  vaste  carriAre  qui  s’ouvre  > 
devant  lui,  nous  laissA  espArer  qu'un  jour  peut-Atre  il  pourra  l’y  suivre  et, ; 
aprts  avoir  tracA  le  portrait  du  capitaine,  tracer  ausai  celui  du  cardinal. 
Nous  (aisons  des  voeux  pour  que  cet  espoir  se  realise  et  que  la  Jeunesse  de 
Ma&arin  ait  bientdt  son  pendant,  comme  la  Jeunesse  dd  madame  de  Longue* . 
ville  a le  sten. 


II 


L’histoire  monastique  est  aujourd'bui  l’objet  de  nombreuses  Abides.  Pen- 
dant que  U.  de  Hontalembert  poursuit  dans  la  retraite  son  grand  travail 
d'ensemble  sur  la  vie  et  les  travaux  des  moines  d’Occident,  une  foule  d’ecri- 
vaios  que  son  esprit  anime  pour  la  plupart,  ou  qpe  son  example  excite, 
se  livrent  A d’actives  recherches  sur  1' existence  de.  nos  abbayes  par- 
ticulieres  et  s’efforcent  d'en  restituer  les  annales.  Nous  avons  dAjA 
parlA  ici  de  plusieurs  de  ces  monographic.  Eh  void  deux  nouvelles  qui 
nous  arrivent  de  deux  points  opposes  de  la  France,  et  qui  mAritent  Agale- 
ment  d’etre  signalAes.  L’une  est  consacrte  & l’abbaye  de  Saint-Jean  de  L6ne 
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en  Bourgogne  *,  1*  autre  A l’abbaye  d'Aiguebelle  en  DauphinA  * . II  y a trop  de 
difference  entre  l’imporlance  qu’ont  eue  ces  deux  Alablissements  etla  place 
qu*il8  ont  occupAe  dans  le  passe  pour  qu’on  nous  suppose  la  pensAe  de 
voutoir  AtaWir  an  cun  rapport  d’intArAt  entre  les  deux  ouvrages  dont  ils  sont 
l’objet.  Toute  curieuse  que  puisse  Atre  I’histoire  de  I’abbaye  de  Saint-Jean 
de  Ldne,  elle  no  saurait  se  comparer,  pour  1’intArAt  qu'elle  offre,  A celle  de 
l'abbaye  d’ Aiguebelle.  Atissi  est-ce  la  dmulUnAUA  seule  de  leur  apparition 
qui  nous  les  fait  rspprocher  ici. 

Quoique  de  second  ordre,  Aiguebelle  est  peut-Alre,  de  toutes  nos  ab- 
bayes,  celle  qui  fouruit  le  champ  le  plus  fAcond  k l’Atude  du  monde  monasti- 
que.  FondAe  en  1045,  rAformAeen  1157,  dAtruiteen  1774etrAtablieen  1815, 
die  a passA  par  toutes  les  Avoluiions,  les  transformations , les  crises,  les 
Apreuves  qu’une  maison  religieuse  puisse  subir.  Par  suite,  il  en  est  pen  donf 
les  annales  soient  plus  instructive®. 

Ces  annales,  qu  un  savant  religienx  nous  offre  aujourd'htri  en  dArobant 
son  nom  k noire  reconnaissance,  sont  k fruit  de  longues  et  pAnibles  recher- 
che*. Il  n’existait,  en  effet,  aucun  travail  antArieur  sur  Aiguebelle ; les  matA- 
riaux  de  son  histoire  n’avaienl  mAme  jamais  AtA  rAunis.  L’abbaye  n’avait  pas 
eu  d’historiographe,  et  ce  qu’elle  pouvtit  possAder  de  documents  tors  de  sa 
suppression  avail  AtA  dAtriiit  ou  dispersA  par  l’orage  rAvolutionnaire.  Di- 
sons- le  k 1’hotmeur  des  restaurateurs  d’Aiguebelte,  ilsne  furent  pas  plutAt 
remis  en  possession  de  ses  mines,  qu’ils  s’occupArent  de  recueillir  les  Apaves 
qui  leur  furent  signalAes.  EnmAme  temps  qu’ils  consolidaient  ou  relevaient 
les  Adifices  du  oouvent,  ite  rassemblaicnt  tout  ce  qu’fls  pouvaienl  trouver 
de  renseignements  sur  son  histoire.  « Lorsque,  le  56  de  novembre  1815, 
les  retigieux  oisterciens  qui  occupent  aujourd’buv  la  vAnArable  maison  cis- 
tercieune  <f  Aigudbdle  prirent  possession  de  bob  mttrs  d Avast  As,  ils  ne  sa- 
vaient  autre  chose  de  Tancienne  abbaye,  dit  l’auteur  des  Annales,  que  ce 
que  leur  en  apprit  l’inscription  d’une  pierre  encliAssAe  dans  le  mur  du  dotlre, 
k la  porte  du  chapitre;  c’Atait  la  charte  de  fondation.  Encore  Atait-ce  k peine 
si  les  ravages  du  temps,  les  abrAviations  du  style  lapidaire,  la  forme  des 
lettres  onciales,  mais  surtout  les  mutilations  du  tnarteau  calviniste,  leur  per- 
mirent  de  la  dAchiffrer.  s Ils  ne  s’en  tinrent  pas  1A  heureusement ; sous 
1’inspiration  intelligente  de  dom  Orsise,  deuxiAme  abbA  depuis  la  restau- 
ration, Tarduviste  du  couvent  se  init  A fouiller  les  cartons  des  communes 
voistnes,  A consult er  les  bibliolhAques,  A interroger  les  souvenirs  des  vieil- 
lards.  GrAce  A ces  investigations  personnetles  et  A une  correspondence  active 
aved  un  grand  nombre  d’bomtnes  instruits,  il  parvint  de  bonne  heure  A 
rAunir  des  pfiAces  authentiques  en  assex  grand  nombre  pour  reftnonter  au 

i • • 

4 L’Abbdye  do  Sabtf-fm * de.lAne  et  Am  Mxaras/m,  par.  H«  ttidieft,  membra  de  ta 
comniiwlon  des  antiquitAs  de  Is  C&ln-d'Or.  \ vet.  in-8*.  Dyon, 

1 Annales  de  V abbaye  it  Aiguebelle  depuis,  sa  fondation  jusqu'b  nos  jours,  par  un 
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berceau  mime  dn  monastAre.  * Qepois  ee  temps, ajoute  l’auteur  dee  iitt- 
naks  i'Ai guebelle,  biea  de&  dAcouverfces  ant  614  (kites,  qui  nous  ont  per- 
mis  d’augmenter  la  liste  de  nos  abbAs,  d’Aclaircir  une  foule  de  points  obs- 
curs,  de  rectifier  surtout  .plusieurs  erreurs  causAes  par  l'insuffisonce  dee 
documents,  de  feire  enfin  connaltre  plusieurs  moms  tires  issus  d’Aiguebelle 
et  qui  lui  forment  une  filiation  dont  on  ne  se  doutait  pas.  s 

Comma  tous  ceux  qui  veulent  se  donner  la  peine  de  chercher,  les  reli- 
gieux  d’Aiguebelle  ont  trouvA  au  delA  de  ce  qtl’ils  espAraient;  aujourd’hui  le 
cartulaire  de  leur  maison  eat  presque  eoraplet  et  leur  bibliolhAque  pleine 
de  documents  manuscrits  extraits  des  dApAts  publics  et  dee  archives  des 
vieilles  families  du  pays,,  arises . 4Vec.  eeopressement  & leur  disposition.  (Test 
d’aprAs  ces  pi  Aces  et  k 1 aide  des  nombreux  ouvrages  Acrils  sur  l'abbaye  de 
Citeaux  et  la  province  de  DauphinA  qu4ont  At&  coniposAes  les  Annales  de 
l'abbaye  d'Aiguebetle.  C'est  un  ouvrage  d’Arudition,  mais  d’une  lecture 
agr&able,  ou,  corimie  dans  ceux  de  la  vieille  Acole  bAnAdictine,  la  piAtA 
simple  de  1’Acrivain  anime  k son  insu  I'ariditA  de  son  sqjet. 

Aiguebelle  s'AlAve  au  milieu  d’utt  groupe  de  montagnes  presque  toutes 
consacrAes,  au  meyen  Age,  par  des  Atabbssemgnts  monastiques.  Le  DauphinA 
fut,en  effet,  dans  les  premiers  siAeles  de  l'Eglise,  ta  thAbafde  des  Gaules.  II  y 
avail  d$i  longtemps  que  les  solitudes  de  la  contrAe  Ataient  peuplAes  de  cou- 
vents  et  d ermilages,  quand,  en  FannAe  1045,  cello  d’Aiguebelle  vit  k son 
tour  s'AIever,  au  milieu  de  la  forAt  de  pins  qui  la  couvrait,  une  Aglise  et  un 
monastAre,  cl  des  religieuxs’y  installer.  C’Atait  Giraad~ff agues  AdhAmar,  chef 
reconno  de  toutes  les  branches  de  rillustrefqirtilledece  nom,  quiavait  fait 
construire  lesbAtiments  et  appelA  lesmoines.  Ces  moines  venaient  de  Cluny, 
la  grande  abbaye  bodrgutgnonne,  qui  jouissait  alors,  *dans  le  monde  religieux, 
d'un  Aclatque  derail  bientAt  fairdpAlir  celui  de  l'abbaye  naissante  de  Citeaux. 
En  eflet,  le  rddchements’introduisait  dAs  lors  A Cluny, et  laferveurs’yaffau 
blissait.  La  notivelleoolome  d’Aiguebelte  en  ofTrit  Kent  At  la  preuve.  Moins 
d'un  siAclc  aprAs  son  Atablissement,  elle  dut  Stre  rempIacAe  par  une  aiitre  : 
die  ne  rApondatt  plus  au  but  pieux  que  s'Atait  proposA  le  fondateur.  Ce  no 
fut  plus,  celte/otp,  k Cluny  que  l’on  s'adressa  : la  rAforme  apparente  qu’y 
avail  introduite  Pierre  le  VAnArable  n'inspirait  confianee  A personne ; ce 
fut  k Citeaux,  dont  I’auslAre  rAgime  rApondatt  mieux  aux  inspirations  de  la 
piAte  publique.  Toutefois  ce  n'est  pas  de  Citeaux  mAme,  mais  de  Mori* 
mond,  Fuite  de  ses  filles,  que  furent  tirAs  les  nouveaux  hAtes  d’Aiguebelle. 
Ds  apportaient  dans  le  DauphinA  f esprit  dont  saint  Bernard  , animait  en  ce 
moment  toute  la  chrAdentA. 

Deux  siAeles  entiers  cet  esprit  se  conserva  k Aiguebelle,  dont  1’histoire 
ofTre  alors  un  riche  sujet  d’ At  tides  historiques.  Nulle  part  ailleurs,  en  effet, 
on  nevoit  mieux  fonctionner  les  institutions  bAnAdictines.  Ceux  qui  liront,  k 
celte  date,  les  Annales  de  I'aWmye  &' Aiguebelle,  y trouveront  en  action, 
avec  quelques  particuiaritAs  locales,  I’intAressant  tableau  que  M.  d’Ar- 
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bois  de  Jubainville  a IracE.  da ' l’iotAriepr  de$ . abtnyes  cistereiennes  an 
douzi&ne  at  traiziEroe  siEcles.  II  y a pea  de  letfiwe  plus  curtaue  et  plus 
edifiante.  % dea  details  lea  plus  touchant?  de.ee  tableau  ce  sont.les  Emi- 
gration^. A Aiguebel^e,.  ainsi  eg te  partoot  oti  .la  ?ie  etait  fort*,  la  roche 
essaimait  de  tepips  ea  letups,  , et  une  portion  de  aes,  habitants  *’pn  allait 
faire  son  miel  sur,  un  autre  point, et  y.  porter  la  bonpe  odour  de  son  (mail. 
Coptine,  daps  lea  temps  anpiens,  lea  colons  aimaient  k donperaux  lieu 
wuveavx  Qp  ilas'Elablisaaient  ,les  poms  bien-aimEs  de  ceux  qu’ils  vqnaient 
de  quitter.  C’est ainsi  quo  plqsieura  des  EjtabUasements  foudEs  paries  re- 
li^jeux.  dlAiguebelle  portaiept,  i,  cdt.6  de  Lquir.  nom  sEcotier,  I’oscign  nom 
religieux  de  la  maison  mEre,  celui  de  Val-honttfte.  . 

4 * 1 . 

Et  parvam  Trdjsth,  Simula taque  magnis, 

. ■ » • Perguna  et  arentem  Xanthi  cogaomine  rivmn. 
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II  ne  faudrail  pas  croire  pourtant  que  la  pais  de  ces  beau;  jours  oefflt 
jamais  trouble,  et  que  les  mpinesd’Aiguebelle,  non  plus  que  ceux  des 
autres  monast&res,  n’avaient  k lulter  que  contre  des  enqemis  spiriluels. 
Ce  serail  se  faire  uue  fausse  id6e  du  moyen  Age,  qpi  fut  une  6poque  aussi 
passionnge  et  plus  agitep  que  la  ndtre.  On  ne  contestant  pas  aux  moines 
la  liberty  de  servir  Dieu  k leur  fa$on ; mais  on  leur  dispulajt  la  terre 
qu’ils  avaient  defrichee,  l’eau  qu’ils  avaient  assainie  et  dont  ils  avaient 
d&barrass&  le  sol,  leur  juridiction  sur  les  villages  qui  s’6taient  formas  dans 
leurs  domaines  et  sous  la  protection  de  leurs  murs.  Ces  deux  si&clcs  de 
l'ftge  d’or  d’Aiguebetle  sont  remplis  par  les  agressions  des  seigneurs 
contre  leB  religieux  et  des  recriminations  des  religieux  contre  les  seigneurs; 
car,  — et  l’auteur  des  Annates  d'Aiguebelle  en  convient  avec  une  franchise 
qui  Thonore, — si  les  uns  6taient  avides  et  querelleurs,  les  autres  ttaient 
susceptibles  et  d’humeur  processive.  Ensooime,  pourtant,  le  bien  se  faisait, 
le  sol  s*am61iorait,  la  culture  prospirail  dans  les  domaines  d'Aiguebelle  et, 
par  suite,  dans  ceux  de  leurs  voisins.  Les  yassaux  de  l’abbaye  6taient 
plus  heureux  que  ceux  des  seigneurs^  ce  dont  ces  derniers  enrageaient, 
mais  ce  qui  aussi  les  rendait  plus  Iraitables  avec  leurs  paysans,  trte-dis- 
posfes  k les  abandonner  pour  les  moines. 

Les  choses  seraient  all&es  encore  ainsi  long  temps,  si,  d’unepart,  laferreur 
des  moines  ne  s’6tait  refroidie  et  la  discipline  rel&chee,  et  si,  de  Tautre, 
le  fatal  abus  de  la  Commende  n’&lait  venu  d6sorganiser  le  corps  monastique 
et  y rendre  toute  riforme  impossible.  Chacun  sait  ce  quo  c’6tait  qpe  Is 
Commende  et  se  rappelle  l’61oquente  reprobation  dont  l’a  frapp6e  M.  de 
llontaleinbert  dans  son  Introduction  aux  Moines  d' Occident.  c La  Com- 
mende,  dit  1’ Eloquent  histories,  porta  partout  unp  atteinte  profonde  et 
capitate  aux  institutions  rggulieres,  ek  lAou  le  ^pratestaatime  .n’nvait  pas 
reussi  k les  abattre  violemtn$nl,  eUe  teur  inocula  .un  poison  bonteux  et 
inortel.  » 
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Aiguebelie  avail  beaucoup  souffert  da  protestantisme;  ses  habitants 
avaient  dti  prendre  la  fuite,  ses  cloitres  avaient  AtA  dAvastAs  et  ruinAs  en 
partie;  mais  ces  maux  n’Ataient  rien  en  comparaison  de  ceux  que  cetle 
maison  eut  k souffrir  de  ia  Gommende.  Mieux  eiU  valu  pour  la  malheu- 
rease  abbaye  la  mort  violente  dont  les  huguenots  1’aYaient  menacAe,  que  la 
vie  que  iui  firent  les  commendataires  auxquels  elle  fut  livrAe.  Cependant, 
si  elle  fut  pillee  comme  toutes  les  autres,  elle  eut  le  bonheur  de  n’Atre 
pas,  ainsi  que  cela  arriva  k la  plupart,  calomniAe  par  ceux  qu'elle  enri- 
chissait.  C'Atait  en  effet , comme  l'auteur  des  Annales  d' Aiguebelie  en  fait  la  re- 
marque  fort  juste  et  assez  neuve,  le  moyen  que  prenaient  souvent  les  abb  As 
'commendataires  pour  se  dAbarrasser  des  reclamations  deleurs  religieux, 
que  de  les  representer  comme  des  gens  indignes  d’Alever  la  voix.  Quand  la 
Revolution  Adata,  les  moines  d’Aiguebelle  n'Ataient  plus  qu'au  nombre  de 
trois,  vivant  petitement  de  la  part  qui  leur  Atait  allouAe  dans  les  revenus  du 
monastAre.  C’etaient.  dom  JArdmeGuArain,  prieur  rAgulier,  qui  jouissait  d’une 
certaine  reputation  comme  agronome ; dom  SAguin,  Aconome,  et  dotn  Al- 
phonse Dumont,  tons  les  trois  prAlres  et  menant  une  vie,  nous  ne  dirons 
pas  monastique,  mais  honnAte,  conforme  au  caractAre  sacrA  dont  ils  Ataienl 
revetus.  « La  suppression  des  communautAs  religieuses  ayant  AtA  pronon- 
cee  par  1'AssemblAe  nation  ale,  dom  Alphonse  Dumont  se  relira,  dit  Tati 
teur  des  Annales  de  V abbaye  d,' Aiguebelie,  et  accepts  la  pension  du  gou . 
vernement.  Dom  Guerain,  aprAs  avoir  attendu  quelque  temps,  finit  par 
suivre  son  exemple.  II  ne  restait  plus  A I’abbaye  que  dom  SAguin,  fiddle 
A son  poste  de  procureur  jusqu’au  dernier  jour.  Ce  ne  fut  que  sur  la 
sommation  de  l’autorite  qu’il  put  se  rAsoudre  a 1'abandouncr  et  a en  livrer 
les  clefs.  * 

A la  suite  des  commissaires  de  la  municipality  de  RAauville  qui  prirent 
possession  du  monastAre,  survinrent  les  pillards  qui  s'y  abattirent  comme 
une  bande  d’oiseaux  de  proie  sur  un  champ  de  bataille.  Tout  en  fut  en- 
leve,  jusqu'aux  gonds  des  fenAtres. 

< En  ^crivant  ces  lignes,  ajoute  tristement  l'historien  d’Aiguebelle,  notre 
cceur  se  resserre  et  nous  prions  Dieu  que  ce  simple  rAcit  du  passA  ne  so  it 
pas  un  jour  l’histoire  de  l’avenir.  » 

Cette  crainte,  hAlas!  n’est  pas  sans  fondement.  Aiguebelie,  aprAs  vingt 
annees  d'abandon,  s'esl  relevAe  de  ses  mines.  Les  fils  rAformAs  de  Citeaux, 
les  enfant*  de  RancA,  rAfugiAs  un  moment  en  Russie,  les  Trappistes  en 
on  mot,  ont  rachetA  les  mines  qu'avaient  faites  les  rAvolutions  dans  le 
domaine  de  leurs  peres  et  les  ont  restaurees.  L'espace  nous  manque 

pour  suivre  l'auteur  des  Annales  d' Aiguebelie  dans  cette  seconde  partie  de 
son  travail,  et  nous  le  regreltons,  car  elle  est,  sinou  plus  intAressante,  au 

moins  plus  dramatique  que  l’autre.  Si  nous  avions  pu,  nous  aurions  aimA  k 
accompagner  dans  son  At  range  odyssAe  k travers  la  Suisse,  l'AUemagne  el  la 
Russie,  la  communautA  cistercienne  qui  occupe  aujourd'hui  Aiguebelie, 
Jew  1805.  31 
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' et  & contempler  lea  beaux  trmux  qu’elle  a »c«omplia4*asoe  domtdne  patri- 
monial, qu’il  luiaMu  racheter  aprud’argent  des  honiBM^vi  s’enMaient 
esparto,  et  reprendre  an  prix  de  set  sueors  sur  to  nature  qui  d4}4  re- 
ownmen$ait  & lenxahir.  C’ett  un  plsiairqse  nous  moommaudons  it  nos 
lesteur8.  AiguebeUe  cst  aujourd’hni  une  magnifique  praprifet  agricole. 
Qui  sail,  tolas ! couune  le  docte  rekgieux  dont  neus  quiltoas  a regret  l’on- 
vrage  en  expriraait  tout  4 l’beure  la  crainte,  qui  sait  si  oette  proapAritt  ne 
sera  pat  un  jour,  pour  le  moossttoe  restaurk  d’AiguebeUe,  .une  nouvelle 
cause  de  mines?  Ce  ne  sont  pas  du  moms  lea  doctrineaqui  so  profssasnt 
officiellement  chas  nans  qui'  sont  de  nature  4 noun  (assurer  amt  oe  point. 


Ill 

4 , 

Que  dire  (nontenant  da  I’abbaye  de  Saint-Jean  de  LAnedont  nous  avons 
parlA  en  commengant  ? Son  histoire,  dAj A si  humble  par  elle-mAme,  le 
paraitrait  bien  davantage  encore  A cAtA  de  celle  de  l’abbaye  d’ AiguebeUe. 
I/abbaye  de  Saint-Jean  de  LAne  n’a  pas  de  nom  dans  Fhistoire , ce  litre 
mAme  d’abbaye  quelle  a gardA  nest  qu’une  vaine  parure,  un  souvenir  tout 
au  plus ; Saint-Jean  de  LAne  ne  fut,  en  eflet,  au  moins  A partir  du  com- 
mencement du  douziAme  siAcle,  qu’un  maigre  prieurA  commendataire,  unj 
k celui  de  Saint-Vivant  sous  la  dApendance  de  Cluny.  Son  action  sur  la 
contree  ne  parait  pas,  si  ce  n’est  au  commencement  peut-Alre,  avoir  AtA 
considerable ; on  ne  cite  pas  d’ceuvre  importante  dont  oe  monastAre  ait  eu 
rinitiative  ou  k laquelle  il  ait  coopArA,  pas  d’actions  d’ eclat  auiquelles  il 
ait  AtA  raAlA.  Au  lieu  de  prospArer,  il  n*a  fait  que  dAcroitre  avec  le  temps : 
a Gontrairement  k d’autres  monasteres , dit  sou  historien  lui-m&me, 
l’abbaye  de  LAne  ne  fit  que  marcher  dans  la  voie  des  araoindrissements.  » 
Ce  fut  done,  au  moins  dans  les  derniers  siAdes  du  moyen  Age  et  dans  les 
temps  modernes,  l'une  des  existences  monastiques  les  plus  ingrates  et  les 
plus  obscures.  RAunie  de  force  A Cluny,  cette  pauvre  communautA  en 
avail  contractA  la  paralysie. 

Fallait-il,  pour  autant,  nAgliger  de  recueillir  ce  qui  reste  de  son  his- 
toire?  II.  DhAtel  ne  l’a  pas  cru ; il  lui  a semblA  qu’en  eux-mAmes  et  indA- 
pendamment  considArAs,  les  renseignements  dont  ses  longues  reoherches 
l'avaient  inis  en  possession  mAritaient  de  voir  le  jour.  Il  a eu  raison,  et  il 
faut  le  remercier  de  les  avoir  publiAs.  S'ils  ne  sont  pas  lous  A l’Apreuve 
dune  critique  sAvAre  et  ne  remplissent  quinsuffisainraent  le  cadre  que 
s’est  tracA  l’auteur,  plusieurs,  et  des  moins  contestables,  peuvent  servir 
A rectifier  ou  A accenluer  ce  que,  sur  certains  points,  l’histoire  re$ue  peut 
avoir  de  trop  pAle  on  de  Irop  absolu.  Nous  en  citerons  un  exemple  pris  an 
hasard  au  milieu  de  beaucoup  d'autres.  11  s’agit  des  Oblate.  Tout  le  monde 
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saitce  que  e'kahBk  que  oesdemt-religieux . * il  y m avail  de  deux  sortes, 

< disent  les  Antilles  de  Pabbcpgei'Aiguebdle,  les  Domute  ou  Oblate  propre- 

< meatdlta  el  lee  FaHtiUer*.  Lee  Oblatsf  porUient  l’habit  e^eulier  et  pou- 
« vaient  vivre  dam  Wtat  de  manage,  tool  en  participant  aux  privileges  de 
i I'ordre  aoquel  its  avaeeht  donn6  leure  biens,  soit  avec  l’usufruit  pour  eux- 

< m&nes,  soit  k la  condiftiend'etre  noufris  et  entretenus  simplement  par  la 
i coonmnunite,  qoi  lee  employait  souvent  enquaiite  d’hommes  d’affaires, 
i Lea  Fanuiaers  ne  different  des  Oblats  qu’en  ce  quits  habitaient  le  mo- 
i nasttfft  et  avajent  nxie  regie  particulidre.  9 

Or,  ilparalt9dfaprts  M.  Bhetel,  qn’il  y avail  une  troiaieme  esptee  d’Oblats 
nrant  du  convent  comme  les  autres,  m&is  sans  lui  avoir  rien  donn£. 
C'ttaient  des  soldats  invalides,  blesses  ou  mutiies  au  service  du  roi,  que  le 
gouvemement  metlait  k la  charge  des  monast&res.  Ces  homines  que  l’on 
imposait  s’appelaient  oblate,  comme  ceux  qui  se  dounaient  eux-m&mes. 
M.  Dhetel  nous  a conserve  la  formule  du  commandement  fait  aux  religieux 
davoir  k lour  ouvrir  leur  perte  et  k leur  donner  le  vivre  et  le  couvert.  En 
void  le  debut: 

1 A nos  chers  et  bien-am£s,  les  jreligieux,  abb£  et  couvent  de  l’ab- 
baye  (ou  prieure)  de  ...,  salut.  Comme  k cause  de  nos  droicts  royaux 
nous  soit  loisible  et  appartienne  pourvoir  en  chacune  abbaye  de  nostre 
royaume,  soit  de  fondation  foyale,  ducale  ou  comtale,  tel  personnage  que 
bon  nous  semblera  nous  ayant  fait  service  aux  guerres,  d’une  place  de 
religieux  lay,  pour  y estre  nourri  et  y avoir  ses  autres  n&cessit£s  corpo- 
relles;  et  soit  aiusi  qu’A  present  il  n'y  ait  ete  pourveu  de  la  dite  place,  $$a- 
voir  bison*  que  nous,  d&irant  aucunement  recognoistre  les  bons  et  loyaux 
services  de  (nora  el  service  du  soldat)  et  lui  donner  moyen  de  vivre  le  reste 
de  ses  Jours,  iceluy  nous  avons  nomm k et  pr6sente,  nommons  et  prAsen- 
tons  par  ces  presentee,  pour  tenir  ladite  place  de  religieux  lay  en  vostre 
dite  abbaye,  » etc. 

H.  Dhetel  a recueilli  beaucoup  de  ces  documents  de  chancellerie,  de 
greffe,  de  tabellionnage  qui  abondaient  dans  les  relations  de  la  vie  d'autre- 
fois,  moins  entravAe  peut-etre,  mas  plus  compliqu6e  et  aussi  paperassfcre 
que  celle  d’aujourd'hui.  C’est  de  quoi  il  faut  remercier  et  ftliciter  avant 
tout  le  jeune  drodit.  Ces  exhumations  font  la  veritable  valeur  des  etudes 
d'bistoire  locale ; c’est  par  Ik  qu'elles  sortent  de  leur  cercle  etroit  et  me- 
rited de  prendre  rang  parmi  les  oeuvres  d’interet  general. 


IV 

« J’ai  trouve  Rome  de  briques  et  l’ai  laiss6e  de  marbre,  n disait  Auguste, 
selon  Suetone.  A cela  pres,  du  marbre  qu’il  ne  laissera  pas,  et  de  la  brique 
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quit  n’a pastrouv&e,  M.  Haussmann  pouifa  en  dire autarit  de Paris. Conoie 
I'empereur  roinain  l'avait  fait  de  la  capitale  du  monde,  1e  prdfet  de  la  Seine 
a renouve!6  la  face  de  la  capitale  de  la  France.  Paris  he  seressetnbleplosa 
Iui-m6<ne.  Non-seulemcnt  ce  n*est  plus  le  Paris  d*il  y a deux  cutis  ms 
dout  Scarron  disait : 

♦ i 

Un  amas  confus  de  maisons. 

Dee  croiteadans  toutes  les  rues. . . 

Les  « crottes  » sontrestdes,  elles  ont  augments  m&ne,  carle  macadam, 
qu’on  nc  connaissait  pas  au  temps  de  la  Fronde;  eh  ext  uutremertprodigK 
que  le  cailloutage  dont  Ie  prevdt  des  marchands  pavait  alers  nos  m. 
Done,  disons-nous,  « les  crottes  t sont  resides  et  se  sent  accrues;  mais 
* l amas  confus  de  maisons » qu'il  offrait  sous  MAzarin,  cetai  nidmedtjiplos 
regulier  qu'il  prdsentait  sous  le  premier  empire  et  que  les  deux  monar- 
chies suivantes  avaient  singuli&rcinent  dclaird,  cetamas  a 4ak  place  ana 
damier  d’une  regularity  & rdjouirtes  yeux  d'un  Yankee  deNew-Yerkoude 
Philadelphie,  ces  citds  aux  rues  parall&les  ct  couples,  rdguliftrusenti 
angle  droit  ou  l'oeil  du  sp&culateur  atTaird  qui  calcule  ses  chances  de  gain 
n est  pas  expose  aux  distractions  de  (’originality  et  du  pillorresquc. 

Pouramener  Id  cette  vieille  et  originale  concretion  de  drxsiddesetde 
trois  ou  quatre  dynasties,  il  a fatlu  d&placer,  bouleverser,  reuYerser  hien 
des  choses.  Que  de  ineurtres  historiques,  que  d'assassituits  arfiSliquesoot 
die  ainsi  cominis ! Et,  — crime  autrement  grand  contre  1’art  et  PhfsMre,- 
que  de  monuments  anciens  on  a mutilds  ou  Irarestis,  sous  pretexts  deles 
restaurer  ou  de  leur  faire  prendre  rang  parmi  les  monuments  nwneaoi! 
Le  cojur  en  a saignd  aux  hoinmes  qui  ont  encore  le  tespefet  et  lesenlimfflt  I 
du  passe.  Des  plaintes  se  sontdlev&es,  des  reclamations  se  sort  feilffl- 
tendre,  des  cris  mdme  ont  eld  poussds.  « Cris  impnissants ! » Tandis  quaa 
nom  du  gotit,  de  la  raison  et  de  noire  honneur  national,  des  voix  isolees  et 
perdues  au  milieu  de  la  foule  bourgeoise  que  rdjouit  tout  ce  qui  tombed 
qu'dmerveille  tout  ce  qui  est  neuf,  H.  Haussmann,  « poutsuivant  si  car- 
riere,  » renversait  et  regrattail  de  plus  belle. 

Paralldlement  aux  destructions  sont  venues  les  reconstructions.  A ce 
spectacle,  ce  n’est  plus  la  tristesse  seule,  e'est  le  rire  qui  a pris  les  espnts 
dclaires  et  les  gens  de  gotit.  L’arcliitecture-Haussinann,  l art-Haussmam 
ont  ddfrayd  les  salons  oil  Ton  cause  et  la  gaietd  des  jouraaux  ou  I'oorit 
encore  de  temps  & autre,  enlre  un  avertissement  et  un  commmiqdvs^r 
tdriel. 

Parmi  les  dcrivains  qui  se  sont  distinguds  par  I 'esprit  et  la  raison  dans 
cette  croisade,  jusqu'ici  impuissante,  hdlas!  en  faveur  du  vieux  Parish 
contre  le  Paris  nouveau,  noire  collaborates,  N.  Victor  Fournel,  s*est,san* 
rontredit,  place  en  premier  rang.  lei  d’obord,  puis  dans  la  GateUeie 
el  ailleurs,  il  a fait  A M.  Haussmann  (ses  critiques  lui  etaient  dlrectemert  el 
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personoellement  adress&es)  une  guerre  polie  mais  s&rieuse,  une  guerre 
franoaise,  k front  dAcouxert,  el  ou  les  seules  armes  employees  etaient  le  boa 
sens,  I’intelligepce  et  la  gaiety.  Noslecteurs  se  rappel  lent  avec  quelle  cba- 
leur  eloquentei  H.  Fournel  dmnandait  grace,  dans  ccs  pages  mArnes,  en  fa- 
vour des  restes  inoffensifs  du  Paris  qui  s‘en  va,  et  avec  quelle  verve  inor- 
dante  il  raillait  les  dAfauts  secrets  et  les  manifestes  laideurs  du  Paris  qui 
s'614ve. 

[/administration,  il  faut  le  dire  k son  honneur,  a eu  le  bon  esprit  de  re* 
couoaitseqtie  la  guerre ^tait  loyale  et  de  boq  ton,  et  de  ne  s’en  point  fdcher . 
Me  iflrpteMon  n’>est  vepue  AM*  Fournel  de  suspendrc  le  combat.  Ses  cri- 
tiques oni  continue  4e  paraitre  en  toute  liberty,  et  voici  qu’un  Aditeur, 
homme  desprit  et  qui  oncemprend  lavaleur,  les  rassembledesquatre  coins 
de  h pngse  pAriodique  qu  elles  Ataient  disposes  el  en  fail  un  volume1 . Nous 
le  tenofis.sMOEe  ce  volume  que,  une  fois  ouyert,  iuus  n'avons  pu  quitter. 
Cast  ala.foisune  lecture  smusaute  et.sArieuse,  Avec  M.  Fournel  on  se  promote 
dansce.Pcits.renouvelA,  non  sans  fairequelques  excursions  dans  ce  qui  reste 
de  I’anmeA;  ou  longe  css  boulevards  sans  nombre  et  sans  fin,  Atudiant  Par- 
chitecture  de  .leurs  maisons  neuves  et  souvent  vides  inalgrA  leurs  efforts  in- 
g^nieux  pour. paraiUe  habitues;  on  s'assied  aux  squares  en  mAditant  sur  leurs 
distributions  plus  on  moinp  bieu  appropriAes  k leur  but;  on  passe  enfin,  en 
segarani  desqn  mieux,  k t ravers  les  demolitions  ou  souvent  le  neuf  tombe 
mi  dru  que  le.vieux,  sQ  se  demandant  ou  sarrAtera  cetle  rage  d'abaltre 
et  decqoslruiret,  et  si  Padministration  n’a  pas  pris  k l Aclie  de  rAaliser  les 
tmaginatioiis  fsAUtstique&  qq’A  toutes  les  Apoques  des  rAyeurs  insens&s  ont 

trachea  pour  Paris* 

11s  n!ont  pas  inanquA  en  efTel,  les  rAveurs  qui  ont  voulu  reconstruire 
Paris.  U#  Fouroelen  fait,  k la  fin  de  son  volume,  une  curieuse  histoire.  Us 
fureot  Iraite&de  fous,  dans  leur  temps.  Et  voila  cependant,  cotnme  constate 
H.  Fournel,  plusieurs  de  leurs  visions  babyloniennes  sont  realisAes  sous 
oos  yeuxLNe  jurons  de  rjeu,  dit  le.  sage.  On  ne  sait  pas  combien  est  gran 
le  pouvoir  d un  prAfet  de.  la  Seine ! 


V 


Il  y a,  en  Belgique,  un  prAtre  qu’on  est  toujours  stir  de  trouver  ou  il  y a 
a combattre,  C*est  le  R.  P.  Dechamps,  de  la  Conqrigat&otiAu  Saint-Ridemp - 
kw.  Orateur  brillant,  apologiste  fAcond,  controversiste  habile,  il  se  multi- 
ple depuis  dix  ans  sans  s’Apuiser,  ni  mAme,  dirait-on,  se  lasser.  La  lntte 
semble  ranimer  ses  forces. 

1 P*ris  mutes*  et  Paris  fatur,  par  Victor  Fournel,  in-19.  Lecolire.  Adit,  rue  Bona 
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Remarquaut  que  les  enn6mi»  die  l'fegltoene  rattaquent  phi  goto 
aujourd'trai  par  les  livres,  mats  qu’ils  font  des  brochures  Iran  armes 
habiluelles,  le  P.  Dechamps  a sulvi  leur  tact  i que.  Sons  s6n  Inspiration,  serf 
form&e  4 Bruxelles  une  association  d’taivains  catholiques,  qui,  am  puu* 
phlet  8 que  rtpand  la  double  propagande  du  protestantisme  et  des  aod^tes 
maconniques,  oppose  des  r&ponaes,  comma  lea  tours,- da  nlrae  coamode 
et  de  circulation  facile,  tarites  de  mani&re  4 dossier  to  ptadttridtnctpos- 
sible  4 la  v4rit6. 

Nous  ne  connaissons,  des  fccrits  tfti'a  publics  jtisqu'icicdlte  Asmtstira  pm 
la  publication  des  brochures,  que  celui  qui  porte  le  n6m  du  P.  Bedmnps, 
et  qui  a pour  titre  Appel  et  ddfi.  SMI  ne  l'a  pas  ouverte,  il  mhritait  d'uu- 
vrir  la  lice.  V Appel  est  adressd  4 la  bonne  foi  d’un  protestant  de  naissanoe; 
le  Difi  est  portfe  aux  rationalistes  de  profession.  Avant  d^tavoetdepobto 
son  travail,  le  P.  Dechamps  s’est  demands  si,  en  efftot,  an  lieu  de  s'engager 
avec  les  rationalistes  et  les  protestants  dans  une  pofemique  d4*eloppfe» « 
Ton  courrait  risque  de  n’4tre  pas  suivi  juaqu’au  bout,  il  n*y  avait  ponMi^ 
d’adresser  aux  uns  et  autres  quelques  court es  et  utfles  paroles,  t Pourquoi,  ; 
se  demande-t-il  en  effet  dans  i’introduction  qui  pr4c4de  sa  brochure, 
pourquoi  ne  dirions-nous  pas  dgalement  aux  protestants,  non  toot  ce  qui 
prouve  la  faussett  du  protestantisme,  mais  quelques  mots,  dfeeisife  qui  la 
font  sauter  aux  yeux?  Pourquoi  ne  rappellerions-aous  pas  aux  rationabtei, 
non  toutes  les  preuves  de  la  relation,  non  tout  les  fails  qui  en 
trent  la  divinity  man  1'une  ou  Tautre  de  des  preuves*  on  fun  on  raufred* 
ces  fails  dent  fl  he  tout  qu’un  seulpour  achever  cede  dtouenstsatuo?  B 
n’est  nullement  requis  de  tout  dire  4 la  fois  pour  oonvatacre  dasufnts 
sinc4res.  La  v4rit4  divine  ressemble  au  diamant.  Vous  avex  beau  le  metln 
en  pi&ces,  cbacun  de  ses  fragments  garde  le  brillant  qui  lui  eat  propre,  et 
sufflt  4 prouver  sa  nature  par  son  4clat.  La  vrrie  religion,  de  quelque  cM 
qu'on  la  regarde,  est  pins  reconnaissable  encore.  » 

Si  courte  que  soit  la  discuaaion  du  P.  Dechamps  avec  les  proUsUnts  ; 
et  avec  les  rationalistes,  il  nous  est  impossible,  on  le  conpoit,  de  la 
reproduire  ici,  m£me  en  substance.  La  bri4vet&  qui,  avec  la  ‘vivarite, a 
font  le  m&rite  principal,  en  emptohent  pr4cia4nient  l’aualyse.  bow  o'r 
vons  voulu,  en  parlant  de  ce  nouvel  6crit  de  I’&loqttent  r4demptorisU 
de  Bruxelles,  que  le  signaler  aux  personnes  qui  cherchent  4 se  fort#* 
eUes-m&mes  pour  la  lutte  contre  lerreur  ou  qui  s’occupent  de  la  propa- 
gation des  livres  propres  aux  besoins  du  temps.  C'dst,  dans  ce  genre, 
un  des  meilleurs  qu'on  puisse  recommander, 

• »>  . . * 

TI 
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Fantaisie.  — C'est  sous  ce  titre  que  se  prdsente  au  public  un  wlno* 
de  vers  frais  6clos,  que  nous  tenons  de  recetoir  et  qui  nous  Grippe  ptf 
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i'air  d’indApendanoe  affett&e  que  •se  ctonne  1’aoteur*.  G’est  tans  mil  doute 
l'oeuwe  d’ua  dAbutaot.  UbertA  pour  le  poAte ! Tells  eat  sa  devise,  et  il  la 
formule  par  ce  vers  trAs-explicite  de  liusset.  . 

% 

Chanter,  fire,  pleurer,  seul,  sans  but,  au  hasard. 


II  n'y  a qw  les  rhAtoriciens  pour  prendre  oes  allures  d’insurgAs ; un 
tnteor  experiments  ne  s’en  effraye  pas. 

Passons  done  k H.  d’Antully  certaines  peintures  un  pen  plus  nues  que 
nc  le  ¥ondrsit,tyne  morale,  ap$t  Are.  1)  y a djms  son.  cceur  des  sentiments  Ale- 
tte* et  dans  spq^spfit.de  sp\\des  croyances.  M.  d’Antully  ne  mint  pas  en 
effet  d affirmer  sa  foi  de  chretien  et  d’expriraer  son  dAdain  pour  les  so- 
pbistes  gut  hient  la  divimtA  de  Jesus-Christ  ; 

1 1 < * « , • . * * . ■ , j 

' Jfrsu»*Clirist,Bar  Ja  crcBz  aamanl  l!hwnanii4 
. JPonde  la  lot  morale  avec  la  charitA. 

Rentiers  d’tsraAl,  6 grands  AvangAlistes, 

Vofli  ponrtant  le  Dieu  qu’atijourd'hill  dee  sephfetes 
,Yeulent>r&uire  au.r*ng  d’homis*  etdp  navatpur*. 

Saint. Jean  qui  l’anuonca  n’est  plus  qq’un  imppsteur. 

• ♦♦If 


Avec  la  foi,  M.  d’Antully  a le  sentiment,  sinon  frAs-AleiA',  au  moins  tres- 
dAlicat  de  la  poAsie  chrAtienne.  II  conte  avec  expression  la  lAgende  du 
moyen  Age.  La  Nonne  de  Trigen~Uande,  est  une  des  joKes  poAsies  de  son 
recuril.  Sans  doute  H'y  a 1*  une  inspiration  lointaine  de  Dam  archert , de 
Victor  Hugo,  mais  h tooche  en  est  pei*Bonnelle>  et  vraie.  Ge  que  nous  ai* 
mons  eneoredesoes  poAsies,  e’est  lenriAle  accent  de  uuuralitA  qui  y delate 
par  endraift*.- 1*  piAce  .intitulAe : Aprfy  la  lecture  d’wi  roman, respire  un 
Aoergique  snApris  pew  les.  Aqrivajuns  cornjpteqrs  <Joni  notre  siAcle  ^abonde.  , 


» v . « 

Soyez  done  satisfaits,  romanciers  sans  morale, 

You*  nvex  jtisqitfi  nous  foH  nggnet*  le  seandale.  » 

, Las  du  bruit  des  clairons,  nota?  siAcle  apaisA 
Se  rappelait  sa  gloire  et  m&lait  dans  ses  fAtes 
L’hosanna  des  autels  au  chant  de  ses  poAtes. 

> 1 11  ilaitjeune  encore,  et  veus  I’avcgbM.  . 

♦ • 0 * 

• i i • 

Comment  M.  d’Antully  arrange-t-il  avec  cette  sAvAritA  la  liberte  de  beau- 
coop  de  ses  tableaux?  Comment , lui  qui  repousse  si  Anergiquement  les 
setae*  oil  se  plait  H.  Feydeau,  en  peint-il  si  souvent  du  mAme  genre,  et 
donne-t-il,  dans  ses  vers,  une  si  grande  place  au  souvenir  de  relations 
que  la  morale  ne  saurait  sanctionner?  Comment  n’a-t-il  point  compris  qu*il 
est  des  femmes  dont  le  souvenir  ne  saurait  Atre  AvoquA  k cAtA  de  celui 
dune  mAre  1 La  liberlA  de  I'art  ne  va  pas  jusqu’A  permettfe  cette  profana- 
tion. Nous  voulons  bien  Atre  indulgent  pour  le  jeune  auteur  de  Fantahie ; 
mais  qu’il  se  persuade  bien  que,  pour  prouver  qu’on  est  poAte,  il  ne  suffit 
pas  d’attaquer  d’une  main  hardie  les  registres  infArieurs  du  clavier  de  la 
nature.  De  beaux  snjets  et  de  beaux  vers  seront,  en  tous  cas,  plus  propres 


1 FmtaitU,  par  AlbAric  d’Antully.  1 vol.  in-12.  Hetzel,  Adit. 
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a contain  ere  la  critique  que  des  apologues  obseurs  qui  fhabillent  en  chat- 
huant.  Que  M.  d’Antully  relise  la  demise  piece. de  sob  volume  et  il  com- 
prendra  le  conseii  que  nous  lui  donnons. 


La  Revolution  a AtA  comparAe  solvent,  et  avec  raison,  It  unoutagtn  qui, 
parti  de  la  France,  s'est  rApandu  sur  toule  TEurope  et  Ta  boulfetersAe  pins 
ou  moins  profondAment,  scion  qu'il  a rencontre  plus  ou  idoins  d’obsticles. 
L’histoire  de  sa  marche  hnpAtueuse  a AtA  racontAe  bien  des  fois ; mats  on 
n’avait  point  fait  jusqu’ici,  au  moins  dans  son  ensemble  et  (FunemanlAre 
spAciale,  celle  de  la  resistance  qui  lui  a ete  opposAe.'  On  ecriviain  qui  a dans 
sa  famille  de  belles  traditions  diplomatiques  et  qui,  bien  que  jeune  encore, 
a figure  lui-meme  avec  distinction  dans  les  atnbassades,  M.  Francois  de 
Bourgoing,  vient  d'entreprendre  ce  grand  travail.  Un  premier  voAumc  de 
son  ouvrage  a paru1 *.  L'objet  de  ce  volume  est  la  formation  de  la  coalition 
europeenne  conlre  la  revolution  frangaise. 

Cette  coalition  fot  tardive,  on  le  salt,  parce  que,  quand  la  Revolution 
edata,  les  souverains  de  1' Europe  n’en  comprirent  pas  immAdiatement  le 
danger,  et  qu’ils  etaient  tous  engages  dans  des  entreprises  diffidlessoit  les 
uns  contrA  les  autres,  soit  conlre  leurs  sujets.  L’Atigleterre  sorlail  de  sa 
double  guerre  (FAmerique  et  de  Hollande ; fAutrtehe  etait  aux  prises  avec 
lesPays-Bas,  la  Hongrie  et  la  furquie;  ‘la  Russia  avait  sur  les  braB  le8 
Turcs  et  les  Suedois,  sans  compter  la  Pologne  qui  redamait  toute 
on  attention.  Le  tableau  de  cette  situation  est,  sous  le  litre  d' intro- 
duction, le  8ujet  du  premier  chapitre  du  livre  de  M.  F.  de  Bourgoing. 
L’auleur  y remonte  jusqu'S  1786.  <c  Pour  que  le  lecteur  comprtt  bien  l'6tat 
de  l’Europe  en  1789,  il  fallait  nAcessairement,  dit-il,  lui  faire  connaifre 
comment  la  partie  etait  engagAe  entre  les  cabinets,  quand  la  Revolution, 
comme  un  joueur  inattendu,  vint,  par  sa  brusque  entrAe,  bouleverser  les 
anciennes  combinaisons,  sans  en  metlre  a nAant  cependant  toutes  les  con- 
sequences. a 

Tant  qu'on  put  espArer  que  cet  audacieux  joueur  se  ruinerait,  on  ne 
bougea  guAre  autour  du  tapis  diplomatique ; on  y souriait  mAnie,  dans 
l’espoir  qu’il  se  retirerait  tellement  ApuisA  que,  de  longtemps,  ilnepourrait 
dAranger  les  calculs  des  aulres.  Les  AvAnements  de  1’annAe  1 790,  tout  nie;ui- 
ganfs  qu'ils  Ataient  pour  les  souverains,  n’avaient  pu  les  faire  renonccr 
a leur  vieille  hostility  et  aux  Agolstes  projets  dont  ils  se  repaissaient. 

1 Hit  loir e diplomatique  de  V Europe  pendant  la  Revolution  franpatie,  par  M.  Francois 

de  Bourgoing,  ancien  secretaire  dambassade,  1 vol.  in-S.  — Uicliel  Ldvy,  edit. 
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H.  de  Bourgoiag  espoteavoe  beaucoup  declare  et  d’iulArAl  les  secrets  et 
les  manoeuvres  de  leur.dipteqiatte.  U fallat  la  grande  voi*  dp  Burke  tonnant 
contre  la  Revolution  fran$aise,  las  oris  des princes  possession's  de  l'Empire 
que  dApouillait  l’abolilion  du  regime  fAodal  en  France,  enfin  lichee  mal- 
heureuz  de  Louis  XVI  A Varennes,  pour  faire  taire  les  intArAts  particulars  des 
inonarques  et  les  amener  Acomprendre  que  c'Atait  aux  intArAts  du  principe 
monarchique  qu’il  y avail  surteut  k Veiller.  Tandis  que  le  chevaleresque  Gus- 
tave III,  pour  h&ter  les  secours  qu’il  destine  k Marie- Antoinette,  s’en  retourne 
en  Sudd*  et  tfaite  av^c  GatUerine  ll,  FrAdSrip-GuilJauine  et  LAppold  se  reu- 
nisseul  k Pilnitz  et  fulminant  contre.  la  France  uno  declaration  de  guerre 
k Jaquelle  la  plua  grande  partiede  I’Ejurope  s’associe,  mais  k laquelle  aussi 
FAssemblAe  nationale  et  Louis  X.VI  ^rApondeut  par  .une  autre  aux  acclama- 
tions du  pays, 

LA  s’arrAtele  premier  volume  de  Mt  4e  Bourgoing,  c’est-A-dire  A la  veille 
du  grand  engagement  de  vingl-cinq  ans  qui  devait  changer  la  face  de  (’Eu- 
rope,. mais  uprAs  1’avoir  convene  de  ruines  et  de  sang.  Bans  le  second, 
qui  ne  sera  pas  le  dernier,  sans  doute,  I’auteur  nous  moutrera  comment 
cette  coalition  si  pAniblement,  si  lentemeat  et  si  maladroitement  formAe, 
serompit  sous  le  poids  de  ces  mAmea  defiances,  et  de  ecs  monies  ambi- 
tions privAes  qui  ea  avaient  si  loogtemps  retards  ^organisation,  et,  com 
meet,  au  lieu  d’arrAtejr  le  flot  rAvolutipnnaire,  ne  fit  qu’en  rendre  Firruption 
plus  violente. 

On  peut , juger  par  1A  de  FintArAt  qu'offre  cette  ouvrage.  Le  Correspon- 
dent se  borne  A Fannoocer  pour  le  moment,  mais  en  se  rAservant  de  Faj> 
precier  plus  lard  avec  Fattention  qu’il  uiArite. 

P.  Douhaire. 

* * * , 
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II  a para  depuis  quelquea  semaines,  sous  ce  titre  touchant,  un  livre  dont 
je  n’aurais  point  os6  conseiller  la  publication.  Et  cependant  ce  livre  a 
fait  tant  de  bien,  il  laisae  dans  I'Ame  de  ceuz  qui  le  lisent  tant  d’admira- 
tion,  d’attendrissement  et  de  g6n6rense  ardeur,  que  mes  scrapules  sont 
6branl6$,  et  je  dois,  en  les  exprimant,  les  surmonter, 

Je  suis  p6re,  et  je  comprends  qu'un  pfcre  derive  des  M&moires  sur  la  vie  et 
sur  la  inort  de  son  enfant;  je  ne  comprends  pas  bien  qu'il  les  publie.  La  langue 
fcangaise,  si  delicate,  appelle  le  sein  de  la  famille,  comme  on  dit  le  sein  ma- 
ternel,  cet  asile  saerfc,  voile,  impenetrable,  dans  lequel  se  passent,  loin  des 
regards,  nos  plus  intimes  douleurs  et  nos  joies  les  plus  vives.  La  famille  a ses 
myst&res  comme  la  religion.  Le  lieu  m6me  ou  ces  myst&res  a'accomplissent 
devient  un  lieu  reserve,  et  nous  avons,  pour  recevoir  le  public,  une  salle 
commune  qui  n’est  pas  la  chambre  ou  nous  voyons  commencer  la  vie  de  nos 
enfants,  s’gpanouir  la  gr&ce  denos  Biles,  se  former  le  caract&re  de  nos  fils, 
et  se  c&l&brer  le  culte  domestique  au  pied  d’une  croix.  Nous  ue  laissons 
pas  les  passants  regarder  par  la  fenfitre  de  cette  chambre  ou  nous  aimons, 
ou  nous  prions,  ou  nous  pleurons.  Car  on  ne  rit  jamais  seul,  mais  on  ne 
pleure  jamais  en  public.  S'il  plait  k Dieu  d’honorer  notre  maison  par  une 
faveur  sp£ciale,  si  ce  petit  coin  r6serv6  de  la  terre  devient  le  th&tre  drun 
6v6nement  celeste,  si  Tun  de  nos  fils  ou  l'une  de  nos  lilies  se  d£voue  & vingt 
ans  au  service  de  Dieu  et  au  salut  du  monde,  ah ! e’est  bien  autre  chose.  Le 
voile  Igger  qui  va  se  poser  sur  la  tMe  de  notre  enfant  sera  comme  un  6pais  ri- 
deau  qui  d&robera  desormais  au  public  toutes  les  vertus,  tons  les  progr&s, 
tous  les  h6roismes  de  cette  vie  consacr&e.  Ftit-elle  la  vie  d’un  saint,  e’est  un 
sfccle  plus  tard  que  l’figlise  en  ranimera  la  m6moire,  et,  aprfes  un  examen 
Bolennel  et  s6v6re,  elle  seule  aura  le  droit  d’offrir  ce  saint  au  culte  pubtic  et  k 
l’imitation  secrete  de  fiddles  qui  ne  l’auronl  jamais  connu.  Ces  dMicatesses 
sublimes  de  la  famille  et  de  la  pi6t6,  il  semble  que  l'Evangile  nous  les  en- 


1 Paris,  1805.  Vaton,  Sditeur. 
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seigne  lorsqu'il  nous  each*  jusqu'd  SO  anal’enfance,  la  jeunesse  et  l’intdrieur 
de  la  maison  de  Jesus-Christ. 

Eb ! quoi,  dit-on,  faut-il  ainsi  placer  la  himidre  sous  le  boisseau?  Non, 
mais  il  ne  faut  pas  exposer  la  lumi&re  k tous  les  vents.  Nous  n’avons  pas 
besoin  que  la  vie  domestique  nous  soit  montrde,  car  elle  eat  sous  nos  yeux 
dds  qu’ils  s’ouvrent*.  Le  spectacle  do  l'amour  conjugal,  |je  1’enfance  amiable, 
de  In  pidtd  naissante,  da  li  culture  adnjirableides  imtd£  est  un  spectacle  qui 
est  donnd  plus  ou  inoins  k tous  ies  homines,  pareeque  nous  appartenons 
tous  k une,  k plusieurs  families.  Chacun  en  a sa  part,  nul  ne  Texpose  aux 
regards  des  indiffdrents,  parce  que  cette  indifference  qui  tombe  sur  ce  que 
nous  aimons  le  mieux  est  comme  une  profanation.  Dne  femme  supdrieure, 
madame  de  Stadl,  a dit  : i On  trouve  toujours  ridicule,  en  fait  de  senti- 
ment, ce  que  l'on  n’dprouve  pas,  et  profond,  en  fait  de  raisonnement,  ce 
qu’on  ne  comprend  pas.  • Et  une  autre  femme,  dcrivain  charmant,  ma- 
dame  de  Duras,  a dit  encore  : « Les  sentiments  ddlicats  ont  une  sorte  de 
pudeur;  dds  quails  sont  exprimds,  s'ils  ne  sont  corapris,  ils  sont  profanes.  » 
Nous  ne  devons  pas  exposer  volontiers  noire  intdrieur  k ces  mdprises  et  k 
ces  froissements. 

Yoild  mes  scrupules  persistants,  ou  plutdt  voild  les  scrupules  de  ce  pdre 
religieux,  sensible,  ddlicat  et  ddchird  qui  vientde  raconter  la  vie  et  la  mort 
de  son  fils.  Ces  repugnances,  il  les  a plus  que  moi  ressenties;  lesfroideuro, 
les  moqueries  de  ce  brutal  qu’onappelle  le  public,  il  les  a prdvues,et  pour* 
tant  il  a passe  outre ; il  a vaincu  sa  douleur,  il  a fait  taire  le  cri  de  son  cceur. 
Pourquoi  ? 

La  vie  de  son  fils  etait  trop  belle  pour  demeurer  cache e.  Elle  a commence 
par  une  enfance  ardente,  elle  a grandi  au  milieu  d'une  vocation  sublime,  die  a 
6te  erabellie  par  une  affection  angelique,  elle  s’est  terminee  par  une  mort 
hdrolque  et  sainte.  Ce  jeune  homme  etait  l'un  de  nous;  mei6  aux  etudiants 
et  aux  artistes,  il  avait  nos  ambitions,  nos  gofits,  nos  travaux;  il  etait  jetd  k 
Paris  dans  la  foule  bruyante  des  vivants,  et  e’est  14  qu'avant  vingt-cinq  ana 
il  a nourri  dans  son  flme  brdlante  et  haute  la  pensee  de  tout  sacrifier  A Dieu 
en  quittant  le  monde  d’abord,  puis  sans  le  quitter  et  dans  les  liens  de  l'amour 
et  du  travail.  Il  a ainsi  montre  ce  que  le  christianisme  peut  operer  dans  une 
4me,  et  cette  lime  dans  le  monde ; atteignant  k une  perfection  surhumaine, 
tranquillement,  obscurdment,  en  suivant  sa  modeste  carridre,il  a port  A, 
comme  dit  quelque  part  Bossuet, • il  a portd  dans  des  emplois  bornds  une 
charite  infinie.  » Quelle  race,  quel  peuple  serions-nous  si  de  pareils  senti- 
ments naissaieht  au  cceur  de  milliers  de  jeunes  gens ! La  vaillance,  la  puretd, 
la  sinedritd,  l'amour,  puis  la  mort,  sur  un  front  de  vingt  ans,  quel  tableau  . 
peint  de  la  main  respectuense,  attentive  et  tremblante  d*un  pdre ! Vous  sou- 
vient-il  de  cette  toile  admirable  qui  reprdsente  le  Tintoret  peignant  sa  fflle 
morte  ? A vex- vous  oubiid  ce  profit  angdlique  de  l'enfant,  dclaird  par  une 
Incur  vaeillante,  ces  yeux  sanglants  du  vieillard,  ce  phiceau  qtti  s'arrdte, 
cette  palette  qui  tombe? 

Tel  a did  le  combat,  telle  la  douleur,  telle  la  courageuse  resolution  de  ce 
pdre  qui  vient  de  publier  des  Hdmoires  sur  la  vie  et  la  mort  de  son  fils. 

U a para  k des  amis  d’une  grande  autoritd  que  I'dmotion  salutaire  exdtde 
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par  un  si  beau  spectacle  raehAterait  l'indiscrAtion,  bannirah  I'indiffArence, 
Ateindrait  le  sourire  moqueur  dans  des  lartnes  bienfaisantes.  L*  auteur  de  cas 
MAmoires  s’est  soutnis  en  se  cacbant.  Deux  fois  il  a bit  son  sacrifice,  offrant 
son  fils  A Dieu,  puis  Toffhint  encore  an  irionde.  Vans  te  blAmerez  pauUAlresi 
vous  ne  le  lisez  pas,  mats  lisez-le,  el  vous  le  remercierez.  Vous  le  fAlicrterez 
aussi  pe  pAre  qui  a bit  de  sa  maison,  au  milieu  de  Paris,  un  sauctuaire  oA 
germent  de  si  hautes  yertus,  cette  mAre,  A laquelle  on  lie  craint  pas  de  dire : 
Lxtare , quia  quem  meruisti  par  tare,  suirexit . 1 

Aucosna  Cogdix. 


JAMBE  D’AKGENT 

sc Am  n la  crakdb  aunumcwu,  par  N.  frAUrieBMwtL  . 


M.  FrAdAric  Bechard  a raison  : si  la  VendAe  appartient  A I'hiatoire,  la 
Chouannerie  appartient  A la  lAgende.  Supposes  un  lendemain  de  batftille  : 
vous  entrez  dans  un  chlteau  et  vous  y Irouvez  un  blessA  hArtique,  porteur 
d’un  grand  nom,  entourA  de  tous  les  soins  et  de  tons  les  honrnifcges  dus  A 
son  rang  et  A sa  bravoure.  Une  belle  chAtelaine,  des  serviteutt  empresses, 
de  nobles  compagnons  d’armes,  se  groupent  A son  chdvet;  il  a soufTert,  il 
va  mourir  peut-Atre;  mars  il  sait  que  le  sang  qu'il  perd  ne  sera  pas  perdtt 
pour  la  gloire  de  sa  race  : la  postAritA  saura  ce  qu'il  a fait,  et  ses  adversaries 
eux-mAmes  s'inclineront  devant  son  tombeau. 

Puis  vous  enf  rez  dans  une  chaumiere  : le  seoil  est  fustique,  la  porte  est 
basse;  le  toil  affaissA  par  les  ptuies  se  confond  presque  nvec  les  vAgAtations 
d'alentour;  c'est  A peine  si  un  rayon  de  lumiAre  se  glisse  dans  la  chambre 
froide  et  nue  : 1A  vous  vovez,  gisant  sur  un  grabat,  un  niartyr  de  la  mAme 
cause,  aussi  intrApide,  mais  plus  obscur : il  s' est  dAvouA  A son  Dieu  et  A son 
Roi:  qui  le  saura?  son  Dieu  certainement,  son  roi  peut-Atre  : il  est 
pauvre,  rude,  incuke,  ilteltrA  : riul  ne  recueRlera  les  silencieux  trAsors  de 
sa  vie  et  de  sa  mort;  hAros  populaire,  il  n'est  pas  de  ceux  qu’aiment  A cAlA- 
brer  les  flatteurs  du  peuple  : il  y a un  contre-sens  sublime  entrela  condition 
de  cet  homme  et  TidAe  qu'il  sert.  Cette  condition  le  relAgue  dans  Fombre; 
cette  idAe  sera  iugrate,  ce  contre-sens  fera  taire  1'kistoire.  Users  oubliA  on 
calomniA;  oubliA,  si  la  pelletAe  de  terre  que  1'onjette  A la  bAtesnr  sa 
grossiAre  dApouiUe  seconvre  de  verdure  et  cache  sa  trace  au  passant;  ca- 
lomniA, si  ses  ennemis  jugent  qu'il  soit  utile  A leur  parti  de  faire  passer 
pour  un  brigand  l'homme  qui  a bravA  leur  pouvoir  et  inquiAtA  leur 
triompbe. 

Hais  le  temps  s'Acoule,  les  passions  s'apsisent,  le  lointain  se  fart;  la  IA- 
gende  s'allume  dans  la  solitude  et  la  nuit;  la  poAsie  et  la  pitiA  viennent 
s'asseoir  sur  les  dAbris  de  cette  cabane  dont  le  chaume  a AtA  disperse  par 
le  vent;  elles  internment  les  croix  de  bois  noir,  et  elles  murmurenl  les 
noms  dont  on  ne  se  souvenait  plus.  Sous  les  futaies,  dans  les  clairiAres,  A 
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travers  les  lailiis  et  les  doseries  se  Ifivent  et  passant  des  ombres,  pareilles  k 
ces  blanches  visions  que  Yan  Dargens,  le  peintre  brelon,  convoque  au 
bord  des  fontoines  ou  dans  le  brouillard  des  Liangs.  C'est  l’fire  du  roman 
qui  commence,  et  s*il  rfipare  les  injustices,  contredit  les  dfidains  etcomble 
les  onfalls  de  sadocte  soeur,  il  aura  mfirite  que  l’on  ^jlise  de  lui  ce  qu’un 
maitre  de  la  critique  moderae  a dit  de  Walter  Scott : 11  est  plus  vrai  que 
Vlmtoire* 

M.  Frederic  Bfichard  a done  obfii  & une  inspire  lion  excellente  en  de- 
mandant k la  Ghouannerie  un  de  ses  Episodes  les  plus  emouvants,  un  de  ses 
personnages  les  plus  intfiressants  et  les  moins  connus.  Cette  inspiration  lui 
a portfibonheur  et  nous  a valu  un  livre  que  je  n’hfisite  pas  k placer  trfis- 
haut  dans  le  petit  nombre  des  oeuvres  ok  l’imagination  se  met  au  service 
d’unc  pensee  forte  et  same,  ou  le  roman  parle  un  mfile  langage,  se  guerit 
de  ses  mifivreries  et  de  ses  mollesses,  nous  met  en  face  de  creations  vraies, 
vivantes,  finergiques,  et  se  rend  digne  d'etre  k la  fois  dfivore  par  les  lec- 
teurs  frivoles  et  mfiditfi  par  les  hotnmes  seriaux*  Je  voudrais,  k 1 aide  d une 
courte  analyse,  donner  une  idfie  de  ce  ferme  et  beau  recil  : je  voudrais 
moatrer,  par  Texernplede  M.  Frfidfiric  Be  chard,  tout  le  parti  que  1’on  peut 
tirerde  celte  mine  d or  eufouie  sous  les  herbages  de  TAnjou  et  du  bas 
Maine,  et  quel  bien-fitre  on  resSent  lorsque  l’ou  eebappe,  en  compaguie  de 
lean  Chouan  et  de  ses  braves,  aux  fipidfimies  qui  infesteut  le  romau  con- 
temporain ; ignominies  du  boudoir  et  vilenies  de  la  Bourse. 

A daterdu  prologue,  vous  files  saisi,  et  je  vous  dfifie  de  lAcher  le  livre 
want  d’fitre  arrivfi  k la  derniere  page.  Ce  prologue,  ou  se  reconnalt  la 
/Wgnivigoureuse  de  l'auteur  dramatique,  nous  prfisente  le  comte  de  Ker- 
ven,  chel  d’un  eomplot  de  genlilshomines  prfits  a se  revoUer  centre  la  ty- 
canine  du  due  d’Aiguillou,  qui  vient  de  faire  arrfiter  le  procureur  gfinfiral 
au  parlement  de  Rennes,  le  coursgeux  la  Chalolais.  Un  myslfire  inquietant 
Plane  sur  tout  ce  debut,  et  dispose  le  lecteur  aux  emotions  du  rficit.  Dans 
luuinhie  maisonueUe  mise  par  le  fermier  Malhurin&la  disposition  du 
cointede  Kerven,  1' amour  et  la  conspiration  marcbent  de  front,  les  yeux 
erui^s.  D'un  efite  de  la  cloison  de  jeunes  fitourdis  boivent  k la  chute  de 
d ^oUillon ; de  l'aulre,  une  jeune  infire,  pile,  souffrante,  pressant  sur  son 
ses  deux  enfants,  attend  i'heure  ou  Kerven  doit  la  presenter  k 
sft  ainis  comme  sa  femme  et  bire  consacrer  par  son  vieux  maitre,  labbfi 
cm  manage  inegal,  reprouvfi  par  son  altifire  famille.  Nous  sommes 
{767  : au  dehors  le  givre  et  la  neige;  les  gentilshommes 
J11  accourent  au  readez-vous  font  craquer  la  terre  clurcie  sous  les  pas 
e cbevaux.  Dans  les  branches  herissees,  pareilles  k des  spectres 

sous  ltMir  linceul,  Toiseau  de  nuit,  le  chat-huant  repfite  son  cri  sinistre, 
^ue  chouans  lui  einprunleront  vingt-cinq  ans  plus  tard.  Le  souper  fini, 
,0u*  e Cette  troupe  joyeuse  retourne  au  chateau  de  Kerven,  sauf  un  seul  des 
n l*nts  convives,  le  prudent  marquis  de  Lombreuil,  qui  refuse  de  prendre 
P&rt  avi  complot  et  s'esquive.  Nous  assistons  au  manage  du  comte  avec  sa 
c Madeleine,  A peine  ont-ils  re$u  la  bfinfidiclion  nuptiale,  on  voit  luire 
au  Si'uil  de  la  chapelle  les  fusils  des  soldats  envoyfis  pour  arrfiter  les  con- 
^•ateurs.  Touterfesistance  cst  impossible;  Mathurin,  condamnfi  comme 
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complice  de  eon  raaitre,  eel  jeti  dans  .lee  cachots  de*  Rennes ; le  comte 
de  Kerven  est  mis  k la  Bastille. 

Pris  dH  berceau  oil  nous  avons  vu  lee  deux  fils  de  Madeleine,  il  y cn 
avait  un  autre*  celui  de  Jeanne,  fille  de  Mathurin  et  .de  Ma #he  Ploec : trois 
dtfaissfe,  trois  orpbelius.  Huit  ana  apn&s,  lor^qpe  Mathupp,  sprli  de  pri- 
son, revient  au  pays,  il  ne  retrouve  plus  Marthe,  et  iL  y a d6ji  longtemps 
que  Madeleine  est  morte  de  consomption  et  de  chagrin.  Lk  ne  se  bornent 
pas  les  malheurs  de  cette  pauvre  nichee  : recueillis,  coiijsol^s,  aimes  par 
i'abb&  Guenic,  Pierre  etJean-Louis,  les  enfants  du  comte  de  Kerven,  ont  £t£, 
un  soir,  conduits  devaut  le  lit  de  mort  de  leur  vieil  ami.  Bien  quils  ne  se 
fassent  pas  encore  une  id6e  IrSs-nette  de  la  mort,  ce  spectacle  funibre,  ce 
pAle  visage,  les  habits  de  deuil  dont  on  les  revgt  le  lendemain,  exaltent 
leur  imagination. enfantine  : ils  partent,  ils.vont  k I'aventure ; les  basards 
de  la  route  les  sgparent ; les  voil&.perdus,  se  cherchant,  s’appelaqt  au  mi- 
lieu de  toutes  les  frayeursde  la  nuii.  Get  Episode  est  touchant  et  charmant. 

Pierre  est  adopts  par  un  regiment ; Jean-Louis  par  une  bande  de  faux- 
saulniers.  Des  ann£es  passent,  et,  au  moment  ou  se  rouvre  notre  draine, 
ces  faux-saulniers  ont  pour  chef  Jean  Cottereau,  dit  Jean  Ghouan,  et  pour 
lieutenant  Jambe  d’argent^  qui  nest  autre  que  notre  jeune  ami  Jean-Louis, 
fils  du  comte  de  Kerven  : roalgr6  une  blessure  k la  jambe,  son  agililfc  est 
telle  qu'on  lui  a donni  ce  surnom.  Pris  par  des  gabeleurs,  Cottereau  et 
Jambe  d'argent  doivent  leur  salut  & la  protection  de  Marie  de  Lombreuil, 
fille  de  ce  prudent  marquis  que  nous  avons  vu,  dans  le  prologue,  s'61oigner 
en  toute  hdte  du  rendez-vous  des  conspirateurs.  Marie  est  dame  d'honneur 
de  la  reine  : sa  beauts,  son  616gance,  le  luxe  qui  l'eavironnp,  6blouissent 
un  moment  Jambe  d'argent,  et  le  rendent  ingrat  envers  Jeanne  Ploec,  qui 
lui  a donn6  des  preuves  d’une  tendresse  et  d'un  devouement  b&roiques.  Mais 
void  la  Revolution.  La  scene  change ; les  grandes  Ames  s'attachent  par  leurs 
souffrances  m ernes.  Le  comte  de  Kerven,  sorti  de  la  Bastille,  devientun 
vendeen  royaliste.  Dans  une  sphere  plus  humble,  les  faux-saulniers,  les 
proscrits,  les  contrebandiers  de  la  veiUe,  deviennent  les  chouans  du  lende- 
main. lei  nous  sommes  en  plein  roman  historique,  et  M.  Frederic  Bechard 
a parfailement  observe  le  programme  indique  dans  sa  courte  preface.  Fi- 
deie  disdple  de  Walter  Scott,  il  n’a  pas  fait  comme  ces  conteurs  ceiebres 
qui  prennent  au  hasard  dans  l’histoire  des  dates,  des  persomiages,  des  6vA- 
nements,  des  noms,  et  leur  font  subir  les  m&mes  metamorphoses,  les  for- 
cent  de  parliciper  aux  m6mes  mensonges  que  s'il  s’agissait  des  creations  de 
leur  cerveau.  Mon,  le  roman  historique,  — et  il  ne  se  legitime  qui  ce  prix, 
— c'est  l’alliance  du  roman  et  de  l'histoire,  et  non  pas  ralieration  de  l’bis- 
toire  par  le  roman.  Dans  la  partie  Active,  il  suffit  de  la  vraisemblance ; dans 
la  partie  reelle,  il  faui  la  verite. 

L' auteur  de  Jambe  d'argent  n’a  pas  un  instant  oublie  cette  loi  essenlielle. 
11a  lu,  etudie,  f&conde  le  peu  qui  s’est  ecrit  sur  cette  phase  obscure  de  uos 
guerres  de  l’Ouest.  11  a visits  les  environs  de  Laval,  le  pays  limitrophe  de  la 
Vendee  et  du  has  Maine,  les  ferrnes  et  les  hameaux  £pars  autour  de  ce  vil- 
lage de  Saint-Ouen-des-Toits,  ou  eclata  la  premiere  insurrection.  Sans  se 
livrer  k des  exc&s  de  paysage,  il  a cependant  compris  que  la  couleur  locale 
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elait  necessafre  1ft  oft  le  rftdt  fttait  vrri.  It  a an  pdndre,  avec  autant  de 
sobrifttft  que  de  justesse,  les  chemins  creux  masqnfts  par  des  haiea  vives, 
les  emousses , sortes  deguftrites  naturelles  du  se  eachaient  les  ft* yards,  toute 
cette  physionomie  particuliftre  qu’exprime  le  nom  de  bocage,  cesnids  de 
verdure,  oii  il  semble  que  l*on  ne .dftt  ftvefiler  que  des  ramiers  et  des  fau- 
vettes,  et  d’oft  partait  le  cri  de  ces  chouettes  invisibles,  se  rappelant  ft  tro- 
vers Vespace  et  les  tftnftbres.  [/exactitude,  la  simplicity,  le  relief  du  dftcor, 
a joutent  encore  ft  t effet  des  scftnes. 

Voilft  les  personnages  posfts,  le  cadre  placft;  Taction  se  dftroule  avec  une 
logique  qui  n'Ate  rlen  ft  la  curiositft  et  ft  la  surprise.  Vendften  et  pftre,  le 
comte  Maurice  de  Kerven  se  partage  entre  les  pftrils  de  sa  cause  et  la  re- 
cherche de  ses  fils.  Egoist e,  sensuel,  ami  de  ses  aises,  ennemi  jurft  de  tout 
ce  qui  trouble  son  appfttit  et  son  repos,  le  marquis  de  Lombreuil  voudrait 
bien  rester  neutre  entre  les  deux  partis  : il  a le  chagrin  de  voir  son  chftteau 
servir  de  cachette  aux  chouans,  de  centre  aux  opftrations  du  capitaine  rftpo- 
bKcain ! Ce  capitaine  s’appelle  Pierre ; enfant  perdu,  enfant  trouvft,  enfant  de 
troupe  : voua  avez  dftjft  devinft  de  qui  Pierre  est  le  fils,  de  qui  il  est  le 
frftre ! Il  aime  tout  bas  la  charmante  Marie  de  Lombreuil,  qui  n'a  fait,hftlas! 
que  passer  au  milieu  des  splendeurs  de  la  royautft  mourante,  et  qui  s’est 
faite  Tange  consolateur,  la  sceur  de  charite  de  cecoin  de  texre  oft  s’agitent 
tant  de  passions,  oft  saignent  tant  de  blessures.  Jambe  d’argetat,  toujonrs 
amoureux  de  Marie,  toujours  ingrat  envers  Jeftnne,  dont  il  est  aimft,  s'ac- 
cuse  de  sa  folie  comme  d’un  crime,  et  essaye  de  l’oubKfer  en  se  plongeant 
plus  avant  dans  cette  terrible  guerre.  Derriftre  ces  figures  se  dessinent, 
comme  un  museau  de  fouine,  la  face  mftchante  et  sournoise  du  procon- 
sul rftpublicain  Esnuft-Lavallfte,  et,  comme  un  muflft  de  tigfe,  le  fftroce  vi- 
sage de  Mousqueton,  soldat,  dftserteur,  traftre,  chouan -apostat,  dftlateur, 
brutalement  ftpris  de  Jeanne  Ploftc,  et  pousae  par  ses  dftdains  jusqu’aux 
derniftres  limites  de  sa  vocation  de  scftlftrat. 

Le  drame  engagft  entre  ces  divers  personnages  marche  rftaoMment  au 
but,  sans  confusion,  sans  lenteur;  jusqu'ft  la  fin,  les  acleurs  garden t une 
physionomie,  une  consistance  telles  qu’on  croit  les  voir  agir  et  les  entendre 
parler.  Et  que  de  scftnes  pathfttiques  ou  terribles ! La  mort  de  Fran$eise, 
mftre  de  Jean  Chouan  et  des  trois  autres  Coltereau;  Tenlftvement  de  Jeanne 
par  1’horrible  Mousqueton ; cette  course  ft  travers  les  hatliers ; le  loup-cer- 
vier  emportant  9a  proie,  et  le  coup  de  fusil  ajustft  par  la  Providence,  tirft  par 
ambfe  d’argent,  qui  tue  Mousqueton  et  sauve  Jeanne ! C’est  au  moment  oft 
Ton  tremble  le  plus  pour  Jambe  d’argent  et  pour  Pierre  que  le  comte  de 
Kerven  est  mis  sur  la  piste  et  reconnatt  ses  fils.  Tous  deux  ont  vail- 
lamment  combattu  dans  des  rangs  contraires ; intrftpides,  gftnftreux,  hu~ 
mains,  laissant  ft  d’autres  les  atrocitfts  de  la  rftpression  ou  les  excfts  de  la 
vengeance.  Officier  de  la  Rftpublique  ou  instrument  des  reprftsailles  popu- 
laires,  tous  deux  sont  restfts  purs  et  n'ont  cherchft  qu  ft  adoucir  les  horreurs 
de  la  guerre  civile.  Jean  Chouan,  ses  frftres,  ses  amis,  n'ont  pas  fttft  moins 
irrftprochables.  Si  des  doutes  injurieux  ont  planft  sur  leur  mftmoire,  si,  pour 
un  grand  nombre  d'indiffftrents,  la  Chouaimerie  est  demeurfte  synonymede 
brigandage,  c'est  d’abord  parce  que  toute  insurrection,  mftme  lftgitime,  toute 
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prise  d’armes,  mime  hirolque,  est  obligee  de  se  laisser  compromettre  par 
un  irapur  alliage  et  de  recevoir  dans  ses  rangs  des  volontaires  du  d&ordre ; 
c'est  ensuite  parce  que,  en  dehors  de  la  repression  militaire,  on  employs 
contre  les  chouans  des  moyens  de  police,  et  que  la  police  cria  des  bandes 
de  faux  chouans  charges  de  dishonorer  les  vrais  en  commettant  les  cri 
mes  que  leur  a imputis  la  calomnie. 

. Tout  en  admirant  ces  hiros,  difiguris  par  des  contrefa$ons  sanglanles  ou 
enveloppis  dans  un  injuste  oubli,  M.  Fridiric  Bichard  est  de  son  slide,  et 
je  n’en  voudrais  pour  preuve  que  son  inginieux  dinoAment.  Pierre,  accepts 
disorinais  comme  fils  du  comte  de  Kerven,  peut  ipouser  Marie  de  Lombreuil, 
qui  portage  son  amour;  il  n'a  plus  k craindre  les  resistances  du  marquis, 
aristocrate  mal  converti  qui,  pour  assurer  son  repos,  encourageail  les  assi- 
duitis  de  1’ofRcier  plibiien,  mais  refussit  de  Ini  donner  sa  fille.  Jambe  d ar- 
gent,  fils  du  comte,  lui  aussi,  et  frire  de  Pierre,  a iti  traqui,  pris,  incarciri; 
encore  quelques  heures,  et  sa  life  va  tomber ; cependant,  ce  jour-li  mtoie 
on  sait  qu'un  traiti  a dA  itre  signi  entre  la  Convention  et  les  chefs  du  mou, 
vement  royaliste;  la  paix  est  conclue,  l’amnistie  octroy  ie;  mais,  pour  que- 
cette  nouvelle,  oiseau  aujourd’hui,  tortue  alors,  parvienne  de  Paris  k Laval, 
il  faut  presque  une  semaine,  et  il  ne  reste  que  des  minutes ! Les  efforts  de- 
sespires  de  Pierre,  protigis  par  la  bonne  volonti  du  general  Humbert,  se 
brisent  contre  la  loi,  contre  l’obslinalion  mechante  d’un  des  agents  de  la 
Ripublique.  Jambe  d'argent  n’a  plus  qu’i  mourir.  Diji  le  vieux  Mathurin, 
que  toute  nouveauti  effraye,  a dinonci  comme  un  sinistre  prisage  I'appari- 
tion  de  machines  inconnues,  qui,  perchies  sur  la  pointe  descollines,agilent 
de  grands  bras,  semblent  obiir  k d'infernales  puissances  et  ichangent  des 
signaux  Anigmatiques.  Oprodige ! cesceuvres  dudimon  devienuent  des  mes- 
sagers  de  salat  et  de  paix  : ce  sont  les  premiers  tilegraphes,  et  ils  transmet- 
tent  la  bonne  nouvelle  assez  vile  pour  que  Jambe  d’argent  soil  sauvi.  Sauve 
doublement ! car  le  voili  guiri  de  son  absurde  amour  pour  Marie  de  Lorn, 
breuil . Cel  amour  n'Atait  qu’un  mauvais  rive  de  son  imagination  malade.  Son 
Arne  appartient  k Jeanne  Ploec,  la  vaillante  et  la  divouie,  et,  plus  lard, 
Jeanne  sera  l’humble  belle-sceur  de  la  brillante  Marie  de  Lombreuil,  comtesse 
Pierre  de  Kerven. 

Nous  ne  craignons  pas  d'appeler  sur  Jambe  d' argent  toute  l’attentionde 
nos  lecteurs.  En  l’icrivant,M.  Fridiric  Bichard  a ouvertau  roman  modeme, 
tour  k tour  surexciti  et  inervi,  une  voie,  sinon  tout  k fait  nouvelle,  an 
inoins  digue  de  tenter  ceux  qui  veulent  intiresser  sans  pervertir.  Assu- 
riment,  il  est  permis,  il  est  honorable  mime  de  se  prendre  corps  a corps 
avec  les  vices  et  les  laideurs  de  la  sociite  actuelle : mais,  dans  cette  lutte, 
que  d’iclaboussures ! On  combat,  les  pieds  sur  le  bord  d un  cloaque,  et 
le  pied  glisse  si  vite ! Comment  accuser  ces  rialitis  prisentes  sans  les  faire 
voir,  et  comment  les  faire  voir  sans  que  les  ditails  du  tableau  nuisent  a 
I’effet  du  riquisitoire?  11  est  si  facile  de  troubler  les  jeunes  coeurs  au  mo- 
ment oA  on  croit  les  avertir,  si  facile  d’iveiller  les  curiositis  dange 
reuses,  Ik  oA  i’on  croit  inspirer  des  crainles  utiles  et  de  salutaires  digoits! 
Mais  un  roman  vendien  ou  chouan,  tel  que  vient  de  le  pratiquer  M.  Frideric 
Bichard,  a cela  d’excellenl,  que  I’imagination  y perd  tous  ses  inconvinients 
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<n  y conservant  tons  ses  avautages : alia  accomplit  une  oeuvre  & laquelle  la 
raison  ne  suffirait  pas.  Dans  ces  sujets  qui  se  rallachent  & nos  discordes 
crriles,  la  raison,  c’est-d-dire  l'bistoire,  est  obligde  do  prdciser  desfaits,  de 
soutenir  une  th^se,  de  prendre  un  parti,  de  soulever  des  objections  et  des 
controverses  : rimpartialit&  lui  est  impossible.  L’imagination  est  impar- 
tiale  ; les  fantdmes  qu’elle  dvoque  ne  reprdaentent  plus  des  passions  poli- 
tiques,  des  col&res  etdes  baines  de  trap  prds,mais  les  sentiments  immortels 
qui  survivent  am.  dissuasions  psssagdres,  et,  d’aprds  des  lois  supdrieures 
aux  partis,  honorent,  condamnent,  excusent,  fldtrissent,  glorifieat  les  actions 
humaines.  L’ideal  qu’elle  sollicite  est  une  sorte  dehrume  lumiaeuse  qui 
estompe  ies  angles  et  les  aspdritds  de  l’bistoire,  Isisse  les  bas-fends  dans 
l'ombre,  et  ne  pqnnet  qu'aux  rayons  d’en  haut  et  a 1'asur  du  ciel  de  la  pe- 
nfetrer  et  de  1’eclairer.  Dans  le  champ  du  passd,  dans  le  champ  des  morts, 
Vhistoire  a des. monuments  superbes  et  des  fosses  communes.  La  Chouan- 
nerie  dormait  dans  une  de  ces  fosses  : 11.  Frdddric  Becbard  s'est  approchi* 
d’eUe;  il  lui  a dlevd  un  tombeaq,  et,  sur  ce  tombeau,  il  dcrit  une  legende 
digne  du  sqjat  qu’il  traite  et  des  noms  qu’il  a rdveillds. 

ArMAKD  DE  PoHTM ARTIS. 
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Paris,  23  juin. 

t 

La  session  legislative  expire.  Quelques  heures  encore  et  le  Palais-Bour- 
bon rentrera  dans  un  silence  toujours  trop  long  au  gr&  du  pays.  C’est  le 
moment  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  le  labeur  accompli  et  de  peser  la  gerbe, 
comme  le  moissonneur  & la  fin  de  la  journde. 

Pour  nous,  cette  session  est  la  plus  remarquable  et  la  meilleure  qui  ait 
£t£  tenue  depuis  1’ Empire,  celle  ou  s’est  rkvklk  le  plus  d'esprit  politique, 
celle  qui  a le  mieux  r6pondu  k l'attente  et  aux  vceux  de  l’opinion.  Jusqu’aux 
rtformes  du  24  novembre,  en  effet,  le  Corps  legislatif  etait  etroitement 
reste  t entre  un  acte  insens6  et  une  soumission  regrettable, » selon  le 
jugement  m6me  de  H.  de  Moray.  C’&tait  une  Chambre  d’enregistrement. 
Les  elections  de  1863  inodifierent  cette  situation,  mais  aveclenteur;  entre 
les  hommes  nouveaux,  eius  malgre  le  pouvoir,  et  ceux  de  la  veille,  retrem- 
p&s  dans  le  scrutin,  il  existait  des  preventions,  des  defiances,  qu’il  fallait 
laisser  au  temps  le  soin  de  dissiper.  Le  temps  a marche,  les  vues  se  sont 
dessinees,  et  peu  k peu  tous,  comprenant  qu’ils  ne  voulaient  au  fond  que 
le  bien  public,  et  se  rappelanl  le  cri  unanime  de  la  nation  autour  des  ur- 
nes:  Economie,  Paix,  Liberte,  tous  se  sont  rapproches  et  commencent  k 
s’unir  pour  faire  triompher  ce  sage  et  fecond  programme. 

Nous  en  sommes  le,  et  la  session  qui  s'acheve  a tellement  marque  ce 
mouvement  heureux  de  rapprochement  et  df entente  qu'elle  est  beaucoup 
plus  pour  nous  dans  ce  r6sultat  plein  de  promesses  que  dans  les  lois 
mfimes  qui  en  ont  ktk  l’occasion. 

Comment  n'kire  pas  frapp6,  par  exemple,  de  l’unanimit^  avec  laquelle 
toutes  les  fractions  de  l’Assembl6e  rdclament  aujourd'hui  la  liberty  poli- 
tique? Les  opinions  peuvent  differer  sur  les  moyens  de  l’obtenir,  mais  l’ac- 
cord  est  complet  sur  le  fond ; et  si  Ton  remarque  combien  certaines  idtes, 
repouss£es  nagufcre  avec  effroi,  sont  maintenant  acceptges  avec  faveur, 
combien  certaines  expressions,  frapptes  bier  de  discredit,  reviennent  k 
present  sur  la  16vre  des  orateurs,  on  se  flattera  sans  doute  avec  nous  que 
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l’heure  n’efct  pas  6Ioign£e  od  nous  passerons  de  la  fleur  au  fruit  et  des 
mote  *ux  choses.Ce  sera  la  eonqu6te  de  l’opposilion  libftrale,  le  prix  de  sa 
courageuse  persistance  et  de  eon  dprelabeur. 

D6jk  m£me  certains  jr&ultats  sont  acquis.  La  majority,  cette  phalange 
maoidemenne  contre  laquelle  «e  brisaienl  invariablement  les  efforts  des 
Cinq,  ce  bataillon  sacrA  qui  couvrait  de  ses  rangs  compactes  la  poilrine  du 
ministre  d'Etat,  la  majority  est  parfois  la  premiAre  k se  retonrner  mainte- 
nant  vers  l’organe  du  pouvoir  pour  lui  demander  des  explications  ou  lui 
sagniAer  sa  volontA.  EUe  est  toujours  dAvouAe,  elle  reste  conservatrice, 
naais  elle  entend  Atre  indApendante  et  le  prouver  au  besoin. 

Jamais  cette  attitude  ne  s’Atait  accusAe  aussi  nettement  qne  dans  la  ses* 
sion  actoelle,  et  quelques  details,  intAressants  k grouper,  l'&tablissent  avec 
Adai.  Pour  la  premiere  fois  des  amendements  ont  At  A introduits  dans 
l’adresse,  pour  la  premiere  fois  des  propositions  gouvernementales  ont  At 6 
rejetAes  au  scrutin,  en  face  mAme  des  ministres  charges  de  les  soutenir,  car 
la  dotation  Palikao  n’avait  AtA  discutAe  qu’au  sein  d’une  commission,  et  le 
projet  avait  AtA  retire  avant  que  les  resistances  de  laChambre  eussent  franchi 
les  bornes  plus  ou  moms'  Actives  d’une  deliberation  secrete  et  preparatoire. 

Sans  doute  les  amendements  introduits  dans  1’Adresse  sont  peu  conside- 
rables, mass  tout  a une  importance  en  pareille  matiAre,  de  mAme  que,  dans 
les  travaux  de  siege,  il  n’est  nullement  indifferent  d’arriver  k s’etablir  sur 
un  point  quelconque  de  1’enceinte.  D’ailleurs,  rApAtons  quec’est  lapremiAre 
Ins  depuis  le  24  novembre  que  le  texte  primitif  subit  des  modiAcations. 

La  plus  sArieusea  eu  pour  objet  de  recommander  l'economie.  II  s’agissait 
des  grands  travaux  publics,  et  un  membre  du  conseil  privA,dans  un  discours 

parti  des  bords  de  la  Loire , venaitde  proposer,  sous  le  beau  nom  d’emprunt 

• * . 

de  la  paix,  un  empruntd’un  milliard  destine  k transformer  la  France  entiere 
en  un  immense chantier.  Ces  tendances  exagArAes  pouvaient  inquieter  l’opi- 
mon;  plusieurs  deputes,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Buffet,  Gouin  et 
Segris,  demanderent  k 1’Adresse  dese  faire  k cet  egard  l’echo  du  sentiment 
public,  et  1’Adresse  a exprime  le  vceu  signiAcatif  que  les  travaux  utiles  fus- 
sent  executes  c sans  compromeUre  la  bonne  economie  de  nos  finances.  » 

La  seconde  addition  est  relative k la  nomination  des  maires  et  des  adjoints. 
On  sail  que  d’apres  la  loi  du  9 inai  1855  sur  l’organisatiou  municipale,  le 
gouveniement  a le  droit  de  prendre  les  maires  en  dehors  des  conseils  com- 
munaux,  et  qu’en  fait  un  tres-grand  nombre  de  ces  magistrats  ont  AtA 
choisis  dans  cette  condition  regrettable.  La  Chambre  a fait  connaitre  son 
dAsir  que  dAsormais  les  maires  et  les  adjoints  fussent  pris  « autant  que  pos- 
sible > dans  le  sein  des  conseils.  C’est  peu,  diront  peul-Atre  les  impatients. 
Notre  avis  est  qu’il  ne  faut  rien  dAdaigner  et  nous  mumiurons  volontiers 
avec  le  fabuliste : 

Ne  soyons  pas  trop  difflciles ; 

Les  plus  accommodants,  ce  sont  les  plus  habiles. 
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Sans  doute  le  voeu  modAre  de  l’Adresse  n’a  pas  la  force  d’un  bon  article 
de  loi,  raais  il  a une  valeur  morale  tres-serieuse,  il  engage  k la  fois  l'hon- 
neur  du  Corps  legislatif  et  celui  du  gouvernement,  et  il  oonduit  inevitable* 
raent  k une  reforme  qui  est  dans  la  pensee  de  tous. 

Deux  autres  petites  additions  ont  signaie  la  part  prise  par  la  marine  firan- 
$aise  dans  les  Avenements  militaires  de  ces  derniers  temps. 

Voile  le  premier  pas,  et  nous  serions  tenths  de  croire  avec  le  proverbe 
que  c’est  vraiment  le  seul  qui  cotite,  en  voyant  tous  ceux  qui  ont  suivi.  Nous 
ne  parlons  pas  des  projets  entrav&s  par  les  repugnances  manifestos  de  la 
Chambre,  de  cette  loi  sur  1’abolition  de  la  contrainte  par  corps,  que  lesphi- 
losophes  de  Ciichy  ont  honoree  trop  t6t  de  leurs  illuminations ; de  cette 
autre  loi  concernant  les  contraventions  et  delits  commis  k Titranger;  du 
projet  relatif  k Talienation  des  forAts  du  domaine,  emprunt  deguise  contre 
lequel  a si  vivement  reagi  le  sentiment  national.  Nous  ne  parlons  pas  des 
objections  et  des  amendements  qui  obligent  a remanier  le  projet  de  loi  sur 
les  conseik  gAnAraux,  celui  des  chemins  de  fer  d’interet  local,  et  d’aotres 
encore. 

Nous  ne  prenons  que  les  faits  publics,  ceux  qui  se  sont  passes  an  grand 
jour  des  seances,  et  qui  montrent  la  Chambre  attentive  k nos  affaires,  sou- 
cieuse  de  notre  argent,  jalouse  de  nos  droits,  plus  preoccnpee  deservir  que 
de  plaire. 

Qui  aurait  cru  que  la  loi  des  cheques  pftt  animer  le  debat?  Elle  a ce- 
pendant  offert  un  trAs-interessant  spectacle.  Quatre  articles  sur  sept  ont 
succombe,  et  la  commission  a dft  les  refondre  selon  les  desxrs  de  l'As- 
sembiee.  H.  Hallez-Claparede  a signale  Tabus  qui  tendrait,  sous  pretexts 
d'indemnite,  k allouer  un  veritable  traitement  aux  maires.  M.  SliAvenart* 
Bethune  a vigoureusement  attaque  le  reseau  de  police  cantonale  etendu  sur 
tout  I'empire ; M.  Lambrecht  a failli  faire  retrancher  un  credit  de  500,000  fr. 
duministere  des  Jbeaux^arts;  H.  Ancel  a obtenu,  malgre  les  commissures 
du  gouvernement  et  malgre  {'intervention  du  president  hii-mAme,  que  la 
loi  sur  les  courtiers  en  marchandises  fdt  discutee  d'urgence  ; et  il  nest  pas 
jusqu’e  la  loi  sur  la  pOche  de  la  truite  et  du  saumon  qui  n’ait  rencontre  ses 
conlradicteurs.  C’est  encore  un  membre  de  la  majorite,  H.  Thoinet  de  la 
Turmelidre,  qui  Ta  combattue;  d’autres  lui  ont  aussi  reproche  d’etre  trop 
severe ; heureusement  on  a fini  par  s'entendre, 

Et  lc  turbot  fut  mis  k la  sauce  piquante. 

Une  proposition  qui  edt  soulevA  jadis  les  recriminations  les  plus  passion- 
nAes  et  fait  crier  au  rAtablissement  de  l'ancien  regime,  celle  de  la  liberty 
de  tester,  a pu  se  produire,  appuyAe  d'une  cinquantaine  de  signatures,  et 
marquer  tranquillement  sa  place  au  premier  rang  des  problAmes  k r6- 
soudre. 

La  presse,  ce  bouc  Araissaire  tout  charge  des  pechAs  d'Israel,  commence 
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aussi  k rentrer  en  grftce,  ou  plutdt  k trouver  justice.  Jusqu’A  ce  jour,  la  ma- 
jority s’ytaitmontrye  hostile  ou  indifferente  k son  £gard,  et  quand  les  mi- 
nistres  ryclamaient  le  droit  discr&ionnaire  de  la  frapper,  de  la  suspendre 
et  de  l’ytouffer,  un  verdict  ycrasant  la  condamnait  k tout  subir.  Quelle  n’a 
pasyty  sa  surprise  de  se  voir,  cette  fois,  dyfendue  par  des  orateurs  mfimes 
de  cette  majority,  et  de  compter  dans  l'urne  63  bulletins  sympathiques  k 
sa  cause! 

La  diminution  du  contingent  militaire  n’a  obtenu  qu’une  voix  de  plus,  et 
pourtant  on  sait  si  la  ryduction  de  ce  contingent  k 80,000  hommes  est  dans 
les  voeux  de  la  Chambre  et  du  pays ! 

Naisces  chiffres  yloquents  n’ont  pas  tardy  k s'yiever  encore : 75  voix  ont 
• protesty  avec  M.  Josseau  contre  la  prysidence  des  conseils  de  pryfecture  par 
les  pryfets;  87  ont  solennellement  rydamy  la  protection  de  la  France  pour 
la  souverainety  du  saint-siyge ; 92  ont  rejety  un  article  de  la  loi  sur  les  as- 
sociations syndicates;  et  enfin,  parun  dernier  effort,  120 voix  donnant  rai- 
son k M.  Picard  contre  96,  au  sujet  de  la  prydominance  des  maires  sur  les 
commissaires  de  police,  ont  fait  aborder  ropposition  au  rivage  escarp£  de 
la  majority. 

Ce  n’est  pas  la  seule  fois  qu’elle  y ait  posy  le  pied.  Elle  en  a pris  posses- 
sion plus  victorieusement  encore  dans  une  question  trys-importante  : celle 
da  crydit  de  six  millions  pour  la  construction  d'un  nouvel  hdtel  des  posies. 
On  sail-  avec  quel  bon  sens  H.  Segris  a combattu  l’allocation , avec  quelle 
verve  H.  Lepeletier  d'Aulnay  s’est  associy  k ses  critiques,  et  comment  la 
Chambre,  en  dypit  des  adjurations  de  H.  de  Forcade  la  Roquette,  s’est 
trouvye  presque  unanime  pour  accentuer  ses  tendances  et  atfirmer  son 
pouvoir. 

Une  autre  victoire  non  moins  ydatante  est  1’abolition  de  l'impdt  sur  les 
chevaux  et  les  voitures,  qui  supprime  3,500,000  fr.  du  chppitre  des  res- 
sources  spyciales. 

II  n’est  pas  jusqu’A  H.  Jules  Favre,  la  tyte  de  Myduse  de  l’Assembiye,  qui 
n'ait  pu  se  flatter  en  souriant  d’avoir  aussi  remporty  son  vote,  succfcs  fu- 
gitif,  il  est  vrai,  qui  n*a  dur6,  comme  il  l’a  dit  lui-myme,  que  Tespace  d’un 
matin,  et  qu’un  second  tour  de  l’urne  est  venu  changer  en  dyfaite ; mais  en- 
fin l’imdent  prouve  que  les  dyfiances  de  parti  pris  sont  abjures,  et  que  la 
virile  n’a  plus  besoin  decertificats  d’origine  pour  ytre  admise. 

Si  nous  ajoutons  que  la  Chambre  a fr^quemment  repris,  d’une  maniere 
indirecte,  le  droit  d’amendement,  et  essayy  plusieurs  fois  avec  succys  celui 
^interpellation,  on  reconnaitra  qu’elle  a ryalisb  des  progrys  remarquables, 
et  qu’il  lui  resle  peu  de  chose  k faire  pour  amener  le  gouvernement  k com- 
pleter les  ryformes  de  i860. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  minority  qu’il  fant  remercier  de  ces  resultats, 
mais  aussi  la  majority  qui  a eu  le  courage  de  se  placer  sur  le  terrain  libyral, 
qui  est  intervenue  constamment  dans  le  dybat,  en  y dbployant  les  qualitys 
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ies  plus  judicieuses  et  les  plus  solides,  et  qui  n’a  pas  craint  de  se  detacher 
du  banc  minisl£riel  sur  de  nombreuses  questions  d'affaires,  de  finances,  de 
decentralisation.  EUe  a montri  qu’elle  nc  representait  plus  seulement  le 
devouement,  mais  aussi  les  aspirations  liberates  du  pays ; qu’elle  avail  ses 
id6es,  ses  tendances,  sa  volonte;  enun  mot,  que  ses  memhres  ne  voulaient 
pas  etre  appeies  los  disputados  de  amen , c’est-a-dire  les  deputes  qui  disent 
toujours  ainsi  soit-il , comme  la  malice  populaire  dSsigne,  de  l’autre  cdte 
des  Pyrenees,  les  cQmplaisants  et  les  dociles  des  Cortes. 

M.  Rouher  a bien  compris  cette  situation  nouvelle  et  difficile,  qui  lui  ar- 
rachait,  il  y a peu  de  jours,  ce  cri  einpreint  d’une  visible  amertume:  < Les 
adversaires  et  les  critiques  se  multiplient1 ! »La  plainteestfondee;  mais  si 
l'eioquent  ministre  d’Etat  peut  regretter  les  jours  fortunes  .oi  le  bane  quit 
occupe  etait  un  lit  de  roses,  le  pays  ne  peut  que  se  feiiciter.  d'un  change- 
ment  qui  lui  garantit  un  plus  vigilant  contrite,  et  qui  lui  promet  le  serieux 
developpementde  ses  institutions  representatives. 

On  rapporte  que  Louis  XY111  disait  d’un  prince  de  sa  familld  qui  s’efctaseia 
plus  tard  sur  le  trine  : « Je  ne  le  vois  pas  marcher,  et  pdnrtant  je  sens- 
qu’il  avance.  a Plus  heureux  que  le  vieux  roi,  nous  voyons  la  Chambre  mar- 
clier;  nous  pouvons  cojnpter  chacun  de  ses  pas;  elle  avance,  et  bientdt, 
nous  en  avons  la  confiance,  les  libertes  constitutionnelles  perdues  et  en- 
viees  seront  la  conqu£te  de  sa  moderation,  de  sasagesse  et  de  Ba  far- 
mete. 

Le  mouvement  d'idees  qui  entraine  le  Palais-Bourbon!  se  manifesto  6ga- 
lement  au  Luxembourg,  d'une  maul  ere  moins  vive  sans  daute,  mais  cepen- 
dant  assez  saillante  pour  meriter  d'etre  aignaiee.  Oui,  Ik  aussi,  dansle 
temple  ineme  de  la  Conservation,  des  aspirations  vers  la  perfeclibthie  de 
nos  institutions  se  produisent  et  s'aocusent,  et  la  session  qui  se  termine  en 
a offert  de  curieux  tetnoiguages. 

Un  jour,  il  s’agissait  d’une  petition  demandant  que  le  .droit  de  conferer 
l'heredite  aux  senateurs,  dans  oertains  cas,  filt  conftri  4 TEmpereur.  La 
constitution  a prononce  d'avanco  en  declarant  que  les  senateurs  sont  suu- 
plement  nommes  k vie,  et  le  rapport,  enrappelant  cette, disposition  du 
pacte  fondamental,  concluait  4 l’ordre  du  jour.  L'ordre  du  jour!  Ce  n'etait 
pas  assez  pour  certains  fanatiques  du  statu  quo ; l'un  d’eux  rfeclama  la  quesr 
lion  prialable,  et  le  oommissaire  du  gouvernement,  laissant  echapper  un 
mot  malheureux,  ajouta  qu’il  avait  recu  des  ordres  dans  ce  sens.  Quelle 
tempete  une  pareille  expression  edit  soulev£e  en  d’autre&  temps  l Au  moins 
elle  n’est  point  passe*  inaper$ue,  etdes  orateurs  peu  suspects  ont  vivement 
defendu,  la  plenitude  des  prerogatives  de  la  haute  assembiee.  M.  dela 
Gueronnierea  maintenu  avec  force  le  droit  d'examiner  toutes  les  p6titious 
qui  se  prisentent,  et  un  ancien  ministre,  aujourd’hui  premier  president  do 


1 Le  MoniUur,  stance  du  19  juin. 
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la  Cour  des  Comptes,  M*  de  Royer,  a energiquement  inaati  dans  le  mbne 
sens.  £ 

L’ autre  semaine,  un  debat  analogue  s'est  etabl*  k propos  de  la  loi  sur  lea 
conseils  de  prefecture.  M.  Rouland  allait  entrer  dans  l'appretiation  de  cette 
loi,  quand  le  president,  invoquant  1’ article  10  du  d£cret  organique  du  S6nat, 
1'avertit  qu’il  ne  pouvait  discuter  d’autre  point  que.la  question  constitution-1 
nelle.  L’ancien  ministre  des  cultes  ne  s’est  pas  laisse  arrfiter  par  1’ observa- 
tion ; il  a reconnu  qu’une  discussion  de  la  valeur  intrinsfeque  des  lois  serait 
peiU-&re  contraire  au  statut  du  Senat,  mais  apr^s  avoir  accepts  ce  principe, 
quoiqu’il  ne  soit  eyidemment  pas  debarrasse  de  tout  nuage  dans  son  esprit, 
le  jurisconsulte  qui  preside  auz  destinies  de  la  Banque  a soutenu  que  si,  k 
1’occasion  d'une  loi,  il  y avait  k presenter,  en  dehor*  du  point  de  vue  con- 
stitutionnel,  une  observation  utile,  opportune,  et  dont  legouvernement  pflt 
faire  son  profit,  ce  n’etait  pas  enfreindre  la  Constitution  que  de  se  la  per- 
mettre,  et  que  le  Senat  n’etait  pas  enserre  dans  une  telle  prohibition  qu’il 
dtit  condamner  au  silence  ceux  de  ses  membres  qui  croiraient  devoir  prendre 
la  parole  dans  de  semblables  conditions. 

M.  Troplong  ayant  oppose  k ces  velieites  d’emancipation  une  nouvefle 
lecture  de  Particle  10,  un  honorable  senateur  qui  s'est  fait  plus  d’une  fois 
l’interprete  de  la  raison,  H.  le  baron  Charles  Dupin,  s’est  eerie  d'une  voix? 
emue  ; « Quapd  on  a le  droit  de  voter,  on  a le  droit  de  dire  pourquoi ! » • 

Ce  que  les  deux  incidents  prouvent,  e'est  que  si  le  Senat  ne  possede  pas 
ce  droit,  il  l’ambitionne ; qu*&  l'etroit  dans  le  cercle  primitif,  il  tend  da* 
rement  k reiargissement  de. ses  attributions;  .qu’il  lui  parait  dur  d’etre 
reduit,  depuis  quatorze  axuiees,  k l'admiration,  legitime  sans  doute  mais 
un  peu  monotone,  du  respect  avec  lequel  est  traite  le  pacte  fondamental ; 
qu'enfin,  ce  n’estpas  la  peine  d’etre  la  reunion  des  plus  grandes  capacity  et 
des  plus  bautes,  experiences  du  pays,  ainsi  qu’aiment  k le  lui  redireles 
minislres,  organes  de  la  verite,  pour  ne  jouer  dans  le  pays  qu’un  rdle  coif* 
templatif  et  sterile.  Et  si  le  groupe  ok  fermentent  ces  idees,  groups  quise 
grossit  chaque  jour  et  qui  compte,  commeon  le  voit,  des  personnages  con- 
siderables dans  son  sein,  avait  besoin  d'un  mot  de  ralliement,  il  n'en  troo- 
veraitpas  demeilleur  quecejui  de  H.  le  baron  Dupin  : < Quand  on  ale  droit 
de  voter,  on  a le  droit  de  dire  pourquoi.  » 

i Le  Moniteur  aiguillonnait  naguere  le  zeie  du  Seoat,  auquel  il  reproehait 
en  tennes  polis  d'etre  un  peu  trop  ce  que  M.  de  Cormenin  (qui  depuis.*.) 
appelait  jadifeune  geraniocratie.  Le  Moniteur  doit  commencer  k eprouver 
quelque  satisfaction,  et  e'est  assurement  faire  preuve  d'un  bon  esprit  que* 
de  loi  soubaiter  un  contenteraent  plus  parfait  encore, 

A quoi  faut-il  attribuer  ces  modifications  dans  l’esprit  du  Palais-Bourbon 
et  Ham;  Tattitude  du  Luxembourg  ? fividemmont  k la  marefre  meme  de  Tea* 
prit  public,  au  mouvement  progressif  qui  emporte  le  pays  vers  la  liberte. 
Partout  celte  heureuse  influence  se  fait  sentir ; elle  penetre  jusqu’au  fond 


496  LBS  fcVENRMENTS  DU  HOIS. 

m£me  de  nos  campagnes,  qui  ne  seront  bientftt  plus  dignes  des  eioges  que 
H.  de  Persigny  prodiguait  r^cemraent  & leur  discipline ; et  refection  de  la 
Marne,  due  en  majeure  partie  & des  populations  rurales,  permel  d’esp&rer 
que  la  candidature  officielle  a perdu  son  dernier  refuge. 

Quel  enseignement  que  cette  Election ! II  y a deux  ans,  le  candidat  pa- 
tronne,  M.  Haudos,  reunissait  plus  de  25,000  suffrages,  en  faced’unmo- 
deste  groupe  de  1,650,  p6niblement  form6  par  toutes  les  yoix  dissidentes, 
et  aujourd’hui,  le  favori  de  l administration  succombe  contre  17,000  bul- 
letins donnas  k son  rival ! Existe-t-il  un  aveugle  capable  de  nier  le  progrfes 
rapide  accompli  dans  un  aussi  court  espace  par  les  id£es  d'affranchisse- 
ment  et  de  contrdle? 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  le  m6me  mouvement  s’accentuera  dans  les  pro* 
chaines  elections  municipales ; il  fera  voir  les  populations  aussi  jalouses  de 
leurs  droits  que  soucieuses  de  leurs  affaires,  et  s’il  est  vrai,  comme  on  le 
pretend,  que  le  gouvernement  ait  la  pens6e  d’abandonner  en  cette  circon- 
stance  le  systeme  des  canditatures  oflicielles,  il  accomplirait  certainement 
un  acte  habile,  de  nature  k lui  epargner  plus  d’un  embarras  et  plus  dun 
6chec. 

Le  Times , qui  faisaitironiquement  l1  autre  jour  un  paraltele  entreles  dis- 
positions que  nous  montrons  pour  le  sport  et  celles  que  nous  avons  pour 
la  liberty,  peut  voir  que  nous  avanpons  sur  l’un  et  l’autre  turf,  et  pres- 
sentir  le  moment  oft  nous  cueillerons  des  lauriers  plus  enviables  que  ceui 
de  Gladiateur. 

Faut-il  voir  dans  un  dteret  signft  r6cemment  d’une  main  gracieuse,  un 
acheminement  vers  l'eraancipation  de  la  presse,  et  comme  l'aurore  d’un 
regime  nouveau  ? Nous  le  voudrions,  et  nous  croyons  sincftrement  que  le 
pouvoir  gagnerait  beaucoup  lui-m6me  k encourager  et  k favoriser  ceux  qui 
tiennent  une  plume  autrement  qu’en  souscrivant  a la  Podsie  des  Larmes  de 
M.  Belxnontet.  Ne  plus  fermer  la  frontiere  aux  journaux  Grangers,  c'eslune 
mesure  excellente  k laquelle  nous  applaudissous  de  grand  coeur;  maisne 
plus  fermer  la  bouche  aux  journaux  franpais  serait  un  acte  meilleur 
encore,  et  puisqu'on  vient  de  cicatriser  gftn^reusement  les  blessures  de 
la  presse,  pourquoi  ne  pas  completer  l’ceuvre  en  deiiant  ses  entraves  et  en 
lui  disant,  comme  la  voix  bienfaisante  qui  parlait  au  convalescent  de 
1’fivangile : Quittez  votre  lit  de  souffrance,  allez  et  marchez ! 

La  Chambre  des  deputes  de  Berlin,  k propos  d'une  petition  dont  elle  etait 
saisie,  vient  de  decider  la  refonte  de  la  legislation  prussienne  sur  la  presse, 
en  declarant  qu’il  etait  urgent  d’attribuer  au  jury  le  jugement  des  debts 
politiques  commis  par  cette  voie.  Nous  n’en  demandons  pas  tant  pour  le 
quart  d heure;  la  suppression  de  l’autorisation  prealable  et,  comme  le 
souhaitaitl'amendement  sounds  k la  Chambre,  la  juridiction  des  tribunaux 
ordinaires  substituee  k l’arbitraire  administrate,  voilft  ce  que  rkse  noire 
ambition. 
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Poor  que  ce  rAve  ne  tarde  pas  k devenir  une  reality,  il  faut  que  le  pays 
continue  de  manifesto*  en  toute  occasion  les  sentiments  qui  l’animent;  il 
faut  que  partout  des  voix  indApendantes  s'Alevcnt  pour  rappeler,  comme 
U.  de  RAmusat  vient  de  le  faire  & Toulouse,  aux  appiaudissements  d’une 
grande  et  intelligente  citA,  les  inconvAnients  de  la  dictature  et  les  avan- 
tagesdela  libertA. 

C’est  k 1'AcadAmie  des  Jeux-Floraux  que  nous  devons  cette  bonne  fortune, 
et  cen’est  pas  la  premiere  fois  que  cette  institution  sAculaire  nous  la  donne. 
i L'indApendance  acadAmique,  qui  est  k Paris  une  conquAte,  est  k Toulouse 
an  heritage,  » a dit  avec  raison  M.  de  RAmusat,  en  prenant  possession  au 
Capitole  du  fauteuil  ou  s’assit  naguAre  Chateaubriand.  Le  sujetchoisi  par  le 
rAcipiendaire  Atait  l’Aloge  de  Y Imagination,  et  it  a su  faire  entrer  dans  ce 
cadre  une  sorte  d’histoire  de  1’esprit  public  en  France  depuis  trois  siAcles. 
Arrivfe  k l’aube  du  n6tre,  l’orateur  s’est  AcriA : 
c D faut  craindre  1'absolu  pouvoir  sous  les  traits  de  la  grandeur.  L’&me 
d’un  peuple  s’endort  au  bruit  mAme  de  ses  victoires  : il  triomphe  et  s’oublie. 
Sa  force  et  son  intelligence  vont  se  perdre  dans  la  volontA  d’un  seul  homme ; 
puis  vient  le  jour  oft  cette  volontA  se  retire,  oik  le  maitredisparatt : la  nation 
se  cherche  alors  et  ne  se  trouve  plus.  Eile  a rempli  le  monde  du  bruit  de  son 
nom,  et  il  ne  lui  reste  pas  mAme  ce  qui  restait  a MAdAe  aprAs  tous  ses  mal- 
beurs.  Une  nation  ne  peut  dire  Moi  que  lorsqu’elle  est  libre.  » 

Puis,  arrivant  aux  annAes  de  sa  jeunesse,  et  s’arrAtant  k ses  souvenirs  per- 
sonnels, l'orateur  a ajoutA  ces  nobles  et  touchantes  paroles : 

« Devant  nous  se  levait,  — nous  le  croyions  ainsi,  — un  avenir  serein ; 
la  carriAre  Atait  large  et  belle ; encore  quelques  pas,  et  nous  touchions  au 
but...  Douce  et  tAmAraire  illusion ! Songe  dAcevant  de  la  jeunesse,  de  l’en- 
thousiasme,  de  l'ambition  peut-Atre!  Le  temps  a marchA,  et  il  nous  a rAvAlA 
ses  secrets.  La  rAalitA  s’est  peu  a peu  dAvoilAe  avec  toutes  ses  rigueurs,  ses 
retours,  ses  mAcomptes.  Les  Apreuves  de  la  vie  (et  celles  de  la  vie  publique 
ne  sont  pas  les  plus  cruelles)  nous  ont  appris,  en  se  succAdant,  que  la  li- 
berty comme  le  bonheur  peut  ne  nous  apparaltre  que  pour  nous  fuir,  et  que 
ceux-14  sont  tristement  abuses  qui  comptent  sur  Talliance  durable  de  la 
verity  et  de  la  fortune.  Ainsi  tout  a change  pour  moi,  et  cependant  en 
revoyant  ces  lieux,  il  me  semble  qu'en  moi  rien  n a change ; 1'espArance  est 
Ateinte,  mais  ma  foi  survit  k mon  espArance.  De  toutes  les  proniesses  d’une 
jeunesse  orgueilleuse,  une  du  moins  a AtA  tenue,  je  suis  demeurA  fidAle  aux 
idAes  qui  me  semblaient  alors  celles  de  ma  patrie,  que  dis-je,  qui  le  sont 
encore;  car  si  j’ai  appris  k douter  de  moi,  je  ne  puis  douterlongtemps  de  la 
France,  et  mon  esprit  croit  fermement  k ce  que  mes  yeux  ne  verront  pas. 

t ...Grftces,  grAces  vous  soient  rendues,  messieurs ; vous  m'avez  ramenA 
A mes  meilleurs  jours.  Je  vous  dois  le  seul  honneur  que  j’aie  jamais  briguA : 
une  election  libre.  Je  ne  deniande  pas  d* autre  rAcompense.  » 

Cette  pAnAtrante  Aloquence  a profondAment  remuA  la  jeunesse  toulou- 1 
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saine,  et  l’interprAte  de  1’AcadAmie  de  ClAmence  lsaure,  H.  Yaisse-Cibiel,  a 
soulevA  les  acclamations  de  l’immense  auditoire  quand  il  a rApondu : c Dans 
tous  les  temps,  dans  toutes  les  sociAtAs,  ce  qui  a le  plus  attirA  le  respect 
et  forcA  la  consideration  est  le  dAvouement  dAsintAressA  A une  cause,  et  la 
fidelite  constante  au  mAme  drapeau.  Au  milieu  de  tantde  variations  quels 
crainte  conseille,  et  de  tant  de  conversions  que  1'intArAt  explique, Seat  con- 
solanl  de  rencontrer  des  hommes  que  les  coups  de  1’ adversity,  pas  plus  que 
les  faveurs  de  la  fortune,  n’ont  dAtournA  de  leiirs  premieres  croyances} 
d’honorer  des  caractAres  qui,  de  l’aube  au  dAclin  de  la  carriAre,  se  mon- 
trent  d accord  avec  eux-mAmes,  et  qui,  k c6tA  de  taut  de  dAfaillances  et  de 
ruines  morales,  nous  offrent,  dans  leur  vie,  le  spectacle  d'une  imposante 
unitA.  » 

fiisons-le : ce  sont  1A  des  scenes  viriles  et  de  fortifiants  examples,  et  quand 
un  peuple  glorifie  si  hautement  tout  ce  qui  fait  la  dignitAhumaine,  il  n’excite 
pas  en  vain  k limitation  des  vertus  civiques  qu'il  honore. 

Presque  en  mAme  temps,  sur  un  thAAtre  plus  modeste,  mais  dans  des  sen- 
timents aussi  mAles  et  AlevAs,  M.  le  marquis  de  VoguA  s’adressait  aux  agri- 
culteurs  du  canton  d’Aubigny,  et  de  1* humble  tribune  dun  co  price  agricole 
faisait  entendre  de  judicieux  et  patriotiques  conseils.  AprAs  avoir  parlA  de 
c cette  saine  et  store  Aconomie  politique,  qui  ne  bouleverse  pas  au  hasardles 
conditions  anciennes  de  la  richesse  publique,  » l’bonorable  orateur  aajoutA, 
avec  autant  de  raison  que  d'esprit : 

t BAnissez  le  Dieu  element,  qui  vous  montre  cette  anaAe  les  promesses 
luxuriantes  d'une  brillante  rAcolte,  ce  Dieu  dont  le  paradis  terrestre  n'avait 
ni  boulevards,  ni  pompeuses  salles  de  thAAtre,  mais  bien  des  feuillages  tout- 
fus,des  plantes  fleuries  et  CAcondes,  des  prAs  verdoyants,  comme  ceux  qui 
nous  entourent.  » 

Lecompte  decesboulevards1,  deces  salles de  thAAtre,  de< toutes  les  splen- 
deurs  dont  on  nous  inonde,  a AlA  fait  au  Corps  lAgislatif ; M.  Thiers  l a Atabli 
par  le  dAtaii  avec  une  verve  impi  toy  able,  une  luciditA  supr&me,  et  chacuna 
pu  voir  A quel  chiffre  inquiAtant  il  se  monte.  L’illustre  homme  d’etat  a mis  le 
mal  A nu  avec  un  courage  qui  mArite  la  reconnaissance,  car  e'est  un  actedc 
patriptisme  de  signaler  les  dangers  publics  et  d'indiquer  les  moyens  de  salat. 
Trois  ministres,  les  plus  habiks  dAfenseuvs  de  la  politique  AnanciAre  du  gou* 
vernement,  ont  vainement  essayA  de  rApondre ; toute  la  souplesse  de  leur 
talent  n’a  pu  modifier  cette  inflexible  situation  : 1 ,000  millionsde  recetlss, 
2 milliards  200  millions  de  dApenses.  — Mais  ces  dApenses  sont  utiles,  ob* 
jectent  les  avocats  du  pouvoir.  — L’utile  n’a-t-il  pas  ses  degrAs  et  scs 
heures,  et  1’expArience  ne  dit-elle  pas  que  si  le  prAsent  est  plein  de  pro- 

1 Voir  k ce  sujet  le  piquant  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Victor  Fournel,  Peril 
nouveau  et  Paris  fiUur,  critique  la  plus  solide  et  la  plus  spirituelle  qui  ait  faite  de 
tous  les  travaux  d’embellusement  ex&cutAs  depuis  dix  annees  et  projetes  pour  I’awnir. 
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messes,  Tavenir  est  plain  d’incertitudes  ct  souvent  change  en  deficits  les  ex- 
tedanisescoinptes  d’avance? 

Quelle  oeuvre  merveilteuse  que  ces  deux  discours  de  M.  Thiers!  On  a 
souvent  parlO  des  grands  oraleurs  financiers  del’ Angleterre  et  cite  M.  Glad- 
stone avec  envie.  Assurement,  le  chancelier  actuel  de  1'Echiquier  est  le 
premier  homme  d’foat  de  son  pays  en  ce  genre,  et  depuis  H.  Pitt,  jamais 
peut-etre  le  pariement  n'avait  entendu  traiter  les  affaires  avec  un  pared 
talent  Main  quel  expose  financier  de  Thonorable  ministre  de  la  reine  pour- 
rait  etre  mis  en  comparaison  ayec  le  tableau  si  complet,  si  lumineux,  si 
Here  que  M.  Thiers  a derouie  sous  les  yeux  de  la  Chambre  et  du  pays? 

D est  impossible  de  pousser  plus  loin  la  science  etl'art,  de  manier  les  chif" 
Ires  avec  plus  d’autorite,  d’en  degager  plus  sdrement  de  saisissantes  le- 
mons ! 

En  se  separant  de  Topposition  de  gauche  sor  la  grande  question  de  la  Pa- 
paut6,  et  en  soutenant  dans  ce.  grave  probteme  les  ideas  et  les  vues  de  la 
majorite  eUe-m£me,  M.  Thiers  s’etait  assure  les  sympathies  et  l’influence 
persuasive  qui  out  acoueilli  son  admirable  demonstration  financtere.  Les 
deux  actes  se  tiennent,  et  dans  run:oomme  dans  l'autre,  TiUustre  homme 
d’Etat  a rendu  un  Eminent  service  au  pays. 

En  fimssant,  Vorateur  a commis  un  lapsus— trop  spirituel  pour  etre  une 
distraction,  — qui  resume  parfaitement  sa  pensAe.  Montrant  dans  une  expe- 
dition lointaine  et  malheureuse,  Tune  des  causes  princfpales  de  nos  dteou- 
verts,  il  s’ est  eerie : « fivacuons  prompt  ement  le  budget ! » G’est  le  Mexique 
qu’il  voulait  dire,  et  il  s'est  repris  pour  Tectifier  sa  phrase;  mais  le  mot 
tchappe  reste  la  vraie  conclusion  de  son  discours.  Oui,  Ovacuons  le  budget, 
encombre  de  travaux  improductifs  et  de  ddpenses  de  luxe ; dAgageons  une 
situation  oil  Tamortisfeement  ne  fonctionne  pas,  tandis  que,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  Vfemprunt  fonctionne  toujours,  suivant  line  pittoresque 
expression  de  M.  Picard,  et  rappelons-nous  ees  paroles  de  Montesquieu, 
dune  actuality  si  frappante  : « Il  n’est  pas  inoui  de  voir  des  fitats  em- 
ployer, pour  se  miner,  des  moyens  qu’ils  appellent  extraordinaires,  et  qui 
le  sont  si  fort  que  le  fils  de  famUle  le  plus  derange  les  imagibe  A peine1.  » 

C'est  sous  Tinfluence  de  ces  sentiments  que  la  Chambre,  faisant  un  pre*- 
mier  pas  dans  la  voie  des  Economies,  a refuse  les  millions  demandts  pour 
le  nouvel  hotel  des  postes.  Qu'elle  persevere  dans  ces  dispositions  pru-  • 
dentes;  qu'elle  porte  une  autre  fois  ses  rigueurs  salulaires  sur  les  chapitres 
de  l’aratee,  et  puisque,  suivant  une  declaration  solennelle,  le  temple  de 
Janus  est  ferrae,  puisque  nos  escadres  fraternisent  avec  celles  des  puis- 
sances voisines,  cherchonsresolAment  dece  c6t6  quelque  moyend’atteindre 
enfin  cet  insaisissable  fantdme,  cet  ideal  etemellement  fugitif  qui  s'appelle 
l’equilibre  budgetaire ! 


1 Esprit  des  lots,  1.  XIII,  ch.  XVII. 


500 


LES  tVta EMEHTS  DU  HOIS. 

Sommes-nous  si  riches  d’ailleurs,  le  bien-fttre  est-il  si  gftnftral,  le  com- 
merce et  1’industrie  si  prospftres,  que  nous  puissions  nous  endormir  avec 
quietude  ? La  crise  ouvriftre  qui  renouvelle  aux  bords  du  Rhftne  les  dures 
souffrances  des  cotonniers  du  Haut-Rhin  et  de  la  Seine-Infftrieure,  la  loterie 
de  bienfaisance  organist  dans  tous  les  arrondissementsde  Paris  pour  don- 
ner  du  pain  ft  116,000  dftshftritfts,  les  faillites  qui  ftclatent,  les  graves  qu* 
se  multiplient,  tous  ces  incidents  douloureux,  dont  plusieurs  s’elftvent  ft  la 
hauteur  de  graves  questions  sociales,  trahissent  de  profonds  malaises  et 
laissent  tristement  percer  le  haillon  derriftre  le  marbre  et  l’or. 

Comment  se  rftsoudront  tous  ces  problftmes?  Coinprendra-t-on  qu’il  faut 
complftter  les  rftformes  ftbauchftes  et  flxiir  par  oft  Ton  aurait  dft  commence!*, 
par  la  libertft  dissociation  ? La  facultft  de  se  rftunir,  de  se  grouper,  d’orga- 
niser  des  syndicats  pour  la  defense  des  intftrftts  communs,  voilft  le  remftde, 
et  c’est  celui  qu’indiquaient  rftcemment,  a la  fin  de  leur  rapport,  les  dtift- 
gufts  des  ouvriera  ft  l’Expositionde  Londres. 

Quant  ft  la  grftve  spftciale  qui  prftoccupe  en  ce  moment  Paris,  elle  est  venue 
tout  ft  point  mettre  en  saillie  les  inconvftnients  du  monopole  et  plaider 
mieux  qu’aucune  Eloquence  n’aurait  su  le  fairs  la  cause  de  la  libertft.  — <11 
en  est,  a dit  un  ftconomiste,  de  la  libertft  de  l’industrie  comme  de  la  libertft 
de  la  presse  : on  voit  trfts-bien  les  maux  qu’elle  produit,  parce  qu*ils 
sont  positifs,  tandis  que  les  maux  qu’elle  empftche  demeurent  ignorfts 
et  ne  constituent  qu’un  bien  nftgatif,  prftdsftment  parce  qu’elle  les  em* 
pftche1.  » 

Est-ceft  la  libertft,  est-ceft  un  large  systftme  de  garanties  civiles  qu'au  re- 
tour d’une  excursion  brillante  TEmpereur  va  demander  le  progrfts  et  l’avenir 
de  l’Algftrie?  II  y a juste  vingtans,  en  juin  1845,  le  marftchalBugeaud,  dont 
l*honnftte  et  glorieuse  figure  revit  si  bien  dans  le  volume  des  Mimaire s de 
H.  Guizot  qui  vient  de  parattre,  ftcrivait  au  ministre  du  roi  Louis-Philippe  : 
« On  mftne  mal  la  plus  grosse  affaire  de  la  France.  » Nous  avons  depuis 
tentft  bien  des  expftriences,  appliquft  bien  des  systftmes,  ou  plulftt  bien  des 
variations  du  mftme  systftme;  sommes-nous  suffisamment  ftclairfts  par  ces 
essais  divers  et  allons-nous  inaugurer  enfin  le  rftgimedftfinitif  ft  l’ombre  du- 
quel  pourront  s’ftpanouir  tous  les  fruits  de  la  conquftte? 

Des  plans  nombreux  se  prftsentent,  depuis  celui  des  camps  agricoles, 
comme  ceux  de  Juliers  et  d’Alexandie  imaginfts  par  Napolfton  en  1808  et 
imitfts  par  le  marftchal  Bugeaud  dans  ses  projets  avortfts  de  colonisation 
militaire,  jusqu’ft  1’ftmancipation  rftclamfte  par  les  colons  actuels  et  ft  Tin* 
stallation  d’un  grande  administration  civile.  Quelle  idfte  l’emportera?  Quels 
sftrieux  avantages,  quelles  solides  garanties  du  lendemain  seront  oflerts  ft 
Immigration  europftenne,  ftlftment  indispensable  de  pacification  et  de 
progrfts  ? 


1 Coquelin,  Coalition*  ouvriires. 
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VoilA  la  question  que  1’opinion  publique  se  pose  et  donl  la  rgponse  est 
altendue  avec  une  6gale  anxiety  des  deux  cdt6s  de  la  M6diterran6e. 

Coe  erainte  a 616  au  moins  dissipee.  Le  principe  de  1'abandon  indirect  de 
notre  colonie,  expos6  d6s  1837  dans  une  brochure  qui  voulait  faire  des 
Arabes,  c non  des  sujets , mais  des  allies  4,  » ce  principe  Inpniliant  et  d6- 
sastreux  est  6cart6,  et  les  proclamations  imp6riales  ont  rassur6  a cet  6gard 
notre  patriotisme  en  d6clarant  la  terre  alg6rienne  6 jamais  frangaise. 

Reste  k trouver  1’ organisation  qui  la  f6condera,  et  sous  ce  raport  il  est 
peutAtre  permis  de  regretter  qu'une  question  de  cette  importance,  d6battue 
pendant  vingt  ans  6 la  tribune  et  en  plein  soleil,  soit  tranch6e  en  dehors  de 
larepr6seotation  nationale,  sans  ses  lumi6res,  sans  ses  avis  et  ses  critiques. 
Eni845, « les  meinbres  des  deux  Chambres  furentbless6s  du  silence  gard6 
dans  une  circulaire  du  marechal  Bugeaud  sur  leurs  droits,  Jeur  pouvoir  et 
leur  intervention  n6cessaire  dans  une  telle  oeuvre.  » Comme  son  ain6e,  la 
Chambre  actuelle  serait  sans  doute  jalouse  de  concourir  A l’organisation  de 
la  France  nouvelle,  et  des  discours  aussi  comp6tents  et  6tudi6s  que  ceux  de 
MM.  Lanjuinais  et  J6r6roe  David  montrent  que  cette  participation  ne  serait 
point  inutile. 

En  attendant  une  solution  et  la  conqu6te  morale  de  ces  Arabes  « avec 
lesquels  on  peut  s’entendre  si  l*on  consent  k les  traiter  autrement  quf6  coups 
de  batons  *,  » un  jeune  souverain  et  une  race  brave  et  fi6re  nous  offrent  un 
beau  spectacle  de  rapprochement  el  de  conciliation.  La  Hongrie,  que  la  re- 
volution s’efforgait  de  maintenir  dans  1’isolement  et  dans  le  trouble  pour  en 
faire,  6 un  jour  donn6,  le  foyer  principal  des  perturbations  europ6ennes,  la 
Hongrie  tend  la  main  k son  roi  qui  vient  k elle,  et  bientdt  le  divorce  dont 
souffraient  les  magyars  et  l’empire  aura  fait  place  k la  plus  heureuse  com- 
munaut6  d’int6r6ts. 

Frangois- Joseph  n’avait  pas  paru  k Pesth  depuis  1857  . 0b6issant  k une 
inspiration  g6n6reuse,  il  s'est  rendu  au  milieu  de  ce  peuple  honn6te  et  che- 
valeresque,  qui  boudait  au  fond  plus  qu’il  n*6tait  s6par6,  et  tous,  aristo- 
cratie,  clerg6v  bougeoisie,  le  comte  Androssi,  le  cardinal  Scitowski,l’avocat 
beak,  ouvriers  et  paysans,  tous,saluant  de  leur  enthousiasme  le  prince  qui 
venait  mettre  un  terme  aux  malentendus  et  renouer  la  chalne  du  pass6,  ont 
accompli  l'un  des  6v6nements  les  plus  considerables  de  notre  temps. 

Deji,  comme  cadeau  de  bienvenue,  la  juridiction  militaire  a 6t6  supprim6e, 
et  une  amnistie  va  bientdt  effacer  la  trace  de  tout  dissentiment.  L'institution 
du  Cr6dit  foncier  k Pesth  inaugure  la  reorganisation  economique  et  finan- 
ci6re  duroyaume.  Enfin,  la  convocation  prochaine  de  la  Di6te,  cette  gardienne 
de  I’autonomie  et  des  antiques  franchises  de  la  nation,  et  le  couronnement 

1 Un  mot  ntr  la  question  d’Aftique , par  le  comte  Walewski,  ex-capita ine  au  2*  regi- 
ment de  chasseurs  d’Afrique. — Paris,  Barba,  1837. 

* Mtmoiret  de  V.  Guisot,  tome  VII,  page  193. 

3 Uttre  d M.  Desjobort  sur  la  question  alfffriennetpsr  le  colonel  PAlissier.  Alger.  1837 . 
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annonc6  de  l’empereur  k Presburg,  acheveront  de  sceller  la  reconciliation. 
£t  le  jour  ou  Fran$ois-Josephceindra  la  couronne  de  Saint-Etienne,  il  aura 
consonant  la  plus  noble  conquete,  car  il  aura  attache  & sa  dynastie  un 
peuple  fid&le  et  fait  de  son  plus  grand  embarras  sa  plus  grande  force. 

Nous  le  rgp^tens  done,  nous  ne  voyons  pas,  k l'beure  qu’il  est,  de  pins 
consolant  et  de  plus  beau  spectacle  en  Europe.  Cette  vieille  monarchic  qui 
se  transforme  sans  revolution,  cet  6tat  catholique  qui  devient  representatif, 
ces  aristocraties  qui  revendiquent  la  liberty  au  nom  de  la  traditiony  et  ce 
pouvoir  central  qui  travaille  k fonder  limits  sur  des  institutions  parlemen- 
taires,  ces  loyales  transactions  entre  la  couronne  et  des  peoples  qui  pr6ten- 
dent  demeurer  distincts  sous  un  souverain  commun,  quoi  de  plus  noble, 
quoi  de  plus  conforme  & toutes  les  idees  qui  nous  sont  chores? 

Dne  reconciliation  qui  semble  plus  difficile  k op6rer  est  celle  da  Nord  et 
du  Sud,  aux  Etats-Unis,  par  suite  de  la  politique  regrettable  ou  s’engage  le 
nouvel  hdte  de  la  Maison-Blanche.  Plus  nous  avons  temoigne  nos  vives 
sympathies  pour  la  cause  du  Nord,  pins  il  nous  est  permis  de  d&plorer  les 
mesures  excessives  et  Timplacable  repression  qui  tendraient  k perp^tuer  les 
haines  au  lieu  de  les  gteindre  et  k tout  exasp&rer  au  lieu  de  tout  pacifier. 
Une  amnistie  qui  n'est  qu’une  immense  proscription,  un  proems  impoli- 
tique  dont  Tissue  peat  sembler  une  vengeance,  ce  sont  1 k des  actes,  comme 
l’a  dit  justement  lord  Brougham,  de  nature  k rendre  haissable  une  cause 
aujourd’hui  triomphante. 

Sans  doute  quelques  incidents,  comme  la  retraite  de  M.  Stanton  et  la 
nomination  de  H.  Holden  en  quality  de  gouvenieur  de  la  Caroline  du  Nerd, 
semblent  indiquer  des  vues  plus  moderees  dans  les  conseils  de  Washington ; 
mais  l’opinioa*  europ^enne  a besoin  d’etre  plus  compietement  rassur£e.  Elle 
avait  applaudi  au  programme  de  ciemence  et  de  fraternity  de  H.  Lincoln; 
elle  r6prouve  nnanimement  des  repr6saille$  qui  tendraient  k traiter  le  Sud 
enpays  conquis  et  tnmsformeraient  en  oppression  la  victoire  de  la  liberty. 

Lion  Laved ah. 


11  seat  forme  k Paris  un  Comite  de  Dames  destine  k corresponds  avec 
les  comites  americains  et  anglais  qui  s'occupent  de  Tassistance  des  esclaves 
nouvellement  affranchis  aux  fitats-Unis,  pendant  le  regime  transitoire  od 
ils  se  trouvent  places,  entre  T emancipation  et  la  reprise  du  travail  fibre. 

Ce  comite  vient  de  faire  un  premier  envoi  de  vetements  et  dargent. 

On  nous  prie  d’annoncer  (et  nous  le  faSsons  avec  une  insistance  profon- 
dement  sympathique),  que  les  offrandes  peuvent-etre  adressees  a Mesda- 
mes  Coign  et,  prisidente , ruede  Berry,  9;  Edouard  Laboulayb,  34,  rue  Tail- 
bout,  et  Augustin  Cochin,  25,  rue  Saint-Guillaume,  vice-presidentes . 
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Corn  » LtttArature  mumatique,  de  Schle- 
gel, traduit  de  l’allemand  par  madame 
fiacua  he  Sauoubb.  — Nouvelle  Edition, 
revue et  annotAe.  2 vol. — Lacroix  et  Ver- 
baeckhoven. 


Quoique  ces  deux  volumes  ne  soient 
qu’une  reimpression,  on  peut  dire  qu’il 
s’agit  en  realitA  d’un  ouvrage  nouveau,  car 
il  dtait  entiAreraent  ApuisA  depuis  plus  de 
quaranie  ana,  et  ce  n’est  pas  trop  s’avancer 
que  de  dire  que  bien  peu  de  personnes  le 
connaissent  aujourd’hui,  malgrA  son  incon- 
testable valeur  et  tout  le  bruit  qu’il  fit 
nagufre. 


C'est  la  reproduction  des  lemons  publiqnes 
doondes  A Vienne,  en  1808,  par  le  cALAbre 
critique  ailemand,  et  publiAes  de  1809  a 
18H.  Ce  cours  eut  un  retentissement 
^onne,  non-seulement  en  AUemagne,  mais 
en  France.  Madame  de  Stael  y assistait,  et 
die  avail  pour  Schlegel  une  admiration  si 
grande  qu’elle  l’avait  attirA  A Goppet  dAs 
1805  pour  lui  confier  l’Aducalion  littAraire 

Stt  enlanls. 

k Cam  de  littirature  dramatique  fut 
tH&ut  en  franqais  par  la  cousine  de  ma- 
^lune  Stadl,  madame  Neck  or  de  Saussure, 
»us  les  yeux  mAmes  de  l'auteur  et  avec  sa 
Publid  en  1814,  ce  livre  fut  rapi- 
demeBtdpuisd,  ct  madame  Necker  mourut 
« waive  en  1841,  ne  songeant  peut-Atre 
yus  elle-m^me  A son  ancien  travail.  Cepen- 
Oant  1'ouvrage  appartient  bien  plus  A l’his- 
loire  littdraire  de  notre  pays  qu’A  celle  de 
TAlleiDSgne ; la  litlArature  frangaise  y est 
presque  l’onique  preoccupation  de  l’auteur, 
mime  lorsqu’il  Lraite  des  Grecs,  des  Anglais 
et  des  Espagnols ; et  si  I’on  peut  reprocher 
a Schlegel  de  n’avoir  pas  compris  le  gAnie 
dc  loliAre,  d’avoir  exagArA  le  mArite  de 
Calderon,  d’Atre  parfois  exclusif  et  partial, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoitre 
<on  tradition,  sa  sagacitA  et  sa  lumineuse 


profondeur.  En  Allemagne,  depuis  une  dou- 
saine  d’annAes  dAjA,  on  lui  a reildu  justice, 
et  l’heure  Atait  venue  de  le  M Agalement 
en  France,  oil  nous  n’avons  pas  d’autre 
ouvrage  A lui  opposer  que  le  Court  de  Utr- 
Urature  dramatique  de  H.  Saint-Marc  Gi- 
rardin. 

Cette  rAimpression  de  Schlegel  vient 
done  A point,  et  nous  croyons  qu’elle  rendra 
plus  d’un  service  aux  lettres  franqaisea. 

Histoire  de  la  caricature  antique,  par 

Ghampfleurt. — 1 vol.  in-12,  chez  Dentu. 

L’art  antique,  <oelui  des  Grecs  particu- 
liArement,  que  nous  nous  represent ons 
d’ordinaire  si  grave,  si  calme,  si  exclusive^ 
ment  prAoccupA  du  beau  idAal,  a-t-ilconnu 
la  caricature?  Nous  a-t-il  lAgue  des  oeuvres 
qui  puissant  faire  juger  de  quelle  maniAre 
il  entendait  cette  forme  plaslique  de  l’es- 
prit  qui  dans  les  lettres  inspirait  la  satire 
et  la  oomAdie?  Telle  est  la  question 
qu’aprAs  Wieland  et  Panofka  s’est  posAe 
M.  Gbampfleury,  et  qu’il  s’est  efforcA  de 
rAsoudre  dans  un  AlAgant.  volume  donlune 
partie  avail  paru  dAja  sous  forme  d’articiea 
dans  la  Gazette  des  Beaux- Art*. 

Geux  qui  ne  connaisaaient  M.  Champ- 
fleury  que  par  ses  romans  pAalistes  seront 
sans  doute  fort  AtoimAs  de  voir  1’ auteur  de 
Ghien-caUlou  dAsormais  embrigadA  parmi 
lesantiquaires  el  deployant  la  ferveur  d’un 
nAophyte  au  milieu  de  ces.  eollecUonneiirs 
des  vestigqs  du  passA qu’il  a si  finement  rail- 
lAs  dans  le  Vision  de  faience . N ous  esp Arons, 
quant  A nous,  et  nous  dAsirons  vivement 
qu’il  persAvAre  dans  la  vole  nouvelle  ou  il 
vient  d’entrer.  Il  n’y  trouvera  sans  doute 
pas  des  succAs  aussi  faciles  que  dans  la 
liltArature  legAre  et  fantaisiste  ; le  cercle 
de  sa  renommAe  y sera  plus  restreint, 
mais  elle  y deviendra  plus  soiide  et  plus 
durable. 

DAs  aujourd’hui  M.  Gbampfleury  se  fait 
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compter  comme  un  archAologue  sArieux  et 
de  bon  aloi,  sans  cesser  d’etre  un  homme 
d’esprit,  ce  qui  ne  gAte  jamais  rien.  Abor- 
dant  1’antiquitA  par  un  c6tA  piquant  et  gA- 
nAralement  ignorA,  il  a fait  pour  son  coup 
d’essai  un  livre  qui  res  ter  a,  malgrA  quel- 
ques  dAfauts,  malgrA  le  peu  de  ressem- 
blance  de  son  allure  avec  celle  qu’ont 
d’ordinaire  les  livres  scientifiques,  et  qui 
sera  dAsormais  citA  comme  le  rAsumA 
exact  et  complet  de  l'Atat  present  des  con- 
naissances  sur  son  sujet. 

Sans  doute  on  y sent  en  plus  d’un  endroit 
que  1’ Erudition  de  l’auteur  est  de  fralcbe 
date,  qu’il  l a souvent  acquise  au  fur  et  A 
mesurequ’il  poursuWait  son  Atude;  ilveut 
trop  constamment  y assimiler  la  sotiAtA 
antique  A la  sociAtA  moderne,  l’esprit  des 
anciens  A celui  de  nos  jours ; il  mAconnalt 
ainsi  certains  cdtAs  du  gAnie  de  1'antiquitA, 
principalement  J’emploi  qu’y  faisait  la  re- 
ligion de  1’AlAment  comique  afin  de  dAguiser 
des  notions  trop  hautes  pour  Atre  exposAes 
sous  une  forme  directe  aux  yeux  de  la 
masse  et  afin  de  faire  accepter  par  le  godt 
ApurA  des  Grecs  certaines  conceptions 
monstrueuses  d’origine  orient  ale,  od  le 
pantbAisme  naturaliste,  qui  faisait  le  fond 
des  cultes  paiens,  s’ At  ala  it  dans  toute  sa 
brutalitA.  Hais  ces  dAfauts  sont  largement 
compensAs  par  le  zAle  et  le  soin  scrupuleux 
avec  lequel  M.  Ghampfleury  a colligA  tous 
les  monuments  connus.  jusqu’A  ce  jour  de 
Part  caricatural  des  anciens,  par  les  obser- 
vations fines  et  ingAnieuses  dont  son  texle 
est  rempli  et  auxquelles  d’excellentes  fi- 
gures intercalAes  presque  A cbaque  page 
donnent  un  intArAt  de  plus. 

L ’Histotre  de  la  caricature  antique  suit  le 
eomique  dans  l’art  des  anciens  depuis  les 
papyrus  de  la  mystArieuse  Egypte  jusqu’aux 
caricatures  contreles  cbrAtiens  tracAes  A la 
pointe  sur  les  murailles  des  salles  du  Pala- 
tin  ou  babitaient  les  esclaves  impAriaux. 
C’est  une  lecture  fort  amusante,  mais  qui 
en  mAme  temps  n’estpasmoins  instructive. 
LA  mAme  ou  Ton  ne  partage  pas  les  opi- 
nions de  r auteur,  on  doit  rendre  hommage 
A la  verve  et  au  talent  avec  lequel  il  les 
expose.  F&AHfois  Lekohrakt. 

La  Hautb-Savoie,  par  Fearcis  Wet,  1 vol. 

— Hacbette. 

Recits  d'histoire  et  de  voyages,  esquisses 


de  moeurs,  description  de  villes  et  de  ha- 
ul eaux,  de  jardinset  de  glaciers,  de  lacs  et 
de  dAserts,  scAnes  dc  la  vie  pastorale  aux 
Alpes  du  Cliablais,  anecdotes  et  legendes, 
tel  est  ce  livre,  qui  charme  en  instruisant 
et  qui  Ameut  plus  d’une  fois  le  lecteur. 

M.  Francis  Wey,  a explorA  un  simple  coin 
de  terre,  le  plus  cAlAbre,  le  plus  curieux  de 
notre  pays,  sinon  de  l’Europe.  LA  on  trouve 
prAs  de  1’extrAme  civilisation  la  primitive 
sauvagerie  des  peuples  pasteurs,  nos  moeurs 
avec  d’autres  usages,  nos  lois  avec  d’autres 
coutumes,  notre  langage  et  1’boepitalitA 
d’autrefois,  oppositions  piqu antes  et  harmo- 
nies dont  on  est  charmA. 

L’auteur  de  Dick  Moan  en  France  et  des 
Anglais  chez  eux  a sArieusement  AtudiA 
cette  contrAe  cbarmante,  parcourant  les 
sentiers,  gravissant  les  sommets,  franchis- 
sant  les  glaciers.  Il  a recueilli  les  faits  in- 
teressants  dans  les  villes  et  les  lAgendes 
dans  les  chalets;  il  a peint,  dans  un  style 
sohre  et  colorA,  les  sites  et  les  moeurs  de 
cette  belle  contrAe  qui  attirera,  d£s  qu’elle 
sera  mieux  connue,  tout  un  peuple  de 
poAles,  d’ artistes  et  de  touristesintelligents. 

Do  Pmrcipe  de  l’Art  et  de  sa  destisatioii 

socials,  par  P.  J.  Paoudboh.  — 1 vol.  — 

Garnier  frAres. 

Ce  livre  est  un  des  plus  curieux  ouvrages 
posthumes  du  fameux  Acrivain  soci&liste, 
qui  n’en  a pas  laissA  moins  de  seize  en  pre- 
paration. 11  y passe  en  revue  Fart  A toutes 
les  Apoques,  en  Egypte,  en  GrAce,  au  moyen 
Age,  A la  renaissance,  au  dix-huiti&me 
siAcle;  il  y flagelle,  avec  la  vigueur  et 
1’ApretA  ironique  de  son  style,  la  decadence 
de  1’art  contemporain,  et  il  Unit  par  poser 
sa  propre  thAse  estbAtique,  qui  peut  se  rA- 
sumer  dans  celte  pensAe  que  l’iddal  ne 
passe  qu’aprAs  le  rAel,  on  plut&t  n’existe 
qu’A  la  condition  de  se  combiner  avec 
l’utile. 

Les  embellissements  de  Paris  sont  assez 
durement  traites  par  le  fougueux  Acrivain, 
mais  ce  n’est  pas  nous  qui  le  trouverons 
trop  sAvAre ; car  s'il  fallait  se  former  une 
idAe  du  beau  d’aprAs  toutes  les  crAations 
de  M.  Haussmann,  on  comprendrait  assu- 
rAment  que  l’auteur  prAfArit  un  verger  ou 
le  plus  modeste  champ  aux  casernes  qui 
parsAment  la  capitale  et  mAme  A la  mairie 
de  Saint-Germain  l’Auxerrois. 


Lun  des  G&ants  : CUARLES  D0UN10L. 
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les  amis,  nous  dit-on  ; quels  amis  ? Ceux  de  la  premiere  heure  ou 
ceuxde  la  derniAre?  La  question  ne  manque  pas  d’importance,  quand 
il  s’agit  d’Alfred  de  Musset.  II  a eu,  en  effet,  des  amis,  des  compagnons 
de  rAverie  et  de  jeunesse,  qui  lisaient  tout  haut  ses  beaux  vers,  accli- 
mataient  son  nom  A la  cAlAbritA,  palliaient  ses  faiblesses  et  ses  taches, 
le  recommandaient  aux  recalcitrants,  et  cela  A une  Apoque  ou  ses 
admirateurs  Ataient  rares,  ou  on  en  comptait  une  centaine  A Paris,  deux 
ou  trois  par  dApartement,  et  ou  l’on  eflt  soulevA  un  immense  eclat 
de  rire  si  Ton  etit  essaye  de  le  placer  sur  la  mAme  ligne,  non-seule- 
ment  que  Lamartine  et  Victor  Hugo,  mais  qu’  Alfred  de  Vigny  et  Casi- 
mir  Delavigne.  J’en  connais  d’autres,  — et  c’est  le  grand  nombre, 
— qui,  pour  s’apercevoir  du  talent  exquis  de  M.  de  Musset  et  le 
declarer  un  charmant  poete,  ont  attendu  quinze  ou  vingt  ans,  sauf  A 
se  ratlraper  en  exagerations  poslhumes.  Ces  deux  groupes,  l’un  petit, 
l’autre  enorme,  vont  se  sAparer,  je  crois,  A propos  de  l’edition  monu- 
mentale  qui,  depuis  trois  mois,  couvre  les  murs-  de  grandes  afTGches 
ou  nous  lisons  avec  stupeur  qu’ Alfred  de  Musset  a Ate  le  premier 
poAtq  des  temps  modernes.  Les  amis  du  lendemain  applaudissent,  et 

* Voir  les  prospectus  et  les  afliches. 
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c’est  probablement  leur  [influence  qui  a dAterminA  l’editeur  & cette- 
hasardeuse  entreprise.  Les  amis  de  la  veille  font  leurs  reserves. 
Ce  sont  ces  reserves  que  nous  voudrions  exprimer  & l’aide  d’un  relour 
sur  1’ensemble  des  oeuvres  et  de  la  vie  du  poAte.  Ignore  ou  mAconnu 
pendant  quinze  ans,  surfait  depuis  quinze  aulres,  Alfred  de  Musset 
n'est  pas  encore  jugA.  L’Adilion  que  l’on  va  publier  a au  moins  cela 
de  bon,  qu’elle  pent  servir  de  prAtexle  A une  Alude  impartiale  et  de 
date  a un  jugement  dAfinitif. 

Commen$ons  par  le  plus  facile  et  le  plus  court : fuisons  justice  de 
ce  monstrueux  coup  de  pave  qui  vient  de  prouver,  pour  la  milliArae 
fois,  que  le  fabuliste  a raison,  et  que  mieux  vaudrait  un  sage  ewnemi. 
Voila  M.  de  Musset  devenu,  du  fait  de  M.  Charpentier,  le  premier 
po6le  des  temps  modernes1.  Des  temps  modernes*  entendez-vous 
bien?  Or,  si  nous  consullons  le  Diclionnaire  de  Bouillet,  les  manuels 
it  l’usage  des  lycAes  et  les  livres  de  M.  Duruy,  nous  Irouvons  que  les 
temps  modernes,  opposes  & 1’antiquilA  el  au  moyen  Age,  comprennent 
les  qualre  derniers  siAcles  pour  le  moins.ll  ne  s’agit  done  plus  de  prA- 
i’Arer  l’auteur  de  Namouna  A Victor  Hugo,  a Lamartine,  a lord  Byron, 
a Goethe,  dont  la  longue  vie  a eu  prise  sur  deux  siicles,  mais  dont 
le  gAnie  et  l’oeuvre  principale,  Faust,  appartiennent  plus  specia- 
lement  au  nAtre.  Shakspeare,  Milton,  le  Tasse,  Corneille,  MoliAre, 
Racine,  la  Fontaine,  sont  rayes  d’un  trait  de  plume,  et  si  Dante 
Achappe  au  massacre,  c’est  a la  faveur  du  demi-jour  crApusculaire 
qui  le  derobe  aux  temps  modernes  pour  le  rendre  au  moyen  Age. 
Esl-ce  une  simple  erreur  de  mots?  L’editeur  a-l-il  seulemenl  voulu 
dire  que  M.  de  Musset  est  le  premier  poAte  du  dix-ueuviAme  siAcle  ? 
Soil : laulre  sens  serait  trop  grotesque  : discutons  celui-la ; il  peut 
suiflre  a la  controverse. 

« Prenez  garde  1 va-l-on  me  dire ; vous  allez  faire  encore  de  la  cri- 
tique religieuse  et  clericale.  A propos  de  l’enfant  gAlA  de  la  muse,  du 
plus  aimable  et  du  plus  lAgerdes  poAtes,  vous  allez  recommencer  un 
sermon.  II  est  Avidcnt  qu’en  se  platan l au  point  de  vue  chrAticn  on 
doit  relAgucr  Alfred  de  Musset  au  second  plan,  presque  dans  l’ombre : 
dAjA  l’un  des  vdlres  s’esl  inquiAlA  de  savoir  quelle  Alait  la  IhAodicAe 
de  M.  de  Musset,  et  il  a fait  rire  A ses  dApens.  La  poAsie  exisle  par 
elle-mAme,  indApendamment  de  loule  croyance : elle  est  ou  elle  n’est 
pas;  si  elle  enchanle  l’imagination,  tout  est  dit : l’imagination  se  foil 
sa  complice  et  lui  recrute  des  admirateurs,  mAme  parmi  vos  a Hi  As.  » 

Eh  bien,  non  I C’est  une  rAgle  de  l’arl  slratAgique  de  ne  pas  faire 
donner  loules  ses  troupes,  quand  on  n’a  besoin  que  d’un  corps  d’ar- 

1 On  nous  assure  qu'une  reclame,  qui  a couru  les  jouraaux,  ajoutait ; ...St  pent- 
«i  ire  de  tous  les  temps. 
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mAe.  Je  laisse  de  cdtA,  pour  le  moment,  l’ihspiration  chrAtienne  ou 
spiritualise,  considArAe  comme  condition  de  superiority  poAlique ; 
et  la  preuve,  je  la  trouve  hAlas  I dans  les  noms  mAmes  que  j’invoque : 
Byron,  Goethe,  Lamartine  et  Vietor  Hugo.  Sur  ces  quatre  grands 
poetes,  il  en  esi  deux  qui  ont  vAcu,  pensA,  rAvA,  chantA  en  dehors du 
christjanisme;  les  deux  aulres,  a pres  l'avoir  vu  sourire  ou  pleurer  h 
leur  berceau,  se  sont  AloignAs  de  lui  a mesure  qu’ils  avancent  et  que 
leur  route  s’assombrit.  Mais,  tout  dogrue,  toule  croyance  a part,  on 
nous  pennettra  de  lenir  compte  de  mAriles  qui  sont  indiffereimiient 
paiens  ou  chrctiens;  la  puissance  et  1’ intensity  du  souflle,  l’ampleur 
de  la  iigure,  la  dimension  du  cadre,  la  grandeur  et  l'ache vemenl  de 
1'oeuvre,  1’influenceexercAe  sur  les  idees,  les  arts,  la  sociele  d’un  temps; 
ce  je  ne  sais  quoi,  entin,  qui  fait  qu’un  poete,  comme  un  homme 
d’Elat,  un  homme  de  guerre,  un  souverain,  tient  une  large  place 
daas  un  pays  et  dans  un  siAcle.  Puisqu’un  ancien  a dit : Musa  ales , 
puisque  le  poete  a 616  si  souvent  compare  a un  oiseau,  puisqu’on  le 
represente  planant,  comine  l’aigle,  dans  l’espace,  on  nous  permeltra 
de  considerer  l’envergure. 

Avant  toule  discussion,  toute  comparaison,  toute  critique  de 
detail,  nous  disons  hardimenl  et  d’inslinct  que,  chez  Alfred  de  Mus- 
set, l'envergure  est  moindre  que  chez  lord  Byron  et  chez  Goethe, 
chez  Victor  Hugo  et  chez  Lamartine. 

11  est  impossible  de  nommer  Goethe  sans  qu’aussildt  une  image 
grandiose  se  prAsente  a la  pensAe ; un  visage  olytnpien  dans  une 
atmosphere  lumineuse;  une  statue  de  marbre  blanc,  dressAe  sur  son 
piAdestal,  se  dessinant  tantdt  sur  l’azur  du  ciel  de  l’Altique,  tantdt  sur 
le  fond  brumeux  d’un  ciel  de  Germanie.  AgA  de  vingl-huil  ans  au 
moment  de  la  morl  de  Voltaire,  il  a offert,  aprAs  lui,  le  spectacle  d’une 
de  ces  existences  littAraires  qui  deviennenl  des  puissances  sociales, 
d’une  de  ces  royaulAs  inlellecluelles  qui,  pour  ne  pas  ligurer  dans 
l’Almanach  de  Gotha,  n’en  ont  pas  moins  de  prestige.  11  rAgne  a la 
foiscomme  crcateur  el  comme  critique ; il  Aparpille  ses  idAes  comme 
des  germes  f Aconds  qui  fleuriront  en  Allemagne  et  fructifieront  en  Eu- 
rope ; el,  en  mAine  temps,  il  les  concentre  dans  des  creations  qui  s’ap- 
pellent  Werther,  Mignon,  Charlotte,  Goetz  de  Berlichingen,  Faust,  M6- 
phistophelAs,  Marguerite.  Capable  d’Acrire  des  chefs-d’oeuvre,  il  a sur 
les  chefs-d’oeuvre  d’autrui  des  vues  d’une  profondeuretd'unesagacitA 
incomparables : son  analyse  n’est  pas  dissolvanle  comme  la  nAtre : il 
fertilise cequ’il  touche;  il  prepare,  il  commence  la  restauralion  poA- 
tique  du  moyen  Age,  pendant  qu’il  traduit  Voltaire  et  interprAle  les 
merveilles  de  l’arl  grec.  Son  gAnie  comprAhensif  embrasse  les  deux 
ordres  de  beaulA,  les  deux  spheres  d'idAal.  11  peut  vieillir;  sa  vieil- 
lesse  sera  une  majestA,  j’allais  dire  unepoAsie  de  plus.  L’art,  le  cultc 
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du  beau,  la  science,  la  vieille  et  lajeune  Allemagnemarchentaveclui 
etlui  font  cortege.  L’artiste,  le  po§te  se  transfigure  et  devient  patriar- 
che,  pontife,  oracle,  demi-dieu.  La  passion,  qui  a agite  les  premieres 
ann6es  de  sa  jeunesse  sans  alterer  la  vigueur  et  la  lucidite  de  son 
cerveau,  se  change,  au  dedin,  en  une  sorte  de  contemplation  sereine 
qui  se  laisse  aimer  el  sourit  a des  adorations  innocentes.  Enfin,  mal- 
gr6  la  date  de  sa  naissance,  il  se  fait  notre  contemporain  en  nous 
Idguant  Faust,  un  de  ces  types  qui  vivent,  qui  personnifient  l’idde,  le 
sentiment,  la  maladie  morale  d’une  epoque,  qui  parlent  si  puis* 
samment  aux  imaginations  que  l'art  s en  empare,  s’en  inspire,  et 
que,  dans  toutes  les  langues,  celledu  theatre,  celle  des  couleurs,  celle 
des  sons,  ils  ajoutent  quelque  chose  a ses  formes  et  0 sa  vie. 

Le  r&gne  de  lord  Byron  est  plus  orageux  et  plus  court ; ou  plutdt 
il  regne  moins  et  passionne  davantage.  Peut-etre  y a-t-il  dans  son 
genie  tout  un  c6te  que  la  mode  a porte  aux  nues  et  qu’elle  en  a laissd 
tomber.  Mais  quel  6clat  I quelle  magie ! Jusque  dans  ces  abaissemenls 
volontaires  d’une  dme  ulc^r^e,  quelle  grandeur ! Dans  ces  ruptures 
baulaines  avec  la  society  des  heureux  et  des  sages,  quels  ravages  et 
quelles  conquetes  parmi  les  sages  et  les  heureux  1 ce  ne  sont  pas  ici 
quelques  groupes  isoles  d’eludiants  ou  d’artistes  qui  se  rAunissent 
dans  une  mansarde  pour  lire  de  beaux  fragments  et  de  beaux  vers ; 
ce  ne  sont  pas  les  tentalives  individuelles  d’un  petit  nombre  d’esprits 
prdcurseurs  pour  appeler  sur  une  oeuvre  et  sur  un  nom  l’altention ' 
d’un  public  indifferent ; c’est  une  generation  tout  entire  — penseurs, 
amoureux,  rAveurs,  patriciens,  soldats,  aventuriers,  vainqucurs, 
vaincus,  grands  seigneurs,  — qui  tressaille,  qui  s’enivrea  ces  accents, 
qui  se  suspend  A ces  levres,  a celte  poesie  originale  et  superbe,  A ces 
recits  legendaires  qui  enveloppent  dans  une  meme  aureole  le  poete, 
ses  heros  et  ses  ouvrages.  Tout  concourt  A cette  illusion  de  merveil- 
Ieux  et  de  mirage,  depuis  les  coheres  de  la  prude  Albion , depuis 
l’echange  d’anathemes  et  de  represailles,  jusqu’a  cct  exil  ft  travers 
l’Europe,  jusqu’a  cette  fa$on  de  forcer  A l’enthousiasme  helienique  un 
genie  desenchante  et  blase,  de  payer  de  sa  personne  dans  une  croi- 
sade  de  poetcs  et  de  disparattre,  tout  jeune  et  tout  arme,  aux  pre- 
mieres claries  de  cette  aurore  qui  n’a  pas  eu  de  jour,  comme  un 
rhapsode  ou  un  guerrier  du  temps  et  de  la  palrie  d’llomere.  Quelles 
fetes  ces  poetnes  Parisina,  Manfred , Beppo,  la  Fiancde  d’Abydos, 
Lara , le  Corsaire,  Child-Harold , Don  Juan /Toute  une  nouvelle  source 
d’inspiration,  d emotion,  de  curiosite,  de  passion,  qui  se  ddcouvre  et 
qui  jaitlit;  une  fievre  pleine  de  delices;  un  melange  irresistible  d’A- 
prete  saxonne  et  de  volupte  orientale ; le  songe  d’une  Apoque  fait 
homme  et  se  formulant  dans  une  poesie  enchanteresse  1 Les  homines 
graves  se  surprenaient  A rAver  en  lisant  ces  pages  humides  que  tout 
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le  raonde  s’arrachail.  Les  honnEtes  femmes  Etaienl  fascinEes ,•  on  edt 
dit  un  phillredont  lesmystErieux  aromes  endormaient  ou  cr.sorcelaient 
la  raison  et  la  morale.  II  y avait  lit,  dans  tout  son  charme  et  tout  son 
danger  peut-Etre,  le  fruit  dEfendu,  offert  aux  plus  belles,  aux  plus  Ele- 
gantes des  lilies  d’Eve,  non  pas  sur  les  grossieres  assieltes  de  notre 
realisme,  mais  dans  de  beaux  vases  d’or  ciselEs  par  une  main  aristo- 
cralique.  Ad  moins  letentateur  etait  digne  d’elles,  et  jamais  ces  ima- 
ges, aujourd'hui  usEes,  prestigieuses  alors,  d’ange  rebelle,  d’archange 
dEchu,  ne  retjurent  d’application  plus  haute,  plus  magnifique  el  plus 
complete. 

On  sait  si  Victor  Hugo  nous  a jamais  comptE  parmi  scs  thurifE- 
raires.  Les  excEs  de  sa  maniErc,  les  aberrations  rEcentes  de  sa  poEsie 
et  de  sa  prose,  ses  acharnements  sauvages  contre  ce  qu’il  a aimE  et 
chante,  les  ombres  qui  se  sonl  faites  dans  cede  lumiEre,  les  rugositEs 
qui  herissent  ce  visage,  nous  n’avons  rien  EpargnE.  On  chercherait 
vainement  dans  cetle  carriere  dEja  longue  la  pEriode  d’enchanlement 
et  d'ivresse,  ccllc  ou  le  triomphe  cst  5 la  fois  incon teste  et  Eclatant, 
ou  la  gloire  donne  sans  marchander,  oil  une  nation  entiEre  fait  d’un 
poete  et  d’une  oeuvre  son  trEsor  et  son  idole.  11  n’a  pas  eu  ce  sillon 
lumineux,  cede  trainEcd’  Eclairs  etd’orages  a t ravers  son  temps,  que 
nous  avons  sigiialEc  chez  Byron,  et  qui  le  confond,  dans  le  lointain, 
avec  Manfred,  don  Juan  cl  Lara.  Tout  cela  est  vrai,  mais  n’Ete  rien  it 
la  grandeur  des  lultes,  a la  vigueur  dc  1’alhlEte,  E la  porlEe  des 
coups,  a l’eflet  des  victoires.  Le  cliarme  manque  presque  toujours, 
mais  la  force  est  immense.  L'liomme  qui  a ecril  Hemani  et  les 
Failles  d'Automne , les  Orientates  et  IV otre-Dame  de  Paris,  les  Fan- 
t&mes,  la  Pritre  pour  toils,  les  Djinns,  presque  toutes  les  ballades, 
certaines  piEces  admiralties  des  Chants  du  crdpuscule,  des  Voix  intd- 
riares,  certaines  pages  splendides  des  Contemplations  el  des  Misd- 
nbles,  le  poete  qui,  malgrE  une  difficultE  rEelle  E sc  varier  ou  E 
s’assouplir,  a-  pourtant  renconlrE  bien  des  fois,  E cElE  du  grandiose 
el  du  terrible,  l’attendrissement,  1’ElEgance,  la  grEce,  l’exquise 
beautE,  celui-la  peul  avoir  des  egaux,  mais  non  des  supErieurs,  dans 
la  poEsie  de  son  siEcle.  11  y aurait  injustice  et  folie  E ne  pas  compter 
— et  pour  beaucoup  — l’influence  artistique  el  littEraire,  la  part 
prise  a une  rEvolution  radicale  qui,  mEme  sans  tenir  toutes  ses  pro- 
messes,  a brisE  de  vieux  moules,  renversE  de  vieux  temples,  coupE 
el  bride  de  vieux  arbres,  renouvele  l’art,  la  poEsie,  le  roman,  la  cri- 
tique, l’histoire,  charge  des  palettes,  crEE  des  statuaires  et  des 
peintres,  rEhabilitE  el  vengE  l’architecture  gothiqueet  frappE  d’un  ridi- 
cule indElEbile  ceux  qui  persisteraient  E prEfErer  le  PantliEon  E Notre- 
Dame.  Par  IE,  Victor  Hugo  alleint  E la  hauteur  de  ce  rdle  d’initiateur 
sans  lequel  un  grand  poete  restera  toujours  incomplet.  11  n’a  pas 
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absolument  rAgnA,  comme  Byron,  sur  les  imaginations,  et,  comme 
Goethe,  sur  les  intelligenees.  La  sociAlA,  quoi  qu’on  en  dise,  lui  a rA- 
sist6  et  lui  rAsiste  : mais  Part  moderne  tout  entier  porte  l’empreinte 
de  ses  griffes  lAonines.  11  n'a  pas  conquis  les  Ames,  mais  il  domine 
toute  cette  partie  matArielle  et  visible  qui  est  k la  poAsie  et  a 1’art 
ce  que  la  nature  extArieure  est  k 1’idAal  et  a l'infini. 

J ai  gardA  Lamartine  pour  le  dernier,  el  je  voudrais  qu’il  me  fdt 
donnA  de  renconlrer  une  fois  des  accents  assez  Aloquents  pour  rA- 
parer  les  injustices,  cicatriser  les  blessures,  adoucir  les  amertumes 
de  cette  douloureuse  vieillessc.  Ne  parlons  pas  du  present ; parlons 
du  passA : vieux  nous-mAmes,  penchons-nous  sur  les  cendres  de  nos 
jeunes  annAes  avec  cette  mAlancolique  obstination  des  vieillards  qui, 
envahis  par  le  froid  et  1’ombre,  fouillent  dans  leurs  souvenirs  de  quoi 
s'Aclairer  et  se  rAchouflfer.  Qui  pourrait  jamais  oublier  I’apparition 
soudaine  de  Lamartine,  ce  succAs,  cette  explosion,  ces  transports? 
C’Atait  une  harmonie  celeste,  la  rAponse  d un  ange  fidele  aux  anges 
rAvoltAs:  c’etait  un  large  courant,  impAtueux  et  pur,  emportant  les 
derniAres  souillures  de  la  poAsie  paienne,  reflAtant  a sa  surface  le 
ciel  AloilA,  le  paysage,  le  toit  de  la  maison  et  le  clocher  de  l’Aglise.  II 
continuail  et  versifiait  Chateaubriand  avec  une  nuance  plus  douce  et 
plus  tendre.  Epique  chez  l'auleur  des  Martyrs,  la  reaction  poAlique 
et  cliretienne  devenait,  chez  Lamartine,  AlAgiaque,  intime,  pas- 
sionnAe:  elle  se  rapprochait  du  coeur,  elle  donnait  a l’amour  un  lan- 
gage  qu’il  n’avait  pas  encore  parlA,  oil  la  voluptA  se  faisait  chaste,  ok 
la  chaslctA  laissait  entrevoir  de  mystiques  Hammes,  oil  per$ait  un 
vague  accent  de  cette  trislesse  inseparable  des  affections  et  des  fAli- 
citAs  humaines.  Tons  ceux  k qui  les  fadeurs  Arotiques  de  Parny  et  de 
ses  imitateurs  ne  semblaient  pas  le  dernier  mot  de  l’amour  et  du 
bonheur,  tous  ceux  qui  savaient  lire,  rAver,  prier,  pleurer,  aimer, 
dont  le  coeur  baltait  et  qui,  en  sentant  leur  coeur  battre,  refusaient 
d’y  reconnaitre  les  grossiAres  suggestions  du  sensualisme,  lurcnt, 
dAvorArcnt,  savourArent  les  Meditations;  ils  se  les  assimilArent,  et 
bientAt,  grAce  a cet  Achange  magnAlique  qui  est  au  fond  des  vrais 
succAs  de  poAte,  on  edt  pii  croire  que  cette  poAsie,  rAvAlAe  k tous 
par  un  seul,  avait  AtA  dictAe  a un  seul  par  tous.  Qu’on  ne  parle  pas 
de  mAcomptes,  de  dAcadence,  de  jeunes  promesses  trahies  par  la 
maturitA!  Les  mAcomptes,  avec  Lamartine,  sont  arrivAs  beaucoup 
plus  tard  et  ont  AtA  d'un  tout  autre  genre.  En  nous  reportant  k ces 
radieuses  annecs,  nous  reconnattrons  que  les  secondes  Meditations 
Ataicnt  supArieures  aux  premiAres ; que,  dans  les  Harmonies , faccent 
Atait  plus  ferme,  1’idAal  plus  AlevA,  1’exAcution  plus  parfaite.  Le 
pofime  de  Jocelyn , qu’il  ne  s’agit  pas  de  juger  ici  a des  points  de  vue 
plus  sArieux,  annon$ait,  chez  1’auteur,  des  facultAs  imprAvues  et  le 
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montrait  sous  de  nouveaux  aspects.  L'ElEgie  grandissait  jusqu’E 
1’EpopEe  domestique : le  rEveur  devenait  crEateur.  Jocelyn  et  Lau- 
rence ajoulaient.denx  noms  et  deux  figures  Si  celts  galerie  oil  les 
imaginalions  poEtiques  vont  chcrcher  leui<$  soeurs.  Mime  dans  cette 
Ebauche  grossiEre,  mais  puissanle,  la  Chute  d’trn  Ange,  bloc  de  mar- 
bre  dEgrossi  piutdt  que  sculptE,  il  y avail  aberration,  it  n’y  avail 
pas  dEclin.  C'etait  un  grand  poele  qui  se  trompait;  ce  n’Etait  pas  un 
talent  EpuisE  et  essoufflE  qui  tombait  de  lassitude.  Bien  des  annEes 
apres,  dans  cette  phase  qui  dure  encore  et  ou  les  sujets  de  tristesse 
ne  sont  pas  EpargnEs  aux  admirateurs  de  Lamartine,  que  de  ri- 
chessesl  que  d’indemnitEs ! quelles  cbarmanles  surprises!  quels 
filons  d'or  pur  dans  cet  inEpuisable  minerai , Grauella,  Geneviive , 
les  belles  pages  des  Confidences , Fior  d’Aliza!  S’il  est  vrai  que  la  litlE- 
ralure  ail  ses  grands  seigneurs  comme  1’ancien  rEgime,  Lamartine 
aurait  le  droit  de  s’appliquer  le  mot  cElEbre,  dit  par  un  Rohan  lors 
de  la  faillite  du  prince  de  GuemEnEe : « Nous  seuls  Elions  capables  de 
nous  ruiner  aussi  magnifiquemenl ! » 

Je  ne  prElends  pas  avoir  rien  appris  E mes  lecteurs  touchant  ces 
quatre  grandes  renommEes  *.  mais  il  est  bon  parfois  de  rappeler  les 
proportions  et  les  mesures.  Si  Ton  m’accorde  qu’il  y a des  Eviden- 
ces indcpendantes  de  toule  preuve  malErielle,  de  toule  discussion 
raisonnable,  de  tout  effort  de  logique,  — des  Evidences  que  l’on 
pourrait  qualifier  d'instinctives, — il  suffisait.  de  nommer  lord  Byron 
et  Goethe,  Victor  Hugo  et  Lamartine,  et  d’EnumErer  briEvement 
leurs  litres,  pour  reduire  iinmEdialement  a sa  juste  valeur  cede  Epi- 
thEte  de  premier  poete  du  siEcle  ou  des  temps  modernes  si  impru- 
demmenl  dEcernEeE  M.  Alfred  de  Musset.  Certaines  impressions  sont 
plus  sures  que  les  jugements  les  mieux  dEduits.  Oui,  en  passant  de 
Goethe,  de  Byron,  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  E M.  de  Musset,  on 
se  sent  en  prEsence  de  quelque  chose  de  poEtique  et  de  dElicieux 
encore,  maisde  moindre.  Royer-Collard  aurait  dit : Jene  le  sais  pas, 
mais  je  l’aflirme. 

Moindre  la  figure:  la  statue  olympique,  le  portrait  en  pied,  se 
. change  en  mEdaillon.  Le  profit  ElEgant  et  raphaelesque  sc  dessine 
sur  un  fond  un  peu  vague;  le  front  n’a  pas  ces ampleurs et  ces  lueurs 
qui  trahissent  le  voisinage  du  firmament  et  des  Etoiles.  Moindre  le 
souffle : cette  pocsieest  essentiellement  prEdestinEe  E un  Epuisement 
prEcoce ; on  la  dirait  fragments  d'avance.  Moindre  la  facultE  inven- 
tive ou  crEatrice : ou  sont,  dans  le  rEpertoire,  dans  le  personnel 
d’ Alfred  de  Musset,  les  Equivalents  de  Marguerite,  de  Faust,  de  Mi- 
gnon,  de  Manfred,  de  dona  Julia,  d’HaydEe,  de  Parisina,  de  Jocelyn, 
de  Laurence,  de  Graziella,  d’EsmEralda,  de  Quasimodo,  de  don  Ruy 
Gomez,  de  don  Cesar  de  Bazan,  de  soeur  Simplice,  d’Eponine,  de 
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Gavroche  ? Ses  scenes  les  plus  agriables,  ses  person nages  les  mieux 
riussis,  manquent  de  consistance  et  de  corps.  11s  ne  marchent  pas 
sur  la  lerre  ferine.  Ce  ne  sont  point  des  creations,  des  creatures 
vivantes  dont  l'image  se  forme  peu  it  peu  dans  1‘dme  du  lecteur  et 
devient  aussi  nette  que  si  elles  avaient  riellement  viai : ce  sont  des 
fantaisies  animies  par  un  ravissant  esprit,  dirigies,  suivant  son 
caprice,  dans  de  bizarres  espaces  qui  ne  sont  ni  la  terre,  ni  le  ciel, 
et  ou  les  figures  se  dirobent  k tous  moments  dans  une  brume  ligire, 
sous  des  nuages  irisis.  Le  po€te  les  fait  mouvoir  et  parler ; il  les 
tient  par  un  fil,  et  ce  til,  si  fin,  si  brillant  et  si  soyeux  qu’il  puisse 
dtre,  reste  assez  visible  pour  que  les  acleurs  de  ces  petils  drames  y 
perdent  leur  rialite  et  leur  vie.  Ailes  d'abeilles,  bulles  de  savon 
teinles  de  toutes  les  couleurs  du  prisme,  tissus  brodis  par  des  doigts 
de  fie,  perles  r£pandues  par  une  main  prodigue  le  long  des  sentiers 
en  fleur,  toules  les  gracieuses  mitaphores  auxquelles  peut  se  priter 
la  langue  frangaise,  tant  qu’on  voudra!  Mais  des  preuves  d’une 
faculty  d’invenlion  et  de  creation,  non.  Moindre  l’influence,  la  part 
prise  au  mouvement  intellecluel,  poetique,  social,  liltiraire,  artis- 
tique,  d’un  temps  ou  d’un  pays : sans  doute  Rolla  et  Frank,  Fantasio 
et  Fortunio  ont  passionni  bon  nombre  d’enfants  du  si£cle  qui  se  sont 
reconnus  ou  ont  cru  se  reconnaitre  dans  cet  assemblage  de  reverie 
milancolique,  de  grkce  cavaliire,  de  sceplicisme  amoureux  et  de 
fougue  sensuelle ; mais  qu’il  y a loin  de  ces  reconnaissances  d'apr&s 
coup,  de  ces  parentis  individuelles,  proclamies  entre  un  chagrin 
d’amour  et  une  sortie  de  l’Opira,  a ces  ivresses  collectives,  k ces  affi- 
nitis  idiales,  revendiquies  tout  a coup  par  des  milliers  d’imagina- 
tions  et  d’kmes  en  face  d'une  de  ces  oeuvres  qui  ont  ameni  l'usage  et 
l’abus  du  mot  relation;  oeuvres  inattendues  la  veille,  et  qui,  le 
lendemain,  semblent avoir ripondu  kune  attente  universelle!  L’en- 
gouement  de  quelques  aimables  femmes  du  monde,  qui,  se  croyant 
— avec  raison  peut-itre  — comediennes  de  la  force  des  sociitaires 
du  Thiktre-Francais,  jouenta  saliiti  le  Caprice  ou  Une  Porte  ouverte 
et  ont  fait  du  volume  de  Proverbes  le  manuel  de  leurs  coquetteries 
iiegantes,  n’a  rien  de  commun  avec  ce  sentiment  immense,  irresis- 
tible, dont  je  ne  veux  pas  discuter  la  valeur  morale,  mais  qui  donna, 
en  un  jour,  a Byron  el  k Lamartine  une  foule  d'Haydies  ignories  et 
d’Elvires  inconnues?  Dans  un  genre  moins  romanesque,  k quelle 
profondeur  ou  mime  a quelle  surface  de  Testhitique  et  de  Tart  mo- 
dernes  trouverait-on  la  trace  d’ Alfred  de  Musset ; — quelque  chose 
d’analogue  a cette  forte  empreinte  que  Goethe  et  Victor  Hugo  ont 
creusie  a travers  leur  siecle? 

Moindre  enfin  le  travail  d’artiste,  le  fini  de  Texecution,  ce  merite 
secondaire,  mais  riel,  qui  consiste  a serrcr  de  pr£s  son  idie,  a ne 
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rien  admeltre  de  vague,  de  confus  ou  d obscur,  & augmenler  les  res- 
ources de  la  langue  poetique,  k triompher  des  difficult^  de  la  pro- 
sodie  el  de  la  rime,  et  a ne  pas  6chapper  it  la  g6ne  par  la  negligence. 
Ceci  n’est  qu’accessoire  et  nous  servira  d’ailleurs  dans  une  autre 
partie  de  la  discussion. 

Celte  premiere  question  resolue,  l’inferiorite  relative  de  ce  premier 
poete  des  temps  modemes  bien  et  dument  d£montr6e,  Goethe,  lord 
Byron,  Lamartine  et  Victor  Hugo  retablis  a leur  rang,  et  Alfred  de 
Musset  ramene  a une  place,  bien  belle  encore,  immediatemenl  au- 
dessous  des  quatre  plus  grands  poetes  du  siecle,  notre  tdche  se  sim- 
plilie ; il  nous  est  permis  de  rechercher  ce  qu’il  y a d’intempestif  et 
de  malavise  dans  cettc  edition  monumentale ; il  nous  est  possible  de 
prouver  qu'une  edition  de  ce  genre  ne  pouvait  etre  dangereuse  pour 
personne  plus  que  pour  Alfred  de  Musset. 


l 


II 


Sa  carrtere  poetique,  — si  courte  h61as ! et  cependant  finie  bien 
avant  samort,  — pourraitse  diviseren  trois  phases  a peu  prte  6gales, 
dont  chacune  comprend  un  espace  d’environ  huit  ou  dix  anntes.  La 
premifere  commence  au  college,  a ce  juvenile  debut  dont  il  a dit  lui- 
mfime : 


Mes  premiers  vers  sent  d'un  enfant, 

et  va  jusqu’a  la  publication  des  Nuits  et  du  Caprice  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes . La  seconde  iinit  au  seuil  de  la  Republique  de  ftvrier, 
epoque  ou  furent  jou6s  les  deux  Proverbes  qui  ont  fait  la  fortune  dra- 
niatique  du  poete.  La  troisieme  s’ecoule  ou  plutdt  se  traine  entre 
l eclatant  succ&s  des  Proverbes  et  l’ann&e  1857,  date  officielle  dela 
roort,  en  passant  comme  un  convoi  funibre  par  l'Acad6mie  frangaise. 

On  a remarque  d6ja  quelle  avait  6t6  la  gradation  singuli&re  du 
succes  et  de  la  c61ebrit6  de  M.  de  Musset,  en  sens  inverse  de  son 
talent : nie  ou  renie,  inconnu  ou  mfeconnu  quand  il  est  en  pleine 
floraison  et  en  pleine  seve;  contest,  misau  second  rang,  maisvoyant 
s accroitre  le  groupe  de  ses  admirateurs,  quand  il  resle  stationnaire 
etdonne  d6ja  des  marques  de  fatigue;  applaudi,  fftUs,  couronnA, 
choye,  presque  populaire,  lorsque  le  d£clin  se  fait  chaque  jour  plus 


514 


UNE  EDITION  MONUMENTALE 

visible,  lorsque  la  decadence  se  change  en  dAb&cle,  lorsque  la  coupe 
vide  n'exhale  plus  qu’un  parfum  6ven(6. 

Quoi  qu’il  en  soil,  la  premiere  pAriode  (1829-1838)  contient,  k 
trte-peu  d’ except  ions  pr6s,  tout  ceque  le  poete  a public  de  beau,  de 
vivace  et  de  durable.  C'est  l'6poque  de  progris*  et  de  croissance ; car, 
roalgre  tout  ce  qu’offrait  de  merveilleux  ce  d6but  d adolescent,  ilfaut 
hienavouer,  k distance,  qu'une  bonne  moiliA  des  Contes  d'Espagne  et 
d'ltdie  ne  m£ritait  pas  de  survivre.  Si  nous  la  retrouvons  avec  plaisir 
dans  le  volume  de  1840,  c'est  uniquement  comme  souvenir,  par 
complaisance  pour  notre  propre  jeunesse,  et  aussi  parceque  quelques- 
unes  deces  pieces,  la  fameuse  Ballade  A la  Lune , l Andalouse,  Mar - 
doehe , nous  rappellent  d’amusantes  equip^es  et  doivent,  k ce  tilre, 
llgurerdansl’hisloire  dela  po6sie  d’alors.  Au  fond,  ce  recueil  de  1 829 
se  rfeduisait  k peu  de  chose.  Portia  et  don  Paez  son  t d’heureux  pastiches 
de  lord  Byron  : dans  Mardoche  et  les  Matrons  clu  feu , l’insolence  cava- 
li&rc  de  la  forme,  les  esptegleries  d'enfant  terrible  amen6  k tout  oser 
par  la  certitude  de  plaire,  obtiennent  grdce  pour  le  vide  absolu  de 
toule  pensAe,  je  ne  dis  pas  sArieuse,  mais  po&ique,  pour  le  dAcousu, 
le  sans-gfine  des  digressions,  pour  une  sorte  de  d6fi  permanent  contre 
les  lois  les  plus  616mentaires  de  la  versification.  Quelques  chansons 
fort  bien  tournees,  popularises  par  la  musique,  voila  tout  ce  qui 
reste.  Franchemenl,  sans  mfime  arriver  a I’Adilion  monumentale 
qui  sera  force  de  ramasser  bien  d’autres  bribes,  c’Atait  d6jk  trop 
de  rencontrer  dans  le  volume  definitif  — et  immortel , — (on 
voitque  je  ne  lesine  pas),  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Dans  Venise  la  rouge 
Pas  un  bateau  qui  bouge, 

Pas  un  p£cheur  dans  Veau, 

Pas  un  falot ...  ; 

ou  ceux-ci : 

Peut-fetre  quand  dechante 
Quelque  pauvre  mart , 

Mdchante, 

• De  toin  tu  lui  souris. . 

, : * , ..  ♦ 

et  les  suivants,  ou  l’espi^glerie  devient  une  froide  gravelure. 

Que  Ton  compare,  non  pas  a ces  vers,  mais  auz  meilleures  pages 
des  Contes  d'Espagne  et  & Italic,  les  po&sies  que  Victor  Hugo  avail 
tarites  au  m£me  Age,  et  qui  faisaient  dire  par  le  secretaire  perpAluel 
de  l’Acad&mie  : « Vos  dix-sepl  ans  n’ont  trouv£  ici  que  des  incrg- 
dules.  » — Qu’on  leur  compare  les  plus  faiblesdes  Premiires  Medita- 
tions, YEloa  d’ Alfred  de  Vigny,  les  Consolations  de  M.  Sainte-Beuve, 
les  Iambes  d’Auguste  Barbier ; el  que  l’on  dise  si  le  public,  les  lettrAs, 
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les  sages,  le  Journal  des  Debats,  avaient  absolumeni  tort  de  ne  pas 
prendre  au  sirieux  ce  brillant  casseur  d’assiettes  qui  priludait  au 
succes  par  le  tapage.  Enfant  eharmant ! disail-on  dis  lors  : oui,  enfant 
charmant.  Chateaubriand  avail  appele  Victor  Hugo  un  enfant  sublime. 
Les  deux  adjeclifs  marquent  suffisamment  les  distances,  et  risu- 
meraient  au  besoin  noire  idie.  11  y a des  mots  qui  sumagenl  et  qui 
dassent.  De  mime  que  Ton  a,  pendant  un  quart  de  siicle,  dicori  et 
finalemententerri  ce  pauvre  Gustave  Planche  sous  l'itiquette  d' Emi- 
nent critique,  de  mime  cette  qualification  de  charmant , a propos  de 
M.  de  Musset,  revienl  toujours,  se  place  sans  cesse  sur  les  levreset  sous 
la  plume,  au  point  dimpatienler,jeravoue,  ceux  qui  l'admirent  trop 
ou  l'admirent  mal.  — Quel  charmant  esprit!  entendions-nous  dire 
dans  les  couloirs  du  Thidtre-FranQais,  le  soirde  la  premiere  repre- 
sentation du  Caprice . Charmant  poete!  ripondent  en  choeur  les  lcc- 
teurs  de  Namouna , de  A quoi  revent  les  jeunes  Filles , de  Fridirxc  et 
Bemerette . Charmant  poete!  ripitons-nous,  et  si  Ton  nous  riplique: 
dates  done  grand  poete ! nous  ripondons  : non,  encore  une  fois  non  I 
poete  charmant  qui  a eu  cinq  ou  six  fois  des  inspirations  de  grand 
poete. 

Aureste,  — el  ceci  est  encore,  quoique  avec  bien  du  charme,  une 
condition  d’infirioriti,  — si  l’ons’en  rapporte  & Alfred  de  Musset  lui- 
mime,  il  ne  paraitni  s'itre  berci  d’ambitions  plus  hautes,  ni  avoir 
eu  cette  foi  dans  son  ginie,  qui  est,  mime  dans  l’erreur,  un  signede 
grandeur  el  de  force  : il  s'est  moqui,  dis  1831,  de  ceux  qui  avaient 
sirieiisement  ricrimini  contre  les  Contes  d'Espagne  et  d'ltalie;  dans 
on  alexandrin  trop  sou  vent  ripiti  pour  que  je  le  cite,  il  s' est  vanti  de 
boire  dans  son  verre  qui  nest  pas  grand:  nous  Pavons  vu  qualifier 
d'oeuvred'enfantses  premiires  poisies.  Plus  tard,en  1856,  icrivant  un 
article  sur  le  salon,  il  disait  k propos  d’un  peintre,  M.  Decaisne, 
je  crois : « Nous  qui  avons  iti  plus  longtemps  et  plus  complitement 
dans  le  faux  »...Modeslie,  vraie  ou  fausse,  qui  contraste  agriablement 
avec  l’orgueil  d'Olympio!  Confession  au  moins  bizarre  chez  un 
homme  qui,  k vingt-sixans,  avail  k peu  pris  produittoul  ce  qui  devait 
fairevivre  sonnom!  C’est  la  un  symptinie.  A cette  date,  M.  de  Musset 
scmblaitdisposii  une  amende  honorable  qu’onnelui  demandait  pas. 
N faisait  des  avances  a Lamartine,  ct  se  posait  devant  lui  comme  un 
holier devant  son  maitre.Dans  des  lettres  spiriluelles,  signies  Dupuis 
el  Cotonnet,  il  prenail  parti  pour  les  classiques,  la  sagesse  bourgeoise, 
lalangue  vulgaire  et  le  bon  sens.  On  n'a  pas  assezremarqui  ces  ten- 
dances iclecliques  d’un  talent  qui  s’itait  accusi  d1  a bold  avec  des 
allures  si  vives  et  si  tranchies.  Ses  idies  sur  la  poisie  et  sur  Tart 
n’eurent  jamais  rien  de  net : il  rompait  en  ditail  avec  le  romantisme, 
qu’il  avait  eu,  au  dibut,  l’air  de  conduire  en  chef  d ’avant-garde.  Il 
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se  repliaitpeu  a pcu  sur  les  gros  balaillons,  sur  les  salons  ctles  gens 
du  monde  : son  r6ve,  pendant  ses  dix  dernikres  annkes,  fut  d'icrire 
une  tragkdie  en  cinq  actes  et  en  vers  pour  mademoiselle  Rachel,  et  je 
croismSmeque  led61it  a eu  un  commencement  d' execution.  11  salua 
avec  enthousiasme  le  succks  de  la  jeune  tragedienne,  et  ne  comprit 
pasquece  succte  n’&ait  qu’un  accident  fkcheux,  qui,  en  galvanisant 
le  vieux  repertoire  tragique  pour  le  rejeter  plus  (aid  dans  une  ombre 
plus  epaisse,  acheverait  dc  tuer  le  drame  et  detournerait  le  theatre 
modernede  ses  veritables  voies.  A dater  de  1837,  c’esl-k-dire  de  la 
publication  du  Caprice,  la  fanlaisie  shakspearienne  disparait  compld- 
tement.  Dansce  Caprice,  dans  Une  Porte  ouverte,  il  n’y  a plusque  de 
l’espril,  d’un  grain  assurement  plus  fin  que  celui  de  M.  Scribe,  d’une 
provenance  plus  poetique  que  celui  de  Marivaux,  mais  sans  que  les 
differences  soient  bien  notables.  Imiison,  petite  comedie  tombee, 
en  1849,  au  ThMlre-Fran?ais,  annon^ait  un  retour  plus  decide 
aux  idees  communes,  versiiiees  d’une  main  encore  habile,  mais  qui, 
autrefois  si  legere,  arrivait  par  la  lassitude  a l’emphase.  Si  nous  in- 
diquons  ces  details  d'une  importance  secondaire,  c'est  pour  montrer 
d’abord  qu’Alfreddc  Musset  ne  jugeait  pas  ses  commencements  si  glo- 
rieux  qu’ils  lui  rendissent  toute  transformation  impossible,  toute 
resipiscence  inutile ; c’est  ensuite  pour  faire  voir  qu'il  n’a  pas  eu 
cede  volonte  forte,  ce  tout  d'une  piece  qui  reveie  les  artistes  vraiment 
grands,  cet  ideal  qui,  une  fois  entrevu,  s’empare  d’une  imagination 
et  ne  Ikche  plus  prise. 

Pour  le  moment,  nous  n’cn  sommes  encore  qu’aux  ann6es  qui 
suivirent  son  premier  volume.  Ce  furent  les  plus  belles,  les  plus 
pleines.  Loin  de  nous  l’envie  de  contestcr  l’cclat  ou  le  charme  des 
inspirations  qui  se  succedcrent  presque  coup  sur  coup;  le  Spectacle 
dansun  fauteuil;  les  premiers  Pruvet  bes;  Rolla;  un  peu  plus  tard  les 
premieres  Nouoelles  et  la  Confession  d’un  Enfant  du  Si&cle;  p6riode 
glorieuse,  glorieusement  terming  et  couronnke  par  les  Stances  A la 
Malibran  et  par  les  Nuits ! On  se  tromperail  ktrangement  si  on  nous 
altribuail  une  penske  de  reaction  dfoiigrante  conlre  un  homme  que 
nous  avions  lu,  aim£,  admire,  appris  par  cceur,  longtemps  avant  qu’il 
fiit  applaudi  et  mis  a son  rang.  Ce  serait  Ik,  de  notre  part,  acle  de 
mauvais  godt  et  d'ingratitude ; c’est  assez,  c’est  trop,  dans  une  vie  de 
critique,  de  s’6tre  montre  une  fois  passionn&ment  sfevfere,  — s6v6re 
jusqu’k  l’injustice,  — cnvers  un  kcrivain  d'une  autre  ampleur,  d’une 
autre  puissance  que  M.  de  Musset,  autrement  capable  que  lui  de  porter 
sur  ses  robustes  kpaules  le  poids  d’une  Edition  monumentale.  Non ; 
rien  n’est  changk  dans  nos  sentiments  pour  l’invocation  au  Tyrol,  pour 
les  belles  scenes  de  la  Coupe  et  les  Lbvres,  pour  les  fameuses  strophes 
de  Namouna,  pour  ces  pages  delicieuses  ou  splendides  qui  devinrent 
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bieatdl,  dans  nos  pelils  groupes  d'aspiranls  litleraires,  ce  que  les 
refrains  de  Biranger  furent  dans  les  ateliers  de  travail  et  dans  les 
chambrettes  d’itudiants.  Sauf  ce  refroidissement  inevitable  don  t les  ans 
tont  la  cause,  ce  qui  me  ravissait  alors  m’enchante  encore ; c'est  la 
mime  admiration,  si  ce  n’est  plus  la  mime  ivresse.  Le  songe  est  fini, 
mais  le  souvenir  reste ; et  le  souvenir,  c’est  le  songe  encore,  le  songe 
apris  le  riveil. 

Mais  enfin,  raaintenant  qu’il  s’agit  d’un  avenir  passS,  sous  quelle 
forme,  a trente  ans  de  distance,  nous  apparaissent  ces  oeuvres  ? Sous  la 
forme  defragments,  de  morceaux  dilachis,  ou,  si  l’on  veut,  d’admi- 
rables  priludes.  On  ne  saurait  assez  louer,  assez  admirer  le  dibut, 
les  digressions  si  poitiquemenl  iloquentes  de  Rolla  : mais  Rolla  en 
lui-mime,  qu’en  dire?  C’est  un  magniiique  piristyle  sans  temple; 
l’idie  du  poeme  n’est  rien ; la  sempiternelle  ligende  de  la  passion 
relrouvie  dans  un  bouge  de  courtisane ; ligende  abrigie  cetle  fois  et 
brusquie  au  point  de  devenir  inintelligible  el  impossible.  Et  les 
strophes  de  Namouna f Des  variations  merveilleuses  sur  un  thime 
bizarre.  Voici  une  Hide  soirie  d’avril ; dans  un  gracieux  riduit, 
pleinde  chansons  et  de  fleurs,  se  riunissent  des  jeunes  gens,  artistes, 
poetes,  riveurs,  amants  passionnis  de  1’idial,  sachant  sur  le  bout  du 
doigt  Mozart,  Byron  el Hollmann.  Lesderniires  clarlis  du  soir  se  glis- 
senl  k travers  les  rideaux ; du  fond  du  jardin,  par  les  fenitres  entr’ou- 
vertes,  montent  de  vagues  harmonies,  des  gazouillements  de  fauvet- 
tes,  des  frimissements  de  feuillage,  des  senteursde  lilas  et  detilleuls.  Au 
dedans,  un  piano ; sur  le  pupitre,  les  partitions  des  maitres;  Listz  est 
li,  au  milieu  de  cet  auditoire  admirablement  pripari  h l’ecouter : il 
s'assied  devant  le  clavier;  ses  mains  magiques  courent  sur  les  tou- 
ches sonores.  L'heure  est  propice,  les  coeurs  palpitent : silence ! C’est 
unde  ces  moments  que  I on  voudrait  arriter  au  passage,  ou  affluent 
toules  les  poesies  de  1’art  el  de  la  jeunesse,  et  qui  sufliraient  a l'ame 
si  ces  rapides  iclairs,  enlui  faisant  entrevoir  1’infini,  le  luidonnaient. 
Listz  improvise : il  est  sOr  de  son  public ; il  estinspiri,  ilest  sublime; 
la melodie  ruisselle  a torrents;  leciel  s’ouvre;  les  voix  du  paradis  et 
de  l'enfer  sorlent  des  flancs  de  ce  piano  qui  semble  vivre  de  la  vie  de 
son  seigneur  et  maitre ; la  sensation  musicale  atteint  le  plus  haul 
degred’enivrement  etd'inlensitd...  Oui,  mais  aprbs?  Aprds, la  Sym- 
phonic pastorale,  l’ouverture  de  Freyschuts,  le  second  acte  de  Guil- 
laume Tell,  le  quatridme  acte  des  Huguenots,  restent  les  monuments 
dela  musique. 

Ce  que  nous  disons  de  Rolla  et  de  Namouna  peut  s’appliquer  a la 
plupart  des  productions  qui  signal&renl  cette  phase  brillante.  Dans 
la  Coupe  et  les  Ltvres,  dans  A quoi  recent  les  jeunes  filles,  dans  Fan- 
lasio,  dans  les  Caprices  de  Marianne,  le  tissu  n’est  rien,  la  broderie 
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est  tout.  Ces  Proverbes,  de  1833  a 1836,  si  supArieurs,  dans  l’ordre 
poetique,  au  Caprice  et  k Une  Porte  ouverte , ne  sont  cependant  que 
des  scents ; le  poete  est  dans  la  coulisse ; il  souffle  ses  persomiages, 
admirablement,  j’en  conviens,  mais  il  les souffle;  dans  ces  pieces,  ce 
qu’il  y a de  mieux  r6ussi,  c’est  ce  que  j’appellerais  les  tirades,  si  ce 
mot,  accaparfe  au  profit  ou  aux  d6pens  de  la  tragfedie  classiqtie,  pouvait 
s’appliquer  a ces  pelits  chefs-d'oeuvre  de  fantaisie  et  degree.  Tout 
cela  est  bon  a mettre  non  dans  un  flacon,  mais  dans  un  tonneau... 
J arrive  k ce  qu’ Alfred  de  Mussel  a 6crit  de  plus  parfait,  de  plus  com- 
plet ; les  616gies,  en  comprenant  sous  ce  titre  la  belle  fipitre  d Lamar- 
tine, ou  1’ accent  Afegiaque  est  si  puret  si  p6n6lrant.  Dans  notre  temps, 
ni  dans  aucun  temps,  la  po6sie  inlime,  lyrique,  personneile,  de 
quelque  nom  qu’on  la  d&igne,  n’a  lien  de  preferable,  je  dirais 
pres<|ue  de  comparable,  aux  Stances  d la  Malibran,  k Lucie,  k Pdle 
ttoile  du  soir,  a J'ai  dit  d mon  coettr,  et  surtout  aux  immortelles  Nuits . 
La  les  imperfections  maferielles,  les  negligences  de  detail,  les  rimes 
insuftisanles,  disparaissent  dans  le  sentiment  pofelique,  dans  l’ideale 
beauts,  cornme  des  grains  de  poussiere  dans  un  rayon  de  soleil. 
L'Espoir  en  Dieu  merite  uri  Aloge  plus  rare  et  qu’il  nous  est  permisde 
trouver  plus  prAcieux.  Seep ti que  et  goguenard  dans  les  Contes  d'Es- 
payne,  douloureusement  incr6dule  dans  Rolla , lestement  accomraodg 
k la  gaudriole  gauloise  dans  le  Chandelier , Mussel,  dans  ces  beaux 
vers  : 


Je  ne  puis,  malgre  moirinfini  me  lourmente,  etc..., 

Et  dans  ces  strophes  : 

0 toi  que  nul  n’a  pu  conn  ait  re, 

Et  n'a*  rente  sans  mentir,  etc... 

exprime,  sinon  une  foi  bien  dislincte,  au  moinsune  crise  de  nostalgie 
celeste,  le  plus  einouvant  spectacle  que  puissc  offrir  une  Ame  poA- 
tique  : et  voyez  si  nous  somrnes  des  rabAcheurs  de  sacristie  en  con- 
seillantaux  poetes,  aux  artistes,  d’Alever  sans  cesse  leur  ideal  jusqu’A 
ce  qu’il  touche  au  ciel  ou  qu’il  y aspire  : ici  le  charmant  poete  est 
vraiment  grand.  Jamais  du  moins  il  n’a  touclfe  de  plus  prAs  k la  vraie 
grandeur  que  dans  cette  page  unique  ou  il  appelle  avec  de  path&tiques 
accents  et  des  larmes  sinceres  ce  qui  a manquA  au  resle  de  son  oeuvre. 

A prAsent,  recueillez  toutes  ces  perles;  ajoutez-y,  bien  qu'il  y ait 
du  dAchet,  quelques  chapilres  dela  Confession  d'xm  Enfant  du  siecle ; 
tous  les  Proverbes  jusqu’a  Une  Porte  ouverte , toutes  les  nouvellesjus- 
qu’au  Fils  du  Titien , en  m'accordant  que  ces  nouvelies  sont  pen 
de  chose  si  on  les  compare  aux  chefs-d’oeuvre  de  George  Sand,  de 
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Mdrimde  et  de  Balsac : vous  aures  oe  que  l’auleur,  sans  ae  prodiguer, 
a publid  dans  l’espace  de  sept  ans,  ee  qui  lient  a l'aise  dans  trois  pe- 
tils  volumes. 

Mais  qu’est-ce  a dire?  Et  depuis  quand  la  valeur,  l’immorlalitd  d’un 
poete  se  mesure-  l-elle  aux  dimensions  de  son  oeuvre?  Faudrat-il  done 
prdfdrer  un  ennuyeux  poeme  dpique  & une  dldgie  exquise?  Les  ta- 
bleaux d’apparnt  des  galeries  de  Versailles  passeronl-ils  avant  les  pe- 
tites  toiles  de  Melzu  et  de  Gerard  Dow?  — Telle  n’est  pas,  & Dieu  ne 
plaise,  noire  pensde;  telle  n’est  pas  la  question.  La  question  eta  it  de • 
savoir  si  la  physionomie,  les  ouvrages,  les  beautds  d’ Alfred  de  Musset 
seprdtaient  a une  Edition  monumentale.  Or  il  result e de  l’ensemble 
de  nos  souvenirs  que,  mdme  dans  cette  pdriode  eclalante,  suivie 
dune  Eclipse  si  prompte,  l’auteur  de  Rolla  et  de  Namouna,  essen- 
tiellemenl  incomplet,  se  refuse  & ce  qui  voudrait  le  completer. 
Cette  v6ril6  devient  dvidenie  si  nous  passons  aux  annds  slationnaires 
ou  de  ddclin;  elle  devient  accablante,  si l’on  songe  a tout  ce  qu’il  fau- 
dra  ramasser  de  mietles,  de  ddcoupures,  de  petils  billets,  d’impromp- 
tus,  de  vers  d’album,  d’autographes  arrachds  a une  muse  noncha- 
lante  et  ennuyde,  pour  parvenir  A ce  fameux  comp  let,  une  des  manies, 
un  desfldaux,  un  des  ridicules  de  notre  dpoque ! 

Glissons  rapidement  sur  ces  deux  phases  — halte  et  decadence,  — 
qui  vont  de  1 841  a 1857.  La  premiere  est  enfermde  presque  en  entier 
dans  le  volume  de  Poesies  nouvelles  public  en  1850,  au  moment  oh 
Alfred  de  Musset,  a pplaudi  au  thedtre,  recherchd  dans  les  salons,  reveld 
au  public  sans  rien  perdre  auprds  des  leltrds,  cueillait  d une  main  ddji 
lasse  lout  un  arridrd  de  gloire  et  essayait  d’allirmer  par  un  regain  de 
talent  cette  vogue  tardive.  Ce  volume  estgrdle;  il  contienl  encore 
des  beaulds ; mais  ces  beautds  clairsemdes,  fatigudes,  grisonnantes, 
raisonnables,  n’ont  plus  la  vivacitd,  la  verve,  1’originalild  du  debut : 
on  sent  une  veine  appauvrie  quin’a  plus  de  quoi  faire  des  folies;  on 
devine  que,  pour  composer  ce  mince  in-18,  l’auteur  a fouilld  lous  ses 
cartons,  repris  son  bien  dans  les  albums  de  ses  amis,  fait  fldche  pod- 
tique  de  tout  bois  de  rose  ou  de  campdche.  C’est  Id  que  Ton  voit 
poindre  ces  litres  ddsaslreux,  signes  infaillibles  de  sdcheresse  et  de 
pdnurie,  clochettes  de  vacbes  maigres  : Rdponse  d cette  question... 
Impromptu  d Mademoiselle  B...  AM.  Sainte-Beuve  sur  un  passage 
d’un  article , etc.,  etc.  — Un  ddfaul  ddja  sensible  dans  Une  Porte  ou- 
tertee t mdme  dans  le  Coprice,  l’affdlerie,*  cette  ride  dela  fantaisie  et 
de  la  gr&ce,  s’accuse  dans  plusieurs  de  ces  morceaux,  les  Conseils  d 
une  Parisienne,  par  exemple,  et  Trois  marches  de  marbre  rose.  Dans 
cette  imagination  ravissante,  les  fleurs  h&lives,  les  fruits  prdcoces  ont 
subi  une  transmutation  singuliere ; les  uns  semblent  confits,  les  aulres 
distillds. 
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C’est  l’Apoque  ou  Louis  on,  comAdie  Acrite  exprAs  pour  le  thAAtre, 
tombe  aux  Francis,  comme,  trois  ans  plus  tard,  tonibera  Betting  au 
Gvmnase.  Ce  qui  reste  beau  dans  ce  volume  de  1850,  c’est  une  excel- 
lente  satire  sur  la  Paresse ; c’est,  avec  deux  ou  trois  jolis  sonnets,  le 
Souvenir , 1’AlAgie  sur  la  Mart  du  due  d' Orleans ; ce  sont  trois  ou  quatre 
adorables  petites  piAces  dAtachAes  des  nouvelles  ou  des  Proverbes 
Merits  avant  1840  :en  tout,  une  trenlaine  de  pages.  Ajouter  ces  trente 
pages  au  premier  recueil,  en  retrancher  le  tiers  environ  des  Contes 
d’Espagne  et  d’ltalie,  composer,  A l’aidedecetterefonte,le  petit  volume 
dAfinitif,  dAlicieux,  impArissable,  c’eilt  AtA  le  fait  d'une  intelligenfe 
amitiA  et  d’une  admiration  spirituelle.  Par  malheur,  l'admiration  et 
1’amitiA  se  piquent  rarement  d’ esprit  : elles  laissent  ce  superflu  5 
1’indiffArence. 

Le  succAs,  la  mode,  le  bruit  du  thAAtre,  les  representations  plus  ou 
moins  heureuses  des  Caprices  de  Marianne,  du  Chandelier,  de  II  ne 
fautjurer  derien,  d’  Andria  del  Sarto,  couvraient  et  dArobaient  ce  d6- 
clin  qui  n’Atait  que  trop  rAel,  et  qui  ne  tarda  pas  a devenir  trap  vi- 
sible. 

Nous  n’avons  pas  A insister.  Le  tableau  de  ces  derniAres  annees  n’a- 
jouterait  rien  A nos  preuves  : il  nous  attristerait,  en  rappelant  aux 
amis  de  la  poAsie  et  du  poete  un  sujet  de  tristesse.  Les  Contes,  qui 
avaient  paru  dans  le  Constitutionnel  des  petits  jours,  de  ceux  ou  on 
laissait  reposer  leJuif  Errant , furent  reunis  en  1854,  et  d on  n Aren  tie 
signal  d’une  reaction  trop  justifiAe  par  l’affaissement  de  cet  aimable 
gAnie.  Situation  bizarre  et  poignante  que  celle  de  ce  poAte  encore 
jeune,  mtir  A vingt  ans,  vieilli  A trente,  agonisant  & quarante,  ayant 
dAs  l’abord  mAritA  et  longtemps  attendu  la  gloire,  la  voyant  arriver, 
frapper  h sa  porte,  et  n’Alant  plus  capable  de  la  recevoir ! A tous  mo- 
ments, on  annongait  quelque  oeuvre  nouvelle ; c'Atait  tan(6t  une  Frddd- 
gonde,  tantdt  un  Songe  d’ Auguste,  tantdt  un  nouveau  proverbe,  I'Ane 
et  le  Ruisseau,  que  sais-je?  Les  oeuvres  ne  paraissaient  pasou  alten- 
daient  pour  paraitre  le  Magasin  de  Librairie  de  cet  excellent  M.  Char- 
pen  tier,  qui,  A force  d’admirer  Voltaire  et  Alfred  de  Musset,  s’est  ima- 
ging un  jour  les  avoir  dAcouverts.  La  vie  s’Atait  retiree  de  tout  cela, 
comme  la  mer  se  retire  d’une  de  ses  plages  en  y laissant  des  touffes 
d’algue  et  des  debris.  Tout  cela  pourtant,  etnon  sans  unefoule  d’an- 
nexions  supplcmenlaires,  figurera  dans  celte  Edition  monumentale; 
et  e'est  ainsi  que  nous  somtnes  ramenA  au  veritable  sujet  de  notre 
Atude. 

Nous  ne  l’aurions  pas  entreprise,  s’il  ne  s’Atait  agi  que  de  protester 
contre  les  exagArations  pardonnables  d’un  Aditeur  enlhousiaste,  de 
reparler  d’ouvrages  prAsents  A toutes  les  mAmoires,  de  paraphraser 
le  mot  cruel  de  Henri  Heine  a propos  de  ce  rapide  passage  d’un  Aclat 
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si  vifi  undgclin  si  brusque,  et  enfin  de  fixer  la  place  d’Alfred  de 
Musset  dans.  Ia  poAsie  contemporaine.  Ce  qui  nous  a frappA,  c'est  le 
conlraste  du  caractAre  mAme  de  ces  ouvrages,  de  la  physionomie  de 
cepoete,  des  allures  de  cette  muse  avecles  conditions  et  les  exigences 
dune  Edition  complete  et  compacte.  Ce  qui  nous  afHige,  c’est  cette 
espAce  d’epidAmie  morale,  cette  rage  de  persAcuter  les  morts  il lus- 
tres, defureter  dans  leurs  papiers  ou  dansleurs  poches,  de  regarder 
au  fond  de  leurs  assiettes  et  de  leurs  verres,  de  faire  des  volumes  avec 
les  broutilles  de  leur  esprit,  et  de  n’ayoir  ni  repos,  ni  trAve,  jusqu’A 
ce  que,  par  ce  supplement  de  bagage,  on  ait  alourdi  et  embarrassA 
leur  depart  pour  la  posterity,  jusqu’A  ce  que,  par  ces  litres  illusoires, 
puerils,  decevants,  a la  curiosity  et  a l’atlention  publiques,  on  ait 
compromis  les  vAritables. 

Voulait-on  honorer  la  memoire  d’un  dAlicieux  poete,  contenter  ses 
amis  et  ses  admirateurs  a l’aide  d’une  edition  digne  de  lui?  Rien  de 
plus  juste  et  de  plus  facile.  II  y a des  bijoux  typographies  qui  tiem- 
nenl  moins  de  place  que  nos  pauvres  petils  volumes,'  fabciquAs.Ada 
(liable,  voues  a Iqidispersion  et  Aloubli.Sans  remonter  A l’Age  d’or des 
Aides  et  des  Elzevirs , nous  avonSvu  des  livres publics  par  M.  Techener 
ou  sortis  des  ateliers  du  regrettable  M.  Perrin,  de  Lyon,  qui  avaient 
de  quoi  contenter  les  plus  minulieux  bibliophiles,  de  quoi  chatouil- 
ler  1’orgueilleuse  faiblessede  1’ auteur  le  plus  superbe.  Trois  volumes 
de  ce  genre,  imprimis  avec  tous  les  raffinements  de  Part  sur  du  pa- 
pier iraperissable,  recommandAs  d’avance  aux  plus  cAlAbres  relieurs, 
voila  lhommage  a decerner  A M.  de  Musset,  celui  qui  se  ftit  admira- 
blement  accordA  avec  la  nature  de  son  talent  et  de  ses  oeuvres,  et  les 
edt  dAcidAment  consacrAs.  Notre  admiration  devieux  amis,  fiersd’un 
pareil  camarade,  serait  devenue  de  l’inlimitA.  Les  rangs  se  seraient 
serrAs  dans  1’AtagAre  favorite  pour  faire  une  place  au  nouveau  venu  : 
Manon  Lescaut  et  Yirginie  auraient  accueilli  Bernerette  sans  repous- 
ser  Mimi  Pinson  : Sterne  edt  tendu  la  main  A Fantasio  : la  Fontaine 
cut  redouble  de  bonhomie  pour  reciter  A son  voisin  les  fables  de  la 
Grenouille  et  le  Beeuf,  de  I'Ane  et  le  petit  Chien,  de  l' Ours  St  le  Pavd. 
Horace  etit  reconnu  son  arriAre-petit-fils,  et  ils  auraient  raillA  [en- 
semble, dans  leurs  sveltes  proportions  et  leur  mince  formal,  ceux  qui 
out  cru  s’immortaliser  en  se  multipliant,  et  qui,  dAs  leur  premier 
pas  hors  de  leur  siAcle,  tombent  AcrasAs  sous  la  masse  de  leurs  Acrits. 

Mais  vous  figurez-vous  la  Mouehe,  le  Secret  de  Javolte,  la  Ballade  & 
lalune , la  chanson  de  Fortunio  ou  de  Mimi  Pinson, lues  dans  un  majes- 
tueux  in-quarto?  Vous  figurez-vous  les  dAlicats,  les  raffinAs,^c’est-A- 
dire  le  public  dAfinitif  d* Alfred  de  Musset,  ayant  A retrouver  dans  dix 
gros  volumes  les  quelques  pages,  les.quelques  stances,  les  quelques 
vers  qui  les  ontcharmAs?  Vous  figurez-vous  une  jeune  jfemme,  reve- 
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nant  du  bal,  voulant  se  donner,avant  des’endormir,  un  quart  d’heure 
d'enchantement  poAtiqueetde  reverie,  obligee  de  se  livrer  A un  veri- 
table dAballage  avant  de  remettre  la  main  sur  les  strophes  de  Na- 
mouna  ou  sur  les  Stances  «t  la  Malibran  ? Et  ne  dites  pas  que  ce  sont  1& 
des  details  malAriels,  des  taquineries  puArilcs ! Entre  ces  details  et  le 
succAs,  le  charme,  la  fortune  d’un  livre,  il  existe  de  secretes  et  Atroites 
affinity,  des  aftinitAs  morales.  Ceux  que  nous  voyons,  de  nos  jours, 
accumuleraplaisir  les  Editions  deluxe,  & grandes  marges,  & deux  co- 
lonnes,  monumentales,  illustries , ceux -la  sacrifient  1'idAal  & la  matiAre, 
1’esprit  aux  yeux,  et  la  gloirede  leurs  auteurs  It  une  speculation  mal 
entendue.  J’entends  dire  par  des  connaisseurs  que  M.  Bida,  l’arliste 
Eminent,  n’Atait  pas  l’inlerprete  qui  convenait  & Alfred  de  Musset,  et 
que  ses  dessins  rendent  mal  la  pensAe  du  poete  : e’est  possible ; mais 
en  dehors  de  ce  fait  particulier,  les  exemples  et  les  preuves  ne  me 
manqueraienl  pas.  Qui  de  nous  ne  se  souvient  des  Contes d’ Hoffmann, 
traduits  par  LoAve-Veimars  et  publies  en  1829?  Quatre  in-18  A la 
couverture  grisAtre,  sur  laquelle  deux  tigures  fanlastiques,  panache 
au  chapeau,  moustaches  en  croc,  souliers  A la  poulainc,  semblaient 
irtvif -.t  les  passanls  it  venir  prendre  leur  part  de  ces  visions  et  de  ces 
rccits.  Le  succAs  fut  immense...  On  voulut  faireau  conteur visionnaire 
les  honneurs  de  l’6dilion  et  de  1’ illustration  en  grand ; et  voilA  que  le 
prestige,  la  terreur,  le  frisson,  le  charme,  s’Avanouirent  corame  des 
fantdmes  It  la  pile  clarlA  du  matin.  Qui  a jamais  pu  lire  Gil  Bias  dans 
le  monument  dAcorA  par  M.  Gigoux,  et  n’est  bien  vite  revenu  a ces 
volumes  portatifs  ou  je  declare,  pour  ma  part,  avoir  appris  le  peu  de 
frangais  que  je  sais  ? Ceci  n’est  que  le  cdtA  extArieur  et  partiel  de  la 
question ; tAchons  de  la  gAnAraliser  et  de  l’Alever. 

Notre  siAcle  commet  un  contre-sens  bizarre ; s’il  y a au  monde  deux 
sentiments  qui  se  contrarient  et  s’excluent,  e’est  assurAment  l'admi- 
ration  et  la  curiosity.  L’admiration  est  essentiellement  svnthAtique ; 
la  curiosity  est  raAre  ou  soeur  de  l’analyse : l’une  procAde  par  Ablouis- 
sements;  l’autre  a des  yeux  de  lynx  et  fait  profession  de  chercher, 
comme  dit  l’argol  littAraire,  la  petite  bite.  Or,  de  nos  jours,  A propos 
des  morts  surtout,  l’admiration  prend  la  curiosity  pour  complice. 
On  meurt  : accident  qui  arrive  a tout  le  monde,  mAme  aux  immor- 
tels!  Aussitflt  une  Ameule  de  curieux  se  prAcipile  autour  du  cercueil. 
Cette  postAritA  de  contemporains,  au  lieu  de  lire  les  oeuvres  sArieu- 
sement  belles  du  defunt,  d’en  faire  le  triage,  de  leur  assigner 
une  place  dans  le  trAsor  des  royautAs  intellectuelles,  ne  semble 
prAoccupAe  que  de  savoir  s’il  y a de  1’inAdit  et,  ce  qui  serait  bien 
plus  appAtissant  encore,  du  dAshabillA  et  de  l’intime.  Lara,  Ren£y 
le  Roi  d’Yvetot,  le  Lac , les  Feuilles  d’automne , Faust,  Rolla , baga- 
telles, vieilleries!  Si  vous  connaissiez  les  mAmoires,  les  souvenirs 
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personnels,  les  confidences,  les  confessions,  l'autobiographie  du 
grand  homme!  Si  vous  pouviez  lire  les  manuscrits  restAs  dans  les 
tiroirs!  et  la  correspondance ! Tenez,  moi  qui  vous  parle,  j’ai  une 
centaine  de  lcttres  qui,  si  on  les  publialt,  montreraient  sous  un  jour 
tout  nouveau  celte  belle  Arne,  cc  prodigieux  esprit.  Et  la  vie  privAe ! 
le  fin  root  et  le  dernier  mot  de  ces  romans,  de  ces  AlAgies,  de  ccs  poA- 
mesqui  ont  616  vivants  avant  d’Atre  6critsl  Le  plaisir  de  faire  con- 
naissance  tvec  la  vraie  Charlotte,  la  vraie  AmAlie,  la  veritable  Elvire! 
Cest  ce  qui  m6rite  de  nous  passionner,  et  non  pas  des  ouvrages  que 
tout  le  monde  a lus,  et  ou  l’auteur,  pour  millc  raisons  de  convenance, 
a MfeobligA  de  d6tigurer  ses  souvenirs,  de  taireles  noms  propres,  de 
multiplier  les  voiles ! 

C’est  ainsi  qu’admiraleurs  etcurieux  commencent,  de  compagnie, 
lachasse  a 1’inAdil,  k l’inconnu,  aux  petits  vers,  aux  opuscules,  aux 
parcelles  d’idAes,  au  menu  6pistolaire,  aux  morceaux  de  papier,  aux 
oeuvres  tronqu6es,  boiteuses,  mal  venues,  AbauchAes,  que  Tauteur 
avait  prudemment  retranch6es  de  son  rApertoire,  et  qui,  vieilles  avant 
devoir  v6cu,  sentent  le  renferm6.  Rien  ne  leurparait  de  valeur  trop 
minime  et  de  poids  trop  16ger ; l’acrostiche  sollicite  par  madame  de 
C...,  le  quatrain  pour  lejour  dela  f6te  de  madame  de  B...,  le  madri- 
gal en  rAponse  a une  invitation  de  madame  de  D...  Puis  viennent  les 
revelations  sur  la  jeunesse,  sur  la  vie  intime ; celles  qui  sont  inno- 
centes  sont  niaises;  celles  qui  sont  inlAressantes  sont  coupables  : 
n’importe!  tout  est  bon;  cela  fait  des  volumes!  On  dirait  que  les 
chefs-d'oeuvre  ne  valent  que  par  ces  insignifiants  ou  compromettants 
accessoires ; que  ces  precieuses  et  suaves  essences,  AliquetAes  par 
lauteur  lui-mAme  et  renfermAes  dans  des  vases  d'un  travail  exquis, 
ne  peuvent  avoir  tout  leur  parfum  et  toute  leur  saveur  que  quand  on 
les  aura  delayAes  dans  un  fleuve  d’eau-de-vie  ou  dans  des  flols  dc 
tisane. 

Qu  arrive-t-il?  Comme  le  mal  est  ApidAmique,  comme  nos  illustres 
savent  ce  quo  leur  promet  cette  manie,  la  plupart  jugent  k propos  de 
nepas  attendre  et  d'escompter,  de  leur  vivant,  les  hAnAfices  de  la 
curiositA  publique.  Yolonliers  ils  commanderaient,  comme  Charles- 
Quint,  leurs  obseques  prAventives  pour  avoir  le  plaisir,  non-seu- 
lement  d'entendre  prononcer  leur  oraison  funAbre,  mais  de  se 
peindre  en  pied  et  en  buste,  de  se  raconter  en  dAtail,  depuis  les 
gentillesses  de  leur  enfance  jusqu’aux  prouesses  de  leur  virilile,  de- 
pute leur  premier  amour  jusqu'i  leur  dernier  rhumatisine.  Oubliant 
que  le  talent  doit  avoir  sa  pudeur  comme  la  beautA,  et  que  le  demi- 
jour  lui  sied  comme  a elle,  ils  font  de  leur  cAlAbritA  une  devanture, 
une  vitrine  derriAre  laquelle  s’Atalent  a la  fois  Tauteur  et  l’oeuvre, 
les commentaires  de  l’oeuvre  et  les  indiscrAtions  de  lautcur.  Que 
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dis-je?  cet  etalage  est  encore  trop  intErieur,  trop  61oign6  du  regard 
et  de  la  main.  Donnez  au  grand  homme  quatre  planches  a placer 
devanl  sa  facade ; il  en  fera  un  tr6teau  en  plein  air,  surabondammerit 
expose  aux  ycux  d’un  public  idolcitre.  Hiss6  sur  ce  tr6teau,  avec  ac- 
compagnement  de  cymbales  et  de  trombones,  il  s'emparera  d’un 
sujet  quelconque,  et,  sous  prelexte  de  parler  des  autres,  il  parlera 
de  lui.  On  dit  que  le  IhSAtre  se  meurt;  non,  il  se  d£place.  Ce  n’est 
plus  le  theatre  qui  est  vivant,  c’est  la  vie  qui  est  th&trale.  Ce  pen- 
chant & se  mettre  en  scene,  ce  perpetuel  en  dehors  dans  les  habitu- 
des et  le  langage,  ces  poses  et  ces  attitudes  arranges  en  vue  de  la 
foule,  ces  phrases  el  ces  mots  qui  semblent  avoir  passfe  par-dessus 
la  rampe  pour  arriver  dans  le  monde,  celle  manie  de  cacher 
l’homme  sous  le  personnage,  tout  cela,  c’est  du  th&ltre.  Le  th&Atre 
est  partout,  except^  chez  lui,  ou  il  nous  afflige  de  sa  st£rilit6  senile. 
Il  teint  de  ses  couleurs  decevantes  la  soci6t6,  l’art  et  les  lettres,  les 
physionomies,  les  intelligences  et  les  dmes.  Son  atmosphere  facliee 
s’infiltre  dans  notre  air  salubre.  Ses  chim6res  empi&tent  sur  nos 
r£alit6s,  ses  trappes  sur  notre  terrain  ferme,  ses  mensonges  sur  nos 
\6rit6s,  ses  liberies  sur  nos  servitudes.  On  dirait  que  nos  fortunes, 
nos  maisons,  nos  consciences,  nos  finances,  nos  vertus,  nos  franchi- 
ses, nos  d£pcnses,  nos  amities,  nos  talents,  nos  lois,  notre  politique, 
soient  toutes  affaires  de  theatre,  destinees  & vivre,  com  me  ses  oeu- 
vres, entre  liuit  heures  et  minuit,  et  a disparaitre  avec  le  rideau  qui 
tombe  et  le  lustre  qui  s’eteint. 

Serieusement,  il  est  filcheux  que  les  homines  qui  avaient  eu,  pen- 
dant leur  vie,  le  bonheur  et  le  bon  gout  d’echapper  & ces  excds  de 
publicity  personnelle,  & ces  abus  du  complet,  — hier  BEranger,  au- 
jourd’hui  Alfred  de  Musset,  — soient,  apr6s  leur  mort,  exposes  a en 
subir  les  inconv6nieiUs  par  le  z&le  irrifl6chi  et  l’aveugle  etnpresse- 
ment  de  leurs  admirateurs  etdeleurs  amis.  On  ne  saurait  croire  tout 
ce  que  l’auleur  si  spirituel  des  Souvenirs  du  peuple  et  du  Sdnateur  a 
perdu  a toutes  ces  correspondances,  § tous  ces  appendices  explica- 
tes, commemoratifs,  anecdoliques  et  biographiques,  publics  par  les 
Paul  Boiteau  et  les  Perrotin.  Sa  muse  malicieuse  et  charmante  s’est 
noyge  dans  ce  deluge.  Je  pourrais  citer  une  multitude  d'autres  exem- 
ples.  Vous  souvenez-vous  d’une  femme  du  monde,  4me  m&lancoli- 
que,  imagination  romanesque  prepare  a la  po6sie  par  la  souffrance, 
n’&rivant  que  pour  elle  et  pour  sa  soci&6  intime,  racontant,  dans 
un  style  pile  et  doux  comme  le  sourire  d’un  malade,  d’6mouvantes 
histoires  a 1’  usage  des  coeurs  blessfe  dans  les  luttes  de  la  vieou  effa- 
rouch&s  du  grand  jour?  Ses  personnages  ressemblaient  h des  morts 
aim£s  qu’on  eilt  fait  agir  et  parler  : blanches  et  d61icates  figures  sous 
un  teger  voile  de  mousseline  noire.  On  s’arrachait  ces  touchants  r6- 
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cits  qui  se  cachaient  dans  1’ombre : une  demi-publicitA  les  trahit ; 
une  Revue  s’en  empara,  et  Resignation,  le  Midecin  de  village,  Marie- 
Modelebie,  firent  couler  bicn  des  larmes.  L’auleur  mourut.  On  crul 
pouvoir  et  devoir  appeler  sur  ses  ouvrages  ce  grand  jour  qu’elle  avail 
redouts.  Elle  aussi,  on  la  publia  complete,  en  trois  grands  in-8®  avec 
des  poAsies  et  des  romans  inAdits.  Le  cadre  etait  trop  grand,  le  poids 
Wait  trop  lourd,  la  lumtere  Atait  trop  vive.  Les  trois  in-8°  6cras6- 
rent  ces  frfiles  r6cits,  ce  suave  talent,  cetle  po6lique  mdmoire.  R6- 
cemment  un  maitre  pour  qui  semble  dcrit  le  Ne  quid  nimis,  M.  de 
Sacy  conseiilait  a M.  Sainte-Beuve  de  donner  & ses  charmants  Lundis 
one  forme  plus  definitive,  plus  grandiose  et  plus  durable ; de  les 
ilever  & l’6tat  de  dictionnaire  de  la  literature  du  dix-neuviAme  siA- 
de,  commengant  par  la  premiere  lettre  de  l'alphabet  et  finissant  par 
la  derniAre.  Cetait,  je  veux  le  croire,  le  conseil  amical  d un  collAgue 
en  exercice  ou  en  expectative.  Dans  le  fait,  1’inimitiA  la  plus  habile 
ne  pourrait  tendre  a 1’ingAnieux  Acrivain  un  piAge  plus  dangereux. 
Des  causeries  grand  format!  c’est  un  bon  mot  se  changeant  en 
discours;  c’est  le  gazouillement  d’un  homme  d’ esprit  perdu  sous 
une  vaste  nef ; c’est  la  causeuse  m6tamorphosAe  en  tribune.  Si  notre 
sifecle  litteraire  Achappe  h 1’anathAme  des  gens  de  gotit , s’il  n’est  pas 
trop  infAricur  aux  trois  siAcles  prAcAdents,  ce  sera  gr&ce  aux  pelits 
livres  ou  pluldt  aux  livres  qui  n’en  sont  pas.  On  ne  refait  pas  une 
hierarchic  qui  se  declasse,  une  substance  qui  se  decompose,  une  lit- 
erature qui  se  morcelle,  un  festin  qui  s’Amiette,  un  bloc  qui  se 
pulvArise ; il  faut  taclier  de  tirer  parti  de  ces  morceaux,  de  ces  miet- 
tes  et  de  cette  poussiAre. 

Non ; quand  un  poete  illustre  ou  un  grand  Acrivain  meurt,  la  t&che 
deses  admirateurs  et  de  ses  amis  ne  devrait  pas  Atre  de  le  completer 
ou  de  le  grossir,  mais  de  le  rAduire : le  veritable  hommage  A lui  ren- 
die,  ce  n’est  pas  de  surfaire  sa  gloire,  mais  de  l'assurer.  Hommage , 
ai-je  dit?  je  ne  m’en  dAdis  pas,  el  c’est  ce  qui  me  tranquillise  au 
moment  ou  je  termine  ces  pages,  que  je  dAchirerais  si  je  les  croyais 
denigrantes  ou  agressives.  Est-ce  done  denigrer  Alfred  de  Musset  que 
delevouloir  immortel?  Est-ce  lui  faire  tort  que  de  protester  contre 
des  exagerations  qui  le  compromettent  et  qu’il  aurait  desavouAes? 
Est-ce  mAconnaitre  son  gAnie,  son  charme,  sa  pensAe  intime,  que  de 
repudier  ce  qui  diminue  ce  charme,  de  rAclamer  les  conditions  les 
plus  favorables  a ce  gAnie,  d’entrer  dans  cette  pensAe  mAme,  pour 
s’affliger  de  ce  qui  l’aflligerait?  Pauvre  poete  que  nous  avons  aimA, 
et  que  nous  ne  renierons  pas  I Dire  qu’il  Atait  humble,  ce  serait  peut- 
Atre  se  hasarder : on  l’a  taut  adule  vers  la  fin ! mais  son  orgueil  fai- 
sait  si  peu  de  bruit  et  tenait  si  peu  de  placet  II  se  dArobait  si  bien, 
sinon  a toutes  les  maladies  morales  de  noire  siAcle,  au  moins  A celle 
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que  nous  avons  essayA  de  decrire  et  qui  consisle  a faire  la  roue  en 
public,  k forcer  le  ton,  & tout  sacrifier  au  parattre>  & confondre  le 
bruit  avec  le  succ&s  et  la  curiosity  avec  l’eslime,  a affecter  de  remplir 
une  mission  sociale  ou  divine,  a se  cr£er  tour  a tour  un  th£&tre,  un 
temple,  un  Olympe;  tantdt  comSdien,  tantdt  pontife,  tanldt  dieu ! II 
haissail  tous  ces  charlatanismes,  toutes  ces  emphases  du  talent ; son 
imagination  avail  du  goilt,  sa  fantaisie  avail  du  bon  sens,  son  genie 
avail  de  l'esprit.  L’odeur  de  l’encens  ne  lui  deplaisait  pas,  — a qui 
d^plail-elle?  — mais  il  fallait  que  la  quality  hit  exquise,  et  il  ne  fallait 
pas  que  l’on  mil  un  pav6  dans  l’encensoir.  Pauvre  Musset ! Je  crois 
le  voir,  encore  svelte  et  SlSgant  dans  sa  lassitude,  tourner  d’un  air 
indolent  ces  grandes  pages,  examiner  ces  grands  dessins  d'un  artiste 
habitu£  & la  gravity  orientate,  & la  majesty  biblique,  et  secouer  sa 
blonde  tSte.  — Est-ce  bien  moi?  dirait-il.  Non,  ce  n’est  plus  lui. 
Encore  une  fois,  seplaindre  de  ne  plus  le  reconnaitre,  demander  qu’on 
nous  le  rende  tel  que  nous  l’avons  connu,  lu  et  admire,  ce  n’est  pas 
le  diminuer  ou  le  trahir ; murmurer  ce  qu’il  aurait  dit  lui-m6me,  ce 
n’est  pas  Sire  son  dStracleur ; s’inquiSter  de  ce  qui,  en  exigeant  trap 
pour  sa  gloire,  donneenvie  de  lui  trop  refuser,  c’est  s’exposer  peut- 
Stre  aux  recriminations  de  ses  fanaliques ; mais  c’est  lui  donner  une 
derniere  marque  d’admiration  et  d’amitiS. 


Aiuiand  de  Pontsuutin. 
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La  pofcie  latine,  en  ce  qui  ticnt  au  sentiment  de  la  nature,  n’est 
qu’une  seconde  phase  de  la  poesie  grecque.  Les  Romains  n’eurent 
pas  de  mylhologie  spontanie,  autochlhone ; en  empruntant  aux Grer,s 
la  religion,  ils  leur  emprunterenl  l’art,  la  litterature,  la  philosophic 
elle-mfime.  Les  dieux  latins  manquent  de  celle  jeunesse  qui  delate 
sur  la  physionomie  des  premiers  Olympiens  et  dans  les  hymnes  qui 
leur  sont  consacris.  Transplants  sur  le  sol  de  l’ltalie,  ils  ont  vieilli 
dans  le  trajet ; ils  n’ont  plus  ces  fraiches  couleurs  sous  lesquelles  ils 
se  montrent  § l’imagination,  quand  d’un  germe  obscur  apporti  de 
(’Orient  chacun  d’eux  s’ipanouit  dans  les  champs  lumineux  de  la 
Grice.  11  ne  fut  pas  donni  aux  Latins  de  contempler  la  nature  dans 
les  splendeurs  d’un  monde  vierge ; Rome  ne  la  connut  et  ne  l’adora 
qu’en  des  images  venues  d’ailleurs ; elle  admit  successivement  dans 
son  pantlteon,  apr&s  les  dieux  grecs,  toutes  les  divinitis  des  peuples 
vaincus.  Les  Romains  n’ont  eu  qu’une  seule  divinite  vraiment  natio- 
nal el  n&e  de  leur  propre  ginie : la  cite  elle- mime,  cette  Rome  dont 
le  vrai  nom,  le  nom  sacri,  itait  incommunicable  aux  strangers, 
au  peuple,  k tout  autre  qu’aux  inittes  patriciens.  Le  culte  de  la 
dti,  seule  religion  originate  de  cette  race  positive,  engendre  le  seul 
art  original,  la  seule  oeuvre  intellectuelle  des  Romains,  le  droit  civil; 
dans  tout  le  reste,  ils  imitent,  car  ils  avaient  imiti  dans  la  religion. 
Leur  litterature,  e’est  la  litterature  greoque  qui  recommence,  apris 
quelques  si&cles,  dans  un  autre  idiome. 
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Yoyez  l’hisloire  de  leur  poesie : combien  de  faits  semblent  inexpli- 
cables,  tant  ils  sont  eontraires  au  dAveloppement  rAgulier  des  lite- 
ratures prime-sautiAres  et  vivant  d'elles-mAmes  I La  poAsie  dramati- 
que,  la  derniAre  qui  fleurisse,  qui  naisse  mAme  chez  les  peuples 
crAateurs  dans  l’art,  apparait  la  premiere  chez  les  Latins  et  porte  ses 
plus  beaux  fruits  avant  1’ApopAe : Terence  prAcAde  Virgile  d’un  siAcle,  . 
Plaute  d’un  siAcle  et  demi.  L’ApopAe  d’Ennius,  contemporaine  des 
comedies  de  Plaute,  n’est  qu’une  chronique  en  vers ; son  titre  mAme 
d'Annales  en  indique  la  nature,  et  les  fragments  qui  nous  en  restent 
tAmoignent  du  peu  de  place  qu’y  tient  la  poAsie  veritable.  Quoique 
instruit  d6jA  A l’Acole  des  Grecs,  dont  il  enseignait  la  langue  aux 
jeunes  patriciens,  traductenr  d’un  livre  de  decadence,  celui  d’EvhA- 
mere,  le  rude  Ennius  est  bien  un  genie  tout  romain,  positif,  Aner- 
gique  et  sans  ideal.  Les  debris  de  son  ApopAe  et  de  ses  tragedies 
nous  reprAsentent  ce  qu’edt  AtA  la  poesie  la  line  livrAe  A elle-mAme, 
si  la  GrAce  ne  lui  avail  communique  A la  fois  son  inspiration  et  sa 
discipline.  Ce  fumier  d’ou  Virgile  a tire  des  perles,  c’esl  le  vigou- 
reux  materialisme  des  Latins ; les  perles  y furent  engendr6es  par 
un  rayon  de  l’ideal  grec. 

Une  grande  oeuvre  materialiste  continue  la  poAsie  romaine  com- 
mencee  au  theatre.  Curieuse  histoire  litteraire  oil  Lucrece  precede 
Virgile,  ou  la  philosophic  atomistique  obtient  son  epopee  avant  les 
origines  nationales,  ou  les  ancetres  el  les  dieux,  Venus  et  Anchise, 
Enee  et  Jupiter,  ne  sont  chantes  qu’apiefe  Epicure ; oil  la  science  en- 
core informe  soustrait  A la  religion,  aux  traditions  de  la  race,  les 
premices  de  la  poesie.  Ainsi  la  muse  romaine  jette  son  premier  eclat 
dans  la  comedie  et  debute  dans  l’epopee  par  un  poeme  stir  la  Nature 
des  choses. 

Ce  n’est  pas  le  sujet  choisi  par  Lucrece  qui  contraste  si  fort  avec 
l’epopee  des  Grecs  et  celle  de  toutes  les  races  primitives.  Tous  les 
anciens  poemes  poursuivent  le  mAme  but,  parlout  la  poesie  primitive 
a pour  texte  le  de  Rerum  natura.  Les  theogonies,  les  cosmogonies, 
qui  rcmplissent  la  poesie  de  I’Inde,  depuis  les  Vedas  jusqu’au  MahA- 
bh&rala  et  au  RAm&yana,  celle  de  la  GrAce  depuis  OrphAe  et  Linus 
jusqu’A  Homcre  et  llAsiode,  que  sont-elles,  au  fond,  si  ce  n’est  une 
explication  de  l’origine  et  de  la  nature  des  choses  ? Mais,  dans  l'lnde 
et  dans  la  GrAce,  le  Votes  demande  l’explication  au  spectacle  de 
la  nature,  aux  souvenirs  d’une  rAvAlation  faite  A sa  race,  A l’imagina- 
tion,  A la  foi  naive;  le  poAte  romain  se  fait  l’interprete  d’une  philo- 
sophic nAe  dans  la  vieillesse  des  philosophies  et  des  religions  anti- 
ques. II  ne  juge  pas  de  la  nature  avec  son  imagination  et  dans  la 
Uberte  d’un  sentiment  naff ; il  ne  la  contemple  pas  A travers  les  im- 
pressions propres  et  les  traditions  d’une  race ; il  ne  l’adore  pas  en 
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confondant  ses  phtoom&nes  avec  les  dieux  nationaux ; il  cherche  k 
bexpliquer  comme  on  ferait  d’une  machine  d6mont6e  et  remoniie 
sous  les  yeux  des  spectateurs  par  un  physicien  qui  en  connaitrait 
toutes  les  parties,  sans  savoir  d’oii  vient  la  force  motrice. 

Cette  force  initiate,  ce  principe  de  la  vie  universelle,  Lucryce, 
d apr6s  Epicure,  la  place  dans  les  atomes.  L’atome  est  le  dieu  de 
Lucrece ; il  est  dans  1’esprit  de  ce  poete  ce  qu'ytaient  avant  lui  les 
divinit£$  issues  de  la  nature,  personifications  des  Aments  divers  et 
des  divers  phynontenes  de  la  creation.  L’Olympe  primitif  avail  des 
centaines  de  dieux,  celui  d'Epicure  en  a des  milliards : dieux  invisi- 
bles, imponderables,  inexpriraables.  De  quelles  images  ces  dieux 
sans  figure  peupleront-ils  la  po6sie?  Nous  savons  ce  que  chaque  my- 
thologie  a donn£,  ce  qu’elle  a dte  a la  po6sie  du  monde  ext£rieur.  La 
iorme  des  dieux  grecs  ct  des  dieux  indiens,  leurs  metamorphoses 
nous  sont  connues.  Mais  que  va  produire  dans  l’art  cette  nouvelle 
notion  de  l’univers  qui  supprime  loute  forme  sensible  et  toute  pro- 
portion chez  les  dieux,  sans  leur  accorder  b existence  spirituelle? 
Yoici  deux  sortes  de  divinites,  deux  infinis  places  en  face  Tun  de 
l’autre  : b immensity  infinie  du  grand  tout,  l infinie  petitesse  des  ato- 
mes, toutes  les  deux  pareiilement  indescriptibles. 

L’engendrement  de  buniverspar  ces  atomes,  la  naissance  et  l'his- 
toire  de  ce  dieu-monde  aveugle,  inconscienl,  insensible,  privy  ^in- 
telligence et  de  liberty,  vivant  n6anmoins  et  occupy  a se  produire 
yternellement  lui-mfime  dans  une  obscurity  et  une  impassibility  yter- 
nelles,  tel  est  cet  Strange  sujet  d’6pop6e,  theogonie  du  n£ant,  poeme 
de  Tindescriptible  entrepris  par  Lucryce,  sans  modules,  et  dans  un 
idiome  rude  encore  et  non  assoupli  au  langage  philosophique. 

Plussouvent  city  qu’il  n’est  lu,  vantoplus,  oudumoins  autrement, 
qu'il  ne  m£rite  de  l'ytre,  le  livre  de  Natura  rerum  n'est  pas,  tant  s’en 
faut,  le  plus  beau  poeme  de  l’antiquity,  mais  il  ytait  certainement 
le  plus  difficile  a faire.  Le  gynie  de  Lucryce  fut  de  beaucoup  superieur 
a son  oeuvre. 

A ce  vaste  sujet,  qui  n’est  rien  moins  que  la  science  nalurelle  tout 
enttere  et  qui  semble  inaccessible  k la  poysie,  appliqiier  une  philoso- 
phie,  la  moins  poytique  qui  fdt  jamais,  la  plus  vague,  la  plus  sombre, 
disons  le  mot,  la  plus  absurde;  ecrire,  en  partant  de  cette  doctrine 
de  la  rencontre  aveugle?  des  atomes,  un  poeme  en  maint  endroit  si 
anime,  si  yioquent,  si  pittoresque ; rev6tir  d’un  style  energique  et 
saisissant : ces  id6es  ytranges  et  obscures,  c’est  la  preuve  des  plus 
magnifiquas  facultys.  Jamais  poete  n’a  rendu  d’unefacon  plus  claire, 
plus  vive,  plus  ynergique,  des  idyes  plus  ternes  et  plus  insaisissables 
par  elles-mymes.  Lucryce  est  par-dessus  tout  un  puissant  ecrivain ; 
ia  force  lui  appartient  comme  la  gr£ce  appartient  k Virgile ; il  a le 
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plus  grand  style  entre  tous  les  poetes  latins.  Ceux  qui  l’admirent  le 
plus  peuvent-ils  le  lire  sans  fatigue  et  sans  ennui?  Cette  physique 
subtile,  fausse,  r6pugnante,  qui  s’agite  en  dissertations  st6riles  pen- 
dant des  milliers  de  vers,  est  vainement  relevee  par  des  passages  ad- 
mirables,  des  Eclairs  de  sentiments  vrais,  des  expressions  aussi  pit- 
toresques  que  la  pens&e  est  fluide  et  fugitive;  en  vain  elle  est  soutenue 
d’un  bout  a l’autre  par  un  soufle  qui  ne  faiblit  jamais;  le  poeme  de 
Lucr6ce  ne  peut  £tre  lu  sans  une  enorme  fatigue.  11  est  fait  pour  un 
petit  nombre  d’esprits  curieux ; c’est  en  lui-m^me,  le  style  mis  a part, 
un  splendide  avortement;  il  n’a  pas  pris  place  dans  cette  famille 
d’ oeuvres  vivantes,  dans  cette  galerie  des  portraits  de  l’humanitd  k 
ses  divers  dges,  que  Ton  parcourt  avec  un  interfit  filial  et  que  l’on 
peut  visiter  tousles  jours  avec  la  mfime  Emotion.  Dieu  et  l’slme  sont 
absents  de  ce  poeme ; et  si  la  doctrine  d’ Epicure  s’y  trouve  tout  en- 
tire, la  vraie  nature  n’y  est  pas.  Mais  l’immense  g6nie  de  l’6crivain 
est  partout  present  et  suffit  & Iggilimer  l’enlhousiasme  dont  ce  livre 
a 616  l’objet.  L’accord  d’un  grand  nombre  de  ses  id6es  avec  le  mat6- 
rialisme  et  l’ath6isme  contemporains  lui  promet  de  nos  jours  une  re- 
crudescence de  gloire.  Sachons  l’admirer  par  ses  beaux  c6t6s;  son 
m6rite  kernel,  c’est  le  style ; pour  la  precision  et  la  vigueur,  celui 
de  Lucr6ce  ne  le  c6de  & pas  un  des  maltres,  pas  m6me  auxGrecs. 

Nous  n’etudions  ici  chez  Lucr6ce  ni  le  philosophe,  ni  l’6crivain,  ni 
le  poete  en  general,  mais  seulement  le  poete  dela  nature.  De  quelle 
fa$on,  propre  k son  genie,  a-t-il  senti  le  monde  ext6rieur?  Quelles 
sont  les  couleurs  originates  et  personnelles  du  tableau  qu’il  en  a fait? 
Malgre  l’6nergie  des  peintures  et  le  choix  de  son  sujet  qui  le  pro- 
m6ne  dans  tout  l’univers  visible,  Lucrfece  est  un  penseur  avant  d’etre 
un  pogle  pittoresque ; iln’aimepas,  il  ne  sent  pas  ii  la  mani&re  or- 
dinaire des  poetes,  cette  nature  qu’il  dissSque,  qu’il  analyse  avec  tant 
de  vigueur  philosophique.  Ce  qui  frappe  le  plus  fortement  son  esprit, 
c’est  le  fait  essentiellement  indescriptible,  la  vie  universelle.  Incar- 
n6e  dans  chaque  objet  particulier  sans  cesser  de  communiquer  avec 
l’ensemble  des  choses  et  avec  leur  source  divine;  limit6e  dans  l’in- 
dividu,  la  vie  devient  un  des  616ments  de  la  nature  que  peut  saisir, 
que  peut  reprfeenter  le  poete ; mais  la  vie  en  soi,  cette  force  intime 
qui  s’exerce  sur  les  atomes  et  dans  l’infinimenl  petit,  ou  qui  agite 
1’infiniment  grand  dans  la  masse  de  I'univcrs,  la  vie,  ainsi  congue,  ne 
saurait  se  traduire  par  la  po6sie  en  images  6mouvantes.  Notons  d’a- 
bord  dans  Lucr6ce  le  sentiment  de  la  vie  universelle,  mais  d’une  vie 
qui  n'a  pas  conscience  d’elle-mftme,  d'une  vie  que  la  raison  d&mon- 
tre  au  philosophe,  sans  qu’elle  dise  rien  au  coeur  de  l’homme,  et  sans 
que  l’6tre  aveugle  qui  la  poss&de  relive  d’un  6tre  sup6rieur. 

Le  monde,  cet  immense  agr6gat  d’atomes  vit  et  se  d6veloppe  sans 
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le  vouloir  et  sans  le  savoir ; telle  est  la  formule  de  Lucrgce.  Elle 
supprime  du  m£me  coup  dans  1’univers  toutes  les  causes  libres, 
morales,  intelligentes,  Dieu  et  l’dme  humaine.  Quels  t£moins,  quels 
auxiliaires,  quels  amis,  quels  ennemis,  restent  done  h cet  6lre 
unique  vigilant  a l’aveugle  dans  l’espace?  Qui  pourra  former  avec 
lui  des  accords,  des  dissonances,  des  harmonies,  -des  contrastes, 
unepo6sie  en  un  mot?  Les  hommes  et  les  dieux  ont  disparu.  La 
po£sie  est  une  harmonie ; elle  suppose  plusieurs  termes,  plusieurs 
6tres,  plusieurs  causes un  son  isoie,  une  scule  note  ne  font  pas 
un  chant.  L’univers,  r£duit  a l’uniie  absolue  de  la  mati&re  ou  h 
celledel'esprit;  l’univers,  priv6  deDieu,  priv6  des  Ames,  l’Ame  toute 
seule,  le  pur  esprit  sans  le  monde  des  corps,  autant  d’hypoth&ses  ex* 
clusives  de  la  po£sie. 

Le  materialisme  absolu  de  Lucrtee  tarit  dans  la  nature  sa  plus 
grande  source  de  poesie.  L’element  religieux,  merveilleux,  surnatu- 
rel,  l’intervention  de  l’invisible,  la  presence  et  l’action  de  Dieu  ou 
des  dieux  sont  essentielles  a la  po6sie  de  la  nature , aussi  bien  que 
la  presence  de  l’Ame  humaine,  d’une  conscience  libre  et  distincte 
du  monde,  celle  d'un  £lre  qui  contemple  et  qui  juge  la  creation. 
Mais,  dira-t-on,  si  la  religion,  si  la  mylhologie  sont  supprimdes  par 
le  matfrialisme,  le  coeur  humain  ne  saurait  6tre  aboli ; il  refl6tera 
perp&uellement  la  nature.  Oui  certes,  entre  l’homme  et  la  nature 
des  sympathies,  de  poAtiques  relations  s’etablissent  en  dehors  des 
croyances  religieuses ; mais,  Dieu  absent,  cette  poesie  de  l’univers 
n’est-elle  pas  diminuee  d’un  intini  ? 

Voila  done  l’esprit  humain  placA  par  LucrSce  vis-a-vis  d’un  monde 
sans  divinite  ! Les  rapports  6ternels  du  coeur  avec  la  nature,  les  har- 
monies de  nos  passions,  de  nos  diverses  situations  morales  avec  les 
phenomcnes,  avec  les  sites  de  l’univers,  demeurent,  il  est  vrai,  en- 
tires ettoujours  vivantes,  et  avecelles  mille  ressources  deprofonde 
poesie.  Mais  cet  ordre  de  sentiments,  presque  toujours  mAlancoli- 
ques,  se  montre  fort  peu  dans  I’antiquitS  latine ; il  appartient  sur- 
tout  aux  modernes,  et  Lucr&ce  n’en  offre  guAre  d’exemples.  Nous 
cherchons  dans  son  poeme  un  passage  ou  les  harmonies  d'un  fait, 
d’un  spectacle  de  la  creation  avec  un  acte,  avec  un  6lal  de  notre 
coeur,  soient  formellement  indiquecs.  Comme  les  aulres  poetes  latins 
elgrecs,  il  n’admel  et  ne  d6crit  entre  la  nature  et  l’homme  qu’une 
certaine  communion  de  joie  sensuelle,  qui  s’op£re  pour  nous  dans  la 
jouissance  des  fruits  et  des  fleurs,  d’une  douce  temperature,  d’un  air 
pur,  d’une  lumi&re  transparente.  Aux  hommes  priv£s  de  la  richesse, 
dit  le  poete,  la  nature  offre  gratuitement  mille  dAlices. 

« Us  peuvent,  du  moins,  fitendus  sur  des  herbes  molles,  au  bord 
des  ruisseaux  et  sous  le  feuillage  des  grands  arbres,  ils  peuvent  god* 
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ter,  a peu  de  frais,  toules  Les  jouissances  du  corps,  surtout  lorsque 
la  saison  est  riante,  lorsque  le  printemps  Amaille  de  fleurs  les  vertes 
prairies. » (Liv.  II.) 

Tels  sont  les  tableaux  que  nous  fait  la  po&ie  antique,  des  scenes 
de  la  creation ; nos  sens  y prennent  le  plus  grand  plaisir,  noire  ima> 
gination  s’y  dfilecte,  notre  intelligence  applaudit ; mais  le  coeur  reste 
& part  de  ces  Emotions  et  1’ftme  fait  silence.  LucrAce  lui-m£me,  qui 
veut  p6n£trer  dans  l’intimit^  de  la  nature  et  cherche  k peindre  ses 
actes  les  plus  mystArieux,  n'excite  jamais  en  nous,  par  ses  descrip- 
tions, de  tressaillement  sympalhique,  a moins  que  rhomme  ne  soil 
en  scene  dans  le  paysage.  C’est  de  la  presence  d’un  de  nos  sembla- 
bles,  c’est  de  la  peinture  d’un  fait  humain  et  non  pas  du  tableau 
m&ne  de  la  nature,  que  jaillissent  alors  l’id6e  et  le  sentiment  qui 
nous  6meuvent.  Ainsi  dans  le  dAbut  celebre  du  second  livre : 

Suave,  mari  magno  turbantibus  sequora  ventis, 

G terra  magnum  alterius  spectare  laborem  : 

Non,  quia  vexari  quemquam  est  jucunda  voluplas, 

Sed  quibus  ipse  malis  careas,  quia  cemere  suave  est. 

Le  poete,  en  face  d’une  tempAte,  conlemplge  A l’abri  du  danger, 
ne  nous  suppose  pas  d’autre  impression  que  celle  du  contraste  qui 
nait  dc  notre  s£curil6  et  du  danger  que  nous  aurions  pu  courir  et 
que  subissent  d’autres  hommes.  Du  reste,  son  poeme,  pris  dans  son 
ensemble,  n’a  pas  pour  but  de  nous  interesser  a la  nature  en  nous 
la  montrant  comme  revAlatrice  du  monde  moral,  comme  une  image 
de  la  divinite  ou  comme  un  miroir  de  nos  propres  destinies,  pas 
m6me  de  nous  la  faire  connaitre  en  tant  que  belle,  agrAable,  utile. 
Lucrece  la  diss&que  sous  nos  yeux  et  l’analyse  avec  la  science  incom- 
plete de  son  temps,  pour  nous  bien  prouver  que  ce  vaste  corps  n'a 
pas  d’dme,  que  les  abimes  de  la  creation  ne  cachenl  aucun  dieu  re- 
futable, aucune  promesse,  aucune  menace  d’autre  vie,  pour  nous 
delivrer  enfin  de  toutes  les  espArances,  de  toutes  les  inquietudes  qui 
troubleraient  ici-bas  les  voluptes  du  corps  et  celles  de  l’Ame  : 

« 0 miserable  esprit  de  l’bomme!  coeurs  aveugles!  ne  voyez-vous 
pas  que  la  nature  ne  demande  rien  de  plus  qu’un  corps  exempt  de  la 
douleur,  une  Amelibre  de  soucis  el  de  terreurs  et  bercee  d’agrAables 
sensations  ? * 

Supprimer  le  divin  dans  la  nature  et  l’idee  de  1’immortalitA  dans 
. l’homme,  voila  le  dessein  de  LucrAce.  Au  lieu  d’y  employer  la  m&ta- 
physique  toute  seule,  il  y fait  concourir  en  premiere  ligne  la  science 
naturelle,  la  science  de  son  temps  et  de  son  6cole,  c’est-A-dire  un 
amas  d’erreurs  qui  ferait  sourire  aujourd’hui  le  moindre  Acolier  de 
physique.  Si,  des  regions  de  cette  philosophic  tAnAbreuse,  le  poete 
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s'kchappait  du  moins  plus  souvent  en  descriptions  de  la  vraie  nature; 
si  la  peinture  des  ktres  animus,  celle  des  passages,  le  rkcit  de  quel- 
que  action  intkressante  venaient  reposer  le  lecteur  de  cette  longue 
chimie ! mais  le  paysage  et  les  Episodes  n’existent  pas,  et  les  tableaux 
sont  extrftmement  raresdans  lc  de  Renim  natura.  On  n’y  trouve  nulle 
part  la  description  d’un  site  ou  d’un  dtre  determine.  Les  phknom6nes 
de  la  nature,  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil,  le  dkbordement  des  flots 
ou  l'incendie  y sont  toujours  repr£sentks  en  gknkral  et  sans  aucune 
nuance  qui  les  localise. 

• Quand  l'aurore  r6pand  sur  la  terre  ses  premiers  rayons,  quand 
mille  oiseaux,  voltigeant  au  fond  des  bois  solitaires,  remplissent  les 
airs  de  leurs  voix  harmonieuses,  tout  le  monde  sait,  tout  le  monde 
roit  avec  quelle  promptitude  le  soleil  k peine  levk  dore  toute  la  na- 
ture de  sa  lumi&re  naissante. » 

Le  pofete  ne  cherche  pas  a composer  un  tableau,  mais  chacune  de 
ses  expressions  est  elle-mdme  d’un  pittoresque  saisissant  et  intra- 
duisible  dans  notre  langue.  C'est  Ik  dans  Lucrece  un  mkrite  que 
n’kgale  aucun  po&te  latin,  pas  mkrae  Virgile ; le  mkrite  de  peindre, 
de  sculpter  par  les  mots,  de  donner  aux  images  une  couleur,  un  re- 
lief, un  contour  qui  les  rendent  indklkbiles  dans  la  mkmoire.  Pein- 
tre  admirable  qui  dkdaigne  la  peinture  pour  la  chimie  des  couleurs, 
il  produit  des  efTets  merveilleux  quand  il  consent  k passer  de  l’ana- 
lyse  k la  description.  Voyez  cette  mere  d'un  jeune  taureau  qu’on 
vient  d’immoler. 

« Que  devient  alors  sa  mkre?  Privte  de  lui,  elle  parcourt  les  ver- 
tes  forkts ; elle  laisse  partout  les  profondes  empreintes  de  ses  pieds 
fendus ; elle  promkne  partout  ses  yeux  inquiets,  et  regarde  si  elle 
voit  venir  I’enfant  qu’elle  a perdu;  immobile,  attentive,  elle  remplit 
les  ombrages  des  bois  de  ses  gkmissements ; puis  elle  revient  aux 
ktables  et  les  visite  sans  cesse,  absorbke  dans  son  dksir  de  le  retrou- 
ver.  Le  tendre  feuillage  des  saules,  les  herbes  que  fkconde  la  roske, 
les  fleuves  qui  coulent  k pleins  bords,  ne  la  charment  plus  et  ne  la 
dktournent  pas  de  ses  inquietudes  soudaines. » 

Nulle  part  Lucrkce  n'a  peint  avec  plus  de  puissance  que  dans  ce 
sombre  tableau  de  la  peste  d'Athknes,  dont  les  details  sont  traces 
avec  une  precision  technique  qu’aucun  de  nos  realistes  modernes 
n’a  encore  kgalke.  Dans  l’art  de  choisir  et  de  placer  les  kpithktes  pit- 
toresques,  de  rendre  les  objets  visibles  et  de  parler  aux  yeux  par 
1’expression,  Lucrkce  est  leseul  rival  des  poktes  grecs.  C’est  bien  lk, 
sans  doute,  une  part  essentielle  du  sentiment  poetique  de  la  nature. 
Lucrkce  posskde  au  plus  haut  degrk  ce  don  de  la  parole  qui  fait 
image.  11  sait  exprimer,  sous  une  forme  kclatante,  des  idkes  si  abs- 
traites,  que  l’on  ne  les  croirait  pas  susceplibles  de  prendre  un  corps, 
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de  se  revetir  d’une  apparence  visible.  Avec  le  sentiment  de  la  couleur 
et  du  relief,  il  a dans  une  mesure  peu  commune  cette  sorte  de  per- 
ception intime  qui  traverse  l’enveloppe  mat&rielle  des  choses,  el  qui 
en  saisit  pour  ainsi  dire  le  principe  vital ; comme  ces  enchanteurs 
de  nos  16gendes  qui,  en  appliquant  leur  oreille  contre  la  terre,  en- 
tendcnt  l’herbe  pousser  et  croitre  les  racines  des  arbres.  LucrAce  se 
complait  dans  cette  vue  de  la  germination  des  choses;  il  s’enivre  de 
la  vie  universelle,  quoiqu’il  en  m6connaisse  la  source.  L’idee  de  la 
mortabsolue,  eternelle  de  l’dme  humaine,  qui  fait  le  fond  de  sa 
triste  philosophie,  semble  redoubler  en  lui  cette  ardeur  de  contem- 
plation de  la  vie  organique  qui  circule  avec  les  atomes  dans  le  vaste 
corps  de  1’univers. 

Mais  dans  l’ordre  des  sentiments  moyens,  dans  ce  qui  n’est  ni  la 
philosophie  ni  le  pittoresque  de  la  creation,  dans  la  region  de  la  na- 
ture la  plus  humaine  pour  ainsi  dire,  celle  ou  nous  trouvons  le  miroir 
de  nos  joies,  de  nos  trislesses,  le  reflet  de  nos  passions,  l’aliment  des 
reveries  personnelles,  dans  celle  aussi  qui  se  pr6le  le  mieux  a des 
tableaux  simples,  sans  pretentions  philosophiques,  ordonn£s  seule- 
ment  pour  le  charme  du  spectateur  et  au  point  de  vue  du  beau,  Lu- 
cr&ce  n a fait  que  de  rares  excursions.  Il  ne  dessine  jamais  un  paysage 
pour  l’amour  du  site  ou  pour  celui  de  Tart  lui-m£me ; jamais  non 
plus  il  n’en  assortit  les  couleurs  au  gr6  deses  impressions  du  moment 
et  pour  associer  l’6tat  du  monde  exterieur  k l'etat  d une  ime  humaine. 
Cette  po6sie  plus  iutime  de  la  nature  sera  1’oeuvre  essentielle  des 
pofiles  modernes;  et  dans  la  litt&ralure  latine  le  doux  Virgile,  ce  pr6- 
curseur  de  la  muse  chretienne,  preludera  seul  sur  ces  cordes  de- 
licates. 


II 


Virgile,  on  la  r6p6l6  sou  vent,  et  en  depassant  peut-etre  l’exacte 
mesure,  introduit  dans  la  pofeie  antique  certains  sentiments  qui  • 
semblent  propres  & notre  dge.  Les  graces  tend  res  et  rftveuses,  la 
passion  intime  et  contenue,  une  commiseration  pour  les  souffrances 
d’autrui  toute  chretienne  k force  d’etre  humaine,  voili  ce  que  le  cygne 
de  Mantoue  a de  plus  qu’Homere.  C’est  par  ces  cdtes,  ne  disons  pas 
feminins,  mais  Raciniens,  qu’il  l’emporte  sur  sesausteres  devanciers. 
Oublions  ici  les  poetes  de  l’lndc. 

En  aucun  point  Virgile  n’est  plus  nouveau  et  ne  touche  de  plus 
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prgs  6 nos  sentiments  que  dans  sa  manigre  de  peindre  le  monde  ex- 
terieur,  malgre  la  brigvetg  tout  homgrique  de  ses  descriptions.  Si  peu 
qu’il  nous  ail  laissg  de  pareils  tableaux,  l’auteur  des  Eglogues  et  des 
Georgiques  commence  la  iamille  des  peintres  qui  voient  la  nature  a 
travers  leur  propre  situation  morale.  Avant  lui,  la  couleur  personnelle, 
intime,  subjective , ne  se  montre  gugre  dans  le  paysage,  mgme  chez 
les  glggiaques  et  dans  la  pogsie  grotique  ou  pastorale. 

Les  religions  grecques  et  latines  n'attachaient  pas,  ne  soumeltaient 
pas  1’Sme  a la  nature  comme  le  panthgisme  indien.  Les  pogtes  anti- 
ques, des  le  sigcle  d’Homgre,  regardent  l’univers  d’un  esprit  libre  et 
dggagg  et  le  dgcrivent  en  artistes.  Nul  autre  sentiment  ne  les  domine 
que  celui  de  la  beaulg  des  formes ; leur  peinture  n’a  d’autre  ambition 
que  le  plaisir  des  yeux.  Comment  I’Ame  du  peintre,  si  fort  assujettie 
et  mglge  a son  module  dans  la  premiere  pogsie  orienlale,  si  indgpen- 
danle,  si  absente  de  la  nature,  durant  la  pgriode  hgroique  de  l’anli- 
quitg,  vient-elle  de  nouveau  avec  Yirgile  se  rgpandre  dans  le  paysage 
et  l’animer  d’une  vie  plus  pgngtrante,  d’une  sorte  de  gr&ce  invisible 
ettoute  morale?  Sera-ce  par  une cause  religieuse?  Evidemment  non. 
11  serait  curieux  d'gtudier  la  religion  de  Yirgile,  et  ce  serait  la  pre- 
migre  chose  a faire  pour  qui  voudrait  le  connaltre  A fond  et  dgter- 
miner  dans  l’histoire  la  place  et  le  catactgre  de  son  gpopge.  Poglique- 
ment  et  dans  les  apparences,  Yirgile  est  de  la  religion  d’Homgre, 
comme  tel  pogte  du  dix-neuvigme  sigcle  est  de  la  religion  de  Dante. 
Mais  entre  les  deux  gpoques,  la  philosophic  de  Platon  et  de  Descartes, 
celle  d’Epicure  et  de  Voltaire,  celle  de  Zgnon  et  de  Kant  n’ont-elles  pas 
gtg  traversges?  Si  religieuse  que  soitl’gme  de  Yirgile,  ses  dogmessont 
tempgrgs  par  la  philosophic ; il  adoucit,  il  gclaire,  il  humanise  la 
vieille  mythologie  romaine.  Sa  religion,  d’ailleurs,  comme  chez  les 
anciens  et  surtout  g Rome,  demeure  gtroitement  unie  a sa  politique. 
Tant  que  sa  pogsie  est  de  l’histoire,  tant  qu’il  est  national  et  qu’il 
touche  & la  chose  romaine,  comme  dans  l'Engide,  quelques  passages 
des  Georgiques  et  un  plus  petit  nombre  des  Eglogues,  il  est  sinegre- 
ment  de  la  religion  nationale.  Quand  il  laisse  aller  son  dme  librement 
g ses  amities,  g ses  amours,  g ses  impressions  d’enfance,  aux  charmes 
du  paysage  qui  l’environne,  il  n’est  plus  le  croyant  d’aucune  mytho- 
logie, le  disciple  d’aucune  gcole,  il  est  de  1’gtemeUe  religion  de  toutes 
les  Ames  tendres,  pures,  glevges,  un  peu  rgveuses  dans  une  gpoque 
agitge  et  attrislge.  Par  lg  seulemcnt  Yirgile  est  un  moderne  chez  les 
anciens ; il  n’a  pas  entrevu  le  chrislianisme,  il  a simplement  pratiqug 
la  pogsie,  la  pogsie  pure  et  libre  de  toute  entrave  et  de  tout  secours 
religieux . C'est  dans  ce  sentiment  tout  intime  et  personnel  qu’il  aborde 
le  paysage.  Il  n’y  rencontre  pas  les  dieux  traditionnels,  il  n’y  cherche 
pas  le  dieu  inconnu ; s’il  y place  quelque  blanche  statue  de  dgesse  ou 
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de  nymphe,  c’est  pour  l’habilude  et  comme  ornement.  II  y cherche, 
il  y rencontre,  il  y pose  dans  son  eternelle  varita  l’&me  humaine,  le 
divin  cortege  des  sentiments  qui  resteront  toujours  unis  au  spectacle 
de  la  nature. 

Virgile,  peintre  et  sculpteur  & la  fa$on  sinon  k l’agal  d'Homare, 
capable  de  ddcrire  aussi  pour  la  seule  beauts  et  l’arl  pur,  Virgile  veut 
faire  autre  chose  que  de  peindre  au  vif  le  paysage,  il  veut  le  faire 
parler,  car  il  aprouve  en  le  voyant  autre  chose  qu’une  admiration 
d’artiste,  car  il  sent  parler  quelque  chose  dans  son  propre  coeur,  en 
face  de  la  nature.  Ms  que  les  hdtes  mythologiques  sont  acartas, 
Homdre  ne  voit  plus  daBS  la  nature  que  de  belles  formes,  de  belles 
couleurs,  des  tableaux  fails  ou  & faire  avec  tout  le  d6sinl6ressement, 
toute  la  liberty  d’un  artiste  stranger  & la  scdne  qu’il  raconte.  Quand  ce 
n’est  pas  du  simple  coup  d’ocil  de  l’artiste,  c’est  avec  le  sentiment  de 
l’agriculteur,  du  marin,  du  marchand,  du  chefde  citd  qu’Homere  re- 
garde le  monde  extdrieur,  L’Adde  grec  est  un  guerrier,  un  navigateur, 
quelquefois  un  prdtre,  le  plus  souvenl  un  simple  barde,  un  po£le  de 
profession;  mais  dans  tous  les  cas  chez  ce  peuple  maritime,  c’est  un 
homme  peu  attache  au  sol,  et  qui  n’y  adhere  jamais  par  des  liens  per? 
sonnels  et  moraux  comme  le  petit  propridtaire  italiote  du  temps  de 
Virgile.  Le  domaine  de  Mantoue,  le  champ  patemel,  les  souvenirs  du 
fils,  de  l’ami,  de  l’amant  attaches  a la  terre  natale,  la  tristesse  d une 
dme  tendre  depouillde  de  tous  ces  biens,  la  joie  de  l’homme  qui  les 
recouvre  et  avec  eux  le  loisir  et  l’indapendance,  voila  les  sources  du 
sentiment  nouveau  que  le  poete  latin  apporte  a la  peinturedu  paysage; 
aussi  la  rendra-t-il  expressive , la  fera-t-il  tout  humaine  et  morale, 
quand  elle  dtait  avant  lui  purement  mythologique  ou  descriptive.  Les 
paysages  d’Homare  nous  charment  comme  un  tableau,  ceux  de  Virgile 
nous  dmeuvertt  comme  une  mdlodie. 

C’est  dans  les  Eglogues  et  dans  les  Gdorgiques  qu’il  faut  6ludier 
Virgile  paysagiste  et  prdcurseur  du  sentiment  moderne.  Tr 6s- rare 
dans  l’Enaide,  plus  rare  que  dans  Homdre,  la  description  des  sites  est 
courte,  exacte,  saisissante  comme  chez  le  poete  grec,  mais  imperson- 
nelle  comme  chez  lui ; elle  est  faite  dans  ces  conditions  de  ddsinta* 
ressement  etdesdrdnitd  qui  conviennent  d la  peinture  d’histoire  et  i 
l’dpopde.  Parfois  le  tableau  est  directement  empruntd  d’Homare,  sauf 
quelques  nuances.  Voyez  la  tempate  qui  disperse  la  flotte  d’Ende  au 
premier  livre  : 

Una  Eurusque  Notusque  ruunt,  creberque  procellis 

Africus ; et  vastos  volvunt  ad  littora  fluctus.... 

De  mdme  en  maint  autre  passage,  quoique  Virgile  ait  visita,  ainsi 
qu’Homere,  la  plupart  des  sites  de  son  poeme,  et  qu’il  puisse  peindre 
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d'apres  nature.  Mais  il  en  est  du  paysage  dans  le  pofime  hAroique 
comme  dans  la  grande  peinture  religieuse.  Chez  les  plus  anciens  mai- 
tres,  le  paysage  est  absent ; quand  il  commence  k se  montrer,  et  dans 
Raphael  lui-mAme,  il  tAmoigne  peu  de  souci  de  la  vAritA  locale,  il 
n’existe  guAre  qu’h  l’6tat  d’indication  generate  et  de  convention ; le 
mime  site  peut  passer  d’un  tableau  et  d’un  maitre  h l’autre  sans 
afTecter  en  rien  1'originalitA  de  la  composition,  la  nouveaute  et  l’in- 
tetft  du  drame.  Ainsi  procAde  Yirgile  dans  1’finAide ; il  restreint  en- 
core la  faible  part  accordAe  au  paysage  dans  l’lliade  etl’Odyssee,  etne 
se  fait  aucun  scrupule  d’indiquer  ses  fonds  de  scenes  avec  des  remi- 
niscences d'HomAre.  Comme  le  poete  grec,  il  a pour  sujet  l’homme  et 
non  pas  l’univers.  Il  penAtrera  plus  avant  qu’HomAre  dans  certaines 
regions  inexplorAes  de  l’Ame  humaine ; plus  que  lui,  il  est  poete  des 
clioses  intimes,  il  a droit  de  nAgliger  le  monde  extArieur.  Quand  il  est 
jetepar  la  tempAte  sur  les  cAtes  de  Libye,  c’est  pour  y peindre  le  coeur 
de  Didon;  les  traits  rapides  qu'il  consacre  au  paysage  ne  font  que 
l’indiquer  et  n’ont  rien  d’original.  L’OdyssAe  est  d’abord  prAsente 
aux  yeux  du  peintre,  la  nature  n’est  que  sur  le  second  plan. 

Un  nom  et  une  ApithAte,  un  hAmistiche,  un  seul  vers  suftisent  sou- 
vent  au  poete  pour  poser  le  lieu  de  la  scene.  Pious  cherchons  dans 
toute  1’finAide  un  veritable  paysage,  un  site  rendu  visible  et  attiran 
les  yeux  par  lui-mAme.  Le  plus  vaste  et  le  plus  complet  n’atteint  pas 
douze  vers. 

«Al’extrAmilA  d’unc  longue  baie,  une  ile  forme  un  porlen  opposant 
ses  rivages  aux  flots  de  la  haute  mer  qui  viennent  s’y  briser.  A droite 
et  a gauche  de  vastes  rochers,  deux  sommets  qui  menacent  le  ciel. 
Aleurs  pieds  s’Atend  une  rade  paisible  et  silencieuse.  D un  cdte  s’AlAve 
en  amphithAfllre  une  Apaisse  forAt,  elle  couvre  la  montagne  de  son 
ombre  religieuse ; en  face,  et  suspendue  sur  les  Acueils,  on  voit  une 
grotte  ou  coulc  une  eau  douce  autour  de  laquelle  des  siAges  semblent 
creusAs  dans  le  rocher  vif.  C’est  la  retraite  des  nymphes.  Ici  les  na- 
vires  faliguAs  se  reposent  sans  le  secours  des  amarres  et  des  ancres 
recourbees. » 

Trois  vers  suftironl  A la  peinture  d’une  montagne,  d’un  fleuve  ou 
d’une  forAt. 

« C’Atait  un  taillis  Apais,  une  forAt  de  sombres  yeuses,  hArissAe  de 
« ronces,  ou  Ton  apercevail  a peine  quelques  senders  Atroits  et  peu 
« frayAs.  » 

Mais  le  poete  a mieux  k faire  ici  qu’un  tableau  de  la  conlrAe ; il  se 
h&le  avec  le  dcstin  vers  le  terrible  dAnodment  de  la  douce  amiliA  de 
Nisus  etd’Euryale ; il  va  nous  donner  dans  ce  merveilleux  Apisode  une 
des  plus  vives  etdes  plus  nobles  emotions  que  l’kme  humaineait  revues 
de  la  muse  antique. 

Jsiuzt  1865. 
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La  description  des  sites,  si  brkve  et  si  rare  dans  l’Eneide,  ne  tient 
pas  beaucoup  de  place  dans  les  autres  pokmes  de  Virgile ; mais  le 
paysage,  sans  ktre  plus  longuement  dessink,  y prend  une  tout  autre 
importance : il  est  acteur  dans  les  Eglogues,  il  est  le  personnage  essen- 
tiel  dans  les  Gkorgiques. 

Un  inlkrkt  particular,  un  intkrkt  de  coeur  s'attache  aux  Eglogues ; 
ce  n’est  pas  lk  sans  doute  que  se  montre  le  grand  poete  rival  d’Homkre 
et  supkrieur  aux  poetes  didactiques  de  tous  les  temps,  mais  e’est  la 
que  nous  apparaissent  avec  le  plus  de  details  intimes  l’kme  et  la  per- 
sonne  de  Virgile.  Si  le  noble  poete  a merits  les  plus  charmantes  kpi- 
thktes  qui  restent  attaches  k son  nom,  le  doux,  le  rkveur,  le  tendre, 
1’klkgant  Virgile,  e’est  dans  ces  merveilleux  petits  chefs-d’oeuvre. 
Comme  la  portke  des  sentiments  dkpasse  le  cadre  empruntk  a Thko- 
crite ! Lequel  des  deux  l’emporte  par  la  couleur  et  la  grkce  pitto- 
resque?  La  question  peut  rester  indkeise.  Mais  combien  plus  de  grkce 
intime  et  de  vie  morale  chez  le  poete  latin  1 Le  Virgile  que  nous  aimons, 
que  nous  tenons  pour  un  de  nos  contemporains,  e’est  surtout  le  Vir- 
gile des  Eglogues^  C’est  aussi  dans  ces  poemes  que  sa  vie  et  son  kme 
sont  le  plus  mklkes  k la  nature.  La  terre  natale,  son  cher  pays  de  Man- 
toue,  sa  maison,  le  domaine  paternel,  tant  de  souvenirs  attaches  a 
chaque  arbre,  k chaque  elang,  k chaque  haie,  e’est  par  tout  cela, 
e’est-k-dire  par  le  coeur,  qu’il  est  pokte  de  la  nature.  Son  imagination 
sereine,  kquilibrke,  ne  demande  au  monde  extkrieur  que  tout  juste  ce 
qu’il  faut  d’images  pour  suffire  au  sentiment.  Il  nous  fait  tendrement 
aimer  les  lieux  qu’il  aime,  sans  nous  les  rendre  complktement  visi- 
bles et  sans  fournir  au  peintre  assez  de  documents  pour  les  repro- 
duce. 

Cette  nature,  qui  s’est  emparke  de  l’kme  de  Virgile,  qui  lui  a donne 
et  qui  en  a re$u  tant  de  douce  poksie,  on  la  reconnait  dans  le  paysage 
des  environs  de  liantoue  et  des  bords  du  Mincio. 

« Lk  ou  le  large  Mincio  s’kgare  en  de  lents  dktours  sinueux  et  voile 
« ses  rives  d’une  molle  ceinture  de  roseaux... 

« Lk  ou  le  Mincio  verdoyant  voile  ses  rives  d’une  molle  ceinture  de 
« roseaux,  oh  les  chknes  saerks  retentissent  du  bourdonnement  des 
« abeilles... 

« El  ces  campagnes  telles  que  les  perdit  l’inforlunke  Mantoue,  au 
« bord  d’un  fleuve  ou  dans  les  herbes  abondantes,  paissent  les  cygnes 
« ltlancs  comme  la  neige.  » 

Une  plaine  humide  et  fertile,  de  grasses  prairies  d’une  verdure  tou- 
jours  vive,  un  fleuve  paisible  aux  bords  markcageux  ct  couverts  de 
roseaux,  l’almosphkre  un  peu  brumeuse  des  pays  arrosks,  plus  loin  de 
petites  collines  irrkgulikres,  couverles  de  vignes  et  de  quelques  bou- 
quets de  chknes,  e’est  lk  que  Virgile  a vkcu  ses  premikres  annkes  et  que 
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le  ram&nent  toujours  ses  plus  chers  souvenirs.  Dans  cette  nature  pai- 
sible,  616gante,  m&ancolique,  il  a plac6  le  theatre  de  ses  Eglogues, 
qui  sont  aussi  par  moment  des  elegies.  Virgile  nous  ouvre  son  time 
dans  ces  petils  po€mes  pleins  de  details  intimes  et  personnels  et  qui 
nous  ont  appris  ce  qu’il  y a de  plus  certain  dans  sa  biographie.  Le 
paysage  est  toujours  sobrement  dessin£,  pluldt  indiqu6  par  un  simple 
profil  que  decrit  avec  toutes  ses  couleurs.  Mais  la  nature  est  partoul 
pr&ente,  et  & chaquc  instant  un  mot  des  acleurs  en  met  sous  nos 
yeux  quelques  aper?us  charmants.  Jamais  de  tableau  fait  de  parti 
pris  et  pour  lui-mdme,  comme  on  les  prodiguera  chez  nos  modernes ; 
mais  & chaque  pas  un  trait  vif  et  juste  vient  s’ajouter  1 la  physio- 
nomie  du  site,  et  nous'  avons  bientdt,  de  la  nature  ou  s’agitent  ces 
petits  drames,  une  impression  qu’une  longue  peinture  ne  nous  lais- 
serait  pas  aussi  profonde  et  aussi  po6tique.  La  decoration,  dans  les 
Eglogues,  la  seine,  le  costume,  tous  les  accessoires  pitloresques  sont 
aussi  gracieux  et  saisissants  que  les  sentiments  sont  deiicats.  Au- 
dessus  du  Virgile  6pique  planera  toujours  la  figure  d‘Hom£re ; le  Vir- 
gile original,  parfait,  eternel,  e’est  le  Virgile  rustique. 

Les  Eglogues  sont  des  urnes  cisel&es  du  plus  fin  travail  de  l’art  an- 
tique. Th£ocrile  est  moins  deiicat,  moins  elegant,  sans  etre  plus  riche 
de  couleur.  Les  personnages  de  Virgile  sont  en  saillie  et  sur  le  pre- 
mier plan,  toute  la  scene  appartient  au  cceur  humain  ; mais  la  nature 
foumit  a ce  tableau  tous  les  motifs  de  sa  deiicieuse  ornementation. 
Les  fleurs,  les  fruits,  les  feuillages  s’etendent  sous  les  doigts  du 
poete  latin  en  guirlandes  plus  abondantes  que  sous  la  main  des 
Grecs. 


Errantes  hederas  passim,  cum  bacchare  teUus 
Mixtaque  ridenti  colocasia  fundet  acanlho. 

« La  terre  produira  pour  toi  des  branches  de  lierre  errantes  et 
« la,  du  bacchar  et  du  colocase  meies  b l'acanlhe  souriante.  » 

La  flore  Virgilienne  est  plus  riche,  plus  variee  que  celle  de  Theo- 
crite.  Les  divers  objets  de  la  nature  sont  plus  souvent  et  plus  6troite- 
ment  interess6s  dans  le  drame.  L’yeuse  et  le  noir  corbeau,  l’orme  et 
la  tourterelle  qui  ggmit  sur  ses  branches,  le  saule  amer  ct  le  cylise 
tleuri,  les  ch&vres  et  les  abeillesy  figurent  & chaque  sc6ne.  Ce  sont  li 
comme  les  acteurs  secondaires,  mais  indispensables  au  developpe- 
ment  de  faction.  Nulle  part  1’homme  ne  s‘y  monlre  sans  fon  cortege 
d’amis  et  d’omements  rustiques.  La  terre  est  en  travail  autourdelui, 
tout  s’anime,  tout  est  vivanl  sous  ses  pas.  Telles  sont  ces  coupes  de 
bois  de  hSlre : 

« Cisel6es  par  le  divin  Alcimedon ; un  cep  de  vigne  entrelace  d’un 
« lierre  chargg  de  ses  graines  embrasse  le  contour  du  vase.  Au  milieu 
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« sont  deux  figures  : l’une  est  celle  de  Cronos ; quelle  est  l’autre? 
« C’est  celle  de  l’-homme  qui  par  des  lignes  tracdes  .a  ddcrit  tout  le 
« globe  de  la  terre  assignd  aux  diffdrenles  nations,  a distingud  les  sai- 
« sons  ou  il  faut  labourer  les  champs  ou  couper  les  bids...  le  mime 
« Alcimedon  m’a  fait  deux  coupes orndesde  branches  d’achante,  par* 
« faitement  ciselees,  qu’embrassent  les  deux  anses;  il  a grave  au 
« fond  un  Orphde  entratnanl  les  arbres  au  son  de  sa  lyre.  » 

Telles  sont  les  Eglogues ; une  sedne,  quelquefois  un  simple  portrait, 
encadrds  dans  une  guirlande  de  fieurs ; au  fond  du  tableau,  le  paysage 
est  indiqud.  Les  amitids  de  Yirgile,  sa  politique,  Cdsar,  Poll  ion, 
Mdcdne,  tiennent  dans  ces  petits  pocmes  une  place  considerable.  On 
a voulu  voir  des  aspirations  et  des  illuminations  chrdtiennes  dans  ce 
qui  n’dtait  que  podtique  flatterie,  oplimisme  d’un  exquis  courtisan. 
Mais  ce  n’esl  pas  le  chanlre  d'Augusle,  e'est  celui  de  la  nature  que 
nous  dludions  ici.  Les  traits  dpars  de  la  philosophie  et  de  la  religion 
<le  Yirgile  nous  intdressent  plus  que  sa  politique.  Aulrement  complet 
d parfait  qu’Hesiode  comme  poele  didactique  de  la  vie  rurale,  il  est 
moins  riche  en  details  religieux ; il  nc  touche  que  ldgdrement  a des 
croyances  ddja  bien  dbranldes.  Sa  cosmogonie  est  d’un  philosophe  et 
presque  d’un  savant.  Yoyez  au  milieu  des  tableaux  mythologiques  du 
Sildne  (Eglogue  YI)  ces  vers  qui  rappellent  Lucrdce : 

« Il  chanta  d’abord  comment  les  dldraenls,  la  terre,  l’air,  l’eau  cite 
« liquidc  feu  6taient  rassemblds  dans  le  vide  immense ; comment  ils 
« donndrent  naissance  a toules  choses  et  formdrent  I'assemblage  du 
« vaste  univers ; comment  le  globe  de  la  terre  devinl  une  masse  so- 
ft lide  et  se  sdpara  des  eaux ; comment  peu  a peu  toute  la  maticrc  se 
ft  revdtit  de  dilfdrentes  formes.  Il  disait  la  terre  dtonnde  des  premiers 
« rayons  du  solc'l ; it  expliquait  la  formation  des  nuages  qui  retom- 
« bent  en  pluie,  la  naissance  des  arbres  ct  des  animaux  qui,  d’abord 
« en  petit  nombre,  errerent  sur  les  montagnes  qui  leur  dlaient  in- 
ti connues. » 

Par  sa  philosophie,  Yirgile  est  bien  prds  de  nous ; par  son  coeur, 
il  est  notre  contemporain.  Sa  croyance,  comme  ceile  de  Ciceron, 
comme  celle  de  tous  les  grands  esprits  de  son  sidcle,  c’est  le  deisme. 
SMI  est  de  tous  les  temps  par  le  cold  moral  de  sa  podsie,  par  sa  douce 
et  tendre  humanitd,  il  est  aussi  profonddment  national  comme  tous 
les  grands  podtes  dpiques.  Homere,  c’est  la  Grece  elle-mdme ; Yirgile 
est  le  plus  Romain  de  tous  les  podtes  de  Rome.  Il  l'cst  dans  les  Geor- 
giques,  plus  sdrieusement  peut-dlre  que  dans  l’Eneide.  S’i  1 chanle 
dans  son  dpopde  l’origine  plus  ou  moins  autheatique  de  sa  race,  il 
nous  pcint  dans  son  podme  rustique  la  vie  rdelle  du  peuple  lalin, 
la  vdritable  source  de  la  vigueur,  de  la  grandeur  de  .cette  dnergique 
famille,  la  vie  agricole.  Le  charme  des  details  recouvre  dans  les 
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GAorgiques  un  fond  trAs-sArieux,  trAs-pratique,  nous  dirions,  pour 
one  oeuvre  de  notre  temps,  trAs-scientifique.  On  recommit  unanime- 
ment  que  Virgile  poss&de  toute  la  science  agronomique  de  son 
Apoque;  en  agriculture,  comme  en  hisloire,  c'estun  poete  savant. 
Merveilleux  Age  de  la  connaissance  liumaineou  les  idees  sur  l’essence 
des  choses  et  la  peinture  des  travaux  usuels  devenaient  si  naturelle- 
ment  une  poAsie!  Nous  ne  voulons  pas  dAeourager  le  prAsent,  encore 
moms  l’avenir;  mais  conibien  la  science  positive,  l’agronomie  ralion- 
nelle  d’aujourd’hui  et  deinain  la  culture  a la  vapeur  ne  donneront- 
elles  pas  de  tourments  aux  futurs  poetes  GAorgiques?  Auront-elles 
aussi  leur  Virgile? 

Par  cette  peinture  sArieuse  et  pratique  de  la  vie  des  champs, 
1' oeuvre  de  Tirgile  est  essentiellement  romaine.  Ce  n’est  pas  la  seule 
inspiration  du  courtisan  qui  place  le  livre  sous  l’invocation  du  nou- 
veau dieu  des  Romains,  CAsar,  dont  le  rang  et  l’emploi  parmi  les 
dieux  n’est  pas  encore  bien  fixA  : 

Tuque  adeo,  quam  mox  quae  siot  habitura  Deorum 
Concilia  incertum  est... 

Le  poAle  veut  rappeler  ses  conciloyens  au  principe  de  leurs  an- 
ciennes  vertus;  il  invite  la  nouvelle  divinity  a choisir  enlre  toutes 
les  fonctions  celestes  le  gouverneraent  du  monde  rustique  : 

a Et  plein  de  pitlfe  comme  moi  pour  les  laboureurs  si  peu  AclairAs, 
« viens,  ct  des  5 present  accoutume-toi  A recevoir  nos  voeux. » 

11  y a done  encore  de  la  politique  dans  ce  poeme  si  stranger  en 
. apparence  a toutes  les  questions  qui  se  dAbattaient  alors  dans  le 
monde  romain.  II  s’agit  de  donner  a un  ordre  de  clioses  trAs-ecla- 
tant,  mais  qui  pAchait  par  la  base  et  qui  devait  s’Acrouler  dans  la 
corruption,  l’appui  de  ces  vieilles  vertus  que  les  hommes  d’ autrefois 
faisaient  sortir  dessillons  paternels  par  le  travail  de  la  charrue.  Virgile 
fut  une  des  forces  d’ Auguste;  l’aimable  aurAole  du  poete  couvre  en- 
core en  partie.cet  odieux  personnage  anx  yeux  de  la  postAritA.  Un 
poeme  des  champs  Atait  done  A la  fois  dans  les  souvenirs,  dans  les 
gotits  les  plus  intimes  du  poAte,  et  dans  les  idAes  politiques  du  mo- 
ment. II  s’agissait  de  commencer  une  Rome  nouvelle ; l’Eneide  lui 
enseignait  ses  origines,  les  GAorgiques  la  rappelaient  aux  travaux  de 
la  paix,  A la  vie  saine  et  morale  par  excellence.  A chaque  instant,  le 
nom  de  CAsar  revient  dans  le  poAme,  pour  en  mieux  inarquer  l’inlen- 
tion.  Le  plan  et  la  mAthode  sont  un  peu  arbitraires ; mais  les  prA- 
ceptes  sont  bicn  d’un  vAritable  homme  des  champs.  Jamais  les  an- 
ciens,  Virgile  surtont,  ne  dAcrivent  avec  la  fantaisie.  Voila  bien  la 
vraie  et  la  meilleure  agronomie  du  temps ; la  nature  telle  qu’elle 
est  dans  ces  campagnes  lombardes  tant  oimAes  du  poete. 
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La  grace,  le  charme,  l’didgaiice,  la  perfection  soutenue  des  Gdor- 
giques  sont  des  sujets  dpuisds.  Mais  notons  bien  ceci  comme  un 
exemple  et  un  prdcepte,  aujourd'hui  surtout  qu’au  grossier  rdalisme 
on  oppose  souvent  un  faux  mysticisme,  des  ddlicatesses  pudriles  a 
des  crudites  cyniques  et  des  croyances  affectdes  a un  scepticisme  qui 
ne  l’est  pas  moins:  Virgile  no  cherche  jamais  la  podsie  aux  ddpens 
du  vrai,  nous  pourrigns  dire  de  la  science.  11  substilue  rdsolilment 
la  philosophie  aux  ldgendes.  S’il  garde  le  droit,  et  c’dtait  comme  un 
devoir,  de  glaner  dans  la  mylhologie  officielle,  il  n’acoepte  aucune 
des  interpretations  merveilleuses  donndes  aux  laits  naturels  par  la 
croyance  populaire,  fussent-elles  parfaitement  poetiques ; il  nous  en- 
seigne,  en  maint  passage,  comment  on  fait  jaillir  la  podsie  de  la 
science  elle-mdme.  C’est  ainsi  qu’ea  traitant  d’un  spjet,  ou  l’imagi- 
nation  se  donne  si  libre  carridre,  des  moyens  de  prdvoir  la  tempd- 
rature,  il  accepte,  comme  la  science  les  accepts  encore  aujourd’hui, 
les  indications  donndes  par  les  animaux,  mais  en  leur  dtant  ce  ca- 
raetdre  augural,  religieux,  qu’ellesont  dans  toutes  les  podsies  primi- 
tives. Qui  croirait  en  lisant  la  description  si  animde  et  si  charmante 
des  approches  d’un  orage,  dtudides  sur  les  oiseaux  et  snr  les  hdtes 
divers  des  Hots,  des  fordts  et  des  mdtairies,  que  l’auleur  ne  voit  en 
eux,  comme  un  physicien  moderne,  que  des  baromdtres  naturels?  Il 
nous  le  dit  pourtant  lui-mdme  dans  ces  admirables  vers: 

a Ce  n’est  pas  que  je  croie  que  ces  divers  animaux  sont  douds  d’un 
« esprit  prophdtique,  ni  que  leur  prdvoyance  puisse  rien  changer  au 
« cours  de  la  nature ; mais  lorsque  la  tempdrature  de  l’air  a varid,  et 
« que  le  souffle  des  vents  l’a  condensd  ou  rardfid,  il  se  fait  alors  une 
« diflerente  impression  sur  les  organ>:  de  ces  animaux,  causde  par 
« les  divers  mouvements  de  1’air.  Yoila  ce  qui  occasionne  le  chant 
« des  oiseaux  dans  les  campagnes,  1’agitalion  bruyante  des  corbeaux 
« et  la  joie  des  troupeaux  dans  les  prairies.  » 

Yoila,  entre  mille,  un  grand  sujet  d’ admiration  et  d’dmulation  que 
nous  a idgud  l’anliquitd.  Grecs  et  Latins,  tous  les  pontes  ont  mis  en 
eeuvre  non  pas  seulement  la  ldgende  el  l’histoire,  mais  la  science  de 
leur  temps.  Fausse  ou  incompldte,  peu  importe,  c’dtait  la  science  et 
non  pas  seulement  la  tradition  ou  la  fantaisie.  La  podsie  moderne 
n’est  pas  encore  parventic  h s’emparer  de  la  science,  & forcer  les 
vdritds  rebelles  a se  revdtir  des  gr&ces  touchantes  et  des  couleurs 
qui  sdduisent.  La  vraie  physique  aura-t-elle  quelque  jour  son  de 
rerum  Natural  Peut-dtre  jamais.  On  en  peut  donner  une  raison,  res- 
pectable aux  savants  eux-  mdmes,  et  qui  ne  tienten  quoi  que  ce  soil  du 
dddain  ou  de  l’ignorance  reprochds  a nos  poetes.  Les  anciens  consi- 
ddraientla  science  acquise  comme  dternellement  tixde ; nous  savons, 
nous,  que  la  science  est  progressive  et  que  le  livre  de  demain  fera 
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menlir  cetui  d’aujourd’hui,  ou  da  moins  l’effacera.  Or,  sans  s'en 
rendre  compte,  la  podsie  va  du  c6td  de  ce  qui  est  eternel ; elle  est 
dans  son  droit  et  dans  sou  devoir  quand  elle  hdsite  & s’associer  avec 
des  theories  eminemment  variables  puisqu’elles  sont  perfeetibles. 

Est-ce  par  une  detiance  analogue  contre  tout  ce  qui  est  particulier 
et  local  que  les  podtes  andens,  Virgile  surtout,  ddcrivent  beaucoup 
plus  rarement  que  les  modernes  un  paysage  ddtermind  sous  son  nom 
el  dans  ses  caractdres  propres?  Honadre  est  plus  riche  que  Virgile ; 
les  Grecs  sont  plus  riches  que  les  Latins  en  peintures  dont  la  vdritd 
sereconnalt  encore  sur  les  lieux,  ou  qui  du  moins  Gxent  le  paysage 
dans  ses  ddlails  et  lui  donnent  un  cadre  arrdtd.  Le  champ  des  Eglo- 
gues  se  ddroule  sur  tout  le  territoire  de  Mantoue ; celui  des  Gdor- 
giques,  c’est  l’ltalie  entidre  avec  de  frdquents  retours  k ces  bords  chdris 
du  Mincio ; ce  sera,  dans  quelques  excursions,  la  Grdce  et  ses  lies ; 
mais  c’est  toujonrs  pour  la  terre  de  Saturne  que  chante  le  podte,  pour 
cette  terre  nourricidre  des  riches  nxnssons  et  des  grands  hommes. 
« G’est  pour  toi  que  je  odldbre  cet  art  antique  etvdndrd,  et  qu’osant 
« rouvrir  les  sources  sacrdes,  je  chante  dans  les  pays  romains  sur  le 
■ mdme  mode  que  le  podte  d’Ascra.  » 

Salve,  magna  parens  frugumSatamia,  teltus, 

Magna,  virum;  tibi  res  antique laudis  ct  artis 
bigredior;  sanetos  ausus  recludere  fontes, 

Ascraumque  cano  Romans  per  oppida  carmen. 

MaisYirgile  possede  en  propre  une  source  de  poesie  ou  n’a  jamais 
puisd  le  didaclique  et  sacerdotal  Hdsiode,  un  sentiment  presque  in- 
conn u & toute  l’antiquitd  helldnique.  II  n’aime  pas  settlement  la  cam- 
pagne  fdconde  et  nourricidre,  la  mer  ouverte  aux  vaisseaux  innom- 
brables,  les  valldes  psupldes  de  riches  troupeaux;  il  aime  aussi  la 
nature  & la  fa$on  rdveuse  et  contemplative  des  modernes.  n s’dlance 
vers  elle  d’un  essor  tout  religieux  et  comme  y cherchant  le  principe 
mysterieux  des  choses  : 

Oubi  campi, 

Spercheosque  et  virginibus  bacchata  Lacaenis 
Taygeta ! 0 qui  me  gelidis  in  vallibus  Haemi 
Sistat  et  ingenti  ramorum  protegat  umbra! 

Felix  qui  potuit  rerum  cognoseere  causas! 

« Que  ne  suis-je  au  milieu  des  campagnes,  au  bord  du  Sperchius, 
« sur  le  Taygdte,  fould  par  les  danses  des  lilies  de  Sparte ! Oh ! qui 
« m’emportera  dans  les  fraiches  valldes  de  l’Hdmus,  dans  l’ombre 
« des  grandes  fordts ! Heureux  qui  peut  pdndtrer  lc  principe  des 
a choses  ?» 
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Ce  vers  ceiebre,  place  ainsi  A la  suite  -d'une  apostrophe  au  monde 
champAtre,  aux  ombrages  des  bois  sacrAs,  appartient  evidemment  a 
l’ordre  depressions  tout  moderne,  ou  trAs-anlArieur  k la  po6sie 
classique,  qui  se  rattachent  au  sentimeot  de  l’infini  dans  la  nature, 
i celui  qui  a re$u  parmi  nous  sa  forme  la  plus  Adatante  dans  les 
Harmonies  de  Lamartine  et  qui  nous  apparait  sisouvent  dans  les  epo- 
pees sanscrites.  Yirgile  est  leseul  des  anciens  a qui  Ion  puisse  appli- 
quer,  dans  le  sens  noble  et  religieux  du  mot,  • I’Apilhete  de  rAveur. 
La  mAme  tendresse  profonde,  et  non  sans  mAlaacolie,  qu’il  apporle 
le  premier  dans  la  peiature  des  passions,  il  l’introduit  dans  la  des- 
cription de  la  nature;  il  a senti  le  premier  oe  qu’il  y a d'infini  dans 
les  voeux  et  de  bornA  dans  la  puissance  de  l'Ame  humaine. 

C’est  & notre  temps  plus  qu’au  moyen  Age  de  revendiquer  Yirgile 
comme  initiateur  et  prAcurseur.  Ces  lueurs  de  l'Ame  moderne  qu’on 
entrevoit  chez  lui  sont  moins  une  aube  qu’un  crApuscule.  Elies  out 
plus  d'afOnitAs  avec  notre  sotiAtA  rafire  qu’avec  le  christianisme  nais- 
sant.  Si  l’auteur  du  sixieme  livre  de  1’EnAide  donne  la  main  & Dante, 
celui  des  Georgiques  et  des  Eglogues,  le  chantre  des  amours  de  Didon 
touche  par  bien  des  points  & Racine,  k Lamartine,  k nos  Alegiaques. 
Quoique  Dante  n’ait  pas  6t6  seul  des  grands  esprils  du  moyen  Age 
5 vAnArer  dans  Yirgile  une  sorle  de  prophAte  de  l’Eglise  nouvelle, 
c’est  lui  qui  a donnA  la  consecration  a cette  id6e.  Elle  est  juste  si  l’on 
relie  Yirgile  a notre  temps  plutAt  qu’a  l’Eglise  des  apdlres  et  des 
pAres,  et  de  Dante  lui-mAme.  Le  veritable  lien  de  Dante  avec  Yirgile 
c’est  la  religion  politique,  le  culte  de  Cesar  et  du  Saint-Empire  re- 
main. Rien  de  ce  qui  nous  rapproche  nous- m Ames  du  poete  d’ Au- 
guste ne  pouvait  le  designer  a Dante  comme  son  guide  neoessaire  & 
travers  les  divines  regions  de  la  poe$ie.  Si  la  douceur  et  la  tendre 
humanite  du  Cygne  de  Mantoue  sont  dejA  chretiennes,  Yirgile,  par  sa 
melancolie,  par  le  pittoresque  de  ses  descriptions,  par  le  desir  d’exae- 
titude  et  l’espece  de  rAalisme  scientitique  qui  se  montre  dans  les 
Georgiques,  Yirgile  poete  de  la  nature  est  Je  frere  atne,  1’inilialeur  des 
mailres  contemporains. 

On  n’a  pas  assez  remarque,  chez  les  anciens,  ces  rapports  etroits 
de  la  poesie  avec  la  science  de  la  nature  qui  s’Ataient  si  fort  releches 
dans  l’ascetisme  du  moyen  Age  et  dans  le  faux  idealisme  de  notre 
periode  classique.  Aujourd’hui  que  nous  tendons  k renouer  la  vieille 
association  de  la  poesie  et  de  la  science,  nous  sommes  raieux  places 
pour  goAter  a ce  point  de  vue  non-seulement  les  chantres  primilifs, 
mais  aussi  les  poeles  de  la  seconde  antiquite.  L’idAe  banaJe  que  la 
poesie  vit  de  fictions  est  un  blaspheme  aux  yeux  des  vrais  poetes  de 
tous  les  temps ; elle  eAt  fait  horreur  aux  Homerides  et  a Yirgile  lui- 
mAme.  En  face  de  la  nature,  les  po&tce  de  1’antiquite  cherchaient 
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l’exactilude  pittoresque  et  scientifique  avec  aulant  de  soin  que  nos 
modernes  classiques  semblent  en  mettre  & la  fuir.  La  physique  des 
poetes  grecs  et  lalinsest  fansse,  sans  doute ; mais  c'Otait  la  physique 
de  leur  si&de  et  lls:  ne  se  croyaient  pas  permis  de  l’ignorer  ou  de 
l’acooinmoder  aux  agrOments  de  leurs  peintures.  Ils  tenaient  0 6tre 
savants,  a On  d’etre  vrais.  Le  don  de  bien  parler  des  choses  s'unissait 
dans  leur  esprit  5 celui  de  les  bien  savoir.  Nous  tenons  pour  certain 
qu’a  leurs  aotres  mOrites  plus  relevds  les  Gdorgiques  joignaient  celui 
d’etre  la  vOritO  agronomique  de  leur  temps.  C’est  la  tin  titre  dont  se 
souciait  fort  peule  P.  VaniOre,  Saml-Lambert,  Delille  et  tous  les  soi- 
disant  rustiques  antdrieurs  nous. 

Virgile  pousse  trOs-loin  ce  mOrite  d’ exactitude  didactique  et  pitto- 
resque ; au  besom  il  admet  les  details  qui  rebutaient  la  dOlicatesse  de 
nos  classiques  du  dix-septiOme  si&cle.  Mais  sous  ce  double  rapport 
de  la  vOritO  d’observa lions  et  du  relief  de  la  peinture,  il  est  bien  loin 
de  l’Onergique  Lucr&ce ; un  puissant  rOalisle  celui-l&,  qui  reussit  a 
faire  voir  el  toucher  les  choses  les  plus  vagues,  les  id&es  les  moins 
saisissables,  et  qui  sait  rendre  poOtiques  les  choses  les  plus  r&pu- 
gnantes. 

Compares  la  description  de  l’Opixootie  des  Alpes  Juliennes,  au  troi- 
sidme  livre  des  GOorgiques,  avec  lc  tableau  de  la  peste  d’Athdnes  qui 
termine  le  de  rerum  Nature.  Virgile  sans  doute  veut  6tre  vrai  et 
donner  des  conseils  pratiques  it  l’homme  des  champs,  mais  le  souci 
de  l’Olegance  et  de  la  belle  mise  en  scene  dominent  dvidemment  cbez 
lui  1’exactitude  de  l’hislorien  et  du  savant.  Lucr&ce  est  tellement 
precis,  que  les  mOdecins  de  nos  jours  peuvent  s’y  renseigner  encore 
sur  la  nature  du  mal  qu’il  dfecrit.  Que  sera-ce  des  peintres  et  des 
sculpteurs?  Jamais  la  personne  humaine  dans  ses  crises  morbides 
n’a  6t6  rendue  aussi  visible  et  n’a  aussi  sympathiquement  6mu  le 
speclateur  que  dans  ce  merveilieux  recit.  La  science  n’y  fait  aucunc 
concession  b lapoesie,  et  la  po6sie  n’y  fldchit  pas  un  instant.  Tout  est 
vrai,  tout  est  pittoresque  et  tout  est  dit  noblement.  En  face  de  ce 
morceau,  le  rOalisme  le  plus  extreme  a gain  de  cause  en  soutenant 
que  la  Morgue  et  l’hdpital  n’offrent  rien  qui  n’ait  droit  de  ci!6 
dans  la  poesie.  Mais  quel  rOaliste  moderne  rOussira  comme  Lucrdce 
& maintenir  la  mesure,  la  haute  raison  et  le  gotit  dans  la  peinture  de 
rhorrible  ? Comment  luttera  notre  langage  scientifique  avec  le  latin 
dans  la  narration  colorOe,  passionnde  d’une  scOne  semblable  ou  l’ago- 
nie  du  corps  liumain  se  dfitache  en  relief  sur  la  peinture  d’une  grande 
convulsion  sociale. 

L’art  de  Virgile  nous  prdsenle  la  nature  sous  un  aspect  moins  pit- 
toresque, moins  pathdtique,  moins  saisissant  que  celui  de  LucrOce ; 
ses  tableaux  s’incrustenl  moins  profondOment  dans  I’d  me  et  dans  le 
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regard.  Quelle  en  est  la  caused  Ce  n’est  certes  point  inferiority,  c’est 
diversity  absolue  de  gdnie  et  de  sentiment ; c’est  surtout  difference 
de  religion  ct  de  philosophic.  Lucrhcea  plus  de  la  vigoeur  native  et 
dune  sorte  de  r£alisme propre au  temperament latin ; Virgile a plus 
de  I'eiegance,  de  la  douceur  ioniennes ; avec  les  Grecs  il  poursnit 
avant  tout  la  beauty,  comme  etant  la  verity  supreme.  Lucrece 
cherche  avant  tout  le  vrai;  c'est  dans  le  rapport  exact  de  la  poesie 
avec  la  nature  inlime  des  choses  qu’il  nous  montre  la  beauty.  Vir- 
gile  est  un  peintre  de  1’ ideal,  plus  deiicat  et  moins  franc  que  les 
artistes  grecs.  Lucrece  vise  au  reel,  il  veut  exprimer  la  vie  et  le 
mouvement  plutdt  quo  la  ligne  abstraite  et  le  contour  immobile. 
Mais  entre  les  deux  poetes,  il  y a surtout  contradiction,  separation 
religieuse.  Toute  poesie,  qu’elle  le  sache  on  qu’elle  1’ignore,  n’est 
que  l’enveloppe,  le  rayonnement,  la  fleur  vivante  d’nne  philosophie. 
Lucrece  n’est  pas  de  la  religion  de  Virgile. 

Virgile,  si  imbu  qu’il  soil  des  philosophes  de  son  temps,  est  le 
podtedes  traditions,  aussi  bias  que  le  poite  de  l’iddal;  il  est  religieux 
et  par  temperament  et  de  parti  pris.  Lucrece  est  un  potto  de  la  libre 
pensee,  de  l'observation  independante,  de  1’innovation.  Malgre  son 
desir  d’etre  vrai,  utile,  d’enseigner  un  art  positif,  l’auteur  des  Ghor- 
giques  parle  souvent  de  la  nature  selon  la  tradition,  c’est-ft-dire 
selon  la  convention.  Il  fait  encore  de. la  mylhologie  li  oh  Lucrece 
essaye  deja  de  faire  de  la  science.  Ne  nous  en  plaignons  pas  trop,  gens 
du  dix-neuvieme  siede,  car  nous  devons  a ce  respect  des  prhjugys 
religieux  les  plus  charmants  episodes  et  les  plus  vivants  du  poeme. 

Le  livre  de  Rerum  natura  se  feme  sur  les  terribles  ryalitfe  de  la 
peste  d’Athenes  : par  quelle  intention  du  poete?  Nous  ne  le  savons 
pas ; mais  quelle  tristesse  sans  espyrance  dans  l’impression  qui  nous 
est  laissye  I L’histoire  du  pasteur  Aristye  et  de  la  renaissance  des 
abeilles,  le  mythe  de  ProtAe,  celui  d’Orph6e  et  d’Eurydice  terminent 
les  Gdorgiques.  On  se  demande  aussi  quel  a yiy  le  but  de  l’auteur 
quand  il  a voulu.  clore  son  e'nseignement  par  ce  rycit;  faut-il  y cher- 
cher  un  symbole  de  ses  doctrines  personnelles,  de  ses  id£es  sur  la 
nature?  11  est  diflicile  d’en  extraire  rien  de  conduant  & ce  sujet ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  le  poeme  s'arryte  sur  une  id6e  de  rdnovation 
et  de  vie,  un  nouvel  essaim  d’abeilles  est  sorti  des  flancs  des  troupeaux 
immolds,  les  ruches  vont  se  remplir  de  miel,  l’oreille  entend  bour- 
donner  les  divines  ouvridres,  l’oeil  les  voh  s’amasser  en  grappes  sur 
les  arbres  voisins : 

Jam  que  arbore  summa 
Confiuere  et  lentis  uvam  demittere  ramis. 

Interprytyeparles  mythologies,  ou  par  la  doctrine  del’idyal,  taenia* 
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(ion  sera  toujours  plus  souriante,  plus  consolante  que  dans  le  sombre 
tyicurisme  de  Lucrece  et  le  materialisms  de  tous  les  ages.  Mais  la 
realite,  nous  dira-t-on,  el  la  science?  Combien  ne  sont-elles  pas  ddli- 
gur&es  par  la  religion  et  par  l’idealisme.  Au  fond,  ce  qu’il  y a dc 
plus  vrai  dans  la  nature,  c’est  ce  qn’il  y a de  plus  beau,  c'est  l’eter- 
nel,  c'est  l’absolu,  c’est  l’ideal  en  un  mot  qui  resle  sup£rieur  a toutes 
les  manifestations  passag&res  de  la  vie,  et  qui  les  engendre  toutes. 
le  mieux  compris  des  peintres  de  la  nature,  le  plus  goiite  dans  les 
3ges  les  plus  divers,  sera  toujours  celui  qui  subordonne  la  r£alit£  & 
l’ideal,  la  science  au  sentiment,  l’exactitude  & l’£l6gance,  l’6nergie  a 
lagr&ce.  Virgile  poursuit  dans  la  nature  sa  beauts,  sa  signification 
id&ie;  Lucr&ce  la  creuse  pour  en  determiner  la  science.  La  physique 
de  Lucrece  s’est  6vanouie,  les  fables  de  Virgile  ont  survecu..  L’ incom- 
parable puissance  de  style  du  disciple  d’Jipicure,  le  sentiment  si  pro- 
fond  de  la  vie  universelle  et  de  l’intime  6nergie  des  choses/le  haul 
relief  et  l’eclatante  couleur  de  ses  expressions  n’ont  pu  parvenir  h le 
populariser.  11  ne  saurait  franchir  lecercle  despcnseurs  sdrieux  et 
lristes.  Le  pieux  Virgile  s’est  introduit  dans  toutes  les  communions 
religieuses ; sa  mythologie.  n’a  pas  rebute  la  thtoiogie  de  Dante.  11  a 
exprim£  de  la  xtalure  l’idde  divine  et  la  beaut6,  non  pas  la  force  in- 
trins&jue  et  la  vie  fatale;  par  1&  sans  donte,  il  est  moins  dans  la 
science,  mais  il  est  plus  dans  la  po&sie.  Le  tableau  qu'il  nous  pr£- 
sente  des  choses  est  moins  r£el,  ses  pay  sages  sont  moins  dramatiques ; 
mais  ils  reliennent  plus  longtemps  les  regards  et  les  times  par  cette 
indefinissable  puissance  qu’ils  ont  re$ue  de  l’instinct  religieux  et  du 
sentiment  de  l’idtal. 
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A mesure  que  la  po&sie  s’£loigne  des  sujets  religieux  et  des  con- 
ceptions philosophiques,  le  sentiment  de  la  nature  s’amoindrit  ckez 
elle.  Toute  veritable  6pop£e  comporte  quelques  vues  g£n£rales  surla 
creation,  un  certain  sysl&me  de  la  nature  el  la  faculty  de  la  peindre 
sous  ses  plus  larges  aspects.  Du  poele  6pique  a l’el£giaquef  cette  fa- 
culty se  conserve,  et  se  d£veloppe  quand  l'61egie  est  une  meditation. 
En  descendant  des  reveries  dc  l'Ame  h la  meiancolie  des  sens,  duson- 
geur  au  voluptueux,  le  sentiment  de  la  nature  s’altenue  et  n’est 
plus  gu£re  autre  chose  que  l’inslinct  du  pittoresque  et  de  la  couleur. 
Quand  pr6domine  l’ingenieux  caprice,  le  godt  des  rapprochements 
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piquants  et  superficiels,  l’esprit  proprement  dit,  la  po6sie  de  la  na- 
ture est  bien  mal  comprise,  encore  plus  mal  cxprimee,  si  touteiois 
elle  exisle  encore.  Rien  de  moins  sensible  a la  nature  que  ce  qu'on 
appelle  en  France  un  homme  d’espril.  Les  exemples  surabondent 
dans  notre  literature  des  deux  derniers  siecles,  dcpuis  nos  rimeurs 
philosophes  jusqu’a  nos  chansonniers  grivois. 

Les  pontes  anciens,  les  Latins  eux-mGmes,  en.vcrlu  de  I’art  inne 
chez  eux,  et  par  ce.don  exquis  de  la  couleur  et  du  contour,  restaient 
forc£ment  en  communion  perp&uclle  avec  la  nature,  au  moins  pour 
les  impressions  d61icates  que  des  sens  aiguises  reqoivent  d'une  riche 
contr£e  et  d’un  climat  delicieux.  Horace  est  en  vain  s6par6  du  pieux 
Virgile  par  son  scepticisme  et  par  la  distance  qui  va  de  l’epopfee  a la 
chanson,.il  est  trop  poete,  quoique  homme  d'esprit  et  railleur,  pour 
n’fitre  pas  atlird  et  s6duit  quelquefois  par  le  paysage.  II  ne  s’attarde 
gu6rea  dicrire  les  sites,  il  en  saisit  tout  juste  les  lignes  les  plus  rap- 
procb6esqui  peuvent  servir  de  cadre  k une  elegante  causerie,  au  Jestin 
d’un  groupe  d’amis,  k une  sc6ne  de  volupte.  II  y cueille  au  passage 
les  tleurs  dont  il  a besoin  pour  festonner  les  coupes  el  parer  deguir- 
landes  la  chambre  et  la  couche  de  Lydie.  La  nature  n’est  rien  de 
plus  pour  lui  que  la  carapagne,  c’est-^-dire  une  villa  suburbaine,  asile 
d’une  heurcuse  oisivet&  embellie  par  l’6tude,  des  plaisirs  sans  pas- 
sion, de  l'6l&gance  sans  taste,  dc  cctle  m£diocrit6  dor6e  que  loue  en 
toute  chose  sa  philosophic  6picurienne. 

« Ce  petit  coin  de  terre  me  souril  plus  que  tout  le  restc  du  monde, 
« le  miel  n’y  c&de  point  a celui  de  1’Hymelte,  les  olives  lc  disputent 
« k celles  de  Venafre. 

« Le  printemps  y est  long,  Jupiter  y donne  de  tildes  hi  vers,  et 
« l’Aulon,  ch6re  colline  favoriste  du  riche  Bacchus,  n’est  point  jalouse 
« des  raisins  de  Falernc.  » 

Le  printemps,  les  charmes  qu’il  repand  sur  le  paysage,  et  la  gaietc 
qu’il  apporle  au  coeur,  la  vie  plus  douce  ct  les  amours  plus  facilcs 
quand  l’hiver  a chassis  les  noirs  frimas,  voilh  le  tableau  ou  plutdt 
l’allusion  qui  revient  le  plus  souvent  dansles  odes  du  poete  de  la  cour 
d’ Auguste.  C’est  aussi  la  note  famili6re  k nos  troubadours  proven- 
$aux,  presque  la  seule  qu’ils  empruntent  aux  harmonies  des  champs 
pour  ri&jouir  et  attendrir  les  chatelaines  dans  les  sombres  manoirs 
ou  l’hiver  les  tient  renfermees.  Lc  printemps  vient  tout  expr&s  pour 
inviter  des  amis  aux  soupers  en  plein  air,  6gay£s  de  causeries  et  de 
chansons. 

« Toici  les  compagnes  du  printemps,  les  brises  qui  pacitient  la  mer 
« et  gonflentles  voiles  des  vaisseaux.  Les  pi&sne  son t plus  durcispar 
« la  gel£e,  les  fleuves,  que  la  neige  ne  grossitplus,  ontcess6  degron- 
« der.  — Sur  le  gazon  plus  tendre,  les  pasteurs  de  nos  grasses  brebis. 
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« jouent  sur  le  cbalumeau  des  airs  qui  charment  le  dieu  protec- 
« tcur  des  troupeaux,  le  dieu  qui  chferit  les  sombres  collines  de  l’Ar- 
« cadie. 

« La  chaude  saison  ramfene  la  soif,  6 Virgile !...  Il  est  doux  de  de- 
«.  raisonner  dans  l’occasion.  » 

La  campagne,  une  solitude  ornee,  d&ns  la  saison  des  fleurs , quel 
asile  plus  engageant  ct  plus  doux  pour  les  eharmantes  folies? 
On  chante,  on  aime,  on  cause  mieux  sous  des  ombrages  tfcdes  et 
parfumfe,  sous  le  couvert  de  la  treille,  comme  diraientnos  chanson- 
niers. 

Horace  ennoblit  ce  canevas  vulgaire  par  la  perfection  des  binde- 
ries ; son  epicurisme  est  rehaussh  par  les  accents  d’une  sensibility 
plus  profonde  et  d’une  plus  haute  philosophic ; la  coupe  oh  il  boit 
est  enrichie  de  pierres  prtcieuses  et  cisel£e  avec  loute  la  dylicatesse 
de  l’art  grec.  Mais  a cetle  coupe  il  ne  demande  rien  de  plus  que  nos 
joyeux  rimeurs  & leur  verre  de  cabaret,  rien  de  plus  & la  nature  qui 
1‘eritoureet  aux  collines  deTibur,  qu’un  membre  du  Caveau  moderne 
aux  bosquets  de  Meudon.  Le  soleil,  le  prmtemps,  les  fleurs,  tout  le 
paysage  ne  sont  rien  pour  lui  que  d’aimables  auxiliaires  de  la  vo- 
luptfe. 

Tel  est  sans  aucune  nuance  particulihre  le  sentiment  que  recoivent 
du  monde  extlrieur  les  grands  el6giaques  latins,  Catulle,  Tibulle  et 
Properce.  Chez  eux  l’art  est  moins  parfait  que  celui  d’Horace,  l’inspi- 
ralion  aussi  gracieuse,  la  philosophic  aussi  peu  yievhe.  De  temps  en 
temps  apparalt  dans  les  details  rustiques  le  vieil  esprit  agricole  de  la 
race  romaine,  et  le  gotit  des  champs  particuliers  & ce  peuple  qui  pre- 
nait  les  gen6raux  a la  charrue.  Horace  lui-m6me  n’est  pas  tellement 
poete  de  cour  et  chantre  voluptueux  de  la  vie  Elegante  des  lettrhs 
d’Auguste,  qu’il  ne  donne  quelques  minutes  au  jardinage  dans  sa 
villa  de  Tibur;  ses  mains  onl  touchy  la  serpe  et  peut-Atre  la  bhche  en 
-e  reposant  de  la  lyre.  Catulle  adresse  plusieurs  pieces  au  Dieu  des 
prdins  qui  dyfend  des  maraudeurs  les  petits  vergers  et  le  champ  du 
pauvre. 

« Le  petit  champ  que  tu  vois  a ta  gauche,  la  maisonnette  de  mon 
o maitre  el  le  jardin  du  pauvre,  je  les  protyge  contre  les  mychants 
« voleurs. » 

Tibulle  aussi  laisse  entrevoir  le  vieux  colon  sabin  & l’arriyre-plan 
de  ses  peintures  amoureuses. 

« Ma  maitresse  habile  les  champs  & Corintus ; il  aurait  un  coeur  de 
« fer  celui  qui  resterait  a la  ville.  YAnus  elle-mfime  vient  d’6migrer 
a a la  campagne  ct  1’amour  apprend  le  langage  rustique  des  la- 
« boureurs.  La,  sous  les  yeux  de  la  belle  enfant,  avec  quelle  ardeur  je 
« travaillerais  la  lerre  avec  le  pesant  hoyau ! » 
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Mais  ce  n’cst  pas  dans  celte  austere  condition  que  1'aimable  groupe 
des  grotiques  latins  va  s’abriter  par  moment  dans  les  villas  voisines 
de  Rome.  La  campagne  pour  les  citadins,  ce  n’est  pas  le  travail,  c’est 
le  loisir,  c’est  une  scgne  plus  riante  et  plus  lumineuse  pour  leurs 
plaisirs  attristgs  par  le  sombre  hiver.  La  decoration  est  splendide, 
mais  les  acteurs  ne  perdent  pas  leur  temps  k la  contempler  comme 
nous  le  ferions  peut-gtre.  Ils  sont  1&  pour  vivre  et  non  pour  rgver. 
Ils  y cherchent  la  campagne  et  non  pas  la  nature  telle  que  nous  Ten- 
tendons  ; car  la  nature  n’existe  pogtiquement  qu’&  la  condition  d’etre 
divinize  ou  du  moins  traversge  par  l’idge  de  Dieu,  douge  d'une 
&me  qui  nous  parle  et  qui  nous  entende.  La  mythologie  antique  re- 
tirait  Time  de  la  nature  en  la  peuplant  de  divinit&s  tout  humaines. 
Quand  les  dieux  apparaissent  dans  les  paysages  des  elegies  paiennes, 
c’est  comme  Thomme  lui-mSme  avec  une  vie  propre  et  sans  commu- 
nications avec  celle  des  gtres  qui  les  entourent,  c’est  comme  orne- 
ments  et  non  pas  comme  elements  des  choses.  Ils  n’y  tiennent  pas 
plus  de  place,  ils  n’y  rgpartdent  pas  plus  d’animation  que  les  blanches 
statues  donl  les  jardins  et  les  bosquets  sont  orngs  par  le  sculpteur. 
Ils  rayonnent  dans  la  lumigre,  ils  ne  marchent  pas.  L’homme  seul 
est  agissant  i travers  celte  nature  et  parmi  ces  dieux  immobiles ; lui 
seul  est  le  veritable  objet  de  sa  religion  et  par  consequent  de  sa 
pogsie.  II  a relirg  du  divin  uni  vers  la  vie  et  la  pensge  pour  les  con- 
cenlrer  en  lui  seul.  La  nature  6 ses  yeux  n’a  plus  en  propre  que  la 
forme ; il  ne  lui  demande  que  la  beautg,  il  n’use  d’elle  que  pour  le 
plaisir. 

Les  Metamorphoses  d’Ovide,  dont  l’ensemble  comportait  toule  une 
cosmogonie,  toule  une  histoire  des  dieux  depuis  Torigine  des  choses 
jusqu’g  1’apothgose  de  Rome  et  de  Cgsar,  font-elles  exception  & cette 
loi  ? le  sentiment  de  la  nature  s’y  montre-t-il  plus  profond  et  plus  re- 
ligieux?  le  sujet  semblait  le  commander.  Le  choix  seul  n’indique-t-il 
pas  chez  le  poSte  une  tendance  & de  plus  hautes  conceptions  sur  le 
monde  extgrieur  & Thomme  ? Dans  tous  ses  autres  gcrits,  Ovide  ne 
dgpasse  pas  l’horizon  des  glggiaques ; dans  ses  Metamorphoses , il 
tente  des’glever  jusqu’au  sgrieux  naturalisme ; mais  il  retombe  bien 
vile  & la  simple  chronique  de  l’Olympe,  a une  sorte  de  mythologie 
piltoresque.  Ne  lui  demandez  pas  le  tableau  des  grandes  gvolutions 
de  la  puissance  crgalrice,  des  innombrables  avatars  du  dieu-mondc 
comme  nous  les  prgsentaient  les  mgtamorphoses  indiennes.  Il  est  reslg 
bien  au-dessous  de  Lucrgce  et  de  Virgile  lui-mgme  dans  le  sentiment 
religieux  de  la  nature ; il  ne  possgde  pas  comme  cux  cette  sympathie 
qui  unit  T&me  du  pogte  a tout  ce  qui  a le  don  ou  la  simple  apparencc 
de  la  vie.  Les  Metamorphoses  mgritent  cependant  qu’on  s’y  arrgte 
comme  & un  document  considgrable  des  idges  lalines  sur  les  rapports 
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de  la  divinitb  avec  l’ensemble  des  choses  visibles  et  de  l'dme  humaine 
avec  le  vivant  univers.  Le  moyen  Age  citait  Ovide  avec  respect,  sans 
donte  k cause  de  la  vague  ressemblance  de  son  r6cit  de  la  creation  el 
du  deluge  avec  lcs  traditions  de  la  Gen&se.  11  est  certain  que  le  db- 
but  du  poeme  ne  manque  pas  de  grandeur  et  d’une  certaine  inspi- 
ration religieuse  m£16e  d’une  noble  inquietude  scientifique.  Mais 
toutes  les  ldgendes  qui  le  suivent  ne  sont  rien  de  plus  qu’un 
agitable  roman  d’aventures ; aucun  des  mythes  profonds  renfermbs 
dans  cette  histoiredesOlympiens  n’est  creusfe,  n’est  entr’ouvert,  n’est 
mbrae  soupconnb.  Dans  la  Rome  d’Ovide  le  sens  metaphysique  et  cos- 
mogonique  des  fables  palennes  6tait  perdu,  si  jamais  on  l’avait  pos- 
s£d6.  La  religion  des  Romains  fut  surtout  une  religion  politique ; 
leurs  v£ritables  dieux,  c’&taient  leurs  institutions  civiles.  Dans  leur  cos- 
mogonie  I’engendroment  de  l'Univws  a pour  fin  la  grandeur  de  Rome. 
En  bon  citoyen  romain  et  en  bon  courtisan  d’un  despot e,  Ovide  con- 
clut  ses  metamorphoses,  ses  apotheoses,  sa  genealogie  des  dieux  par 
l’apotbeose  de  Cbsar  et  la  glorification  d’ Auguste.  C’est  evidemment 
laseule  partiedeson  ceuvre  que  le  poete  ait  traitee  avec  une  pretention 
religieuse.  Toutes  les  metamorphoses  qui  precedent  celle  de  Cesar 
change  en  astre  et  devenu  dieu,  ne  sont  evidemment  pour  le  poete 
qu’un  tissu  de  fables  destine  k servir  de  canevas  h de  pobtiques  bro- 
deries.  II  n’y  resle  de  serieux  et  de  profond  que  les  grandes  lignes 
tradilionnelles  forcement  conservees.  Quand  parfois  Ovide  est  reli- 
gieux,  symbolique,  quand  il  raconte  sa  fable  de  maniere  k nous 
laisser  croire  qu’il  en  p6n£lre  le  sens  et  l’origine  dans  la  nature  des 
choses,  quand  il  exprime  une  idee  essentielle  aux  religions  et  au  sen- 
timent de  la  nature,  c’est  involontairement  et  par  hasard,  c’est  qu’il 
demeurea  son  insu  l’echo  fideie  d’une  tradition. 

A mesure  que  le  paganisme  helienique  accomplit  son  evolution  et 
que  le  culte  des  dieux  de  la  nature  s’efface  devant  celui  de  1’homme 
divinise,  le  vrai  sentiment  du  paysage  et  le  don  de  peindre  le  monde 
exterieur  s’effacent  dans  la  pobsie.  Chez  les  Latins  devait  disparaitre 
plus  compietement  que  chez  les  Grecs  la  trace  de  l’origine  naturaliste 
des  divinites  antiques.  L’adoration  de  la  cite  et  la  transformation  des 
dieux  cosmiques  en  dieux  politiques  aboutit  k Rome  au  tcrme  le 
plus  extreme  de  l’anthropomorphisme,  a la  plus  vile,  b la  plus  abru- 
tissante  des  idolatries.  Des  hommes  furent  proclames  dieux,  a peine 
enscvelis ; les  Cesars  furent  adores  en  face  et  de  leur  vivant.  S’il  6tait 
vrai,  selon  la  doctrine  d’Evhbmdrc,  que  les  habitants  de  l’Olympe  nc 
fussent  que  d’anciens  rois  et  d’anciens  hbros  et  non  pas  des  puis- 
sances et  des  Elements  physiques,  originaires  sous  leurs  noms  divins 
des  premi&res  stations  de  la  race  aryenne  et  revbtus  par  les  Grecs  de 
la  forme  humaine,  si  les  dieux  gmanaient  de  l’histoireet  non  pas  de 
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la  nature,  ils  sortaient  au  moins  du  fond  myslcrieux  dcs  dges ; ils 
apparaissaient  encore  sur  la  limite  des  temps  g6n6siaques  et  des 
temps  h6roiques;  on  pouvait  leur  attribuer  encore  nne  part  dans 
l’ach6vemenl  de  la  creation ; ils  retenaient  enfin  un  semblant  de 
divinity.  Mais  ce  C6sar  qu’on  avail  vu  la  veille  se  gorger  de  vins  et  de 
sang,  qu’on  avail  frappe,  ou  qui  s'etait  frappe  liii>m6medu  poignard, 
quel  encens  osait-on  lui  offrir,  et  quelle  Strange  religion  que  celle  ou 
son  eulte  trouvait  place ! 

La  pofeie  qui  con*espond  a cettc  phase  hideuse  du  paganisme  a 
perdu  loute  notion  du  divin,  toule  sympathie  pour  le  monde  eit6rieur 
& l'homme.  L'art  de  peindre  s’6vanouit  avec  les  demi&res  traces  des 
religions  de  la  nature. 

Le  seule  poete  Eminent  de  celte  6poque,  ou  l’homme  s’est  Tranche- 
ment  subslitu6  a Dieu  en  adorant  ses  Cfesars,  Lucain  est  remarquable 
entre  tous  les  po£tes  antiques  par  l’absence  eompl&e  du  piltoresque 
elde  la  couleur.  Tout  disparatt  ft  ses  yeux.devant  la  personnaIit£ 
humairie,  devenue  assez  haute  chez  les  grands  Romains  pour  talipser 
les  Olympiens  dans  la  poesie.  Le  monde  moral  avait  m6rit£  un  mo- 
ment d'eclipser  tout  a fait  le  monde  visible.  Mais  l’orgueil'  heroique 
du  citoyen  de  Rome,  & force  de  monter  et  de  s’igaler  aux  dieux, 
etait  mort  de  ses  propres  exc6s.  Les  fils  de  Caton  et  de  Brutus,  le  poete 
m6me  qui  ecrivait  ce  vers : 

Yictrix  causa  Diis  placuit,  sed  victa  Catoni, 

A 

ne  proteslaient  pas  contre  la  divinitfi  de  Claude  et  de  N6ron,  La  Phar- 
sale  est  le  seul  exemple  d’une  epop6e  sans  intervention  divine,  sans 
description  des  choses  naturelles.  Le  ciel  et  la  terre  en  sont  pareille- 
ment  absents;  tous  ces  combats  se  passent  sur  le  terrain  abstrait  de 
la  politique,  dans  le  monde  de  la  cite,  je  ne  sais  trop  si  je  dois  dire 
dans  le  monde  de  1’dme. 

En  £tudiant  Lucain  dans  son  style,  comme  dans  I’enscmble  de  sa 
composition,  on  n’apergoit  chez  lui  nulle  trace  de  l'imagination  pit- 
toresque.  Jamais  un  trait  qui  parle  aux  yeux.  Deux  descriptions,  celle 
de  l’Apennin  au  second  livre,  celle  de  la  Thessalie  au  sixi6me,  occu- 
pent  un  grand  nombre  de  vers,  et  pas  un  seul  vers  ne  fail  tableau.  Le 
peintre  cl  le  sculpteur  y chercheraient  en  vain  une  de  ces  cpith&es 
qui  font  la  moili6  de  leur  oeuvre,  et  comme  les  poetes  grecs  leur  en 
lournissent  a chaque  phrase. 

Les  Latins  plus  que  les  Grecs  ont  form6 1’ imagination  de  nos  clas- 
siques  du  dix-sepli&me  si&cle.  Corneille  relive  trop  souvent  de  Lucain. 
Notre  literature  des  deux  sificles  derniers  n’est  pas  moins  inhabile 
& peindre  quel’auteur  de  la  Pharsale.  Elle  se  renterme  aussi  exclusi- 
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vemcnt  quo  lui  dans  la  description  du  monde  moral.  Mais,  la,  elle 
l'emporte  sur  Lucain  de  toute  la  superiority  de  l’ime  chevaleresque 
et  chritienne  sur  celle  dcs  Romains  de  l’empire  et  m£me  de  la  r£pu- 
blique.  Corneille,  aussi  abstrait  que  Lucain  dans  son  style,  et  par  mo- 
ment aussi  emphatique,  est  autrementvrai,  noble  et  pro  fond  dans  la 
peinlure  des  sentiments.  Mais  quelle  quesoit  la  haute  valeur  morale  de 
notre  lilterature  classique,  prise  dans  son  ensemble,  elle  exclut  Irop 
la  nature  visible,  le  monde  extra-humain,  tout  le  domaine  de  l’ima- 
gination,  pour  constituer  une  veritable  po6sie,  pour  filre  rien  de  plus 
qu'une  eloquente  et  sublime  prose. 

Les  Latins  nous  avaient  donn£  les  premiers  modules  de  cette  po£sie 
devenue  de  la  prose.  Cette  transformation  s'opire  & mesure  que  l’es- 
prit  de  l'homme  perd  la  notion  du  divin  dans  la  nature,  ne  regarde 
plus  l’univers  qu’avec  des  sens  emouss&s  et  se  replie  sur  lui-m&me. 
C’est  un  symptftme  de  la  vieillesse  des  religions  et  des  races.  Avec  le 
paganisme  des  Latins,  la  derntere  trace  des  religions  de  la  nature 
expirait  dans  la  poGsie  entre  les  mains  de  Virgile  et  des  poStes  du 
siide  d’ Auguste.  Pour  voir  poindre  une  po&sie  nouvelle  avcc  un 
nouveau  sentiment  de  la  nature,  il  fallait  allendre  le  christianisme 
et  l'avenement  des  Barbares.  La  grande  tribu  germanique,  plus 
recemment  sortie  de  l’Orient  et  du  berceau  oommun  de  la  famillc 
aryenne,  apportait  & l’Europe  latine  un  nouveau  ferment  d’imagina- 
lion,  aussi  bien  que  de  vie  morale. 


Victor  de  Lapbade. 


/ 


Inun  1865. 
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L’ABEILLE 


ft 

Le  gouvernement  des  abeilles.  — La  ruche.  — Le  travail.  — Sainte  Cecile.  — h 
dre.  — Le  cierge.  — Marie.  — Jesus-Ghrist.  — Le  rayon.  — L'Anden  el  le 
Nouveau  Testament.  — L'espritet  la  lettre  des  saintes  ficritures.  — Le  rayon  de 
miel  presents  par  lesapdtres  a Jesus-Clirist  aprAs  sa  resurrection.  — Lemiel.  - 
J6sus-Christ.  — La  sagesse  de  Dieu  et  sa  parole.  — Saint  Ambroise.  — Le  miel 
pris  avecexces.  — Que  la  sdence  humaine  doit  6tre  sobre  a regard  des  veriles  de 
la  foi.  — Le  miel  trompeur  de  la  voluptd  et  du  monde.  — five.  — Jonathas.  — 
L'aiguillon  de  l’abeille.  — L'figlise.  — La  suavity  de  ses  doctrines  et  la  rigueur 
de  ses  jugements.  — L’Eucharistie.  — Le  livre  d'Ez&hiel. 


I 


La  Providence  est  merveiileuse  en  chacun  des  itres  cries.  L’oeil 
du  naturaliste  y dicouvre  aisimenl  les  marques  de  la  bonti  et  de  la 
puissance  de  Dieu  1 Mais  combien  de  mystires  de  cette  puissance  el 
de  cette  bonti  ichappent  encore  a la  loupe  du  savant ! 

Seule,  la  pensie  chritienne  va  plus  loin  et  s’ilive  plus  haut.  Die 
s instruit  et  s’idifie  en  contemplant  les  oeuvres  du  Criateur;  et  plus 
ces  oeuvres,  par  la  beaute  et  la  perfection  de  leurs  ditails,  attestent 
l'art  intini  de  l’ouvrier,  plus  le  diritien  binit  le  Seigneur,  qui  a jde 

1 Mgr.  de  Carcassonne  prepare  nne  suite  a ses  belles  itudes  snr  le  Symbolism 
chretien  dans  la  nature ; Sa  Grandeur  a bien  roulu  detacher  tout  de  suite  de  son 
futur  volume  les  pages  suivantes  en  faveur  de  noire  recueil,  loiqours  heurew 
d'ouvrir  ses  portes  aux  divers  travaux  de  notre  fipiscopat. 


(Note  de  la  Bddaetm  ) 
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devant  ses  yeux  aulant  de  sublimes  enseignements  que  d’insectes 
ripandus  dans  l’air. 


II 


« L’abeille,  disent  nos  saints  livres,  est  un  tout  petit  volatile  % et 
cependant,  s’6crie  saint  Ambroise,  ne  crains  pas,  6 homme  1 de  con- 
suiter  l'abeille  : Vade  ad  apem.  » 

Nous  chercherons  & mettre  It  profit  les  lemons  qu’elle  nous 
donne.  Mais,  qe  qui  parait  d’abord  admirable  dans  les  abeilles,  c’est 
qu’elles  ne  savent  pas  vivre  isol6es.  L’ermite  qui  se  cache  au  fond  de 
la  solitude  a pour  modele  le  p61ican  du  desert;  l’hoinme  qui  vit  en 
societe  a devant  lui  l’exemple  des  abeilles. 

Chaque  ruche  est  com  me  le  type  d’une  petite  soci&t6  charmante 
qui  a son  regime,  ses  lois,  sa  discipline,  ses  moeurs,  et  qui,  plus 
lieureuse  que  beaucoup  d’Etats,  sait  maintenir  chez  ellel’union,  l’har- 
inonie  et  la  paix.il  estvrai  que  la  ruche  estmoinsun  Etat  qu’une  fa- 
inille.  Les  abeilles  n’ont  qu’une  m6re ; elles  n’ont  aussi  qu’une  mfime 
(iemeure.  La  ruche  est  a la  fois  leur  toit  et  leur  patrie.  Elies  vivent 
ensemble,  elles  travaillent  ensemble,  elles  se  nourrissent  ensemble, 
et  ensemble  chaque  matin  elles  s’envolent  pour  le  labeur  de  la  jour- 
nte.  Ouvont-elles?  Parmi  les  prts  odorants,  les  jardins  fleuris,  les  ga- 
zons  qui  tapissent  lebord  des  ruisseaux;  et  lit,  sur  les  fleurs  et  les 
herbes  parfum£es,  elles  cueillent  les  premiers  mat£riaux  de  leur  sa- 
vant Edifice.  Quel  architecte  les  ainstruites  & mesurer  avec  tant  d’arl 
les  six  c6t6s  ggaux  de  leurs  cellules,  h les  ajuster  l’une  a 1’autre  avec 
une  gracieuse  sym6trie,  it  maqonner  avec  la  cire  les  petites  murailles 
solides  qui  protAgeront  le  d6p0t  de  leur  doux  miel? 

Saint  Ambroise , k qui  j’emprunte  cette  aimable  description,  n’ou- 
blie  pas  d’attirer  nos  regards  sur  le  gouvemement  des  abeilles, 
« gouvemement,  dit-il,  qui  est  tout  ensemble  monarchique  et  libre. 
Les  abeilles  obgissent  it  une  reirie;  mais  elles  se  rfiservent  une  part 
dans  1’administration.  Leur  ob&ssance  a pour  bases  l’attachement  et 
la  confiance.  Ce  n’est,  ajoute  le  saint  docteur,  ni  le  sort  aveugle,  ni  le 
suffrage  incertain  de  la  clameur  populaire  qui  fait  les  princes  dans  le 
royaume  des  abeilles.  La  Providence  elle-mfime  a pris  soin  de  leur 
former  une  reine  d’une  primaut6  incontestable,  plus  grande,  plus 
belle  que  les  abeilles  communes,  mais  surtout  (ce  qui  est  desirable 


1 Eccl.  xi,  3. 
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chez  ltts  rois)  plus  portae  h la  douceur.  EUc  use  rarcmenl  dc  son 
aiguillon  et  jamais  pour  se  venger...  Aussi,  les  abeilles  aiment  leur 
reine  et  Irouvent  beau  de  mourir  pour  elle. » 

Ne  dirait-on  pas  que  leur  instinct  leur  a appris  cette  parole  de  sain  t 
Paul : « Les  puissances  ont  gtg  ordonnees  par  Dieu,  et  qui  rgsiste  a 
la  puissance  rgsiste  it  Dieu 1 ! » Et  la  reine  des  abeilles  ne  fait-elle  pas 
souvenir  de  cette  maxime  du  livre  de  la  Sagesse : « Un  roi  sage  sera 
1'appui  de  son  peuple  *.  » 


III 


L’abeille,  commela  fourmi,  nous  invite  principalement  au  travail. 
Chaque  abeille  de  la  ruche  a son  office  qui  lui  est  propre  : celle-ci  va 
chercher  au  loin  1’aliment  ngeessaire  & la  communaute,  celle-la  veille 
auprgsdu  logis ; l’une  fabrique  la  circ,  1 'autre  le  miel.  Mais  nulle  ne 
perd  son  temps  et  toutes  ont  leur  occupation  rgglge. 

La  Providence  a ggalement  voulu  que,  dans  la  vaste  ruche  humaine, 
chaque  homme  eitt  son  labeur.  L’oisivelg  n’est  permise  it  personne. 
Malheur  it  I’homme  qui  serend  inutile  a l’ceuvre  commune  impos&e  it 
tous ! Le  travail,  il  est  vrai,  nous  est  plus  rude  et  plus  douloureux  qu’h 
l’abeille,  parce  que  nous  y devons  sentir  la  peine  du  pgchg.  Nous  ne 
vivons  pas  comme  elle  parmi  les  fleurs.  Elle  vole  et  nous  rampons ; 
et  au  lieu  de  n’avoir,  it  son  exemple,  qu’it  efileurer  les  plantes  prin- 
lanigres  afin  d’y  puiser  un  doux  sue,  nous  devons  creuscr  une  terre 
ingrate  et  l’arroser  de  nos  sueurs.  N’importel  si,  par  nos  labeurs 
incessants,  nous  avons  assurg  le  painde  chaque  jour  it  nous-memes  et 
it  ceux  dont  l’existence  nous  est  confige ; ou  si  les  travaux  de  noire 
.esprit  ont  foumi  un  aliment  nouveau  it  1’intelligence  de  1’honune  qui 
ne  vit  pas  seulement  de  pain  matgriel,  bgnissons  Dieu,  nous  ne 
sommes  pas  demeurgs  oisiEs,  nous  avons  imitg  l’abeille  et  fagonng 
noire  miel. 

Mais  surtout  si  notre  premigre  oeuvre  a gtg  de  servir  Dieu  et  nos 
frgres,  si  nos  efforts  nous  ont  reindus  meilleurs  et  si  notre  charitg  » 
soulagg  la  misgre  des  pauvres,  nous  avons  fait  plus  que  l’abeille!... 
Elle  ne  compose  pas  un  miel  si  divinl  C’est  ce  miel  qu’avait  en  vue  le 
saint  ponlife  Urbain,  lorsque,  parlant  a Dieu  de  la  bienbeureuse 
Cgcile,  il  disait : a Cgcile,  votre  humble  servante,  remplit  pres  de 

* Bom.  uu,  1 et  i. 

* Sap.  n,  26. 
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vous  son  office  comme  une  industrieuse  abeille.  Cxcilia,  famula  tua, 
quasi  apis  tibi  argumentosa  deserv'd l * * 4.  » 


IV 

• 

Le  travail  des  abeiilcs  commence  par  la  fabrication  de  la  cire 
EUesrecueillenl  la  poussibre  qui  s’altache  aux  etamines  des  fleurs,  et 
en  lelaborant  avec  un  merveilleux  instinct,  elles  prodnisent  cette 
substance  molle,  ductile,  mais  consistantc,  qui  leursertb  construire 
les  alveoles  de  la  ruche. 

La  cire  est  employee  a un  tres-grand  nombre  d’usages.  Le  plus 
noble  assurbment  lui  est  assign  i":  par  l’Eglise.  C’est  d’clle  que 
sent  formas  les  cierges  qui  brillent  devant  l'aulel;  et,  lorsque  le 
ministre  de  l’figlise  bbnit  le  cierge  pascal,  il  rappelle  que  cette 
nouvelle  lumibre  s’alimente  avec  la  cire  quo  la  mbre  abeille  a pro- 
duce*. Le  cierge  est  lout  b la  fois  lumibre  el  cire,  et  de  mbme  Jesus- 
Christ,  qui  est  le  flambeau  du  monde,  est  tout  b la  fois  Dieu  et 
homme.  Marie  est  comme  la  mbre  abeille  qui  foumit  la  cire  prb- 
cieuse  dont  s’alimente  le  flambeau,  c’esl-a-dirc  la  chair  du  Sauveur. 

Mais  le  cierge  est  aussi  le  svmbole  de  l’&me  fiddle. 

La  cire  entretient  la  lumibre,  et  la  lumibre  la  fait  fondre.  Quand 
notre  bme,  par  ses  oeuvres  bonnes,  glorifiant  le  Pbre  celeste,  rbpand 
au  loin  la  lumibre  de  Jesus-Christ,  c’est  bien  d’elle  qu'on  peut  dire 
qu’elle  porte  et  entretient  les  feux  de  cette  lumibre;  notre  dme 
cependant  ne  peut  s’approcher  de  la  lumibre  et  de  la  chaleur  divine, 
sans  se  consumer  d'amour,  et  c’est  pour  cela  que  l’bpouse  des  canli- 
ques  s’bcrie,  s’adressant  b son  bpoux  : « Mon  bme  s' est  liquefiee, 
quand  j’ai  entendu  votre  parole  *.  » 

Toulefois,  si  l’ardeur  de  l’amour  consume  l’bme,  le  Roi-Prophete 
nous  dil  aussi  qu’en  presence  de  la  justice  divine  les  pbcheurs  peri- 
ront  comme  la  cire  que  la  chaleur  fait  fondre  *. 

Feu  de  l’amour  et  feu  de  la  cohere,  l’un  et  l’autre  vous  devorez 
notre  bme ; mais  la  colere  la  fait  mourir  etl’amour  la  fait  vivre  d’une 
bternelle  vie ! 

1 la  Off.  S.  Csecili®.  22  nov. 

* Sabbato  sancto,  Bened.  cer.  pasch. 

* Cant,  v,  6. 

4 Ps.  lwi,  5. 
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V 

Quand  les  abeilles  ont  constfuit  avec  art  les  alveoles  de  cire,  elles 
y dAposent  leur  miel.  C’est  ainsi  qu’clles  composent  le  rayon,  qui  est 
la  cire  unie  au  miel. 

Le  symbole  du  rayon  nous  est  plusieurs  f’ois  presents  dans  la 
sainte  Ecrilure.  Et  d’abord,  le  rayon  est  l’image  dela  sainte  Ecriture 
elle-mAme  ou  les  figures  de  l’Ancien  Testament  sont  comme  les  cel- 
lules dc  cire,  compactes  etserrAes,  qui  enfermentct  protegent  le  miel 
divin  de  l’Evangile. 

Ou  bien  encore  la  cire  du  rayon  est  la  lettre  insipidc  et  dure  qui 
cache  dans  son  enveloppele  miel  savoureuxdel’esprit. 

Lorsque  nous  lisons  nos  saints  livres,  n’imitons  pas  ces  hommes 
frivoles  et  grossiers  qui,  s’attachant  & la  lettre  morte,  ne  penetrant 
aucun  mystAre,  n’interprAtant  aucune  parabole,  oublient  le  miel 
pour  n’Atudier  que  la  cire.  Apprenons  plutdt  de  l’Epouse  4 savourer 
le  miel  en  mAme  temps  que  le  rayon.  « Si  nous]  avons  su  gotiter  le 
miel,  ajoute  l’auteur  des  Proverbes,  le  rayon  lui-mAme  semblcra 
trAs-doux  a notre  gosier.  Comede  mel , fill  mi,  et  favum  dulcissimum 
gutturituo.  » 

Iluit  ou  dix  jours  aprAs  la  resurrection  du  Sauveur,  comme  les 
disciples  hAsitaient  it  croire,  J^sus  pa  rut  au  milieu  d’eux  et  leur  dit : 
« Avez-vous  1A  quelque  chose  & manger?  Et  ils  lui  presen terent  un 
morceau  de  poisson  rAti  et  un  rayon  de  miel1.  » Les  commentateurs 
voient  en  ces  deux  objets  une  double  image  de  Jesus-Christ.  Occu- 
pons-nous  seulemenl  du  rayon. 

Le  rayon,  avons-nous  dit,  se  compose  de  cire  el  de  miel.  De  mfime 
que  dans  le  cierge  la  cire  et  la  lumiAre  nous  ont  rappelA  l’huraanite 
et  la  divinitA  du  Sauveur,  de  mAme,  dans  le  rayon,  la  cire  unie  au 
miel.  — La  cire  et  le  miel  sont  distincts,  et  pareillement  la  nature 
humaine  est  distincte  de  la  nature  divine.  Mais  la  cire  et  le  miel  ne 
font  qu’un  seul  rayon,  et  de  mAme,  quand  le  Yerbe  s’est  incarnoet 
qu’il  est  venu  habiter  parmi  nous,  un  divin  rayon  de  miel  a ete 
dAposA  dans  le  monde.  0 dAlicieux  rayon,  oh  je  possAde  & la  lots  la 
cire  et  le  miel,  ou  mes  doigts  touchent  la  cire....  ou  mon  caw 
savoure  le  miel  1 Si  j’applique  mes  lAvres  aux  bords  dn  rijyon,  le  miel 
coule  et  me  nourrit ; si  je  m’approche  de  la  chair  du  Sauveur,  la  divi- 
nitA  vient  A moi  et  me  remplit  tout  entier. 

1 Luc.  xxiv,  42. 
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Bien  que  le  miel  du  rayon  dgsigne  plus  sp6cialement  la  divinity  du 
Sauveur,  il  nous  figure  cependant  aussi  J6sus-Christ  Dieu  et  homme, 
tel  qu’il  a daignd  vivre  parmi  nous. « Son  nom,  dit  saint  Bernard,  est 
pour  nous  un  miel  suave ; son  esprit  est  plus  doux  que  le  miel,  et 
n’est-ce  pas  du  Sauveur  qu’il  a et£  6crit  que  sa  conversation  n’a  jamais 
d’amertume,  non  habet  amaritudinem  conversatio  illius 1 * 3 / » 

Deja,  nous  avons  vu  que  le  miel  du  rayon  reprfisente  la  sagesse  di- 
vine cachee  dans  la  leltre  des  saintes  Ecritures,  et  aussi  avec  le  Roi- 
Prophete  nous  aimons  a nous  Verier : « Que  vos  paroles  sont  douces, 
6monDieu!  elles  valent  mieux  que  le  miel  pour  nos  16vres*.  » 
Mais  le  miel,  partout  r&pandu  dans  nos  saints  livres,  est  recueilli 
par  les  docteurs  qui,  & l’exemple  de  l’abeille,  l’61aborent  avec  soin, 
avant  de  le  presenter  a l’avidit6  des  fid&les.  Nous  aimons  a voir  un 
essaim  d’abeilles  se  poser  sur  le  berceau  de  saint  Ambroise5,  pr6sa- 
geant  que  ce  beau  g£nie  irait  un  jour  puiser  sur  toutes  les  fleurs  de  la 
divine  parole  le  miel  que  nous  savourons  dans  ses  oeuvres. 


VII 


D’ou  vient  cependant  que  l'auteur  des  Proverbes  n’hesite  pas  a 
nous  donner  ce  conseil : « Vous  avez  lrouv6  du  miel,  mangez  ce  qui 
vous  suffiU,  de  peur  que  l’exces  ne  provoque  au  vomissement.  » 

Plus  loin,  se  servant  de  la  m6me  image,  l’auteur  sacrA  en  explique 
le  sens  : « De  mfime  que  le  miel  n’est  pas  bon  A celui  qui  en  mange 
beaucoup,  de  mAme  celui  qui  scrute  la  majestA  sera  opprimA  par  la 
gloire.  » N’Alait-ce  pas  la  pensAe  de  l’Apdtre  quand  il  exhortait  les 
(idAles  a ne  se  point  faire  savants  plus  qu’il  ne  convient  de  l’filre  et 
a proportionner  leur  science  a leur  foi?  Si  l’Alude  de  la  sainte  Ecriturc 
est  faite  avec  un  esprit  de  foi,  d’humilitA  et  de  pi  Ate,  oh ! combien 
d’ineffables  dAliceselle  offreauxdmes  chrAtiennes!  Mais  si  on  n’ex- 
plore  nos  saints  livres  qu’avec  unc  curiosilA  vaine  et  un  systAme 

1 Sap.  viii,  16. 

* Ps.  civiii,  103. 

3 In  festo  8.  Amb.  7 dec.  Lect.  IV,  circa  initium. 
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d’audacieuse  critique,  ieur  miel  se  change  en  poison,  et  Dieu,  jaloux 
des  mysteres  de  sa  gloire,  opprime  l’orgueil  qui  veut  les  scruter. 


VIH 


Mais  si  la  divine  fieri  hi  re  nous  invite  It  ne  pas  abuser  du  miel  le 
plus  pur  et  le  plus  sain,  combien  surtout  ellc  veut  nous  premunir 
contre  les  douceurs  mensongferes  du  miel  dont  I'auleur  des  Proverba 
a dit : « Les  lfevres  impures  distillcnt  un  doux  miel,  mais  sa  fin  est 
l’absinthe  et  le  glaive  i deux  tranchants*.  » 

Plaisirs  coupables,  criminels  enchantemcnts,  d6cevanles  illusions 
d’une  imagination  eg  arec,  tous  les  altraits  du  vice,  tous  les  charmes 
de  l’erreur  et  toutes  les  seductions  du  mal,  voile  le  miel  que  le  monde 
nous  prtsentc  et  qui  donne  la  mort  a notre  Arne! 

C’est  le  miel  du  fruit  ddfendu  qu’fivc  a gotile  au  paradis  terrestre. 
C’est  le  miel  que  Jonalhas  a rccucilli  en  courant,  et  dont  il  s’est 
nourri  malgrt  la  defense  dcson  perc.  Condamne  i mourir,  il  s’ecrie: 
« J’ai  pris  un  peu  de  miel  au  bout  de  la  verge  que  je  tenais  a la  main; 
je  l’ai  goOte  etvoici  que  je  meurs*.  » 

Combien  d’dmcs,  au  jour  du  jugement,  devront  dire  comme  Jona- 
thas  : J’ai  godt£  un  peu  de  miel  et  je  meurs!...  Ne  permettez  pas,  0 
mon  Dieu ! que  je  m’abandonne  aux  seductions  terrestres,  et  nc  me 
laissez  pas  succomber  aux  tentations  qui  m’environnent.  Je  choisisen 
ce  monde  l'amerlume  de  la  penitence,  afin  de  gotiler  au  ciel  le  miel 
divin  de  votre  heritage! 


IX 


L’abeille  puise  avec  sa  bouche  le  miel  cache  dans  le  calice  des 
llcurs,  et  son  corps  se  ter  mine  par  un  aiguillon  qui  dechire.  N'est-ce 
pas  l’embleme  des  folles  joies  du  monde  qui  commenccnt  par  le 
miel  et  finissent  par  le  tranchant  du  glaive?  Et  n'est-ce  pas  £g a- 
lement  l’image  des  hommes  dont  les  discours  perfides  distillent  en 
notre  presence  le  miel  de  la  flatterie,  tandis  que,  derri&re  nous,  ik 
ne  songent  qu’5  nous  dresser  les  plus  cruelles  cmbtiches? 


* Prov.  v,  4. 

* I Reg.  xnr,  43. 
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Oh  I combien  dc  scmblables  abeilles  ont  bourdonne  autour  du  Sau- 
veur,  pendant  les  jours  de  sa  vie  morlelle ! Lorsque  les  Pharisiens 
vnulaient  le  surprendre  dans  ses  paroles : « Maitre,  lui  disaienl-ils, 
vous  6tes  la  v6rite  m6me,  et  vous  ne  failes  acception  de  pcrsonne1.  » 
C'etait  la  goutle  dc  miel.  Mais,  en  mfime  temps,  ils  dardaient  contre 
lui  l'aiguillon  de  leur  haine,  et  ils  juraient  de  le  faire  mourir.  Par- 
ian! par  son  prophgle,  le  Seigneur  les  avail  d’avancc  d^signfis  en  ces 
lermes : « Ils  m’ont  environn6  comme  les  abeilles.  Circumdederuntme 
sicut  apes*.  » 

Toutefois,  l’abeille  perd  son  aiguillon  en  piquant.  L’iniquitd  des 
liommesa  condamne  J6sus-Christ  & la  mort,  mais  celte  mort,  en  s’al- 
lachant  a 1’auteur  de  la  vie,  a perdu  la  puissance  qu’elle  avail  acquise 
euAdam.  Et,  sortant  du  tombcau,  le  Seigneur  a pu  chanter  ce  can- 
tique  de  triomphc  : «()  mort,  oil  est  ton  aiguillon?  Vbi  est  mors,  sti- 
mulus tuuszl » 


X 


B6nissons  Dieu  cependant  d’avoir  donn6  l’aiguillon  a l’abeille  1 
Petite,  humble,  faiblc,  tout  entiere  h son  oeuvre  et  uniquement  pr6oc- 
cup6e  du  doux  labeur  qu’elle  accomplit  pour  nous  plus  encore  que 
pour  elle,  comment  pourrait-elle  se  didendre  contre  les  ennemis  qui 
l’attaquent?  Dieu  a bien  fait  toutes  choses  : il  cache  le  lis  parmi  les 
epines,  et  il  donne  l’aiguillon  a l’abeille  I . . . 

figlise  de  Jcsus-Christ,  e’est  vous  qui  nous  dispenscz  tout  le  mielde 
l'amour  du  Sauveur.  Mais  Dieu  vous  a munie  de  l’aiguillon  de  sa 
justice!  N’attaquons  pas  cclle  divine  abeille  : les  blessures  de  son 
aiguillon  donnent  la  mort. 


XI 

L’Eglise,  disais-je,  est  par  excellence  l’abeille  active  et  laborieuse. 
Yovcz  surtout  comme  k l’aulel  elle  fa^onne  incessamment  par  le  mi- 
nist^re  de  ses  pretres  son  plus  d61icieux  miel  : « Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang. . . Mon  corps  qui  a et6  livrfc,  mon  sang  qui  a el6  r6- 

1 Nat.  mi,  1C. 

* Ps.  cxvii,  12. 

*0se.  xhi,  14. 
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pandu.  » Jesus-Christ  est  la  ilcur  et  Jdsus-Christ  est  le  miell  Hdlas! 
celle  flour  celeste  n’a  pu  s’epanouir  qu’a  travers  les  fenles  du  rocher 
aride.  Elle  a et6  la  rose  sanglante  du  Calvaire.  Et,  a l’aulel,  e’est  ega- 
lement  sur  la  fleur  du  rocher  que  l’Eglise  cueillc  son  miel,  mel  de 
petra *. 

Nourrissons-nous  du  miel  eucharistique ! II  nous  consolera  aisement 
de  toutes  les  amertumes  de  la  vie  et  il  nous  apprendra  beaucoup  de 
choses  I 

Quand  le  Fils  de  l’hommc  ordonna  au  prophete  de  se  nourrir  du 
livre  myst6rieux,  le  prophete  obeit,  et  le  livre  ayant  touchd  sa  bouchc 
lui  parut  semblable  au  miel’.  Le  miel  dc  l’Eucharistie  est  un  livre  I II 
faut  que  l’ame  le  ,d£vore  pour  acquerir  la  science  divine.  A mesure 
qu'elle  le  savoure,  elle  voit  et  comprend  davantage  combien  le  Sei- 
gneur est  doux ! 


LE  LION 


La  royautd  du  lion.  — Ses  farouches  instincts.  — Le  lion  de  la  tribu  de  Juda.  — 
L’enfance,  la  vie,  la  mort,  la  resurrection  du  Sauveur.  — Le  lion  a vaincu  le 
monde. — L’obdlisque  du  Vatican. — Les  Saints.  — Les  Apdtres.  — Leslionccaux 
apprennent  a devenir  des  lions.  — Le  demon,  le  monde,  les  passions.  — Les 
puissances  ennemiesde  Jdsus-Christ.  — La  passion  du  Sauveur.  — Les  lions  ravis- 
sants  et  rugissants.  — Comment  les  lions  se  cliangent  en  agneaux.  — La  foi 
chrelienne  triomplie  des  lions.  — Samson.  — David.  — Daniel.  — L'Angedans  la 
fosse  aux  lions.  — L’enigme  de  Samson.  — Comment  l’explique  saint  Augustin. 
— Comment  elle  a did  resolue  au  Cenacle  et  dans  1'Eucharistie. 


I 


Lc  lion,  si  on  consid6re  la  beautd  et  la  noblesse  de  ses  formes,  le 
majeste  de  son  allure,  la  vigueur  et  la  souplesse  dc  ses  muscles,  sa 
valeur  dans  le  combat  et  la  domination  qu’il  exerce  dans  tous  leslieux 
ou  il  parall,  merite  juslement  d’fitre  appeldleroi des  animaux.  Lors- 
qu'il  s’avance  d’un  pas  grave,  a travers  la  forfit  ou  sur  le  sable  du 


1 Dent,  xxxiii.  13. 
9 Ezecli.  in,  1. 
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desert,  plissant  son  large  front  etagitant  sa  crinifere  flottanle,  on  dirait 
quit  mesure  son  empire ; et,  s’il  pousse  son  long  rugissement  sem- 
blable a nn  bruit  de  tonnerre,  toute  creature  vivante  tremble  et  fuit 
comme  devant  la  menace  d’un  maitre. 

C'est  qu’en  effet  ce  roi  farouche  r^gne  surtout  par  la  terreur.  Les 
animaux  le  redoutent  et  dvitent  sa  rencontre.  Mais  lui  va  au-devant 
d’eux  et  les attaque  de  front;  ou  bien,  employant  la  ruse,  il  se  cache 
dans  un  6pais  fourrd,  attend  a son  passage  la  proie  qu’il  convoite  et, 
bondissant  sur  elle,  s’enempare  et  la  d6vore.  Ainsi,  d une  part,  la 
nature  a donne  au  lion  la  majesty  et  la  puissance  qui  assurent  1’em- 
pire ; mais,  d’autre  part,  les  instincts  de  cette  bdle  cruellela  rangent 
au  nombre  dcs  plus  fdroces  animaux.  La  sainteEcriture  va  ggalement 
nous  presenter  ce  m&ne  symbole  avec  deux  significations  trfcs-di- 
verses. 


II 

Jesus-Christ,  qui  cst  compard  6 l’agneau 1 * * 4 & cause  de  sa  bonte  et  de 
sa  douceur  infinies,  est  6galement  celui  que  saint  Jean  d£signe  en  ces 
lermes,  au  livre  de  l’Apocalypse  : « Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a 
vaincu*.  » 

Lorsque  Jacob  mourant  r&v£laita  ses  fils  l’avenir  deleur  post£rite, 
ildisait,  s’adressant b Juda  : « Tds  enfants  te  loueront,6  Juda !...  et 
les  fils  de  ton  pfere  t'adoreront...  Juda  est  semblable  au  Iionceau.  Tu 
t’es  lev6,  mon  fils,  pour  ravir  la  proie.  Puis,  te  reposant,  tu  t’es 
couch6  comme  le  lion...  Qui  osera  le  rdveiller*?  * 

Tous  les  commentateurs  sont  d’accord  pour  appliquer  au  Sauveur 
cetle  magnifique  prophetie.  « J6sus-Christ est  semblable  aulionceru, 
enseigne  saint  Augustin,  car  il  a voulu  se  montrer  & nous  d’abord  comuie 
un  tout  petit  enfant.  Il  s’est  leve  pour  ravir  sa  proie,  quand,  s’elangant 
comme  le  geant  qui  parcourt  la  carri6re,  il  a promen e ses  pas  dans 
toute  l’etendue  do  la  Judee,  convertissant  les  Ames  par  la  parole  et  par 
l’exemple/ 11  s’est  reposd  et  s’est  endormi  comme  le  lion,  quand,  se 
couchant  sur  l’arbre  de  la  croix,  il  aremis  son  esprit  entre  les  mains 
deson  pfere.  Maisil  a dormi  comme  le  lion,dit  encore  saint  Augustin, 
car  bien  loin  que  la  mort  l’ait  vaincu,  il  a plutdl  triomphd  par  elle.  » 
Et,  reprend  Origdne  *,  ce  n’est  pas  sans  raison  que  le  proph4te  ajoute : 


1 Act.  viii,  32. 

* Apoc.  v,  5. 

* Gen.  xm,  8 et  seq. 

4 In  Genes.  Ham.  iyii,  5. 
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Qui  le  reveillera  'l  Quis  suscitabit  eum 1 ? car  nos  saints  livres  nous 
disent  indistinctemcnt  que  c’est  Dieu  qui  a ressuscite  Jesus-Christ  et 
qu’il  s’est  ressuscite  lui-mdme.  Confondu  do  ce  prodige  d’unite  entre 
Ic  Pdre  et  le  Fils,  le  prophdte  sc  borne  a une  question  sans  rdponse; 
Qui  reveillera  le  lion  ? » 

Maintenant,  l'univers  le  proclame  : « Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a 
vaincu  *.  » Cette  parole  dans  la  bouche  de  saint  Jean  n’dtait  encore 
qu’une  prediction;  mais  lcs  siedes  succedant  aux  siedes  en  ont 
amene  la  realisation  glorieuse. 

Le  lion  de  Juda  a vaincu  1...  Jamais  il  n’a  ldche  sa  proie,  qui  n’d- 
lait  autre  que  le  monde  entier.  Les  persecutions  et  les  haines  amas- 
secs  contre  lui  ont  ete  com  me  la  pointe  aigug  du  gladiatcur  qui 
touche  les  flancs  du  lion,  mais  pour  le  rendre  plus  ardent  au  combat. 
Le  combat  a ete  terrible,  mais  la  victoire  est  demeur6e  au  lion. 

Sur  l’une  des  bases  du  vieil  obeiisque  eleve  en  lace  de  la  basilique 
Valicane,  Sixte-Quint  a inscrit  ces  mots  : « Le  lion  de  la  tribu  de  Juda 
a vaincu!  » Noble  devise  gravee  dans  tous  lescceurs  plus  encore  que 
sur  le  granit.  Oui!  Jesus-Christ  a conquis  le  monde ! Le  lion  de  la 
tribu  de  Juda  a vaincu ! 


Ill 


Mais  Jesus-Christ  communique  sa  puissance  a toutes  lcs  Ames  qui 
s’unissent  etroitcmcnt  a lui,  par  la  foi,  par  l’amour,  par  la  grftce  des 
sacrements,  et  c'cst  pour  cela  que  l’auteur  des  Proverbes  dit  en  par- 
lant  du  juste : « II  preud  con  fiance  comme  le  lion.  II  ne  craint 
rien.  » 

Le  lion  a l’instinct  de  sa  force,  il  sait  que  nul  animal  ne  lui  rdsis- 
tera  dans  le  combat.  Ainsi  en  est-il  du  chretien : s’il  ne  place  pas  sa 
confiancc  en  lui-meme,  il  sail  du  moins  avec  l’apdtre  « qu'il  peut  tout 
en  celui  qui  lui  communique  sa  force*. 

Considdrons  les  saints  apdlrcs.  Avant  leur  entree  au  Cenacle,  ils 
dtaient  faibles  et  limides,  ct  les  voici  qui  sortent  comme  deslions  res- 
pirant paries  narines  le  feu  divin  qui  les  a pdnetres...  Ils  s’avancent 
au  milieu  du  monde,  comme  a travers  une  foret  sauvage  toute  peu- 
pl6e  de  bdtes  fremissantes*.  Lcs  peuples  et  les  princes  leur  ddclarcnl 
la  guerre.  Toutes  les  passions  humaines,  tous  lcs  demons  de  l’enfei 

1 Gen.  xt.ix,  9. 

* Apoc.  v,  5. 

* Philip,  iv,  t3. 

* S.  Leon.  pap.  Serm.  t de  SS.  Apotl. 
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s'agilcnl  et  s'insnrgcnt  contre  eux.  Ils  demcurent  nilineset  forts.  Le 
lion  tic  la  tribu  tie  Juda  a bien  su  choisir  scs  lionceunx,  et  ceux-ci  out 
appris  a devenir  des  lions  ‘.Ils  poussent  au  loin  les  rugissements  de  la 
parole  divine,  et  les  hommes  sont  saisis  d’une  sainte  terreur.  Ils  s’e- 
lancenl  sur  leur  proie ; ils  ne  se  reposent  que  dans  la  mort,  et  c'est 
enmouranl  qu’ils  triomphent. 


IV 


Toutefois,  si  dans  la  valeur  invincible  du  lion  la  sainte  ficriture 
se  plait  a nous  faire  contempler  une  image  de  la  puissance  et  de  la 
royaul£  de  J6sus-Chrisl,  elle  nous  montre  dans  la  f<5rocit6  de  ce 
mime  animal  une  figure  terrible  du  demon.  A cet  6gard,  la  parole 
de  l’apdtre  saint  Pierre  est  precise  : « Le  d6mon,  qui  est  notre 
ennemi,  r6de  sans  cesse  autour  de  nous,  comme  un  lion  rugissant, 
cherchant  sa  proie  pour  la  devorer*.  » 

C’est  cgalement  lui  quc  David  nous  repr&ente  « toujours  prfit  a 
ravir  notre  dme  comme  le  lion,  ou  dressant  contre  nous  ses  pi6ges  en 
cachelte,  comme  le  lion  au  fond  de  sa  tani&re  *.  » 

Mais,  si  en  effet  le  d6mon  est  notre  ennemi  principal,  il  se  sert, 
pour  mieux  nous  atleindre,  d’auxiliaires  nombreux  et  puissants.  Le 
monde  el  nos  passions  avec  leurs  ardentes  convoitises,  toules  les 
puissances  du  siicle  lorsqu’elles  s’arment  contre  notre  foi,  sont 
comme  autant  d’adversaires  qui  nous  environnent,  qui  nous  mena- 
cent  et  que  David  avait  en  vue  lorsqu’il  demandait  au  Seigneur  de 
prot6ger  son  dme,  son  unique,  son  plus  precieux  tr^sor  contre  l’as- 
tuce  et  la  fureur  des  lions.  Restitue  animam  meant  a malignitate  eorum, 
a leonibus  unicorn  mean 


V 


Quand  J^sus-Christ  a daigne  prendre  sur  lui  les  infirmity  de  notre 
nature  pour  expier  nos  fautes  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort,  il 
a voulu  s’ exposer  lui-mfime  ti  toute  la  rage  des  lions.  Et  c’est  ainsi 
effecthrement  qu'au  psaume  xxi*  David  designe  les  Juifs  decides. 


1 Execfa.  xn,  2. 

* IPetr.  v,  8. 

5 Pi.  x,  9. 

* ft.  xxxiv,  17. 
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Parlant  au  nom  du  divin  crucifie  : « I Is  ont  ouvert  leur  bouche  sur 
moi,  s’6crie-t-il,  comme  lc  lion  ravissant  et  rugissant l * * 4.  » 

« Ecoutez,  reprend  saint  Augustin  *,  ecoutez  dans  le  saint  Evan- 
gile  les  rugissements  des  lions : « Crucifiez-le,  cruciliez-le. » Puis,  re- 
gardez-les  assouvissant  lcur  rage,  brisant  A coups  de  verge  le  corps 
du  Sauveur,  tressant  sur  son  front  une  couronne  d’^pincs,  trans- 
pergant  ses  mains,  ses  pieds,  son  cceur!...  VoilA  los  lions  qui  de- 
chirent  leur  victime.  » 

Devanl  eux,  Jesus-Christ  ne  veut  plus  6tre  qu'un  faible  et  timide 
agneau*.  II  se  laisse  immoler  & la  fureur  de  ses  cnnemis,  mais  c’est 
encore  une  belle  penshe  de  saint  Augustin,  < que  le  lion,  en  shvissant 
avec  rage,  est  vaincu,  et  que  l’agneau  triomphe  en  souffrant.  » 


YI 

L’agneau  triomphe  du  lion,  et  il  change  le  lion  en  agneau.  Depuis 
le  jour  en  effet  oh  « la  benignite  du  Sauveur  est  apparue  dans  le 
monde  » l’un  des  prodiges  dela  religion  chrhlienne  a et6  d’adoucir 
partout  les  moeurs  des  hommes,  de  transformer  leurs  coeuis  et  de 
leur  inspirer  & tous  une  charitable  mansuetude  inconnue  au  paga- 
nisme. 

Les  proph&tes  n'avaient  garde  de  ne  pas  signaler  par  avance  cet 
effet  admirable  que  devait  un  jour  produire  la  predication  de  l’Evan- 
gile,  et  Isaie  le  figurait  en  ces  termes  : « Le  lion  et  la  brebis  demeu- 
reront  ensemble.  II  suffira  d'un  lout  petit  enfant  pour  les  conduireau 
pAturage.  » 


YII 

Mais  JAsus-Christ,  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort,  n’a  pas  seu- 
lement  triomphe  des  lions ; il  a voulu  sur  tout  nous  apprendre  a les 
vaincre.  En  succombaut  sous  la  dent  des  lions,  il  nous  a merite  de 
pouvoir  remporter  mieux  la  victoire. 

Nous  avons  vu  d6jA  quels  sont  les  lions  qui  nous  font  la  guerre. 
Confiants  en  Jesus-Christ,  les  chretiens  ne  les  redoutentpas.  L'Ancien 

1 Ps.  xxi,  14. 

1 In.  Ps . xxi,  Enarr.  S. 

5 Act.  Tin,  37. 

4 Tit . hi,  4. 
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Testament  nous  offre  a cet  6gard  de  nobles  exemples  qu'il  ne  tient 
qu’a  nous  d’imiter : — Samson  essayant  les  prodiges  de  sa  force  sur 
le  jeune  lion  qu’il  rencontre  pr&s  des  vignes  de  Thamnata  et  le  d6- 
chirantcomme  un  chevreau1;  — David,  le  jeune  berger,  tuant  de  sa 
raainle  lion  qui  menace  de  d6vorer  son  troupeau’ ; — Daniel  jete  dans 
la  fosse  aux  lions  et  sortant  sain  et sauf  sans  qu’ un  seul  ait  os6  l’appro- 
cher1.  Tous  ces  fails  renfermaient  pour  nous  de  myst£rieuses  lemons. 
Mais  saint  Paul  a soulev6  le  myst&re,  quand  il  dit  que  la  foi  des  saints 
cmoussait  les  dents  des  lions.  Per  fidem  sancti  obturaverunt  ora 
leonum  *. 

Une  foi  ferme  et  vive  en  eelui  qui  au  Calvaire  a vaincu  les  lions  ru- 
gissants,  tel  est  le  premier  moyen  que  Dieu  nous  offre  pour  triompher 
des  ennemis  de  noire  dme. 

Un  second  moyen  est  la  pri&re.  Aimons  a redire  souvent  celle  que 
leRoi-Proph&te  a plac6e  sur  les  l£vres  de  J6sus-Christ  inourant : « Sau- 
vez-moi,  6 mon  Dieu,  de  la  gueule  du  lion.  Salva  me  ex  ore  leonis  ’.  » 

Enfin,  n’oublions  pas  que  si  les  lions  ravissants  nous  entourcnt, 
Dieu  a plac6  pres  de  nous  les  anges  qui  nous  prol6gent. 

Quand  le  roi  Nabuchodonosor  s’approche  de  la  fosse  ou  est  renfermS 
Daniel,  celui-ci,  appelant  d’une  voix  triste  et  m6l6e  de  soupirs  : 
« 0 roi,  s’6crie-t-il,  vivez  6lernellement ! Mon  Dieu  m’a  envoys  son 
ange,  et  il  a ferm6  la  gueule  des  lions,  et  ils  ne  m’ont  fait  aucun 
mal*.  » 

Mon  &me  chr£tienne  est  au  milieu  du  monde  comme  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions.  Je  vous  implore,  6 mon  bon  ange ! Les  lions  m’envi- 
ronnent  de  toutes  parts,  lie  m’abandonnez  pas ! Ils  rugissent  autour 
de  moi,  faites-moi  entendre  votre  voix  celeste ! Its  menacent  de  me 
devorer,  prenez-moi  sur  vos  ailes,  6 mon  ange,  emporlez-moi  vers  les 
regions  saintes  dont  le  prophdte  a ecrit  qu’on  n’y  a plus  a craindre  la 
fureur  du  lion  1 Non  erit  ibi  leo T. 


VIII 


Lorsque  Samson,  saisi  de  l'espril  du  Seigneur,  mit  en  pieces  le  lion 
furieux  qui  venait  & sa  rencontre,  il  se  rendait  i Thamnata,  ville  du 

1 I Reg.  xni. 

* Judic.  xiv. 

* Dan.  vi,  16  et  seq. 

4 Hebr.  xif  33. 

* Ps.  xxi,  22. 
a Dan.  vi,  22. 

7 Isai.  xxxv,  9; 
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pays  des  Philislins,  ou  deineurait  la  jeunc  lille  qu’il  avail  chuisie  pour 
epouse.  Or,  quelques  jours  aprSs,  repassant  par  le  mSme  chemin,  il 
trouva  dans  la  gueuledu  lion  qu'il  avail  luS  un  essaim  d’abeilles  et  un 
rayon  de  miel.  Ce  ful  lc  sujet  de  l’Snigtne  qu’il  proposa  aux  jeunes 
Philistins,  pendant  les  fetes  joyeuses  qui  accompagnirent  les  noces : 
« De  celui  qui  mangeait,  leur  dil-il,  est  sortie  la  nourriture,  et  la 
douceur  de  celui  qui  est  fort1 * * 4 5.  » Lorsque,  vaincue  par  les  instances 
de  ses  conciloyens,  1’ Spouse  de  Samson  leur  eut  dSvoife  le  mot  de 
l’Snigme,  ceux-ci  se  presentment  fferement  devant  le  fils  de  Manue 
etlui  dirent  a leur  tour : « Qu’y  a-t-il  de  plus  doux  que  le  miel?  Qu’y 
a-t-il  de  plus  fort  que  le  lion  * 7 » 

Mais  le  grand  SvSque  d'Hippone,  dans  ses  livres  admirables  contre 
Fausle  le  manich&en,  dScouvrant  aux  claries  de  l’Evangile  tous  les 
mysferes  de  la  loi  ancienne,  a.  su  bien  micux  encore  rSsoudre  le  pro- 
bl&me  de  Samson : « Quand,  nous  dit  le  saint  docteur1,  Samson  met- 
tait  a mort  le  lion  qui  se  prSsentait  a lui  au  moment  mfrne  ou  il  se 
dirigeail  vers  les  nations  infid&les  afin  de  s’y  choisir  une  Spouse,  de 
qui  6tait-il  la  figure,  sinonde  celui  qui,  appelant  duseinde la genlilit6 
l'Eglise  pour  en  faire  son  Spouse , faisait  entendre  celte  parole : 
« R6jouissez  vous,  j’ai  vaincu  lemonde*?  Et  que  signifiait  le  rayon  de 
miel  formS  par  les  abeilles  dans  la  gueule  du  Sion,  sinon  que  les 
nations  et  les  puissances  de  la  terre,  apr&s  avoir  longtemps  frSmi 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ,  fourniraient  un  jour  leurs 
armes  pour  protSger  el  pour  dSfendre  la  suave  predication  de  l’E- 
vangile?  » 


IX 


Toutcfois,  l’dme  chrStienne  prSsente  une  autre  solution. 

Jfesus-Christ  est  le  lion  de  la  tribu  de  Juda.  Or,  la  veille  du  jour  su- 
preme oil  il  allait  se  coucher  sur  la  croix  pour  y mourir,  le  lion  distilla 
de  sa  bouche  un  miel  divin,  celui  de  l’Eucbaristie.  Depuis  lors,  une 
aimable  et  profonde  Snigme  a Sfe  proposSe  <i  toute  la  suite  dcs  4ges 
chrStiens  : a De  celui  qui  mangeait  est  sortie  la  nourriture,  et  de  celui 
qui  est  fort  la  douceur*.  » 

Je  me  transporte  au  cSnade,  et  j’assiste  au  dernier  lestin.  Le  Sei- 

1 Judic.  «▼,  14. 

* Ibid.  xiy,  18. 

s Cont.  Faust . lib.  XII. 

4 Joan.  xvi,  33. 

5 Judic,  xiY,  14. 
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gnear  est  assis  a -table,  au  milieu  de  aes  apdtres.  II  mange  et  il  boit 
avec  eux.  Maisle  voici  qui  prend  du  pain,  il  le  rompt,  il  le  benit  etil 
le  distribue  b ses  disciples  en  disant : « Manges,  ceci  est  mon  corps,  » 
ettous  recoivent  ensemble  cette  nourriture  sacrbe  !...  Jbsus-Christ 
est  done  an  cbnade  tout  a la  lois  convive  at  aliment.  N’est-oe  pas  lb  le 
fNremier  -met  de  l’enigme  : « De.  eedni  qui  mangeait  est  sortie  la 
nourriture?  » ..  . 

Mais  je  me  prosterne  maintenant  aux  pieds  du  tabernacle.  Quel  est 
Hide  qui  l’habite?...  G’est  le  Dieu  fort  qui  a vaincu  le  monde ! G’est 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda ! ...  Pbeheur  comme  je  le  suis,  pauvre  et 
infirme  crbalure,  je  me  sens  saisi  de  frayeur  en  sa  presence,  et  je  crois 
I’entendre  rugir  du  fond  de  son  antre  auguste : « Trembles  devant 
moo  sanctuaire.  Pavete  ai  satutuarium  meum1  /...  » Je  m’approche 
cependant,  et  je  rajois  l’hastie  sainte.  0 divine  transformation  I 0 dou- 
ceur infinie!  Ce  n’esl  plus  le  lion,  e’est  le  miel...  — Ouplutbt,  e’est 
le  lion,  mais  en  luij  avec  lui  et  par  lui,  un  dblicieux  miel ! Ah ! j’ai 
achevb  d’expliquer  l’bnigme  : <De  celuiqui  est  fort  est  sortie  la  dou- 
ceur. De  forti  egreasus  est  dulcedo  \ » 


L’AIGLE 


L’aigle  roi  des  airs.  — Les  puissances  du  si&cle.  — L’aigle  romaine.  — L'orgueil. 
— Les  imes  comtemplatives.  — Saint  Jean.  — L’ascension  du  Sauteur.  — Jesus- 
Christ  ravit  sa  proie  comme  l'aigle  avant  de  remonter  au  ciel.  — Le  renouvelle- 
ment  de  la  jeunesse  de  l'aigle.  — Regeneration  par  Jesus-Christ.  — lit  ou  est  le 
corps,  la  se  rassemblent  les  aigles.  — L’flglise.  — L’Eucharistie.  — La  Dispute  du 
Saint-Socrement.  — Les  Ames  qui  prient  autour  du  tabernacle. 


I 

Quand  Dieu,  interrogeant  le  saint  homme  Job,  expose  devant  ses 
regards  toutes  les  merveilles  de  la  creation  : « Est-ce  & votre  com- 
mandement,  lui  dit-il,  que  l’aigle  s’il&ve  si  haut?  Numquid  ad  prx - 
ceptum  tuum elevabitur  aquila*?  a 

1 Levit . xxyi,  2. 

*Judic.  xi?f  4. 

* Job.  xxxix,  27. 

Jculet  1865. 
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Dieu,  qui  dispense  k ses  creatures  l’incomparable  variyte  de  ses 
dons,  a voulu  distinguer  I’aigle  enlre  tous  les  oiseaux  par  la  subli- 
mity de  son  vol.  L’envergure  de  ses  larges  ailes  le  soulient  au  pins 
haul  des  cieux.  II  y plane,  il  semble  y regner.  Par  sa  beauty  et  par 
sa  force,  l’aigle  est  le  roi  des  airs.  Tantdt  vous  diriez  qu’il  se  joue  en- 
tre  les  rayons  dn  soleil,  on  bien  qu’il  se  baigne  dans  les  nuagesqui 
recyient  la  tempyte.  Parfois  cependanl,  il  fend  l'immense  espace;  il 
descend  jusqu'a  nousl...  L’aigle  ne  touche  la  terre  que  pour  saisir 
et  dychirer  sa  proie.  Il  est  le  symbole  de  la  puissance  humaine  qui, 
rayonnante  de  gloire  et  tenant  la  foudre  entre  ses  mains,  ne  se  tail 
connallre  au  monde  que  par  les  sanglantes  victoires  qu  elle  remporfe 
et  par  les  ravages  qu’elle  exerce. 

« C’esl  ainsi,  dit  saint  Grygoire , que  le  propbyte  fcychiel  com- 
pare Nabuchodonosor  k un  grand  aigle  aux  ailes  ytendues.  » Et  c'est 
ainsi  que  plus  tard,  quand  Dieu  eul  livry  k Rome  1’empire  du  monde, 
on  vit  les  lygions  romaines  suivre  l'aigle  qui  les  guidait  & la  conquite 
de  l’univers. 


11 

Mais,  combien  il  est  rare  que  l’homme  s’yiyve  par  la  puissance  et 
par  la  force,  sans  se  laisser  syduire  par  l’orgueil ! Aussi,  la  sainte 
Ecriture  se  serl  ygalement  du  symbole  de  l’aigle  pour  dysigner  l dme 
orgueilleuse.  Celle-ci,  semblable  A l’aigle,  aime  A fixer  sa  demeure 
au  sommet  des  montagnes  et  des  rocs  escarpys...  «Mais,  s’ycrie  le 
Seigneur  par  la  bouche  du  propbyte  Jyremie,  quand  ton  nid  serait 
aussi  haut  que  celui  de  l’aigle,  je  saurai  bien  t’en  arracher1. » Ecou- 
tons  le  myme  langage  ryp6ty  par  une  autre  voix  : « Le  Seigneur 
dypose  les  superbes  el  il  exalte  les  humbles  *. » C’est  la  voix  de  Marie, 
c’est  la  voix  de  l’humble  colombe.  Les  aigles  sont  arrachys  du  nid 
oil  se  complaisaitjleur  orgueil.  La  colombe  est  yievye  au-dessus  des 
choeurs  des  anges. 


Ill 

Si  toutefois  nous  jne  consid6rons  que  le  vol  de  ce  noble  oiseau  qui,  sur 
l’ordre  du  Cryateur,  monte  majestueusement  vers  le  ciel,  qui  d&lai- 

1 Jer.  ilix,  46* 

* Luc.  i.  52. 
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gne  les  lieux  bas  de  la  terre,  et  dont  l’oeil  fier  et  perqant  ne  se  ferme 
pas  devant  le  soleil1 * * 4,  oh!  alors  l’aigle  est  pour  nous  l’image  des 
grandes  et  saintes  Ames  qui  ne  savcnt  pas  goAter  les  biens  terrestres, 
qui,  avec  1’apAtre  saint  Paul,  conversent  dAjft  dans  lescieux1,  et  qui, 
un  jour,  glorieuses  el  transformAes,  contempleront  la  lumi&rede  Dieu 
dans  sa  lumi&re. 

Dieu  regardait  l’elan  de  ces  Ames,  reprend  saint  GrAgoire s,  quand 
il  posait  a Job  cette  question  : « Est-ce  sur  ton  ordre  que  s'AlAveront 
les  aigles  *?  » Et,  en  effet,  nos  propres  efforts  demeureraienl  toujours 
impuissants,  si  les  souffles  de  la  gr&ce  divine  ne  nous  soulevaient 
pour  nous  ravirau  ciel. 

C’est  done  en  vous  que  j’espArerai , Seigneur!  «Ceux  qui  es- 
p&rent,  dit  le  prophefe  Isaie,  prendronl  les  ailes  de  l’aigle.  Ils  cour- 
ront  sans  se  faliguer,  its  marcheront  sans  se  lasser  jamais.  »Oh ! 
que  cette  pensee  me  rassure ! La  science  qui  enfle  ne  donne  pas 
des  ailes,  mais  seulement  votre  grdee  et  votre  misAricorde,  6 mon 
Dieu!  car  vous  perdez  la  sagesse  des  sages,  vous  rAprouvez  la 
prudence  des  prudents 5,  et  vous  changez  en  aigles  ceux  qui  espA- 
renl  en  vous.  Je  ne  vous  demande  pas,  Seigneur,  l’orgueil  de  1’aigle, 
1’orgueild’un  esprit  vain  et  d’une  gloire  mensongere...  je  vous  de- 
mande  le  vol  de  l’aigle  pour  m’AJevcr  jusqu’a  vous  et  l’oeil  de  l’aigle 
pour  vous  contempler. 


IV 

Nul  n'a  plus  mAritA  ici-bas  d’etre  compare  it  1’aigle  que  1’fivangA- 
lisle  saint  Jean.  Et  aussi,  est-ce  le  symbole  que  nos  saints  livres  lui 
altribuent  et  que  l’figlise  lui  assigne. 

Saint  GrAgoire  fait  ressortir  comme  une  sublime  analogie  entre 
l’oiseau  qui  fixe  avec  ses  yeux  le  soleil  levant  et  1'apAtre  qui  pAnAtrd 
de  son  regard  1’inAnarrable  profondeur  du  Verbe.  Et,  i son  tour, 
saint  Augustin  explique  pourquoi,  par  mi  les  AvangAlistes,  saint 
lean  est  celui  qu’on  assimile  A l’aigle.  « C’est,  dit-il,  que  sa  pre- 
dication s’AlAve  A de  plus  hauts  degrAs  que  toutes  les  autres,  et  qu’il 
AlAve  nos  coeurs  avec  elle.  Les  trois  autres  AvangAlistes  semblcnt 
plutftt  se  tenir  au  niveau  de  la  terre  avec  le  Dieu  fait  homme,  et 

1 Job . xxxix,  27. 

1 Philip,  in,  20.  • 

* Moral . xxxi,  47. 

4 Job.  xxxix,  27. 

1 feai.  xxix,  14. 
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ils  insistent  moins  sur  sa  divinity.  Mais  Jean,  comme  si  la  marche 
lui  £tait  & charge,  tonnant  & nos  oreilles  dds  le  premier  mot  de  son 
fivangile,  prend  d’abord  son  vol,  el  il  monte,  dgpassant  non-seule- 
ment  la  terre,  non-seulement  les  regions  celestes,  mais  les  armies 
des  anges,  mais  tous  les  chceurs  des  puissances  invisibles  jusqu’fe  ce 
qu’il  parvienne  & Celui  par  qui  tout  a 6te  fait  et  le  proclame  en  ces 
paroles : Au  commencement  itait  le  Yerbe,  et  le  Vcrbe  itait  en  Dieu, 
et  le  Yerbe  itait  Dieu *.  » 

0 Jean,  vous  vous  itiez  reposi  au  cinacle  sur  le  cceur  de  votre  di- 
vin  maltre.  C’est  le  nid  d’aigle  que  vous  aviez  choisi...  Mais,  sortant 
de  votre  repos,  vous  avez  pu  dire  comme  David : « J’ai  dormi  et  puis 
je  me  suis  levi » L’aigle  s’esl  61anc&  de  son  nid,  et,  deployant  ses 
ailes,  il  est  alii  se  perdre  dans  les  secrets  inefiables  de  la  diviniti. 


V 

Saint  Grigoire  compare  le  Sauveur  dans  le  mystire  de  son  ascen- 
sion & l’oiseau  qui  monte  vers  le  ciel ; mais,  ajoute  saint  Ambroise, 
l’oiseau,  dont  le  vol  rappelle  l’ascension  de  J6sus- Christ,  estprin- 
cipalement  l’aigle  qui  ne  se  plait  qu’aux  lieux  sieves,  et  suit  au  plus 
haul  des  airs  des  sentiers  inconnus  i l’oeil  de  l’homme*. 

Le  Sauveur,  durant  sa  vie  mortelle,  n’a  fait  que  raser  la  terre  sans 
contracter  aucune  de  nos  souillures,  sans  s'attacher  It  nos  biens  pe- 
rissables,  et,  sa  mission  ache vie,  il  est  reloumi  en  toute  hdte  vers 
sa  patrie  cileste. 

Mais  diji  nous  avons  monlri  l’aigle  ne  s’approchant  de  la  terre 
que  pour  saisir  sa  proie.  Il  la  d&rohe  et  il  l’enlive.  En  cela,  dit  saint 
Ambroise  , le  Seigneur  ressemble  encore  a l’aigle ; car,  de  mime 
que,  pour  s’emparer  de  la  proie  qu’il  convoite,  l’aigle  choisit  un  lieu 
ilevi  d’oii  il  puisse  fondre  plus  facilement  sur  elle,  de  mime  le  Sau- 
veur s’est  suspendu  d’abord  a l’arbre  de  la  croix,  et  de  la,  avec  un 
bruit  de  tonnerre  et  un  coup  d’aile  terrible,  il  est  alle  ravir  jusqu’au 
fond  des  enfers  l’homme  que  le  dimon  y tenait  captif  sous  sa  domi- 
nation. 11  l’a  fait  captif  & son  tour,  et,  charge  de  cette  noble  d£- 
pouille,  il  est  rentri  victorieux  au  ciel  suivant  la  parole  du  Psalmiste: 
« Yous  files  montfi  trcs-haut,  vous  avez  fait  la  captivitfi  captive,  vous 
avez  comblfi  les  hommes  de  vos  dons . » 

1 In  Joan,  vni,  36. 

1 Ps.  un,  6. 

* Proo.  xxx,  19. 
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VI 

C'est  la  constante  doctrine  de  saint  Paul  d’opposer  le  vieil  homme, 
qui  est  Adam,  & l’homme  nouveau,  qui  est  JAsus-Christ.  Tant  que 
nous  n’avons  pas  AtA  rAgAnArAs  par  la  grAce,  nous  appartenons  au 
vieil  homme,  et  l’Apdtre  nous  exhorte  sans  cesse  A nous  dApouiller 
de  la  vAtustA  d’Adam  pour  nous  revAtir  de  JAsus-Christ  et  entrer  & sa 
suite  dans  une  vie  toute  nouvelle. 

Les  saints  docteurs  appliquent  habituellement  A ce  merveilleux 
phAnomAne  du  renouvellement  de  notre  Arne  .par  JAsus-Christ  la  pa- 
role figurAe  de  David  : « Ta  jeunesse  se  renouvellera  comme  celle  de 
l'aigle1.  Que  ceJait  du  rajeunissement  de  l'aigle  soit  exact,  dit  a ce 
propos  saint  Augustin , ou  qu'il  n’ait  d’autre  fondemeut  qu’une  opi- 
nion populaire,  ce  qui  est  du  moins  horsdedoute,  c’est  que  la  sainle 
Ecriture  y fait  allusion  et  qu’elle  ne  le  propose  pas  & notre  medita- 
tion sans  motif.  Laissons  de  cdtA,  si  nous  le  voulons,  l’exactitude  du 
fait  materiel,  mais  pratiquons  exactement  ce  qui  nous  est  signifie 
parlui.  » 

ficoutons  mainlenant  saint  Ambroise  : « Gn  nous  annon^ant  que 
notre  jeunesse  se  renouvellera  comme  celle  de  l’aigle,  le  Psalmiste  a 
prophetise  la  grftce  du  bapteme.  L’aigle  rajeunil  en  ce  sens  que,  se 
dApouillant  de  ses  vieilles  plumes,  il  se  pare  de  plumes  nouvelles 
comme  d’un  revAtement  de  jeunesse,  et  il  ressemble  en  effet  alors 
au  jeune  aiglon,  parce  que  ses  ailes,  encore  inhabiles  el  sans  expe- 
rience, doivent  peu  A peu  s’exercer  A voler.  De  mAme,  nos  nAophytes, 
lorsqu’ils  se  prAsentent  au  baptAme,  se  dApouillent  de  la  vAtustA  du 
pechA,  ils  se  revAtent  d’une  saintetA  nouvelle;  ils  semblent  revivre  en 
recevant  la  grAce  de  l’inimortalitA comme  l’aigle  redevient  aiglon, 
nos  nAophytes  redeviennent  enfants.  Toulefois,  ajoutc  le  mAme  PAre, 
remarquons  que  David  ne  dit  pas  : Votre  jeunesse  se  renouvellera 
comme  celle  des  aigles,  mais  bien  comme  celle  de  l’aigle.  Car  il  n’a 
en  vue  qu’un  seul  aigle,  celui  dont  la  jeunesse  se  renouvelle  en  nous, 
JAsus-Christ  Nolre-Seigneur,  qui,  en  effet  s’ est  rajeuni  comme  l’ai- 
gle,  au  jour  glorieux  de  la  rAsurrection.  » 

En  vous  seul,  Seigneur  JAsus,  je  puis  retrouver  une  jeunesse  im- 
mortelle, et  c’est  aussi  vous  seul  qui  donnerez  A ma  jeunesse  l’appui 
et  la  force  dont  elle  a besoin.  Soyez  pour  moi  comme  l’aigle  qui  pro- 
voque  ses  petits  A voler,  qui  vole  au-dessus  d’eux,  A tend  sur  eux'  ses 

1 Ps.  at,  5. 
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ailes  ct  les  emporte  sur  ses  gpaules.  Vous  volez  au-dessus  de  moi. 
Seigneur,  quand  vous  rappelez  & ma  mdmoire  vos  enseignements  et 
vos  vertus  sublimes.  Vous  dtendez  sur  moi  vos  ailes,  quand  vous 
faites  sentir  a mon  coeur  la  douce  cbaleur  de  votre  amour,  et  vous 
m'emporterez  sur  vos  divines  dpaules,  quand,  ravi  par  votre  gr&ce, 
j’irai,  m’appuyant  sur  elles,  me  reposer  au  sdjour  de  la  gloire. 


VII 

« Les  aiglons  l&chent  le  sang,  et  en  quelque  lieu  que  soit  un  corps 
mort,  l’aigle  fond  aussitdt  sur  lui l * *. » 

Jdsus-Christ,  dans  son  Evangile,  a rappels  cette  dernidre  parole  da 
livre  de  Job,  ct  il  sc  Test  appliqude  a lui-mfime.  Voulant  premunir 
ses  disciples  contre  l'apparition  des  fauxpropheteset  des  faux  christs, 
il  lesfexhorte  a se  metier  de  ceux  qui  leur  diront : « Le  Christ  est  id 
ou  il  est  la.  — Mais,  ou  done  sera  le  vrai  Christ?  reprennent  les 
disciples,  et  J&sus  leur  repond  : — La  ou  sera  le  corps,  c*est  la  que 
se  rassembleront  les  aigles  *.» 

Les  saints  docteurs  enseignent  unanimement  que  le  corps  autour 
duquel  les  aigles  se  reunissent,  est  celui  m6me  du  Fils  de  l’Homme. 
« Pour  determiner  quel  est  cc  corps,  dit  & ce  sujet  saint  Ambroise, 
formons  d’abord  nos  conjectures  sur  ce  que  peuvent  dtre  les  aigles. 
Les'aigles  sont  assurement  les  dines  justes  qui  mdprisent  la  terre  et 
qui[aspirent  au  ciel.  D6ja  n’avons-nous  pas  nomme  ainsi  le  corps 
dont  la  presence  attire  les  aigles?  Joseph  obtint  de  Pilate  le  corps  de 

J&sus-Christ Voyez  aussitdt  les  aigles  se  grouper  a l’entour.  C'est 

Marie  de  Cleophas,  c’est  Marie-Madeleine,  c’est  Marie  la  m&re  du 
Sauveur ; c’est  le  college  entier  des  apdtres.  » Et  le  mdme  docteur 
prend  soin  d’ajouter  que  le  corps  de  Jdsus-Christ,  n’est  pas  seule- 
ment  celui  qu’il  avait  daignd  prendre  durant  sa  vie  mortelle,  en 
une  forme  semblable  a la  ndtre ; mais  bien  aussi  ce  mftme  corps  dont 
il  a dit : « Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture  et  mon  sang  est  vrai- 
menl  un  breuvage5. » 

Enfin  saint  Ambroise  rappelle  que  le  corps  mystique  de  Jdsus- 
Christ  est  l’Eglise,  et  que  les  aigles  s’assemblent  autour  d’elle,  parce 
que  ni  la  sainletd,  ni  la  science,  ni  rien  de  ce  qui  dldve  les  dmes, 
n’a  jamais  fait  ddfaut  & l’Eglise. 

1 Job-  xxx,  30. 

* Matth.  xxrr,  28. 

* Joan,  vi,  56, 
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Mais,  ce  qui,  en  elle,  attire  snrtout  les  aigles,  c'est  la  presence  de 
la  divine  Eucharislie.  Voilb  le  sang  que  lbchent  les  aiglons,  voilb  le 
corps  qui  nourrit  les  aigles. 

Dans  1’une  des  salles  du  Vatican,  ou  la  peinture  chrgtienne  a 
inscrit  ses  plus  belles  oeuvres,  oontemplez  un  moment  cette  page, 
belle  et  sublime  entre  toutes  les  autres,  qu’on  nomme  la  Dispute  du 
Saot-Sacbement!....  A la  partie  supbrieure  du  tableau,  les  anges  et 
les  saints  foment  deux  arcs  radieux  qui  entourent  le  Pbre  Eternel, 
et  toute  cette  auguste  assemble  contemple  dans  l’extase  l’humanitb 
sainte  du  Sauveur,  glorieusemenl  assis  entre  son  prbcurseur  et  sa 
mire.  C’est  la  representation  du  ciel...  Mais,  abaissez  main  tenant 
vos  regards.  Au-dessous  du  ciel,  l’Eglise,  — et  l’Eglise  dans  sa  ma- 
nifestation la  plus  haute,  l’Eglise  n’ayant  qu’une  seule  pensie,  l’ado- 
ration,  l’amour,  la  glorification  du  tris- saint  Sacrement.  Au  centre, 
la  divine  Hostie  apparait  sur  l’autel,  et  de  chaque  cdti  sont  groupis 
en  cercle  les  plus  saints  et  les  plus  illustres  personnages  de  l’Eglise. 
Id,  les  grands  docteurs  qui  ont  6tg  sa  lumiire  par  leur  eloquence  et 
par  leur  science ; lb,  les  pogtes  et  les  artistes  qui  l’ont  magnifique- 
ment  ornbe,  avec  les  productions  de  leur  gbnie,  les  Augustin,  les 
Jerbme,  les  Thomas  d’Aquin  et  les  Bonaventure,  et  avec  eux,  pris 
d’eux,  unis  dans  un  mime  respect  et  un  mime  culte,  les  Bramante, 
les  Raphael,  les  Dante.  Tous  cblbbrent  ensemble  le  sacrement,  qui 
est  au-dessus  de  tous  les  cantiques  de  louanges,  tous  adorent  sous  le 
voile  celui  que  les  anges  et  les  saints  contemplent  dans  la  gloire. 
L’Eglise  et  le  ciel  s’unissenl,  et  le  point  ou  lout  converge,  est  le 
corps  saerb  de  Jgsus-Christ.  — La  oh  est  le  corps,  la  se  rassemblent 
les  aigles! 

Je  sors  du  Vatican,  et  loin,  bien  loin  des  splendeurs  de  la  ville 
btemelle,  j’entre  dans  une  pauvre  gglise  de  village.  — Lb,  tout  prgs 
d’un  tabernacle  modeste,  quelques  dines  simples  sont  en  priere. 
Elies  n’ont  ni  la  science  ni  le  ggnie,  et  cependant  ces  humbles  crea- 
tures ont  des  ailes  pour  voler  vers  Dieu  1 Quelle  candeur  et  quelle  pu- 
retg  de  viel  Quel  dgvouement  pour  le  pro  chain!  Quel  saint  mgpris 
des  choses  de  la  terre,  et  quel  elan  vers  les  choses  celestes  1...  Di- 
vine Eucharistie,  c’est  en  vous  adorant  et  en  vous  aimant  qu’elles 
sont  devenues  semblables  b des  aigles.  — Lb  ou  est  le  corps,  lb  se 
rassemblent  les  aigles '. 

f Francois, 

£vlque  de  Carcassonne. 

1 Mat tli.  xxiv,  28. 
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ie  n’eus  quo  la  peine  de  me  beieser  poor  cueilUr 
cette  fleur.  C'est  tout  1 fait  la  miniature  d' Angelico 
da  Fiesole,  une  line  mcrojablement  pure,  bonne, 
•imple,  et  unefoi  de  grand  saint.  11  s'appelle  Beeson 

LACoanaias. 


J'ose  dire  que  notre  si&de,  qui  a vn  tant  de  choses,  n’en  a pas  vu 
de  plus  £tonnante  que  la  resurrection,  en  France,  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique. 

Le  dix-huiti6me  siMe  avail  honni  les  couvents,  la  Revolution  les 
avait  proscrits.  La  Restauration  m6me  n’osa  tenter  de  les  retablir ; 
elle  laissa  timidement  les  J6suites,  sous  un  nom  d’emprunt,  diriger 
successivement  jusqu’i  huit  petits  s£minaires;  mais  bientdt  elle  ne 
se  sen  tit  point  assez  forte  pour  les  d£fendre  contre  les  passions  rft- 
' gnantes,  et  la  Revolution  de  1830  s‘6tait  assise  sur  leur  s6pulcre.  Et 
pourtant  les  J6suites  n’&aient  pas  des  moines ; c’6taient  des  clercs  rfe- 
guliers  qu’aucun  signc  ext£rieur,  apr£s  tout,  ne  distinguait  des  simples 
pr&tres.  Mais  des  moines,  de  vrais  moines,  des  moines  en  froc,  tra- 
versant  les  rues  de  Paris  en  plein  soleil,  au  dix-neuvi&me  si£cle,  quelle 

■Paris,  Poussielgne.  2 vol.  in-8*. 
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extnftgance  et  quelle  audacel  Quel  dbfijetb  aux  lois  rbvolutionnaires, 
aux  passions  antichrbtiennes,  que  dis-je?  aux  prbjugbs  universels ! 
Aicun  des  amis  de  l'abbb  Lacordaire,  non  pas  mbme  les  plus  rbsolus, 
Jss  plus  inaccessibles  au  respect  humain,  n’encouragea  son  dessein : 
aucun  homme,  aucune  femme,  aucun  prbtre,  aucun  bvbque  de  France. 
Onsupportait  la  restauration  dies  Bbnbdictins,  caches  A tous  les  regards 
aufondd’un  cloitre,  etfaisant  lb  des  livres  d’brudition ; les  gigantes- 
ques  travaux  de  la  congregation  de  Saint-Maur  leur  forma ient  d’a- 
vance  toute  une  aureole.  Mais  les  Dominicains  n’avaient  laissb  parmi 
nous  d’autre  souvenir  que  celui  de  l’inquisition.  Qui  parlait  alors  de 
saint  Thomas  d’ Aquin  ? personne.  Ressusciter  les  Dominicains,  la  plus 
impopulaire  assurbment  de  toutes  les  families  monastiques , c’btait 
bien  la  plus  btrange,  la  plus  inouie,  la  plus  impossible  des  chimbres. 
Et  comment  comprendre  qu’elle  fdt  entree  dans  l’esprit  de  l’abbb  La- 
cordaire, «nb  dansun  sibcle  trouble  jusqu’au  fond  par  l’erreur,  dont 
les  illusions  lui  eiaient  devenues  personnelles  b un  degrb  qui  ne  se  peut 
dire1, » blevb  dans  les  ecoles  publiques  de  la  France  nouvelle,  ayant 
ioutesa  vie  respire  avec  amour  le  plein  air  de  la  civilisation  moderne, 
et,  sans  contreidit,  devant  b celte  education  mbme  et  b cet  amour  la 
popularile  sans  exemple  des  conferences  de  Notre-Dame?  Comment 
concevoir  qua  peine  investi  de  cette  popularite,  pouvant  en  jouir 
sans  scrupule  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  bien 
de  I’%lise  sous  l’habit  sacerdotal,  il  repudibt  de  gaiete  de  coeur,  lui 
l’enfiint  gdtb  du  dix-neuvibme  sibcle,  le  succbs  qui  lui  etait  acquis, 
pour  se  lancer,  centre  tous  les  conseils,  dans  l’aventure  la  plus  ha- 
sardbe  qui  fut  jamais?  L’explique  humainement  qui  pourra ! Pour 
moi,  Dieu  est  lb,  ou  bien  il  fant  dire  qu’il  n’est  nulle  part. 

Le  livre  de  M.  Cartier  est-  le  premier  qui  nous  donne  l’histoire  de 
cette  resurrection  dnminicaine,  dont  il  a btb,  dbs  le  commencement, 
I'assidu  et  fidble  tbraoin : Qui  vidit,  testimonium  perhibuit 1 . M.  Cartier 
etait  b Rome  avec  Besson,  au*  meis  de  mars  1839,  dans  la  cellule  de 
1’abbb  Lacordaire,  quand  le  tailleur  vint  prendre  la  mesure  du  vbte- 
ment nouveau  qu’allait  porter  au  noviciat  de  Saint-Dominique  l’illustre 
confbrenrier  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  assistant  b sa  prise  d’habit, 
le  9 avril  de  cette  annbe.  Il  habitait  avec  le  P.  Lacordaire  cette  petite 
maison  de  la  rue  Honorb-Chevalier,  n*  3,  quifut,  b Paris,  le  premier 
couvent  des  nouveaux  Dominicains,  et  dans-  laquelle  se  tinrent  les 
premieres  reunions  du  Tiers-Ordre.  11  a sou  vent  accompagnb  le  Pbre 
dans  ses  voyages,  et  tout  spbdalement  dans  ceux  oh  il  allait  fonder 
quelque  nouveau  couvent  fran^ais.  En  un  mot,  ce  qu’il  raconte,  il  l’a 

1 Leltre  % madame  Swetchine,  85  juillet  185G. 

* Joann. , xix,  35. 
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vu,  et  il  le  raconte  avec  une  simplicite  digne  da  sujet,  digne  la 
devise  dominicaine*.  Si  quelque  compagnon  de  Vasco  de  Gama  oude 
Christophe  Colomb  avait  laissh  la  relation  de  leurs  voyages,  av»e 
quel  legitime  empressemenl  ne  rechercherait-on  pas  leur  r^cit  t Ji 
n’entends  pas  comparer  des  choses  si  disparates,  mais  j’avoue  sans 
detour  que  je  n’attacbe  pas,  pour  ma  part,  un  moindre  interht  4 la 
deposition  d’un  temoin  oculaire  de  la  resurrection  dominicaine.  L4 
aussi  les  difficultes  et  les  peripeties  n’ont  pas  manque.  Or,  la  vie  du 
P.  Besson,  dont  il  s’agit  ici,  c’est  la  vie  du  P.  Lacordaire.  Le  premier 
avait  4 peine  vingt-quatre  ans  quand  il  s’est  donne,  lui  troisieme,  au 
fondateur  de  la  province  dominicaine  de  France,  et  tous  les  deux 
s’en  sont  alies  4 Dieu  la  m6me  annee.  La  memoire  de  l’un  est  done 
inseparable  de  celle  de  l’autre : puissante  recommandation  pour  l’ou- 
vrage  de  M.  Cartier. 

Id  premiere  partie  de  la  vie  de  Besson  a pourtant  son  interet  spe- 
cial. Il  etait  ne  en  Franche-Comte,  dans  cette  province  si  admirable- 
ment  caracterisee  par  M.  de  Montalembert,  et  que  le  grand  orateur 
a nominee  4 si  bon  droit  le  Tyrol  de  notre  France.  C’est  une  belle  page 
du  livre  de  M.  Cartier  que  celle  ou  il  peint  les  vieilles  moeurs  franc- 
comtoises,  ces  moeurs  que  nous  ne  connaissons  plus,  et  dont  la  perte 
est  une  des  ruines  les  plus  deplorables  qu’ait  faites  la  Revolution 
francaise.  Le  phre  de  Besson,  vieux  soidat  de  l’armee  de  Conde,  ne 
vit  pas  la  naissancede  son  fils.  L’aieul,le  chef  de  la  famille,  dutven- 
dre  ses  proprietes  pour  payer  la  dette  d’un'parent  dont  il  s’etait  fait 
caution.  Reduite  4 demander  au  travail  les  moyens  d’eiever  son  en- 
fant, madame  Besson  vint  4 Paris,  oh  elle  entra  au  service  du  cure  de 
Notre-Dame  de  Lorelte.  Le  jeune  Besson  fut  place  par  ce  dernier  dans 
un  pensionnat,  oh  il  rhussissait  trhs-peu : la  passion  du  dessin  capti- 
vait  dhs  lors  tous  ses  instants  et  remplissait  tous  ses  cahiers.  Nhan- 
moins  un  de  ses  professeurs,  M.  Roux-Lavergne,  le  prit  en  amitie, 
eieva  son  esprit  vers  d’autres  regions,  et  l’introduisit  dans  l’ecole  de 
M.  Buchez,  dontil  etait  alors  le  principal  discipie.  Chose  singulierel 
cette  ecole,  assurhment  beaucoup  moins  religieuse  que  politique, 
devait  donner  4 l’figlise  trois  moines,  Rhquedat,  Piel,  Besson,  les 
trois  premiers  compagnons  du  P.  Lacordaire  dans  le  grand  oeuvre 
de  la  resurrection  de  l’ordre  de  saint  Dominique.  C’est  qu’il  y avait 
alors  un  travail  extraordinaire  de  doctrines,  un  travail,  dont  ceux  qui 
n'ont  pas  ete  les  temoins,  ne  pourront  se  faire  aucune  idee.  Le  Saint- 
Simonisme,  le  Fourierisme,  le  Buchezisme,  s’y  disputaient  4 l’envi 
les  jeunes  intelligences.  Les  premiers  sihcles  de  l’%lise  avaient  vu 
desphilosophes  quitter  Platon  pour  l’Evangile;  lendtre  devait  voir  des 

1 Non  nobis,  Doming,  non  nobis,  sed  nomini  tuo  da  gloriam. 
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esprfts  Alev  As,  des  Ames  gAnAreuses,  des  intelligences  dAvoyees,  mais 
cherchant  la  vAritA  avec  un  dAvouement  el  un  dAsintAressement  sans 
bames,  quitter  A leur  tour  la  sagesse  humaine  pour  la  sagesse  rAvA- 
teede  Dieu. 

L’Acole  de  M.  Buchez  a fait  quelque  bruit : 

Beauooupen  ont  parte,  mais  peu  1'ont  bien  connue. 

Ce  n’est  pas,  certes,  le  chapitre  le  moins  interessani  de  la  vie  du 
P.  Besson  quo  celui  ou  M.  Cartier  resume  et  juge  la  doctrine  du 
maitre.  Nous  ne  pouvons  qu’y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Certes,  pour  un  catholique  qui  rABAchit,  cette  doctrine  ne  soulient 
pas  l’examen ; mais,  si  l’on  veut  bien  se  souvenir  que  saint  Augus- 
tin, un  si  grand  esprit ! fut  dix  ans  a sc  dissuader  d'une  erreur  aussi 
grossiAre  que  celle  des  ManichAens,  on  ne  sera  pas  sans  indulgence 
pour  ceux  qui,  en  1833,  aux  enseignements  des  Saint-Simoniens  et 
des  Fourier  is  tes  prefArArent  ceux  de  M.  Buchez.  Lc  jeune  Besson  au- 
rait  pu  comme  un  autre  s’Agarer  dans  les  applications  politiques  de 
l’Acole,  et  prAcher,  les  armes  k la  main,  le  dogme  de  la  fraternilA ; 
mais  heureusemenl  sa  vocation  decidde  pour  les  arts  lui  assignait 
un  autre  poste.  Or  1’esthAlique  de  M.  Buchez  Atait  loute  chrAtienne. 

Suivant  lui,  le  beau  ne  pouvait  Atre  que  la  splendeur  du  vrai  et  du 
bien;  son  idAal,  la  pensAe  de  Dieu  mAme.  Le  beau  doit  done,  disait-il, 
comme  le  bon  et  le  vrai,  Atre  enseignA  par  une  doctrine  religieuse : 
lecatholicismeenest  la  rAvAlationlaplus  complAteet  la  plusparfaite. 
L’art  doit  Atre  un  langage  qui  manifesle  et  propage  la  vArilA ; ce  doit 
Atre  un  enseignement,  un  sacerdoce,  un  apostolat.  Au  dix-neuviAme 
siAcle,  1’art  doit  rompre  avec  la  tradition  paienne  et  Agoiste  de  la 
Renaissance  pour  se  raltacher  a la  tradition  chrAtienne,  renouveler 
la  foi  des  catacombes,  et  faire  revivre  tout  le  s;mboli9me  si  fAcond  du 
Moyen  Age.  C’est  par  ce  cAtA  de  la  doctrine  du  maitre  que  Besson  et 
Piel  appartinrent  surtout  A l’Acole  de  M.  Buchez.  Ce  sont  la  les  thAo- 
ries  qu’ils  s’effor$aient  l’un  et  l’autre  de  faire  prAvaloir  dans  la  revue 
buch&zienne,  VEuropien , et  que  Besson  tentait  d'appliquer  dans  ses 
premiers  dessins  et  dans  ses  peintures. 

dependant  la  grAce  faisait  son  oeuvre : plusieurs  disciples  deM.  Bu- 
chez en  vinrent  A penser  que,  puisque  le  catholicisme  Atait  spAcula- 
tivement  vrai,  il  fallait  l’Atudier  et  le  pratiquer.  « 11  s’ Atait  formA  dans 
l’Acole,  dit  M.  Cartier,  le  parti  du  catAchisme. » Ceux  qui  consul- 
taient  ce  petit  livre  y trouvaient  une  supArioritA  de  doctrines  qui  les 
rendait  vainqueurs  dans  les  discussions,  et  qui  les  amenait  peu  k peu 
A Atre  consAquents  avec  leurs  principes.  Roux-Lavergne  et  Besson 
furent  les  premiers  A marcher  complAtement  dans  la  vAritA : au  mob 
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de  mai  1857,  ils  se  confessaient  au  ydndrable  curd  de  Notre-Dama  des 
Victoires,  el  ils  lui  amendrent  bientOt  plusieurs  de  leurs  amis. 

A partir  de  ce  moment,  les  propos  de  l’atelier  devinrent  insupper- 
tables  d Besson ; il  partit  pour  Rome  avec  sa  mdre  dans  Tautomne 
de  1838.  Cabat,  le  paysagiste  ddjd  cdldbre,  dtait  le  compagnon  de 
ses  dtudes  artistiques.  La  pidtd  de  Besson  dtait  dds  lors  trds-vive. 
«En  face  de  lui,  dans  son  atelier,  il  avait  placd  la  petite  statuette  de 
Royaumont,  pur  souvenir  de  la  France  et  du  Moyen  Age,  douce  image 
de  la  Vierge  devant  laquelle  avait  prid  saint  Louis  : une  lampe  brd- 
lait  en  son  honneur,  jour  et  nuit,  suivant  la  coutume  italienne. » La 
charitd  du  ndophyte  dtait  sans  mesure.  Dans  un  sdjour  de  six  semai- 
nes  qu’il  tit  d Assise  pour  y dludier  Cimabue  et  Giotto  et  pour  y prier 
saint  Francois,  aprds  avoir  distribud  aux  pauvres  tout  ce  qu’il  avait, 
il  emprunta  deux  cents  francs  pour  continuer  de  faire  l’aumdne. 

Cette  correspondence  d la  grdce,  remarque  a bon  droit  M.  Car- 
tier,  lui  mdritait  une  vocation  plus  sainte.  L'dme  de  Besson  dtait 
trop  pure  pour  ne  pas  aimer  la  beauld  de  la  vie  religieuse;  ses  mo- 
ments les  plus  heureux  dtaient  ceux  qu’il  passait  dans  les  couvents, 
au  milieu  des  disciples  de  saint  Bruno  et  de  saint  Francois.  Et  com- 
bien  ses  voeux  secrets  devinrent  plus  ardents  lorsque  l’abbd  Lacor- 
daire  vint  a Rome  prendre  l’habit  de  Saint-Dominique,  avec  Rd- 
quddat,  que  Besson  avait  connu  et  aimd  d 1'dcole  de  M.  Buches.  Mais 
comment  obtenir  le  consentement  de  sa  mdre  ? 

Pour  imiter  ceux  qu’il  n’avait  pu  suivre,  Besson  ddsira,  autant  qu’il 
le  pourrait,  pratiquer  du  moinsla  vie  religieuse  dans  le  monde  et  for- 
mer une  association  de  peintres  qui  travailleraient  en  common  d la 
gloire  de  Dieu.  C'est  a sa  priere  et  d celle  de  Piet,  qui  dtait  demeurd 
d Paris,  que,  le  21  juillet  1839,  le  P.  Lacordaire  dressa  le  rdglement 
de  la  confrdrie  de  Saint-Jean-l’Evangelisle,  dont  le  but  dtait  la  sancti- 
fication de  l’art  et  celle  des  artistes.  Cette  confrdrie  s’dtablit  d’abord 
d Paris,  sous  la  direction  de  Piel;  elle  rdunit  sur-le-champ  plusieurs 
artistes  distinguds,  disciples  convertis  de  M.  Buchez,  Eugdne  Bion, 
Jean  Duseigneur,  entre  aulres,  el  d’autres  jeunes  'gens  unis  de  coeur 
aux  desseins  du  P.  Lacordaire.  Besson  et  M.  Hallez,  connu  depub 
par  tant  de  pieuses  et  suaves  compositions, ' fonddrent  d Rome  la 
mdme  confrdrie ; Bonnassieux,  qui  devait  produire  la  statue  colos- 
sale  de  Notre-Dame  de  France,  et  Gounod,  le  grand  musicien,  en  firent 
d l’instant  partie. 

Cette  ceuvre  ne  demeura  point  isolde.  Les  mddecins  eurent  leur 
confrdrie  de  Saint-Luc,  d laquelle  Dieu  donna  pour  prieur  un  homme 
qui  a une  foi  profonde  unissait  une  intelligence  d’une  lrempe  supd- 
rieure,  Jean-Paul  Tessier,  que  son  ardeur  et  l’dpretd  de  sa  pold- 
mique  ont  fait  mdconnaitre  de  plusieurs',  mais  qui  n’en  fut  pas 
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moins  l’un  des  savants  de  notre  Age  qui  ont  le  mieux  mdritd  de 
la  science  et  de  la  religion.  A 1* imitation  des  mddecins,  les  avocats 
elablirent  la  confrdrie  de  Saint-Yves,  et  les  graveurs  celle  de  Fra* 
Angelico  de  Fiesole.  Les  rdglements  de  ces  diverses  confrdries  ne  dif- 
feraient  que  par  les  devoirs  spdeiaux  de  chaque  profession.  Le  fond 
Atait  le  mdme : one  vie  sdrieuse  dans  le  monde  et  des  efforts  com- 
muns  dans  l'dtat  qu'on  avait  embrassd  pour  y dtablir  le  rdgne  de 
J6sus-Christ.  M.  Cartier  regrette  avec  raison  que  ces  confraternity 
pieuses  aient  cessd  d’exister  lorsque  fut  rdtabli  en  France  le  Tiers- 
Ordre  de  Saint-Dominique.  Cette  demidre  institution,  approuvde  par 
l‘£glise  et  enrichie  de  ses  gr&ces,  avait  assurdment  une  forme  reli- 
gieuse  plus  parfaite;  mais,  en  conservant  des  associations  profes- 
sionnelles  qui  appelaient  a elles  un  plus  grand  nombre  de  chrdtiens, 
on  pouvait  exercer  sur  la  societd  une  action  bien  plus  dtendue. 

Du  reste,  les  confrdries  de  Saint-Jean-l’£vangdl  iste,  de  Saint-Luc, 
de  Saint-Yves.  et  de  Fra»Angelico,  malgrd  leur  courtedurde,  n’en 
tdmoignent  pas  moins  de  la  sdve  morale  de  ce  temps-ld  et  de  Taction 
pratique,  si  injustement  contestde,  qu’exercdrent  immddiatement  les 
premidres  conferences  de  l’abbd  Lacordaire.  II  rdfutait  ses  ddlracteurs 
a la  manidre  de  ces  philosophes  grecs  devant  qui  T<m  niait  le  mouve- 
ment,  il  marchait. 

Cependant  Besson  travaillait  avec  ardeur  & son  premier  tableau, 
la  Resurrection  de  Lazare.  Mais,  dit  M.  Cartier,  cette  oeuvre  resta 
inachevde,  parce  que  vint  enfin  Theure  tant  ddsirde  oil  l’artiste  put 
tout  abandonner  pour  suivre  Notre-Seigneur. 

Le  P.  Lacordaire  et  Rdquddat  faisaient  leur  noviciat  dominicain  & 
la  Quercia,  a une  demi-lieue  de  Yiterbe.  II  y avait  Id  une  image  mi- 
raculeuse  de  la  Vierge,  consacrde  par  trois  sidcles  et  plus  de  vdnd- 
ration.  Besson  vint  aucouvent  pour enfaire  une  copie,  queleP.  Lacor- 
daire voulait  emporter  par  tout  oil  il  irait  avec  ses  compagnons, 
comme  le  palladium,  si  ce  mot  peut  trouver  place  ici,  de  Toeuvre  do- 
minicaine.  L’ouvrage  termind,  Tartiste  fit  le  voeu  de  renoncer  d son 
goilt  le  plus  cher,  de  renoncer  a la  peinture,  si  sa  mdre  lui  per- 
mettait  de  se  faire  moine.  Ce  voeu  fut  exaued.  Le  jour  de  P&ques 
1840,  aprds  un  sermon  du  P.  Lacordaire  d Saint-Louis  des  Frangais, 
Theroique  mdre  engagea  elle-mdme  son  unique  fils  d suivre  sa  voca- 
tion, ne  cessant  pendant  deux  jours  de  lui  en  parler  et  se  monlrant 
chaque  fois  plus  rdsignde  et  plus  pressante.  Qu’y  a-l-il  de  plus  beau 
dans  la  vie  desainte  Monique? 

Le  16  mai  1840  est  une  date  prdcieuse  pour  l’histoire  du  rdtablis- 
seroent  des  Frdres  Prdcheurs  en  France.  C’est  le  jour  ou  le  P.  Lacor- 
daire, ddjd  profds,  s’installa  d Rome,  avec  ses  compagnons,  dans  le 
couvent  de  Sainte-Sabine,  si  longtemps  habitd  par  saint  Dominique. 
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On  y montrait , comme  un  ramean  proph6tique,  le  rejeton  qui  avait 
pouss6  l’ann6e  pr6c6dente  au  pied  de  l’oranger  du  saint  patriarche, 
pendant  le  noviciat  du  P.  Lacordaire.  Le  matin,  ce  dernier  avait  c61e- 
br6  la  messe  dans  la  propre  cellule  du  saint  fondateur  de  son  Ordre. 
Le  soir,  il  reunit  ses  compagnons  dans  la  chapelle  du  noviciat,  et  son 
exhortation  cominenca  par  ces  mots : « Mes  fr6res,  nous  void  rfeunis 
pour  une  oeuvre  effroyablement  difficile.  » 

II  y avait  16  six  Framjais  et  un  Polonais.  Les  six  Frangais  6taient  le 
P.  Lacordaire,  R6qu6dat,  doux  et  fort  jeune  homme,  qui  eut  sur  tous 
les  autres  la  gloire  d’avoir  616  son  premier  compagnon ; Piel,  ami  de 
R6qu6dat,  comme  lui  disciple  de  Buchez,  comme  lui  frapp6  par  la 
mort  d'un  arr6t  pr6cocc,  jeune  architecte  prot6g6  par  M.  Guizot  et 
dont  la  r6putalion  commen$ait  6 poindre,  esprit  mftle  et  fait  pour  le 
commandement,  artiste  d’un  grand  talent,  Icrivain  plein  de  verve, 
parleur  61oquent ; Besson,  que  nous  connaissons  d6ja  et  que  nous 
connaitrons  mieux  encore ; Hernsheim,  n6  juif,  sorti  au  premier 
rang  de  l’6cole  normale,  investi  par  l’Universit6  d’une  chaire  de 
philosophie,  puis  d6missionnaire  pour  accourir  6 l’appel  du  Mi- 
moire  pour  le  ritablissement  des  Frires  Pricheurs ; enfin  un  prfitre, 
l’abb6  Jandel,  lui  aussi  laur6at  de  l’Universit6,  le  h6rosdu  collie  de 
Nancy,  comme  Henri  Lacordaire  l'a vail  6t6  du  coll6ge  de  Dijon,  mais 
le  seul  des  six  qui  n’etit  point  travers6  le  monde  avant  d’entrer  dans 
la  vie  religieuse ; il  avait  pass6  dircctement  du  coll6ge  dans  le  sane- 
tuairc,  et  son  6v6que  l’avait  fait,  bien  jeune  encore,  sup6rieur  du 
petit  s6minaire  de  Pont-a-Mousson.  Le  Polonais  6tait  un  jeune  offi- 
cier  qui  avait  servi  avec  feu  dans  la  campagne  de  1831  pour  l’ind6- 
pendance  de  sa  patrie,  mais  il  ne  devait  point  persev6rer  dans  un 
combat  d’un  autre  ordre  et  suivre  jusqu’au  bout  le  P.  Lacordaire  dans 
les  hasards  ou  il  venait  de  se  jeter.  Cela  se  passait,  il  y a vingt-cinq 
ans ; grande  mortalis  sevi  spatium ! eilt  dit  Tacile.  Des  six  Franca  is  que 
nous  venons  de  nommer,  cinq  ont  fait  de  grandes  et  saintes  morts. 
Un  seul  survit,  et  depuis  quinze  ans  il  est  maitre  g6n6ral  de  l’Ordre 
de  Saint-Dominique. 

C’6tait  la  mission  providentielle  du  P.  Lacordaire,  c’6tait  sa  voca- 
tion propre  de  rallier  6 sa  tunique  blanche  les  rationalistes  convertis. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  gr&ce  de  Dieu  n’en  stit  pas  faire  de 
vrais  moines.  « Je  voudrais,  6crivait  le  P6re  6 madame  Swetchine, 
que  vous  puissiez  voir  ces  fimes-Ui  un  quart  d’heure.  » Il  faut  les 
voir  en  effet  dans  le  livre  de  M.  Cartier.  Il  faut  voir  comme  ils  6taient 
humbles  et  comme  ils  6laient  p6nitents.  Ceux  qui  ne  connaissent  du 
P.  Lacordaire  que  sa  condescendance  pour  les  temps  nouveaux  seront 
assur6ment  bien  surpris  d’apprendre  6 quel  degr6  d’aust6rit6  il  pra- 
tiquait  personnellement  ces  flagellations  secr6tes,  que  beaucoup  de 


LB  R.  P.  BESSON. 


585 


chr£tiens  de  notre  siicle  regarden  t comme  de  pieuses  exagera  lions 
d’un  autre  flge. 

C’est  au  milieu  de  cette  paix,  de  ces  austerites  et  de  ces  etudes  que 
le  P.  Lacordaire  eut  une  de  ces  illuminations  soudaines  qui  ont  si 
souvent  marque  sa  vie  d’un  sceau  superieur,  et  qu’il  vint  en  France 
remporter  sa  troisieme  et  decisive  victoire. 

t Le  Mdmoire  pour  le  rStablissement  des  Frdres  PrScheurs  ( c’est 
H.  Cartier  qui  parle)  avait  et6  son  premier  succte.  II  avait  plaids 
devant  son  pays  la  legitimite  et  Futility  des  ordres  religieux ; il  avait 
proclame,  au  nom  de  la  conscience  et  de  la  liberty,  les  droits  de  ces 
institutions  si  f6condes  dans  le  pass6,  si  desirables  pour  l'avenir ; il 
avait  demands  it  l’opinion,  reine  du  monde,  d’infirmer  leslois  injustes 
et  surannies  qui  s’opposent  cbez  nous  k toute  association  ou  Dieu  peut 
inlervenir  : aucune  voix  ne  s’etait  61ev6e  contre  lui.  Sur  ce  terrain, 
d6blay&  desormais  des  vieux  prejug6s  antimonastiques,  il  avait  61ev6  un 
monument  admirable  a la  gloire  de  saint  Dominique : c’&tail  un  second 
trionnphe.  Mais  cen’etait  pas  tout ; il  restait  & prendre  acte  en  personne 
de  ce  second  succes,  & faire  preuve  d’une  confiance  absolue,  illimit6e 
dans  l’opinion  publique  ainsi  pr£par£e,  a faire  accepter  de  la  France 
le  spectacle  de  ce  froc  impopulaire  qn’elle  n’avait  pas  vu  depuis  cin- 
quante  ans.  Le  1 4 ffevrier  1 841 , dix  ans  juste,  jour  pour  jour,  apris  le 
sac  de  l’archev6ch£  de  Paris,  le  P.  Lacordaire  paraissait  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame  avec  sa  tete  ras6e,  sa  tunique  blanche  et  son  manteau 
noir.  Il  avait  pris  pour  sujet  de  son  discours,  la  vocation  de  la  nation 
franfaise , afin  de  couvrir  de  la  popularity  des  id£es  l’audace  de  sa  pre- 
sence. Le  lendemain,  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  l’invitait 
k un  diner  de  quarante  couverls  qu’il  donnait  k la  chancellerie. 
Ceiait  le  certes  pour  la  liberie  religieuse  une  grande  victoire. 
M.  Isambert  en  fit  le  sujet  d’une  interpellation  parlementaire,  mais 
avec  si  peu  de  succes  qu’il  descendit  de  la  tribune  en  laissant  eclater 
son  depit  par  ces  paroles  : « Ma  foi ! si  vous  voulez  le  retablissement 
des  ordres  monastiques,  je  ne  m’y  oppose  pas. » 

Mais  au  moment  meme  ou  cet  iclatant  echec  des  passions  antimo- 
nastiques  venait  couronner  en  France  le  triomphe  obtenu  par  l’habit 
dominicain  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  tout  faillit  etre  aneanti  & 
Home  par  la  peripetie  la  plus  imprevue.  Le  P.  Lacordaire  etait 
rentrfe  en  Italie  avec  de  nouvelles  recrues;  un  noviciat  frangais  allait 
etre  inaugure  k Saint-Clement ; quatorze  freres  devaient  y prendre 
l’habil ; une  retraite  etait  annoncee  pour  les  y preparer.  Tout  & coup, 
le5mai  1841,  defense  est  faite  & ces  Frangais  de  prendre  1’ habit 
i Rome ; ordre  leur  est  donne  de  se  separer  en  deux  bandes,  dont 
1’une  est  envoy4e  en  Piemont  et  l’autre  a Yiterbe ; toute  direction  est 
biee  au  P.  Lacordaire  sur  l’une  comme  sur  l’autre.  Le  Pere  dut  com- 
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muniquer  imm^diatement  oes  ordres  a son  petit  troupeau.  Pas  nn 
n’en  fut  ddcouragi.  La  retraite  se  continua  et  s’acheva  dans  le  plus 
grand  cttlme.  Aprhs  quoi,  la  moitih  des  retraitants  partit  sans  mur- 
murepourla  Quercia,  l’autre  moitid  pour  Bosco,  et  le  P.  Lacordaire, 
demeurd  seul  dans  Saint-Cldment  ddsert,  dcrivait  h M.  de  Montalem- 
bert : « Jamais  je  n'ai  support  avec  plus  de  tranquillity  aucune 
blessure.  » 

Quelle  ytait  la  cause  de  cette catastrophe  ? Le  P.  Lacordaire  l’indique 
dans  une  de  ses  letlres  a madame  Swelchine1.  Mais  il  se  monlre 
plus  explicite  encore  en  dcrivant  hM.de  Montalembert. 


Rome,  & la  Hinerve,  19  juillet  1841. 

Enfin,  raon  cher  ami,  nous  tenons  la  clef  de  tout  le  myst6re. 

Le  8 de  ce  mois,  le  P.  Modena,  compagnon  du  Maitre  du  sacr6  palais, 
estalle  prendre  conge  du  Pape.  Le  Saint-P&re  lui  ademande  de  nos  nou- 
velles,  lui  a tSmoignfe  toute  §a  satisfaction  de  notre  obeissance  et  lui  a pro- 
tests n’avoir  k\&  conduit,  dans  notre  affaire  par  aucune  impression  qui  me  fdt 
d6favorable,  la  decision  ayanteu  pour  cause  certaines  cir Constances,  d'ou 
Ton  ne  pouvait  rien  conclure  contre  moi.  Le  Saint-P^re  avait  lu  tout  ce  qui 
avait  6tfe  mis  dans  les  journaux  k notre  sujet,  et  il  est  k croire,  vu  F effusion 
de  sa  conversation,  qu’il  avait  6t6  tr&s-content  de  notre  discretion,  comme 
tout  le  monde  Fa  6t&  k Rome. 

Mais  restait  k savoir  quelles  etaient  les  circonstances  inyst&rieuses  aux- 
quelles  le  Pape  faisait  allusion. 

Quelques  jours  apr&s,  le  P.  Buttaoni  lui-mdme,  Maitre  du  sacr&  palais, 
va  k Faudience.  Le  Pape  &galement  s’informe  de  moi,  et  le  P.  Buttaoni,  sa- 
chant  d£j&  Fentretien  precedent,  croit  voir  que  l’intention  du  Saint  Pere  est 
de  s’expliquer,  et,  en  homme  habile,  il  lui  t6moigne  Ffetonnement  que  lui  a 
cause  la  decision  prise  k notre  &gard,  vu  Fint6r6t  que  Sa  Saintete  m’a  tou- 
jours  montre  etl’absence  de  tout  motif  qui  justifie  une  pareille  rigueur. 

LA-dessus,  lePape  s'ouvre  comme  une  boite.  11  raconte  que  le  cabinet  de 
Vienne  lui  a envoys  une  brochure,  imprimee  k Paris  Fan  dernier  sous  ce 
titre  : Du  clerge  frangais  a Rome,  par  M.  Georges  Daley;  — que,  dans 
cette  brochure  (oil  Foil  fait  le  plus  grand  61oge  de  moi),  je  suis  montre 
comme  le  successeur  de  M.  delaMennais,  mais  bien  plus  adroit  que  lui,  tour- 
nan  ties  difflcult&s,  biaisant,  faufilant  les  id6es,  devenant  plus  hardi  ou  plus 
timide  selon  les  circonstances,  etc.,  etc.  — Que  sur  la  vue  de  cette  bro- 
chure communique  par  Vienne,  lui,  Pape,  a cru  devoir,  par  prudence,  ne 
pas  permettre  une  chose  aussi  iclaiante  que  l’6tablissement  d’un  noviciat 
fran$ais  dominicain  k Rome  m6me ; maisque,  du  reste,  il  est  parfaite- 
tement  content  de  ma  conduite’et  qu’il  n’a  absolument  rien  contre  moi. 

Je  te  confie  tout  cela  sous  le  secret  le  plus  absolu.  Je  n’en  6cris  qu'i  toi, 
k madame  Swetchine  et  4....  Car  nous  devons  k Dieu  le  sacrifice  de  nous 
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laire.  I)  a bdni  noire  silence  jusqu’anjourd’hui.  Gardons-le  maintenant  qu’il 
nous  serait  si  atanlageux  de  le  rompre,  sinon  publiquement,  du  moins  par 
la  conversation. 

Oserai-je  le  dire ! il  me  semble  qu’on  ne  saurait  trap  admirer  ce 
langage. « Avoir  raison,  a dit  Fdnelon,  et  souffrir  de  passer  pour  avoir 
tort,  laisser  en  silence  triompher  celui  qui  a tout  le  tort  de  son 
cdld,  c’est  Id  vraiment  vaincre  le  mal  par  le  bien,  comme  le  com* 
mande  saint  Paul.  » 

Au  jour  de  la  dispersion  de  Saint-Cldment,  Besson  fut  de  ceux  qui 
furent  exilds  d Bosco. 

« Bosco,  dit  M.  Cartier,  ce  n’dtaitplus  Rome  et  ses  souvenirs,  Sainte- 
Sabine  et  ses  horizons,  Saint-Cldment  avec  sa  basilique  et  le  voisi- 
nage  du  Colisde.  Mais  ce  qui  consolait  nos  Franqais,  c’est  que  de  lit 
ils  pouvaient  apercevoir  les  Alpes,  c’est-a-dire  les  frontidres  de  leur 
patrie.  La  terre  qui  les  portait  maintenant  avait  dtd  d’ailleurs  arrosde 
du  sang  de  leurs  pdres  et  illustrde  par  leurs  victoires.  La  veille  de 
Marengo,  le  gdndral  en  chef  Bonaparte  avait  logd  au  couvent  de 
Sainte-Croix  de  Bosco,  et  cette  hospitalitd  glorieuse  avait  prdservd 
le  doitre  bdti  par  S.  Pie  V d'une  destruction  certaine.  » 

Bosco  fut  la  seconde  dtape  des  Bominicains  franqais ; la  tombe  de 
Rdquddat  avait  marqud  la  premidre,  ceUe  de  Piel  devait  marquer  la 
seconde.  Six  mois  aprds  cette  mort,  la  catastrophe  de  Saint-Cldment 
dtait  rdparde,  les  frdres  fran$ais  de  la  Quercia  dtaient  rdunis  d ceux 
de  Bosco. 

Ce  dernier  couvent  devint  le  sdminaire  de  la  province  dominicaine 
de  France  jusqu'd  l’acquisition  de  Chalais,  nid  d’aigles  ddcouvert  par 
le  P.  Lacordaire  pendant  la  station  qu’il  prdcha  & Grenoble  en  1844, 
et  d'ou  la  vue  s’dtcnd  par  deux  larges  dchancrures,  it  travers  des 
rochers,  des  bois  et  des  prairies , d’un  cdtd  sur  la  splendide  vallde  du 
Graisivaudan,  et  de  1’aulre  jusqu’d  la  plaine  oh  la  Sadne  et  le  Rhdne 
font  4 Lyon  une  ceinture  de  leurs  eaux  *.  C’est  d Chalais  que  le  Pdre 
transports  le  noviciat  franqais  sous  la  direction  du  P.  Besson  en  1845: 
c’est  Id  que  le  grand  conferencier  aimail  d se  reposer  entre  deux 
stations,  c’est-d-dire,  suivant  un  mot  haureux  de  M.  Cartier,  entre 
deux  victoires. 

le  dis  entre  deux  victoires,  car  ce  temps-ld  est  l’dge  hdroique  du 
P.  Lacordaire. 

En  1838,  il  avait  prdchd  d Metz,  devant  l’dlite  des  corps  savants  de 
l’armde,  sa  premidre  station  de  province,  et  publid  sa  Lettre  sur  le 
Saint-Siege.  L’annde  suivante  avait  paru  le  Mimoire  pour  le  ritablis- 

1 Ce  delicieux  paysage  a etd  peiut  de  main  de  mailre  par  M.  Cabat : son  tableau 
est  au  colldge  de  Sor&ze. 

Jcillet  1865. 
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sement  des  Fr&res  Pricheurs ; l'annke  d’aprks,  la  Vie  de  taint  Domi- 
nique. Puis  les  triomphes  oratoires  s’ktaient  succkdk  sans  interruption. 
Le  14  fkvrier  1841,  il  prkchait  k Notre-Dame  de  Paris  son  discours 
sur  la  Vocation  de  la  nation  francaise , et  l’hiver  le  trouvait  k Bordeaux, 
celte  autre  capilale  de  la  parole,  qu’il  tint,  cinq  mois  durant,  sus- 
pendue  tout  entikre  k ses  lkvres.  En  1842,  ce  futle  tour  de  Nancy, 
ou  le  Pkre  couronna  sa  station  par  l’inauguration  de  son  premier  cou- 
vent.  En  1843,  ilreprenait  k Paris  le  coursde  ses  conferences,  qui  ne 
Unit  qu’en  1851.  En  1844,  il  donnait  en  outre  la  station  de  Grenoble 
et. fondait  Chalais.  En  1845,  Lyon,  en  1846,  Strasbourg,  on  1847, 
Likge  et  Toulon,  en  1848,  Dijon,  l’applaudissaient^k  Tenvi j C ost  en 
1848  qu’il  ktabli*  k Flavigny  son  troisikme  monastkrk.  Le  quatrikme 
Hit  celui  de  Paris,  fondk  le  1"  novembrc  . 1849.  En  1850  ktait 
krigke  canoniquement  la  province  dominicainede  France,  et  c’ ktait 
dans  son  sein  que  le  choix  du  Souverain  Pontile  ailait  chercfaer 
le  Maltre  gknkral  des  Erkres  Prkcheurs.  Le  Tiers-Ordre  enseignant 
commengait  en  1852.  L’annke  suivante,  le.  Pkre  installait  ce  Tiers- 
Ordre  k Oullins.  En  1854;  il  accomplissait  a Toulouse  sa  cinquikme 
fondalion  etprenait  la  direction  de  l’kcole  de  Sorkae.  Cette  chrono- 
logie  a son  kloquence.  ■ . ' : 

Mais  revenons  au  P.  Besson..  -k 

La  saintetk  de  aet  admirable  religions  le  dksignait  entre  tous  pour 
les  fonctionssi  dklicates  de  maitre  des  novices.  Il  les  remplit  pen  de- 
temps,' mais  avec  une  tendresse  de  coeur  et  une  suavitk  digncs  de 
saint  Francois  de  Sales.  Je  regrette  que  l’espace  me  manque  pour 
transcrire  ici  une  allocution  de  lui  que  nous  a conservke  M.  Cartier 
pour  une  vkture.  L’amour  des  kmesrendait  Besson  kloquent ; aussi  ktait- 
ce  un  missionnaire  incomparable.  Il  peignait,  avec  la  parole  comme 
avec  le  pinceau,  des  tableaux  pleins  de  couleur  et  de  sentiment.  Mais 
sa  puissance  ktait  surtout  dans  sa  physionomie : comme  le  P.  de  Ra- 
vignan,  il  rayonnail  la  saintetk.  « Celui-lk  n’a  pas  besoin  de  parler, 
disait  un  paysan  lorrain ; il  convertit  rien  qu’en  vous  regardant. » 
Un  soldat  fran$ais,  que  son  kloignement  eropkchait  d’entendre,  disait 
a son  voisin  : « Cet  homme-lk,  c’est  un  crucifix  qui  parle  t » 

« Aussi  dks  son  dkbut,  ecrit  M.  Cartier,  ses  succks  furent  kton- 
nants ; il  renouvela  les  conversions  si  rapides  et  si  nombreuses  des 
temps  apostoliques.  11  fut  appelk  k kvangkliser  un  village  dont  le 
pasteur  ne  voyait  jamais  dans  son  kglise  que  quelques  femmes  kgkes. 
Le  premier  soir,  quelques  curieux  et  quelques  malveillants  vinrent 
voir  le  prkdicateur ; le  lendemain,  l’kglise  ktait  pleine ; avant  la  fin 
de  la  relraite,  tous  les  cceurs  ktaient  changks  et  convertis : il  n’y  eut 
qu’une  personne  qui  ne  put  approcher  de  la  sainte  table,  parce  que 
sa  vie  passke  nkcessitait  des  dispenses  longues  et  diffieilesk  obtenir. » 
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C’esi  au  milieu  de  ces  succds  apostoliques  que  le  tremblement  de 
tore  de  1848  surprit  les  Dominicains  fran$ais.  « Ils  acceptdrent  la 
republiquo  sans  enthousiasrae  comme  sans  crainte,  sachant  quo  rien 
n'arrive  sans  la  permission  de  Dieu,  et  que  ce  ne  sont  pas  les  formes 
politiques,  mais  les  doctrines,  qui  font  lc  bonheur  des  peuples.  » Je 
n'dtais  pas  de  ceux  qui  applaudirent  k la  r6pub!ique,  mais  je  ne  sau- 
rais  trap  unir  mon  temoignage  & celui  que  rend  ici  M.  Cartier : « La 
conduite  du  P.  Lacordaire,  k cette  dpoque,  a dtd  peu  comprise,  mdme 
par  quelques-uns  de  ses  amis  les  plus  anciens  et  les  plus  fiddles.  Elle 
ful  digne  cependant  de  son  noble  caractdre,  digne  de  toute  sa  vie. 

11  vit  tomber  sans  regret,  il  est  vrai,  ce  qui  tombait,  mais  il  ne  salua 
pas  avec  joie  la  rdpublique ; il  l’accepta  seulement,  ferme,  gdndreux, 
conciliant,  ne  faiblissant  devant  aucune  crainte,  et  ne  flattant  aucune 
passion  populaire. » 

Voila  le  vrai. 

Quand  j’ai  connu  Lacordaire,  il  avait  dix-sept  ans.  Dds  ce  moment 
jusqu’a  sa  mort,  je  ne  l'ai  jamais  perdu  de  vue.  En  politique  je  n’dtais 
pas  son  frdre  de  lait,  et  nous  avons  diffdrd  souvent  dans  1’ apprecia- 
tion des  hommes  et  des  choses  de  notre  temps.  J’ai  done  quelque 
droit  d’dtre  cru  quand,  aprds  M.  Cartier,  je  rends  tdmoignage,  moi 
aussi,  de  ce  que  je  sais,  quand  je  viens  en  ddposer  ici  comme  je  ferais 
si  je  deposais  en  justice. 

Avant  lout,  je  voudrais  n’employer  que  des  mots  bien  ddfi- 
nis. 

Lacordaire  n’a  jamais  dtd  ddmocrate : plusieurs  fois,  dans  sa  cor- 
respondence la  plus  intime,  il  a protestd  contre  la  fausse  application 
qui  lui  dtait  faite  de  cette  denomination.  Nd  dans  Alhdnes,  il  etit  dtd 
avec  Aristide  contre  Thdmiqtocle ; en  France,  il  dtait  « de  ceux  que 
le  mouvement  del 789  a dlevds  et  qui  n’entendent  point  descendre; » 
mais  il  souhaitait  la  prdponddrance  des  classes  eclairdes,  non  celle 
de  la  multitude : done  il  n’ dtait  pas  ddmocrale. 

Quant  aux  formes  de  gouvemement,  la  forme  rdpublicaine  dtait 
loin  d’avoir  sa  prdfdrence.  Le  11  ddeembre  1832,  en  se  sdparant  a 
toujours  de  M.  la  Mennais,  il  lui  dcrivait  ceci  : « Je  quitte  la  Chesnaie, 
k cause  de  la  diffdrence  de  nos  pensdes  sur  l’Eglise  et  sur  la  socittS. 
Je  crois  que,  durant  ma  vie  et  bien  au  delk,  la  rdpublique  nepourra 
s’dtablir  ni  en  France,  nj  en  aucun  autre  lieu  de  l’Europe,  et  je  ne 
pourrau  prendre  part  it  m systdme  qui  aurait  pour  base  me  persuasion 
eontraire. » 

En  1838,  dans  sa  Lettre  sur  le  Saint-Sidge , il  imprimait  : « On 
pourrait  dire  qu’il  n’existe  en  France  que  deux  partis,  les  deux  partis 
monarchiques,  si  Ton  ne  ddcouvrait  a fond  de  cale  de  la  socidtd  je 
ne  sais  quelle  faction  qui  se  croit  rdpublicaine,  et  dont  on  n’a  le  cou- 
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rage  de  dire  du  mal  que  parce  qu’elle  a des  chances  de  nous  cooper 
la  tfite  entre  deux  monarchies.  » . 

En  184S,  Paris,  devant  le  club  de  I'Union , in  ter  pell  6 sur  les  pa- 
roles qu’on  vient  de  lire,  Lacordaire  faisait  cetle  declaration  solen- 
nelle : « Le  24  fevrier  1848,  il  n’y  avait  pas  en  moi  on  atome  de  rtpu- 
blicain1.  » 

Est-ce  clair? 

J’entends  dire  : Et  lire  nouvelle ? 

Mon  Dieul  n’ayons  pas  deux  poids  et  deux  mesures.  En  1848, 
avant  la  victoire  de  juin,  quand  la  royaut6  6tait  en  fuite,  quand  I’ar- 
mbe  et  la  bourgeoisie  6taient  bgalement  demonetises ; quand  les 
clubs  se  rouvraient  d’un  bout  de  la  France  & l’autre,  et  que  les  ate- 
liers nationaux  btaient  matlres  de  Paris;  — qui,  parmi  les  honnbtes 
gens,  n'a  pas  fait  des  voeux,  sincbres  alors,  pour  le  triomphe  de  la 
r£publique  honnfite  et  mod6r6e?  Quel  6tait  en  ce  moment,  en  politi- 
que, le  langage  de  nos  bvfiques?  Quel  btait  celui  du  journal  l' Uniter  si 
£tait-ce  un  langage  antir6publicain? 

Eh  bien  I dans  ce  mbme  moment,  ou  tous  ceux  qui  avaient  accepts 
Louis-Philippe  6taient  tralnes  aux  gbmonies,  ou  l’on  ne  voulait  plus 
que  des  hommes  nouveaux  (ou  du  moins  sans  engagement  avec  ce 
qui  venait  de  finir),  il  y eul  des  coeurs  d£vou6s  i l’Fglise  qui  cru- 
rent  la  servir  en  errant,  au  milieu  du  tumulte  de  ce  temps,  un  jour- 
nal sans  pass6,  k qui  Ton  ne  pilt  reprocher  ses  articles  de  la  veille  ou 
de  I’avant-veille,  et  qui  par  consequent,  tout  en  defendant  la  foi  et 
la  liberte  des  calholiques,  aurait  chance  d’etre  cru  quand  il  dbclare- 
rait  faire  acte  d’une  adhesion  loyale  k l’experience  que  le  pays  allait 
faire  de  la  nouvelle  forme  de  gouvernement. 

Les  hommes  dont  je  parle  etaient  deg  hommes  assurement  tres- 
remarquables,  mais  enfin  ils  n’avaient  pas  la  ceiebrite  et  l’autorite  du 
P.  Lacordaire,  tout-puissant,  en  cet  instant-lb  meme,  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame.  Ils  eurenl  done  la  pensee  qu’il  etait  l’hommc  provi- 
dentiel,  l'homme  par  excellence  de  la  situation,  et  ils  le  pressbrent 
vivement  de  se  mettre  & la  tete  de  l’ceuvre  projet6e.  « Le  trouble  et 
l’incertitude,  lui  disaient-ils,  rbgnent  parmi  les  catholiques.  Les 
points  de  ralliemenl  disparaissent  dans  une  confusion  qui  peut  deve- 
nir  promptement  irremediable,  nous  rendre  b jamais  hostile  le  re- 
gime nouveau,  et  nous  dter  les  chances  d’obtenir  de  lui  les  liberty 
que  le  gouvernement  anlerieur  nous  avait  obstinbment  refusbes.  La 
rbpublique,  ajoutaient-ils,  est  bien  disposbe  pour  nous ; nous  n’avons 

* Biogr . des  candidals  i rAss.  nationals  par  un  vieux  montagnari : Lacou>ai*e 
(Henri)  devant  le  Club  de  I'Union.  Stenographic  par  Corby.  — Je  possCde  cette 
brochure. 
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alui  reprocher  aucun  des  actes  d’irreligion  qui  ont  signal6  les  debuts 
dela  revolution  dc  1830 l.  Glle  croit,  elle  espere  en  nous;  faut-il  la 
decourager?  Que  faire  d’ailleurs?  A quel  autre  parti  se  ratlacher? 
Qu’y  a-t-il  devant  nous  que  des  ruines?  Et  qu’est-ce,  aprhs  tout,  que 
la  ripublique,  sinon  le  seul  gouvernement  possible  d’une  societe, 
quand  elle  a perdu  toutes  ses  ancres  ettoutes  ses  traditions?  » 

« A ces  raisons  de  circonstance,  c’est  le  P.  Lacordaire  qui  parle, 
mes  deux  interlocuteurs  joignaient  d’autres  vues  plus  generates, 
puisnes  dans  l’avenir  de  la  soci£t£  europhenne  et  dans  l'impuissance 
oil  etait  la  forme  monarchique  d’y  retrouver  jamais  des  elements  de 
solidity.  Jenallais  pas  deee  c6t6  aussi  loin  qu’eux ; la  monarchic  tein- 
pir£e  me  paraissait  toujours,  malgrh  ses  fautes,  le  plus  souhaitable 
des  gouvernements,  et  je  ne  voyais  dans  la  r£publique  qu’une  n&ces- 
site  du  moment,  qu’il  t'allait  accepter  avec  sincerity  jusqu’h  ce  que 
les  choses  et  les  idhes  eussent  pris  naturellement  un  autre  cours.  Celle 
divergence  htait  grave.  Cependant  le  peril  pressait,  et  il  fallait  s’abdi- 
quer  ou  bien  apporter  k la  socihlh,  6branl6e  certes  jusque  dans  ses 
fondements,  le  concours  de  lumihres  et  de  forces  dont  chacun  pou- 
vait  disposer.  Appels  par  des  voix  amies  a me  prononcer,  press£ 
parelles,  je  cedai,  malgrh  ma  repugnance,  a l’empire  des  6v6ne- 
menls.» 

Voili  les  loyales  explications  que  dictait,  & son  lit  de  mort,  le 
P.  Lacordaire  sur  celte  epoque  si  controversy  de  sa  vie.  Et  ce  n’htaient 
pas  la  des  attenuations  inventhes  apres  coup,  c’etait  la  verite  m£me, 
telle  que  je  l’ai  sue  dans  le  temps,  et  de  la  bouche  du  P.  Lacordaire 
en  personne,  et  de  celle  d’un  ami  commun  de  notre  jeunesse,  qui 
faisait  partie  du  conseil  de  1 'fire  nouvelle,  M.  Lorain.  II  en  existe  en- 
core du  reste  un  temoin  vivant,  c’esl  M.  Cartier.  II  existe  enfin  une 
lettreduP.  Lacordaire,  direclement  adressee  it  ses  collaborateurs,  le 
26  mai  1848,  lettre  qui  depose  irrefragablement  de  sa  dissidence 
avec  eux,  et  de  l’intention  oh  il  htait  d6s  lors  de  se  retirer  entice- 
ment de  la  direction  de  cette  feuille,  comme  il  le  fit  trois  mois  plus 
lard. 

C’est  encore  sous  le  coup  des  hvhnements  et  sous  la  pression  de  ses 
amis  de  Paris  que  le  P.  Lacordaire  se  laissa  porter  & 1’ Assembly 
constituante.  « Je  pouvais,  hcrivait-il,  je  pouvais,  me  dire,  il  est  vrai, 
que  j etaisreligieux,  et  me  cacber  sous  mon  froc  comme  derrihre  un 
bouclier.  Mais  j’etais  un  religieux  militant,  prddicaleur,  hcrivain,  en- 


1 La  destruction  generate  des  croix  de  mission,  la  devastation  de  Saint- Germain- 
I’Auxerrois,  le  sac  et  la  demolition  de  l’Archeveche.  11  n'y  eut  rien  de  pareil  en 
1848,  et  cette  difference  tient  assurement,  en  grande  partie,  & Tinlluence  moraen- 
lanee  qu’eut  recole  de  H.  Buchez,  du  24  fevrier  au  15  mai  1848. 
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vironne  d’une  sympathie  qui  me  crdait,  semblait-il,  des  devoirs 
autresque  ceux  d’un  Trappiste  oud’unChartreux.Ces  considerations 
pesaient  sur  ma  conscience.  » Giles  pdseront  aussi  sur  le  jugement 
de  la  posterity  : elle  en  tiendra  compte. 

Le  tort  du  P.  Lacordaire  ne  fut  pas,  disons-le,  d’ avoir  accepts  nn 
siSge  & l’Assemblde  constituante,  comme  le  fit,  aux  applaudisse- 
ments  de  tous,  un  de  nos  plus  vSnSres  dvdques.  En  effet,  la  presence 
du  froc  dominicain  par  mi  les  dlus  du  sufTrage  universel  dtait,  i elle 
seule,  pour  la  liberty  des  ordres  religieux  en  France,  une  victoire 
considerable ; qu'ou  veuille  bien  ne  pas  l’oublier,  cette  liberie  date 
de  IS,  elle  date  de  1848.  Le  tort  veritable  du  P.  Lacordaire,  fut  de 
mal  choisir  sa  place  dans  1’ Assemble ; il  avait  la  candeur  du  doitre, 
il  lui  manquait  la  clairvoyance  et  la  sagacite  de  l’homme  politique. 
Simple  rdpublicain  du  lendemain,  il  se  laissa  persuader  qu’il  ne  pou- 
vait  trop  bniler  ses  vaisseaux,  si,  dans  une  assemblde  pleine  de  re- 
publicans de  la  veille,  il  voulail  etre  efficacement  utile  k l’Egiise. 
« Cetait  une  faute  assurdment,  a-t-il  dit  lui-mSme,  car,  ajou- 
tait-il,  j’etais  un  republican  trop  jeune  encore  pour  prendre  une 
place  aussi  tranchde,  et  la  rdpublique  dtait  trop  jeune  elle-mftme 
pour  que  je  lui  donnasse  un  gage  aussi  dclatant  de  mon  adhe- 
sion. » 

Mais  cette  faute,  combien  a-t-elle  durd  ? Elle  a dure  quinze  jours. 
L’ Assemble  constituante  s’Stait  ouverte  le  premier  mai  1848.  Le 
P.  Lacordaire  assista,  impassible  sur  son  banc,  a l’invasion  du  15  mai, 
signals  entre  tous  par  son  froc  blanc  aux  menaces  des  emeutiers. 
« Nous  demeurdmes  trois  heures,  dit-il,  sous  l’opprobre  d’un  spec- 
tacle  oil  le  sang  ne  fat  pas  verse,  oil  le  peril  peut-Stre  n’etail  pas 
grand,  mais  oil  l’honneur  eut  d’autant  plus  & soulfrir.  Le  peuple  (si 
c’Stait  le  peuple)  avait  outrage  ses  reprSsentants,  sans  autre  but  que 
de  leur  faire  sentir  qu  ils  etaient  h sa  merci.  Pour  moi,  pendant  ces 
longues  heures,  je  n’eus  qu’une  seule  pensde,  qui  se  reproduisait  l 
toule  minute  sous  cette  forme  monotone  et  implacable : La  ripu- 
blique  est  perdue.  » Le  16  mai,  le  P.  Lacordaire  donnait  sa  demis- 
sion de  reprdsentant  du  peuple ; il  avait  vu  de  ses  yeux  la  complied 
de  Louis  Blanc  el  des  hommes  de  ce  parti  dans  la  violation  dela  re* 
presentation  Rationale  : il  ne  pouvait  done  pins  demeurer  a la  place 
qu’il  avait  choisie.  Il  ne  pouvait  pas  davantage  en  prendre  une  autre 
sans  par  la  mdme  rendre  suspecte  la  sinedritd  de  son  attitude  pri- 
eddente.  « La  force  des  choses,  ajoute-l-il  avec  raison,  m’ordonnait 
done  d’abdiquer.  On  devait  m’accuser  d’inconsdquence,  d’inhabiletd 
politique,  et  mdme  de  manque  de  courage ; mais  je  trouvais  dans  ma 
conscience  une  compensation  5 cette  chute  : il  faut  savoir  descend  re 
devant  les  hommes  pour  s’dlever  devant  Dieu.  » 
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Et  maintenant  que  celui  d’entre  nous  qui  ne  s’est  jamais  tromp6 
dans  nos  revolutions  potitiques,  lui  jette  la  premiere  pierre. 

Du  reste,  ce  qui  acheve  de  juslifier  le  F.  Lacordaire,  ce.  qui  ne  per- 
met  pas  de  faire  de  lui,  & un  degr£  quelconque,  un  homme  de  parti, 
c’est  la  neutralite  politique  de  ses  religieux  k cette  mime  6poque. 
Aucun  d’eux  ne  sortit  du  pur  ministers  apqstolique.  Tous  continue* 
rent  & servir  utilement  leur  pays,  mais  par  quels  moyens?  Par  la 
priere,  par  l'exemple,  par  la  predication  de  l’Evangile.  Les  Sots  re- 
volutionnaires  vinrent  battre  un  instant  les  murs  du  convent  de 
Nancy ; mais  la  douceur  du  P.  Besson  fut  le  grain  de  sable  qu’opposa 
la  Providence  & leur  fureur.  M.  Cartier  cite  de  lui  une  instruction 
tres-juste  et  tres-belle  sur  les  formules  favorites  de  l’epoque.  « On 
emprunte  au  christianisme,  disait  le  predicateur,  les  mots  de  liberte 
et  de  fraternite,  mais  c'est  pour  les  interpreter  avec  1’ esprit  du  paga- 
nisrae.  Les  revolutions  continueront  tant  que  la  liberte  ne  voudra  pas 
s’unir  k la  foi.  A quoi  sert  Turnon  des  bras  sans  Tuition  des  coeurs  ? 

. Et  l’union  des  coeurs  ne  peut  se  faire  que  par  le  coeur  de  Jesus- 
Christ.  » 

Mais  le  P.  Besson  ne  devait  pas  rester  longtemps  prieur  de  Nancy. 
Le  27  septembre  1850,  Pie  IX  nommait  le  P.  Jandel  vicaire  general 
des  Freres  Prficheurs,  et  Tun  des  premiers  actes  de  ce  dernier,  fut 
d’appeler  a Rome  le  P.  Besson,  pour  l’assister  dans  sa  tentative  de 
reforme,  et  pour  representer  pres  de  lui  la  province  de  France. 

Cette  question,  si  complexe  et  si  delicate,  de  la  reforme  domini- 
caine  n’est  point  de  celles  qu’on  peut  se  permetlre  d’effleurer,  en 
passant,  dans  une  revue.  En  attendant  qu’il  me  soit  donne  de  l’abor- 
der,  avec  le  developpement  qu’elle  exige,  dans  la  Vie  du  P.  La- 
cordaire,  je  ne  puis  done  que  renvoyer  le  lecteur  au  resume  qu’en 
donne  id  M.  Cartier.  C’est  dans  les  intermedes  de  la  lutte  qu’il 
soutint  sur.  ce  terrain  brdlant  de  la  reforme,  que  le  P.  Besson  ex6- 
cuta,  plus  hetivement  qu’il  ne  l’aurait  voulu,  ses  remarquabfes 
peintures  de  Saint-Sixte,  desormais  connues  des  lecteurs  du  Corres- 
pondant1.  C’est  aussi  dans  Tun  de  ces,  intermedes  qu’il  fit  son  premier 
voyage  en  Orient. 

L’Ordre  de  Saint-Dominique  avait  en  Asie  un  passe  glorieux ; la 
mission  de  Mossoul  remonlait  au  temps  meme  du  saint  Patriarche. 
Le  P.  Jandel,  impatient  de  rouvrir  a ses  religieux  thus  les  champs  de 
bataille  de  l’apostolat  dominicain,  s’empressa  d’offrii?  celui-ci  a la 
province  de  France.  Le  P.  Besson  y fut  envoye  en  1857. 

Comme  l’a  dit  VAunSe  Dotninimine,  II.  Cartier  a terit  cette  der- 
niere  phase  de  la  vie  du  Pere  avec  un  vrai  talent,  en  lisant  le  Voyage 


1 Voir  le  nnni6ro  d’avril  1866. 
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de  la  Palestine , on  croit  entendre  un  tAmoin  oculaire,  un  de  ces  che- 
valeresques  pAlerins  des  anciens  jours,  nommant  auz  siens,  a son 
retour  do  Terre-Sainte,  les  sites  admirables  qu’il  a contempts,  les 
rivages  ou  il  a abordA , le  desert  ou  il  a plants  sa  tanle,  les  monaslAres 
od  il  a trouvA  une  affectueuse  et  patriarchale  hospitality,  le  tombeau 
des  vieux  prophAtes  qu’jl  a saluA  sur  sa  route,  les  traces  des  Croises 
subsistant  au  milieu  des  ruines,  BethlAem,  Nazareth,  Jerusalem. 
M.  Cartier  s'est  AlevA  plusd’une  fois  A la  hauteur  des  souvenirs -qu’il 
rappelait;  il  s’est  senti  lui-mAme  inspire,  et  il  est  sorti  de  sa  plume 
des  pages  qui  ont  leur  place  parmi  les  belles  pages  de  notre  litera- 
ture 

J’aimerais  A le  suivre  sur  les  bords  du  Tigre  et  dans  ce  couvent  de 
Mar-Yacoub,  le  Chalais  de  l’Orient,  poste  avancA  de  la  civilisation  ca- 
tholique  au  coeur  de  1'hArAsie  nestorienne,  A 1’entrAe  des  Apres  monta- 
gnes  du  Kurdistan.  J'aimerais  k redire  les  prodiges  de  devouement, 
de  prudence  et  de  charity  qu’y  accomplit  le  P.  Besson,  soit  dans  son 
premier  sAjour  de  1857,  soit  au  moment  supreme  de  sa  vie,  car  c’est  A 
Mar-Yacoub  qu’il  devail  trouver  la  fin  de  ses  travauz,  le  4 mai  1861. 
a Sa  tombe  est  1A,  dit  M.  Cartier,  comme  une  prise  de  possession  de 
cette  teire  qu’il  voulait  convertir  et  comme  un  phare  qui  appelle  ses 
continuateurs. » 

Mais  cet  article  est  dAjA  bien  long  et  il  faut  savoir  se  bomer.  J’es- 
pyre  en  avoir  dit  assez  pour  inspirer  le  dy$ir  de  lire  dans  M.  Cartier 
le  rycit  entier  de  cette  vie  qui  commence  a 1’ycole  de  M.  Buchez  et 
dans  i’a'telier  de  Paul  Delaroche,  qui  se  compete  A Rome  sous  la 
puissante  main  du  P.  Lacordaire,  puis  qui  traverse  immaculye  nos 
orages  politiques  pour  alter  s’ypuiser  et  s’yteindre  A la  recherche  des 
Ames,  au  delA  des  ruines  de  Ninive  et  des  lombeaux  des  prophytes 
Nahum  et  Jonas.  Certes,  ni  1’intArAt  ni  la  variyty  ne  manquent  A une 
telle  vie.  M.  Cartier  1’aAcrite,  redisons-le,  avec  l’ezactitude  et  la  pre- 
cision d’un  tAmoin,  sans  rhytorique,  sans  mise  en  scyne,  avec  l’austyre 
simplicity  d’un  chrytien,  avec  l’ymotion  contenue  d’un  ami.  11  y a dans 
son  rycit  un  charme  doux  et  pynytrant  qui  fait  du  bien  au  coeur. 
C’est  ainsi  qu’il  convient  d’Acrire  la  vie  des  saints  et  le  P.  Besson  ytait 
un  saint. 

M.  Cartier  a joint  A son  oeuvre  biographique  un  volume  de  lettres. 
Ces  lettres  ont  AtA  Accites  par  le  P.  Besson  A sa  mAre,  A ses  amis,  A des 
religieux,  A des  religieuses,  mais  surtout  A des  tertiaires  de  l’Ordre 
de  Saint-Dominique.  On  y reconnait  partout  ce  que  le  P.  Lacordaire 
aimait  A louer  dans  le  saint  religieux,  a une  Ame  AlevAe,  un  esprit  fA- 
cond,  une  grande  modAration  dans  les  vues  et  une  parfaite  justesse 
d’esprit.  » Elies  ont  de  plus  cet  avantage  trAs-apprAciable  d’avoir  AtA 
Acrites  pour  notre  temps.  Il  y en  a de  fort  belles.  J’indiquerai  les  lettres 
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rai, »,  xxix,  xxx,  adress£es  & sa  mdre ; lv  et  surtout  lvi,  a des  reli- 
gieuses;  xci,  a une  dame,  sur  l’ytude  de  la  volontg  de  Dieu ; c,  a une 
jeune  personne,  sur  la  virginity  et  le  manage;  cxxi,  sur  la  file  deNoel; 
cxxv,  sur  ce  mot  de  saint  Francois  de  Sales : « Tout  faire  par  amour 
et  rien  par  force;  » clxxviii  et  clxxix,  sur  la  paix  dans  les  tentations. 

« Les  personnes  que  le  P.  Besson  a dirig  yes,  dit  en  finissant  M.  Car- 
tier,  peuvent  seules  comprendre  & quel  degrg  il  m^ritait  le  nom  de 
P6re.  La  paternity  qui  vient  de  la  chair  et  du  sang  a ses  prodiges  de 
tendresse,  de  patience,  de  d6vouement,  mais  cette  paternity  spiri- 
tuelle,  qui  repr&entait  celle  de  Dieu  m6me,  est  plus  admirable  en- 
core. La  superiority  duP.  Besson,  le  grand  m£rite  de  sa  vie,  ce  n’est 
pas  son  talent  d’artiste,  ce  n’est  m£me  pas  sa  perfection  comme  reli- 
gieux  et  son  z61e  apostolique,  c’est  sa  science  et  sa  vertu  dans  la  direc- 
tion des  Ames.  N’est-ce  point  en  effet  l’art  par  excellence  (Ars  artium 
regimen  animarum )?  La  direction  du  P.  Besson  £lait  un  rayonnement 
de  ses  verlus;  sa  correspondance  est  le  fidyie  miroir  de  son  Ame. 
Aussi  ses  lettres  le  feront-elles  mieux  connaitre  que  tout  ce  que  nous 
avoDs  pu  dire  de  sa  vie.  » 


Foisset. 
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Annus  ecclesiasttcus  grmco-slavicus , editus  anno  millenario  sanctorum  CyriUi  ct 
Methodii , slavicse  gentis  apostoloi'um , seu  commcmoraiio  et  breviarium  rerum 
gestarum  eorvm  qui  fastis  greeds  et  slavicis  illati  sunt.  Scnpsit  Joannes  Mar- 
tinov,  Cazanensis,  presbyter  Societatis  Jesu.  Bruxellis,  1865,  Goemaere,  in-fol.  a deux 
colonnes,  de  1X-388  pages,  orn6  du  calendrier  figure  de  Papebroch,  en  douse 
planches. 


I 

Les  Eludes  slaves  sont  de  date  recente.  Elies  ne  remontent  qu’au 
commencement  de  ce  sifecle,  et  notre  epoquepeut  les  consid&rer  comme 
unedesesconqu6tes,commeunfruitdecemouvementr6g6n6rateurqui 
travaille  depuis  quelque  temps  les  peuples  de  la  grande  famille  slave. 
Ce  monde  de  quatre-vingt  millions  d’dmes  que  des  observateurs  s& 
rieux  disent  6tre  appeie  A jouer  dans  les  destinies  de  la  vieille  Europe 
un  r6le  preponderant,  et  dont  personne  ne  niera  l’influence  sans  cesse 
croissante,  qu’en  savait-on,il  y a quarante  ans  de  cela?  N’etait-il  pas, 
pour  la  France,  un  terrain  inexplore,  une  Chine  europeenne  avant 
que  la  voix  inspire  de  Mickiewicz  n’eOt  dveiUd  l’altention  de  ses  au- 
dileur  6merveilies?  Des  lors  qnelques  pages,  empruntees  aux  chefs- 
d’oeuvre  des  pofites  polonais,  serbes  et  russes,  commencerent  k etre 
reproduites]  dans  des  Revues  de  Paris  et  la  litterature  profane  des 
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peuples  slaves  y trouva  des  interpretes  gloquents ; mais,  quant  aux 
oeuvres  si  belles  et  si  nombreuses  de  leurs  historiens,  de  leurs  mora- 
listes,  de  leurs  th£ologiens  et  pridicateurs,  qu’en  sait-on?  Rien,  ou 
presque  rien. 

Cela  est  vrai,  surtout  toutes  les  fois  qu'il  s’agit  de  l’hagiographie 
slave  qui  est,  croyons-nous,  de  toutes  les  branches  de  la  literature 
slave,  celle  qu’on  connait  le  moins  en  France.  II  suffit,  pour  nous  en 
convaincre,  de  jeter  les  regards  surle  passg  et  d’interroger  les  princi- 
paux  auteurs  qui,  dans  ces  matiCes,  ont  fait  jusqu’k  present  auto* 
rit&  On  sera  6tonn6  de  la  p^nurie  des  ressources  que  possAdait  la 
science  occidental,  si  avanc£e  cependant  en  tout  et  si  avide  de  con* 
nattre. 

Le  premier  qui  initia  I’Occident  aux  61£ments  de  l’hagiographie 
slave,  ce  fut  le  c616bre  bollandiste  Daniel  Papebroch.  Les  Erudite 
connaissent  les  Eph&mdrides  grico-moscovites  figuries , qu’il  a publiees 
dans  les  Acta  Sanctorum,  au  tome  ltr  du  mois  de  mai,  en  les  faisant 
pr6c6der  d’un  aper$u  g^nCal  sur  les  saints  de  l’Eglise  russe,  et  en  les 
accompagnant  de  notes  explicatives.  Ce  calendrier  donne,  il  est  vrai, 
pour  chaque  jour  de  Fannie,  un  ou  plusieurs  saints ; mais  sur  ce 
nombre  il  en  est  fort  pen  qui  soient  d’origine  slave,  la  presque  totality 
appartenant  k l’Eglise  grecque  proprement  dite, ou  aux  autres Eglises 
d’Orient.  Le  commentaire  de  l’hagiographe  beige  se  ressent  aussi  des 
imperfections  communes  it  tout  premier  essai ; on  voit  que  l’auteur 
marche  sur  un  terrain  qui  lui  est  stranger ; il  hksite,  il  t&tonne,  il  se 
heurte  contre  des  obstacles  sans  cesse  renaissants,  il  avoue  ne  pas 
pouvoir  avancer  si  lalumi&re  ne  lui  vient  d’ailleurs.  Malgrk  cela,  les 
Ephemerides  grxco-moscx  furent  pour  l’Occident  d’alors  une  sorte  de 
relation,  tellement  on  6tait  peu  familiarise  avec  les  notions  les  plus 
616mentaires  de  l’hagiographie  slave. 

Papebroch  exprimait  le  voeu  qu’un  savant  du  pays,  un  Rulh&ne 
surtout,  puisqu’il  s’agissait  de  l’kglise  ruthknienne,  vouldt  bien 
dissiper  les  nombreux  doutes  qu’il  avait  consigns  dans  son  essai. 
L’appel  du  bollandiste  fut  entendu,  et  bientdt  il  lit  naitre  le  Spe- 
cimen ecclesix  ruthenicx  cum  S.  R.  E.  unitx,  oeuvre  d’un  reli- 
gieux  de  1‘ordre  de  Saint-Basile,  nomm&  Kulczynski,  et  auteur  de 
quelques  autres  Merits  estimes.  Kulczynski  ne  s’occupa  dans  son 
ouvrage  que  des  saints  de  l’Eglise  de  Kief,  & laquelle  il  appartenait 
lui-m£me,  el  il  laissa  enticement  de  cdt6  ceux  des  autres  Eglises 
grecques.  Les  cinquante  notices  biographiqqes  qu’il  y a insCkes  le 
rendent  assurkment  bien  plus  complet  que  ne  l’Cait  l’essai  plein 
de  conjectures  de  Papebroch;  toutefois,  elles  sont  loin  d’avoir 
epuis6  la  mati&re.  On  serait  mkme  en  droit  de  trailer  son  livre  de 
superBciel,  si  on  ne  savait  qu'en  le  composant  a Rome  l’auteur  n'avait 
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sous  la  main  que  trois  ou  quatre  livres  liturgiques,  source  facile  a 
Apuiser  et  k tarir.  11  avait  bien  promts  de  faire,  de  retour  en  Gallicie, 
son  pays,  de  nouvelles  recherches  et  d’en  publier  les  rAsultats ; mais 
ces  rAsultats  restArent  en  Atat  de  pieux  projet ; du  moins,  ils  ne  vin- 
rent  jamais  au  grand  jour  de  la  publicity.  Kulczynski  Acrivaiten  1 733. 

Quelques  annes  plus  tard  parut,  Agalement  a Rome,  le  Kalendaria 
ecclesix  universx , de  Joseph  Assemani.  Dans  cet  ouvrage,  repute  clas- 
sique,  surtoutdans  les  deux  derniers  volumes  (5*  et  6*),  l’illustre  auteur 
soumet  a un  con  tr Ale  critique  les  travaux'  de  ses  prAdAcesseurs,  et 
Atablit  un  parallAle  suivi  entre  les  calendriers  de  Papebroch,  de  Pos- 
sevin  et  celui  de  Capponi.  Autant  ses  commentaires  se  recommandent 
par  une  Erudition  a la  fois  variee  et  vaste,  autant  ils  sont  peu  feconds 
en  AlAments  nouveaux,  en  fait  d’hagiographie  slave,  puisque  les 
Tabula  Capponianx  n’offrent  en  tout  que  trois  ou  quatre  noms  de 
Saints  slaves  les  plus  connus.  Aussi  sc  contente-l-il  d’ordinaire  de 
transcrire  des  pages  entires  du  Specimen , tout  cn  lui  cherchant 
querelle  et  en  le  dAprAciant,  dans  le  but  manifeste  de  faire  prAvaloir 
dansl’opinion  publique  ses  propres  vues,  quelquepeu  intAressAes,  sur 
la  superiority  des  Tables  Capponiennes  relativement  aux  Ephemerides 
de  Papebroch,  que  Kulczynski  avait  essayA  de  commenter.  Quoi  qu’ilen 
soit  de  cette  querelle  d’auteurs,  ilest  avArA  que  1 e Kalendaria  eccUsise 
universx  de  Joseph  Assemani  n’ajoute  pas  un  seul  nom  nouveau  a ceux 
qu’on  connaissait  dAja  par  la  lecture  du  Specimen  ecclesix  ruthenicx. 

A ces  trois  hagiographes  slaves,  nous  aurions  voulu  ajouler  un 
quatrieme  Acrivain  qui  ne  leur  cede,  & noire  avis,  ni  en  erudi- 
tion, ni  en  auloritA,  qui  les  surpasse  mAme  par  la  nouveautA 
des  vues  et  la  grandeur  des  conceptions.  Nous  parlons  de  Fran^ois- 
Xavier  Pejacsevicz,  auteur  du  livre  intitule  : Historia  Servix  give 
colloquia  XIII  de  statu  regni  et  religionis  Servix  a sxculo  VII  ad  XI 
(Colocae,  1797  in-fol.),  dans  lequel  il  s’Atail  propose  de  prouver 
l’orthodoxie  des  Saints  propres  k l’£glise  serbe  et  leur  union  avec  le 
Saint-SiAge.  Malheureusement  ce  livre,  fruit  de  sArieuses  recherches 
et  puisA  a des  sources  indigAnes,  jusqu’alors  inAdites,  doit  Atre  re- 
gardA  comme  non  avenu  pour  l’Occident,  puisque  les  hagiographes 
beiges  eux-mAmessemblent  nel’avoir  point  connu,  et  qu’il  n’a  jamais 
AtA  livrA  au  commerce. 

VoilA  A peu  prAs  tout  ce  que  l'Occident  du  dix-huitiAme  siAcle 
savait  sur  l’hagiographie  slave,  et  nous  ne  sachons  pas  que  la  somme 
de  ces  connaissances  se  soit  accrue  de  beaucoup  dans  les  derniAres 
cinquanteannees.Cependant,ilfautlereconnaitre,rhagiographie  slave 
a marchA ; elle  a fait  des  progrAs  incontestables,  grAce  k l’amour  si  lAgi- 
lime  et  si  noble  dont  les  peuples  de  la  race  slave  se  senlirent,  surtout 
depuis  un  quart  de  siAcle,  Apris  pour  leur  passA  historique  et  reli- 


CHEZ  LES  SLAVES 


597 

gieux ; grbce  aussi  a l’ardeur  juvenile  avec  laquelle  ils  se  sont  appli- 
ques b exploiter  en  tous  sens  celte  mine  nationale  trop  longlemps 
oubliee,  et  & ressusciler  les  souvenirs  glorieux,  gages,  d’un  avenir 
roeilleur.  On  avail  d6jb  des  recueils  en  tiers  contenant  des  Vies 
des  saints ; et  ces  collections  volumineuses,  connues  sous  le  nom  de 
Menologes  (Mineia  tchetia)  grossissent  continuellement  de  nouvelles 
publications. 

La  plupart  de  ces  ecrits  oflrent  un  caractbre  lbgendaire  trbs- 
prononce  et  accusent  une  absence  totale  de  critique.  Les  donn£es 
positives  y abondent,  sans  doute,  mais  elles  sont  souvent  noyees  dans 
une  phraseologie  superflue,  dans  ces  generalites  qui  dlent  aux  figures 
hisloriques  ce  que  celles-ci  ont  de  saillant,  qui  les  jettent  dans  une 
sorte  de  moule  commun,  igalement  applicable  & n’importe  quel  indi- 
vidu  de  n'importe  quelle  Apoque  ou  locality.  Toutefois,  celte  periode 
Ibgendaire  de  rhagiographie  slave  semble  bien  prAs  d’avoir  fait  son 
temps,  a en  juger  par  des  travaux  r£cents  Merits  dans  le  godt  de  la 
science  moderne  et  qui  annoncent  une  Are  nouvelle.  Par  un  concours 
heureux  de  drconstances,  les  meilleures  publications  de  ce  genre  ont 
pour  objetles  deux  grandes  figures  historiques  de  saint  Cyrille  et  saint 
Methode,  que  les  peuples  slaves  considbrent  comme  leurs  apAtres. 
Nous  connaissons  mAme  peu  de  questions  qui  aient  Ate  de  nos  jours 
AtudiAes  avec  autant  de  zAle  et  de  perseverance  que  celles  qui  liennent 
de  prAs  ou  de  loin  a l’histoire  de  ces  deux  grandes  illustrations  du 
monde  slave.  A l’heure  qu’il  est,  ils  ont  d6ja  une  littAraturebeux,  et 
rien  ne  nous  autorise  & croire  qu’elle  ne  continue  a s’enrichir  de  nou- 
velles dAcouverles  scienlifiques. 

En  un  mot,  le  dernier  demi-siede  a fait  plus  pour  rhagiographie 
slave  que  n’ont  fait  les  deux  siAcles  precedents. 

Par  malheur,  ces  trAsors  litteraires  sont  restAs  jusqu’b  present  inac- 
cessibles  bla  science  occiden tale,  caches  qu’ils etaient  sous l’enveloppe 
d’um  idiome  qui  a le  triste  sort  de  n'y  etre  represente  par  aucunc 
cAlfcbrilA  scientifique,  par  aucune  specialite  de  renom.  II y avait  done 
lb  u n important  service  b rend  re  b l’Occident,  et  une  grande  lacune 
b combler. 

RAunir  en  un  seul  corps  mille  elements  Apars,  faire  un  resume 
substantiel  des  resultats  obtenus  par  les  slavistes  modernes,  sans 
negliger  pour  cela  l’heritage  lAguA  par  les  Ages  precedents,  indiquer 
les  sources  auxquelles  des  Ames  studieuses  puiseraient  b leur  aise  des 
renseignements  plus  abondants,  en  discuter  la  valeur  intrinseque  et 
1'importance,  donner  enfin  b tout  cela  un  langage  accessible  aux 
savants  d’Occident  — tel  est  le  travail  par  lequel  ilfallait  commencer 
pour  mettre  celui-ci  au  courant  de  la  question,  — travail  prAlimi- 
naire,  sans  doute,  mais  indispensable,  et  sans  lequel  il  aurait  AtA  tout 
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& fait  prdmaturd  de  songer  k cntreprendre  sur  les  Saints  slaves  une 
oeuvre  critique  dans  le  genre  de  celle  que  poursuivent  avec  tant  d’dclat 
les  dignes  successeurs  de  Bollandus. 

Personne  n’a  mieux  compris  1’ utility  incontestable  et  l’urgence  d’un 
pareil  travail  que  le  P.  Martinof,  jdsuite  russe ; personne  aussi  n’dtait 
capable  de  s’acquitter  de  cette  tdche  difficile  avec  plus  de  succds  que 
lui ; — tdmoin  le  magnifique  in-folio  qu'il  vient  d’offrir  au  monde 
savant  et  dont  nous  avons  plus  baut  transcrit  le  litre.  — Les  spdcia- 
listes  en  feront  leurs  ddlices ; et  tout  esprit  sdrieux  y trouvera  de  quoi 
s’instruire  et  s’ddifier  tout  ensemble. 

Avant  de  se  hasarder  k entreprendre  un  si  vaste  travail,  l’auteur  a 
dil  consacrer  de  longues  anndes  & explorer  le  riche  domaine  des 
idiomes  slaves,  k rechercher  et  rdunir  des  trdsors  disperses  dans  tous 
les  coins  de  l’Europe,  & interroger  les  ouvrages  Merits  en  douze  lan- 
gues  diffdrentes,  sinon  davantage,  et  & dludier  particulidrement  les 
auteurs  slaves.  Sans  ces  prdparatifs,  1’ Annus  ecclesiasticus  grxco-sla- 
mats  Mait  impossible.  Au  reste,  le  nom  du  P.  Martinof  n’est  point 
celuid’un  ddbutant,  et  par  ses  publications  prdeedentes  il  n’a  fait  que 
prdluder  au  grand  ouvrage  qu’il  nous  donne  aujourd'hui.  Qu’onnous 
permette  d’en  rappeler  ici  quelques-unes,  celles  en  particulier  qui 
sont  le  plus  en  rapport  avec  le  sujet  dont  il  s’agit  en  ce  moment. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  sa  description  raisonnde  des  Manu- 
scrits  slaves  de  la  biblioth&que  impSriale  de  Paris,  publide  en  1858,  et 

4 laquelle  on  a fait  en  France,  en  Allemagne  et  mdme  en  Russie, 
un  accueil  des  plus  flatteurs.  11  fut  citd  comme  un  module  & suivre 

5 ceux  qui  s’occupent  dece  genre  de  recherches.  Sans  ce  travail,  dont 
l’utilitd  futprodamde  dans  un  recueil  aulorisd1,  nous  ne  saurions 
pas  mdme  le  peu  de  trdsors  que  possdde,  en  fait  de  manuscrits  slaves, 
la  bibliothdque  impdrialede  Paris,  et  nous  serions  frustrds  d’un  excel- 
lent aper$u  de  philologie  et  de  paldographie  slaves  que  l’auteur  a 
donnd  dans  les  prdliminaires  de  son  livre.  Or,  comme  la  plupart  de 
ces  manuscrits  traitent  des  matures  religieuses,  les  dtudieren  details 
cdtaiten  mdme  temps  prdparer  des  dldments  nouvea ux  pour  l’hagio- 
graphie.  Ainsi  le  document  auquel  il  a consacrd  le  plus  de  pages  est 
celui  qui  renferme  la  Vie  du  saint  pire  Simtfon , instituteur  et  docteur , 
seigneur  et  autocrate  des  pays  serbes  et  pomir aniens.  Nous  rappelons  ces 
pages  drudites  d’autant  plus  volontiers,  qu’en  les  lisant  alors  pour 
la  premidre  fois  nous  meditions  nous-mdme  un  travail  semblable 
sur  le  mdme  saint,  ainsi  que  sur  saint  Sabba,  son  fils,  biographie 
due  k la  plume  de  Diomdtien,  moine,  et  que  nous  avons  publide  de- 
pute *.  En  analysant  les  autres  manuscrits  de  caractdre  liturgiqne, 

* Journal  des  Savants,  janvier  1858,  page  67. 

* Ugendes  slaves  du  moyen  Age  (1169-1337).  Pari:,  1858. 
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1’auteurne  manque  jamaisdementionner  lescalendriers  qui  s’y  trouveat 
et  de  donner  les  noms  des  Saints  appartenant  k I’Eglise  du  rit  grkco- 
slave.  Dans  ce  travail,  excellent  k tous  kgards,  se  rkvklait  dkjk  k cktk 
du  slaviste  le  futur  hagiographe. 

L’annke  suivante,  nous  eilmes  par  ses  soins  une  nouvelle  kdition 
du  Specimen  Ecclesue  ruthenicx,  dont  il  a ktk  question  plus  haut  et 
quiest  presque  exclusivement  consacrk  k 1’hagiographie  slave1.  En 
faisant  rkimprimer,  sous  une  forme  plus  complete  et  trks-klegante, 
cet  ouvrage  si  recherchk  et  si  rare,  le  P.  Martinof  a rendu  k la  science 
et  k la  religion  un  service  signalk,  suivant  le  tkmoignage  d’un  juge 
on  ne  peut  plus  competent  dans  la  matikre,  le  P.  de  Buck,  bol- 
landiste.  C'est  encore  a l’activitk  du  P.  Martinof  que  nous  devons  la 
splendide  Edition  latine  de  la  Vie  du  B.  Josaphat,  archeveque  de  Polotsk 
et  martyr , ainsi  que  celle  de  son  rival  Mklkce  Smotrzycki,  cklkbre  par 
ses  travaux  littkraires  et  plus  encore  par  son  retour  k l’unitk  catho- 
lique,  dont  il  avait  ktk  un  adversaire  des  plus  dkdarks,  — ouvrages 
souverainement  appropriks  aux  skvices  actuelles  de  laLithuanie  et  de 
la  Pologne,  bien  que  l’kpoque  ou  vi  vaient  ces  deux  personnages  remar- 
quables  on  .soit  skparke  par  un  intervalle  de  plus  de  deux  sikdes  *. 

Si  Ton  ajpute  k cela  les  intkressantes  notices  sur  les  Saints  slaves 
publikes  par  le  P.  Martinof  dans  des  Revues  beiges  et  destinkes,  si 
nous  ne  nous  trompons,  k entrer  dans  une  collection  hagiographique 
plus  considkrable,  devant  parattre  sous  peu ; si  l’on  se  rappelte,  de 
plus,  que  les  derniers  volumes  des  Acta  Sanctorum  conservent  des 
traces  noinbreuses  de  sa  collaboration,  qu’au  tome  X d’octobre,  par 
exemple,  on  a de  lui  un  commentaire  critique  sur  un  moine  de  Kief, 
nommk  Arkthas,  une  excellente  ktude  sur  le  patericon  russe  ou  les 
Vies  des  Saints  de  Kief , — on  aura  une  idke  approximative  des  tra- 
vaux hagiographiques  auxquels  esl  attachk  le  nom  du  P.  Martinof, 
mais  qui  sont  loin  d’avoir  eu  le  monopole  de  son  activitk  litteraire. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  premikre  livraison  du  recueil  qu’il  publie 
en  langue  russe  avec  la  collaboration  des  PP.  Gagarin  et  Balabine, 
ses  confrkres,  k Paris.  Elle  contient  un  ouvrage  de  ce  mkme  Mklkce 
Smotrzycki  dont  il  a ktk  parlk  plus  haut,  intitulk  : Apologie  de  mon 
voyage  en  Orient  en  1618  et  1628  et  traduit  du  polonais*. 

Tous  ces  kcrits  tkmoignent  assez  en  faveur  du  zklk  religieux  qui 
leur  a donnk  le  jour ; nkanmoins,  ils  s’effacent  devant  l'oeuvre  monu- 

* Tire  a 300  exemplaires  numerotes,  cbez  Casterman,  Toumai  et  Paris. 

* Cvrsus  vilse  et  martyrium  Josaphat,  archiep.  Polocensis,  auctore  B.  Jacobo 
Susza.,  ep.  Chelroensi.  in-8’,  1864,  Paris,  chez  Palme.  — Vila  MeletiiSmotriscii 
archiepisc.  Polocensis,  auctore  Jac.  Susza,  in-8*.  Paris,  cbez  le  mkme. 

5 La  lisle  complete  des  ouvrages  publies  par  le  P.  Martinof  se  trouve  sur  la  cou- 
verture  de  son  Annus  gneco-slavicus. 
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mentale  par  laquelle  il  a voulu  honorer  la  mimoire  des  ap6tres  des 
slaves  et  qui  couronne  d’une  maniere  si  brillante  ses  travaux  antece- 
dents. N'efll-il  laissG  autre  chose  que  1* Annus  grxco-slavicus , sa  repu- 
tation serait  solidement  fond&e. 


II 


Nous  venons  d’exposer  l’dtat  dans  lequel  s’est  trouvde  l’hagiographie 
slave  en  Occident,  au  dix-huiti&me  siecle  el  depuis.  Voyons  mainte- 
nant  ce  que  la  r&cente  publication  du  P.  Martinof  nous  apprend  la- 
dessus  de  nouveau,  et  combien  elle  contribue  h elargir  les  horizons 
de  cette  science  si  neuve  et  si  curieuse.  Pour  cela,  nous  essayerons  de 
faire  connaitre  le  plan  g&n&ral  de  l’ouvrage  et  la  marche  adoptee  par 
lauteur;  nous  en  indiquerons l’origine, les  circonstances qui l’ont vu 
naitre,  et  nous  y m&erons  quelques  reflexions  que  nous  aura  sug- 
g£r£es  la  lecture  de  ce  beau  volume : c’est,  & notre  avis,  la  meilleure 
maniere  de  r&sumer  un  livre  qui  n’est  par  lui-mdme  qu’un  resume 
substantiel  et  condense  des  rdsullats  obtenus  par  les  etudes  hagio- 
graphiques  des  temps  modernes.  La  rapide  analyse  que  nous  allons 
en  faire,  suflira  pour  montrer  a quelle  distance  le  P.  Martinof  a laisse 
derri&relui  tous  ceux  qui  Pont  precede,  en  Occident,  dans  la  meme 
voie. 

L’ Annie  grdco-slave  est  un  marlyrologe  critique  et  un  menologe  en 
m£me  temps.  De  1&  les  trois  parties  essentiellement  distinctes  dont 
son  livre  est  compose  et  qui  le  partagent,  & chaque  jour  de  l’annie, 
en  autant  de  rubriques  correspondantes.  La  premiere  contient  les 
noms  et  les  titres  des  saints  personnages  consignes  dans  les  calendriers 
slavons  et  grecs ; la  seconde,  porta nt  le  titre  d Observanda,  est  con- 
sacree  a la  critique ; la  troisi&me,  enfin,  sous  le  titre  de  Memorue 
Siamese,  donne  des  notices  sommaires  sur  les  saints  d’origine  slave  i 
l’exclusion  de  tous  les  autres. 

Telle  est  l’economie  generate  du  livre,  ingenieuse  et  simple;  et 
cette  ordonnance  des  matieres  est  partout  invariablement  la  meme. 
Quelques  mots  maintenant  sur  chacune  de  ces  parties. 

El  d’abord,  est-il  ndeessaire  de  dire  que  le  P.  Martinof  a suivi 
l’ordrc  adoptc  dans  tous  les  calendriers  du  monde,  ordre  consacre 
par  les  traditions  de  1’figlise  autant  que  par  la  loi  ques'etait  iraposee 
le  fondateur  des.  Acta  Sanctorum  (dont  ce  travail  fait  partie)  et  que  ses 
successeurs  ont  de  tout  temps  observee  religieusement?  Nous  ferons 
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c< pendant  remarquer  qu'en  commen$anl  son  Annie  grico-tlave  avec 
le  1*  janvier,  l’auteur  a d6roge  aux  habitudes  s6culaires  de  lEglise 
orientate,  pour  laquelle  l’annee  liturgique  s'ouvre  au  l*r  seplembre 
pour  finir  au  31  aotit.  Evidemment,  it  a voulu  se  conformer  aux  usages 
des  latins  auxquels  it  avail  destine  son  ouvrage  et  dont  il  a m&ne 
emprunte  la  langue  : il  a bien  fait.  Ce  qui  ne  l’empdchera  pas  de 
revenir  aux  traditions  religieuses  de  l’Eglise  gr^co-slave  plus  tard, 
lorsqu’il  s’agira  de  reproduire,  comme  il  le  fait  dans  I’appendice,  les 
principaux  calendriers  sla  vons,  mentionngs  dans  le  corps  de  1’ouvrage. 

Pour  faire  le  relev6  des  noms  des  Saints,  places  en  tete  de  chaque 
jour,  l’auleur  a pris  pour  base  et  pour  point  de  depart  le  calendrier 
d’Ostromir,  le  plus  ancien  qu’on  connaisse  ayant  une  date  certaine. 
Ilestde  1056-1057.  Ce  calendrier  se  trouve  dans  un  evangeliaire 
6cril  en  cnracteres  cyrilliques  et  destine  primitivement  a 1’usage  du 
gouverneur  de  Novgorod,  nomme  Oslromir,  dont  il  a garde  le 
nom.  Plus  tard,  ce  pr£cieux  reste  de  l’ancienne  liturgie  slavone  avail 
appartenu  & la  cathedrale  de  la  m&me  ville,  jusqu’k  ce  qu’il  en  fut 
distrait  et  offert,  on  ne  sail  trop  par  qui,  & Catherine  II,  qui  se  meiait 
beaucoup  delettres.  Apres  la  morl  de  l’imp6ratrice,  on  le  trouva,  par 
accident,  parmi  ses  papiers  et  on  le  dgposa  i la  bibliotheque  de 
l’Ermitage,  k Sainl-Petersbourg.  Le  premier  qui  annon$a  au  public 
la  nouvelle  de  cette  decouverte  inattendue,  fut  l’helieniste  Jean  Mar- 
tinof,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  1’auteur  homonyme  de  Y Annie 
grico-slave.  Mais  la  gloire  de  nous  avoir  donng  decet  evangeliaire  une 
Edition  fac-similaire,  ayant,  par  consequent,  le  merite  incontestable 
dune  exactitude  presque  photographique,  cette  gloire,  disons-nous, 
appartient  au  patriarche  des  slavistes  moscovites,  Alexandre  Vostokof, 
dont  le  monde  savant  regrelle  encore  la  perte  r6cente.  Le  calendrier 
d’Oslromir  dale  de  1056-1057 ; il  est  done  parfaitement  orlhodoxe 
et  ne  contient  que  les  saints  reconnus  par  les  deux  Eglises,  laline  et 
russe;  l'Eglise  russe  de  ce  lemps-la  elant  encore  unie  au  siege  de 
Rome,  bien  qu’S  Constantinople  Michel  C6rulaire  etit  dejh  consomme 
l oeuvre  de  la  rupture,  commence  par  Photius. 

Nous  devons  mentionner  ici  un  autre  monument  littAraire  dont 
tout  le  monde  aura  entendu  parler  et  que  plusieurs  de  nos  lecteiirs 
ont  contempt  peut-etre  a la  bibliotheque  de  Reims,  fiere  de  le 
poss&der.  Nous  parlons  du  Texte  du  saere.  Ce  curieux  document  a 6t6 
l’objet  de  longs  et  chaleureux  debats  parmi  les  savants.  Les  Boheraes 
ont  pretendu  que  le  texte  cyrillique  de  cet  evangeiiaire  a ete  ecrit 
par  saint  Procope,  abbe  de  Sazava  en  Boheme,  decede  en  1052, 
et  que  partant  ils  etaient  en  droit  de  revendiquer  en  sa  faveur  la 
palme  de  priorite  relativement  a levangeliaire  d’Ostromir.  Cette 
opinion  trouva  dans  la  personne  dc  Venceslas  Hanka,  de  bonne  m6- 
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moire,  un  ardent  avocat.  Aujourd’hui  die  n’a  gukre  de  dkfenseurs  et 
ne  paralt  pas  sourire  au  P.  Martinof.  Enprenantle  calendrier  d'Os- 
tromir  poor  terme  de  eomparaison  avec  les  autres  ealendriers,  I’au- 
teur  de  I’Amie  grieo-tlave  montre  par  Ik-mkme  qu’il  nepartage  pas 
les  vnes  da  cklkbre  slaviste  de  Prague,  et  qu’il  prkt&re  se  ranger  dn 
edlk  de  Kopitar,  de  Scbafarik,  de  Vostokof,  de  Sreraevski  et  de  tanl 
d’autres.  D’ailleurs  le  calendrier  Au  Texte  du  tocre  est  tellement  in- 
complet  et  mutilk,  qu’il  n’aurait  pas  pu  servir  de  base  & une  etude 
des  dkveloppements  successes  du  calendrier  slavon,  lore  mkmeque 
l’illastre  engine  qu’on  a essayk  de  lui  attribuer  serait  reconnue  Ikgi- 
time  et  mise  hors  de  cause. 

Le  calendrier  d'Ostromir,  forme  avec  ceui  qui  sont-  places  k sa  suite, 
une  catkgorie  k part.  La  seeonde  catkgorie  est  composes  de  to  us  les  aa- 
tres  ealendriers,  slavons  et  grecs,  nontenant  les  saints  dont  les  noms 
ne  se  trouvent  pas  dans  celui-lk.  Enlin  les  noms  des  saints  empruntks 
aux  sources  grecques  exclusivement,  constituent-  une  troisikme  et 
demikre  catkgorie  et  sont  marquks  d’one  croix.  L’ensemble  des  ea- 
lendriers dkpouillks  ainsi  dans  Y Annus  gruahslavkw  est  de  cent  cin- 
quante  environ,  et  le  ehiffre  total  des  saints  qoi  y sont  mentionnks 
dkpasse  plusteurs  milliers : pouren  dresser  la  liste  nominaie,  iiafallu 
remplir  prks  de  trente  pages  in-foHo  k deux  colonnes  1 
, On  le  voit,  e’est  le  prockdk  qu’avait  autrefois  employk  florentinius, 
dans-  son  fameux  martyrologe  dit  de  saint  Jkrdme,  et  dans  lequel 
il  est  parvenu  & accumuler  uh  nombre  immense  de  Saints  orien* 
taux  et  latins  rkunis  de  tous  cktks.  Si,- sous  ce  rapport,  le  marty- 
rologe du  P.  Martinof  lui  ckde  le  pas,  ce  qui  ne  nous  est  pas  encore 
prouvk,  tonjours  est-il  que  jnsqu  ici  l’Eglise  grkco-slave  n’a  jamais 
rien  en  de  pareil  k la  collection  dont  il  vient  de  la  doter.  Ceox  qui 
ont  cultivk  les  champs  si  vastes  et  parfois  si  incultes  de  1’hagiographie, 
savent  par  leur  propre  experience  ce  que  <ce  genre  de  recherches  a de 
pknible  et  d’ingrat.  Les  bollandistes  surtout  doivent,  pensons-nous, 
saveir  grk  k l’auteur  de  1' Annus  grseco-sl&iicus  de  leur  avoir  abrkgk  de 
beaucoup  cette  partie  du  travail  qu’ilsauraient  ktkobligks,  sanscela, de 
faire  en  entier.  Dksormais,  loules  les  fois  qu’il  s’agira  d’un  saint grec 
ou  slave,  ils  n’auront  plus  besoin  de  perdre  le  temps  en  des  recher- 
ches hibliographiques ; il  leur  suflira  de  suivre  les  lignes  traokes  avec 
tant  de  soin  par  leur  digue  oollaborateur  russe. 

Pour  avoir  -la  clef  de  tant  d’abrkviations  servant  a indiquer  les 
sources  dont  s’est  servi  l’auteur  de  i1  Annie  qrico-slave  el  qu’on  y 
rencontre  k cheque  pas,  il  est  nkcessaire  de  consulter  la  table  placke 
k la  fin  des  prolkgomknes,  en  face  de  la  premikre  page  du  martyrologe. 
Ce  secours,  toutefois,  n’ktant  pas  sufiisant  pour  des  esprits  serieux  et 
qui  aimeni  k cennattre  1’intime  des  choses,  1’auteur  a composk  une 
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dissertation  dtendne  sur  les  sources  de  son  martyrolege  (Defontibus 
ami  ecelesiastid  grteeo^Uuki)  . C’est  un  exposd  luoide  et  substantiel 
de  la  g£n6se  des  calendriers  grecs  et  slavons,  de  leurs  families  et  ra- 
mifications,deteurs  rapports  mntuels  etde  leurs  destinies;  En  lisant 
cetle  6 hide  si  nourrie  et  si  savantey  on  croit  avoirsous  les  yeux  les 
pages  remarquables  dont  le  bellaadiste  Dtt  Sollier  (Solierias)  a 
fait  pnteOdef  le  texte  de  son  martyrologe  eritique  d’Usuard,  ee  no- 
dife'da  genre  quidc  longtemps  encore  necessera  de  faire  le  desespoir 
des  taagiographes  dares.  LeP.  Martinofn’y  traite,  il  est  vrai,  que  des 
sources  principales  dent  ilB’Otait  servi  dans  leceurant  de  son  travail; 
mais  ce  qu’il  a su  y condenser  dans  l’espace  de  douze  inormes  pages; 
sufffit  pleineraentpour  mettre  unlecleur  inexpiriroente  au  courant 
de  la  question  et  le  vendre  ft  mime  de  s’orienter  dans  les  regions  inex- 
plortes  de  l'bagiographie  slave  dont  il  voit  dija  s’ouvrir  devant  lui  de 
si  intiressan  tes 1 perspectives . 

Quant  aux  questions  de  ditail,  concernant  seit  les  variilis  infinies 
desle^ons,  soil  les  particularity  de  cbaque  source  prise  isol&nent, 
soitenfin  les  divers  points  dhistoire,  de.giographie  ou  de  ehronologie 
qui  surgissent  h chaque  instant,  — *elles  sontriunies  sous  la  rubrique 
comtiume  d’  Observanda  el  soumises,  4 mesure  qu’elles  se- prison  tent, 
a un  exatnen  critique,'  papfois  tr£s»d6taiU£.  C’est,  sans  contredit*  la 
partie  la  plus  important^  de  l'ouvrage,  celle  qui  a dd  cotter  & l’auteur 
des  iabeurs  inouls,  et  ou  il  a diveloppi  un  veritable  luxe  d’irudition 
4 la  fois  vari&e  et  solide.  Elle  nousrappelle  les  beaux  travaux  de  Mor- 
celli,  d’Assentaui,  de  Mawcchi,  de  Baronius,  de  Du  Sollier,  — ces 
grands  modiles'  quenotre  bagiographe  russe  semble  avoir  ctudies 
aveo  pridileetion  et  qu’il  a eus  constammeot  sous  les  yeux.  Elle  a,  de 
plus,  cela  de  particulier  et  d'original,  qu’elle  nous  fait  connailre  de 
pris  les  minologes  slavons  et  grecs,  en  les  mettant.sans  cesse  en  pre- 
sence de  nds  AcWStenclorum:  Rien  de  plus  instruclif  que  ce  paralldlp. 
Cequi  en  ressort  avant  tout,  au  moins  ce  qui  nous  y a frappi  le  plus, 
c’est  lf absence  complete,  dans  les  minologes  slavons,  de  tout  il&nent 
critique,  c’est  leur  earactirc  iminemment  ligendaire  et  la  distance 
enormeqoi  les  sipare,  sous  tous  les  rapports,  de  l'immense  collection 
des  bellandistes,  devant  laqaelle  les  recoeils  informes  de  l’Eglise 
grico  slave  doivent  nicessairement  pdlir.  Peul-Atrc,  en  lisant  6es  ap- 
preciations si  franches  ct  si  neuves,  des  dmes  eridulement  attachees 
aux  traditions  de  leur  ■EgHse,  en  Rassie  surtout.  iprouveront  un  sen- 
timent d’Une  sairite  indignation  et  les  taxeront  de  timirairos  ; mais 
les  esprRs  iclairis  'et  vraiment  emisdu  vrai.rte  pourront  ne  pas 
envier  k leurdocte  compatriote  le  courage  d’avoir  proclami,  en  Dice 
de  l unWers,  I’urgentenicesSili  de  soumeltre  kune analyse  sdrieuse 
ces  ricits  ligendaires  dont  se  nounit  jonrnellemeot  la  piense 
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curiosity  de  la  foule,  qui  jouissent  d’une  popularity  immense, 
et  qui  sont  pourtant  remplis  d’erreurs  innombrables  et  de  toule 
espCce. 

LeP.  Marti nof  a fait  mieux  que  cela ; sous.le  modeste  litre  de  Me- 
morise slavicse,  il  nous  a raconty  la  vie  de  tous  ceux  d’enlre  les  Slaves 
que  les  Russes,  les  Serbes,  les  Bulgares,  les  Valaques  vynirent 
comme  saints,  en  ayant  toujourssoin  demettre  lesdaiesetd’indiqner, 
a la  fin,  les  sources  ou  il  a puisC  ses  donn6es  et  auxquelles  pourra 
recourir  quiconque  voudrait  donner  a ces  rysumes  substantiate  de  plus 
amples  dfeveloppements.  Quand  on  considdre  que  ces  pryeieusea  no- 
tices atteignent  le  chiffre  de  trois  cents,  dont  plusieurs  remplissent 
des  pages  entidres,  qu'il  fallait,  pour  les  composer,  analyser  etri- 
sumer  une  multitude  d’ouvrages  dcrits  dans  tous  les.dialecles  slaves, 
dissdminys  dans  tous  les  coins  de  1’Europe  et  parfois  assez  conside- 
rables, — onne  peut  s'empdcher  de  rendre  hommagea  la  patience  be- 
roique  qu’ont  dd  exiger  depareils  labours.  Aussi  reconnaitra-Utti  vo- 
lontiers  avec  nous,  que  les  rdsultats  obtenus  par  lestudieuxet  palrio- 
tique  jysuite  surpassent  infiniment  les  efforts  rdunis  de.tous  ceux  qui 
ont,  cn  Occident,  dcrit  sur  le  mdme  sujet. 

Qu’on  veuille  bien  I'observer,  cette  partie.de  son  livre  que  nous 
appdlerions  historique,  eslbien  plus  considdrable  qu'elle  ne  le  parall 
de  prime  abord.  Car,  outre  les  notices  biographiques  placdessous  la 
rubrique  de  Memorise  slavicse  et  consacrdes  axelusivement  aux  per- 
sonnages  d'origine  slave,  il  en  est  un  grand  nombre  ou  il  esl  traili 
desgrecs  et  qui  sont,  poor  cette  raison,  enchdssys  sous.  la.  rubrique 
des  Observanda.  On  y trouvern  mdme,  non  sans  quelque  surprise  peut- 
dire,  des  saints  gdorgiens,  avec  lesquels  ni  les  saints  slaves  ni  ceux  de 
l’Eglise  grecque  de  Constantinople  n’ont,  au  fond,  rien  de  comraun. 
Ceci  exige  une  explication. 

*Le  melange  dont  il  s’agit  a yty.introduit  it  dessein,  et  il  se  justifie 
pleinement,  au  moins  quant  aux  nationality*  slave  el  grecque*  par  la 
difficulty  qu’il  y a de  les  syparer  par  .une  ligne  de  dymarcation  net- 
tement'tracye.  De  tout  temps,  en  effet,  ces  deux  nalionalitys  .vivaient 
c6te  it  'c6te ; elles  se  myiangeaient  continuellemeot  et  tinissaient  sou- 
vent  parse  confondre.  Cela  provenant,  entre autres causes,  deceque 
les  Eglises  gryco-slaves  ont  yty  d’ordinaire  gouvernyes  par  des  pastenrs 
d’origine  grecque,  leurs  maitres  dans  la  ibi  et  leurs  legislaleurs.  Plus 
on  retttonte  vers  les  origines  de  ces  Eglises,  plus  l’occasion  de  con- 
stater  ce  fait  caractyristique  de  leur  histoire  devient  frCquente.  Onle 
voit  se  reproduire  d’une  faijon  plus  tnarquye  dans  les  coramunautys 
religieuses.  Nolle  part  cependant  cemdlange  n’est  aussi  sensible  que 
dans  les  rtombreux  couvents  du  mont  Athos,  ce  rendez-vous  de  nalio- 
nalitys diverses,  de  telle  sorte  que  souvent  il  est  impossible  de  d6- 
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(erminer  l’origine  du  saint  personnage  sorti  de  cette  Thdbaide  eu- 
rop^enne.  II  fallait  cependant  trouver  pour  toutes  ces  individuality, 
d’origine  incertaine,  une  place  quelconque,  ne  fOt-ce  que  pour  rendre 
ie  tableau  de  l'Egiise  gr6co- slave  plus  complet.  L’ expedient  imagine 
par  l’autyur  de  1’Anmu  ecclmastieus  eat  ing&iieux  et  concilie  lout : 
en  les  pla$ant  dans  les  Obmwmda,  il  a evil&la  confusion^  et  ajouty 
a I’in(6r6t  dn  livre. 

i 

Pour  noire  part,  nous  lui  savons  gr6  de  sous  avoir  procurd  la 
satisfaction  de  contempler  ces  figures  si  originates,  que  la  simplicity 
de  la  foi  vdndre  & 1'dgal  de  nos  saints  canonisds,  bien  que  leur  sain- 
tetd  ne  soil  rien  moina  que  cerlaine.  Quoi  de  plus  curieux,  par 
exemple,  que  les  rdcits  dans  lesquels  figurent  ces  marLyrs  de  nouvelle 
espfece  dont  leinont  Athos  semble  6tre  unepdpinidve  speciale.  Ilsuffil, 
an  rtste,  d'avoir  lu  l-hisloire  d’un  seul,  pour  savoir  celle  des  autres 
et  se  faire  l’idde  dn  genre ; tellement  ces  singuliers  Udros  de  la  pre- 
tendod  orthodox  ie  se  ressemblent  les  uns  aux  autres,  tellement  ils 
codservent  les  mdmes  traits  de  famille  tout  en  ayanl  cependant  chacun 
sa  physionomie  particulidre.  G'est  le  cas  d’appbquer  le-raotdu  poetc: 
ab  mo  disee  omnes. 

Poor  ce’qui  concerne  leS  saints  de  l-£glise  gdorgienne,  il  y a 1A  un 
inbtif  tout  spdcial  qui  a ddterminAle  P.Martinof  A les  admeUre  dans 
son  Annie  grieo~slave.  Ces  saratS/dont  ie  nombre  estforl  reslreint 
d’ai  Hours,  ont  presque  tons  v6cu  k l'dpoquc  ou  cette  BgUse,  autrefois 
si  Oorfssante,  reconnaissait  la  pritaautd  du  souverain  pontile.  A leur 
tflle  se  trouve  sainte  Nina,  plus  connue  en  Occident  sous  lenora  de 
sainte  Christine,  celle  dont  la  louchante  histoire  nous  adtd  transmise 
par  l'historien  Ruffin,  qui  a ddfraydjnsqu’A  present  tous  ceux  qui  ont, 
a prfs  lui,  dcrit  sur  cette  sainte  femme,  justement  surnommde  1’apAtre 
de  la  Gdorgie.  Or,  les  Russes  dc  nos  jours  prdtendent  que  tous  les 
saints  de  la  Gdorgie,  & eommencer  par  sainte  Nina,  apparliennent  a 
leur  Eglise,  par  cette  raison  bien  simple  et  bien  logique  surtout,  que 
la  Gdorgie  n’dtant  plus  qu’une  province  de  l’empire  russe,  l'figlise 
gdorgienne  doit  ausSi  faire  partie  de  1‘figlise  moscovite,  et  les  saints 
qn’elle  avait  produits  autrefois,  doivent  6tre  conskiyr6s  comme  au- 
tant  de  membres  glorieux  de  1’ 6 glise  sy nodale  de  Sainl-Pyiersbourg. 
C’est  ponr  cela , sans  doute,  qu'on  a p!ac£  sous  la  protection  de  sainte 
Nina  la  society  rycemment  ytablie  au  Caucase  dans  le  but  de  propager 
parmi  les  tribus  indigenes  les  bienfaits  de  la  soi-disant  orthodoxie, 
et  d'ajouter  ainsi  & la  conquyte  malerielle  une  conquyte  spirituelle. 
C‘est  ponr  la  myme  raison  encore  qne  nous  voyons  une  sainte  Nina 
figurer  dans  certaines  Vies  des  Saints  russes  (celles  par  exemple 
qui  ont  pour  auteur  M.  Andr6  Mouravief),  a cdlA  d’nn  Metrophane, 
canonise  par  ordre  de  l’empereur  Nicolas,  ou  d’un  Tykhon,  qui  vient 
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d’dre  placfi  sur  lesautels  rnsses  som  le  rfegne  actuel.  Dte  lore,  le 
P.  Martinof-  n‘avait-il  pas  le  droitd'accorder  auK  saints  gdorgiens 
une  place  dans  son  Annte  greco-ttave,  nefiU-ce  qoe  pour  protester 
oontre  les  p retentions  si  ytrangte  de  la  nouvelle  6cole? ’ • 

Tel  est , en  rfesumfr,  -le  eontenu  del’ Annua  ecclcciasUdusgrteco-stancus, 
le  plus  ample  repertoire  de  1’hagiogrephie  slave  qui  ait  jamais  existfe-. 
Afm  que  rien  n’y  manqudt,  le  P.  Marlinof  a ajontA  au  textej  sous 
forme  d’appendice,  un  ehoixdecalendriers  slavons,  dont  les  «ns 
sont  reproduits  en  entier,)  doutres  ne  le  sont  qtie  pftrtiellement. 
Tons  onf  dtA  traduits  en  lalin.  Cette  collection,  unique  dabs 'son 
genre,  sera  appr6ci£e,  commeelle  le>merite,  par  tous  lea 1 amis  de 
l’hagiographie.  Le  tout -est  strivi  par  un  albumen  douse  planches, 
reproduction  ad6qdate  des  EphAmdrides  de  Papebrech,  dent  H a 
Atd  question  plus-haut  etsur  iesqnelles  nous'aurons  1’ occasion  de 
revenir. 

Ce  quo  nous  venons  de  dire  sufAt^  census  semble,  pour  ’monfrer 
I'importanoe  incontestable 'du  travail  dtl'P:  Uartioofot  sa  superiority 
sur  les  ItaVacnc  deses  prdddeesseurs.  NouasOmmes  convaioeo  qu'il  est 
destiny  a produiredans  le  monde  slave  une  profonde  sensation , et  & 
illustrerle  nouveau1  volume dys-  Aeta'Sdncforum1  dont  il  fait  partie.  Id 
on  nous  demand&ra 1 peul-dtre  ce'qu'il  pent  y avoir  deoommunentre 
I'une'etl’autre  publication  et  pourquoi  VAtmm  grtoto-slgvicue paralt 
dans  tel  volume  des  Acta  phitdt  que  dans  tel  antre  t ■O’esl  derturtder, 
en  d’aulres' termes,  1 ’engine  du  travail  du-P.  Martin  of.  LarypOnsee 
cette  question  eniera  ressortir  on  nouveau  ssdrUe,cdui  de  sasouve* 
nrine  opportunity.  1 
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L ann6e  1863  sera  memorable  dans  les  fastes  eccl&siastiques  ;des 
peuples  slaves.  C’$lait„  pour  eux,  Panniversaiqe  mil)6naire  de  ceux 
qu’ils  cpnsidyrent  comme  leurs  ap6tres  et  dontles  norps  benisresu- 
ment  les  souvenirs  les  plus  chlers  de  letir  passe  reljgieux,  politique  et 
littdraire.  II  y.  avail  juste  mille  ans,  que  saint  Cyrille.et  saiqt,  Methode 
ytaienl  entr^s  en  Mora, vie,  portcurs  de  la  bapne  fiouvelle.  Aussi  le 
monde  slayq,  fut-il  unaniqaea  cyiybrerle  i;etour  millenaire  de  leur 
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apostolat,  avec  une  spontaneity  non  pareille.  Religion,  science,  arts, 
lettres  — tout  fut  mis  a contribution,  tout  fut  conviy  5.  pqrticiper  i 
cette  file  a la  ibis  religieuse  el  nationale,  aiin  de  l’entourer  de  toutes 
les  splendeurs  qu’exigeaient  la  grandeur  du  bienfail  dix  fois  sdculaire 
etle  caracldre  exceptionnel  de  la  circaastance.  Des,savqnts.en  renom, 
des  litterateurs  .disUnguds,  s’empressdreot  de  payer  le  tribnJL  dp  leurs 
hommages  neconnaissanls, . cbacun  au  nocu  de  la  nationality  qu’ils 
reprdsentaient  at  del’idiome  quidlait  propre  & cbacun  d'eux.  Prague, 
Brunn,  Agram,  Belgrad,  Moscou  — ces  principaux  foyers  du  mouve- 
mentinteUectuel  desSlaves  Occidents  ux,  s’animdrent  d’une  vie  aou- 
velle ; et  nous,  ne  sachons  pas  que  leur  littdrature  natiopale  ait  jamais 
manifesto  autant  da  fdcondjte,  ni  qu’elle . fill.  plus  universeUament 
inspirde.  que  cette.  annde  consaorde  d’une  fa$on  qxceptjonnelle  au 
eulte  de  l’idde  catholique,  reprdsentde  par  saint  Cyrille  el  isaipt  Md- 
thode. 

Permi  les  ecrits  nombreux,  que  les  souvenirs  aRachds  a l’an- 
nbe  86?i  ont  fait  dclore,  l’Annuq  grseco-dwicus  pccupera,  saps  con- 
tredit,  une  .place  4 part.  11  peut  dlrq  .considdrd  comrae  jeur  interprdte 
comraun  auprds  de  1'Occident,  ,lui  seul  parlant  une.langue  qui  lui 
est  accessible ; et  ou  dirail  qu’il  ne  perut  au  ddclin  des  fytes  jqbilaires 
et-  aprds  lous  les  autrcs  que  pour  leur -servir  de  .digne  cppron- 
nement.  En  tout  cas,  il.a  le  merite  incontestable  de  l’a-propos. 
Au  moment,  ou  tous  les  amis  dqs  lettres  slaves  apportaient  sur  1’aulel 
des  apdlres-fr&res.  le  tribut  de  leur  vdndration,  il  convenait  que  les 
‘Curyphds  de  1’hagiographie  ne  fuseent  pas  de  simples,  spedateurs, 
oisifs  ou  indiffdrents.  11  convenait,  qu’4  cbld  du  beau  temple  mate- 
riel, que  le  zdle  et  la  pidld  ont  drigd  en  l’honneur  de  saint  Cyriile  et 
de  saint  Mdthode,  & Prague  — il  fill  dlevd  aussi  un  monument  littd- 
raire,  destind  a perpdtuer  le  souvenir  de  leur  apostolat,  non  pas 
dans  les  limites  dtroites  d’une  ville,  mais.  dans  l’immense  dtendue  du 
monde  entier;  et  que  ce  travail  monumental  nous  fdt  donnd  par 
les  habiles  dditeurs  des  Acta  Sanctorum,  de  cette  collection  trop 
vaste  pour  exclure  une  nationality  quelconque,  trop  universelle  pour 
ne  pas  dtre  & l’abri  des  predilections  pour  telle  nation  plutdt  que  pour 
telle  autre,  trop  cdldbre  pour  ne  pas  inspirer  de  la  confiance  envers 
les  productions  scientifiques  revdtues  de  sa  sanction  et  admises  dans 
son  sein.  Un  mdnologe  slave,  complel,  fait  avec  critique  et  d’aprds  les 
donndes  de  la  science  moderne,  dtait,  d’ailleurs,  ddsird  depuis  long- 
temps.  Nous  les  fdlicitons  d’avoir  trouve  dans  le  P.  MartinotThomme 
qui  leur  convenait  pour  accomplir  ce  voeu  qui  a dtd  aussi  le  ndtre ; 
et  nous  remercions,.  au  nom  de  tous  les  Slaves,  l’auteur  de  1’Ann^e 
to cUsiaftiquc  de  ne  pas  avoir  ddclind  une  tdche  si  diftidle.  En  cddant 
aux  instances  ldgilimes  des  bollandistes,  le  P.  Martinof  a rendu  un 
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doable  service  b- la -science  et  i U religion  tout  ensemble  : il  a 
combli  one  lacnne  importante  de  1'bagiographie  el  il  a ajottli  an 
des  plus  beaux  fleurons  a la  ooaronne  de  saint  Cyrille  et  de 
Mdtbode:  1 

Telle  est  l’origine  de  1’ Annas  Qrseeo-slavieus,  objet  de  cette  fetude, 
et  la  raison  pour  laquelle  ce  beau  travail  porteau  fronlispice  les  neats 
glorieax  de  ces  deux  apdtres  et  la  date  memorable  del  86$.  Tel  est 
aussi  le  lien  qoi  le  rattache  au  tome  XI  d’octobre  des  Acta  Sanctorum 
plutit  qu’b  un  autre. 

Pour  mieux  saisirle  caractdre  giniral  de  1’ouvrage  et  l’idde  mire 
qui  y domino,  nons  devons  arriter,  quelques  instants,  nos  regards 
sur  les  deux  illustres  figures  de  saint  Cyrille  et'de  saint  Mithode. 
En  essayant  de  montrer  au  lectenr  la  grande  et 'belle  iAfe,  qui  a Mi 
le  but  unique  de  leur  apostolat  et  le  motif  sn prime  de  tears  efforts, 
au  culte  de  laquelle  ils  ont  voui  leur  existence  tout  enti&re,  don  lb 
realisation,  bien  que  momentanie,  a immortalise  leurs  noms  et  que 
de  briilantes  destinies  attendent  encore,  on  se  transporters  avec 
nous,  par  la  pensile,  au  -neuviime  siiele,  ipoque  qu'ils  ont  iUustrie 
par  leur  passage. 

Lonsque  Cyrille  et  Mithode,  son  frire,  tous  deux  originaires  de 
Thessatonique,  ville  moitii  grecque,  moitii  slave,  parurent  aur  la 
seine  de  l’histoire,  il  y avail,  des  deux  citis  du  Danube,  trots  grands 
royaumer  slaves,  alors  tris-puissants  et  arrives  i lapogie  do  leur 
diveloppetndnt  politique.  C’itaient  les  empires  morave,  bulgaieet 
dalmate;lesect>iidn’aveit'pas  encore  godti  le  bienfait  ducbrislH* 
nismeet  le  premier  ne  le  ronnaissaitquetrbs-imparfaitement.  Bieafit 
ils  devinrent  lo  thiitre  de  l'apostolat  de  ces  deux  frires,  qui^  on 
embrassant  I’ilat  religieux,  dans  l’ordre  de  saint  Basils  ( le  seui 
qui  existe  dans  l’figlise  grecque)  ont-  rerionci  a une  brillaate  carriire 
qu’ils  auraient  pu  fournir  dans  le  monde ; car  ils  itaient  issus  de  pa- 
rents nobles  ■ et  l’un  d eux,  Constantin  ou  Cyrille,  a iti  mime  ad- 
mis  b la  com*  de'Byaance.  Toutefaw,  la  contree  privilegiie  de  leur 
actiVili  aposloliquefutla  Moravie,  qui  formbitelors  un  royaurtie  puis- 
sant et  vaste.  Outre-  le  pays  oonnu  de  nos  jours  -sous  ce  non*,  elle 
embrassaitla  Pannonie  Snfirieure,  une  parlie  de  la  Silisie  et  de  la 
Pologne,  avoisinant  Tempire  bulgare  d'une  part,  et  laBohimede 
1' autre.  C’est  lb  que  Dieu  les  deslittait  a faire  des  chbses  divines  el 
vorci  b quelle  occasion. 

Ils  venaient-d’adcomplir  une  lointaine  et  difficile  mission  dies  les 
Khazares,  dbnt  le  chef-avail  demandi  & l’empereur  gtric  -Michel  des 
hommes  verbis  el  instrnits  darn  la  poretode  Wet.  Pendant  leursijour 
b Kherson,  dans  la  Crimie  aetuille,  ils  eurent  le  - bon  hear  de  di- 
couvrir  le  corps  de  saint  Ciimentj  pape  et  martyr,  qui  y avail  Mi 
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exild  par  ordre  de  l'empereur  Trajan  et  jetd,  une  ancre  au  cou, 
dans  la  mer.  La  nouvclle  du  succds  decettemission  parvint  k la 
cour  de  Rdstislas,  prince  de  Moraviev  qui  s’erapressa  de  188  inviter  a 
Tenir  dvangdliser  aussi  son  pays.  La  Moravie  faisait  ddsjk  partie  de  la 
faraille  chrdtienne  et  avail  des  prfttres;  mais  ees  • prdtres,  n'dtant 
pas  du  pays,traVaillaient  a y propager  et  a dtablir  L influsnoe  germa- 
niqnd,  dont  its  dtaient  lea  reprdsdntants.  Cost  lit  prdcisdmerit  ce  que 
ne  votriailpas  Rostislas,  & qui  il  tardait  daffranchirses  Etats  de  la 
domination  allemande  au  point  de  vue  religieux  d’abord,  alia  d'ar- 
river  phis  sdrement  par  lfc  i raffranehiasetnent  politique.  La  mis- 
sion, qu’il  allait  confier  4 Cyrille  et  d Mdthode,  avait  ainsi , a ses 
yeux,  une  haute  pchrtde  politique. 

En  se  renddnt  en  Moravie,  les  deux  missionnaives  profildrent  de 
l'oocaslon  pour  visiter  la  Bulgaria,  qui  se  trouvait  sur  leur  chemin,  et 
y iaissdrent  des  traces  profondes  de  leur  passage,  surtout  d la  cour 
da  roi  Boris,  qu'ils  ddciddrent  a embrasser  le  chrislianisoie. 

Quoiqu’ii  en  soit  de  la  partqni  leur  revient  dans  la  conversion  des 
Bnlgares,  le  rdsultat  qu'ils  obtinrent  en  . Moravie  fut  immense.  Le 
peuple  s’attachait  a leurs  pas,  et  abandonnait  le  clergd  germanique 
dont  il  avait  ponrtant  re$u  les  prdmices  de  la  foi.  La  raison  de 
cede  preference  est  facile  a concevoir.  Les  nouveaux  missionbaires 
annongaient  l’Evangile  dans  la  langue  slavonne,  que  les  Moraves 
d'alors  comprenaient  aussi  bien  que  les  Bulgareis  et  les  Scrbes.  11 
y a plus  : outre  le  trdsor  de  la  foi,  saint  Cyrille  et  saint  Mdthode  leur 
apportdrent  celui  des  lettres,  munis  qu'ils  dtaient  des  livres  litur- 
giques  tradoits  du  grec  en  slavon,  et  dcrits  aveo  des  caractdres 
slavons  jusqu’alors  inconnus  aux  peuples  slaves.  Avec  des  armes 
pareilles,  la  conqhdte  dtait  assume.  Voife  pourquoi  l'annde  863, 
dpoque  de  leur  arrivde  en  Moravie , est  gravde  dabs  les  fastes  des 
nations  slaves  en  traits  inddldbiles. 

Mais  <^est  la  aussi  qu’il  faut  ehercher  le  motif  des  hostility  aux- 
quelles  les  deux  apdtres  Be  viirent  bientflten  butte  de  la  part  du 
clergy  allemand,  jaloux  do  leurs  paertiques  triomphes,  plus  jalonx 
encore  de  ses  propres  droits  qu’il  croyait  dire  par  Ui  profonddment 
atleints.  Cyrille  et  Mdthode  apparlenaient  a l’Eglise  calholique,  mais 
ils  snivafeht  le  rite  greo,  tel  qu’il  dtait  en  usage  alors  d Thessalonique, 
it  Constantinople!  et  dans  toute  1’dtendue  de  1'figlise  grebque.  11s 
chanlaient  done  d la  messe  le  symbole,  sans  ajouter  le  mot  Filioque; 
— on  les  aceusa  de  schisme,  on  les  ddnonga  d Rome  comme  pro- 
pagatenrsde  1’hdresie  de  Photius  ( qui  prdtendait  que  le  Saint-Esprit 
procddeseulementduPdte),  malgrd  que  eette  omission  fdt  pleinement 
juslifide  par  1’exemple  de  i’Egiisede  Rome.  Mandds  d Rome  pour  rendre 
compte  de  leur  doctrine,  ils  y furent  regus  avec  honneur,  tant  a 
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cause  de  la  renommAe  qui  les  avail  prAcAdAs,  qu’A  cause  des  reiiques 
de  saint  ClAraent  dont  ilsAtaient  porteurs.  Leur  orlhtodoue  fat  riha- 
bilitAe  el  proclatnAe  en  plein  conoile ; l'vsage  de  la  langueslavoone 
dans  le  culte  divin  demeurff  apprduvA — privilege  jpsqn’alors  inoui 
dans  les  Jastes  de  i’£giise;eux*mAme9,  enfin,  furent  AlevAaa  la  digpile 
Apiscopale  et  mis  A la  Idle  de  l’Eglise  morave,  que  le  pape  ( o’Alail 
Adrien  11)  Arigea,  A cette  occasion,  en  archevAchA,  etpiap  sous  la 
dApendance  immediate  du  saint-eiAge.  Ainsi  naquit,  sous  les  auspices 
des  souverains  pontifes,  l'Eglisecatholique  du  nite -slave — (Buvre  im- 
mortelle de  saint  Cyrille  et  de  saint  MAlhode,  tAmoignage  Aloquenl 
de  l'esprit  liberal  qui  a toujoure-  animA  le  saintrsiAge  k legard  des 
Eglises  orientales,  et  dont  le  chef  aetucl  du  eathalioisipe  a dodnA  des 
preuves  si  Aotalantes. 


IV 


Nous  n’essayerons  pas  de  racontcr  ici  les  destinees  de  cette  Eglise 
naissante,  ni  les  luttes  qu’elle  a eu  a soutenir  contre  le  clergA  germa- 
nique,etdans  lesquelles  elle  a fini  par  succomber  pour  lesrecoro- 
mepcpr  ailleurs,  Ce  rAp\t  nous , entraioerait.  au . dela  des  limites  qui 
nqus  sonl  prescritps,et  d’ailleursje  P.  Marlinof,  aqui.noupavous  em- 
pruntA  ces  donnAes1,  ne  lardera  pas  A dAdommager  amplement  la 
curiositA  des  lecteurs  fran^ais,  puisqu'il  nous  a promts  une  bistoire 
dAtaillAe  des  deux  saints  qui  nous  occupant  en  ce,  ipoment,  ainsi  que 
de  bien  d’aptres  qui  leur  ont  succedA.  11  nous  suftirfi  de  dire  que  saint 
MAtbode  survAcut  A son  frAre,  dAcAd  A le  1 4 fAvrier  de,  1’an  §69,  A Rome 
mAme,  lors  de  son  premier  voyage ; que  de  relour  en-  Mqravie,  il  se 
voua  tput  enlier  A ^organisation  de.sa  pouvelle  £glisef  dont  le  siege 
principal  fut  Atabli  a YelAgrad,  prAs  d’Qlipiilz ; qu'il  eut  a latter  conlre 
mille  dillicultAs,  sans  cesse  renaissanles,  que  lui  spscitaienllesmAmes 
adversaires  du  slavisme*  qu’enfin.  aprAs  un  ppnli(icat  des  .plus  ora- 
geux,  pendapt  lequel  il  avail  soufferl  la  prison  .et  lesfcrs,  il  alla.rece- 
voir  la  rAcompense .de.dixsept  annAes.de.  lajjeurs  apostoliques,  1* 
6 avril  de  Pan  8§ij>.  Ses  dApouilles  rapr  Idles  Jujrent  dAposees,  dans 
l'Aglise  calhAdrale  de  VAlAgrad,,  que  les  Slaves  ont  surpomniA.  leur 
BAthlAem,.et  qui  est  aujourd’hui  up  lieu  de  pAlerinage  de$  plus  frA- 


1 Voir  dans  lMnnus  ecclesias'tictu  les  notices  biograpliiques  sur  sairtt  Cyrille 
et  saint  MAfhode  air  It  f&Vrieri  6 avril  At  surtoatau  #■  JUAIAt,  aoqttel  Pie  IX  vknt 
de  fixer  leur  file.  i 
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quentis.  CeUes  do  son  frire,  Cyrille,  reposentencone  dans  la  basi- 
liqoe.  do  SaiDt-Cliraent  & Rome,  en  attendant  que  les  risultats  des 
fourties  qa’on  iy.  pourfcuit  sous  la  direction  intelligente  d’an  des  plus 
grands  archiologues  de  nos  jours,  M.  le  chevalier  de  Rossi,  des  rendeni 
a Tfiglise  morave  t comme  saint  Cyrilleavaii  autrefbis  rendu  k 1’figlise 
de  Borne  le  corps  de  saint  Ciiment. 

L'Eglise  nsorave  ne  tarda  pas  h.descendre  dams  la  tombe.  Elle  ne 
pouvaitsubs  rater  qu'S  condition  devoir  pour  suocessenr  de  Mithode 
quelqu’unide  ses  disciples ; et  oe  encoesSeur  fut  dtsigai  par  le  saint 
fondateur  lut-ipime,  qui  pnivoyait  le  danger.  ' Mais  feidergi  germa- 
nique  n’attendait  que  ce  moment  pour  Trapper  le  dernier  coup  et  de- 
tnnrei’fienvre  oommencie-  par.  saint  Mithode^  ll  suseitn  contre  fio* 
razde,  son  digne  successeur,  une  tempile  si  violante,  que-  oelui-ci  fut 
obligi  de  cider  & la  force  et  de  prendre,  avec  lous  les  adeptes  du  rite 
slave,  le  chemin  de  l'exil.  Au  deli  du  Danube,  ils  se  siparirent  en 
deux  bandes  : les  uns  allirent  k Belgrad,  d’autres  se  dirigirent  vers 
la  Bulgaria,  et  c’est  ainsi  que  l’Eglise  grico-slave,  exputsie  de  la  Mo- 
ravie,  jeta  ses  fondements  parmi  les  lllyriens  et  les  Bulgares  d’abord, 
ensuitechez  les  Valaques  et  les  Russes,  oh  elle  n’a  jamais  cessi  d’exister 
depuis,  bien  qu’elle  n’ait  pas  conserve  dans  toute  sa  purele  primi- 
tive le  pricieux  dipdl  de  la  fbi  que  lui  avaient  ligttie  ses  saints  fonda- 
teors'. 

Quant  & l'Egtise  morave,  die  eut  le  triste  sort  du  royaume  lui- 
mime.  Oe  royaume,  nsguire  encore  si  puissant,  pint  quelque  temps 
aprisia  mortde  saiflt  Mithode,  victime  des  guerres  intestines  et  dHin 
eanetni  barbare.  Ghiteaux,villes,  forleresses  n’affraiertl  plus  que  des 
menceaux  de  ruittes;  lea  igliseS  flirent  ditruites,  les  pritres  mis  a 
mortou1  chassis,  lfes  habitants  dispersis.  Le  neuviime  siicle  itait  a 
peine  termini  qne  l'empire  morave  toniba  sods  les  coups  des  Madjars, 
entralfiant-  avee  lui  dans  Sa  chute  l'Egtise  qn’y  avaient  fondie  saint 
Cyrille  itsjririt  Mithode. 

Ces  quedqdes  ditaite  peuvent'  fairi  voir  I’idie  qui  a constamment 
guidi  nos  deux  apdtres  et  doht  led  donees  claries  n’ont  jamais  iti  en- 
tiireittint  obsedreies  par  les  tinibres  de  l’erredr  et  de  la  drsCorde. 
Cette  idie  est  fondie  suitrtis  principes  que  void  : union  de  'foi  avec 
le  oetttre  du  christianisme,  usage  du  rit  grec  it  de  la  langue  slatonne. 
EUe  a traverai'dix  siicles  d'ipreuves ; elle  ne  pirira  pas.  11  fant  avouer 
cepeftdant  qne  1‘  histoire  ulterieure  du  devfeloppetoent  de  ceite  idie 
offre  ped  de  pdges  consdlantes  ct  que  l'itat  actuel  des  iglises  slaves 
est  bieirdiB&renf  de  eelui  qu’on  adrait  vu  sans  doule,  si  cette  grande 
et  belle  idie  avait.  iti  couronnie  d’un  plein  succis,  si  elle  avail  pu 
soivre/'les  ioisd’un  ipanouissement  naturel  et  libre.  Eneflet,  que 
voyons-nous  dans  le  monde  grico-slave  de  nos  jours? 
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L’Eglise  bhlgare  g6mit  sobs  lejdug'de  l'islamisme  autant  que  sous  la 
domination  inl6ress6e  du  clergc  phanariote  (6 lie  ne  t'appellc  pas  au- 
trement),  ail  quel  elle  ne  pardonne  pas  davoirpresque  anfetnli  son 
rit  slave,  et,  avec  le  culte  national,  son  autonomic. 

L’Eglise  serbe  s’est  afTranchie,  il  est  ■vrai,  de  Tun  et  l’autrejoug; 
mais  qu’elle  est  loin  encore  dc  la  voie  dans  laquelle  avaient  marche 
saint  Sabba  et  saint  Simeon;  ses-Tondateurs  et  ses  apdtres  1 
Et  que  dire  de  ce  colosse  aux  pieds  d’argile,  qui  se  vante  d'avoir 
lui  seul  conserve  intact  le  depot  de  la  foi,  lui  qui  n*a  plusni  son  an- 
cicnne  constitution  hi6rarchique;  ni  sonindependance,  liii  qui  aperdu  sa 
ficondite,  el  son  influence?  PerSonne  n'ignore  aujourd’hui  1'existeAce, 
dans  1’Eglise  russe,  des  millions  de  sectaires,  'que  de  longues  et 
cruelles  persecutions  n'ont  fait  que  confirmer  dans  lefu’rs  Convictions 
religieuscs,  dont  1c  nombre  augmente  tons  leS  ans,  et  qui,  & l'heure 
qu’il  est.  Torment  h rOtd  de  1’Eglise  officielle,  objet  de  ldurs  haines, 
une  autre  Eglise,  ay  ant  son  sacerdoce,  son  episcopal,  sa  hiSrarchie  et 
comptant  sur  les  sympathies  du  people.  Affligeant  contraste  d’une 
grandeur  apparente  avec  limpuissance  intime  et  d'un6  uniformite 
trompeuse  avec  les  elements  les  plus  divers  de  dissolution  inte- 

rieure ! 

Est-ce  IS  un  spectacle  fait  pour  reposer  les  regards  d*un«bserva- 
teur  serieux  et  impartial?  Dans  toutes  ces  Egliscs  separees  du  centre 
de  Ttmite,  dCtaChCes  les  nnes  des  autres  et  Iivrees  aux  decrements 
intestins  reconrialtrait-il  l’oeuvre  desaint  Cyrille  et  de  saint  Mithode? 

Une  seule  portion  de  l’Eglise  greco- slave  est  restfee  fiddle  iTidee 
personnifiee  dans  ces  deux  noms,  c'est  1' Eglise  ruthenienne,  dont  les 
membres  6pars  se  tiennent  unis  par  la  comfnunaul6  du  lien  qui  les 
rattache  au  siege  de  Rome.  Malgre  cet  etat  de  demembrement, 
malgre  la  pression  qu  exerce  sur  elle  16  schlsme,  son  redoutable 
voisin  et  en  partie  • son  maitre ; malgre  les  pertes  recehtcs  que  ce* 
lui-ci  lui  a fait  essuyer  dans  les  anciennes  provinces  de  la  Pologne,en 
Lithuanie,  en  Volhynie  eten  PodOlie,  cette  Eglise,  si  Cruellement 
eprouv6e,  a la  prerogative  unique  de  reprfeenter,  dams  sa  plenitude, 
l’idee  de  l’Eglise  catholique  greco-slave,  telle  que  l'avalent -con$ne, 
ii  y a mi  lie  ans,  les  immortels  apbtres  de  la  Moravie. 

II  y eut  un  temps  ou  toutes  ces  Eglises,  bulgare,  serbe,1  russe, 
etaient  prospOres  etphissantes , pleines  de  vie  et  de  force;  oft  dies 
donna ient  au  ciel  de  nombreux  citoyens, 'fruits  d’une  glorieuse  ftcon- 
dite.  Et  c’est  ce  nombreux  et  imposant  cortege  de  saints  de  loiitc  tribu, 
de  tout  tige,  com  me  de  toute  condition,  venant  6 * fa  suite  de  saint 
Cyrille  et  de  saint  M6thode,  leurs1  illustres  chefs,  que  niousvoyons 
passer  devant  nous  dans  les  pages  dc  YAmuu  ectlmattkas.  Dans  cette 
multitude  de  saints  d’origine  sfaveougrecque,  il  yeti  a sans  doote 
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dont  l’orthodoxie  n’est  rien.mt^ns  que  dqutquse.et.dont  ie  culle  n’est 
point  reconnu  par  I’Eglise  romaine.  Nans  pourrions  .noramer  tel  per- 
sonnage  que.  les  Slaves  vdnerent  comme,  saint  et.auquel  la  critique 
la  plus  bienveillaote  refuserait  le  brevet  de  saiptetd,  comme,  par 
exempla,  ces  nda-martyrs  de  1’Eglise  grecque  mpdarne.  Mais  cela 
nous  eonduirait  $ur  un  terrain  qni  nous  est  inlerdit.  et  que  Jes  hagio- 
graphes  beiges  eux-mdmes,  ainsi  que  le  P.  Martinof,.  ont  respecte. 
Laissanl  doncdecdtd  la  question  delicate  d ortliodpxie,  que  rdvetilent 
presque  tautes  les  pages  de  1' Annus  gra&o-slwicut,  nous.prdferons, 
avec  1’ auteur,  renvoyer  les  lecteurs  aux  sources,  ou,  ils.  la  trouyeront 
discutde  plus  au  long,  et  particulidrqraenl  a.la  dissertation  du  P.  Stil- 
ting, bollandiste,inserde  au  tome  11  de  aeplembre,  des  Acta  Sanctorum 
sous  le  litre  De  convtfsione  Russortm  « d f idem  chmtianam. 

Une  chose  est  certaine  pour  nous,  e’est  que  les  origines  des  Eglises 
slaves.ont.etd  pariaitement  calholiques,  et  que  les  saints  qui  les  ont  il- 
lustrdes  depuis  le  neuvidme  jusqu’au  douzidrae  sidcle,  mdritenl  toute 
notne  vdndration,  Ainsi  la  Bulgarie  se  glorifie.a  juste  titre  d’un  saint 
Hilarion,  dvdque  de.Mogldne,  d'une  sainte  Parascdve,  vierge,  d’un  saint 
Jean  de  Ryllzk,  abbd  et  fondaleur  du  cou vent  du  mdme  nom.;  d’un  saint 
Vladimir  et  d’un  saint  Balan,  tous  deux  princes  el  martyrs.  La  Russie 
a scs  Olga,  ses  Vladimir,,  ses  Boris  et  Gleb, ses  Tkdcdose, sesAnlome ; 
la  Lithuania  compte  au  nombre  de  ses  patrons,  sainte  Euphrosyne, 
sainte  Paraacdye,  princesses  et  abbesses  du  couvent  de  Saint-Sauveur 
a Polo ta|i,  et.surtout  le  B.  Josaphat,  archevdque  de  la  mdme  ville,  mar- 
tyrisd  par. des  fanatiques.  Enfin,  saint Sabba nvec Simdon,  son  pdre, 
ce  vieillard  vendrable  qui  a echangd  l’edat  de  la  couronne  con  ire  la 
bure  monacale,  sera  toqjours  une  des  plus  pures  gloires  de  l’Eglise 
serbe,  dont  il  a die  le  premier  archevdque  et  lefondateur.  Aucun  de 
ces  nows,  si  populates  daps  lepays,  ne  figure  dansle  calendrier  r.o- 
main,  par. la  raison  qu’ilsiont  dte.jusqu’a  prdsent  inconnus  aux  ha- 
giograpbos  Occident  aux.  Aujourd’hui,  grdce.au  x revelations  erudites 
du  P.  Martinof,  celte  raison  n’existc  plus,  et  nous  ne  serions  pas 
etonnA  qu’ils:  n’y  obtiennent  une  place,  a 1’exemple  de  tant  d’autres 
Saintsgrecs  quiy  furepladmis  par  le  cardinal  Baronius,  sur  la  foi  d.u 
Menologe  que  venait  de  publier  Sirlet  et  qu’on  ne  saurait  comparer  a 
Y Annus,  gfgco-^avkut . . 

Certains.  autevirB  rjusses  ont,  sur  les.  origines  du  christianisme 
dans  leur.pays,  ce  fait. capital  deleur  bistoirc  religieuse,  une  tbdorie 
quileur  egt.jpartiftuUdrecl.  qu’ils  essayqnt  de  fajre  prevaloir,  Ils  pre- 
tendenl  que  leur  %Jise,.c’est-a-dire  l Eglise  de.Kief,  n’a  jaipais  dte 
unie  & Rome,  ni  mddialemcnt,  ni  immddiatemenl  et  que,  par  conse- 
quent, les  saints  auxquqls  .elle  a donud  le  jour  ne  sauraient  dire  re- 
vendiquds  paries  Romain*.  C’est lout  naturcl.  Nousavons.vu  ailleurs 
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comment  ils  amnexent  k ioar  Eglise  synodale  les  saints  de  la  Gdorgie, 
et  nous  comprenons  qu’il  no  lour  eodte  pas  beaucoop  d'vppHqner  le 
mdme  systdme  a une  autre  partie  de  l’empire,  et  sortout  dans  les  *n- 
ciennes  provinces  de  la  Pologne,  d-autant  que  nolle  part  en  Russie 
1’ element  catholique  n’a  614  plus  vital , ni  plus  ddvetoppd  qui)  ft,  k 
Kief,  son  $i6ge  principal  comme  aussi  son  betceau.'Ddjb,  animds  d’un 
z61e  plus  ardent  qu’dclaird,  ils  out  fond6  6 Polotzk,  en  btlhuanie,  sous 
les  auspices  de  sainte  Euphrosyne,  une  oeuvre  dont  le  but  avou4 
est  de  favoriser  l’oxtension  du  ealte  dominant.'  Gependant  la  sainte 
patronne  de  l’oeuvre,  princesse  de  Polotzk  et  abbesse,  a '4*6  title  sou- 
mise  do  l’Eglise  catholique,  et  les  RuthOnes  unis  I’ontde  tout  temps 
v6a6r6e  comme  lelLe.  Qui  sail  si  un  jour  on  n'dtaUira  pas  une  oeuvre 
semblable  - 0 Vitebsk  et  qu’on  no  la  plaoora  pas  6ons  I'invocation 
du  bienheuroux  Josaphat;  quo  quelques  habitants  de  cette  ville  ont, 
il  y a deux  siOcles,  mis  k mort  en  haine  de  l'unitO  eaUioJiqoe?  Un 
z41e  aveugle  de  quoi  n’est-il  pas  capable?  Et  a quo!  nedoil-on  pas 
s'attendre  de.  la  part  de  gens  qni  arvancent,  et  cela  de  la  manidre  la 
plus  sOrieuse  du  monde,  que  saint  Cyrille  et  saint  Mkthode  ont  tou- 
joure  professO  la  soi-disant  orthodoxie  orientate,  el  que  celum est  mart 
sous  le  coup  de  l'excommunication  qu’aurait  lancde  contre  iui  le 
souverain  pontifel 

Cette  Otrange  maniOre  de  prdsenter  les  faits  les  - plus  connus  de 
l'histoire,  tienl,  en  partie,  0 un  prdjuge  tr6s-r6pandu  parmi  las  Rosses 
et  dont  les  esprits,  mfeme  des  plus  6clair6s,  d’ailleors,  subissenl  1’em* 
pire.  11  eonsisle  a confondre  le  rit  avec  le  dogme,  l’aeoessoireowec  l’es- 
senliel,  la  forme  avee  ce  qui  fait  le  fonds  de  ka>  religion.  De  Ut  I*  vOl- 
leitO  de  voir  le  culte  ortkodoxe  parlout  ou  1’on  t-rouvele  rit  gr4o»-$l«ve, 
et  la  difficult^  de  concevoir  qu’un  catholique  puisse  4lre  en'  mOrne 
temps  du  rit  slave,  ou  qu’un  Ruthdne-uni  puisse  4tre  sincOrement 
allachd  a la  chuire  de  Pierre.  Les  Saints  dont  nous  venons ' de  parlor 
en  sontla  preuve  : ils  out  suivi  le  rit  grdco-slave,  cela  soffit-poor 
qu'on  les  d6clare  membres  de  1'Eglise  non  unie,  raais  qui -a  le  mime 
rit  et  la  m6me  langue  liturgiqae.  Le  livre  do  P.  Martiuof  a abondom* 
ment  de  quoi  d6sabuser  oeux  de  ses  eompalrioles  qui  partageraient 
ces  naifs  prejugds. 

II  y a une  autre  v6rit6  historique  qui  ressort-de  son  ouvrageawc 
la  dernidre  kvidence ; c’est  la  nature  etle  caractdre  durit-slavointra- 
duit  par  Cyrille  et  Mdthode.  Les  peuples  slaves,  on  le  saity  ont'  drux 
liturgies,  la  grecque  et  la  romaine.  Quelques-uns  ont  adoptd  l’alpha- 
bet  lalin  avec  la  liturgie  latine ; d’autres  emploient  un  alphabet  parti- 
culier,  quel  que  soil  d ailleurs  le  rit  auquel  il  appartiennent.  Le  rit 
grSco-slave  est  rdpandu  en  Serbie,  en  Russie,  en  Galicie,  et  dans  plu- 
sieura  contrdee  de  I’Autriche  et  de  la  Turquie  europdenne.  Le  rit 
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latino-slave,  qnin’est  autre  que  le  rit  remain,  nyee  cetle  diff6rence 
que  la  langue  slave  y eat  substitute  a la  langue  latine,  est  renfermt 
dans  les  6lnoiteslimiles  de  la  Dalmatie.  Ajoutons  que  la  langue  litur- 
giquedes  deux  Eglises  est  to  mtme ; toute  la  difference  e*t  dans  la 
forme  desletlres-  Ainsi  les  Eglises  grtco-sla vea  se  serven I de  l’al phabct 
cyrilitque,  tandis  que  les  Eglises  latino-slaves  ont  a leur  usage  T6cri- 
tare  gkgolitique  ou  glngoliisa,  connue  aussi  sous  le  nora  de  hiero- 
ngmeme1. 

Or,il  rtsulte  del’ensemble.de  l’ Annus  greceo-slavicus  q ue  Cyrille  et 
Mttbode  n’ont  pu  ttre  auteurs  que  de  la  liturgie  grdes-slaue.  PiAten? 
dre  le  conlcaire,  leur  altribuerla  liturgie  la  lino-slave,  comme  l’a  fait 
dans  son  temps  Assemani  et  comme,  a sen  example,  font  quelques 
auteurs  de  nos  jours,  c'estne  tenir  cample  ni  de  l’opinion  commune- 
menlreque,  ni  des  monuments  v6n6rables  dti  lantique  liturgie  grdco- 
slave,  lets  quel’tvangtliaire  glegolitique  du  Vatican  ou  les  Fragments 
glsgolitiques  que  H.  Header  a dtcouvert,  il  y a quelques  auntes,  a Pra- 
gue, et  qni  ont  616  commentts  par  Scbaffarik;  ni  du  fail  mtine  de 
1’exiatenoe  dix  foisstculaire  du  rit  gr6co-slave  en  Bulgaria,  en  Serbia 
et  en Russia;  fait  qui  serait  d’autaul  plus  inexplicable  qu’il  est  plus 
solennel  et  qu’il  ofline  un  caractere  frappanl  d’universalilt  et  de  duree. 
Cetle  opinion  n’a,  d’ailleurs,  de  partisans  que  parmi  des  trudils  alle- 
mands*  devant  la  science  desquels  nous  nous  inclinons  profondtment, 
tout  en  nous  permeltiinl  de  signaler  en  elle  le  defaut  de  cequ'on  pour- 
rail  appeler  le  sentiment  des  ehoses  slaves.  Au  reste,  apres  le  travail 
duP.Martinof,  toute  discussion, surce  sujel,  serait  oiscuse,  lellrment 
l’origine  grecque  de  la  liturgie  slave  y esl  manifeate,  tellemenl  la 
liaison  qui  existe  entre  ce*  deux  liturgies  apparatt,  a chaque  page  du 
lirre,  inlime,  constaule,  indissoluble. 

Be.  la  vient,  sans  doule,  que  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  donner 
seulement  les  sources  slaves,  et  qu’il  nous  ram6ne  sans  cesse  aux 
origines  grecques,  en  nous  faisant  ainsi  assisler  & la  gen6se  de  celles- 
la,  eten  ripandant,  sur  les  destinies  ult6rieures  de  la  liturgie  slave, 
eng6n6ral,de  nouvelleset  abondantes  luraieres.  Sans  ce  parailelisme, 
le  livre  du  P.  Martinof  n’aurail  6te  fail  quA  moiti6  et  l’auteur  aurak 
manqu6  son  but,  en  mime  temps  qu’il  aurait  trompe  l’altqnte  du 
lecleur. 

Be  Hi  vient  encore  que,  dans  toute  cette  multitude  de  saints  per- 
tonnages  dont  il  est  fait  mention  dans  son  Martyrologe,  nous  n’en 


1 Le  nom  de  saint  Jerome  lui  est  resI6,  ce  semble,  a cause  de  la  resseniblance 
quoffrent  les  redactions  glagolitiques de  la  bible  avec  la  Vulgate.  Telleest an  moins 
^explication  qu’en  doune,  dapnis  Scbaffarik,  le  P.  Maninof,  dans  ses  MauuscriU 
times,  p,  14.  a qui  nousavons  empruutd  ces  notions  generates  sur  les  rites  slaves. 
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trouvons  guAre  qui  fussent  du  rit  latin ; mOme  les  noms  de  Casimir, . 
de  Stanislas,  d’ Adalbert,  si  chers  au  cceur  polonais  et  si  populaires,  n'y 
sont  pas  mentionn^s.  Que  si  deux  exceptions  sonl  faites  en  faveur  de 
saint  Yenceslas  roi  de  BohOme,  et  de  sainte  Ludmilla,  son  aieule,  c’est 
uniquement  parce  que  leurs  lAgendes  onl  passe  dans  les  anciens  m6* 
nologes  slavons,  ce  qui  aurait  fait  supposer  qu’ils  avaient  suivi  le  rit 
grico-slave ; supposition  que  les  rteenles  dicouvertes  de  la  science 
lilurgique  en  BohSme 1 permettent  de  regarder  comme  n’etant  pas 
tout  & fail  gratuite.  — L’absence  des  saints  du  rit  latin  dans  un  ou- 
vrage  spicialement  consacrfe  & l’hagiographie  grecque,  comme  Test 
celui  du  P.  Martinof,  n’a  done  rien  qui  doive  nous  Conner.  On 
pourrait  plutftt  6tre  surpris  du  r6le  insignifianl  qu’y  joue  la  femme 
chr&tienne.  Cette  remarque  m6rite  quelques  instants  detention. 

Si  l’on  compare,  en  effet,  le  nombre  de  saintes  mentionn^es  dans 
l’Annus  grseco-slavicus,  a celui  des  bommes  couronnes  de  l’aurtole  de 
saintet&,  on  le  trouvera  excessivement  reslreint.  Ainsi  l’Eglise  bul- 
gare  n’a  produit  qu’un  seul  type  de  cette  esp6ce,  la  vierge  Para- 
sc^ve1 ; la  Russie  n’a  que  sa  cyiAbre  princesse  Olga,  cette  autre  Clo- 
tilde1;  la  Lithuaniea  donnfe  auciel  sainte  Euphrosyne*  et  sainte  Pa* 
rasefeve5 ; entin  la  Serbie  compte  parmi  les  gloires  de  son  figlise  la 
princesse  Angeline*.  Si  vous  ajoulez  la  figure  si  int&ressanle  de  la 
vierge  m arty  re  de  Court  d’Ardjich,  sainte  PhilothAe7,  mise  a mort  par 
son  propre  pAre,  et  quelques  autres  encore,  qu’on  vAnire  dans  cer- 
taines  localitds  de  la  Russie,  vous  aurez  reuni  A peu  pr6s  tous  les 
modules  de  la  perfection  chrAtienne  que  fournit  cette  moiliy  de  la 
sociyiy  slave. 

Et  encore  ne  faut-il  pas  perdre  de  vue  une  particularity  qui  a aussi 
sa  signification,  & savoir  que  presque  tous  ces  types  descendent  des 
som mites  de  la  soci6(6,  que  ce  sont  ou  des  souveraines  ou  des 
princesses,  e’est-fr-dire  des  personnes  que  l'Aclat  de  leur  naissance 
mettail  dAj5  en  Evidence,  dont  les  noms  seraient  inscrits  dans  les 
annales  du  pays,  lors  mAme  que  leur  vie  n’efit  pas  £t£  marquAeau  coin 
de  la  saintety,  et  qui,  sans  le  prestige  insyparable  de  la  naissance 
illustre,  auraient  partag6  le  sort  de  tant  d’autres  personnes  de  leur 
sexe,  dont  les  vertus  n'ytaient,  peut-6tre,  ni  moins  solides,  ni  moins 
grandes,  mais  que  l’obscurityde  leur  extraction  nepouvait  pas  preser- 

* Reliquiae  slavici  cullttt  diviniin  Bohemia.  Ed.  Hanks,  Prag.,  1859. 

1 Au  15  oct.,  p.  240. 

s Au  15  juil.,  p.  175. 

* Au  23  mai,  p.  238. 

* Au  28  oct.,  p.  263. 

* Au  30  juil.,  p.  190. 

’ Au7d$c.,  p.  301. 
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ter  de  cette  esp&ce  de  mort  qii’on appelle  lWbli.  — Cela  est  vrai,  en 
particulier,  des  saintes  qu’on  venire  en  Russie.  Ainsi,  Olga  gouvernait 
le  pays  en  souveraine,  et  etait,  de  plus,  la  premiere  parmi  les  tiles 
couronnees  en  Russie,  qui  embrassa  le  christi aliisme,  circonstance  qui , 
dans  ces  temps-lk,  aurait  suffi,k  ellc  seule,  pourlui  Ihire  d6cerner  les 
honneurs  d'un  culle.  SainteEuphrosyne  et  sainte  Parascive,  ces  deux 
astres  de  l’Eglise  lithuanienne,  itaient  aussi  princesses ; la  premiere 
descendait  mime  en  ligne  directe  de  saint  Vladimir,  grand-due  de 
Kief  et  petit-fils  d'Olga.  On  peut  en  dire  autant  des  autres,  nne  seule 
excepti,  Julienne  Lazarewska , dont  la  vie  est  racontie  au  2 janvier, 
et  qui  n’ilait  pas  dn  rang  princier. 

Toutefois,  sans  itre  princesse,  Julienne  occupait  dans  la  society 
une  place  assez  distinguie : elle  appartenait  k cette  classe  nombreuse 
de  personnes  dont  se  compose  it  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  petite 
aristocratie.  Son  mari  portait,  au  dire  du  biographe  qui  etait  son 
propre  fils,  le  titre  dc  baiarin , seigneur,  ,et  elle  avait  k son  service 
bon  nombre  de  serfs,  sorte  d’esclaves  dont  la  caste  s’est  perpituke 
jusqu’a  nos  jours,  et  dont  la  chaine  pesante  vient  enfin  d’etre  briske  k 
jamais.  Si  l'on  ajoute  que  Julienne  ne  jouit  que  d’un  culte  tres-incom- 
plet  et  qui  ne  dipasse  guire  les  limites  kt'roites  de  la  locality  qu’elle 
avait  edifike  par  1’exemple  de  ses  vertus  et  particulierement  par  sa 
grande  charite  envers  les  pauvres  et  les  malheureux ; — l’observation 
gefidrale  qui  a ete  faite  plus  haul  ne  perd  rien  de  sa  justesse,  et 
il  reste  etabli  que  le  monde  greco-slave  n’a  pas  produit  un’seul  type 
relrgieux  ou  l'hkrolsme  de  la  vertii  chretienne  fit  allik  k l'obscurite 
de  l’extraction  et  k la  faiblesse  du  sexe;  pas  un  qui  pflt  servir  de 
pendant  k nos  Zite,  et  k nos  Genevieve. 


v 

I 


k 

V 


On  comprend  que  nous  ne  pouvons  pas  trop  multiplier  ici  les  dk- 
veloppements  quesuggkre  en  abondance  l’ouvragedu  P.  Martinof,  et 
qui  seraient  aussi  instruetifs  que  curieux.  II  y en  a un  cependanl  qu’il 
nous  est  impossible  de  passer  sous  silence,  sans  rendre  cet  aperjju 
general  incomplet  et  aussi  sans  encourir  les  reproches  du  public  artis- 
tique.  II  s'agil  de  l’album  en  douze  planches  par  lequel  se  lermine 
le  volume,  et  qui  va  clore  aussi  cette  analyse  dkjk  trop  prolongee. 
Rous  l'avons  dit,  cet  album  est  une  reproduction  adkqUate  des 

Jim.  let  1865. 
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Ephimirides  que  Papebroch  avail  inshrees  autrefois  dans  les  Acta 
Sanctorum , au  tomel"  du  mois  de  mai.  Les  archhologues  applaudiront 
a l’heureuse  idhe  qu’a  eue  le  P.  Martinof  d’ajouter  h son  ouvrage  ee 
monument  d’iconographie,  si  intiressant  & plusieurs  dgards,  et  ils 
pourront  y htudier,  a leur  aise,  des  types  byzantins,  modifies  par 
l’influence  d’un  milieu  quclque  peu  hhthrogftne,  et  les  comparer  avec 
des  types  analogues  de  l'art  occidental.  Qu’ils  ne  s’attendent  pas 
toutefois  it  se  voir  en  face  de  chefs-d’oeuvre;  les  Ephemirides de 
Papebroch  p&chent  avant  tout  par  dhfaut  d’unitfi  de  style ; et  i)  ne 
faut  pas  fetre  bien  versh  dans  la  throne  pour  dfecouvrir  la  difference 
qu  il  y a entre  telle  et  telle  planche  du  calendrier,  au  point  de  vue 
artislique.  Si  les  unes  se  dislinguent  par  la  rhgularith  des  formes,  la 
beauts  m£me  des  types,  d’aulres  laissent,  sous  ce  rapport,  beaucoup 
& dhsirer.  De  mdme,  les  palhographes  s’abuseraient  en  pensant  qu’ils 
trouveront  quelques  donn6es  inthressantes  dans  les  nombreuses  in- 
scriptions dont  chacune  des  douzc  planches  est  garnie,  & chaque  jour 
du  mois.  Peut-fitre,  en  examinant  de  pres  ces  inscriptions,  souvent 
grossi&rement  alt^rees,  ct  parfois  ininlelligibles,  seront-ils  tenths  de 
faire  au  savant  auteur  le  reproche  de  ne  pas  avoir  fait  disparaitre  ces 
fautes  qui  dhparent  les  dessins,  et  agacent  le  lecteur.  Quant  h nous, 
nous  ne  saurions  partager  ce  jugement  shvfere  et  nous  comprenons 
trfes-bien  que  le  P.  Martinof  ait  pr6f6r6  nous  donner  le  monument 
de  l’iconographie  russe  dans  sa  forme  autochthone,  sansy  apporler  les 
moindres  modifications. 

Enle  plaijanti  la  suite  de  son  Annie  greco-slave , l’auteur  avait  en  vue 
les  hagiographesplutdtque  les  archhologues  ou  les  slavistes.  II  voulait 
leur  offrir  une  autre  Annie  grico-slave,  qui  ftit  comme  un  resume  de 
la  premiere,  mais  un  r6sum6  figure,  en  images,  et  comme  un  choix  de 
portraits,  extraits  de  cettc  immense  galerie  qu’ils  venaient  de  parcou- 
rir  et  oh  ils  ont  pu  les  consid6rer  sous  une  forme  moins  mathrielle. 
D’ailleurs,  le  P.  Martinof  a donnh  une  traduction  litthrale  de  loutes 
les  inscriptions,  aussi  exacte  el  aussi  complete  qu’on  peut  le  dhsirer, 
laissant  aux  esprits  dfeceuvris  la  tdche  facile  de  recliercher  les  fautes 
de  grammaireou  d'orthographe.  Maisil  y a un  autre  point  de  vue  qu’il 
ne  faut  pas  oublier. 

Les  calendriers  images  sont,  comme  les  simples  synaxaires,  une 
des  sources  de  l’hagiographie,  et  ne  manquent  pas  d’avoir  leur 
importance;  surtout  quand,  outre  les  types  des  images,  ils  contien- 
nent  encore  des  textes  explicates  ou  sont  hnumferfe  les  divers  attri- 
buts  de  chaque  saint  et  les  rhgles  que  le  peinlre  doit  observer  en 
retragant  son  portrait.  Cette  esp&ce  de  guides  jouil  d’une  estime  toute 
particuli&re  et  sert  de  comp!6ment  aux  m£nologes,ou,  comme  on  les 
appelle  en  Russie,  bien  & tort,  aux prologues,  avec  lesquels  ils  ont  une 


CHEZ  LES  SLAVES. 


CIO 


relation  intiiue.  Ce  qui  en  fait  la  valeur,  c’est  avant  tout  leur  carac- 
tere  yminemment  traditionnel,  l’iconographie  russe  ayanl  horreur  du 
nouveau  el  observant  scrupuieusement  toules  les  prescriptions 
16gu6es  par  les  anedtres  et  consacrees  par  1’ usage.  Les  moindres  devia- 
tions de  la  rtgle , ytaient  consid^es  autrefois  coinme  autant  de 
tendances  vers  l’licresie  et  reprimees  s6 virement.  GrAce  & ce  culle  de 
l’antiquile,  les  productions  de  l’iconographie  gr6co-slave,  relative* 
ment  assez  modernes,  ont  un  aspect  archaique  qui  troinpe  1’oeil 
accouturay  aux  productions  analogues  de  l'art  occidental.  Ce  n’est 
pas  cxag6rer  que  de  dire,  que,  sous  ce  rapport,  l'iconographie  slave 
du  sememe  et  dix-septi&tne  si£cles  correspond  au  douzieme  et  trei- 
ziyme  de  l'iconographie  occidentale.  De  la  la  n6cessite  de  tenir 
comptc  de  cetle  difference  ca  pi  tale  entre  l’une  et  l’autre,  sous  peine 
de  tomber  dans  l’illusion  et  de  commetlre  des  erreurs  assez  graves, 
sinon  lout  k fail  diverlissantes. . 

C'est  ce  qui  esl  arrive  au  savant  6dileur  du  calendrier  connu  sous 
lenom  de  Tabulae  Capponianx.  Assemani,  ay  ant  vu  ce  calendrier  cali- 
bre, vrai  m^nologe en  peinture,  en  demeura  emerveille : la  vivacite  des 
couleurs , la  regularity  des  formes , la  finesse  de  l’exycution , l'air 
d’antiquit6,lcgoilt  exquis,  loulle  ravissait,  au  point  qu’il  n’h£sita  pas 
a proclamer  cc  diptyque  slave  bien  sup6rieur,  a tous  dgards,  aux 
Ephtfmerides  de  Papebroch  et  a lui  assignor  le  douzidme  si^cle 
coinme  l'ypoque  probable  de  son  origine.  Le  public  se  laissa  gagner 
par  le  prestige  d’une  Erudition  deji  illuslre,  et  Joseph  Dobrowski  lui- 
m£me  entra  dans  les  vues  d’ Assemani,  tout  en  mettant,  avec  sa  saga- 
city ordinaire,  quelques  restrictions  touchant  l’ige  du  diptyque  cap- 
ponien  qu’il  faisait  dater  de  1300  environ,  et  des  solitudes  du 
mont  Athos D'autres  savants  furent  moins  difficiles  que  le  patriarche 
de  la  philologie  slave  : Falconius  balancait  entre  le  douzieme  et  le 
onzifone  stecle  * ; et  Kulczynski  alia  (chose  inconcevable  pour  un 
Ruthdnien)  encore  plus  loin,  puisqu'il  assignait  audit  calendrier  l’d- 
poque  chi-ytienne  du  r6gne  de  saint  Vladimir,  ypoque  qui  embrasse 
les  quinze  premieres  annees  du  onzi&ne  stecle  et  la  fin  du  dixteme 
k partir  de  988,  ann£e  ou  ce  prince  avait  adopts  publiqueraent  le 
christianisme*. 

II  n’en  esl  rien  pou riant,  et  il  a suffi  au  P.  Martinof  de  souffier  sur 
toute  cetle  savante  utopie,  pour  qu'il  n’en  rest&t  trace.  On  sera  bien 
aise  peul-etre  d’apprendre  comment  il  est  parvenu  a iAtablir  la 
verity  historique.  Le  calendrier  imagy  de  Capponi  est  l'oeuvre  collec- 

1 Iuslit.  lingua  tlav.,  pag.  3. 

* Fatli  SS.  Ecelesix  graeo-ruthenka,  pag.  169. 

5 Kalendar.  eccles.  univerta,  t.  I,  p.  6. 
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live  de  plusieurs  peintres  qui  s’Ataient  parlagA  la  besogne.  Ainsi  les 
mois  de  septembre,  d’oclobre  et  de  novembre,  les  premiers  de  1’annAe 
grecque,  ont  AtA  illustrAs  par  un  certain  Serge  Yasilief ; mars,  anil 
et  mai  portent  le  nom  d’AndrA  Ilyine,  et  les  trois  derniers  moiscelui 
de  Nicetas  lvanof;  dAcembre,  janvier  et  fAvrier  n’en  ont  point,  peut- 
Atre  parce  qu’ils  ont  AtA  peints  par  le  mAme  AndrA  Ilyine,  qui  a illustrA 
les  trois  mois  suivants. 

* Or,  le  P.  Martinof  nous  montre,  les  pieces  officielles  en  main,  que 
ces  trois  peintres  vivaient  non  pas  au  douziAme  ou  au  treiziAme  siAcle, 
mais  bien  au  dix-sepliAme,  non  au  mont  Athos,  mais  en  Russie. 
Nous  apprenons  de  la  sorte  que  Serge  Yasilief  Atait  originaire  de 
Kostroma,  et  qu’il  comptait  parmi  les  peintres  les  plus  habiles 
de  cette  province.  GrAce  A cetle  reputation , il  venait  souvent 
dans  la  capitate  pour  y prAter  le  secours  de  son  pinceau  aux 
peintres  du  tzar,  et  on  a de  lui  plusieurs  oeuvres  d’art,  parmi  les- 
quelles  se  font  remarquer  surtout  les  fresques  represent  ant  la  1£- 
gende  de  deux  saints  patrons  de  Moscou,  saint  Alexis  et  saint  Pierre, 
ainsi  que  celle  de  Notre-Dame  de  la  Source  vivifiante.  Son  nom  de 
famille  Atait  Rojkof.  Le  second,  Andre,  fils  d’filie,  est  mentionnAen 
qualiie  de  peintre  du  tzar,  dans  les  actes  du  temps,  A 1’annAe  1688. 
Le  troisiemc,  Nikita  lvanof,  Atait,  comme  les  deux  precedents,  con- 
temporain  d’Ouchakof,  le  plus  cAlAbre  iconographe  russe  du  dix- 
septiAme  siAcle,  et  qu’on  pourrait  considArer  presque  comme  un 
chef  d'Acole.  Un  acte  officiel  de  ces  temps  nous  apprend  que  Nikita, 
ayant  AtA  examine  par  ce  maflre,  fut  trouve  fort  habile  dans  l’art 
de  peindre  ( artis  pictoria  m agister  bonus)  et  obtint  un  certificat  consta- 
tant  son  talent  et  le  succAs  de  1’examen  qu’on  lui  avait  fait  subir. 

De  tous  ces  fails,  il  rAsulte  de  la  maniAre  la  plus  patente  : premiA- 
rement,  que  les  Tabula  Capponianse  datent  de  la  deuxiAme  moiliAdu 
dix-septiAme  siAcle,  bien  qu’on  ne  puisse  prAciser  1’annAe  m£me  de 
leur  confection, — le  P.  Martinof  les  place  entre  les  annAes  1660  et 
1670;  — secondement,  qu’elles  sont  postArieures  aux  EpfutmJrides  de 
Papebroch,  dont  la  date  est  de  1628.  L’auteur  nous  rAvAle  aussi  le 
nom  de  celui  qui  a fait  ces  derniAres,  et  qui  ne  serait  autre  que 
Pambo  Berynda,  personnage  assez  connu  dans  les  annales  de  la  littA- 
rature  russe.  Il  elait  moine  et  dirigea  longlemps  rimprimerie  de 
Kief,  d’ou  sont  sorties  les  fiphimdrides  en  question.  On  trouve,  en 
effet,  son  nom,  ainsi  que  ses  litres,  inscrits  au  13  janvier,  jour  ou  l’on 
fait  la  mAmoire  de  saint  Hermyle  et  des  martyrs  de  Kailhu.  L'in- 
scription  commence  au  haut  du  cOtA  droit  de  l'image,  pour  finira 
PextrAmitA  gauche  du  cdtA  infArieur,  et  elle  est  con^ue  en  ces  termes : 
Pambo  itd  i Pavel  Berynda,  tiroschimonaeh  protosing  el  idrosolimski,  ce 
quele  P.  Martinof  traduit  ainsi : Pambo  qui  et  Paulus  Berynda,  hiero- 
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schimonachus , prolosyncellus  hierosolymitanus.  Est-il  ngcessaire,  apr£s 
cela,  de  dire  que  les  preuves  dont  Assemani  avail  essay 6 d’appuyer 
sa  lh£orie  sur  l’antiquite  du  diptyque  capponien  n’ont  rien  de  s6- 
rieux?  Ceux  qui  voudraient  pourtant  s’en  convaincre  par  eux- 
m£mes,  n’ont  quA  parcourir  les  pages  pleines  d’inl6r6l  que  le 
P.  Marlinof  a consacrees  a l’examen  de  cette  question  dans  ses  Proli - 
yom&ties  (p.  10,  n°  47  et  suivants). 

A ces  donn&es  si  peu  connues  sur  l'iconographie  slave,  nous  aurions 
pu  en  ajouter  bien  d’autres  ayant  trait  au  m6me  objet  ct  dont  l’Annus 
grxcoslavicus  est  parsem6.  Peut-6lre,  le  savant  auteur  etil-il  mieux 
fait,  dans  le  double  int£r£t  de  la  science  et  du  lecteur,  de  r&unir  tous 
ces  trails  en  un  seul  tableau  et  de  l’ajouter  a la  fin  du  volume,  en 
guise  d’appendice,  pour  servir  de  texte  explica tif  au  curieux  album 
qui  cldt  son  livre? 

Mais  on  comprend  que,  dans  un  travail  de  ce  genre,  des  imperfec- 
tions , des  lacunes , des  inexactitudes  m&mes  sont  inevitables , et  le 
inodeste  religieux  1’avoue  le  premier.  11  nous  permetlra  done  d’user 
de  notre  droit  de  critique , et  de  lui  offrir  quelques  £pis  que  nous 
avons  glands  dans  le  vaste  champ  moissonn&  par  ses  mains  exp£ri- 
menl6es.  En  lui  soumettant  nos  observations,  nous  suivrons  1’ordre 
qu’il  a adopts  dans  son  livre. 

Avant  tout,  nous  rel£verons  dans  le  Monitum  hagiographomm,  bien 
que  ce  morceau  ne  soil  pas  de  lui,  une  inadvertance  qui  lui  a fait  con- 
fondre  Y Europe  orientate,  theatre  principal  des  migrations  des  peuples 
aumoyen  Age,  avecl ’Europe  occidental  (p.  5,  n#  14).  Dans  les  Proltgo- 
menes,  les  lecteurs  initids  a la  connaissance  des  langues  slaves,  ren- 
contreront  plus  d’une  fois  des  fautes  d’impression  dans  les  mots 
Grangers  en  general,  et  surtout  dans  les  noms  propres.  On  dirait,  it 
les  voir  plus  fr£quentes  ici  que  dans  le  reste  du  volume , que  ces 
pages  n’ont  pas  subi  le  dernier  contrdle  du  P.  Marlinof  cn  personne. 

La  lisle  des  auteurs,  plac&e  a la  suite  des  Proligomhnes , est  assez 
bien  fournie,  sans  doute ; mais  elle  n’est  pas  complete,  et  ne  pouvait 
gu&re  I’etre,  vu  la  nature  m£me  du  travail.  Des  th£ologiens  bibliogra- 
pbes  y trouveront  quelques  lacunes  It  remplir.  Ainsi  on  y chercherait 
en  vain , par  exemple,  les  Origines  kalendarix  hellenicx,  ouvrage  en 
6 vol.  in-8°,  public  en  1862,  It  Oxford,  par  Edward  G reswell,  auteur 
de  plusieurs  autres  ecrits  non  moins  considerables  touchantla  liturgie 
latine  et  orientale.  Le  P.  Marlinof  semble  ne  pas  l’avoir  connu,  pas 
plus  que  la  Vie  grecque  de  saint  Christodule,  imprint^e  pour  la  pre- 
miere fois  a Yenise,  en  1755,  et  publtee  de  nouveau,  il  y a quelques 
ann£es,  dans  l’ile  de  Pyra.  II  y aurait  trouvi  un  office  grec  en  l’hon- 
neur  du  saint,  et  il  y aurait  appris  que  sa  fete  se  cel&bre  au  16  mars, 
et  que  e’est  k ce  jour- 14,  et  non  au  4 d£cembre,  qu’il  fallait  mettre  la 
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notice  biographique  qu’il  lui  a consacrie  dans  ses  Observanda.  On  le 
voit,  le  P.  Marlinof  n'a  eu  sows  les  yeux  que  le  petit  opuscule  de 
M.  Ed.  Barbier,  intitule  Saint  Chrislodule  et  la  rt forme  des  couvenls 
greet  au  onzieme  si&cle1,  puisqu’il  l’a  analyst  longuement,  lout  en 
le  trouvant  peu  serieux,  ce  qui  est  assez  vrai.  Peut-dtre,  pour- 
rait-on  aussi  reprocher  aux  sommaires  biographiques,  places  sous  la 
rubrique  generate  Memorix  slavicx,  le  d6faut  de  proportion  : les  unes 
comme  celle  de  saint  Hilarion,  par  exemple  (au  21  octobre),  remplis- 
santdes  pages  entires ; d’autres,  au  conlraire,  6tant  reduites  a quel- 
ques  lignes,  et  quelquefois  se  bornant  a indiquer  le  nom  du  saint, 
comme  cela  a lieu  pour  D£m6trius  Bassarabe,  martyr  valaque,  et 
pour  Prohore  de  Pchinsk,  anachor&te  bulgare. 

On  trouve  a la  fin  du  livre  deux  index,  l’un  qui  contient  les  noms 
de  tous  les  saints  personnages  menlionnds  dans  le  courant  de  l’ou  vrage 
(Index  anniecclesiasttcigrxco-slavici),  l’aulre  est  specialemeul  consa- 
cr6  aux  Mtmoires  slaves  (Index  nominum  memoriis  slavicis  inseriptorum) . 
C’est  d£ja  quelque  chose,  beaucoup  mfime,  que  les  deux  tables  remplis- 
sant  prfes  de  (rente  pages  in-folio.  Nous  croyons  pourtant  que  l’auleur 
aurait  pu  en  ajouter  une  troisieme,  pour  les  noms  g6ographiques  et 
historiques  dont  son  livre  est  rempli  et  qui  ne  se  trouvenl  dans  aucune 
des  deux  tables  pr6c6dentes.  Toulefois  nous  ne  le  demandons  qu’a 
tilre  d’ulilitg  ct  de  commodity  plus  grande  des  lecteurs,  et  nullement 
comme  une  chose  absolument  indispensable.  II  n’en  est  pas  ainsi  du 
tableau  orthographique,  qui  aurait  dti  trouver  sa  place  d6s  le  d6but 
du  livre,  pour  indiquer  la  valeur  de  certaines  lettres  munies  de  signes 
inconnus  aux  lecteurs  frangais.  Comment  pourraient-ils  savoir,  sans 
ce  tableau  indicateur,  que  les  lettres  c,  s,  z,  qu’on  rencontre  & cha- 
que  instant  surmontdes  d’un  accent  circonflexe  reavers^,  doivent 
se  prononcer  comme  le  c des  Italiens  dans  cenci,  comme  ch  ct  j des 
Frangais  dans  les  mots  cher,  jour  ? L'embarras  du  lecteur  crolt  quand 
il  se  voit  en  presence  d’un  sc  (qu’on  rendrait  en  frangais  par  chtchu 
ou  stcha) . 

Cela  ne  nous  empfichcra  pas  cepcndant  d’applaudir  § la  louable  ini- 
tiative prise  par  le  P.  Marlinof,  ct  a la  preference  qu’il  a accord6eau 
systSme  orthographique  en  usage  chcz  les  Slaves  de  la  BohCme,  de  la 
Moravie  el  de  la  Croalie,  et  qui  nous  parait  le  plus  ralionnel  de  touset 
le  plus  simple.  La  question  de  l’alphabct  slave  est  trop  importante  et 
trop  compliqu6e,  pour  que  nous  osions  abuser  de  la  patience  de  nos 
lecteurs.  Ils  nous  permettront  au  moins  de  leur  signaler  ici  un  ouvrage 
assez  remarquable,  dfl  h la  plume  drudite  d’AndrS  Schleiermacher,  et 
que  des  6diteurs  intelligents  viennent  de  livrer  & la  publicity.  Cette 


1 Paris,  1863,  in-19. 
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oeuvre  poslhume  a pour  tiire  : Das  harmonische  oder  allyemeine 
Alphabet  sur  Tratismption  fremden  Schriftssysteme  in  lateinischer 
Sehrift,  etc.',  etelle  est  consacr£e  sp6cialemenl  aux  langues  slaves  et 
semitiqucs,  au  moins  dans  cette  premiere  partie  qui  vient  d’etre  mise 
au  jour.  A la  page  104  el  105,  on  trouve  le  tableau  comparalif  des 
divers  alphabets  existanls  parmi  les  Slaves,  et  en  premier  lieu  vient 
l’alphabet  de  l’auteur  Iui-m6me,  destine  & les  remplacer  tous  el  & 
renverser  ainsi  le  mur  de  separation  que  cette  diversity  fcieve  entre 
des  peuples  fr&res.  Schleiermacher  ecrit  les  trois  leltres  cities  plus 
haut  d'une  man  ier  e un  peu  diffferenle  de  celle  du  P.  Martinof : il  les 
represente  ainsi : c,  s,  j.  On  le  voit,  la  difference  ne  porte  au  fond 
que  sur  la  derniere  lettre,  et,  selon  nous,  elle  est  & l’avantage  du 
systeme  en  usage  chez  les  savants  tcheques  et  que  suit  le  P.  Martinof. 
Ce  systeme  tient  compte  au  moins  de  raffinite  organique  des  sons 
exprintes  par  les  signes  z et  z,  s et  s,  c et  c qu’on  rend  en  frangais 
par  z el  j,  s etch,  ts  et  tch.  Quant  aux  signes  conventionnels  dont  on 
fait  surmonler  ces  lettres  dans  les  differents  systemes  orthographi- 
ques,  il  importe  peu  qu’ils  soient  de  telle  forme  ou  de  telle  autre, 
que  ce  soil  un  accent  circonflexe  renverse,  un  trait  allonge,  un  point 
ou  une  virgule,  — nuances  qu'il  est  facile  de  faire  disparailre. 

En  presence  des  deux  Ventures,  romaine  et  russe,  repr6sentant 
deux  civilisations  qui  se  dispulent  aujourd’hui  la  primaute  dans  le 
monde  slave,  nous  n’h&itons  pas  h proclamer  la  superiority  in- 
contestable de  la  premiere  sur  la  seconds.  Dans  notre  conviction, 
autant  l'alphabet  latin  est  souverainement  propre  & rendre,  avec 
l aide  de  quelques  signes  conventionnels,  toute  la  variety  des  sons 
dont  les  idiomes  slaves  sont  si  riches,  et  cela  d’une  mantere  a la  fois 
rationnelle  et  simple,  autant  cette  aptitude  manque  a l’ecriture  abd- 
tardie  qu’a  inventee  Pierre  I",  et  dont  se  servent  les  habitants  de  la 
Russie.  Le  genie  de  la  horde  dominatrice  pourra  bien  reculer  encore 
les  frontieres  de  l’empire  d6ja  trop  vastes,  et  multiplier  les  con- 
quetes  materielles ; jamais  il  ne  parviendra  a deplacer  le  foyer  de 
la  civilisation  qui  est  bien  dans  l'Occident,  et  dont  l’ecriture  latine 
est  le  vehicule.  Il  fait  cependant  de  grands  efforts  pour  affaiblir, 
sinon  pour,  detruire,  l’influence  de  I’etement  latin,  sous  quelque 
forme  et  quelque  part  qu’il  la  rencontre.  Hier  il  proscrivait  la  re- 
ligion latine;  aujourd’hui  il  defend  l’usage  de  l’alphabet  dont  elle 
s’est  servie  de  tout  temps,  en  Lithuanie  par  exemple ; et  il  6tend 
la  proscription  sur  les  etudes  latines  elles-memes,  en  reduisant  & un 
chiffre  minime,  presque  nul,  le  nombre  des  gymnases  (ou  colleges), 
ou  l’on  pourra  les  culliver  dans  l’avenir.  Sous  ce  rapport,  l’ouvrage 


1 t in-4*,  Darmstadt,  1864. 
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du  P.  Martinof,  russe  d’origine  et  de  coeur,  est  d’une  piquante  oppor- 
tunity, et  ne  manquera  pas  d’etre  appretie  par  ceux  de  ses  comps  trio- 
les  qui  regreltent  les  recentes  mesures  donl  les  Etudes  classiques  vien- 
nent  d'etre  i’objet.  II  le  sera  d’autant  plus,  qu’il  est  d’une  bonne 
latinite;  que  le  style  en  est  simple  et  digne,  clair  et  correct,  sans 
affectation  com  me  sans  emphase.  II  y a des  pages  que  les  connais- 
seurs  godteront  et,  que  les  puristes  eux-mdmes  ne  desavoueraient 
pas.  Qu’on  lise  ladkdicace,  par  exemple,  et  qu’on  juge. 

En  terminant  celte  analyse,  trop  incomplete,  du  beau  travail  dont 
l’hagiographie  vient  de  s’enrichir,  nous  engageons  le  P.  Martinof  & 
pers£vyrer  dans  les  importantes  el  doctes  etudes  auxquelles  il  s’est 
livre  avec  tant  de  succks.  C’est  k lui  qu’appartient  l’enviable  mission 
de  faire  entrer  dans  la  science  occidental  l’6iement  slave,  trop  long- 
temps  mkconnu.  Nous  formons  done  des  voeux  pour  que  le  volume 
qu’il  vient  d’oflrir  au  public  soit  suivi  d’un  autre,  qui  nous  sem- 
ble  en  £tre  un  complement  oblige.  C’est  le  cas  de  dire,  avec  un 
historien  illustre que  souvent  on  croit  avoir  acheve  un  livre 
quand  on  n’en  a fait  que  la  moilie.  Le  P.  Martinof  nous  a donne  un 
martyrologe  et  un  menologe  greco-slave,  voile  la  premiere  moitie; 
un  second  reste  a faire ' : C’ est  de  nous  mettre  en  possession 
d’une  edition  critique  des  vies  des  Saints  slaves,  e’est-a-dire  de 
nous  donner  le  texte  slavon  de  ces  vies,  collationne  avec  tontes  les 
redactions  manuscrites  ou  imprimees,  rendu  k son  integrite  pre- 
miere, et  a sa  forme  native,  accompagne  de  notes  et  enrichi  de  com- 
mentaires  destines  k dissiper  les  obscurites,  k eclaircir  les  doutes,  i 
concilier  les  contradictions  apparenles,  a discuter  et,  s’il  est  possible, 
k rksoudre,  d’aprks  les  donnkes  de  la  science  modeme,  les  questions 
pendantes  d’histoire,  de  chronologie,  de  chorographie,  de  linguis- 
tique,  en  un  mot,  de  nous  donner  des  vies  des  saints  slaves  telles  que 
nous  en  avons  dans  les  Acta  Sanctorum , pour  les  saints  latins. 

On  raconte,  que  lorsqu’on  remit  k Bellarmin  un  exemplaire  des 
Fasti  Sanctorum  de  Rosweyde,  prccurseur  des  bollandistes,  et  qui  y 
travail  le  programme  d’une  vaste  publication  en  dix-sept  volumes 
in-folio,  qu’il  avait  projetke,  le  cardinal  demanda  l’kge  de  l’auteur. 
Et  comme  on  donnait  k celui-ci  quarante  ans,  il  ajouta  : « Pense-t-il 
done  vivre  deux  cents  ans?  » — Le  P.  Martinof  est  a peu  pres  du 
mkme  kge;  mais  il  a sur  son  illustre  confrere  cet  avantage  que  le 
travail  que  nous  lui  demandons  n’est  point  aussi  vaste  que  celui  que 
projetait  le  genie  entreprenant  de  Rosweyde,  le  nombre  des  saints 
greco-slaves,  reconnus  comme  tels  par  l’Eglise  de  Rome,  ktant  tres- 
restreinl.  Ce  n’est  done  lui  proposer  rien  qui  soit  au-dessus  deses 


1 C4sar  Cantu,  si  je  ne  me  trompe. 


CHEZ  LBS  SLAVES. 


635 


forces,  dont  il  a la  plenitude,  et  dont  il  a fait  d6ja  un  si  bel  usage. 
Puisse-t-il,  au  milieu  de  ses  palriotiques  occupations,  ne  pas  trap 
tarder  a satisfaire  nos  voeux  qui  sont  aussi,  nous  n'en  doutons  pas, 
ceux  de  tous  les  vrais  amis  de  la  science ! 


VI 


Pour  compl&er  notre  compte  rendu  de  l’oeuvre  du  P.  Martinot  et 
la  faire  apprteier  a sa  juste  valeur,  nous  allons  esquisser  ici  un 
tableau  comparalif  des  Eglises  slaves  d'autrefois  et  d’aujourd’hui  en 
le  faisant  pr6c6der  de  quelques  details  sur  le  jubile  mill6naire  des 
saints  Cyrille  et  M6thode,  c6l6br6  il  n’y  a pas  longtemps  dans  la  ca- 
pitale  du  monde  catholique. 

Lann6e  1863  a 6t6consacr6e  auculte  des  apdtres  des  Slaves  d’une 
faQon  toute  sp6ciale,  et  c’est  a Rome  m6me,  d6s  le  jourdu  l*r  janvier 
que  commenc6rent  les  fttes  jubilaires. 

line  foule  immense,  de  fid&les  se  pressait  devaut  l’6glise  colle- 
giale  de  S.  Girolamo  dei  Schiavi,  pour  assister  & la  solennite  et 
s’enrichir  des  graces  spirituelles  dont  le  Saint-Pere  avail,  a cette  oc- 
casion, ouverl  les  tresors.  L’6glise  de  Saint-Girolamo  est  desser- 
vie  par  des  prfitres  illyriens  de  la  congregation  du  mgme  nom, 
qui  ont  cela  de  particular  que,  tout  en  suivant  le  rit  romain,  ils 
emploient  la  langue  slavonne,  et  l’6criture  glagolitique,  qui  ne  res- 
semble  gu6re  aux  lellres  connues  sous  le  nom  de  cyrilliques.  Ce  n’est 
qua  Rome  qu’on  trouve  ainsi  reunis  tous  les  rites  comme  toutes les 
langues  en  usage  pendant  1’ office  divin;  parce  que  Rome  en  sa 
qualite  de  capitale  de  l’univers  chretien  est  unc  ville  catholique  par 
excellence. 

La  c&remonie  comments  par  le  chant  des  Litanies  des  saints,  aux- 
quelles  furent  ajoutes  les  noms  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Methode 
avec  une  priere  pour  demander  k Dieu  le  retour  des  Slaves  sSpares 
de  l’unit6  catholique.  — Ensuite  eut  lieu  la  procession  avec  le  Saint- 
Sacrement,  que  portait  le  cardinal  de  Silvestris,  protecteur  de  ladite 
eglise,  pr6ced6  d’un  nombreux  clerge  oil  l’on  voyait  des  representants 
de  toutes  les  nations  slaves,  et  suivi  d’une  multitude  innombrable  de 
fid&les  accourus  de  toutes  parts  pour  jouir  du  spectacle.  — Les  mai- 
sonsde  la  rue  Ripetta,  par  ou  passaitla  procession,  itaient  pavois6es; 
les  troupes  pontificates,  ranges  sur  les  bords  du  Tibre,  presentment 
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lcs  armes ; le  vapeur  II  Tevere , qui  stationnait  non  loin  de  l’gglise, 
salua  l’ouverture  du  jubile  millgnaire  par  des  salves  rgpgtges,  aux- 
quelles  les  cloches  de  toutes  les  gglises  tirent  gcho. 

Sur  le  frontispice  de  l'gglise,  on  voyait  un  tableau  reprgsentant  les 
deux  saints,  hgros  de  la  fgte,  et  au-dessous  du  tableau,  on  lisait 
l'inscription  suivante : 


GYR1LL0  . ET  . METHODIO 
ARCHIEP1SCOPIS 

PATRONIS  . (XELEST1BUS  . SALUTARIBUS 
QUORUM  . BENEFICIO 
GENTES  . SLAVICS  . OMNES 
V ETERI  . SUPERSTITIONE  . REJECTA 
CHHISTIANAM  . SAPIENTIAM  . AGNOVERE 
HUMANIS  . D1VINISQUE  . LITTER  IS  . EX  CULT  AE  . SUNT 
1LLYRICI  . IN  . URBE  . CONSISTENTES 
ANNO  . M1LLESIMO 
A . FAUSTO  . FELICI  . UTRI USQUE 
THESSALONICA  . IN  . PANNONIAM  . ADVENTU 
SOLEMNIA  . ET  . GRATURUM  • ACTIONES 

C’est-i-dire  : « A Cyrille  et  Mgthode,  archevgques,  celestes  et  bien- 
faisanls  patrons,  par  les  soins  de  qui  toutes  les  nations  slaves,  ayant 
rejetg  les  ancicnnes  superstitions,  ont  appris  k connaitre  la  sagesse 
chrgtienne  ainsi  que  les  lettres divines  et  hurnaines,  les  IUyriens  rfei- 
dant  dans  la  ville,  rendent  cet  hommage  reconnaissant,  dans  l’anni- 
versaire  millgnaire  de  l'arrivge  de  l’un  et  l’autredeThessalonique  en 
Pannonie.  » 

Pour  perpgtuer  le  souvenir  de  ce  memorable  anniversaire,  le 
Saint-Pgre,  par  un  bref  datg  du  i3juillet,  a reconnu  Pexistence  ca- 
nonique  du  collegium  CyrUlo-Methodianum , desting  k glever  les  jeunes 
Igvites  de  l’lllyrie,  et  confie  a la  direction  des  prgtres  de  la  Congre- 
gation dont  il  a gtg  parlg  plus  haut.  En  mgme  temps,  par  un  autre 
brcf,  le  souverain  pontife  a confirm^  V association  dite  de  saint  CyriUe 
et  de  saint  Mdthode , institute  dans  la  mgme  figlise  dans  le  but  de 
hdter,  par  la  prigre,  le  retour  de  tous  les  peuples  slaves  dans  le 
giron  de  l'Eglise  catholique,  leur  mgre  legitime,  association  touchanle 
dgja  rgpandue  jusqu’en  Espagne  et  en  Norwgge l. 

II  convenait  que  Ik  ou  les  deux  saints  missionnaires  avaient  4lg 
re§us  jadis  avec  tant  d'honneur  et  bgnis  pour  les  labeurs  de  l'apo- 
stolat  parmis  les  Moravcs,  la  ou  Ton  conserve  encore  les  dgpouilles 
vgngrges  de  saint  Cyrille,  et  ou  la  mgmoire  de  Pun  et  de  l’autre  n a 

4 Le  programme  de  cette  association  se  trouve  k la  librairie  de  Vrayet  de  Surcy. 
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jamais  enlieremenl  ccsse  de  vivre,  le  retour  de  lcur  anniversaire 
millenaire  lut  cefebre  avec  une  pompe  et  une  solennite  dignes  d’eux, 
dignes  des  services  qu’ils  ont  rendus  a la  cause  de  la  papaute.  Cc 
n'eiait  la,  au  resle,  que  le  commencement  des  fetes ; et  Tannee  tout 
entfere  a ete  une  fete  continuelle,  surtout  en  Moravie,  ce  pays  privi- 
legfe  de  leur  apostolat.  11  faut  avoir  ete  dans  le  pays  pour  se  faire 
une  idee  de  l'enthousiasme  religieux  avec  lequel  on  s’y  preparait  k 
la  fete  principale,  le  5 juillet,  epoque  de  Tannee  la  plus  favorable  k 
ces  sorles  de  solennifes.  C'est  pour  favoriser  la  pfete  des  fideles  que 
I’fivfique  de  Brunn,  Mgr  Schaafgotche,  oblint  du  Saint-Pfere  le  decret 
par  lequel  la  fete  de  ces  deux  apdtres  a ete  transferee  du  9 mars  au 
5 juillet,  et  eiev6e  au  rang  de  premiere  classe  avec  octave.  Aussi  de 
nombreux  p&lerins  ne  cessaient-ils  de  se  rendre,  durant  toute  Tan- 
nee,  a Yifegrad. 

Vefegrad  est  une  toute  petite  ville,  situee  non  loin  d’Olmiitz.  Une 
tradition,  fort  accreditee  parmi  les  Moraves  et  qui  n’est  pas  d6sap- 
prouvee  par  la  critique  moderne,  porte  que  saint  Methode,  premier 
archeveque  de  TEglise  morave,  y avail  fixe  son  siege  metropolitain, 
eommele  prince Rastislas  y avaitsa  residence ; de  plus,  qu'il  y fut  en- 
terre,  bien  qu’on  n’ait  jamais  pu  decouvrir  ses  restes  mortels.  De 
cette  ancienne  cite,  connue  sous  le  nom  de  Gradidum  (si.  Gradichtchd 
ou  grande  ville) ; il  n’est  reste  que  des  ruines,  et  l’eglise  acluelle, 
placee  sous  le  vocable  de  l’Assomplion  de  la  sainte  Vierge,  ne  re- 
monte  pas  au  defe  de  1 190,  amfee  ou  elle  fut  balie  par  le  pieux  comte 
Ladislas  Jendrich.  Jamais  elle  n’a  ete  aussi  belle  ni  aussi  richement 
par6e  que  le  5 juillet  1863.  Ce  jour-fe,  le  nombre  des  peierins  ac- 
courus  de  toutes  les  contr6es  slaves  s’elevait  a cent  raille ; et  si  la 
pfete  des  Slaves  n’avait  pas  rencontre  d' opposition,  soit  de  la  part  du 
gouvemement,  qui  craignait  que  cette  fete,  a la  fois  religieuse  et  na- 
tional, ne  d^ner&t  en  une  manifestation  politique,  crainte  denude 
de  tout  fondement,  soit  de  la  part  des  Madjars,  qui  ne  voulaient 
point  permettre  aux  Slovaquesd'y  prendre  part,  si,  disons-nous,  la 
pfete  des  fiddles  avail  pu  s’epancher  librement,  le  concours  aurait 
ete  bien  plus  considerable,  et  la  solennite  plus  majcstueuse  encore.  La 
messe  principale  fut  c£febr£e  par  le  cardinal  de  Schwa rzenberg,  ar- 
cheveque de  Prague ; les  autres  jours  de  Toctave,  on  voyait  monter 
a Taulel  les  hauts  dignitaires  de  TEglise  morave  et  boheme,  le  prince 
Furslenberg,  archeveque  d’Olmutz,  dans  le  diocese  duquel  se  trouve 
Vefegrad,  Ernest  Schaafgotche,  6v6que  de  Brunn,  Mgr  Jiretchek, 
eveque  de  Boudweis,  etc. 

II  y manquail  des  eveques  slovaques  et  surtout  Mgr  Strossinayer, 
eveque  de  Diacovaz,  ce  preiat  bien-aimd  des  peuples  slaves,  et  dont 
tout  le  monde  remarqua  Tabsence  inattendue  et  bien  involonlaire. 
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On  voyait  la  des  Bulgares,  des  Dalmates,  des  Serbes  de  la  Luzace, 
des  Tch&ques,  surtout  des  Moraves,  et  m6me  des  Polonais,  dont  le 
nombre  cependant  ne  pouvait  pas  fitre  considerable.  Qu’il  6tait  beau 
et  consolant  de  les  voir  tous  assisler  a cetle  fete  de  famille,  qui  con- 
trastail  d’une  maniere  si  eioquenle  avec  la  guerre  fratricide,  op- 
probre  de  la  nation  moscovile. 

On  congoit  que  la  piete  de  la  nation  aime  tant  son  modeste  sano- 
tuaire  de  Veiegrad,  auquel  elle  attache  les  souvenirs  les  plus  chers 
de  son  passe  religieux  et  politique.  Aussi  Veiegrad  est-il  devenu  au- 
jourd’hui  un  lieu  depeierinage  des  plus  frequentes.  Ajoutons  en  pas- 
sant que  Veiegrad  n’a  pas  eie  longtemps  la  residence  de  l’archeveque. 
Bientdt  apres  la  mort  de  saint  Methode,  en  973,  l’Eglise  morave  fut 
incorporee  ft  celle  de  Prague,  donl  elle  dependit  jusqu’en  1603,  annee 
oil  elle  re$ut  son  propre  e\£que,  ayant  son  nouveau  siege  & Olmutz. 
En  1777,  ce  siege  fut  eleve  au  rang  d’archevech6,  avec  un  cveque 
suffragant,  qui  etablit  sa  residence  h Brunn  et  dont  les  successeurs  s'y 
mainliennent  jusqu’e  nos  jours. 


VII 


A l’epoque  dc  saint  Cyrille  et  de  saint  Methode,  c’est-a-dire  dans  la 
seconde  moitie  du  dixi£me  siede,  il  y avait  sur  les  deux  rives  du  Da- 
nube trois  grands  empires  slaves,  a la  fois  puissants  et  vastes.  C’etaicnt 
les  empires  morave,  bulgare  et  dalmate.  Lc  premier  embrassait, 
outre  la  Moravie  actuelle,  la  Pannonie  inferieure,  une  partie  de  la 
Boheme  et  de  la  Sil6sie.  Les  limites  de  l'Elat  etaient  en  meme  temps 
celles  de  l’figlise  moravo-pannonienne,  dont  le  si6ge  officiel  elait  a 
Veiegrad.  Les  destinies  de  l’une  et  de  l’aulre  ont  ete  brillan tes,  il  est 
vrai,  mais  cette  prosperite  fut  de  courte  duree.  Ledixi&me  sifecle  etait 
a peine  passe,  que  l’empire  et  l’Eglise  morave  s’ecroulaient  dans  une 
commune  ruine  sous  le  fer  des  Madjars.  Toutefois,  l’oeuvre  quia  coilte 
k saint  Methode  tant  de  sueurs  et  de  sacrifices  ne  peril  pas  entire- 
ment ; car  si  l’Eglise  greco-slave  qu’il  a cr^ee  en  Moravie  y fit  place  a 
l’Eglise  latine,  elle  conlinua  & exister  chez  des  peuples  slaves  de 
l’autre  cdte  du  Danube,  chez  les  Bulgares  et  les  Dalmates,  d’abord, 
ensuite  chez  les  Serbes,  et  enfin  chez  les  Russiens,  qui  Pont  h£rit£e 
des  Bulgares. 

La  Bulgarie  formait  au  neuvigme  si&cle  un  empire  assez  conside- 
rable dont  la  puissance  s’accrut  surtout  depuis  le  r^gne  de  Boris- 
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Michel,  premier  prince  chritien,  et  ses  successeurs.  Les  rapports 
que  les  Bulgares  entretinrent  avec  Constantinople  ne  les  plagaient 
pas  en  dehors  de  la  communion  de  Rome,  et  le  successeur  de 
Boris,  Simeon,  dontle  rigne  est  appeli  I'&ge  d'or  de  la  literature 
bulgare  (889-916),  demanda  au  pape  de  lui  reconnaitre  la  dignity 
royale  et  d’accorder  la  dignity  primatiale  ou  patriarchate  & l’arche- 
vique  d’Achrida.  11  obtint  1’une  et  1’autre.  Plus  tard,  sous  Pierre 
(927-967),  qui  fut  aussi  couronni  par  le  pape,  l’archevique  d’Achrida 
fut  reconnu  patriarche  indipendant  et  autociphale,  par  l’empereur 
lni-mime  (c’ilait  Romain  La ca pine).  — Cependantles  luttes  entre 
les  Grecs  et  les  Bulgares  rccommencirent  de  nouveau.  En  1019,  le 
premier  empire  bulgare  fut  complitement  ditruit  par  Basile,  sur- 
nommi  tueur  des  Bulgares  (ou  Bulgaroctone).  Deux  siicles  apris,  la 
dynastie  des  Asine  riussit  a ritablir  l’empire  et  ft  lui  rendre  sa  pre- 
miere splendeur.  Le  roi  Joannice  ou  Calo-Jean  adressa  au  pape 
Innocent  III  une  demande  semblable  ft  celle  de  Simion,  son  pride- 
cesseur,  et  le  patriarche  de  Temavo  regut  du  pape  le  pallium,  insigne 
dc  la  plinitude  du  pouvoir  pontifical,  en  mime  temps  qu’il  prita  ser- 
ment  au  souverain  pontife  et  ft  ses  successeurs.  C’itait  en  1202. 
« Ainsi,  dit  le  jeune  et  irudit  auteur  de  la  Bulgarie  ehrdtienne1,  com  me 
le  premier  empire  et  la  premiire  Eglise  indipendante  des  Bulgares, 
leur  second  empire  ct  leur  seconde  Eglise  indipendante  furent  recon- 
nus  el  consacris  d’abord  parle  saint-siigedeRome. » Au  quatorziime 
siicle, l’Etat  bulgare  commenga  a dichoir  de  sa  grandeur  et  devinttri- 
butaire  d’une  autre  tribu  slave,  celle  des  Serbes.  En  1340,  Etienne 
Douchane,  prince  serbe,  se  faisait  couronner  empereur  de  Serbie, 
de  Bulgarie  et  de  Grice,  ce  qui  permetde  conclureque  les  tzars  bul- 
gares itaient  alors  rangis  sous  la  suzeraineti  des  princes  serbes.  En 
1394,  la  Bulgarie  devint  une  province  de  l’empire  ottoman.  On  trou- 
vera  sur  ce  sujet,  peu  connu  d’ailleurs,  de  plus  amples  renseigne- 
menls  dans  l’excellent  opuscule  que  nous  venons  de  citer  et  auquel 
nous  avons  emprunti  ces  quelques  ditails. 

L’empire  serbe  neparatt  sur  la  scinede  l’histoire  que  dans  la  seconde 
moilii  du  onziime  siicle,  ipoque  oft  la  couronne  ichut  ft  la  dynastie 
des  Nimania.  II  eut  le  sort  des  autres  empires  slaves  du  moyen  Age : 
comme  eux,  il  ne  dura  que  peu  de  temps;  car,  apris  deux  siicles 
d’une  existence  assez  glorieuse,  il  fut  conquis  paries  Turcs,  ft  la  suite 
delafameusebataille  de  Kossovo  (qui  eut  lieu  en  1389)  bien  qu’une 
sorte  de  souveraineti  ait  continui  ft  subsister  quclque  temps  encore. 
H ne  se  relivera  de  cetle  difaite  fatale  qu'au  dix-neuviime  siicle. 
t iEnfin,  l’Eglise  russe  de  Kief  prit  dis  le  commencement  du  dixiime 


1 M.  le  baron  d'Avrit. 
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sitele  dc  rapides  diveloppements  dans  l’empire  si  vaste  qu'avaienl 
ebauche  les  Rurik ; elle  s’6tendait,  comme  lui , de  la  mer  Noire  a la  Bal- 
tique,  et  de  la  Dvina  et  du  Dniester  au  Don  et  au  Volga.  Les  deux 
premiers  si  teles  de  son  existence  Torment  sans  contredit  les  plus  belles 
pages  de  ses  annales.  C’esl  dans  cel  intcrvalle  de  temps  (988-1230) 
qu’elle  a donn£  au  ciel  de  nombreux  elus,  parmi  lesquels  nous  ne 
nommerons  que  les  plus  c&lebres : sainte  Olga  et  saint  Vladimir,  les 
deux  saints  frtees  et  martyrs,  Boris  et  Gleb,  mis  a mort  par  Sviato- 
polk,  leur  propre  frtee ; saint  Theodore  el  saint  Antoine,  fondateurs 
de  la  vie  monaslique  cn  Russie;  enfin,  sainte  Euphrosyne,  princesse 
de  Polotzk,  et  sainte  Parasteve,  abbesses  du  couvent  du  Sauveur,  prte 
de  la  mfime  ville. 

Voila,  en  quelques  traits, le  resume,  fort  imparfait  sans  doute,  de  ce 
qu’6taient  les  Eglises slaves jusqu’aux  treiziftme  et quatorzidme  siteles. 
Elies  attendent  encore  leur  historien,  car  leurs  destinees  passeessonl 
encore  enveloppees  d'6paisses  I6n6bres.  Aussi,  quand  on  veut  se 
rendre  compte  des  rapports  qui  existaient  enlre  toutes  ces  Eglises  et 
celle  dc  Rome,  on  se  voil  enlour6  de  difficultes  presque  insurmon- 
tables.desortequ’onest oblige  de  secontentcr  de  probabilites,  sinon 
de  conjectures.  Tout  ce  qu’ori  peut  direde  certain,  e’est  que  les  origines 
de  (ou  tes  ces  Eglises  ont  6t6  certainement  catholiques  et  que  la  separa- 
tion d'avee  Rome  s’eflectua  pen  k peu  sans  qu’on  puisse  en  assigner 
l’epoque  precise.  II  en  est  d’ellcs  comme  de  l’Eglise  de  Byzance,  el  bien 
plus  encore.  Car  si,  selon  la  remarque  judicieuse  de  Dollinger  (I’Eglise 
et  les  Eglises , p.  9,  en  note),  la  separation  de  cetle  dernitee  s’ opera 
peu  a peu,  et  cela  seulement  a parlir  du  douzieme  siecle ; il  est  cer- 
tain que  les  Eglises  slaves  resterent  fideles  au  saint-siege  bien  plus 
longtemps,  et  que  plus  d’une  fois,  apres  une  rupture  passag&re,  elles 
revenaient  dc  nouveau  a la  communion  de  I’Eglise  romaine.  Voici,  en 
effet,  ce  que  nous  apprend  a ce  sujet  l’histoire  de  chacune  d'elles. 

Nous  ne  dirons  rien  de  I'Eglise  morave,  qui  descendit  dans  la  tombe 
bientdt  apres  la  mort  de  son  saint  fondaleur.  Quant  h I'Eglise  hul- 
gare,  nous  l'avons  vue  au  treizieme  siecle,  sous  Calo-Jean,  recon- 
naltre  pour  la  seconde  fois  la  primaute  du  souverain  pontife.  A pies 
la  prise  de  Constantinople,  et  malgre  elle,  ses  rapports  avee  la  cour 
de  Rome  avaient  continue,  en  apparence,  sur  le  m6me  pied.  Eri  1236, 
on  voit  Jean  A sene  demander  un  16gat  au  pape  Grfegoire  IX,  ce  qui 
ne  l’emptehe  pas  1’annte  suivante  de  persteuter  les  catholiques,  et 
on  ne  sait  pas  s’il  6tait  en  communion  avec  Rome  lorsqu’il  mourut 
quatre  ans  plus  tard.  Son  successeur  Carloman  fut  en  correspondence 
avec  Innocent  IV,  comme  le  prouve  une  lettre  de  ce  pontife  datee  de 
Lyon  (en  1245).  Vers  la  fin  du  treiz&me  sitele,  ces  liens  paraissent 
avoir  6t6  rompus  pour  n’gtre  renoues  que  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
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ti&rae  siecle,  ou  nous  voyons  quatre  patriarches  grecs  d’Achrida  se 
soumeltre  volontairement  au  saint-siege,  comme  l’atteste  la  letlre 
4crite  au  pape  Alexandre  VII  par  un  d’eux,  nomme  Athanase.  — (Bul- 
garie  chrMenne,  p.  57.) 

Tanl  que  l'Eglise  bnlgare  jouissait  d’une  cerlaine  indbpendance  ad- 
ministrative, de  pareils  retours  pouvaienl  encore  avoir  lieu ; mais 
depuis  que  cette  autoc^phalie  fut  abolie  en  1767,  etque  l’Eglise  d'A- 
chrida  fut  reunie  au  patriarchat  grec,  ils  devinrent  impossibles.  Pour 
qu’une  faible  portion  de  cette  pauvre  Eglise  pdl,  de  nos  jours,  se  r6u- 
nir  a Rome,  il  fallait  que  la  Porte  ottomane  fill  frapp&e  de  cette  im- 
puissauce  complete  et  perdil  jusqu’a  la  derni&re  lueur  de  son  ancien 
ddat  et  de  sa  puissance. 

Ceque  nous  venons  de  dire  de  l’Eglise  bulgare  s’applique,dansune 
cerlaine  mesure,  a l’Eglise  serbe,  sa  voisine.EUe  aussi  vacillait  sou- 
vent  entre  la  Rome  ancienne  et  la  Rome  nouvelle,  s’il  faut  en  juger 
de  la  nation  et  de  l’Eglise  tout  enti&re  par  ses  plus  hauls  represen- 
tants,  les  princes.  II  y a ici  une  particularity  qui  m£rite  d’etre  remar- 
quee, c’est  la  liaison  qui  existe  entre  les  deux  parties  de  1’histoire 
serbe,  religieuse  el  prolane,  dans  ce  sens  que  la  plupart  de  ces 
princes  btant  veneres  par  les  Serbes  comme  saints,  ecrire  l’his- 
toire  du  royaume  serbe,  c’est  en  meme  temps  ecrire  celle  de  son 
Eglise.  Or,  d’apr£s  les  auteurs  serieux  et  fort  com  patents  dans  la  ma- 
ture dont  il  s’agit.tous  ces  princes  auraient  vdcu  en  communion  avec 
le  saint-siege,  et  par  consequent  l'Eglise  serbe,  dont  ils  etaient  des  re- 
presentants,  aurait  suivi  leur  exemple.  Telle  estaumoins  la  these  que 
s’est  propose  de  demontrer,  les  auteurs  indigenes  en  main,  le  docte 
baron  de  Pejaczevich,  5 qui  nous  devons , sur  l'histoire  du  royaume 
et  de  l’Eglise  serbe,  un  tres-remarquable  ouvrage.  Le  P.  Marlinof 
semble  y atlacher  un  grand  prix,  car  il  le  cite  conlinuellement 
dans  sou  Annus  grseco-slavicus  et  en  parle  tou jours  avec  un  grand 
eloge. 

Les  memes  nuages  planent  sur  l’epoque  de  la  separation  de  l'Eglise 
de  Kief;  bien  que,  de  toutes  les  Eglises  slaves  separees  de  Rome,  ce 
soil  la  plus  priviiegiee  au  point  de  vue  scientifique,  puisque  tant 
d'auteurs  lui  ont  consacre  leur  plume  et  leur  erudition.  Ainsi,  a en 
croire  les  auteurs  schismatiques,  l’Eglise  de  Kief,  qu’ils  confondent 
toujoursavec  celle  de  Moscou  (ce  qui  n’est  pas  du  tout  la  meme  chose), 
n’aurait  jamais  ete  soumise  au  pontife  romain.  Les  ecrivains  catho- 
liques  disent  tout  le  contraire ; et  c’est  5 plusieurs  de  nos  auteurs 
polonais  qu’on  doit  1’ opinion,  aujourd'hui  generalement  re$ue,  d’a- 
pres  laquelle  les  Russes  ne  se  seraient  detaches  de  Rome  que  vers  le 
treizieme  siecle  et  meme  plus  tard.  Ce  n'cst  pas  qu’ils  aient  eux- 
memes  enseigne  la  meme  chose ; loin  de  lb,  d’aprbs  eux  la  Russie  au- 
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rait  AtA  catholique  jusqu’A  1’annAe  1520,  sauf  deux  mAtropolitains  de 
Kief,  Jonas  et  Photius,  schismatiques  dAclarAs,  etde  plus  ennemis  du 
saint-siAge.  C’est  ce  que  soutiennent  dans  leurs  outrages  Albert  Koja- 
lowicz,  auteur  d’une  histoire  de  Lithuanie  trAs-estimAe,  Kwialkewicz, 
Cichovius,  Aloyisius  Kulesza,  tous  jAsuiles.  Cette  thAorie  fut  non-seu- 
lement  adoptee  par  le  cAlAbre  bollandiste,  Daniel  Papebroch,  mais, 
ce  qui  est  plus  remarquable , par  Ignace  Kulczynski,  religieui  de 
l’ordre  de  Saint-Basile,  et  auteur  du  Specimen  Ecclesix  Ruthemx. 
Le  premier  mit  la  theorie  de  Kojalowicz  au  grand  jour  dans  le  com- 
mentaire  dont  il  fait  prAcAder  ses  Ephemerides  gnecd-mosex , re- 
produces par  le  P.  Martinof  k la  fin  de  son  Annus  ecdesiasticus,  et 
l’ouvrage  du  second  n’est  autre  chose  qu’un  dAveloppement  de  la 
pensAe  du  savant  bollandiste.  Autant  Papebroch  Atait  large  et  hardi, 
autant  ses  successeurs,  Du  Sollier  el  Stilting,  les  seuls  qui  traitArent 
ce  sujel  dans  les  Acta , furent  timides  et  rAservAs.  Du  Sollier  pousse 
la  reserve  jusqu’A  refuser  le  titre  de  saint  it  Boris  et  k Gleb,  princes  et 
martyrs,  el  renvova  l’examen  de  leur  vie  au  5 septembre,  c’est-a-dire 
a un  temps  ou  il  Atait  sdr  de  ne  pas  Atre  de  ce  monde.  Stilling  fut 
plus  Equitable  et  plus  osA  que  le  savant  Aditeur  du  Martyrologs  d U- 
suard,  mais  pas  assez  peut-Atre.  Dans  sa  dissertation  sur  la  Comer- 
sion  des  Russes,  il  Atablil  les  points  suivants  : Is  que  les  Russes  qui 
embrassArent  le  christianisme  sous  le  rAgne  de  Vladimir,  mort  en 
1015,  ont  AtA  catholiques  et  soumis  au  saint-siAge,  puisqu’ils  ont  regu 
la  foi  chrAtienne  de  Constantinople,  alors  encore  unie  au  souverain 
pontife ; 2°  que  durant  le  onziAme  siAde,  les  mAtropolitains  de  Kief 
rastArent  unis;  3°  qu’au  siAcle  suivant,  quelques-uns  d’entreeux  ont 
AtA  d'une  orthodoxie  fort  douteuse,  il  est  vrai,  mais  que  la  plupart 
sont  restAs  catholiques ; 4*  qu’au  treiziAme  siAcle,  au  contraire,  le 
schisme  commengait  a devenir  predominant,  et  les  mAtropolitains  en 
Ataient  entachAs  presquetous ; 5°au  quatorziAme  siAcle,  il  n’y  eut  plus 
qu'un  nombre  fort  restraint  de  catholiques;  6°  au  quinziAme siAcle, 
aprAs  le  concile  de  Florence,  qui  eut  lieu  en  1439,  il  se  forma  en 
Russie  deux  partis,  I'un  catholique,  l’autre  schismatique.  Le  der- 
nier aurait  persAvArA  dans  la  dAsunion  depuis  ces  temps-lA  jusqu’i 
nos  jours;  le  premier,  au  contraire,  serait  reslA  fldAle  A l’union 
jusqu’en  1520.  EnOn,  de  1520  a 1594,  le  schisme  aurait  rAgne  dans 
toute  1’Atendue  de  l’Eglise  de  Kief,  jusqu'A  ce  que  l’union  filt  rAlablic 
au  concile  de  Brest  en  Lithuanie,  sous  le  mAtropolite  Michel  Ra- 
goza,  et  sur  les  bases  du  concile  de  Florence.  L’hisloire  de  l'Eglise 
grecque  unie,  dans  les  trois  demiers  siAcles,  est  assez  connue.  Tout 
le  monde  sait  que  l’union  rAlablic  en  1596  fut  soumise  k unc  ter- 
rible Apreuve  cn  1 839,  annAe  de  lugubre  mAmoire,  ou  1’empereur 
Nicolas  rcussit  d’en  dAtacher  prAs  de  deux  millions  d’Ames,  leurs 
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pasteurs  en  tete.  Aujourd’hui,  l’Eglise  grecque  unie  n’existe  plus 
qu’en  Pologne,  dans  le  diocese  de  Chelm  (gouvernement  de  Lublin), 
et  en  Galicie,  soumise  it  l’Autriche,  pour  ne  rien  dire  des  Grecs  unis 
de  la  Hongrie.  Telle  est,  en  substance,  la  tramc  de  la  dissertation  du 
bollandiste  Stilting,  travail  qui  n’a  pas  ete,  que  nous  sachions,  sur- 
pass&  par  aucun  autre  traitant  la  mftme  question  .'Telle  est  au  moins 
i’opinion  qu’en  ont  les  bollandistes  de  nos  jours  et  qu’ils  ont  expos6e 
dans  le  Monitum  dont  est  precede  1 ’Annus  grseeo-slavieus  du  P.  Mar* 
tinof.  11s  (inissent  par  conclure  que,  dans  celte  question  de  la  sepa- 
ration des  Russes,  on  ne  saurait  tracer  des  limites  certaines,  ni  assi- 
gnerl’epoque  precise  ou  la  separation  eut  lieu,  com  me  aussi  il  est 
difficile  de  dire  si  tel  et  tel  individu,  venere  comme  saint,  l'a  ete  r6el- 
lement  ou  non. 

Au  reste,  cette  question  est  secondaire ; l’essen tiel  est  de  prouver 
que  les  origines  des  Eglises  slaves  ont  ete  catholiques,  et  cette  verite 
est  ddsormais  acquise  & l’histoire.  Un  autre  fait  malheureusement 
certain  est  la  separation  actuelle  de  toutes  ces  Eglises. 

Nous  avons  montr6  l’etat  des  Eglises  greco-slaves  d’autrefois,  ainsi 
que  l’epoque  approximative  de  leur  isolement.  II  nous  reste  a jeter 
un  coup  d’oeil  sur  l’etat  actuel  de  ces  memes  glises.  L’aper^u 
rapide  que  nous  allons  en  faire  suffira  pour  faire  toucher  du  doigt  la 
veracite  de  l’oracle  divin,  que  l’on  est  puni  par  ou  Ton  a peche,  et  le 
mal  qu’il  y a & se  separer  de  la  source  qui  jaillit,  pleine  de  vie  et  de 
idcondite,  du  roc  surlequel  est  bdtie  l’Eglise  catholique.  Nullepart, 
nous  ne  voyons  cet  arret  de  la  justice  divine  ecrit  en  des  caracteres 
aussi  ineffacables  que  dans  les  annales  des  Eglises  gr6co-slaves.  Leur 
grande  prevarication  a ete  la  revolte  contre  le  saint-siege,  contre 
leur  souverain  et  legitime  pasteur,  ce  fut  le  schisme,-la  separation. 
Eh  bien,  la  cause  a produit  d6jJ  ses  efTets ; l’arbre  a porte  ses  fruits 
etilen  porterade  plus  abondants  encore.  Que  voyons-nous,  en  elTet, 
dans  l’Eglise  dite  orientate?  Division,  morcellement  de  plus  cn  plus 
grand,  discordes  intestines  et  profondes,  de  nombreux  schismes 
partiels  engendres  par  le  grand  schisme  de  l’Eglise  cntiere,  en  un 
mot  une  dissolution  sans  cesse  croissante.  On  dirait,  une  force  cen- 
trifuge exer^ant  son  action  sur  cliaque  parlie  de  cette  Eglise,  autre- 
fois si  florissante  et  si  glorieuse. 

L’Eglise  de  Constantinople  qui  a donne  le  signal  de  la  revolte, 
a ete  aussi  la  premiere  & en  porter  la  peine,  proportionnge  & la  pre- 
varication. Le  patriarche  de  Byzance  n’a  pas  voulu  ob6ir  au  souve- 
rain pontife,  le  vicaire  de  J6sus-Christ ; il  subira  le  joug  ignominieux 
du  sultan,  et  il  verra  les  eglises  qui  lui  etaient  autrefois  soumises, 
planter,  & leur  tour,  le  drapeau  de  la  rebellion  et  se  declarer  ind6- 
pendantes. 

Jnui  1866. 
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I.A  UTTER ATU RE  S-ACR&K 

« L’J^glise  de  Constantinople,  dit  M.  Ddllinger,  embrassait  autrefois 
toutes  les  eontrAes  de  I’ empire  grec;  mais  depuis  quelque  temps  eile 
est  condamnAe  a un  continuel  morcellemenl,  par  la  rAvolte  et  la 
separation  de  plusieurs  parties.  L’figlise  hellAnique  du  royaumede 
la  GrAce  s’est  dAclarAe  indApendante.  Le  mAtropolitain  serbe  de 
Carlovilz,  en  Autriche,  avecses  AvAques,  a imitA  son  example,  etson 
figlise  forme  maintenant  un  patriarcat  independent.  Les  Aglises  de 
Chypre,  de  MontAnAgro,  du  Mont-Sinai,  sesontparaillement  dAckrAes 
independantes. 

Dans  les  principautAs  danubiennes  se  manifesto  Agalement  un 
mouvement  semblable  pour  constituer  une  Egtiee  romaine.  On 
s’attend  aussi  que  la  BoumAlie  et  1’HeraAgovine  se  sAparent  du 
patriarcat  de  Constantinople.  Quant  aux  lies  loniennee,  si  elles 
reconnaissent  encore  le  patriarefae  comine  leur  chef  «oclAoastique, 
si  elles  ne  se  sontpas  rAunies  a l’Lglise  hellAnique,  il  nefaui  l’attri- 
buer  qu  a l’influence  ou  A 1’ opposition  anglaise.  La  Russie  a depuis 
longtemps  son  propre  chef,  le  sainUsynode.  Une  portion  de  la 
Bulgarie  a dAjA  accompli  sa  separation  en  se  rAunissant  A l'Eglise 
romaine.  L’autre,  infiniment  plus  considerable,  n’aspire  qu’au  mo- 
ment oh  elle  pourra  enfin  avoir  , son  chef  et  6on  Apiscopat  national. 
See  torbadjis,  ou  chefs,  ne  veuleaat  plus  entendee  parler  de  l’Api- 
scopat  grec  ou  phanariote , comme  ils  le  nommentpar  mApris.  La  haine 
que  les  Bulgares  schismatiques  professent  publiquement  eontre  leurs 
coreligionnaires  grecs,  passe  toute  conception,  et  & l’beure  qu’il  est, 
ces  deux  moitiAs  de  l’Eglise  grAco-bulgaresont  sAparAes  par  unabtme 
infranchissable  qui  ne  tardera  pas  A amener  une  rupture  defini- 
tive et  inevitable.  Qu’on  se  rappelle  le  manifeste  que  les  Bulgares 
ont,  il  n'y  a pas  bien  longtemps,  publiA  en  plusieurs  langues, 
afin  de  lui  donner  la  plus  grande  publicitA  possible,  et  divulger 
ainsi  dans  le  monde  entier  les  griefc  qui  y sont  formulAs  eontre  le 
clergA  grec.  DerniArement  encore,  le  journal  I’Abeille  (PtchAla) 
mettait  en  t£te  de  ses  colonnes  l’avis  significatif  que  void  : « Le 
salut  des  Bulgares  rat  de  ne  point :prendre  part  A tout  ee  que  le 
patriarche  phanariote  peut  decider  dans  la  question  religieuse.  Il  faut 
que  tous  protestent  unanimement  et  d une  seule  voix  prAs  de  la 
Porte  pour  la  prier  de  les  dAlivrer  A jamais  d’un  clergA  Atranger  A 
eux.  » (Monde,  du  17  octobre.)  Les  HellAnra,  de  leur  cAtA,  dA- 
clarent  par  l’organe  de  leurs  .plus  ardents  dAfenseurs,  qu’il  faut  a 
tout  prix  en  finir  avecles  barb  ares,  qui  osent  ne  pas  s’ratimer  heu- 
reux  de  subir  l’influence  salutaire  dela  nation  hAllenique,  qu’il 
faut  exterminer  reiAment  bulgare  partout  oh  il  se  trouve  et  sous 
quelque  forme  qu’il  se  produise.  Cela  peint  suffisamenl  la  situation; 
elle  n’est  guAre  consolante.  VoilA  ce  que  nous  voyons  en  Turquie. 
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Le  patriarcat  de  Constantinople  est  4onc  en  voie  d’une  oomptete 
dissolution. 

Si  roaintenant  nous  considkrons  de  plus  pr&s  chacune  de  ces 
Eglises  sApar^es,  nous  y verrons  se  reproduire  le  roArae  pWnom^ne 
de  dissolution  inlerieure  et  les  mfeme3  sjmptdmes  d’une  decadence 
procbaine.  Pour  ne  pas  fatigner  l'attention  du  lecteur,  nous  nous* 
bornerons  & un  seul  exemple,  celui  que  nous  offre  TEgtise  russe, 
cede  assortment  de  toutes  les  Eglises  separtes,  o«  il  v a le  plus  de 
vitality  et  de  force. 

Cette  force  cependant  n’eat,  aprts  tout,  qu’apparente,  et  cede 
vitality  n’est  qu’empruntee.  Tout  le  monde  nail,  en  efTet,  et  les 
Russes  sinrtres  soul  les  premiers  a 1’avouer,  que  1’Eglise  offioielle 
de  Moseou,  qui  a le  saint-synode  k sa  tfite,  est  rongke  par  une  inaladie 
presque  ingu^rissahle,  qu’elle  nourrit  dans  son  sein  un  principe 
fitcond  de  dissolution,  qui  finira  par  lui  donner  la  mort.  Nous  par- 
lous du  raskd,  qui  veut  dire  schisme,  et  qui  n’est,  h tout  prendre, 
que  le  fils  legitime  du  schisme  moscovite.  Ces  dissidents  ou  raskolniks 
comptent  deja  prts  de  quinze  millions  d’adeptes ; c'est  quelque 
chose.  Ce  qui  est  plus  grave,  e’est  quite  ont  rtussi  k organiser 
une  hiArarebie  k part;  depute  1845,  ils  possAdent  des  krtques,  qui 
ont  etAordonnAs  par  leur  chef,  rtsidant  5 Bi6k>krinitza,  en  Autriche. 
Ces  drtques  se  sent  partagks  les  six  dioceses  qui  embrassent  la 
Russie  toute  entikre,  et  il  est  vrai  de  dire  qu’il  y a maintenant  en 
Russie  deux  Eglises  schismatiques,  au  lieu  d’une.  C’est  un  progrts 
qui  en  promet  bien  d’autres.  Ce  qui  autorise  k le  penser,  c’est  la 
haine  profonde  qu’ont  les  dissidents  contre  les  membres  de  l’Eglise 
officielle,  quite  disent  6tre  marques  au  front  du  sceau  de  la  bate, 
haine  que  les  persecutions  sanglantes  de  Pierre  I*  et  de  ses  suc- 
cesseurs  n’ont  fait  que  rendre  plus  implacable,  et  que  le  regime 
plus  liberal  que  l’empereur  actuel  vient  d’etendre  jusque  sur  eux, 
n’est  point  capable  de  diminuer.  Cette  liberie  legale  est  consider 
par  les  raskolniks  comme  une  preuve  irrefragable  de  la  justice  de 
leur  cause,  et  ne  fail  que  ranimer  leur  zeie  de  propagande,  et  donner 
un  nouvel  cssor  a leur  activity  aupres  des  masses  soumises  a l’Eglise 
mpdriale.  Leur  influence  sur  ces  masses,  generalement  plus  igno- 
rantes  qu’ils  ne  le  sont  eux-mfimes,  est  telle  qu’il  cause  & l’Eglise 
synodale  de  legitimes  alarmes. 

C’est  que  cette  dernikre  sent  l’impuissance  ou  elle  est  de  les 
ramener  dans  son  giron.  Un  de  ses  partisans  les  plus  zklks  avouait 
naivement  que  si  les  raskolniks  parvenaient  k avoir  une  hikrarchie 
s6par6e  et  lkgalement  reconnue  par  le  gouvernement,  dans  dix  annkes 
ils  auraient  atlirt  k leur  suite  toute  la  petite  bourgeoisie  et  une 
masse  innombrable  de  paysans.  Un  autre  kcrivain  russe  travail  der- 
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niiremenl  le  tableau  le  plus  sombre  de  son  Eglise  soi-disant  ortho- 
dox e.  II  disait  entre  autres  choses  que  lEglise  russe  est  frappie 
d’une  impuissance  radicale,  qu’elle  n’est  pas  a mime  de  lutter  contre 
les  dissidents  qui  pullulent  dans  son  sein,  moms  encore  de  la 
vaincre;  qu’elle  n’a  point  de  vertu  convertissante,  que  son  orthodoxie 
est  un  drapeau  de  discorde  et  de  disunion,  en  un  mot,  qu'il  la  croit 
malade  disespirie l. 

Et  c’est  cette  Eglise  pourtant  qui  se  targue  d’itre  l’unique  diposi- 
taire  de  la  vraie  foi,  qui  s’arrogele  titre  de  catholique  et  i’orthodoxe, 
qui  se  croit  appelie  i riginirer  non-seulement  les  Eglises  de  l’Orient, 
mais  encore  l’Occident  catholique  lui-mime ! Cet  aveuglement  est,  i 
notre  avis,  le  plus  grand  chitiment  que  la  justice  divine  puisse  infliger 
i l’orgueil  I L’itat  des  autres  Eglises  n’est  pas  plus  enviable  : qu’on  se 
rappelle  ce  qui  a ite  dit  plus  haut  de  la  guerre  & mort  que  se  sont 
diclaric  les  Bulgares  et  les  Grecs.  L’itude  plus  approfondie  de  cha- 
cune  d’elles,  ne  ferait  que  constater  la  viraciti  de  l’arrit  divin,  que 
l'on  est  puni  par  ou  l’on  a pechi. 

Que  conclure  de  tout  cela  ? La  conclusion  est  ividente.  11  faut  que 
les  Eglises  siparies  reviennent  a leur  mire,  TEglise  romaine,  qui  les 
a vues  naitre  et  a bini  leur  berceau ; qu’elles  comprennent,  enfin, 
que  la  siparation  estun  mal  et  un  pichi  qui  doit  cesser  tit  ou  tard; 
et  qu’elles  n’ont,  apris  tout,  qu'a  choisir  entre  le  protestantisme 
el  le'catholicisme  : — il  n'y  a pas  de  milieu. 

A.  Chodzko. 

1 Voir  la  reponse  du  P.  Martinof  a M.  Aksakot,  ridacteur  du  Dien,  gaxette  de 
Moscou. 
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CHAPITRE  \11 


J’eus  de  la  peine,  apr&s  de  si  touchants  discours,  k me  joindre  aux 
amusements  et  aux  danses ; cependant  les  pens6es  serieuses  ced^rent 
peu  § peu  le  pas  a la  gaiete  et  a l’enivrement  de  la  musique.  C'6!ait 
dans  ma  nature  de  cherchcr  avec  ardeur  et  de  boire  a longs  traits  le 
plaisir.  II  n’y  aurait  pas  eu  de  mal  & le  prendre  avec  moderation ; 
mais,  comme  un  cheval  qui  a la  bride  sur  le  cou  commence  sa  course 
d’une  allure  tranquille  qui  d&g&nere  bicn  vile  en  un  galop  emporte, 
de  m&me  un  plaisir  legitime,  s’il  n’est  contcnu,  finit  par  devenir 
inconvenanl  et  m6me  bl&mable.  Ce  fut  ainsi  que,  fatiguee  de  la  danse 
et  appeiee  & choisir  un  nouveau  jeu  pour  achever  la  soiree,  je  me 
rendis  coupable  d’une  imprudence  dont  je  ne  puis  assez  deplorer 
la  folie. 

Parmi  les  habitues  des  salons  de  ma  tante  et  de  lady  Ingolby  se 
trouvaient  deux  jeunes  gens ; l’un,  M.  Martin  Tregony,  neveu  de  lady 
Tregony,  etait  laid,  desagreable  par  ses  manures  plus  encore  que  par 
son  visage,  et  si  fat  que  les  jeunes  femmes  ne  pouvaient  le  souffrir, 
ou  ne  lui  parlaient  que  pour  se  moquer  de  sa  vanite.  Son  esprit  etait 
mechant,  plus  mordant  que  fin ; il  s’etudiait  & faire  de  la  peine,  et  plus 
d’une  fois  il  avail  humilie  et  embarrasse  le  merite  modeste.  L’autre 
etait  M.  Thomas  Sherwood,  parent  eioigne  de  mon  pere,  revenu 
depuis  peu  du  college  anglais  de  Douai,  gar  son  tres-intelligent,  mais 

1 Voir  le  Correspondent  des  25  mars,  25  avril,  25  mai  et  25  juin. 
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un  peu  timide.  Martin  Tregony  en  faisait  le  but  de  ses  m&hancefes 
et  se  croyait  tr^s-superieur  a lui  parce  que  M.  Sherwood  evitait  la 
lutte  el  avail  un  trop  bon  jugement  pour  se  compromettre  avec  un 
jeune  homme  mat  AlevA. 

Que  pouvait-on  imaginer  de  plus  inconvenant  que  de  meltre  aux 
prises  ces  deux  jeunes  gens?  Voil^t  pourtant  ce  que  j’osai  faire.  Je 
proposai  de  choisir  deux  perstonnes  de  la  6oefefe  et  de  leur  donner  a 
discuter  on  sujel  convenu  : celui  qui  rgussirait  le  mieux  donnerait 
une  penitence  a l’autre.  Mon  id£e  eut  du  succAs ; on  m’en  confia 
l'ex6cution.  AussitOt  je  d6signai  les  champions. 

— Maitre  Tregony,  vous  allez  discuter  avec  maltre  Sherwood  sur 
« l’art  de  lourmenler.  » Celui  qui  nous  d6crira  de  la  manfere  la  plus 
saisissante  les  differentes  manures  d’exercer  ce  talent  funeste  sera 
declare  vainqueur. 

Maitre  Sherwood  voulut  refuser  d’entreren  lice,  mais  on  le  forga 
d’ob6ir  a mon  appel.  M.  Martin  souriait  comme  un  homme  stir  de 
remporter  la  vicloire.  La  discussion  commenga.  Les  deux  jeunes  gens 
pass6rent  d’abord  en  revue  les  differentes  manferes  dont  un  maitre, 
un  p6re,  un  mari,  un  amant,  peul  torturer  ses  serviteurs,  ses  enfants, 
sa  femme  ou  sa  maitresse  sans  sortir  des  homes  de  ces  petits  sup- 
plices  caches  dont  on  n’a  nul  droit  de  se  plaindre.  D6ja  maitre  Martin 
avail  appris  it  ses  d6pens  qu’il  avait  affaire  a forte  partie ; d6j&  son 
detestable  esprit  s'6taU  donn£  carrfere  et  avait  fait  couler  les  larmes 
d’une  toute  jeune  femme  qui  s’6tait  reconnue  sous  de  transparentes 
allusions.  Enfin  on  en  vint  & parler  des  tortures  qu’un  ami  peut 
infliger  a son  ami. 

— Montrez-moi  d’abord,  dil  M.  Martin,  un  exemple  de  veritable 
amitfe  enlre  deux  dames  ou  entre  deux  gentilshommes. 

M.  Sherwood  r£pondit : 

— Un  noble  auteur  frangais  a 6crit,  il  n’y  a pas  longtemps,  que  la 
prudence  conseille  de  vivre  avec  son  ami  comme  s’il  pouvait  demain 
devenir  un  ennemi.  Admettons  done,' si  vous  le  voulez,  monsieur 
Tregony,  qu’un  ami  soit  un  ennemi  dtiguis6 ; et  veuillez  bien  nous 
dire  la  meilleure  maniere  de  le  blesser  au  coeur  sans  rompre  en  appa- 
rence  les  lieus  de  l’amitfe. 

Maitre  Martin  jeta  un  mauvais  regard  sur  son  adversaire. 

— Le  comble  de  l’habilefe  serait,  ce  me  semble,  de  surprendre  un 
secret  que  votre  ami,  autrement  dit  votre  ennemi  deguisA,  aurait 
grand  inferAt  a cacher,  et  de  le  lenir  dans  une  frayeur  perptituelle 
d’etre  accusti,  jete  en  prison  el  peut-6tre  m6me  pendu. 

Maitre  Sherwood  palit,  non  pas  de  crainte,  mais  de  cofere,  contre 
un  homme  assez  l&che  pour  jeler  au  milieu  d'une  fete  de  pareils  sujets 
de  terreur,  et  se  levant,  il  re  pond  it : 
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— Je  connais  un  exempie  meilleur  encore  de  ce  que  peut  faire  un 
median t coeur.  Tenir  une  6p6e  suspendue  sur  la  t6te  d’un  ami,  c’est 
deji  bien*imagin6 ; maisle  faire  de  telle  sorte  que  l'arme  ft  tale  ne  le 
menace  pas  seulj  et  puisse  causer  la  ruine  de  ceux  qui  lui  sont  plus 
chers  que  sa  propre  vie,  et  cela  aprfes  avoir,  par  l’apparence  d’une 
trompeuse  amitie,  obtenu  des  confidences  amSrement  d6plor6es, 
alors  le  triomphe  me  paralt  complet,  la  nftchancete  et  la  haine  ne 
peuventaller  plus  loin. 

Je  senlais  toute  l’dendue  de  ma  faute  et  je  tremblais  de  tous  mes 
membres.  Les  yeux  de  Martin  brillaient  d’un  feu  sombre,  il  hesitait  a 
rGpondre.  Eh  proie  a une  sorte  de  dfeespoirje  m’6criai : 

— II  y a assez  longtemps  que  ces  messieurs  discutenl ; je  ne  pro- 
dameraipas  de  vainqueur,  car  la  partie  me  paratt  6gale. 

Mais  tout  le  monde  rtclama  en  faveur  de  maitre  Sherwood  et  l’on 
exigea  mftme  qu’il  pronon$at  la  penitence  qui  serait  inflig6e ; il  gtait 
autant  aimA  que  maitre  Ingolby  dtait  d£test£. 

M.  Sherwood  avail  doming  son  amotion;  il  s’acria  gaiement : 

— A la  bonne  heure!  regarde-moi  bien  en  face,  Martin,  et  donne- 
moi  ft  main,  ce  sera  ta  penitence. 

L'autre  obait;  mais  son  regard  fut  celui  d’un  damon.  Thomas 
Sherwood  dut  se  rappeler  le  serrement  de  sa  main  convulsive  pour 
le  lui  pardonner  en  montant  surl’achafaud. 

Martin  Tregony  esp6rait  obtenir  de  sa  tante  qu’elle  pay&t  ses  dettes ; 
dans  ce  but  il  avait  feint  une  grande  amitia  pour  M.  Sherwood,  qui 
avail  de  Finfluence  sur  cette  dame;  mais  a dater  de  ce  jour  il  jeta 
le  masque  et  chercha  F occasion  de  le  danoncer  comme  ayant  amene 
unpratre  dire  1a  messe  dans  la  chapellc  de  lady  Tregony.  Unjour, 
le  voyant  passer  dans  1a  rue,  il  s’ecria  : « Arratez  le  traitre  I a et  le 
fit  conduire  dcvant  le  juge  de  paix,  en  daclarant  qu’il  ft  soupgon- 
nait  d'etre  papiste.  On  interrogea  M.  Sherwood  sur  ses  opinions  reli- 
gieuses;  il  refusa  d’admettre  1a  suprgmatie  de  la  reine  sur  l’Eglise,  et 
fut  jetA  dansun  cachot  de  1a  Tour.  On  fbuilla  son  logement : vingl-cinq 
livres  sterling,  qu’il  voulait  envoyer  & son  vieux  p&re  prisonnier  k 
Lancaster,  furent  confisqu6es.  11  fut  mis  a 1a  torture  parce  qu’il  re- 
fusait  de  dire  oil  il  avait  entendu  la  messe,  et  il  fut  confine  dans 
un  trou  infect  el  noir,  ou  il  souffrit  de  1a  faim,  de  1a  soif  et  du 
froid. 

On  ne  p6n£trait  pas  dans  la  Tour  comme  dans  les  prisons  ou  mis- 
tress Ward  et  Muriel  portaient  des  secours.  Ce  fut  en  vain  que 
M.  Roper  essaya  dte  faire  accepter  de  l’argent  au  gedlier ; tout  ce  qu’on 
put  procurer  au  prisonnier  par  ce  moyen,  ce  fet  un  peu  de  paille 
’ fraiche.  Au  bout  de  six  mois  il  fut  juge,  condemn^  a morl  et  exe- 
cute h Tyburn.  Conforrnement  a 1a  sentence,  pendant  qu’il  vivait 
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encore,  on  lui  brisa  les  membres,  on  lui  arracha  les  enlrailles  et 
son  corps  fut  coupA  par  morceaux. 

Le  coeur  de  la  pauvre  lady  Trcgony  fut  brisA  de  celte  mort  et  de  la 
part  que  son  neveu  y avail  prise.  Tant  que  M.  Sherwood  vAcut,  elle 
ne  quitta  pasLondres;  je  la  vis  tous  les  jours;  nous  pleurions en- 
semble sur  les  souflrances  de  ce  vertueux  jeune  homme;  elle  se 
reprochait  de  ne  s’Atre  pas  assez  mAfiAe  de  son  neveu,  qui  sur  son 
refus  de  la  voir  depuis  sa  trahison,  la  mena^ait  de  la  faire  jeter  elle 
aussien  prison, 

Pour  moi,  le  rAsullat  tragique  d’un  amusement  invenle  dans  un 
moment  de  folle  gaiety  me  dAgodta  pour  jamais  du  monde  et  des 
plaisirs.  Je  ne  sortais  plus  que  pour  aller  chez  mistress  Wells, 
ou  je  prenais  plus  de  plaisir  que  jamais  dans  la  sociAtA  d’Hubert.  Je 
remarquais  qu’il  surveillait  avec  jalousie  tous  ceux  a qui  jeparlais. 
II  cnviait  jusqu’aux  larmes  que  m’arrachaient  les  tortures  de 
M.  Sherwood  et  le  trouvait  plus  heureux  dans  sa  prison  que  lui  a qui 
je  ne  tAmoignais  aucune  sensibility. 

— II  est  heureux  en  effet,  rApondis-je,  mais  parce  qu’il  soufDre 
pour  Dieu  et  pour  sa  conscience,  et  non  pour  un  amour  humain.  Enviez- 
lui  sa  foi, sa  patience,  sa  contiance  en  Dieu;  je  sais  qu’il  s' Aerie sou- 
vent  : « 0 mon  Seigneur  JAsus,  je  ne  suis  pas  digne  de  souflrir  pour 
vousl  » Mais  ne  lui  enviez  pas  les  larmes  de  compassion  d’unefiUe 
insensAe,  qui  a AtA  la  cause  involonlaire  de  ses  tortures. 

Au  printemps  de  1’annAe  suivante,  j’appris  que  mon  pAre  avait 
re?u  les  ordres  au  college  anglais  de  Reims,  et  Apiait  une  occasion 
de  revenir  en  Angleterre  pour  exercer  le  ministAre  sacrA ; il  n’osait 
pas  m’Acrire  ou  il  aborderait,  ni  le  lieu  vers  lequel  il  se  dirigerail 
s’il  parvenait  iirentrer  secretement  dans  son  pays.  Il  me  disait 
qu’Edmond,  ApuisA  par  ses  etudes  et  par  ses  exercices  pieux,  avait 
AtA  oblige,  par  les  ordres  des  mAdecins,  de  quitter  Reims  pour 
relourner  en  Angleterre.  ArrivA  au  Havre  de  Grdce,  il  avait  priA 
Dieu  avec  ferveur  de  lui  rendre  la  santA  afin  de  continuer  a se  pre- 
parer au  saint  ministAre.  Il  avait  616  exauc6  et  avait  repris,  avec  le 
plus  d’ardeur  que  jamais,  son  premier  genre  de  vie,  rApAtant  sans 
cesse,  au  r6cit  des  souflrances  endur6es  par  les  martyrs  d’ Angle- 
terre : Vivamus  in  spe. 

Cette  lettre  me  jeta  dans  une  grande  perplexit6;  je  m’attendais  tous 
les  jours  h apprendre  que  mon  p6re  6 tail  tombA  entre  les  mains  des 
ofliciers  de  la  reine  et  avait  6t6  mis  en  prison;  et  comme  il  avait  dfl 
prendre  un  nom  supposA,  mes  craintes  se  renouvelaient  toutes  les 
fois  que  j’entendais  parler  de  l’arrestation  d’un  prAlre. 

Hubert  Rookwood  parut  mAcontent  quand  je  lui  dis  que  mon  pAre 
avait  AtA  ordonnA.  J’en  jugeai  par  un  certain  trouble  dans  ses  yeux, 


CONSTANCE  SHERWOOD. 


641 


une  certaine  ptileur,  indices  stirs  pour  moi  d’un  m6eontentement 
qu’il  ne  voulait  pas  exprimer.  Je  le  connaissais  bien ; son  silence 
m’inquietait  plus  que  la  coltire  chez  d’autres.  II  avait  pris  une  grande 
influence  sur  moi,  et  quoique  je  fusse  souvent  mal  & mon  aise  en  sa 
presence,  je  supportais  mal  son  absence.  II  6tait  z616  catholique  ; il 
mail  exposer  avec  un  grand  talent  les  preuves  de  sa  foi.  En  copiant 
plusieurs  de  ses  6crits,  j'admirais  la  puissance  de  ses  raisonnements, 
la  clart6  de  son  style,  sa  science  et  la  profondeur  de  son  intelligence ; 
mais  il  y manquait,  comme  dans  sa  conversation,  la  ferveur  du  cceur, 
la  chaleur  de  la  devotion  et  le  m6pris  des  choses  temporelles  que 
doit  posseder  une  time  vraiment  chrtitienne ; enfin  la  noblesse  et  la 
libertti  d'expression  qui  viennent  de  la  trempe  du  caracttire.  Il  6tait 
certainement  tr6s-sup6rieur  aux  autres  jeunes  gens  que  je  voyais; 
aussi  ne  lui  refusais-je  pas  les  preuves  de  l’estime  que  j’avais  pour 
lui,  sans  lui  permettre  cependant  de  me  faire  ouvertement  la  cour. 
Notre  jeunesse  a tous  deux  et  sa  pauvretti  de  tils  cadet  expliquaient 
ma  reserve.  Il  aspirait  ti  la  richesse  el  a toute  esptice  de  grandeur  et 
considtirait  l’6tude  comme  le  moyen  d’y  arriver. 

Ce  fut  alors  que  mylord  Surrey,  ayant  quitlti  Cambridge,  vint  liabi- 
ter  Howard-House  avec  sa  femme.  Ils  avaient  tous  deux  dix-huil  ans 
et  jamais  on  ne  vit  un  couple  plus  charmant.  Les  anndes  avaient  d6- 
veloppe  la  beau  16  de  mylady;  elle  6tait  grande,  brune  et  trtis-gra- 
cieuse.  Le  comte  elait  aussi  de  grande  taille  et  tr6s-droit ; son  visage 
elait  trop  long,  mais  sa  physionomie  etait  noble  et  agrtiable.  J’eus 
tout  lieu  d’ admirer  les  manitires  parfaites  de  mylady  vis-ti-vis  de 
son  mari,  de  ses  parents  et  de  ses  serviteurs ; l’ordre  titabli  dans 
sa  maison : les  soins  qu’elle  prenait  de  1’ education  de  sa  soeur, 
qui  dans  deux  ans  devait  6pouser  lord  Howard ; enfin  sa  charitti 
pour  les  pauvres  qu’elle  visilait  elle-mtime  et  secourait  de  toutes 
mani&res,  en  invoquant  l’assislance  des  anges  de  cette  vieille  de- 
meure  ou  Dieu  avait  toujours  616  servi  par  des  pri6res  et  des  au- 
mdnes.  Mylord  me  paraissait  excessivement  tendre  pour  elle.  11  me 
demanda  un  jour  si  j’avais  lu  la  vie  de  la  douce  et  sainte  reine  Eli- 
sabeth de  Hongrie,  et  m’en  donnant  une  copie  tr6s-bien  imprim6e, 
il  me  dit : 

— Vous  verrez,  mistress  Sherwood,  si  vous  ne  trouvez  pas  dans  ce 
livre  le  portrait  d'une  dame  que  vous  aimez,  mais  pas  plus  que  moi. 
Je  m’attends  a rencontrer  quelque  jour  d’6tranges  htites  dans  ma 
maison;  aussi,  jeveux  bannir  ce  livre,  car  mylady  est  dejti  trop  bonne 
et  je  ne  suis  pas  digne  d’6tre  le  mari  d’une  sainte.  Elle  se  d6fendait 
modestement.  Ils  6chang6rent  des  regards  doux  et  affectueux,  ac- 
compagn6s  de  gracieuses  paroles.  Je  les  quittai  toute  heureuse  de 
leur  bonheur. 
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Quelque  temps  apr&s,  je  trouvai  lady  Surrey  grave  et  pensive  ; elle 
m’embrassa  tendrement  en  me  disant  : 

— Ms  chire  Constance,  je  suis  bien  aise  de  te  voir,  car  nousallons 
quitter  Londres. 

— Sitdtl  rfepondis-je. 

— Ah ! ce  ne  sera  pas  trop  tdt. 

Elle  s’  arrtta,  hesitant  si  eile  devait  parlerou  se  taire;  enfin,  aprfis 
avoir  fixA  ses  yeux  noirs  sur  les  miens,  comme  pour  m’interroger, 
elle  me  dit : 

— Constance,  je  n’ai  ni  mire,  ni  soeur  de  mon  dge,  ni  frfere,  ni 
pire  spirituel  auquel  je  puissemeconfier.  Je  ne  crois  pasmalfaire  en 
d&chargeant  mon  coeur  dansle  tien;  car  tn  as,  malgri  ta  jeunesse,  an 
esprit  pgftechi  et  tu  es  capable,  je  le  sais,  de  donner  un  bon  conseil. 
D’ailleurs,  tu  as  iti  feievie  dans  les  mimes  idees  que  moi,  et  si  nous 
differons  en  apparence,  au  fond  je  ne  suis  pas  changie. 

— HelasI  je  le  sais  bien,  ma  chire  lady,  et  sans  oser  vous  le  dire, 
mon  coeur  saigne  de  vous  voir  privie  de  la  seule  vraie  source  de  con- 
solation et  de  force. 

— Ce  n’est  pas  Ik  ce  qui  m’afflige,  ripondit-elle  avec  un  peu  d’im- 
patience.  Tu  n’es  pas  raisonnable,  Constance.  Mon  devoir  vis-a-vis  de 
raon  mari  doit  rigler  ma  conduite  extirieure ; mais  j’ai  de  bien  pe- 
sants  soucis.  Tu  te  souviens  de  la  lettre  du  due  notre  pire.  Un  esprit 
prophitiquesemble  1’ avoir  inspiri  lor  squ’il  recommandaitasonfilsde 
vhre  hors  de  Londres  et  loin  de  la  cour.  Mylord  a le  coeur  noble  et 
ginireux,  il  dipense  de  Targent  sans  compter.  La  reine  lui  a fait  dire 
par  mylord  Essex  et  d'autres  amis  qu’elle  voulait  le  voir  et  qu’elle 
etait  pr&le  a le  combler  de  ses  faveurs. 

— Est-ce  que  mylordest  alii b la  cour  ?demandai-je.  — Hilas ! oui, 
ripondit-elle  en  soupirant : il  a eti  force  de  baiser  la  main  qui  a sign6 
Tarrit  de  rnort  de  son  pere.  0 Constance!  comment  la  reine  peut-clle 
le  traiter  ainsi ! Elle  a ripondu  a mylady  Berkeley  qui  lui  deman- 
dait  une  grdee  : « Non,  mylady  Berkeley ; vous  ne  pourrez  jamais 
nous  aimer;  vousne  nous  pardonnerez  jamais  la  mortde  votre  frere. » 
Pourquoi  veut-elle  done  que  le  fils  oublie  la  mort  de  son  pire? 

J’itais  bien  de  son  avis,  mais  pour  la  consoler  je  lui  dis  que  mylord 
avait  des  devoirs  k remplir  vis-b-vis  de  la  souveraine  et  du  gouverne- 
ment  de  son  pays. 

— Eneffet,  reprit-elle,  si  mylord  vit  a Londres,  ilsera  en  quelque 
sorte  obligi  de  suivre  le  flof,  et'  Dieu  sait  ou  cela  nous  minera.  Voila 
pourquoi  j’ai  obtenu  que  nous  allions  mener  k Kenninghall  une  vie 
retiree  comme  son  pfire  nous  a conseilli  de  le  faire  et  j’espere  que 
nous  passerons  des  jours  heureux  loin  de  cetle  grande  cite  pleine  de 
dangers  pour  nous. 
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— Avez-wous  aussi  £te  a la  cour,  my  lady  7 

— Non,  Sa  Majesty  m’a  refusg  cette  faveur  a laqueiie  j’avais  droit1. 
Mylord  Arundel  et  mylord  Sussex  en  aceusent  le  sorcier,  c’est  ainsi 
qu’ils  nomment  lord  Leicester ; et  ils  regardent  cela  comme  un  effet 
de  sa  hakie  contre  mylord.  Je  erains  au  csntraire  que  ce  ne  soit  un 
nioyen  d’obtenir  pour  mon  mari  sur  la  reine  une  influence  que  lord 
Leicester  voudrait  bien  garder  pour  lui  seul. 

— Mais  certainement,  m’gcriai-je,  mylord  a le  coeur  trop  bien  placfe 
pour  supporter  que  l’on  traite  ainsi  sa  femme.  Une  rougeur  brfllante 
couvrit  le  visage  de  la  comtesse  et  elle  rgpondit : 

— Oh ! Constance,  la  noblesse  de  l’&me  se  traduit  de’  plusieurs  fa- 
^ons  •-  depuis  la  mort  du  due  son  pgre  et  le  perte  de  son  ancien  prg- 
cepteur,  qui  a jamais  cherchgi  gclairer  le  jugement  de  mylord'  et  Si 
proposer  un  but  glevg  k son  ardente  ambition  ? II  ne  voit  d’autre 
gchelle  pour  arriver  aux  grandeurs  que  la  faveur  de  In  reine ; ceux 
qui  veulent  y monter  derrigre  lui  ne  eessent  de  F exciter  a conqugrir 
ses  bonnes  graces.  J’ai  les  oreilles  rompues  de  tout  ce  que  j’entends 
rgpgter  sur  ce  sujeU 

Elle  se  tut;  puis,  un  moment  aprfes  me  demands  si  c’gtait  un  pechg 
de  consulter  les  disews  de  bonne  aventure. 

— Oui,  lui  rependis-je;  l’Eglise  le  defend. 

— Pldt  & Dieu  que  mylord  n’eflt  jamais  vu  une  espgce  de  sorcier 
qui  lui  a rempli  l’imagination  d’apprghensions  bien  funestes  1 To  as 
peul-gtre  entendu  parler  du  docteur  Dee,  que  la  reine  consults  et  qui 
hii  tire  son.  horoscope.  II  y a quelques  jours,  mylord  accompagna  it 
cheval  Sa  Majeste  qui  allait  avec  toute  la  cour  visiter  ce  savant  & 
Morstake.  La  reine,  ayant  appris  que  sa  femme  venait  de  mourir,  n’a 
pas  voulu  entrer  dans  la  raaison  et  se  l’est  (ait  amener  par  mylord  Lei- 
cester. Les  seigneurs  presents  g cette  entrevue  ont  gtg  si  charmgs  de 
l’art  du  docteur  qu’ils  sont  retourngs  chez  lui.  Mylord  les  a suivis. 
Ce  soicier  ou  cefripon,  car  ii  faut  bien  qu’il’  soit  l’un  on  l’autre,  a dit 
a mylord  qu’il  risquait  fort  d’etre  ruing  par  une  femme.  Vois,  ma 
cbdre  Constance,  quel  artifice  detestable  il  y a dans  ces  paroles.  Quel- 
que  sens  qu’oa  leur  prdte,  elles  doivenl  pousser  mylord  k se  consa- 
erer  au  service  de  la  reine,.  car  elle  est  la  femme  dont  il  doit  craindre 
le  plus  la  colgre,  ou  bien  elles  peuvent  lui  iaire  considgrer  son  ma- 
nage comme  un  obstacle  ft  la  faveur  royale,  et  comme  la  ruine  de 
toutes  ses  esperances  d’avenir.  Mylord  ne  m’a  pas  dit  un  mot  de 
cela ; rien  dans  sa  conduite  toujours  aimable  envers  moi  n’a  trahi 
ses  preoccupations.  Mais  il  s’est  trouvg  des  gens  pour  me  les  foire 
eonnaitre,  qui  ne  manqueront  pas  de  l’en  entretenir  aussi.  Depuis1  ce 
jour  il  est  pensif ; il  cherche  tous  les  moyens  de  disposer  la  reine  en 
sa  faveur;  il  lui  envoie  des  cadeaux  tels  que  les  souverains  peuvent 
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en  faire,  mais  trfes-disproportionnfes  de  la  part  d’un  simple  sujet. 
0 Constance,  combien  je  voudrais  que  Kenninghall  fttt  & mille  lieues 
de  Londres ! grdce  & Dieu,  mylord  consent  k y aller  et  j’y  serai  Iran- 
quille  avec  lui. 

— Dieu  le  veuille  I r6pondis-je.  Puissiez-vous  y 6tre  parfaitement 
hcureuse ! 

Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  mylady  l'Estrange;  ellem’en 
donna  de  bonnes.  Milicent  est  devenue  l’heureuse  femme  d’un  mari 
qui  l'adore,  mais  dont  le  caractgre  ne  peut  supporter  la  moindre 
contradiction ; elle  ne  cesse  de  se  f&iciter  de  son  bonheur.  C’est 
une  veritable  Griselda,  1’ heroine  de  Chaucer,  que  mylord  me  proposait 
autrefois  pour  module.  Milicent  habite  une  terre  prfes  de  Lynn.  Les 
pauvres  viennent  en  grand  nombre  chercher  aupr&s  d’elle  des  secours 
de  toute  espcce,  des  medicaments ; elle  est  leur  medecin,  leur  chi- 
rurgien;  naturellement  bonne  et  compatissante,  elle  fait  du  bien 
& tout  ce  qui  l’entoure  et  se  montre  trfes-reconnaissante  envers  son 
mari  qui  le  lui  permet  et  l’y  encourage. 

J’appris  ensuite  4 mylady  que  Kate  avait  un  beau  gargon  et  Polly 
une  petite  fille  destin&e  & 6tre  aussi  vive  que  sa  mere. 

Elle  s’informa  de  Muriel  et  de  mistress  Ward ; je  lui  dis  que 
l’une  et  l’autre  vivaient  pour  les  malheureux  et  avaient  transforme 
la  maison  de  mon  oncle  en  un  hdpital  depuis  le  depart  de  mes  deux 
autres  cousines. 

— Et  toi,  Constance,  ne  songes-tu  pas  & te  marier? 

Je  lui  avouai  que  j’y  pensais  quelquefois  sans  avoir  encore  trouvfe 
personne  qui  me  convint. 

— Pas  meme  M.  Hubert  Rookwood  ? dit-elle  en  souriant;  onm’avait 
dit  qu’il  frequentait  la  maison  de  madame  Lacy  et  faisait  la  cour  a 
mistress  Sherwood. 

— Je  conviens  qu’il  s’occupe  de  moi,  ma  chfere  lady,  rGpondis- 
je ; mais  quoique  j’appr&cie  beaucoup  sa  societe,  mon  coeur  ne  me 
porte  pas  vers  lui.  M.  Congleton  trouve  d’ailleurs  que  ses  moyens 
d’existence  sont  trop  modestes  et  ne  voudrait  consentir  k ce  manage 
que  si  la  situation  d’Hubert  devenait  meilleure.  Mon  oncle  ayant  su 
par  Kate  ses  sentiments  pour  moi,  m’a  engag6e  a fetre  plus  rfcervfee 
vis-i-vis  de  lui  et  & ne  point  l’encourager. 

— Et  ne  regrettes-tu  pas,  ma  ch£re,  que  le  manque  de  fortune  te 
sdpare  de  ce  pauvre  gentilhomme? 

— En  v6rit6,  chfere  lady,  je  ne  regrette  qu’une  chose  : c’est  le  cha- 
grin et  m£me  la  col6re  que  lui  cause  le  changement  de  mes  man i feres 
k son  egard.  Son  affection  m’a  toujours  semblfe  prfete  a se  changer  en 
haine  et  en  soupijon.  J’avais  cependant  de  rattachemen't  pour  lui, 
j’aurais  pu  consentir  k l’6pouser,  si  mon  oncle  ne  m’avait  pas  dfefendu 
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d’y  penser ; mais  depuis  qu’ilm’a  d6clar6  sa  volont6  sur  ce  point,  je 
me  sens  l’flme  en  paix  et  line  plus  grande  liberty  d’ esprit  qu’aupara- 
vant. 

— Tout  est  done  pour  le  mieux,  dit  mylady,  et  je  la  quittai  apr£s 
avoir  6chang6  de  douces  assurances. 

Je  lui  avais  dit  l’exacte  verity.  Je  v£cus  tranquille  et  satisfaite,  sur- 
tout  apr£s  qu’Hubert  se  ftkt  r6sign6  & n’Otre  pour  moi  qu’un  ami.  Ce 
calme  durait  sans  qu’aucun  pressentiment  en  alt6r&t  la  douceur.  Le 
mois  de  juin  6lait  arrive.  Un  jour,  le  soleil  se  leva  aussi  brillant  que 
de  coutume ; un  orage  6clata  dans  l’apr6s-midi,  puis  le  soir  vint  ra- 
dieux,  paisible  et  souriant  comme  il  arrive  aprfes  les  pluies  chaudes 
de  l’6t6 ; le  couchant  se  teignit  de  belles  nuances  pourpres ; et  cepen- 
danl  ce  jour  allait  m’apporter  les  plus  grandes  joies  el  les  plus  grandes 
angoisses  dune  vie  d6ja  6prouv6e  par  la  douleur. 


CHAPITRE  Mil 


II  y avail  grande  soci6t6  chez  mistress  Wells.  Je  m’y  6tais  rendue 
dans  l'espoir  d’apprendre  des  nouvelles  de  mon  p6re ; car  dans  ce 
salon  ou  les  bruits  et  les  mbdisances  de  la  ville  ne  trouvaient  pas 
d’icho,  on  btait  tenu  au  courant  des  nouvelles  importantes  par  des 
voyageurs  arrivanlde  Reims,  de  Paris  et  mdme  deRome ; onysavait 
aussi  les  anecdotes  de  la  cour ; et  je  les  6coutais  avec  intbrfit  h cause 
de  l’amie  dont  le  bonheur  fetait  compromis  sur  cette  mer  orageuse 
ou  tant  d'existences  moins  fragiles  faisaient  naufrage  chaque  jour. 

Je  remarquai,  ce  soir-la,  un  jeune  homme  quejen’avais  pas  encore 
vu  it  Londres,  mais  dont  je  croyais  reconnaitre  les  trails.  Je  deman- 
dai  son  nom;  c’6tait  le  frfere  ain6  d’Hubert,  depuis  peu  arrive  chez 
M.  Wells.  On  me  vanla  son  m£rite  et  son  caract&re.  Moins  spiri- 
tuel  que  son  fr&re,  Basile  Rookwood  lui  ressemblait  beaucoup.  Je  ne 
perdrai  pas  mon  temps  ilouer  les  agrbmenls  extferieurs  d’un  homme 
qui  possbdait  de  bien  plus  excellentes  qualit^s;  mais  je  ne  rfesisle 
pas  au  ddsir  de  le  peindre  tel  qu’il  6tait  le  jour  oil,  pour  la  premiere 
fois,  la  Providence  rapprocha  nos  vies  et  nos  coeurs. 

Basile  6tait  grand  et  bien  fait;  ses  cheveux  d’un  brun  dor£  ilaient 
bpais  el  bouclds ; son  front  6tait  moins  61ev6  que  celui  de  son  frfcre ; il 
avait  le  nez  prominent,  la  bouche  bien  faite,  les  l&vres  bpaisses  et  le 
teint  anim6;  son  sourire  6tait  plein  de  bonti  et  sa  gaiet£  communi- 
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calive.  Adroit,  actif  et  distinguk  dans  tous  ses  gestes,  il  savaitk 
mervedle  monter  k oheval,  faire  des  annes  et  danser.  Vous  qui  ne 
l’avez  vu  qu’k  la  fin  de  sa  vie,  vous  avez  admirk  la  dignilk  de  son 
aspect  et  Unalterable  douceur  de  sa  physionomie,  mais  vous  aurez 
de  la  peine  a le  reconnaitre  dans.ce  portrait  de  sa  jeunesse. 

Je  ne  chercherai  pas  dans  ce  simple  rkcit  a imiter  l’artifice  des 
romanciers  quiexcitent  la  ouriosilk  du  lecteur  par  de  mystkrieuses 
reticences;  je  ne  pourrais  vraiment  pas  parler  de  Basile  comme  d’un 
ktranger,  ni  dissimuler,  mkme  pendant  une  seule  page,  l’amour  qui 
pril,  dks  le  premier  jour,  naissance  dans  mon  coaur.  Pour  avoir  611 
soudain,  il  n’en  fut  pas  moins  solide  dans  la  suite.  11  devint  plus  pro- 
fond  et  plus  fort  avec  les  annkes,  comme  un  petit  ruisseau,  qui,  en 
avangant  dans  son  cours,  s’accroit  sanscesse  et  devientun  large  et 
noble  ileuve.  Ardente  et  subite,  sans  ktre  aveugle  ni  inconsidkrte, 
notre  affection  fut  fondke,  de  mon  cdtk  sur  une  haute  estime,  dusien 
sur  une  inexprimable  bontk.  La  religion,  1’honneur  et  le  devoir  la 
cimentkrent.  Pas  de  vaine  galanterie  entre  nous , mais  un  lien  impk- 
rissable  de  vraie  sympathie,  qui  rendit  kgaux  deux  coeurs  bien  ine- 
gaux  cependant  en  valeur.  Quoi  qu’ait  pu  dire  le  monde  des  talents  plus 
brillanls  qu’il  remarquait  en  moi,  tous  les  bons  juges  du  vrai  mkrite, 
savent  que  Basile  ktait  supkrieur  k celle  qu’il  honors  de  son  amour, 
autant  qu’un  pur  diamanl  l’est  au  mktal  dans  lequel  il  estenchissk. 

Hubert  me  prksenta  son  frkre,  qui  aussitdt  aprks  les  premiers 
compliments,  me  racoota  qu’il  venait  de  passer  plusieurs  jours  chei 
M.  Roper,  a Richmond,  ou  j’avais  demeurk  I dle  prkckdent.  II  me 
rappela  que  j’y  avais  laissk  mes  livres  sur  lesquels  j’eerivais  en 
marge  les  reflexions  que  leur  lecture  -me  suggkrait.  Hubert  m'avait 
fait  contractercelte  habitude  si  utile,  qui  apprend  k rkflechir,  et  a con- 
vener avec  un  auteur  comme  anrecun  amidontla  sociktk  devient  plus 
douce  que  tous  les  plaiaivs  du  monde.  Basile  ayant  dkoeuvert  ces  vo- 
lumes dans  une  vieille  armoire,  avait  pris  plaisir  k les  lire  et 
avail  su,  par  M.  Roper,  que  oes  notes  ktaient  l’oeuvre  de  la  jenne  fills 
qu’il  avail  autrefois  rencontrke  k Bedfort ; il  s’ktait  senti  portk  vers 
elle,  avait  pressk  de  questions  le  vknkrable  gentilhomme,  et  l’avait 
trouvk  fort  disposk  k luirkpondre.  Je  rougirais  de  rapporterce  que, 
dans  sa  grande  bontk  pour  moi,  M.  Roper  lui  anrait  dit.  Mais  n’est-il 
pas  singulier  qu’un  jeune  homme  fort  peu  savant  et  n’aimant  pas  la 
lecture,  quoique  douk-d’un  excellent  sens  et  d’une  instruction  suffi- 
sante,  ait  senti  naitre  ainsi  dans  son  cceur  un  skrieux  attrort  pour  celle 
qui  fut  sa  premikre  et  l’unique  affection  de  son  cceur?  On  a done  raison 
de  direqu’en  matikre  d’amour,  les  contrastesattirent-plus  que  les  res- 
semblances ; les  preuves-n’en  sont  pas  rares.  On  voit  des  hommes 
petits  cboisir  de  grandes  femmes;  les  amateurs  de  musique,  des 
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femmes  qui  n’y  comprennentrien.  Les  auteurs  prififerent  de  bonnes 
mdnageres  sans  esprit;  les  hommes  modestes,  d’ambitieuses  com- 
pagnes,  et  les  jeunes  filles  les  plus  gaies  ipousent  les  mans  les  plus 
graves.  Ce  qui  devrait  6tre  l’exeeption  est  devenu  la  rfcgle;  j’en  suis 
moi-m&ne  un  exemple  remarquable.  J’en  reviens  it  noire  conversa- 
tion. — Mistress  Sherwood,  dit  Basiie,  M.  Roper  m'a  parl6  de  vos  dg- 
fauts  comme  de  vos  vertus ; mais  ils  me  plaisent  auiant  et  plus 
peut-Mre. 

— 11  me  semble  dans  cecas,  monsieur,  que  vous  6tes  plus  coupable 
en  approuvant  le  mal,  que  moi  en  le  commettant  par  ignorance  ou 
par  faiblesse. 

— Je  vous  dirai  ce  que  M.  Roper  vous  reproche,  si  vous  mepromet- 
tez  de  ne  pas  vous  en  eorriger.  — Je  me  mis  & ripe  en  I’accusant  de 
me  donner  de  mauvais  conseils. 

II  continua : — M.  Roper  dit  que  vous  ne  savez  pas-cachervos  pen- 
sees,  etqu 'on  peut  les  lire  dans  vosyeux. 

— Je  puis  r^pondre  a cela  comme  I’intendant  de  l’frvangile  : « C’est 
la  faute  de  celui  qui  a fait  mes  yeux.  » 

— II  dit  encore  que  les  persecutions  et  les  injustices  que  vous 
voyez  infliger  aux  autres,  vous  dtohirent  le  coeur  et  vous  arrachent 
des  larmes,  tandis  que  vous  faites  bon  march£  de  vos  propres  dou- 
leurs. 

— Quant  a cela,  Dieu  sail,  et  mon  p6re  spiriluelle  sait  aussi,  que 
je  deplore  sou  vent  la  violence  de  mes  sentiments : les  traitements  in- 
dignes  que  l’on  exerce  contre  les  catholiques  me  causent  des  mouve- 
menls  de  haine  et  de  col&requi  sont,  je  le  crains,  des  p6ch6s  graves. 
Pour  mm-m^me,  je  n’ai  pas  eu  occasion  de  montrer  de  la  g6n6rosit6 ; 
je  n’ai  rien  k pardon ner. 

— Si  vous  r£pondez  avec  tant  de  sincferit6  et  de  gravity  k mon  inter- 
rogatoire,  mistress  Sherwood,  dit-il,  jen’oseraiplus  continuer. 

— Oh!  jevous  en  prie!  m’dcriai-je;  et  il  continua  plus  sdrieuse- 
ment: 

— M.  .Roper  vous  reproche  de  manquer  de  prudence  dans  certains 
cas  ou  la  prudence  est  fort  nteessmre  de  nos  jours. 

— Je  l’avoue  encore,  m’6criai-je ; mais  si  vous  saviez  quelles  ld- 
chetes,  quel  abaissement  de  caraotdre  on  d6eore  du  nom  de  pru- 
dence, tandis  qu’on  traite  de  t6m6rit&  la  fiertfe  la  plus  legitime.  Ses 
yeux  se  mouillArent  de  larmes. 

— Je  suis  de  votre  avis,  mistress  Constance,  et  je  prfetere,  pour 
moi  et  pour  ceux  que  j’aime,  braver  quelques  dangers  en  luitant 
contre  le  courant,  que  d’avoir  au  moment  de  la  mort  h d6plorer  de 
honleuses  el  coupables  concessions. 

On  s’approcha  de  nous;  la  conversation  devint  g6n6rele;  Basiie  y 
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prit  part  (Tune  maniAre  qui  me.plut.  J’avais  souvent  rencontrA  des 
hommes  plus  brillauts,  plus  sAduisanls  que  lui;  mais  jamais,  depuis 
que  j’avais  quitle  mon  foyer  paternel,  je  n’avais  senti  mon  coeur  plus 
satisfait  que  dans  sa  sociAte ; son  esprit  et  le  mien  Ataient  comme 
deux  instruments,  differents  d’Atendue,  mais  jouant  au  mAme  dia- 
pason dans  une  complete  harmonie.  Nous  Ations  d’accord  dans  1c  but 
de  nos  dAsirs  et  dans  le  fond  de  nos  opinions  plutAt  que  dans  nos 
gotits.  Notre  connaissance  devint  de  1’intimitA,  puis  une  amitiA  qui 
ne  tarda  pas  a se  changer  en  un  sentiment  plus  vif.  Nous  nous  ren- 
contrions  souvent ; . je  ne  saurais  dire  quand  naquit  notre  mutuelle 
affection , si  je  ne  la  faisais  pas  dater  de  notre  premiere  rencontre; 
mais  k mesure  qu’elle  grandissait,  la  jalousie  prenait  naissance  dans 
le  coeur  d’Hubert.  Lui,  qui  Atait  si  defiant,  il  ne  parut  pas  d’abord 
s’inquiAler  de  mon  intimity  avec  son  frAre  dont  il  mAprisait  la  sim- 
plicity, les  manures  ouvertes  et  contiantes;  il  ne  pensait  pas  qu’une 
femme  intelligenle  qui  avail  compris  l’Atendue  de  son  mArite,  apprfr- 
ciA  son  gAnie  et  son  yloquence,  ptit  lui  pryfyrer  un  homme  honnAte, 
sans  culture  et  sans  art,  notoirement  indifferent  pour  la  science  et  les 
livres. 

Cependant  il  finit  par  remarquer,  ou  bien  il  fut  averti  qu’une  af- 
fection particuliAre  existait  enlre  nous.  Je  le  surpris  les  yeux  fixys  sur 
moi  avec  une  expression  glaciale;  la  femme  de  Loth  dut  avoir  cette 
rigidity  en  regardant  la  city  maudite.  Je  fus  plus  effrayye  de  l'immo- 
bility  d’Hubert  que  je  ne  l’aurais  yty  d’un  accys  de  colyre.  Scs  yeux 
etaient  ternes,  ses  joues  et  ses  lAvres  d’une  pAleur  de  mort,  il  nebou- 
geait  pas  plus  qu’une  statue.  Un  frisson  mesaisit,  je  me  levai  etm’en 
allai ; ses  regards  me  gla^aient.  Lorsque  je  le  revis  il  avail  repris 
son  air  habituel,  el  je  crus  avoir  rAvA ; pendant  plusieurs  semaines 
il  ful  le  tymoin,  en  apparence  indifferent,  de  ce  que  Basile  et  moi 
nous  ne  cherchions  plus  k cacher ; il  put  recueiliir  mille  preuves  de 
la  tendresse  croissante  qui  se  trahissait  dans  toutes  nos  paroles  et 
dans  lous  nos  gestes. 

Pendant  les  beaux  jours  de  1’yty,  je  me  joignais  k quelques  amis 
pour  chercher  Pair  el  la  fraicheur,  en  visitant  les  environs  de  Lon- 
dres,  si  renommys  pour  leurs  charmants  aspects.  TantAt  nous  re- 
montions  la  Tamise,  jusqu’a  Richmond,  cette  Arcadie  de  l’Angleterre 
dont  les  eaux  tranquilles,  les  riantes  prairies,  les  cdteaux  couverts 
de  verdure,  dAfient  les  descriptions  des  poAtes ; tantAt  nous  allions 
dans  les  jardins  d’Hampton,  ou  dans  la  saison  des  roses,  les  abeilles 
venaient  faire  une  abondante  rAcolte  de  parfums  et  de  miel.  TantAt 
enlin,  sous  les  ombrages  de  Green wichpark,  nous  admirions  avec 
orgueil  les  vaisseaux  de  la  marine  anglaise,  et  nous  suivions  le 
mouvement  des  barques  qui  sillonnaient  le  large  canal. 
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Un  jour,  les  deux  trdres  Rookwood  nous  accompagndrent  et  nous 
all&mes  passer  la  joumde  a deux  milles  de  Londres,  au  village  de 
Paddington  chez  la  soeur  de  M.  Congleton.  Aprds  le  diner,  nous  nous 
assimes  dans  une  large  allde  sablde,  garnie  d’orangers,  conduisant 
de  la  maison  & la  grille  du  pare  qui  donnait  sur  la  grande  route. 
Aprds  une  journde  trds-chaude,  un  air  frais  et  pur  rafralchissait  la 
soirde;  on  proposa  un  de  ces  jeux  d'esprit  fort  k la  mode  tilors,  qui 
me  rappelait  un  bien  Iriste  souvenir.  Je  refusai  de  m’en  mdler.  De- 
puis  que  j’avais  le  coeur  plein  de  mes  espdrances  d’avenir,  j’dtais 
devenue  sdrieuse,  et  les  bagatelles  dont  s'amusenPles  esprits  ddgagds 
de  tout  soin  ne  rdussissaient  plus  a m’intdresser.  Tout  k coup,  je 
crus  entendre  dans  le  lointain  les  pas  de  plusieurs  chevaux,  accom- 
pagnds  de  clameurs  et  de  cris.  C’dtait  d’abord  un  bruit  sourd,  mais  il 
approchait  de  plus  en  plus.  Tous  ceux  qui  dtaient  dans  le  jardin  cou- 
rurent  a la  grille  et  distingudrent  une  masse  confuse  qui  s'avan$ait 
sur  la  route;  les  villageois  sortaient  de  leurs  maisons  et  se  joignaient 
ii  cette  etrange  procession.  Lorsque  celte  foule  approcha,  je  distin- 
guai  les  mots  de  « papist es,  pretres  stditieux,  traUres , » mdlds  aiix 
jurons,  aux  blasphdmes  et  k des  dpithdtes  grossidres  que  ma  plume 
n’ose  pas  reproduire.  Le  sang  me  monta  a la  tdte  et  mon  coeur  battit 
a se  rompre  en  apercevant  une  douzaine  d’hommes,  montds  sans 
selles,  sans  brides,  sans  dperons,  sur  des  chevaux  qui  marchaient 
lentement,  attaches  ensemble  par  la  queue.  Chaque  cavalier  avail  les 
pieds  lids  sous  le  ventre  de  son  cheval,  et  les  bras  attachds  derridre 
le  dos.  Un  recors  allait  en  avant  en  criant : « jC’est  une  bande  de 
papistes,  ennemis  de  l’fivangile  et  de  la  rdpublique  1 ils  ont  dtd  pris 
disant  ou  entendant  la  messe  au  mdpris  des  lois,  quatre  d’entre  eux 
sont  de  vils  prdtres  1 » 

A ces  moments,  une  crainte  horrible  me  saisit ; avec  une  angoisse 
inexprimable,  j’examinai  la  figure  de  chaque  prisonnier  & mesure  qu’ils 
passaient.  Mon  pdre  n’elait  pas  parmi  eux,  mais  j’eus  la  douleur  de 
reconnaitre  le  prdtre  qui  avait  absousma  rndre  sur  sonlit  demort.  11 
dtait  pdle,  et  si  dpuise  de  fatigue  qu'il  semblait  hors  d’dtat  de  se  tenir 
sur  son  cheval.  Je  lombai  a genoux  a moilid dvanouie  contre  la  grille. 
Elle  s'ouvrit  et  je  vis  avec  un  mdlange  de  joie  et  de  crainte,  Basile 
fendre  la  foule  et  s’agenouiller,  la  Idle  ddcouverte,  sous  les  pas  des 
prdtres  qui  le  bdnirent  des  ldvres  et  du  coeur.  La  populace  murmura, 
mais  il  n’y  prit  pas  garde;  il  resta  immobile  jusqu’d  ce  que  le  der- 
nier prisonnier  fut  passd,  puis  il  revint  lentement;  Personne  n’osa  le 
toucher.  « Basile  I mon  cher  Basile ! » m’dcriai-jeen  pleurant  et  en  lui 
lendaut  la  main ; c dtait  la  premidre  fois  que  je  l’appelais  par  son 
nom.  Un  engagement  sans  retour  fut  scelld  entre  nous. 

En  reveuant  vers  la  maison,  je  vis  Hubert  debout  devant  la  porte, 
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ses  yeux  avaient  le  regard  glac6  qui  m’avait  d6j&  eflrayfe.  II  ne 
m’adressa  pas  la  parole.  On  m’a  raconte  depuis  qu’une  dame  dou6e 
de  plus  d’esprit  que  de  bonl6  et  de  prudence,  lui  avait  dit  alors : 
« Uaitre  Rook  wood,  vous  avez  fait  preuve  de  beaucoup  de  finesse 
tout  a l’heure  dans  nos  jeux,  mats  votre  frfire  vient  de  vous  sur- 
passer ; et  si  j’en  juge  par  les  yeux  de  mistress  Sherwood,  sa  tra- 
gddie  a enfonc6  votre  comddie.  » A quoi  il  r6pondit  en  se  mordant  les 
ldvres : « Si  elle  aime  la  trag£die,  je  lui  en  promets  une  qui  pouira 
la  satlsfaire. » 

Basile  quitta  Londres  le  lendemain  aprds  avoir  exprimd  l'espdrance 
qu’une  lettre  de  son  p6re  serai  t bientdt  adressde  & M.  Congleton 
et  recevrait  une  r6ponse  favorable  qui  lui  permetlrait  de  revenir. 

II  avait  laissfe  k mistress  Ward  de  1’ argent  pour  les  prisonniers 
que  nous  avions  vu  passer  la  veille ; elle  fit  tout  son  possible  pour 
pindtrer  jusqu’i  eux  et  bientdt  elle  sut  que  M.  Watson  dtait  enferm£ 
& Bridewell ; M.  Richardson  a la  margchaussde  et  trois  lalques  dans 
la  prison  de  Clink.  Par  le  moyen  d une  soeur  de  M.  Watson,  qui  Mail 
protestante,  mistress  Ward  parvint  a lui  faire  passer  des  secours 
ainsi  qu’aux  autres  malheureux  dont  elle  avait  ddcouvert  les  noms. 

J’6tais  chez  Kate  un  matin  lorsque  Hubert  arriva.  Toute  absorbs 
dans  les  soins  de  son  enfant,  ma  cousine  ne  vit  pas  les  signes  queje 
lui  faisais  de  ne  pas  me  quitter,  elle  se  leva  et  s’dloigna  en  recom- 
mandant & Hubert  de  ne  pas  partir  sans  avoir  vu  son  baby.  Dte 
qu’elle  eut  ferm6  la  porte,  Hubert  se  plaignit  de  mon  changement  a 
son  6gard  depuis  que  Basile  6lait  arrive  a Londres.  Je  le  niai  d'abord, 
mais  irritoe  de  son  air  ironique  et  dddaigneux  j’ajoutai : 

— Si  ma  conduite  envers  vous  a change,  c’est,  vous  le  saves,  1 la 
suite  des  conseils  que  j’ai  re^us  de  mon  onde  bien  avant  d’avoirvu 
Basile.  Rappelez-vous,  monsieur  Rookwood,  que  vous  m'avez  re- 
proche  de  ne  plus  vouloir  lire  de  l’italien  avec  vous  plusieors  se- 
maines  avant  que  votre  frdre  ne  ftit  ici. 

— Vous  6tes  trds-obdissante,  madame,  r6pondit-il  avec  m6pris, 
et  vous  avez  consenti  avec  autant  d'empressement  k encourager  la 
recherche  du  fr&re  aHni  qu’k  rejeter  celle  du  cadet. 

— Je  ue  vous  ai  jamais  accepts  comme  un  pr&endant  & ma  main, 
rtpondis-je. 

— Quoi  1 s’6cria-t-il,  n’avez-vous  pas  compris  le  langage  de  celui 
qui  empruntait  aux  poStes  leurs  accents  les  plus  touchants  pour  vous 
avouer  son  amour  I N’avez-vous  pas  encourage  cette  adoration  de- 
guis&e  avec  assez  de  bont6  et  de  satisfaction  apparente  au  moins  poor 
me  faire  espArer  du  retour  1 Vous  m’aimez,  Constance  Sherwood;  vos 
yeux,  vos  joues  brdlantes  quand  nous  lisions  ensemble  les  nobles 
po&nes  ou  les  bonheurs  etles  tourments  d’un  amour  mutuel  dtaient 
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dcpeints  ont  6t&  pour  moi  de  sill's  ga rants  de  vos  sentiments.  Vous 
m’aimez,  mais  vous  aimez  peut-6lre  plus  que  moi  le  vaste  domaine 
d’Euton  dont  mon  fr6re  est  l’h6ritier. 

— Comment  osez-vous,  monsieur,  parler  ainsi  k une  personne 
qui  du  premier  moment  oil  elle  a compris  que  vous  pensiez  a 1’6- 
pouser  a clairement  refuse  d’encourager  vos  esp6rances? 

— Yous  Atiez  done  bien  aise  alors,  madame,  d’etre  ador£e  comme 
une  idole,  r6pondit-il  am&rement ; mais  il  ne  fallait  pas  vous  parler  de 
manage  quand  on  avait  le  malheur  d’etre  pauvre. 

Ce  reproche  alia  reveiller  au  fond  de  ma  conscience  l’aiguillon  du 
remords  endormi ; je  me  reprochai  le  plaisir  que  j’avais  6prouv6  en 
recevant  les  expressions  d'une  admiration  evidente;  cependant  la 
coiere  dominait  encore  el  je  m’ecriai : 

— Croyez-vous,  monsieur,  reconquerir  mon  amitie  par  un  pareii 
langage  ? 

— Aimez-vous  mon  frere  ? dit-il  avec  un  air  ironique  qui  me  rendit 
folle. 

— Monsieur,  repondis-je,  j’ai  pour  votre  frere  le  respect  et  l’es- 
time  que  meritent  ses  vertus  et  sa  bonte.  Aucun  engagement  n’existe 
entre  nous  et  il  ne  m’a  pas  fait  1’offre  de  sa  main.  II  n’est  pas  con* 
venable  que  vous  poussiez  plus  loin  vos  questions. 

— Ah  I la  demande  en  manage  est  la  condition  indispensable  de 
votre  amour ; le  don  de  votre  coeur  doit  suivre  et  non  pas  preceder 
le  contrat.  En  v6rit6,  les  dames  sont  prudentes  aujourd’hui  et  les 
mots  fortune  et  terres  sont  devenus  synonymes  de  vertu  et  de  bonte. 
J'Alais  assez  sot  pour  vous  croire  faite  d’un  autre  m£tal  que  la 
plnpart  des  femmes;  mais  que  votre  coeur  soitd’or  ou  de  cire,  prgt  a 
recevoir  chaque  jour  une  nouvelle  impression,  je  veux  l’avoir, 
Constance  Sherwood,  et  je  l’aurai.  Un  riche  imbecile  neme  le  d6ro- 
bera  pas. 

— Hubert  Rookwood,  m’6crai-je,  ne  parle  pas  ainsi  de  celui  dont 
le  m&rite  surpasse  le  tien  autant  que  le  soleil  surpasse  la  lueur  d’une 
torche. 

— Ah ! s’£cria-t-il  pAle  de  rage,  si  je  croyais  que  tu  l’aimes,  et  il 
ferma  son  poing  en  gringant  des  dents.  Mais  cela  est  impossible, 
ajoula-t-il  en  souriant  avec  amerlume,  autant  vaudrait  croire  que 
Titania  6lait  amoureuse  de  la  tfile  d’dne. 

— Oh  I lui  r6pondis-je  indignte,  vous  me  forcez  d’avouer  ce  qu’une 
jeune  fille  ne  confesse  jamais  avant  qu’on  ne  Ten  ait  prite.  Croyez- 
vous,  monsieur,  que  la  science,  l’esprit  et  les  ressources  de  votre 
habile  faconde  puissent  entrer  en  comparaison  avec  l’honneur,  le 
courage  et  la  bont6  du  coeur?...  Croyez-vous  que  l’on  doive  le  res- 
pect et  l’estime  & celui  qui  parle  et  6crit  un  langage  pompeux  ou 
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bien  6 celui  qui  accomplit  lous  les  jours  Ips  nobles  actions  que  d’au- 
• tres  vantent  et  louent  sans  jamais  peut-dtre  les  mettre  en  pratique? 

— Madame,  dit-il,  je  vous  ai  servi  longtemps ; j’ai  souffert  de  vos 
froideurs,  pleurd  en  votre  absence,  endure  des  perplexity  pendant 
le  jour,  des  rdves  pleins  d’angoisses  pendant  la  nuit,  j’ai  conuu  sou- 
vent  les  tortures  de  la  jalousie,  et  maintenant... 

II  respira  profonddment  et  ses  Idvres  murmurdrent  le  mot  Uses- 
poir. 

J’dtais  si  troublde  de  ses  paroles  que  je  n’osais  lui  repondre  de 
peur  de  ne  pouvoir  retenir  mes  larmes ; je  cachai  ma  tele  dans  mes 
mains  pour  ne  pas  voir  sa  figure  pdle  et  convulsive.  II  reprit : 

— II  n’est  pas  permis  k une  femme  d’agir  ainsi  dans  les  temps  ou 
nous  sommes,  mistress  Constance;  de  transporter  lecoeurd'unhomme 
dans  un  paradis  terrestre,  puis,  sans  mdrae  y penser,  de  le  plonger 
dans  un  enfer  de  douleur.  C’est  risquer,  en  le  poussant  au  ddsespoir, 
de  lui  faire  faire  des  actes  contraires  a ses  convictions,  a la  religion, 
al’honneur;  c’est  1’ exposer  a commettre  des  crimes  odieux... 

J'dtais  ddchirde  par  le  remords  en  dcoutant  ces  reproches  et  je 
m’dcriai  : 

— Si  j’ai  agi  de  la  sorte  envers  vous,  maitre  Rookwood,  si  je 
vous  ai  fait,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  tout  le  mat  que  vous 
dites,  je  vous  en  supplie,  pardonnez-moi.  Je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
mes ; il  y eut  un  moment  de  silence,  aprds  quoi  il  reprit  d’une  voix 
si  diffdrente  de  celle  qu’ilavait  d’abord  que  j’en  fus  frappee  : 

— Ma  douce  Constance,  j’ai  bien  joud  mon  rdle  et  j’ai  rdussi.  En 
maltraitant  un  frdre  que  je  suis  plus  que  personne  dispose  k admirer, 
j'ai  voulu,  excusez-moi,  ddcouvrir  vos  vrais  sentiments;  ma  feinte 
coldre  m’a  bien  servi  et  vos  larmes  m’apprennent  lout  ce  que  je  vou- 
lais  savoir.  Je  vous  en  prie,  pardonnez  et  oubliez  ma  ruse  fratemelle. 
Si  vousaimez  Basilc  autanl  qu’il  vous  aime,  qui  n'approuverait  votre 
manage?  Epousez-le,  ma  chdre  lady.  Je  serai  heureux  de  l’accom- 
pagner  k l’autel  et  je  rdpondrai  amen  plus  haul  que  le  clerc  k la  be- 
nediction du  prdtre.  Ne  me  lancez  plus  les  Eclairs  de  vos  yeux  et 
essuyez  les  goultes  de  perle  que  j’ai  fait  couler.  Je  n’aurais  pas  voulu 
que  Basile  dpouskt  une  dame  qui  n’eilt  aimd  que  ses  dcus. 

— Je  ddteste  les  supercheries,  m’dcriai-je.  Pourquoi  ai-je  rdpondu 
a vos  discours  menteurs?  Et  je  pleurai  de  depit  d’avoir  die  prise  pour 
dupe  et  troublde  au  point  d’avouer  mon  amour  pour  Basile  qui  n’avait 
pas  encore  fait  une  demande  formelle  de  ma  main.  Ma  conscience 
dtait  soulagde  sans  doute  d’entendre  Hubert  declarer  que  ses  vehk- 
ments  reproches  n’dtaient  qu’un  jeu,  mais  je  doutais  encore  de  sa 
sincdritd.  IL  dtudiait  mon  visage  avec  un  ceil  pergant  pour  ddcouvrir 
si  j’dtais  contentq  ou  fkchde  de  ses  dernidres  paroles.  Je  rdsolus  de 
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r^pondre  k sa  faussetk  par  de  la  franchise,  et  j’allais  lui  6ter  toute 
incertitude  sur  mes  sentiments  & son  kgard,  lorsque  ma  cousine 
rentra  aussi  mal  & propos  qu’elle  ktait  sortie;  elle  portait  dans  ses 
bras  son  baby  et  voulait  nous  le  faire  admirer.  On  ne  pouvait  voir 
en  effet  un  plus  ravissant  enfant ; je  pris  ce  cher  fardeau,  je  me  mis 
& joueravec  lui;  Hubert  riait  et  bavardait  de  si  bonne  humeur  que 
je  commen^ai  k croire  qu’il  ne  m’avait  jamais  aimke  skrieusement 
et  j'en  fus  bien  heureuse. 

Peu  de  jours  aprks,  nous  ktions  rkunis  dans  le  salon  quand  mon 
oncle  reQut  une  lettre ; un  soudain  battement  de  mon  cceur  m’avertit 
qu’elle  ktait  du  pkre  de  Basiie  et  la  figure  de  mon  oncle  en  la  dkca- 
chetant  me  le  confirma.  Ma  tante  lui  demanda  de  nous  communiquer 
les  nouvelles  qu’il  recevait ; il  fit  d’abord  semblant  de  ne  rien  com- 
prendre  a sa  curiosity,  enfin  il  me  dit : 

— Constance,  un  gentilhomme  riche,  de  bonne  naissance  et  de 
bonne  reputation,  a entendu  vanterpar  ses  fils  tes  talents,  ta  bonne 
conduite.  II  est  un  peu  avance  en  Age  et  par  consequent  prudent  et 
dispose  & l’indulgence,  il  t’oflre  sa  main  et  t'assure  sur  ses  pro- 
prietes  de  Suflolk  un  beau  douaire;  veux-tu  l’accepter,  Conny? 

— Qui,  monsieur?  dis-je  en  rougissant. 

— M.  Rookwood,  mon  enfant,  le  pere  de  Basiie  et  d’Hubert. 

Je  connaissais  l’esprit  plaisant  de  mon  oncle  et  cependant  j’etais 
si  6mue  que  la  peur  me  saisit  et  je  pftlis  affreusement. 

— Allons!  allons!  mon  enfant,  calme-toi,  c’est  cc  brave  gargon  de 
Basiie  qui  te  demande  en  mariage.  En  verite,  ma  petite,  on  pourrait 
chercher  longtemps  avant  d’en  trouver  un  aussi  bon ; car  le  jeune 
h omnie  est  de  bonne  famille,  hkritier  d’un  domains  qui  vaut  bien 
trois  mille  livres  sterling  de  rente,  sinc&rement  religieux,  irrkpro- 
chable  en  tous  points.  M.  Rookwood  pkre  est  heureux  du  choix  de 
son  fils  et  te  prfefkre  k toutes  les  hkritikres  du  monde. 

Puis  se  penchant  a mon  oreille  : 

— Eh ! bien,  tu  n’as  pas  l’air  d’etre  mkcontente,  et  cependant 
tu  ne  dis  pas  un  Deo  gratias.  Vraiment  les  femmes  sont  des  in- 
grates! 

Je  m’enfuis  en  riant  me  cacher  dans  ma  chambre  sans  attendre 
les  compliments  de  ma  tante  et  de  mistress  Ward.  J’avais  besoin 
d’etre  seule,  de  me  prosterner  k genoux,  de  lever  mes  yeux  au  ciel 
et  d’adresser  k l’auteur  de  tout  bien  un  hymne  de  louange  el  d’allk- 
gresse  pour  le  bonheur  insigne  qu'il  m’accordait.  Apr&s  le  don  de  la 
foi  et  de  la  grkce,  y a-t-il  rien  de  plus  prkcieux  sur  la  terre  pour  une 
femme  que  l’affection  d’un  homme  vertueux?  et  en  dehors  de  la 
vie  reli'gieuse  k laquelle  toutes  ne  sont  pas  appelkes,  est-il  un  port 
plus  stir  pour  jeter  l’ancre  parmi  les  tempktes  de  la  vie  qu'un  ma- 
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riage  honorable  ou  la  raison,  la  passion  et  le  devoir  atlachent  une 
4me  par  un  triple  lien  d’amour  ? 

Dans  celte  heyre  demotion,  je  songeai  aveo  une  douloureuse  ten- 
dresse  k mes  bien-aimds  parents,  & ma  mire  si  regretke,  k mon  pire 
tenement  sdpar£  de  sa  pauvre  title  que  dans  I’acte  le  plus  important 
de  sa  vie  elle  ne  pouvait  lui  demander  son  consenlement  et  devait 
s’en  rapporter  au  dSpositaire  de  son  autoril6.  Quelque  triste  qne  fut 
cette  situation,  je  sentis  que  mon  bonheur  dlait  la  recompense  du 
sacrifice  que  mon  pdre  avail  fait  de  tout,  m£me  de  sa  fille  unique, 
pour  l’amour  du  Christ,  et  je  me  souvins  des  mots  de  ma  mere : « Ne 
craignez  rien  pour  elle.  » 

J’dtais  toute  confuse  en  rentrant  dans  la  chambre  de  ma  tante. 
Kate  et  Polly  m’attendaient  et  leurs  regards  malins  semblaient  me 
dire  qu’elles  etaient  au  courant  de  ce  qui  se  passait.  Ma  bonne  tante 
me  didara  qu’elle  me  donnerait  sa  benediction  & la  maison  et  ne 
pourrait  pas  assister  k mon  manage,  car  elle  ne  s’etail  jamais  re- 
tablie  du  froid  qu’elle  avait  pris  it  celui  de  Kate.  Mistress  Ward  me 
feiicita  d’avoir  un  si  bon  mari;  Kate  de  ce  que  Basile  n’aimait  pasles 
livres;  Polly  me  dit  que  le  meilleur  mari  etait  celui  qui  avail  le 
moins  d’esprit  parce  qu'il  laissait  sa  femme  agir  a sa  guise,  mais 
que  Basile  lui  paraissait  trap  sensd  pour  se  kisser  mener  par  la 
sienne ; je  lui  sautai  au  cou,  beureuse  de  lui  voir  apprgcier  ainsi 
Basile,  elle  si  s£vdre  d’ordinaire  dans  ses  jugements  sur  les  jeunes 
gens. 

Ab  1 que  les  jours  suivants  s'6coul£rent  doucement  dans  l’espe- 
rance  de  voir  arriver  une  lettre  de  Basile  lui-mtime,  apris  que  son 
pdre  aurait  requ  la  rgponse  de  mon  oucle  1 Cette  lettre  arriva,  mais 
elle  fut  bien  differente  de  ce  que  j’avais  pr6vu.  Quoique  l'affection  s'y 
fit  sentir  k chaque  ligne,  la  douleur  en  dominait  l’expression ; mes 
krmes  coul&rent  en  la  lisaut ; 1'aurore  de  notre  bonheur  fut  couvert 
de  nuages.  Le  p6re  de  Basile  6 tail  mort.  11  etait  tomb&  malade  apres 
avoir  6crit  k lettre  qui  m’avait  causi  tant  de  joie,  il  n 'avail  eu  que 
le  temps  de  se  preparer  k la  mort  par  k reception  de  tons  les  sacre- 
menls.  Ses  deux  fils  etaient  aupr&s  de  son  lit  el  Basile  lui  avail  fermi 
les  yeux. 


CHAPITRE  XIV 

a * 

Basile  revint  k Londres  aprts  les  fun&railles ; son  affliction  fetait 
proportionate  a 1* amour  qu’il  avait  eu  pour  son  digne  ptre : maisil 
me  plut  dans  sa  douleur  comme  au  temps  de  sa  gaiele.  Son  pere 
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Ini  avail  chosi  pour  tuleur  sir  Henry  Stafford.  En  raison  du  deuil  et 
de  la  facility  qu’il  y aurait  pour  les  affaires  a allendre  que  Basile  etit 
atleint  sa  majorilk,  M.  Congleton  convint  avec  lui  que  noire  mariage 
aurait  lieu  dans  un  an  & son  retour  du  continent,  ou  sir  Henry  Staf- 
ford Tenvoyait  voyager  pour  s’kpargner  les  embarras  que  les  opi- 
nions religicuses  de  Basile  ouverteraent  manifestoes  n’auraient  pas 
manquk  d’attirer  0 son  tuteur. 

Nous  nous  skparkmes  en  versant  quelques  lames,  mais  avec  de  si 
bonnes  espkranccs  d’avenir  que  les  dkchirements  du  dkpart  s’adou- 
cirent  bientot  dans  la  penske  de  communiquer  ensemble  par  lettres. 
II  exigea  que  je  lui  promisse  d’en  kcrire  deux  contre  une  des  siennes, 
sous  prklexte  qu’il  ne  m’en  codterait  rien,  ayant  toujours  la  plume 
0 la  main,  tandis  que  pour  lui  ce  serait  une  grande  affaire.  11  klait 
trop  modeste  en  s’exprimant  ainsi ; son  style  rapide  et  dknuk  dome- 
ments  me  plaisait  beaucoup. 

Hubert  resta  k Londres  et  entra  chez  un  homme  de  loi ; il  cessa 
de  frequenter  la  maison  de  M.  Lacy  et  celle  de  M.  Wells.  Ses  manikres 
ktaient  trks-inkgales  vis-k-vis  de  moi;  tantkt  obligeantes,  tantkt 
froides  et  ktranges ; je  le  craignais  parce  que  je  ne  savais  comment 
me  conduire  k son  kgard,  ne  voulant  pas  paraitre  indiffkrente  pour 
le  frkre  de  Basile  et  redoutant  d'kveiller  en  lui  la  penske  d’une  incli- 
nation secrete  de  ma  part. 

Basile  fctait  en  France  depuis  un  mois  lorsque  lady  Surrey  m’in- 
vita  k venir  chez  elle  k (enninghall.  J’en  fus  enchantke ; il  y avait 
bien  longtemps  que  je  ne  l’avais  vue  et  j’avais  lieu  de  craindre  par 
tout  ce  que  j’entendais  dire  de  la  prksence  continuelle  de  mylonl  k 
la  cour  quelle  ne  flit  pas  heureuse.  B’ailleurs,  klevee  k la  campagne 
dans  mon  enfance,  je  commengais,  aprks  un  skjour  de  plusieurs 
annkes  dans  Londres,  k kprouver  un  ardent  desir  de  respirer  1’air  pur 
et  de  reposer  mes  yeux  sur  la  verdure  des  prairies.  Ce  fut  done  avec 
une  grande  satisfaction  que  je  montai  dans  une  voiture  qui  partait  de 
Charter-House  altelke  de  deux  paires  de  chevauxtiouvellement  achetOs 
par  mylord  conduisant  k Kenninghall  une  femme  de  chambre  de 
mylady.  Je  voyageai  convenablement  en  compagnie  de  cette  femme ; 
nous  couchkmes  deux  fois  en  route  pour  donner  du  repos  aux  che- 
vaux ; et  le  troisikme  jour  dans  1’aprOs-midi  nous  arrivkmes  k Ken- 
ninghall qui  me  fit  l’effet  du  palais  d’un  prince  plutkt  que  de  la 
residence  d’un  noble  lord.  La  vue  des  jardins  dont  nous  longions  les 
murs,  des  terrasses  ombragkes  d’arbres  majestueux,  des  bois  dorks 
des  couleurs  empourprkes  de  l’automne  me  fit  bondir  le  coeur  de 
plaisir.  Mais  quand  nous  edmes  franchi  la  grille  et  traversk  une  suite 
interminable  de  cours,  il  me  sembla  entrer  dans  une  ville ; je  me 
sentis  ktouffke  dans  ces  vastes  bktiments.  Enfin  nous  ktions  arrivkes 
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devant  la  grande  porte ; de  nombreux  ratals  de  pied  m’entourirent; 
l’un  d’eux  s’offrit  pour  me  conduire  et  mu  lit  traverser  d’immenses 
galerics  et  beaucoup  de  chambres  vides,  garnies  de  lapisseries  et  de 
tableaux  dont  les  cadres  dorgs  6blouissaient  mes  yeux.  J'aurais  pr£- 
f6r6  le  murmure  d’un  petit  ruisseau  et  unc  touffe  de  marguerites  an 
milieu  d’un  gazon  b ces  tapis  moelleux,  5 ces  riches  tentures.  Mais 
tout  regret  disparut  en  apercevant  lady  Surrey,  eu  recevant  ses  ten- 
dres  baisers  et  son  accueil  joyeux.  Lorsqu’elle  me  montra  la  chambre 
ou  elle  passait  la  plus  grande  parlie  de  son  temps,  je  trouvai  que  ce 
s6jour  somptueux  convenait  h sa  beautb  vraiment  majeslueuse. 
Malgr6  sa  jeunesse  elle  inspirait  le  respect;  elle  £lait  Irds-simplement 
mise;  je  la  comparais  dans  mon  esprit  a un  pur  et  clair  diamant  en- 
chflss6  dans  une  riche  monture.  Ses  dames  et  ses  femmes  de  chambre 
travaillaient  dans  la  ptace  voisine;  les  unes  brodaient  au  metier,  les 
autres  faisaient  des  robes  ou  filaient ; une  porte  ouvrait  sur  la  chambre 
de  la  comtesse,  aussi  grande  qu’une  salle  de  reception,  et  le  balda- 
quin du  lit  6tait  si  61ev6  et  si  orn6  qu’il  edt  bte  digne  d'abriter  un 
trOne.  Les  tapisseries  reprbsentaient  des  tleurs  et  dcs  fruits  si  bien 
fails  que  la  nature  elle-m6me  n’edt  pu  produire  des  nuances  plus 
d&licates. 

— Quand  mylord  esl  absent  je  n’aime  pas  cette  grande  chambre 
et  je  couche  ici,  me  dit  mylady  en  me  faisant  entrer  dans  un  petit 
cabinet  simplement  meubta  oil  je  fus  heureuse  d’apercevoir  un  cru- 
cifix au-dessus  d’un  prie-Dieu.  Elle  suivit  la  direction  de  mes  yeux 
et  rougit  en  me  disant  que  ctatait  un  souvenir  de  lady  Mon  (eagle. 

Je  lui  r&pondis  qu’elle  avait  bien  raison  d'attacher  du  prix  bee 
qui  lui  rappelait  sa  grand’ m^re,  et  j’ajoutai : — Cette  image  du  Sau- 
veur  qui  mourut  pour  nous  ntaritc  d’ailleurs  par  elle-mdme  notre 
v£n£ration  et  notre  amour. 

Elle  en  convint,  mais  elle  m’avoua  qu’aux  yeux  des  protestants  elle 
btait  obligee  de  chercher  un  prbtexte  pour  conserver  un  crudfix 
dans  sa  chambre.  Elle  me  montra  ensuite  la  mienne,  qui  6tait  gaie, 
commode  et  pas  trop  bloignbe.  Des  fendtres  je  voyais  une  terrasse 
couverte  de'  fleurs ; au  delb  s’btendait  une  grande  plaine  parseatte 
d’arbres  et  la  ville  de  Norwich. 

Aprbs  le  diner,  pendant  que  nous  travaillions  k l’aiguilta,  mybdj 
me  questionna  sur  la  mort  de  M.  Rookwood,  sur  le  depart  de  Baade 
et  me  fclicita  des  espbrances  bien  fondbes  que  j’avais  d’etre  heureuse 
en  bpousant  un  jeune  homrae  dont  tout  le  monde  disait  du  bien. 
Elle  me  parla  de  la  propriety  que  j’habiterais  h Euton,  et  des  ambbo- 
rations  que  mes  soins  apporteraient  dans  la  maison  et  les  jardins; 
elle  fit  allusion  au  bonheur  que  j’aurais  d'etre  d 'accord  avec  moo 
mari  sur  la  religion.  Je  lui  r&pondis  que,  pour  fetre  heureuse,  il  fd* 
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lait  que  cet  accord  Kit  rAel  et  sincere ; elle  se  t<U.  Je  me  hasardai 
alors  a loi  demander  si  elie  jouissait  a Kenninghall  du  bonheur 
qu  elie  avait  fispiri  y trouver ; elle  pencha  son  beau  visage  sur 
son  metier  pour  me  cacher  une  Emotion  douloureuse ; je  ne  voyais 
plus  que  son  cou  d’une  Achtante  blancheur,  ses  cheveux  d’AbAne  et 
les  lignes  du  pur  ovale  deses  joues!  Cependant  elle  releva  bientdt  la 
tAte  et  avec  une  expression  pleine  de  noblesse  et  de  dignity,  elle 
ne  dit : 

— Je  prAfAre,  Constance,  habiter  cette  maison,  residence  seigneu- 
riale  de  mon  mari,  plulflt  que  de  vivrc  a Londres.  Une  femme  ne 
saurait  Atre  heureuse  que  dans  1’endroit  oil,  si  elle  ne  peut  jouir 
toujours  de  la  presence  de  son  mari,  elle  re$oit  au  moins  quelque- 
fois  sa  visite?  Mylord  Arundel  m’a  souvent  prcssAe  de  venir  vivre 
auprAs  de  lui  et  prAs  de  lady  Lumley  pour  les  soigner  tous  deux  dans 
leur  Age  avance;  mais  je  crois  remplir  la  volontA  de  Dieu  en  refusant 
de  quitter  la  maison  de  mon  mari  A moins  qu’il  ne  m'en  chasse  lui- 
mAme;  par  ressentiment  de  son  absence,  irais-je  volontairement 
perdre  un  seul  des  jours  oil  je  puis  jouir  encore  desa  chAre  sociAtA? 

— Oh  1 ma  chAre  lady,  les  choses  en  sont-elles  arrivAes  a ce  point 
et  mylord  a-t-il  assez  oublie  votre  amour  et  son  devoir  pour  aban- 
donner  celle  qu’il  dev  rail  eslimer  comme  un  trAsor  inappreciable? 

— Non,  non,  reprit-elle  vivement,  Philippe  ne  m’abandonne  pas. 
II  est  un  peu  negligent  comme  tous  les  courtisans  de  la  reine  le  sont 
pour  leurs  femmes : elle  est  si  exigeante  qu’ils  doivent  rester  toujours 
k ses  ordres.  Si  Philippe  quitte  Londres  ou  Richmond  pour  trois  ou 
quatre  jours,  elle  devine  la  cause  de  son  absence ; aussilAt  ses  sou- 
rires  se  changent  en  courroux  et  les  ennemis  de  mon  mari  en  pro- 
ihent.  J'ai  essaye  de  rester  A Londres  cette  annAe,  mais  dAs  que  la 
reine  a su  que  j’Atais  A Charter-House  elle  a retirA  ses  bonnes  grAces 
A lord  Surrey  et  Pa  si  maltraitA  que  j’ai  AtA  forcAe  de  revenir  ici. 

— Est-ce  que  vous  n’avez  pas  revu  mylord  depuis?  demandai-je. 

— Une  seule  fois,  pendant  trois  jours.  0 Constance,  ma  joie  a Ate 
courte.  C’Atait  doux  et  amer  A la  fois  de  le  voir  pour  si  peu  de  temps 
dans  la  demeure  de  ses  aieux,  faisant  si  noblement  les  honneurs  de 
sa  table,  entourA  de  respect  comme  un  roi  au  milieu  de  ses  sujets  et 
recevant  avec  un  visage  joyeux  les  hommages  et  les  marques  d’amour. 
II  me  faisait  compliment  avec  tant  de  bontA  de  ce  que  j’avais  fait 
pour  amAliorer  ce  domaine  qui  a beaucoup  soulfert  des  prodigalitAs 
de  sa  vie  de  courtisan ; enfin  il  est  allA  jusqu’a  me  dire  qu’il  n’Atait 
pas  digne  d'avoir  one  si  bonne  femme. 

J’Atais  bien  de  cet  avis,  mais  je  dissimulai  la  colAre  que  me  cau- 
sait  une  telle  ingratitude. 

— HAlas  1 continua-t-eHe,  voilA  quel  scrait  tous  les  jours  mon 
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bonheilr  si  mon  ennemie  ne  me  le  dferobait  pas.  C’est  une  terrible 
chose  que  d’endurer  la  haine  d’une  reine  toule-puissante.  J’ai  re$u 
demibrement  une  lettre  de  mylord ; il  voudrait  bien  venir  me  voir, 
mais  lout  serait  perdu  si  la  reine  le  savait : 

« J’ai  trap  de  confiance  en  ton  affection,  m’bcrit-il,  pour  croire 
que  tu  voudrais  blre  la  cause  de  ma  ruine ; je  ressemble  a un  hommc 
qui  gravit  un  rocher  glissant;  si  je  n'arrive  pas  au  sommet,  je  roulerai 
au  fond  du  precipice ; si  je  perds  un  pouce  de  terrain  dans  la  faveur 
de  Sa  Majestb,  je  tomberai  com  me  mes  aleux  et  plus  bas  encore. 
Prends  done  patience,  ma  bonne  Man,  jusqu’b  ce  que  je  sois  asses 
haut  placb  pour  ne  plus  craindre  une  chute  dans  laquelle  tu  serais 
toi-mbme  enveloppbe.  » 

Glle  referma  la  lettre  en  soupirant ; elle  pensait  sans  doute  comme 
moi  que  plus  on  s’blbve  plus  le  peril  de  la  chute  devient  grand,  et 
qu’il  n’existe  pas  de  place  oh  Ton  puisse  hire  en  silretb  sur  de  pareils 
sommets. 

Elle  voulut  quitter  ce  pbnible  sujet  et  me  dit  qu’il  fallait  oublier 
les  absents  et  jouir  de  notre  bonne  reunion,  en  chassant  au  faucon, 
en  montant  b cheval,  en  prenant  tous  les  moyens  possibles  de  nous 
divertir.  En  effet,  notre  jeune  gaietb  prit  bientOt  le  dessus  et  mon 
humeur  plaisante  la  fit  souvent  rire  de  bon  coeur ; mais  nos  heures 
de  sbrbnitb  btaienl  trop  souvent  assombries  par  les  tristes  pensbes  qui 
oppressaient  nos  cceurs  et  dbjouaient  tous  nos  efforts.  J’aurais  voulu 
retenir  l’expression  de  mes  anxibtes  pour  mon  pbre  et  de  mes  re- 
grets de  l’absence  de  Basile  a fin  de  ne  pas  affliger  de  mes  peines 
1’amie  qui  me  dissimulait  les  siennes ; mais  souvent  au  moment  ou 
je  cherchais  a lui  arracher  un  sourire,  une  soudaine  angoisse  de 
coeur  me  saisissait ; elle  jetait  alors  ses  bras  autour  de  mon  cou  en 
me  disant : 

— Oh  I ma  pauvre  Constance,  pourquoi  veux-tu  dissimuler?  Ne 
faut-il  pas  que  ton  coeur  se  dbcharge  lors  mbme  que  tu  lui  refuses  la 
parole?  Crois-moi,  je  ne  suis  pas  indifferente  b tes  peines,  et  si 
j’bvite  nos  tristes  sujetsde  conversation  c’est  que  j’ai  dans  mon  sein 
une  source  profonde  de  chagrins  qui  dbborderait  trop  facilement. 

Cependant,  sans  s’en  apercevoir,  ma  douce  lady  revenait  souvent 
sur  son  mari  absent,  et  toutes  nos  conversations  tournaient  insen- 
siblement  sur  ce  cher  objet  de  son  culte.  Elle  s’exprimait  sur  son 
comple  d’une  manibre  qui  aurait  dd  toucher  ce  mari  coupable  s’il 
avait  pu  l’entendre  et  lui  inspirer  le  regret  d’abandonner  une  femme 
incomparable  qui  l’aimait  si  tendrement.  Elle  ne  se  plaignait  que  de 
ceux  qui  lui  dbrobaient  la  presence  de  son  man,  jamais  de  lui-mbme; 
elle  conservait  dans  son  coeur  ses  moindres  paroles ; elle  me  raconla 
un  jour  qu’au  moment  de  son  dbpart  pour  Londres  il  l’avait  cm- 
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brassbe  cn  lui  disant:  Adieu,  ma  bonne  Nbn;  puis  il  avait  donne  des 
ordres  pour  qu’on  arranged  un  bosquet  de  verdure  d’ou  elle  pou- 
vait  jouir  d’une  tr&s-belle  vue,  et.qui  devait  Aire  appelA  le  bosquet 
de  mylady. 

Lady  Surrey  attendait  ifnpaliemment  1’arrivAe  du  messager  qui 
apportait  les  leltres  de  Londres,  et  sa  main  tremblaii  si  fort  en  les 
recevant  que  plus  d’une  fois  elle  me  pria  de  dbfaire  le  paquet. 

Un  matin  je.requs  de  Basile  une  lettre,  datAe  de  Paris,  ouil  me 
disait  qu’il  allait  voir  won  p6re  a Reims  pour  recevoir  sa  bene- 
diction paternelle  et  sacerdolale ; mais  ma  joie  fut  troubiee  en  voyant 
sur  le  visage  de  la  comtesse  un  redoublement  de  tristesse.  Ses  levies 
tremblaient  et  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes. 

— Qu’est-ce  qui  vous  afllige,  ma  chere  lady?  lui  demandai-je. 

— Rien  ne  doit  m’aflliger,  repondit-elle  avec  amertume;  je  dois 
me  rdjouir  au  contraire  de  la  bonne  fortune  de  mon  mari.  On  m’Acrit 
qu’il  est  au  comble  de  la  faveur,  et  que  s’il  n’etait  pas  marie  il  ne 
s’arreterait  pas  sur  les  marches  du  trdne,  mais  s’y  asseoirait  bientOt 
a c6t6  de  la  ieine,  Ne  sont-ce  pas  lb  des  nouvelles  faites  pour  rejouir 
le  coeur  de  la  comtesse  de  Surrey  et  ne  vas-tu  pas,  ma  chAre  enfant, 
me  feiiciler  aussi? 

— Qui  a pu'  etre  assez  l&che  ou  assez  ineple  pour  vous  Acpire  cela 
et  meconnaitre  k ce  point  vos  sentiments  ? m’Acriairie  toute  en  co- 
lbre. 

— Heias ! c’est  ma  pauvre  Bess,  repondit-elle  en  souriant  avec 
tristesse ; elle  me  rAp&te  innocemment  ce  qu’elle  a entendu  dire  et 
croil  que  c’est  un  grand  honneur  pour  mylord  d’etre  traite  de  la 
sorte.  Mais  peu  m'importe  d’entendre  confirmer  ce  dont  je  me  dou- 
tais  deja. 

Faisant  un  effort  sur  elle-meme,  elle  me  proposa  d’aller  visiter 
une  maison  ou  elle  elevait  un  grand  nombre  d'enfants  orphelins  et 
oh  elle  donnait  l’hospilalite  la  nuit.aux  pauvres  etrangers  et  soignait 
elle-meme  les  .malades.  C’elait  le  seul  endroit  ou  elle  phi  oublier  un 
moment  ses  peines  en  s'occupant  k soulager  celles  des  autres.  Une 
femme  dtait  arrivAe  la  nuit  prAcedente  dans  ce  lieu  de  refuge ; elle 
implora  de  la  comtesse  les  moyens  de  se  rendre  dans  son  pays  natal 
a quinze  milles  de  Norwich ; elle  avait  AtA  autrefois,  nous  dit^elle,  au 
service  d’une  comtesse ; et  si  sa  noble  mailresse  n’avait  pAri  victime 
d un  traitre,  elle  n'en  serail  pas  reduite  elle-mAme  a Atre  prise  pour 
une  vagabonde  sans  aveu. 

Lady  Surrey  lui  demands  chez  qui  elle  avait  servi. 

— Madame,  rApondit-elle,  j’Atais  fille  de  cuisine  dans  la  maison 
de  la  comtesse  de  Leicester  jusqu’b  la  mort  de  cette  noble  dame  qui 
a AtA  assassinAe  il  y a peu  d’annAes. 
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— Assassinde ! s’dcria  my  lady.  On  a dit  qu’elle  dtait  morte  d'une 
chute. 

— Ah  ! je  vous  rdponds  bien,  madame,  que  la  pauvre  lady  n’est 
pas  tombde  toute  seule.  Mais  il  est  plus  stir  de  n’eu  pas  parler ; Marck 
Herril,  mon  fiancd,  a dtd  empoisonnd  dans  la  prison  de  Cumnor 
parce  qu’il  avail  offert  de  porter  temoignage  de  ce  qu’il  avail  vu.  Oh ! 
si  Ton  osait  dire  tout  ce  qu’on  sail,  il  y a des  gens  prds  de  la  reine 
quu  seraient  suspendus  k un  gibet  avant  la  fin  de  l’annee ! 

Lady  Surrey  s’assit  auprds  de  cette  femme,  malgrd  tout  ce  que  je 
pus  faire  pour  l'emmener ; elle  voulut  absolument  savoir  des  details 
sur  la  mort  de  la  comtesse  de  Leicester  et  la  mendiante  les  lui  donna 
dans  un  langage  simple  et  saisissant. 

Sa  maitresse  venait  d’dtre  malade  et  gardait  encore  la  chambre, 
quand  un  des  gentilshommes  de  la  suite  de  lord  Leicester  dtait  arrivd 
de  Londres,  avail  fait  appeler  l’intendant  et  le  ma$on  sous  prdtexte 
d’examiner  et  de  faire  reparer  des  murs  et  des  escaliers  en  mauvais 
etat;  le  soir  dtait  venu;  tout  & coup  un  cri  horrible  se  fit  entendre 
dans  la  parlie  du  chateau  qu’habitait  la  comtesse.  Tous  les  domes- 
tiques  furent  saisis  de  terreur.  La  fille  de  cuisine  se  prdcipita  dans 
le  corridor  sur  lequel  ouvrail  la  chambre  de  sa  maitresse ; elle  vit 
que  des  planches  avaient  dtd  enlevdes,  et  en  se  penchant  sur  l’ouver- 
ture  produite  par  ce  dd  placement,  elle  apergut  & une  grande  pro- 
fondeur  le  corps  de  la  comtesse,  immobile  et  ne  donnant  plus  signe 
de  vie.  Quand  l'intendant  s’approcha,  ajouta  la  pauvre  femme,  en 
baissant  sa  voix  et  en  fixant  ses  yeux  caves  sur  la  comtesse  de  Surrey, 
je  vous  assure,  madame,  qu’il  avait  l’air  d’un  assassin  et  que  le 
cadavre  a saignd  k son  aspect.  Mais  e'etit  did  bien  autre  chose  si  le 
comte  de  Leicester,  ce  lord,  qui  est  si  fier  de  sa  faveur  et  qui 
dcrase  le  pauvre  monde  sous  ses  pieds,  dtait  venu  Id ; le  corps  ina- 
nirad  de  sa  femme  se  serait  so.ulevd  et  ses  ldvres  froides  auraient 
crid : Voili  le  meurtrier  1 Quand  un  pauvre  homme  vole  un  cheval, 
un  mouton  ou  tire  un  daim  dans  le  pare  d’un  noble,  il  est  aussildl 
condamnd  et  mis  a mort ; mais  si  un  des  lords  de  la  cour  trouve  bon 
de  se  ddbarrasser  de  sa  femme  par  un  meurtre  abominable,  on  n’en 
fait  pas  plus  de  bruit  que  s'il  avait  lud  un  pigeon  dans  ses  bois. 

La  mendiante  condut  son  rdcit  en  demandant  a lady  Surrey  de 
panser  ses  plaies  qui  n’avaient  pas  did  soigndes  depuis  que  lad; 
l’Estrange  y avait  mis,  quatre  jours  auparavant,  un  onguent  dont  la 
vertu  avail  beaucoup  soulagd  ses  souffrances.  Nous  nous  regarddmes 
en  souriant  el  mylady  6e  mit  aussitdt  en  devoir  de  ddfaire  les  ban- 
dages. Elle  ajouta  aux  soins  chirurgicaux  un  secours  efficace  et 
s'dloigna  comblde.de  bdnddictions. 

Ce  fut  en  vain  que  j'essayai  de  ddtourner  la  pensde  de  mylady  de 
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la  catastrophe  qui  venaitde  lui.  fitre  r6v61de  et  de  lui  persuader  qu’il 
nefallaitpas  ajouterfoi  aux  suppositions  de  cette femme;  la  eomtesse 
se  souvenait  d'avoir  enlendu  lord  Arundel  et  lord  Sussex  r^peter  les 
soupgons  qui  avaient  circuit  con  t re  le  comtede  Leicester,  au  moment 
de  la  mort  de  sa  femme.  Les  details  donnas  par  un  l£moin  oculaire 
njoutaient  une  force  singulifere  aux  anciennes  accusations.  Mylady  fut 
au  moment  d'Ocrirc  a son  mari  lout  ce  que  la  mendianle  lui  avait 
racontO,  maiselle  changea  d’idie  et  ne  le  fit  pas. 

Elle  resta  sous  le  coup  d’une  p6nible  preoccupation  malgrfi  tous 
mes  efforts  pour  la  distraire.  Au  milieu  d'une  conversation  aniift£e, 
elle  s’dcria  tout  a coup  : 

— Quelle  funeste  influence  r&gne  dans  les  cours  pour  que  des 
hommes  honorables  et  sans  tache  ne  refuscnt  pas  de  faire  soci&te 
avec  des  Gtres  accuses  de  crimes  odieux,  et  ne  rougissent  pas  de  sai- 
sir  la  main  souillee  de  sang  qui  s’offre  pour  les  faire  monter  au  pou- 
voir ! 

Une  autre  fois,  elle  inlerrompit  un  air  qu’elle  jouail  sur  sa  guitare 
pour  me  demander  si  lady  Leicester  etait  belle  et  si  son  mari  avait 
jamais  6tfe  amoureux  d’elle;  comme  je  n’ eta  is  pas  en  etat  de  repondrc 
5 cette  question,  elle  se  mil  & discuter  s’il  6tait  plus  douloureux  de 
perdre  l affection  d’un  mari  que  de  n'avoir  jamais  6t6  aimee,  et  me 
demanda  ce  que  je  pcnserais  si  Basile  changeait  & mon  6gard. 

— S’il  changeait  au  point  de  ne  plus  se  soucier  de  raoi,  rdpon- 
dis-je,  je  le  bannirais  de  mon  coeur,  de  ma  confiance  et  de  ma  ten- 
dresse. 

— Tues  bien  fiftre,  s'6cria-t-elle ; si  tu  dis  la  v6rit6,  je  crois  que  tu 
n'as  gucre  d’amour  dans  le  coeur.  Nous  aurons  de  la  peine  a nous 
comprendre,  el  je  vois  qu’on  ne  peut  pas  comparer  l'affection  d'une 
jeune  fille  & celle  d'une  femme  pour  son  mari. 

Elle  eilt  voulu  questionner  encore  la  mendiante  sur  la  conduite  de 
lady  Leicester  et  sur  son  caract&re,  mais  lorqu’elle  la  fit  demander  le 
lendcmain  matin,  on  lui  dit  que  cette  femme  6tait  partie  avant  le 
jour. 

Feu  aprfts,  mylady  regut  une  lettre  de  mylady  Lumley  lui  annon- 
gant  que  son  grand-pfere  6tait  gravement  malade  et  d6sirail  la  voir. 

Elle  donna  des  ordrespour  partirle  jour  mfime,  et  me  proposa  d’al-  ■ 
ler,  pendant  son  absence,  faire  une  visite  S lady  I’Estrange  qui  m’avait 
fait  promettre  de  ne  pas  quitter  le  comt6  de  Norfolk  sans  me  rendre 
chez  elle.  — Si  la  sante  du  comte  s’am61iore  et  que  je  revicnne  dans  le 
lieu  de  mon  exil,  me  dit-elle,  ma  meilleure  consolation  sera  de  t’y 
rclrouver,  ma  chire  Constance.  Si  par  hasard  mylord  voulait  ine  garder 
prOs  de  lui,  je  t’enverrais  chercher  h Lynn-Court  pour  te  ramener 
a Londres  et  notre  prochaine  rencontre  serait  bien  joyeuse.  En  disant 
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ces  mots  ses  yeux  brillaient  d’espoir  et  les  batteraents  de  son  coeur 
faisaient  trembler  $a  voix. 

Apr6s  avoir  envoy 6 un  message  a lady  l’Estrange,  je  partis  avec  la 
comtesse  dans  sa  voiture.  Au  bout  de  quelqucs  milles,  je  montai  sur 
un  chevalqu’elle  avail  fait  priparer  pour  moi  et,  accompagnie  par  deux 
personnes  de  sa  maison,  je  me  dirigeai  vers  le  chateau  de  sir  Hammond 
l’Estrange.  11 itait  si  lui au  milieu  dune plaine sans  arbres et  couverte 
de  bruyferes;  je  vis  alors  la  mer  pour  la  premiere  fois;  le  bruit  des  va- 
gues  qui  se  brisaient  sur  la  plage  me  parut  une  musique  admirable, 
capable  de  calmer  et  d'endormir  toutes  les  douleurs  du  coeur.  Je  l’d- 
coutais  avec  une  joie  paisible  et  mes  yeux  se  reposaient  sur  le  vaste 
abime  comme  sur  une  image  de  l’iterniti  qui  nous  attend.Ces  paroles 
de  la  sainte  Ecriture  me.  vinrent  & l’esprit  et  aux  16 v res  : « Ta  ruine 
sera  aussi  profonde  que  la  mer.  » £tait-ce  un  ange  de  Dieu  qui  mur- 
murait  a mon  oreille  ce  lugubre  presage  pour  temp6rer  mon  bonheur 
et  me  preparer  aux  tribulations  qui  allaient  fondre  sur  . moi? 

Lady  l’Eslrange  m’atlendait  sur  son  perron;  la  maison  6tait 
pourvue  de  tout  ce  qui  annongait  l’aisance  et  conlribuait  au  bien- 
6tre.  Un  bois  de  sapins  l’abritait  du  vent  de  la  me^.  Milicent  me 
montra  avec  bonheur  son  jardin  plein  d’odeurs  parfumtes  et  son 
potager  abondant.  Le  changement  que  son  manage  avail  apporti  a sa 
situation  n’avail  altiri  ni  son  humility  ni  sa  douceur.  Elle  n’avait 
pas  plus  de  confiance  en  elle-mdme  qu’i  Charter-House;  et  devenue 
maitresse  de  maison,  son  obiissance  dtait  aussi  timide  et  aussi  res- 
pectueuse  envers  son  mari  qu ’autrefois  envers  sa  • maitresse.  En  pre- 
sence de  sir  Hammond,  elle  n’osait  pas  mime  penser ; elle  itudiaitsa 
physionomie  et  riglait  ses  paroles  suivant  le  bon  plaisir  de  son  mari 
avec  une  finesse  dont  je  ne  l’aurais  pas  crue  capable.  C’itait  un 
homme  de  haute  taille  et  bien  proporlionni ; ses  yeux  itaient  gris, 
son  nez  aquilin  et  ses  levres  minces ; tous  ses  traits  indiquaienl  une 
volonti  ferme  et  opi mitre.  Milicent  me  dit  qu’il  6 tail  pieux,  liberal, 
actif  comme  magistral,  tris-indulgent  et  tris-aimable  pour  elle;  mais 
je  ne  la  crus  pas  sur  ce  dernier  point,  car  elle  regardail  les  attentions 
les  plus  simples  comme  la  preuve  d’une  rare  bonti.  Quoi  qu’il  en 
. soit,  Milicent  paraissaittris-heureuse,  et  dans  sa  maison  tout  le  monde 
vantait  sa  vertu,  sa  patience  et  sa  chariti.  Je  lui  demandai  de  m’ap- 
prendre  1’art  de  soigner  les  blessures,  art  si  utile  quand  on  doit  vivre 
a la  campagne,  et  je  lui  fis  part  de  mon  manage  prochain  aveC 
M.  Rookwood  de  Eutonhall. 

Le  soir  vint,  le  soleil  se  coucha  au  milieu  des  nuages  de  pourpre 
et  d’or  derriere  les  grands  arbres;  une  brise  fraiche  nous  arrivait  de 
la  mer;  l’aboiement  des  chiens,  le  bruit  du  fusil  que  sir  Hammond 
dichargeait  en  rentrant,  tout  cet  ensemble  de  vie  rurale  me  rappela 
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vivement  le  temps  de  ma  jeunesse  et  me  fit  songer  aussi  & ce  que 
serai t bientOt  mon  foyer,  & la  joie  que  j’aurais  quand  j’entendrais 
Basile  revenir  delachasse  qu’il  aimait  tant.  Une  annte  d’attente  me 
semblait  bien  longue  avant  de  jouir  du  bonheur  que  j’entrevoyais 
apr6s  mon  manage,  quand  je  serais  la  femme  non  pas  d'un  mari  fa- 
rouche et  s6v&re  comme  sir  Hammond,  mais  de  mon  cher  Basile  dont 
le  m6rite  et  1’ excellent  caractere  6taient  encore  rehauss£s  par  des 
qualit&s  extirieures  bien  attrayantes  quoique  moins  solides. 

Mistress  l’Estrange,  soeur  de  sir  Hammond,  ne  s’6tait  pas  marine 
et  wait  dans  la  maison  de  son  fr&re.  Quelques  voisins  qui  avaient 
chass£  avec  lui  resterent  k souper.  La  table  Atait  servie  avec  une 
grande  abondance : Milicent  en  faisait  les  honneurs  avec  grice,  mais 
jesurprenais  des  regards  craintifs  qu’elle  jetait  sur  son  mari  quand 
on  abordait  dans  la  conversation  certains  sujets  ou  qu'un  de  ses  hfttes 
n’gtait  pas  du  mftme  avis  que  lui.  Un  gentilhomme  ayant  bl&m6  la 
conduite  de  lord  Burleigh  dans  le  parlement,  un  nuage  sombre  cou- 
vrit  le  front  de  sir  Hammond ; Milicent  rougit  et  d’une  voix  trem- 
blante,  pour  d6tourner  la  conversation,  se  mil’  & parler  des  malades 
qu’elle  avait  vus  dans  la  journ£e. 

— J’ai  pans6  trois  fois  cette  semaine  les  mains  d’un  homme  dont 
je  ne  puis  deviner  la  situation ; il  parait  bien  6lev6  quoique  pauvre- 
ment  v6tu,  il  a les  manidres  d’un  gentilhomme ; ses  blessures  sont 
graves : la  peau  de  )’int£rieur  des  mains  est  tout  en!ev6e  comme  si 
elle  avail  616  dechir6e  par  le  frottement  d’une  corde.  Il  montre  un 
courage  admirable  pour  supporter  des  pansements  bien  douloureux 
et  qui  d6passent  mon  experience.  Je  l’ai  questionn6  sur  la  cause  de 
ses  blessures,  mais  il  a 6vil6  de  me  r6pondre;  cependant  j’esp6re 
en  savoir  plus  long  demain  quand  il  reviendra  se  faire  panser  pour 
la  derni6re  fois. 

— Oil  loge  cet  homme?  demanda  sir  Hammond  d’une  voix  brus- 
que. 

— Chez  maitre  Rugeley,  r6pondit  sa  femme. 

— C’est  un  coquin  de  papists,  s’ecria-t-il  en  frappant  du  poing  sur 
la  table  qui  en  trembla;  je  jurerais  que  c’est  un  pr6tre,  nomm6 
Tunstall,  6chapp6  de  Wisbeach  que  j’ai  re$u  l’ordre  de  chercher 
partout.  Ah  ! ah  ! mylady  a pris  ce  renardde  j6suite  au  pi6ge . 

Nous  tehange&mes,  Milicent  et  moi,  un  regard  plein  de  ter- 
reur. 
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Je  fus  alors  t6moin  d’un  exemple  admirable  de  ce  courage  qui  se 
cache  sou  vent  au  fond  du  cceurle  plus  limide.  Milicent,  pdle  comae 
la  mort  mats  d’une  voix  ferme,  dit  i son  mart ; 

— Monsieur,  depuis  que  nous  sommes  mari6s,  je  n’ai  pas  rfeisti  & 
vos  volontAs,  je  voudrais  ne  jamais  vous  offenser ; mais  je  vous  at 
prie,  dans  celte  grave  circonstance,  ne  m’infligex  pas  la  douleur  d'itre 
la  cause  de  l'arrestation  de  cet  homme.  Si  ce  malheureux,  en  venani 
chercher  secours  aupr&s  de  moi  allait  trouver  sa  perte,  Dieu  seul  sail 
ce  que  je  souffrirais. 

— C'est  bon,  madame,  tout  ce  qui  concerne  les  pauvres  est  votro 
affaire ; quant  aux  criminels,  cela  me  regarde..  Ne  vous  rodlez  pss  de 
choses  qui  ddpassent  la  portae  de  votre  sexe. 

— Monsieur,  reprit-eile  toute  tremblante  mais  sans  fl^chir  devan  t 

son  regard,  je  vous  supplie  de  m’6couter  patiemment ; je  ne  tqus 
quitterai  pas,  je  ne  cesserai  pas  roes  pri&res  jusqu’a  ce  que  vousajes 
pitiA  de  moi.  Je  ne  me  pardonnerais  jamais  les  paroles  que  j’ai  pro- 
nonedes,  si  le  pauvre  homme  it  qui  j'ai  donnd  des  soins  etatt  jete  en 
prison  et  mis  & mort.  . i 

Sir  Hammond  devenait  de  plus  en  plus  sombre ; il  jeta  les  yetu 
surmoi  et  vitque  j’Alaisaussi  tfoubl^e  que  sa  femme;  ,unepens£e 
traversa  son  esprit,  il  prof&ra  un  horrible  blaspheme  et  jura  aju'il 
trouvait  fort  mauvais  qu’on  intercAd&t  de  la  sorte  pour  un  vil  prdtre 
papiste. 

— Que  le  ciel  vous.pr&erve,  madqme,  de  yous  Jaisset  gagper  P®r 

les  gens  que  vous  frequentez  jusqu’au  point  de  n’ayoir  pjus.  aucun 
zile  pour  la  religion  protestante ! . . , , 

Lady I’Estrange  rougit e.t r^pondit : . ..  ..  . 

— Depuis  le  jour  oil  ma  m£rp  m’a  appris  mes  princes,  j’fi  prpfijste 

la  foi  qu’elle  m’a  enseign£e ; je  ne  me  suis  jampis,  per  peas& 

contre  la  vraie  religion ; . je  n’ai  jamais  pr$le  J’o^eille.auE,  qpmiea* 
des  catholiques  et  cependant  si  roes,  paroles  capsqieiit.la.mQfttjfr.cs 
prttre,  je  seraifc  malheureuse  toutc  roa  vie. 

Et  la  pauvre  femme  se  leva,  fit  le  topple, ipt,|Ahleiii 
devant  son  Atari  et  voulut  prendre  sa  mMp J 0^0  £’bUfWliajjK.lV<M* 
fa  eon  si  touchante  que  plusleurs  t6moias,,fler..cpttp,  tep.  f««!»t 
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Amus;  mais  le  visage  de  sir  Hammond  exprimait  une  inexorable  re- 
solution. Rien  dans  le  del  ni  sur  la  terre  n’aurait  pu  le  HAchir.  Du 
geste  il  repoussa  sa  femme  prosternAe  A ses  pieds.  Je  m’approchai 
d’elle  alors,  et  lui  prenant  la  main  : 

— Ha  chAre  lady,  venez  avec  moi,  je  vous  en  prie.  Sir  Hammond 
vous  l’a  dit ; les  priAres  d’une  femme  ne  servent  de  rien  en  pareil 
cas. 

Elle  me  regarda  tout  AtonnAe  et  se  laissa  emmener.  Mistress  l’Es- 
trange  nous  suivit.  Je  dis  & voix  basse  It  Milicent  que  je  dAsirais  lui 
parler  seule.  Ace  moment,  on  sonna  violemment  dans  lasalie  a man 
ger,  elle  tressaillit  et  s’Acria : 

— Laissez-moi  retourner  auprAs  de  lui,  mistress  Sherwood ; je 
crains  qu’il  n’envoie  immAdiatement  chercher  les  constables ; je 
mourrais  plutdt  it  ses  pieds  que  de  lelaisser  faire,  car  s’il  arrive  mal- 
heur  4 . ce  pauvre  blessA,  il  n’y  aura  plus  de  paix  pour  moi  sur  la 
terre. 

Mistress  l’Estrange  voulut  lui  persuader  qu’elle  prenait  celte  affaire 
trop  & cceur,  que  ce  n’Atait  pas  sa  faute  si  ce  prAtre  recevait  le  chAti- 
mentbien  mAritAde  sa  folie;  elle  lui  dit  que  dans  sa  position  elle  nede- 
vait  pas  s’agiter  de  la  sorte,  et  voyantque  ses  paroles  n’avaient  aucun 
sneers,  elle  sortit  un  peu  piquAe  du  parloir.  -DAs  que  nous  ftimes 
seules : 

— Lady  l’Eslrange,  dis-je,  oil  est  la  maison  de  maitre  Rugeley? 

— A environ  un  mille  sur  la  bruyAre,  rApondit-elle. 

— Y a-t-il  un  chemin  direct? 

— Le  sentier  est  beaucoup  plus  court  que  la  grand’route. 

J” ouvris  les  volets  et  les  jalousies ; la  lune  Atait  brillante. 

— Est-ce  cette  chaumiAre  prAs  du  bois? 

— Oui ; mais  que  voulez-vous  faire,  Constance?  s’Acria-t-elle  en  me 
voyant  prendre  dans  son  tiroir  les  dels  du  jardin.  Vous  n’oserez  pas  y 
aller  seule? 

— J’irais  vingt  fois  pour  sauver  la  vie  d’un  homme  et  surtout 
d’un...  Je  m’arrAtai,  elle  ne  pouvait  comprendre  les  sentiments  de 
mon  cceur  pour  un  pasteur  dont  la  mort  laisserait  de  nombreux  or- 
phelins ; elle  ne  s’intArcssait  A lui  que  par  un  sentiment  d’humanitA. 

Je  me  eouvris  d’un  n.nteau  A capuchon,  et  aprAs  avoir  demande 
encore  quelques  rensei^nements  A lady  l'Estrange  pour  reconnattre 
la  maison,  et  lui  avoir  reCommandAde  trouver  un  prAtextepourexpli- 
quer  mon  absence  A sa  belle-soeur,  je  partis  laissant  la  pauvre  femme 
horriblement  agitAe  de  ma  dAmarche  et  de  la  nAcessitA  ou  elle  se 
trouvait  pour  la  premiAre  fois  de  cacher  quelque  chose  A son  mari. 

En  traversant  les  cours  et  les  jardins,  j’eus  soin  de  refermer  les 
portesA  def  derriAre  moi;  enfin  je  me  trouvai en pleine  campagne,  je 
nun  1165.  45 
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commengaia  respirer  plus  librement  et  je  me  . m»  a coorir  it  travers 
le$  hruy&es  jusqu’i  oe  quo  j’eusse'  attaint  la  cfcaum&re ' ou  je  royaig 
une  lumi&re.  Leeoeur  me  battait  violeaunentet  je  ne  pouvais  presque 
plus  me  tenir  sur  mes  jambes  quand  je  frappai  k la  porte.  On  ne  fit 
aueune  rdponse ; je  criai  a haute  voix  : 

— Maltre  Rugeley,  je  vous  en  supplie,  ouvrei-moi  votre  porte  I 

J’entendis  remuer  It  l’int&ieur,  mais  personne  ne  vint.  Je  m’6- 

criai  : ■ 

— Ohl  pour  1’ amour  de  la  vierge  Marie,  ouvrewnd. 

Un  hemme  parut  it  la  fenGtre. 

— Qui  files-vous  ? dit-il  it  voirbasse. 

— Une  amie,  une  oatholique,  r6pondie-je  de  mfiroe.  £ies-vous 
maitre  Rugeley  ? 

— Oui. 

— Eh  bien!  si  M.  Tunstall  est  id,  cachex-*le  pcomptement  ou 
faites-le  6vader.  Je  suis  une  amie  de  lady  l'Estrange.  Sir  Hammond 
vient  d’apprendre  qu’un  pr6tre  est  cache  chez  vous,  et  il  a donne 
l’erdre  de  lesaisir;  les  constables  seront  bientdt  id. 

— Je  vous  remercie,  maisl’ami  quej’ai  regun’est  pas  M.  Tunstall. 

Jecraignia  qu’il  ne  me  prit  pour  une  espienne. 

— Maitre  Rugeley,  aussi  vrai  que  j’espire  allerau  oielun  jour,  je 
vous  assure  que  les  choses  sont  comme  je  vous  le  dis  et  que  vous 
n’avez  pas  un  instant  & peirdre. 

J’entendis  alors  oes  mots ■ 

— Maitre  Rugeley,  ouvrez  la  porte;  jeconnais. cette  voix;  laissez 
entrer  cette  personne. 

Moi  aussi  je  reoonnus  la  voix  qui  parlait ; la  porte  s’owrnit ; j’entrai 
dans  une  chambre  faiblement  ictairto  par  unechandelle*  en  criant : 

— Pour  1’amoOr  de  Rieu,  s’il  y a un  prfitre  ici,  cachende  prompte- 
ment. 

— £tes-vous  catholique,  mon  enfant? 

Je  regardai  celui  qui  me  faisait  eette  question,  je  poussalun  cri  de 
terreur  et  dejoie.  G’dtait  mon  pdrel  mon  pdre  bien  ebangfi  paries 
annees  et  lessoulffanoes,  mais  que  je  ne  pouvais  mdconnattre.  • 

— Je  suis  Constance,  Constance  Sherwood.  (Mil  mon  cher  ptee!  et 
je.toaabai  4ses  pieds  en  pleurant. 

II  me  regards  avec  £tonnement,  j’6tais  encore  plus  chang6e  que  ltd ; 
raais  biemtbt  <il  me  recommit  etm’aoaueiUit  avec  toute  la.  tendNsse 
d’un  pdreymeddrSe  toutefoispar  la  reserve  impost  k celui  quia  bi*6 
tous  les  liens  humains  pour  se  consacrer  it  Dieu . 

— Oh  1 ma  bonnefille,  ma  chtire  Constance,  Dieu  permehil  qne  je 
te  voie  par  unimirade  avant  de  mourir,  on  biea  es-tu  venae  en  effet 
toi-mfime  en  chair  eten  oe  pour  m'avertir  dup&ri)  oil  je  stain?  1 
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>—  Non  chop  et  vfenferfe  pfere,  rfepondis-je,  le temps  presse  et  le  pferil 
esl  grand;  si  vous  et  M . Tunetalln' fetes  qu’uee  mfeme  personne. 

— iesblessores  de  mes  mains  le  prouveront,  quoiqu’elles  soient 
mamfeenant  eicatriafees  par  ies  soins  de  lady  l’Estrange.  Maitre  Ru- 
geley,  c’est  la  ma  fille  que  j'ai  quittfee  il  y a quatre  ans  pour  suivre 
l'appel  de  aaon  Diet*;  je  n’espferais  plus  avoir  le  bonheur  de  la  revoir. 

— ■ Oh ! mon  bieu  oher  pfere,  ma  joie  de  vous  retrouver  est  feteufffee 
par  la  crainte.  Pour  l’amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  cachfez- 
vous.  Maitre  Bngeley,  oh  i'aut-il  queje  conduiae  mon  pfere"  pour  le 
mellre  en  shretfe?  Je  ne  veux  plus  le  quitter. 

— Ne  te  presse  pas  tant,  dit  men  pfere,  la  flute  est  impossible; 
mais  >’ai<m  asile>assorfe  id  prfes  dans  le:  creak  d’un  arbre,  je  ne  pourra  i 
pas  t’y  abriter  avec  moi.  Avant  de  te  laisser  partir,  mon  enfant,  deux 
questions? 

11  meiprit  it  pert  et  sinforma  de  la  manifere  doat  je  rempliesais 
mea  devoirs -religieux  etudes  facility  que  je-  brouvais  it  Loudres  pour 
faire  mon  salut.  Lorsqu’il  fut  rassurfe  fe  celt  fegard,  il  me  demands  si 
j’fetais  fiancfee  avec  N.  Rookwood ; il  TeVaitappris  par  un  catholique, 
prisonnier  comme  luiau  ebfeleau  de  Wisbeacfa. 

— Oui,  lui  dis-je,  c’est  vrai;  si  toutefois  vous  voUlez  bienaujoor- 
d’huiy  donner  votre  consentement.-  1 

life  fit  de  bon  coeur,  parce  qu’il  coaoaissait  Basile  peur  un  bonca- 
tholique  et  un  jeune  homme  vertueux;  il  me  donna  sa  bfenfedietion, 
pour  lui  comme  pour  moi,  cn  nous  nommant  ses  chars  eofants.  Il 
posasa  main  surma-  tfete  en  prenoq$ant  une  fervdnte  prifere.il  de- 
manda  pour  nous  la  grfece  de  ne  jamais  offenser  Dieu  en  ce  monde  et 
de  roonter  purs  et  sans  Utche  devant  le  trfene  de  sa  gloire.  Il  me  de- 
mands ensuite  comment  lady  r Estrange  1’avait  dfeOamrert  et  je  lui  ra- 
coutiu  brifevement  ce  qui>s)fetaitpaasfe  et  la  dauleur  dans  laquelle  elle 
fetait  plongfee. 

— Que  Dieu  la  bfenisse,  rfepondit  mon  pfere;  dis-lui  que  je  la  re- 
raerde  et  que  je  prie  pour  elle.de  tout  mon  war: 

Il  aurait  continufe  6i  maitre  Rugeley  n’fetait  vena  le  supplier  de  le 
suivre.  La  crainte  de  eompromettre.son  hfete  dfecida  enfin  mon  pfere 
a se  cacher;  aprfea  lui  avoir  baisfe  eeoere  une  foisia  main,  je  m’felei- 
gnai  el  je  le  vis  lui-mfeme  disparaitre  avec  M.  Rugeley  dans  un  petit 
bois.  1 

Quand  je  fus  seule,  il  me  sembla  que  cette  court©  entrevue  avec 
mon  pfereu’fetait  qu’un  rfeve ; mes  eraintes  pour  sa  sdretfe,  un  instant 
dominfees  par  le  bonheur  de  le  revoir,  eimturent  mon  feme;  je.  mu 
jetai  agenouxien  priant  pour  hu  avec  femur;  enoe  moment,  j’en- 
teudis  des  pasde  chevaux  sur  la  grand’route.  Je  me  sentis  dfefeilhr  ct  - 
j’eus  peur-  de  perdre  eonnjussauoe,  maia  recueillant  teutes  mes  forces, 
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je  repris  ma  course  et  j’atteignis  la  maison.  Un  grand  feu  brdlail  dans 
le  vestibule,  je  m’y  arrOtai  pour  reprendre  haleine;  je  mesentais  en- 
core comme  sous  le  poids  d'un  cauchemar ; la  porte  du  parloir  s’ou* 
vrit  et  mistress  l’Estrange,  en  sorlit;  elle  m’aperfut  et  tressaillit,  puis 
se  remettant,  ellevint  avec  bont6  me plaisanter  sur  la  peur  que  jelui 
avais  faite ; elle  prit  affectueusement  ma  main  et  poussa  un  cri : 

— Qu’y  a-t-il  done,  Milicent;  mistress  Sherwood  est  aussi  froide 
que  le  marbre,  oh  s’est-elle  gel6e  de  la  sorte  ? 

Milicent  se  h&ta  de  me  conduire  dans  ma  chambre,  en  m'offrant 
du  th6  pour  me  rGchauffer.  Je  songeais  & mon  pauvre  pfere  glacd  dans 
le  creu  d’un  arbre,  peut-6tre  d£j&  dfecouvert,  aocaU6  d’outrages;  el 
me  jetant  sur  mon  lit  6puis6e  de  fatigue,  je  cachai  ma  Idle  dans  mon 
oreiller  et  fondis  en  larmes. 

— Ce  pauvre  homme  a-t-il  quittd  la  maison  de  mattre  Rugeley?  dit 
Milicent  & voix  basse,  et  m'entendant  sangloter.  Constance  estree  que 
vous  le  connaissiez  pour  feprouver  une  pareille  douleur,  vous  qui 
ne  lui  avez  fait  aucun  tort? 

Je  lui  tendis  la  main  en  lui  disant : 

— Ma  ch&re  Milicent,  ne  vous  faites  pas  de  reproches,  vous  n’Ates 
pas  cause  de  ce  qui  arrive.  II  m’a  chargfe  de  vous  dire  que  vous  n’dtes 
pas  coupable;  il  vous  b&nit  et  prie  pour  vous. 

Elle  me  demanda  encore  une  fois  si  je  connaissais  ce  prdtre ; 
l’angoisse  de  I’inquiAtude  me  fit  alors  perdre  tout  empire  sur  raoi- 
mdme;  je  lui  dis  avec  eoldre : 

— Qu’est-ce  qui  vous  prouve  que  ce  malbeureux  estun  pidtre? 

— Me  serais-je  trompAe,  s’6cria-t*elle.  Ah  I que  j'en  sends  heu- 
reuse  t et  elle  me  pressa  de  m'expliquer  sur  eet  Stranger.  Je  Ini  ti- 
pondis  alors  avec  duretfe  de  me  laisser  et  de  ne  pas  aggnrrer  anon 
chagrin  par  sa  curiosity.  Puis  je  me  repentis-de  lui  avoir  fait  de  la 
peine  et  je  la  priai  de  rester  prfes  de  moi,  ear  je  de  pouvais  supporter 
la  solitude.  Elle  s’assit  i c6t6  de  mon  liietae  parla  plos.  Le  silence 
de  la  nuit  6tait  tel  qu’on  eAtentetodu  une  feuillo  remuer;  les  voix  et 
les  rires  des  messieurs  rest6s  dans  la  salle  & manger  parvenaient  seuls 
comme  un  sourd  murmurO  & nos  oreilies.  • ■ 

Lady  l*EstFange  dit  en  les  entendent  :■  ■ 

— Ils  restent  bien  tard  A table;  e’est  sans  doute  pour  attendre  le 
rctour  des  constables. 

Lagrosse  horioge  de  la  salle  sonna  minuit,  et  Uentdt  aprfts  je  roe 
levai  en  criarit : 

— Que!  est  ce  bruit?  • 

" jn’entends  rien,  repondit  Milicent  trembtaatecomme  one 

i;”»nT  ... 

-v  f~  repliquai-je,  et  j’ouvrisla  fenGtre. 
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J’entendis  d istrocte  meat  un  bruit  venant  delagraad’route,  maisje 
ne  pus  Hen  voir,  malgr6  la  lueur  lugubre  de  la  lune ; bienldt  on  ou- 
vrit  el  referma  bruyamment  les  porles,  et  la  roaison  fut  pleine  de  ru- 
menrs ; nous  nous  precipiUmes  toutes  deux  jusqu’a  rnoiti6  de  l’es- 
calier;  Milicentdtaiten  avant;  soudain  elle  toinba  a genoux  en  raur- 
murant : 11  est  prie ! 

Nous  restdmes  pdrifikes ; il  est  lacile  d’imaginer  ce  qu’eprouve  une 
lille  qui,  apris  de  longues  ann&es  d’absence,  vient  de  retrouver  son 
pere  bien-aimA  et  le  voit  amener  garrotte  et  menace  de  mort  sous  le 
toil  de  ceux  qu'elle  appelait  ses  amis.  Nous  pouvions  tout  entendre 
sans  6tre  vues  du  lieu  oil  nous  itions  prosterndes ; Milicenl  n’osait  re* 
garderl'bortime  qu'elle  avail  perdu.  Je  craignais  en  altiranl  les  yeux 
de  mon  p£re  sur  moi  de  le  troubler  et  dq  nuire  a sa  defense.  On  lui 
demands  s’il  so  nominate  Tunstall.  11  ripondit  qu’il  Atait  connu  sous 
ee  nom.  Puis  vint  la 'question  de  mort.  , 

— : £tes-vous  prttre.  et  catholique? 

II  rkpondit  affirmalivement.  Sir  Hammond,  coulinua: 

— Comment  avez-vous  os6,  monsieur,  d6sob£ir  aux  lots  de  votre 
pays  enrevenaatenAngleterro? 

— ' Monsieur;  rbpundit  mon  pere,  j’ai  et6  Idgitunement  ordonne 
prfttre  par  un  6v6que  catholique  dent  l’autorite  releve  du  pape  qui 
sidgeaBome.'  • 

Quehp^uns’ecria : . 

— L’audacieux  papiste!  Qu’onlui  coupe  la  languel 

SirHammoud  ayani  impose  silenee,  mon  pere.  continua •. 

***-  finma  qu&litd  deprdre,.  je  suis  envoyd  pour  prdcher  laparole 
de  Dieu'et  adounistrerles  saerements  aux  calholiquesmes  compa- 
triot ea.^La  mission  du  pr&lre  vient  du  Christ,  qui  a envo.ydses  apOtrcs 
eondmeson-pdrc  l’a  envoyd  lubmteie.  Je  up  connate  aucune  antoritd 
humarp*qui  ait  le  droit  de  s’opposer  a mon  retppr  en  Angleterre  et 
qutpuisse  le  rendre  criminal;  me  sonmettre  a une  loi  semblable,  ce 
semity>rOr£rer lesordonnanees  des  hommes  aux  commandemenls  du 
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De  violenls  murmures  6olat£rent.  Sir  Hammond  les  contint  et  de- 
manda  & mon  p£re  s’il  voulaft  prAlev  le  serment  d’Mlegoanpe  a la 
rademi.'i;  ^ v.-.m.  ■.  • ..•  ..  . ;■  •, 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  sa  rdponse.  11  declare.  qu’en  toutes 
le^ipmti^^dpnies  i 1,  serai t teoweu*  d’obtir  k Sa  Afajpst^,  mais.  qu’il 
ne  pouvait  prater  le  serment  tel  qu'il  etait  formule,  ni, reconnoitre  la 
supr6malie  de  Sa  Majesty  en  matures  spiritueUes.;;il  comraeneait  a en 
donnan  d 69  ralsodd  c;  jnfli  s*  s nr  llton  mond  lintcrrompiL  ep  lui  disantque 
ses  aveux  lui  suffisaient  pour  le  condamner  et  l’envoyer  danqles  ca- 
chots  de  Norwich.  ^ ,•••  ' i . ; 
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Je  perdis  alors  tout  empire  sur  moi-mftme,  et  saisissant  le  bins  de 
lady  l’Estrange,  je  m’ftcriai : 

— Sauvez-le,  c’est  mon  p&re,  M.  Sherwood. 

Elle  poussa  un  gSmissement : 

— Oh!  je  le  craignais!  et  elle  descendit  l’escalier  en  disant  ft 
haute  voix  : 

— Cela  ne  sera  pas!  Cela  ne  pent  pas  fttre! 

Le  visage  blanc  comme  un  linge,  elle  courut  ft  son  man,  tomba  ft 
sesgenoux  en  s’ftcriant  d’une  voix  convulsive  que  je  n'onblierai-de 
ma  vie. 

— Oh ! monsieur,  si  cet  homme  quitte  notre  maison  garrotte,  je  ne 
m’en  consolerai  jamais;  il  n'yaura  plus  de  joiepour  moi  dansce 
monde,  et  elle  tomba  ftvanouie. 

Sr  Hammond  l’emporta  dans  ses  bras  pendant  qu’on  meftait  des 
chaines  aux  mains  et  aux  pieds  de  mon  pftre ; mes  yeux  rertcontrtrent 
les  siens,  je  lui  tendis  les  bras ; il  essayft  de  soulever  ses  mains  cap- 
tives pour  me  bftnh*  encore  une  fois,  puis  on  l’entratna  et  je  neie  vis 
plus.  Je  restai  immobile,  je  ne  saurais  dire  combien  de  temps,  dans 
la  salle  devenue  obscure,  contemplant  les  cendres  ft  demi-ftteinles  du 
foyer,  incapable  de  rassembler  mes  idftes  et  de  chercher  dans  la  foi 
les  consolations  attaches  ft  une  si  glorieuse  infortnne.  Je  ne  pouvais 
que  rftpftter  sans  cesse : • 

— Mon  Dieu,  ayez  pitift  de  nous!  Faites-nousmisftricdHe!  ■ 

Vers  minuit,  sir  Hammond  entra  une  lampe  ft  la  main ; son  visage 
fttait  altftrd. 

— Mistress  Sherwood,  dit-il,  allez  auprts  de  mylady.  Elle  souffre 
et  ne  cesse  de  vous  appeler  et  de  s'accuser  dans  son  dftlire  d' avoir 
(hit  mourir  ce  maudit  prfitre.  Venez  et  faites-lui  croire  qn’il  s’est 
ftchappft. 

— 0 Dieu!  m’dcriai-je;  croyez-vous,  sir  Hammond,  que  mon 
visage  pourra  ne  pas  dftmentir  mes  paroles. 

11  me  regards  avec  surprise  et  colftre. 

— Que  signifie  cette  douleur  excessive?  pourquoi  le  malhear  de 
cevieillard  vous  jette-t-il  dans  un  pareil  dftsordre? 

Et  comme  je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes,  il  me  dit  d’un  ton 
de  mftpris. 

— Est-ce  que  les  papistes  sont  tellement  folles  de  leurs  prfttres 
qu’elles  meurent  de  douleur  quand  its  sont  traitfts  comme  tis  le  mft- 
ritent? 

Cette  insulte  me  rftvolta.  Incapable  de  me  contenir  plus  longtemps, 
je  m'ftcriai  : 

— Sir  Hammond,  celui  que  vous  envoyez  am  cachot  et  peut-Otre  ft 
la  mort,  est  mon  propre  pftre ! le  meilleur  des  pftres  et  le  plus  noble 
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gentilhpmme  qui  ait  jamais  existd  I je  ne  l’avais  pas  vu  depute  quatre 
ans ; et  ici,  sous  votre  toit,  ou  vous  m’aviex  donnd  l’hosptealitd,  vous 
l’aves  chargd  de  chaines  sans  qua  j’aie  osd  dire  un  mot  de  peur 
d’aggraver  encore  sa  situation.  Dieu  me  pardonne  d’avoir  rompu  le 
silence  >en  ce  moment ! 

— Votre  pdre?  dit-il  consternd,  M.'  Sherwood?  Ces  maudits  ddgui- 
sements  causent  d’dtranges  malheurs.  Mate  ii  a avoud  qu’il  dtait 
prdtre? 

Avant  que  j’eusse  rdpondu,  une  femme  de  chambre  eutra  en  cou- 
rant : 

— Oh ! monsieur,  venez  auprds  de  madame,  die  est  encore  plus 
mal;  la  garde  dit  que  si  l’on  ne  parvient  pas  & la  calmer,  elle  mourra 
avant  d’avoir  mis  son  enfant  au  monde. 

— Oh  1 Milicent,  douce  Milicent  I m’dcriai-je.  Ma  coldre  s’dvanouit 
et  fit  place  & la  pitid ; le  malheureux  mari  dtait  atterrd ; il  -me  jeta  un 
regard  suppliant  qui  Bemhlait  dire  : « Vous  seule  pouvez  la  sauver.  » 
J’adressai  une  fervente  pridre  k Marie  qui  sut  roster  debout  sans 
faiblesse  au  pied  de  la  croix,  et  je  lui  demandai  la  force  de  faire  mon 
devoir  auprds  de  cetle  pauvre  mourante.  Puis  je  fis  signe  k sir  Ham- 
mond de  me  conduire  prds  d’elle,  et  je  lui  dis  tout  bas  d l'oreille : 

— Dieu  m’aidera  k la  consoler. 

— Que  Dieu  vous  bdnisse ! murmura-t-il  d’une  voix  rauque. 

II  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  et  je  vis  la  pauvre  jeune  femme 
assise  sur  son  lit,  les  yeux  hagards  et  sortis  de  leur  orbite. 

— Monsieur,  dit-elle,  en  voyant son  mari,  quest  devenu le  pauvre 
homme  que  vous  n’avez  pas  voulu  sauver? 

Je  pris  -une  lumidre  pour  detainer  ma  figure,  et  je  m’approchai 
d’elle.  Dieu  me  donna  la  force  de  sourire  au  milieu  de  la  double 
angoisse  de  ce  fatal  moment.  Elle  jeta  ses  bras  autour  de  mon  cou  et 
ses  ldvres  pftlies  rdpdtdrent  la  mdme  question.  Je  me  penchai  vers  elle 
et  lui  dis : 

— Ne  vous  inquidtez  plus,  ma  chdre  lady,  le  prisounier  est  en 
sdretd.  H ne  redoute  rien  et  il  est  aussi  tranquille  que  je  puis  le  de- 
sirer.  Oh  t mon  Dieu,  ajoutai-je  interieurement ; il  est  en  effet  en 
stiretd  dans  vos  bras  paternels,  vous  dtes  sa  force  et  vous  gardez  son 
dme  en  paix. 

— Est-ce  vrai?  me  dit-elle  tout  bas. 

— Oui,  lui  dis-je,  et  je  baisai  ses  joues  brfilantes;  puis  sentant 
mes  jambes  fldchir,  je  sortis  et  me  tralnai  jusque  dans  ma  chambre. 

Sir  Hammond  me  suivait. 

— Dieu  vous  bdnisse!  rdpdta-t-il  pour  la  seconde  fois. 

Je -Crete  qu’il  pleurait. 

Je  tombai  dans  un  sommeil  agild,  et  quand  je  m’dveillai,  il  faisait 
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grand  jour.  La  femme  de  chambre  me  dit  que  lady  l'E6tnnge  Alait 
accouch&e  d’un  enfant  mort,  et  n’avait  cessA  d’etre  en  dAlire  depuis 
ce  moment.  Sir  Hammond  me  fit  demander  de  le  recevoir;  jamais 
homme  ne  fut  si  cbangA.eu  quelques  heures,  ilne  me  parla^pasde 
sa  femme;  mais  il  me  dit  briAvement  qu’il  avail. envoy! >a  Norwich 
on  homme  a cheval  porter  une*  leltre  au  direeteur  de  la-prison  pour 
le  prier  de  trailer  le  mieux  possible  le  prisonnier  oenfiA  a sa  garde, 
parce  que  ce  n’ Atait  pas  un  homme  ordinaire,  ni  un  criminel , quoiqu’il 
se  tot  reconnu  coupable  de  dAsobAissance  aux  loss.  Sir  Hammond 
ajouta  que  si  je  dAsirais  alter  visiter  le  prisonnier,  il  me  donnerait 
une  leltre  pour  le  gouverneur  el  une  autre,  pour  ulie  dame  dela  .yille 
chez  qui  je  serais  convenablement  re$ue.  Il  mil  a ma  disposition:  sa 
voiture  pour  m’y  conduire.  Je  lui  rApondia  que  je  serais  heureusedy 
aller  et  je  lui  exprimai  mes  vceux  pour  le  r^tablisaeroent  de  la  saatA 
de  sa  femme.  Il  fut  un  moment  sans  pouvoir  rApondre  : 

— Dieu  veuille,  dit-il  enfin,  qu’elle  revienne  A elle-mAme  l ■ 

Sans  doute  il  entendail  comme  moi  netentir  k ses  oreilles  la  priAre 
douloureusede  sa  pauvre  femme  et  ces  mots  trap  rAalisAs  : a Je  ne 
me  consoLerai  jamais,  et  il  n’y  aura  plus  de  bonhetur  dans  aette 
maisonl » 

Je  passai  plusieurs  beures  auprAs  du  lit  ■ de  lady  l’Estrange ; elle 
ne  paraissait  pas  souffrir,  mais  sa  physioaomie  Atait  changAe  et  die 
pronooQait  des  mots  sans  suite. 

Avant  de  continuer  le  rAcit  des  AvAnemenls  de  ma  vie  et  deprendre 
ooagA  de  cetle  maison,  je  dirai  en  peu  de  mots  ce  quo  devint  la 
pauvre  Milicent.  ... 

Sa  raison  resta  pour  toujours  aliAnAe.  Les  meilleurs  mAdecins  de 
. l'Angleterre  ne  purent  jamais  la  guArir.  Elle  n’Atait  pas  furieuse ; sa 
folie  Atait  douce  et  ses  reveries  souvent  pleines  de  charmes ; elle  par- 
lait  du  ciel,  elle  chantait  des  psaumes,  et  avail  conserve  son  an- 
cienne  adresse  pour  les  broderies  et  son  habiletA  & faire  des  confi- 
tures et  des  conserves.  Un  jour  on  eut  l’imprudence  de  lui  amener ' 
un  homme  blessA  pour  qu’elle  le  pansAt ; A la  vue  de  la  plaie  elle 
tomba  dans  des  convulsions  si  terribles  qu’on  n'osa  plus  recom- 
menoer  cette  Apreuve.  Sir  Hammond  renon$a  A ses  fonclions  do  ma- 
gistral et  ne  prit  plus  aucune  part  A la  persecution  conlre  les  eatho- 
liques;  il  consacra  sa  vie  A soigner  sa  femme,  A loi  tAmoigner  une 
tendresse  et-  un  respect  plus  grands  qu’auparavant.  Elle  avait  ■ con- 
servA.  pour  lui,  au  milieu  du  dAeordre  de  ses  iddes,  le  mAme  amour, 
la  mAme  obAissance  passive.  Coeur  timide,  conscience  dAlieate.qne 
I’apparence  d’une  faute  accablait,  elle . avait.  AtA  brisAe  par.:  une 
Apreuve  exceptionnelle,'  par  une  souffirance  au  delA  de  see;  farces;  si 
eHe  edt  AtAcalholiquede  fait  et  d’Adocation'(o0fnnieelle  1' Atait  A son 
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insu,  je  I’espere,  pbr  la  dioiture  de  ses  intentions,  n’ayant  jamais 
connu  ni  rejetG  volontairement  la  vGritG),  elle  edt  poisG  dans  des 
principal  clairs  et  prGcis,  dans  les  conseils  GclairGs  d'un  directed,  la 
force1  morale  qui  sail  distinguer  entreun  malheur  et  un  crime; -elle 
edt  compris  que  rien  n’est  plus  glorieux  et  plus  desirable  que  de 
souffrir  pour  Dieu  et  pour  sa  conscience ; elle  n’edt  pas  succomhe  k 
la  douleur  d’Rvoir  GtG  la  cause  involontairedu  triomphe  d’uii  martyr. 
Pendant-  cesheures  de  cruelle  anxiGtG  auxquelles  sa  raison  n’a  pas 
pu  rGsister,  je  me  reproche  de  m!Gtre  laissGe  dominer  par  ma  dou- 
leur  filiale  et  de  n’avoir  pas  su  chercher , pour  elle  comme  pour  moi, 
le  divin  secours  de  la  foi  qui  s’GIGve  au-dessus  des  sentiments  hu- 
mains.  Que  Dieu  daigne  accepter  en  expiation  le  coup  funeste  qui 
a flAtri  oette  jeune  vie  et  les  nombreuses  afflictions  de  la  mienne,  et  ' 
que  sa  misGrieorde  nous  rGnnisse  toutes  deux  dans  son  Gternel 
royaume! 

Au  moment  oft  j’aHais  partir  pour  Norwich,  sir  Hammond  regut 
one  lettre  du  gouvemeur  de  la  prison.  Mon  pGre  Gtait  IransfGrG  dans 
les  eachots  de  Londres  avec  plusieurs  autres  prGlres ; mais  avant  de 
quitter  Norwich,  il  avail,  grGce  a la  recommendation  feite  en  sa 
faveur,  pu  communiquer  avec  un  catholique  prisonnier  qui  avait 
dGsirG  le  voir.  Je  n’eus  plus  qu’une  pensGe,  celle  de  suivre  mon  pGre 
a Londres;  sir  Hammond  mit  beaucoup  de  bonne  volonlG  & me  faci- 
Viter  le  voyage  qui,  malgrG  (oute  la  rapidHG  possible,  me  pa  rut  inter- 
minable; Enfin  j’arrivai  k Holburn  et  j’appris  A mon’  oncle,  a Muriel 
et  k mistress  Ward,  que  M.  Tunstall,  dont  ils  savaient  dGjG  I’incaroG- 
ration  k Bridewell,  Gtait  mon  pGre. 

. i < « . t . . 

i 

. . i i < 


CUAPITRE  XVI 

> I 


. Une  des  preiniGres . peraonnes  quo  je  vis  k Londres  fut  Hubert 
Rookwood.  Lorsqu’ilsut  mon  pGre  en  prison,  il  prit  uqe  part  si  vive.  a 
ma  douleur,  que  jeme  sentis  mieux  disposee  pour  lui  qu’auparavant. 
il  m’offiit  d’employer  toua  sqs  amis  pour  obtenir  sinon  la  libertG  de 
mompGre,  du  moins  un  adoucissement  au.dyr  regime  de  la  prison. 
Fpe  nets  Wal  si  ogham,  quoique  prolestant,  Gtait  1’homme  sur  lequel 
Hubert  coraptait  le  plus,,  pence  qu’il  .s’Glait  topjours  monJLrG  secou- 
rable  pOmr  ses  amis  catholiques,  et  entre  autres  pour.  M.  Congleton. 
Hubert  »ife  jeoommanda deteuir  secret  le  nom'de  mop..  pGre,  de  peur 
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que  sa  fortune  n’excitdt  la  cupidity  de  sea  persdouteurs,  et  fit  pre- 
mettre  & mon  oncle  de  ne  le  nommer  qu’d  l’ambassadeur  portagMS', 
par  lequel,  si  les  autres  moyens  dchouaient,  on  pourrait  s’adresser 
directement  & la  reine.  Je  passai  plusieuro  jours  dans  mm  attente 
pleine  de  perplexity.  Mistress  Ward  dtait  ma  senle  consolation. 
Ayant  accds  auprds  de  M.  Watson  par  la  connivence  de  la  famrae  du 
gedlier,  elle  ddcouvrit  bientdt  que  la  cellule  voisine  de  la  sieune  dtait 
occupy  par  le  prdtendu-M.  Tonstall.  Les  denx  prisenniers  oonmnuri- 
quaient  entre  eux  par  des  coups  frappds  oontre  le  mur  et-dont  le 
nombre  correspondait  avec.  les  lettres  de  1’ alphabet.  Un  coup  si*  • 
gnifiait  A,  deux  signifiaient  B,  et  ainsi  de  suite;  Grtee  A cemoyen 
mgdnieux,  mistress  Ward  entra-en  relation  avec  man  pdre;  elle  me 
rapporta  sa  benediction  et  l’assnrance  qu’il  etait  fort  gai  et  plein  de 
reconnaissance  envers  Sa  Majeste,  qui  lui  avait,  disaitul,  procure  un 
asile  tranquille  et  le  temps  ndcessaire  pour  s’occuper  du  salutdeson 
time.  11  ne  craignait  qu’une  chose,  c’etait  do-  nous  'comprometlre,  et 
pour  eviter  ce  malheur  il  nous  suppliait  de  ne  pas  chercher  & pdnd* 
trer  jusqu’i  lui.  Ma  digneamie,  en  m'apportant  ces  nouvelles  si  eon- 
solantes  pour  moi,  me  parla  de  M.  Watson,  le  comparand  imon 
pfere. 

— ie  ne  sais  pas,  ma  chdre  Constance,  si  ce  serail  rehdre  service 
aM.  Sherwood,  dontlc  courage  est  si  ferme,  que  de  retarder  pour  lui 
une  victoire  assuree  et  de  le  priver  de  la  couronne  du  martyte  qui 
est  depuis  longtemps  I’objet  desa  sainte  ambition. -II  enest  autrement 
de  M.  Watson.  Cepndtre  zdld,  ce  digne  missiunnaire  a otd&aux  lbu la- 
ments et  aux  injures,  et  peu  de  temps  aprds  son  emprisonneroent  I 
Bridewell  il  a trahi  sa  foi  en  assistant  au  service  protestuit,  aprds 
quoi  on  l’a  mis  en  liberty.  Mais  le  remords  de  sa  conscience  loi  fut 
plus  insupportable  que  les  mauvais  traitements  des  gedliers.  11  a con- 
fessd  sa  faiblesse  avec  un  profond  repentir,  en  a re$u  l’absolution, 
puis  est  alld  immddiatement  dans  l’dgiise  ou  il  avait  en  qilelqun  sorle 
renid  sa  foi ; devant  tout  le  peuple  assemble,  il  a ddclard  qu’il  dtait 
catholique  et  rdsolu  & mourir  plutdl  que  de  prendre  jamais  part  au 
culte  protestant.  On  l’a  saisi  et  jetd  dans  un  cachot  si  bas  et  si  dtfoit 
qu’il  ne  pouvait  s’y  tenir  debout,  ni  s’y  dtendre  conchd.  On  l'a 
chargd  de  chalnes,  on  ne  lui  a'donnd  pendant  un  mois  qne-du  pain  et 
de  1’eau,  person  ne  n’a  pu  pdndtrer  jusqu’ilui  pour  lui  perleretl’en* 
courager. 

— HdlasI  m’dcriai-je,  est-ce  done  ainsi  que  mon  pdre  est  traitd? 

— Non,  rdpondit  mistress  Ward ; au  bout  d’u'n  mois,  Mi  Walaon  a 
dtd  transform  dans  les  dtages  supdrieurs  de  la  prison,  oil  les  prieon- 
niers  voient  la  lumidee  du  jour  et  peuvent  s’dtendre  et  reposer  leiirs 
membres ; mais  ses  persdeuteurs  se  souviennent  de  sa  chute  et  ne 
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oesseUt  de  le  tonrmenter  pour  le  faire  Comber  encore.  Quand  un 
homme  a 616  faibie  one  premiere  fois,  ma  chAre  Constance,  on  doit 
trembler  pour  l’avenir.  •• 

— Comment  esp£rez-vous  le  faire  Avader? 

— J’ai  la  pehnission  d’entrer  cbez  lui’avec  un  panier;  dans  les  pre- 
miers'temps,  on  m’a  fouiltee  avec  tant  de  minutie  qu’on  ouvrait  les 
pains  ou  les  g&teaux  pour  voir  si  quelques  papiers  n’y  Ataient  pas  ca- 
ches, mans  on  s’eet  rel4ch6  depuis,  et  m6me  on  me  laisse  parlor  avec 
M.  Watson  sans  ttamins.  La  demure  fois  que  je  l’ai  vu,  il  m’a  dit 
qu’il  pourrafit  s’6chapper,  en  se  laissant  glisser  le  long  du  mur  pendant 
la  nuit,-  6 1’aide  d’une  corde. 

— Mais  4-  quel  danger  allez-vous  vous  exposer,  chftre  mistress 
Ward,  pour  sauver un  homme  qui  vous  est  stranger?  S’il  s’agissait  de 
votre  p6re,  k la  bonne  heure? 

— Mais  il  s’agit  dun  homme  pour  lequel  le  Sauveur  est  mort,  et 
qui  n lui-ns6me  expos*  son  fime  et  son  corps  pour  remplir  le  miniature 
saerd! 

— Que  Dieu  me  pardonne  d’avoir  trait*  d’*trtmger  celui  qui  a 
assist*  rtia  m*re  sur  son  lit  de  mort,  dis-je ; je  ne  pensais  qu’h  vous, 
ma  ch*re  mistress  Ward,  qui  avez  *t*  une  mire  pour  moi  depuis  tant 
d’ann*es.  Mais  si  vous  Ates  d*cid*e  k courir  ce  risque,  ne  pourriez- 
vms  pas  sauver  mon  pere  par  le  m*me  moyen?  Deux  cordes  Re  se- 
raient  pas  plus'  difficiles  6 faire  parvenir  aux  prisonniers  qu’une. 

— Si  je  puis  parlor  6 votre  pftre,  ce  ne  sera  pas  impossible.  Je  dirai 
a Muriel  de  pr*parer  deux  de  oes  cordes  qu’un  Frangab  lui  a eusei- 
gn*  a faire;  quoique  trAs-minces,  elles  out  la  force  d'un  edble. 

— Faut-il  confier  ce  projet  6 Hubert  Rook  wood,  qai  m’a  t*moign* 
ce  matin  tant  de  z*le  p*ur  venir  au  seoours  de  mon  p*re? 

— Quelles  sont  ses  dispositions  par  rapport  k la  religion?  demanda- 
t-elle  en  hesitant. 

— HMasf  r*pondis-je,  il  y a dans  sa  nature  un  myst*re  que  je  ne 
pub  p*n*ti*er.  Si  son  fr*re  *tait  ici,  nous  ne  msnquerions  ni  de  con- 
seil,  ni  de  secours  pour  cette  entreprise  1 

J’aurais  voulu  r&sCrver  cette  chance  d’*vasion  pour  le  cas  oh  nous 
aurions  perdu  toute  espArance  de  faire  mettre  mon  pAre  en  liberty 
mais  mistress  Ward,  jugeant  M.  Watson  plus  capable  d’affronter 
un  danger-  actuel,  et  la  mort  mAme,  que  de  rAsister  longtemps  k 
la  menace  et  aux  douleurs  de  la  torture,  ne  croyait  pas  devoir  dif- 
fArer. 

Depuis  mon  arrivAe  a Londres,  absorb*©  par  une  seule  pensAe,  je 
n’avais  pas  song6  6 sortir.  Ayant  entendu  dire  que  lady  Surrey  avait 
At*  obligee  de  se  sAparer  de  son  mari,  et  jugeant  de  sa  donleur  par  la 
connaissance  intime  que  j’avais  de  ses  sentiments,  je  rAsolus  d’aUer  la 
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voir.  J'esperais  aussi  oblenir  la  protection  de  lord  Arundel  pour  le 
cher  prisonnier  dont  la  captivity  me  krisait  le  coeur.  • 

Je  me  rendis  done,  accompagnAed’un  domesliqne^a  Charter-jleusc. 
On  ne  m’ avail  pas  IrompAe,  mylady  n'y  habitait  plus.  Je  la  trouvai  k 
Arundel-Ilouse;  son  accueil  fut  rAservA , elle  me  parut  nedouter 
d’aborder  avec  moi  un  sujet  trop  douloureux.  Elle  me  parla  de  my- 
lord  Arundel,  et  me  dit  que  malgre  ses  infirmitAs  il  Atait  aussi  bjea 
que possible;  je  touchai  sans  levouloir  a la  plaie  desoa  pauvreooeur 
en  lui  demandant  si  elle  retournerait  bientOt  A Keauinghall. 

Jen’euspas  plutdt  prononcA  ces  paro)es,que  je  regrettai  mon  indi»- 
crAtion.  Ma  pauvre  amie  resta  un  moment  sans  'voix,  dAvorant  sa 
douleur  et  retenant  ses  larmes.  Enfin  elle  me  rApondil : . 

— Je  ne  quitters!  plus  my  lord  Arundel  ni  lady  Lumley  (ant  que 
Dieu  voudra  Lien  me  les  conserver.  • 1 

Je  n'osai  pas  lui  demanderle  motif  de  cette  rAeolution ; je  craignis, 
en  lui  tAmoignantia  part  que  je  prenais  a ses  malheurs,  depro-vqquer 
l’explosion  d’une  douleur  qu’elle  contenait  A grand’ peine.  Jelui  paiiai 
de  mes  propres  chagrins  et  des  AvAriements  qui  s’Ataieot  paasAsdepuis 
que  nous  nous  Ations  quittAes;  lorsque  je  lui  dis  l’anrestation  de  moi 
pAre,  elle  se  jeta  k mon  cou,et,  cessant  de  se  contraiodre,  elle  /verm 
des  larmes  abondantes  qui  lui  firent  du  bien.' 


— Oh!  ma  bonne  Constance,  tuesbien  k piqiodte;  raais,aa.  cfc&ne 
fflle’  qnand  nous  voyoos  soulTrir  un  homme  debien,  il.faui  que  rtotre 
douleur  soit  aussi  noble  quo  ses  vertus.-  Combieu  ne-  iseraas-iu  pas 
plus  malheureiise  si  tu  avals  un  pAre  mAprisaUe? . Si- celui  que- tu 
aimes  se  montrait  indigne  de  toi,  tu  ne  ponrrais  pas  t’empAchende 
fanner  toujoutS.  Qui  petit  arracher  de-son  coepr des .affections^ us 
fortes  que  fa  Vie?  Crois-moi,  Constancy,  Dieu,  mArpe  dansoe;  meaude, 
traite  ehhcun  selori  son  mArite.  L’Apreuve  qqe  to  Sulns- An  cemonaent 
est  une  prAcieuse  faveur;  autres  sunt  ies«httiineidspr£pei'&-pour 
les  Ames  l&ches  qtoi  'ent  refu$A  de  mouitler  Lems  1 A vjresi  auiCUlioA 
de  la  soui!  ranee,  et  qui  se  trohveitt  plus*  And1  submergAes  daasuu 
ocAan  d’afOicUonsi  Hajs  puisne  qoolque  phase:  psur  toil  ma  ;«Mreii 
Ott’est-ce  qui  poarrak  adoucir  ta  peine?  Asetuilakilarisatloa  dfcrAOlr 
totrpAre1?  • 1 ’ - • '•  • • y <:  • . •<••••.■!  « . . ...  „ 


— -Non,  ma  chAre  lady ,*  si  my  lord  AmindebAtaih  .fyoppoor 
m’obtenir  cette  permission  sans  rAvAler  le  nom  de.  mon-  pAiie,i  idme 
tendrait  leplus gfhrid  sArvise.  *:  / ,;  ■ ; . m . ,, 

7— 'Je  T y dAcidetar,  fdpbnditHsUef  (Jueitjtio  &!re*fteJfts#e>gijyeuf4b§u 
bienpeude  cas  d’un  pauvpe  Tieillohi  a^ladeiquin’-ambpasdAgsl#^- 
trefoi*  dans  Von  eolfyne^  etAiqui  eUeidodtea  partielhtfO  fle-J^n 
lA^Ares  FS^AoarS  OontsMnrearf f refsude&  iao  qelui  an  qtfi,  pUp.  tf  ditidoas 
d’aufres  tetnpe  i «t  DemandpJmoiiiout  of  quanta  Jtwdft^ifltjfcite  1c 
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donnerai. » Mak  Sait  par  lui,  soil  par  d’autres,  je  ferai  en  sorle  d’ob* 
tenir  ce  que  tu  desires. 

La  porte  s'ouvrit  alors,  et  deux  dames  fureat  annonctes.  Lady 
Surrey  me  dit  & l’oreille  qu’elle  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  les 
receroir,  paroe  qu* une  tris-aneienne  amitie  existait  entre  leur  tamille 
eteelle  de  lord  Arundel.  J’admirai  Tempire  que  [’Education  et  Tha- 
bitude  lui  avaient  donni  sur  elle-mime.  EUe  salua  ces  dames  avee 
court okie,  les  ecouta  et  leurparla.avecautant  de  graces  et  de  sourires 
que  si  elle  n’avait  pas  eu  le  coeur  oppress^.  C’itait  mistress  Bellamy  et 
sa  fllle  miss  Frangoise,  jeune  demoiselle  tr&s-belle  et  tr&s-spirituelle 
que  j’avais  vue  chez  lady  Ingoldsby;  fille  unique,  ses  parents  ne 
vivaient  que  pour  satisfaire  toutes  ses  fantakies. 

On  aborda  urt  grand  nombre  de  sujets  dans  la  conversation  & la- 
quelle  j’assistai.  D’abord  l’iternel  sujet  du  mariage  de  la  reine,  puk 
la  vkHe  incognito  de  monsieur  d’Alengon,  visile  que  le  pauvre  Stubbss 
dans  son  livre  du  Gaping  Gulph , avait  osi  qualifier  d’indigne  d’un 
homme  et  d’un  prince.  11  ajoutait,  dans  sa  loyale  indignation  en  lui 
reprochant  < ses  manures  trop  frangakes  de  faire  sa  cour  : voyez- 
vous  cet  avorton  de  France  qui  veut  ipouser  la  nymphe  couronnie 
de  l’Angleterre. » 

— II  faut  avouer,  dit  urns  Frangoise,  que  la  nymphe  est  un  peu 
mflre,  et  qu’elle  n’a  pas  le  cceur  tendre ; car,  malgn&  tout  ce  que 
les  juges  ont  pu  lui  dire  de  l’ill&galiti  d’une  pareille  condamnation, 
elle  a fait  eouper  la  main  droite  du  pauvre  terrain  qui  s’est  terii  en 
brandissant  son  chapeau  de  la  main  gauche  : « Dieu  binkse  la 
reine  1 » 

' — Veilh  ce  qui  me  parait  incomprehensible,  ra’teriai-je  1 Dites-moi, 
je  was  prie,  par  quel  art  la  reine  tieut  dans  ses.  mains  les  cceurs  de 
ses  sujets,  & regard  desquels  elle  se  montre  souvent  si  cruelle? 

Je  vous  ripondrai  par  un  mot  de  la  reine  elle-mime,  dit  mistress 
Bellamy.  Elle  deraandait  un  jour  & lady  Harrington  <t  comment  elle  s’y 
prenait  pour  garder  Tamour  de  son  mari?  — C’est  en  lui  timoignant 
ie  mien  de  mankre  a ce  qu’il  n’en  puisse  douter,  » ripondit  cette 
dame-.  — Je  fais  de  mime  pour  conserver  T affection  de  tous  mes 
maris,  c’est-i-dire  de  mon  bon  peuple ; s’il  n’itait  pas  sdr  de  mon 
amour  pour  lui,  il  ne  m’obiirait  pas  avec  bait  de  bonne  volonti  et 
d’empressement.  a 

— II  ne  Taut  pas  croire,  dit  miss  Frangoise,  qu’il  y ait  beaucoup 
de  mark  comme  Jean  Stubbs.  La  reine  sait  bien  dans  Tdocasion  sup- 
porter la  critioue  do  ceux  qu’elle  n’ose  punir.  Sir  Philippe  Sidney 
a terit  un  libelle  centre  son  mariage.  avec  un  prince  frangais,  et  sir 
Ftimfek  Walsinghstn  s’est  permk  des  allusions  a son  Age  avanci  sans 
qu’elle  leurait  frit  eouper  les  mains,  et  je  vous  garantiq  que  le  peuple 
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se  r6voltera  si  la  reine  d6cr6te  beaucoup  d’ordonnances  dans  le  genre 
de  celles  qui  viennent  de  paraitre. 

— Lesquelles?  demands  lady  Surrey. 

— II  y en  a deux,  r6pondit  mistress  Bellamy ; la  premiere  defend 
de  b&tir  aucune  maison  & moins  de  trois  mille  pas  au  dpl&  dies  grilles 
de  Londres,  et  interdit  1’ habitation  de  plusd’une  famille  par  maison. 
Sa  Majesty  declare  qu’il  serait  impossible  de  gouverner  et  de  main- 
tenir  l’ordre  dans  une  cil6  plus  peupl6e  que  Londres  ne  Test  a 
present. 

— Je  trouve  cette  loi  moins  insupportable  que  la  seconde,  dit 
miss  Frangoise ; par  celled  la  reine  pretend  r6gler  les  dimensions  des 
collerettes  et  a nomm6  des  ofliciers  de  police  qui-doivent  se  poster  au 
coin  des  rues  et  rogner  toutes  celles  qui  excfederont  la  mesure  r6- 
glemenlaire.  Pluldt  mourir  que  de  me  soumettre  k une  pareille 
tyrannie! 

— Sa  Majest6  est  impartiale,  reprit  mistress  Bellamy.  Les  rapidres 
des  cavaliers  sont  traitles  comme  nos  collerettes ; cette  loi  a manque 
laire  6clater  une  guerre  avec  la  France.  Des  constables  mal  appris  ont 
086  arr6ter  M.  de  Castelnau  el  porter  leurs  mains  sur  son  epee  pour  la 
raccourcir  selon  le  r6glement.  Je  vous  laisse  & juger  de  la  fureur  de 
l'ambassadeur.  II  brandit  son  6p6e  en  menagant  de  la  passer  au 
travers  du  corps  de  quiconque  oserait  y toucher,  et  en  jurant  la  ruine 
du  royaume  d’Angleterre  si  Ton  insultait  la  France  dans  sa  personne. 
Sa  Majestd  a 616  oblig6e  de  faire  des  excuses  a l'ambassadeur. 

Je  n'aurais  pas  conserve  un  souvenir  si  vivant  de  cette  conversa- 
tion si  le  destin  funeste  de  la  jeune  Bile,  alors  innooente  et  gaie,  dont 
le  babil  6tait  si  amusant,  les  yeux  si  vifs  et  si  hardis,  et  la  t6m6rit6 
pour  aborder  toutes  sortes  de  sujets  si  grande,  n’avait  rappele  plus 
tard  6 ma  m6moire  les  moindres  d6lails  de  notre  rencontre  cbei 
lady  Surrey. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  criliquer  les  lois  de  prohibition,  mais  die 
commenga  6 se  moquer  d’abord  des  favoris  de  Sa  Majest6,  puis  de  la 
reine  elle-m6me  en  la  contrefaisant  de  la  mani6re  la  plus  plaisante; 
elle  alia  entin  jusqu’fi  dire  qu’elle  voudrait  la  .voir  d6tr6n6e  au  profit 
d’une  belle  reine  catholique  qui  serait  moins  jalouse  des  jeunes  et 
jolies  dames.  Sa  m6re  la  supplia  de  cesser  des  plaisanteries  si  dange- 
reuses,  mais  elle  affirma  qu'elle  ne  plaisanlait  pas,  qu’elle  ne  se  croyait 
li6e  par  aucun  devoir  vis-fi-vis  de  la  reine,  et  serait  bien  aise  de  la  voir 
trait6e  comme  elle  le  m6ritait.  Puis,  elle  parla  de  religion,  d6darant 
qu’elle  6tait  pr6te  6 souflrir  la  torture,  k se  laisser  d6figurer,  ce  qui 
serait  bien  pire  a ses  yeux  que  tout  autre  martyre,  plutOt  que  de  disst- 
muler  sa  foi  et  de  se  refuser  le  plaisir  de  trailer  Sa  Majest6  d’h6r6tique 
et  de  lui  dire  en  face  quelques  autres  bonnes  v6rit6s.  Elle  semoqua 
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das  eatholiques,  qui  Moisseni  la  reine  a vant  de  souffrir  pour  lepr  reli- 
gion ; et,  par  des  sophisraes  ing6nieux  de  fac6lies  peu  conve- 
nables  sur  un  pared  sujet,  elle  cfiercha  4 prouver  qp’ils  avaientlort.  On 
lakissait  dire;  autantedtvalu  se mettre en  col6re  contre  1’enfant  qui 
bavarde  dans  aes  jeux  sur.  des  questions  de  vie  ou  de  mort,  que  de 
vouloir  ohteoir  de  ceUe  belle  6towrdie  une  reflexion  sens6e. 

. Sa  16g6ret6,.aa  grAee,  son  insouciance  me  revinrent  k 1 ’esprit  lorsqne, 
deux  ans  apr6s,  j’appris  quo  pour  avoir  refus6  hardiment  de  se  con>- 
former  au  culte  6tabli,  elle  avait  616  arrach6e  des  bras  de  ses  parents 
et  jet6e  en  prison;  16,  cette  fille  si  eh6rie,  dont  aucun  souffle  h’avait 
lerni  la.puret6,se;trouva  en,  compagnie  d’homraea  inf&raes. 

Sa  foi,  b61as ! 6tait  plus  t6ro6raire  que  profonde,  plus  passionn6e  que 
vnuumt  fervente;  le  courage  de  cette  enfant  capricieuse  et  gA46e  ne 
pul  pas -supporter  la  rude  6preuve  de  l’adversit6 ; elledtait  seule,  gang 
parents,  sans  amis,  sans  p6re  spiritual ! Aucun  ange  visible,  aucune  voix  - 
amie  ne  paryint.jusqu'a.elle ; und6mon  revfitud’une  figure -humaine 
p6n6strait  seul  dans  cette  demeure  du  d6sespoir.  II  oflrit  la  libert6  et 
le  plaiesr  en  6ebange  de  la  vertu,  de  l’honneur  et  de  la  Xoi,  elle  suc- 
oomba.  11  est  un  honune  dont  le  nom  seul  fait  pftlir,  qui  - a brise  les 
coeura  des  oatholiques,  .qui  leur  « arracb6  lours  bieos,  leurs  families 
et  les-afait  pdrir  sur  le.gibet,c.’est  Richard  Topcliffe.  Par  mi  les  voix 
quiifi’dldveront  au  jour  du  jugemenl  pour  l’accusor  devant  le  Christ, 
cello  de  Franpoise  Bellamy  criera.plus  haut.queles  aytres,  car  d tut 
I'auteur  de  sa  ruine. 

0 vous  qui  i’avea  connue  corome  moi  dans  ses  jeunes  et  inoocentes 
ann6es,  pouvez-vous  apprendre  sans  pleurer  etsans  fr6mir  cequ’est 
devenue  oeUeinfi*tun6e?  Sa  chute  fnt  ausai  profonde  que  soudaine ; 
tout  p6rit  6 la  fois ; les  affections,  les  esp6rances,  la  pudeur,  les  sou- 
venirs m6mes  du  temps  pass6.  Je  me  trompe ; elle  ,$e  souvint,  mais 
pour  hair,  comme  Satan  se  souvient  du  ciel.  Elle  est  tomb6e  d’abime 
en  abime,  jusqu’6  6pouser  un  mis6rablo,  le  gedlier  do  son  ancienne 
prison.  Et  elle  nourrit  daps  spn:coeyr  une  rage,  qui  va  jusqu’a  la 
folie,  .contre  les  eatholiques  et  sur  lout ; contre  les  pr6tres ; elle  a soil- 
do  lour  sang.  11  y a quelques  moia  k peine,  ello  a vendu  la  vie  de  ce 
doux  saint,  do  cef.  aimable  po&te,  le  P6re  Southwell,  dont  la  raort 
suhlima  a arraek6  un  cii  d’admiration.  mAme  k.  lord  Montjoie,  son 
enuemi.  Elle, a r6v616  le  lieu  ou  il  avait  6t6  <ftcb6  par  sir  Bellamy; 
elle  arepu  de  1’or  en  payement  de  so  trahispn.  Rpste-t-il  encore  dans 
son  Amo  quelqae  trace  de  1’image  de  Dieu  ? QueUo  sera  la  fin  de  cette 
femme?  Puiase  un  ministre  de  Dieu  6tre  aupr6$,  d’elle  au  moment 
de  sa  mort,,  pour  lui  dire  de  ne  pas  d6se$p6rer ! Si  Judas  s’6tait 
repeati,  J6«us  lui  aurait  pardqnn6.  PeuHtre  lemalheur  avait-il  altAre 
sa  raison.  Je  prie  toyjeurs  pour  elle  et  jevoydreis  lui  parler  avant  de 
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mourir.  Peul-6tre  pourrais-je  faire  vibrer  one  corde  dans  ce  coeur  qui 
parait  6teint,  en  lui  parlant  du  pass£. 

Le  jour  ou  je  vis  Frangoise  Bellamy,  j’6tais  loin  de  prfevoir  l’avenir; 
mais  je  fus  effray6e  d’entendre  une  femme,  si  jeune.et  si  fragile  en 
apparence,  parler  de  martyre  avec  tant  d’assurance,  el  raalgrt  men 
inexperience,  il  me  sembla  que  lady  Surrey,  en  s’accusant  de  lAdte(6 
et  de  faiblesse,  6tait  dans  une  voie  plus  silre  pour  le  salut,  quoiqu’elle 
ne  se  fill  pas  encore  r£concili6e  avec  l'Eglise. 

Plong6e  dans  ces  reflexions,  j’ecoutais  a peine  la  suite  de  la  con- 
versation, lorsqu’on  vint  avertir  mylady  Surrey  qu’Hubert  Rookwood 
demandait  & lui  communiquer  une  aflaire  importanle.  Mistress  Bel- 
lamy et  sa  fille  se  levferent  en  le  voyant  entrer ; pendant  que  lady 
Surrey  les  reconduisait,  il  me  demanda  si  elle  etait  au  courant  de  la 
situation  de  mon  pfere,  et  se  trouvant  autorise  & parler  devant  elle, 

. il  me  rendit  compte  de  sa  visite  a sir  Francis  Walsingham.  Il  1'avait 
trouve  tres-peu  dispose  k s’interesser  & un  prttre.  Sir  Francis  lui 
avait  dit  qu'il  craignait  de  s’atlirer  la  haine  des  protestants  z616s,  et 
que  d’ailleurs  il  n’obtenait  jamais  l'eiargissement  d'un  cathoiique  k 
moins  que  le  prisonnier  ne  consentli  4 entrer  en  conference  avec  un 
ministre  sur  les  questions  religieuses  et  ne  parut  dispose  k se  laisser 
gagner  au  protestanlismepar  la  conviction  plus  que  par  la  contrainte. 
J'ai  ete  force  de  lui  laisser  quelque  espoir  k cet  egard,  pour  le  deci- 
der k tirer  M.  Sherwood  de  prison ; enfin  il  m’a  promis  d’obtenir 
pour  votre  p6re  la  permission  de  passer  en  France  s’il  promettait  de 
ne  pas  revenir  en  Angleterre  tant  qu’il  ne  serait  pas  resolu  d'obeir 
aux  lois. 

— Je  crains  que  mon  pfere  n’accepte  pas  ces  conditions  et  n’y  voie 
une  sorle  de  dissimulation  contraire  k la  foi. 

— Ce  serait  folie  de  sa  part ! s’ecria  Hubert.  Quel  mal  y a-t-il  i 
entrer  en  conference  avec  un  ministre,  it  dcouter  ses  arguments 
quand  on  ne  risqua  pas  d’etre  6branl6? 

— Dieu  me  preserve  de  decider  la  question,  r^pondis-je  avec  cba- 
leur ; si  mon  p&re  consent  k souscrire  it  ces  conditions,  j’en  btnirai 
le  del,  et  si  je  puis  le  voir,  je  le  supplierai  de  ne  pas  penlre  sa  pr6- 
deuse  vie  s’il  peut  la  sauver  sans  prejudice  pour  sa  conscience. 

— La  conscience ! voilb  un  mot  dont  on  abuse  6trangement,  rdpon* 
dit  Hubert,  en  regardant  lady  Surrey.  On  devrait  se  faire  conscience, 
les  femmes  surtout,  de  nuire  aux  autres  et  .de  causer  d’irrfiprocha- 
blcs  malbeurs  par  une  trop  grande  roideur,  en  refusant  de  se  con- 
former  & des  pratiques  indifferentes  qui  ne  touchent  pas  aux  dogmes 
catholiques.  11  y a souvent  plus  d’orgueil  que  de  vertu  dans  ces  obsti- 
pations aveugles  qui  causent  la  mine  et  la  division  des  families. 

— Hubert,  dis-je  en  le  regardant  fixement,  c’eat  avec  un  semblable 
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raise  nnement  que  ties  gens  ont  6t6  amends  k professer  deux  ou  trois 
religions  dans  letir  vie  et  plus  encore  peut-dtre ; c’est  ainsi  qu’on  Ies 
a vu  prfiter  tons  les  sermenls  qui  ont  etk  exigks  par  chaque  nouveau 
souverain,  en  prenant  Dieu  k tkmoin  de  leur  paijure,  en  sorte  que  la 
veritd-et  le  mensonge  n’htaiont  plus  que  de  vains  mots  et  n’avaient 
phis  de>sens  pour  eux. 

— Vous  ne  me  comprenez  pas,  Constance,  si  vous  croyez  que  je 
conseillerais  jamais  k un  homme  de  dire  une  faussetk ; mais  si  votre 
pkre  refuse  la  chance  de  salut  qui  lui  reste,  il  causera  k ses  amis  une 
douleur  inconsolable  et  privera  1'Eglise  d’un  de  ses  servileurs,  au 
moment  oh  elle  a le  plus  grand  besoin  du  dkvouement  de  tous.  Quoi 
qu’il  en  soil,  j’ai  Cauterisation  pour  vous  d’aller  voir  votre  pkre 
demain;  et  si  vous  le  voulez,  je  vous  y accompagnerai  avec  mistress 
Ward  ; mais  nous  vous  laisserons  seule  avec  lui. 

Jele  remerciai,  et  nous  primes  heure  pour  le  lendemain. 

Lorsqu’il  nous  eut  quitthes,  lady  Surrey  loua  son  zkle  et  sa  mode- 
ration ; puis,  m'embrassant  au  front,  elle  me  dit  que  lady  Lumley  lui 
avatt'Si  souvent  entendu  parler  de  moi  qu’elle  dksirait  me  voir,  et 
me  conduisit  dans  la  chambre  de  Sa  Seigneurie. 


CHAPITftE  XVII 

1 


Lady  Lumley  me  re$ttt  avec  une  extreme  bontd  et  eut  l'obligeance 
de  me  dire  que  les  amies  de  sa  chhre  Nan  hlaient  aussi  les  siennes. 
L'taure'ktait  venae  oh  lady  Surrey  avait  1’habitude  d’kcrire  les  lettres 
de  son  grand-pkre ; elle  nous  quitta  pour  aller  s'acquitter de  ce  devoir. 
Dhs  que  je  fus  seule  avec  mylady  Lum^y,  son  coeur  s’dpancha  en  gloges 
piemS  de  tendresse  sursa  nikce. 

• — BsWl  possible- de  voir  une  femme  plus  courageuse,  plus  noble 
et  plus'tpatiente?  Dieu  1’a  envoyke  pour  consoler  deux  vieillards 
dost  elle  fait  la  joie,  quoiqne  son  pauvre  coeur  soit  brish. 

- J’osHihn  deman der  quel  nouveau  rtralheur  avait  obligfi  lady  Sur- 
rey-a ‘quitter  sa  maison. 

•^-IMast'S'dcrla'lady  Lumley.  eHe  n’a  plus  rti  inaison,  hi  foyer,  ni 
mridigne  de.  de  nom ; elle  n’a  pour  apphi  qu’un  homme  qui  des- 
cend au  tombeaueturiefaible  femme.  Elle  est  mhprisie  par  celui 
quidenic  toiidevantl’autela  jurkde  Palmer  et  dela  proteger.  Ce  mari 
dtk^alwert'powteot  lk  'tite  'de  'ma- pauvre  jeone  soeur,  mortelui 
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donnant  le  jour.  J'ai  re$u  cel  enfant  dans  ines  bras,  je  l’ai  aimi 
comme  une  m6re.  Ah  I s’6cria  la  pauvre  lady  en  pkurant,  ma  mice 
a toot  supporte  avec  un  courage  el  une  douceur  d’aage ; elle  trouvait, 
pour  excuser  ce  mari  infidiLe,  mille  subterfuges,  et,  par . ses  doux 
sophtsmea,  elle  diguisaille  mal  en  bicn.  « 11  faut  pacdonner  aux jeu- 
nes  gens,  disait-elle,  de  nigliger  leurs  femmes;  l’amour  conjugal 
n est  plus  de  mode  a la  cour;  plus  tard,  avec  de  la  patience,  je  serai 
hien  dAdommagie.  » Quand  nous  avons  su  que  Phil  avait  vendu  un 
damaine  pour  donna  un  collier  de  perles  noices  I la  reine,  lord 
Arundel  a juri  de  ne  lui  rten  laisser  de  sa  fortune  au  deli  de  ce  que  le 
Parlement  k foreerait  de  lul  donner.  « Yous  aurez  raison,  igpeudit- 
elle  avec  un  eharmanl  sourire;  laissez  Phil  dcvenir  Men  pauvre, 
eomme  son  pare  klui  a souhaik.  Aiors,  s’il  plait  A Dieu,  nous  ach£- 
terons  un  cottage  oil  nous  serons  heureux.  » 

Son  grand-pereue  put  s’empteher  de  rire,  en  lui:  disant : 

— « J’ai  Ma  peur,  Nan,  que  ce  cottage  ne  s’appelle  le  chateau 
d’ Arundel,  oar  j’ai  les  mains  Ikes,  et  ton  eoqnin  de  mari  en  hAritera 
malgffr  mo*.  Dfailleurs  je  ne  voudrais  jamais  te  dipouiller,  mon  enfant 
bien-aim6e,  et  priver  ces  vieus  mars.  de  ta  ebArepresence  quand  je 
serai  mort. » 

Elle  a*  toujours  plaidA  pour  lui  sans  perdre  courage  jusqu'au 
jour,  — oh  1 miss  Constance,  je  ne  l’oublierai  jamais  1 — oil  son 
oncle  Francis  Dacre,  dans  une  bonne  intention  sans  doute,  lui  a donnA 
-a  lire  une  leltre  dans  laquelle  Philippe  — que  Dieu  lui  pardonne  1 — 
exprimait  quelques  doutes  sur  la  validity  de  son  manage.  En  lisant 
ces  mots  cruels  Merits  de  la  main  de  son  mari,  elle  s’Avanouit.  Iks 
qu’elle  eut  repris  ses  sens,  elle  demanda  son  manteau  et  son  chapeau ; 
j’eus  btirn  de  La  peine  a la.  fatre  attendee  que  la  voiturede  krd  Arun- 
<kl  fit  atteke.  File  y manta,  et  deux  heures  apsis  die  rexint  pile 
oommeune  morte  e&  se  mutenaat  k peine.  Elk  no  me  park  pos.de  ce 
qui  s’ Ala it  pa«A  entreelle et  am  nmri,  et seberoa  k medenaguderh 
gftdm  de  ces  tec  ai apcAs.  ck  sou^pand-pire  et  de  met  et  de  ne.  pMs 
jamais  nous  quitter.  Je  l’embrassai  ea>  pleurant  et  je  lui  die  qu’elk 
cembkeak  taua  uea  disks  eu  reslant  avee  nous,  mem qpe nonane 
pouvioas  ueua  ea  rtymir  puree  foe  mus  devious  node  benbevr  a 
son  malheur. 

— « HiiasL  me  ripeudti-eHe-,,  j’ai  eatadu  dim  que  le  caodinal 
YVolsey,  sur  son  lit  de  mort,  s’Acriait : « Si  j’avam  aervi  Men  awee 
« admit  4e  xdeque  jaiaerxi  men  rotyjemien  trotmerdsbasu  main* 
« tenant.  »Qbll  myiedyt  Lnmley,  si  je  n’avais  poa  aimA-fhitiype  plus 
que  Dieu  el  m saints  figfisef  iL  ust  nfrurait.  peut-dtne  pee  eh  sank 
aujeucd’huii  dedheslkL. * 

■—  ChasaAeL  m’Aeriai-je;  men  iattigne  neseu  a-frd  4t&  jusquatib? 
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— Oh ! qu’il  esl  change,  rdpondit-elle ; je  n'ai  reconnu  ni  ses 
yens  ni  sa  voix.  a La  reine  va  se  reposer  chez  moi  en  se  rendant  h la 
■did,  ma-t-il  dit,  je  n'ai  pas  le  temps  d’dcouter  vos  plaintes.  w Saisie 
de  douleur  el  de  colere,  je  Ini  ai  reprochd  trap  brusquement  peut- 
dtre  ledoute  qu'il  a exprimd  dans  sa  lettre  k lord  Oxford.  Son  visage 
s’est  enflammd,  et  du  ton  d’un  homme  offensd  il  m’a  dit  qne  notre 
manage  avait  dte  fait  d’une  manidre  si  irrdgulidre,  que  de  bons  juges 
en  ces  matidres  dtaient  dans  le  doute  sur  sa  Validitd;  qu’il  rdpugnait 
a les  eroire;  mais  que  chereher  & prouver  le  contraire  dans  nn 
moment  oh  sa  fortune  ne  tenait  qn’d  un  fil,  ce  serait  vouloir  le 
perdre. 

Elle  s’arrdta,  joignit  les  mains,  n’ayant  plus  la  force  de  continuer ; 
mais  bientdt  relevant  la  tdte  elle  me  peignit  en  termes  passionnds  le 
combat  qui  s’dleva  alors  dans  son  coeur  entre  sa  flertd  et  sa  tendresse ; 
le  souvenir  de  la  demidre  lettre  oh  le  due  disait  i son  fils  qne  la 
femme  qu’il  lui  avait  donnde  serait  l’honneur  de  sa  maison  et  reldve- 
rait  sa  fortune  rendait  plus  amers  les  mdpris  d’un  marl  courtisan 
qui,  non  content  de  l’abandonner,  de  vendre  ses  propridtds  pour 
fonmir  a ses  prodigalitds,  la  traitait,  malgrd  sa  longue  patience, 
comme  aucun  mari  n’aurait  osd  traiter  une  femme  tendre  et  fiddle, 
quand  mdme  elle  aurait  dtd  au-dessous  de  lui  par  la  naissance  et  par 
la  fortune.  Cependant  elle  se  tut ; aucun  reproche  ne  sortit  de  ses 
Idvres.  II  lui  paru  impossible  de  vanter  son  propre  mdrite  ni  de  faire 
mdme  allusion  k la  fortune  qu’elle  avait  apportde  i son  mari.  Elle  rd- 
pdta  seulement  les  derniers  mots  qu’il  avait  profloneds : « Vous  perdre ! 
my  lord,  ddtruire  vos  espdrances ! ruiner  votre  fortune ! Dieu  m’en 
preserve  1 j’avais  espdrd  au  contraire  la  rdparer  1 » Cependant,  mylord 
Surrey  ayant  parld  de  nouveau  de  son  manage  sans  rdtracler  formelle- 
ment  les  doutes  qu’il  avait  exprimds,  elle  ne  se  contint  pluset  lecon- 
jura  avec  vdhdmence  de  ne  pas  laisser  planer  1’ombre  d’une  incertitude 
sur  ce  qui  touchait  de  si  prds  a leur  honneur.  Si  le  souvenir  de  l’a- 
mour  qui  avait  existd  entre  eux,  si  le  lien  d’un  mariage  ldgitlme  sur 
Iequel  elle  s’dtait  fide  avec  une  entidre  sdcuritd,  si  la  bdnddictkm  d’un 
pdre  mourant  et  l’humble  ddvouement  qu’elle  lui  avait  tdmoignd 
depuis  qu’elle  portait  son  nom,  si  tous  ces  puissants  motifs  ne  suffi- 
saient  pas  pour  bannir  de  1’esprit  de  son  mari  des  doutes  mal  fondds, 
elle  feisait  appel  k sa  justice ; l’orpheline  sans  ddfense  sommait  lord 
Surrey  d’ddaircir  sans  ddlai  une  situation  qui  comprometlait  bien 
autre  chose  que  sa  fortune,  et  de  faire  cesser  une  incertitude  qui  ne 
lui  permettait  plus  d’habiter  un  seul  jour  sous  le  mdme  toit  que  lui. 

— Alors,  continua  lady  Lumley,  la  douce  enfant  crut  voir  quelque 
emotion  et  les  traces  d’un  combat  intdrieursurle  visage  de  son  mari, 
et  sans  doute,  me  dit-elle,  il  allait  lui  adresser  quelques  paroles  ras- 
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surantes.  Elle  avait  pris  sa  main  at  faisait  appel  a son  cceur  cn  pro- 
nongant  tendremenl  son  nom,  lorsqu’un  gentilhomme  entra  tout  a 
coup : — Mylord,  mylord,  les  Irompettes  sonnent,  le  carrosse  de  Sa 
Msqestk  est  en  vue.  Mylord  jura  entre  ses  dents  el  s’klanga  dehors  en 
bousculant  sa  femme  et  lui  criant  : — Pour  l’amour  du  ciel,  allez- 
vous-en ! — Je  sortis  de  chez  moi  par  une  porte  de  derrikre,  continua 
mylady,  je  retrouvai  la  voiture  de  mylord  Arundel  dans  la  rue  ou  je 
l’avais  laisske  et  je  m'y  jetai  k moitik  kvanouie,  pendant  que  le  car- 
rosse de  la  reine  entrait  dans  la  cour  au  son  de  la  musique,  loutes 
bannikres  deploykes.  Le  peuple  criait : — Dieu  bknisse  la  reine!  Mais 
je  ne  pus  pas  rkpondre  amen.  — Maintcnant,  ajouta  lady  Lumley,  elle 
estdkcidke  k ne  pas  remettre  les  pieds  dans  aucune  habitation  de  son 
mari,  k moins  qu’il  ne  1’en  prie  et  ne  lui  declare  qu’il  croit  k la  va- 
lidity de  son  mariage;  et  je  trouve  qu'elle  a raison.  Mylord  Arundel 
a kcrit  k son  petit-tils  pour  blkmer  sa  conduite ; il  a mkme  adresse  des 
plaintes  k la  reine  sur  ce  sujet.  Sa  Majesty,  pour  toute  reponse,  a 
prononcy  ces  paroles  amkres  : — « J’avais  entendu  dire  que  lord 
Arundel  radotail,  cela  est  vrai,  car  j’ai  regu  de  lui  une  leUre  stu- 
pide.Ce  vieux  cheval  blanc  me  fait  pitie ; il  n’est  plus  bon  qu’k  aller 
mourir  dans  un  pklurage.  » 

Mylady  Lumley  essuya  ses  yeux  et  me  dit  de  ne  pas  trop  m’aflliger 
cependant  des  malheurs  de  lady  Surrey,  parce  qu'elle  avait  une  de 
ces  kmes  nobles  et  vertueuses  que  Dieu  attire  a lui  par  des  kpreuves 
qui  accableraient  les  coeurs  vulgaires.  Dkjk,  par  de  longues  priyres, 
des  bonnes  oeuvres  multipliyes,  des  lectures  solides,  elle  cherchait  k 
ydairer  sa  conscience  et  a complyter  les  enseignemenls  religieux  de 
sa  jeunesse.  En  me  parlant  ainsi,  la  bonne  dame  ne  pouvait  relenir 
ses  Iarmes ; elle  me  congydia  aprks  m’avoir  encore  tymoigny  beaucoup 
de  bonty. 

En  descendant  l’escalier,  je  renconlrai  lady  Surrey.  Elle  vit  mes 
yeux  rouges,  m’embrassa  et  me  dit : 

— Je  sais  bon  gry  a mylady  Lumley  de  t’avoir  fait  connaftre  des 
peines  dont  je  ne  dois  parler  k personne,  pas  mkme  a toi,  ma  cbkre 
enfant.  Il  y a des  chagrins  qu’il  faut  supporter  en  silence.  Adieu,  que 
Dieu  soit  la  consolation  des  nobles  douleurs  qu’il  t'a  donnkes  en  par- 
tage,  et  qu’il  envoie  ses  anges  k ton  secours ! 

En  rentrant  k Holbum,  je  trouvai  mistress  Ward  decidke  k exkcuter 
son  projet  en  faveur  de  M.  Watson  dks  le  lendemain,  quandla  nuit 
serail  venue.  Dn  rigoureux  interrogatoire  devait  avoir  lieu  prochai- 
nement.  Elle  le  redoutait,  ainsi  que  les  tortures  pour  le  bon  prktre 
au  salut  duquel  elle  s’klait  dkvouke.  Elle  me  chargea  d’offrir  a mon 
pere  de  profiter  de  cetle  chance  de  salut,  mais  ne  voulut  pas  se  mon- 
trer  dans  la  prison  avec  moi. 
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Je  m'y  rendis  accompagnde  par  M.  Congleton  et  par  Hubert.  La 
leltre  de  sir  Francis,  contre-sign£e  par  le  gouverneur,  me  procura  un 
libre  acc£s  aupr£s  de  mon  p£re.  Le  gedlier  m’introduisit  dans  sa  cel- 
lule, m’apporta  une  chaise  (mon  p&re  n’avait  qu’un  petit  banc  de  bois), 
et  nous  laissa  seulsen  nous  enfermant  ensemble.  Je  m’agenouillai 
devant  mon  pdre ; son  visage  etait  pdle  et  affaibli ; je  pris  une  de  ses 
mains  dans  les  miennes,  je  la  baignai  de  mes  larmes.  Je  restai  & ses 
pieds,  refusant  de  m'asseoiren  presence  d’un  pdre  en  qui  je  rdvdrais  le 
caract&redu  prdlreet  du  martyr  dela  foi.  II  me  parla  avec  une  grande 
sdrdnitdet  unebontd  parfaite;  il  me  reprocha  de  lui  avoir  ddsobdi 
en  venant  le  voir  malgrd  sa  defense.  Puis  il  me  tdmoigna  beau- 
coup  de  tendresse  et  me  laissa  ddcharger  mon  coeur  dans  le  sien. 
Enfin  je  songeai  que  le  temps  pressait,  et  d’une  voix  tremblante 
je  lui  dis  l’offre  faite  par  sir  Walsingham  pour  sa  liberty  et  la  con- 
dition qu’il  y mettait.  J’attendis  sa  rdponse  avec  une  profonde  Emo- 
tion. Je  craignais  dgalement  un  refus  qui  m’dterait  l’espoir  de  le 
sauver,  et  un  consentement  qui  pourrait  diminuer  son  mdrite  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  J’avais  era,  cependant,  devoir  lui 
dire: 

— Mon  bien-aimd  pdre,  jevous  en  prie,  faites  quelques  concessions 
a ceux  qui  veulent  sauver  voire  vie. 

Je  n’osais  pas  lever  mes  yeux  sur  les  siens ; il  me  regardait  Axe- 
men t,  et  je  continuais  & couvrir  sa  main  de  baisers. 

— Ma  fille,  dit-il  enfin,  ne  me  parle  plus  ainsi.  J’aimerais  mieux 
lout  souffrir  que  d’entendre  mon  enfant  bien-aimee  me  demander  de 
faire  une  chose  a laquelle,  dans  mon  time  et  conscience,  je  ne  puis 
consentir.  Ma  religion  me  defend  un  silence  qui  serait  une  ldchete  et 
peut-fttre  un  scandale ; mon  honneur  et  ma  sincerity  ne  me  permetlent 
pas  d’accepler  la  vie  et  la  liberty  en  laissant  supposer  que  je  pourrais 
changer  et  abandonnerle  moindre  article  de  la  croyance  catholique? 
Non,  non,  ma  chftre  enfant,  ne  cherchons  pas  & eiargir  la  voie  £troite 
qui  conduit  au  ciel.  Fais  parvenir  tous  mes  remerctments  & sir  Fran- 
cis Walsingham  et  au  jeune  M.  Rook  wood.  Mais  dis-leur  que  je  me 
Irouve  bien  dans  cette  prison  et  que  j’y  resterai  volontiers,  s'il  plait 
a Dieu,  jusqu’a  la  fin  de  ma  vie.  Crois-moi,  mon  enfant,  le  chemin  le 
plus  court  pouraller  en  paradis  me  paraitra  toujours  leplus  agr£able. 

Je  poussai  un  profond  soupir. 

— Alions,  ma  bonne  enfant,  me  dit-il,  donne-moi  la  consolation 
de  t'entendre  dire  que  tu  penses  comme  ton  p6re. 

— Mon  cher  p&re,  r£pondis-je,  je  ne  vous  ai  jamais  tant  aim6  et 
v£n6r6  qu’en  ce  moment,  et  si  je  subis  jamais  une  ipreuve  semblable 

la  vdtre,  je  demande  & Dieu  la  grtlce  de  me  montrer  votre  vraie  fille 
par  le  cceur  comme  par  la  naissance.  Quant  aux  consequences  de 
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\otre  refus,  elles  sontentre  les  mains  de  Dieu.  Je  sais  qu'il  peut  vous 
deiivrer,  s’il  le  veut,  du  peril  oil  \ous  etes. 

— Je  reconnais  ma  brave  enfant,  dit-il  en  posant  sa  maincicatri- 
sie  sur  ma  tete ; la  mere  etait  animee  d’un  esprit  prophetique  quand 
elle  disait : a EUe  aura  une  force  proportionn£e  it  ses  epreuves.  » En 
verite,  Dieu  est  bien  bon  de  nous  avoir  accordti  ce  paisible  entretien. 

Je  le  regardais  avec  amour.  Assis  sur  un  miserable  banc,  dans  une 
cellule  d£nu£e  de  tout,  son  noble  et  beau  visage,  vieilli  par  les  fatigues 
plus  que  par  les  annges,  le  regard  serein,  content,  les  yeux  rayonnant 
d’une  joie  interieure,  ilrae  rappelaitles  paroles  de  la  sainte  Ecriture: 
« YoilA  ceux  que  nous  avions  regards  comma  des  gens  dignes  d'etre 
condamnes  et  meprises.  Insenses ! leur  vie  nous  semblait  une  folie, 
nous  leur  prgparions  unemort  ignominieuse.  Mainlenant  ils  comptent 
parmi  les  enfants  de  Dieu  et  ils  partagent  la  gloire  des  saints. » 

Un  coup  se  fit  entendre  contre  la  muraille ; mon  p6re  y rtipondit. 
C’est  M.  Watson,  me  dit-il ; nous  nous  confessons  ainsi  l’un  k l’autre; 
ce  n'est  pas  commode,,  mais  gr&ce  k Dieu  le  temps  ne  nous  manque 
pas.  Je  vais  lui  dire  que  je  suis  occup6. 

Je  lui  contai  brievement  la  resolution  que  mistress  Ward  avail 
prise  de  faire  evader  M.  Watson,  et  comme  il  approuvait  son  projet : 

— Youlez-vous  permettre,  lui  dis-je,  qu’elle  vous  apporte  anssi 
une  corde?  Le  meme  bateau  vous  recevrait  ainsi  que  M.  Watson,  et 
vOus  porterait  tous  les  deux  en  lieu  stir. 

— Non,  r6pondil-il,  je  ne  voudrais  pas  pour  moi-meme  exposer 
la  vie  de  cetle  chretienne  devouee.  Elle  fait,  au  peril  de  ses  jours,  une 
oeuvre  admirable  en  essayant  de  souslraire  le  bon  M.  Watson  k la 
torture.  Pour  moi,  jusqu’ici  Dieu  m’a  doniie  la  force  (dont  j’etais 
naturellement  depourvu)  de  traverser  les  dangers  non-seulement 
avec  courage,  mais  avec  une  grande  joie.  11  continuera  de  m’assister 
et  je  pr6fere  remettre  ma  destinee  entre  ses  mains  et  laisser  les  choses 
suivre  leur  cours.  Mais  je  desire  beaucoupla  deiivrancedeM.  Watson, 
et  je  vais  prier  pour  lui  et  pour  la  courageuse  femme  qui  sedtivouea 
son  salut. 

11  me  demanda  ensuile  des  details  sur  certains  6v£nements  de  ma 
vie,  et  me  donna,  mi  provision  de  l’etat  ou  j’allaisentrer,  des  instruc- 
tions excellentes  et  des  rtigles  pleines  de  sagesse.  Je  les  ai  bien  im- 
parlaitement  suivies  et  cependant  elles  ont  6t6  si  utiles  k mon  inexpe- 
rience que  je  les  eslime  comme  le  plus  grand  bienfait  de  son  amour 
paternel.  II  me  dit  qu’ Edmond  Genings,  par  une  dispense  particuliere 
du  pape,  venait  d’etre  ordonne  prtitre  it  vingt-trois  ans.  Les  fatigues 
d’une  preparation  consciencieuse  et  le  sentiment  profond  du  redou- 
table  ministere  qui  lui  etait  confie  avaient  encore  une  fois  altert  sa 
sante.  11  etait  & l’infirmerie  de  Reims  le  modeie  des  etudiants  malades 
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parson  humilite et sa  ptoto,  r6p6tantsaos  cease  sa  devise  : Kivamu* 
in  spe.  Pour  lui  loute  son  esp^ ranee  etait  d’etre  envoys  dans  les  mis- 
sions d'Angleterre.  Mon  p&re  croyait  que  mistress  Genings  etait  mortt* 
a la  Rochelle  et  que  son  second  fils  meuait  it  Paris  une  vie  dissip6e. 

Je  le  priai  de  me  dire  tout  ce  qui  lui  etait  arriv6  depnis  son  retour 
en  Angleterre.  11  me  racoRta  qu’apr&s  avoir  obtenu  4 grand’ peine  de 
sonsuperieur,  le  docteur  Allen,  la  permission  de  se  joindre  aux  mis* 
sionnaires  anglais,  il  etait  <tobarqu6  sans  encombre  it  Lynn,  mais  il 
avail  6to  espionnA.  Son  signalement  6tait  donn6,  il  fut  arrftto  it  Nor- 
folk et  envoy 6 au  lord  lieutenantdu  oomt6.  La  providenoe  permit  que 
le  nonuni  Haward  charge  de  le  conduire,  fdt  secr&tement  catholique, 
et  tout  ii  fait  r&olu  it  ne  pas  livrer  un  prAtre  aux  mains  de  ses  en- 
nemis.  Mon  p&rehfeitail  i profiter  de  la  liberty  qui  lui  tlait  oflerte : 
Haward  fit  intervenir  un  eoaltoiastique  savant  et  distingue  qui  calma 
ses  scrupules.  Pendantun  an,  mon  pere  parcourut  les  comtds  de  Nor- 
folkelde  Suffolk  administrant  aux  families  catholiques  les  sacrements, 
et  rdconciliaut  avec  l’Eglise  beaucoup  d’drnes  qui  ne  l’avaient  aban- 
donitoe  que  par  crainte  ou  par  ignorance.  Une  amtoe  ainsi  employee, 
me  dit  mon  p6re,  ne  scrait  pas  achetoe  trop  cher  par  le  sacrifice  de 
miUe  vies  et  par  des  tribulations  semblables  a colies  de  saint  Paul  : 
« Perils  dans  les  frequents  voyages,  perils  de  la  part  de  sa  propre 
nation,  perils  de  la  part  des  faux  frgres,  perils  dans  les  citos,  perils 
dans  les  deserts,  perils  sur  les  mers, » etc.  et  par  d’autres  travaux  en- 
core dans  les  prisons,  dans  les  supplices,  enfin  par  la  mort  meme. 
Crois-moi,  ma  chere  enfant,  rien  ne  donne  tant  de  joie  au  coeur  que 
de  suivre  le  divin  et  bien-aioto  maltre.  J’aimais  ma  chfcre  famille,  la 
maison  de  mon  pere,  ma  bibliothique,  mes  jardins  et  toutes  les  char- 
mantes  choses  qui  embellissaient  ma  vie,  et  cependant  la  soctoto  de  ta 
douce  ntore  et  tes  ravissantes  caresses  d’enfanl  ne  m’ont  jamais  fait 
eprouver  un  bonheur  comparable  & oelui  que  me  cause  l’espferance 
de  participer  aux  souffranoes  el  it  la  mort  de  mon  Sauveur. 

Mes  larmes  coulaient  avec  abondance  en  l’entendant  s’ exprimer 
ainsi ; mais  il  s’y  ntolait  une  grande  suavito  qui,  de  l’&me  de  mon 
p&re,  passait  dans  la  mienne. 

Il  chercha  h m’egayer  par  le  r6cit  d’un  Episode  bizarre  de  sa  vie 
aposlolique.  La  veuve  d’un  catholique  pour  ob6ir  aux  derntores  volontos 
de  sou  mari  avnit  charge  mon  p6re  de  reslituer  a un  calviniste  une 
somme  dont  l’origine,  quoique  sanctiomtoe  par  les  lois,  pesait  it  la 
conscience  d’un  mourant ; mon  p£re  s’Alant  acquit  to  de  sa  commis- 
sion dtait  alto  repreodre  dans  une  auberge  le  cheval  qui  l’avait 
amene,  lorsqu’il  se  vit  cento  par  une  populace  ameutoe,  criant  qu’il 
etait  le  diable  en  personne.  En  effet,  quel  autre  que  le  diable  aurait, 
sans  y 6lre  forc6,  apporto  une  pareille  somme  it  un  homme  qui  ne  la 
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reclamait  pas?  Mon  p6re  fut  enferm6  dans  une  chambre ; on  aposta 
des  gardiens  a sa  porte,  el  sans  1‘inlervention  de  sir  Henry  Stafford 
on  ne  sait  & quels  excds  cette  populace  ignoranteel  superstitieuse 
aurait  pu  se  livrer. 

Je  demandai  4 mon  p4re  quand  il  avait  6t6  pris  et  conduit  & Wisbeach . 

— Je  n’ai  pasetearrdte,  me  rdpondit-il,  mais  j’aidd  me  liner  moi- 
m£me  entre  les  mains  de  M.  Andrews,  d£iegu£  du  lord  lieutenant  a 
Norwich.  J’avaisCtd  un  jour  baptiser  un  enfant ; la  Providence  me  fit 
rencontrer  Haward  et  j’appris  qu’il  £tait  compromis  pour  m'avoir 
laissd  £chapper  l’ann6e  pr£c6dente,  et  l’aubergiste  chez  qui  il  m'avait 
conduit  paursuivi  comme  complice  responsable  de  mon  Evasion. 
« J’ai  fourni  une  caution,  me  dit-il,  mais  les  d£lais  sont  expires  et  je 
dois  aujourd’hui  m6me  me  constituer  prisonnier.  * Je  ne  pouvais  pas 
souffrir  que  cet  excellent  homme  se  sacrififtt  ainsi  a ma  place.  J’ailai 
done  me  declarer  et  je  fus  envoyd  4 Wisbeach ; j’y  etais  depuis  trois 
mois  lorsque  je  fus  averti  qu’un  catholique  de  fort  mauvaise  vie  se 
trouvait  4 Particle  de  la  mort  et  se  d£s6sperait  de  ne  pouvoir  trouver 
un  prfitre  pour  se  confesser.  On  me  fit  parvenirdes  cordes  aumoyen 
desquelles  je  m’£chappai  par  la  fendtre  au  grand  detriment  de  mes 
mains.  J'arrivai  4 temps  auprds  du  pauvre  moribond  et  cache  dans  la 
maison  de  M.  Rugeley,  je  pus  visiter  les  catholiques  des  environs.  Tu 
sais  le  reste,  ma  ch&re  fille. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  le  gedlier  entra  et  me  dit  que  je  ne 
pouvais  rester  plus  longtemps ; mon  p£re  me  donna  encore  sa  bene- 
diction et  j’ailai  rejoindre  M.  Congleton  et  Hubert.  Ce  dernier  me 
demands  avec  empressement  la  rdponse  de  mon  p£re  & ses  propo- 
sitions. 

— 11  refuse  absolumenl  la  condition  qui  yest  mise,  et  il  me  Charge 
de  vous  tdmoigner  ainsi  qu’a  sir  Francis  toute  sa  reconnaissance. 

— C’est  de  la  folie!  s’dcria  Hubert. 

— Oui,  rdpondis-je,  la  folie  que  le  gouvemeur  palen  reprochait  4 
saint  Paul. 

line  rdpliqua  rien  en  presence  de  M.  Congleton,  mais  arrives  a 
Ely-Place  il  me  relint  sur  l’escalier.  CraignSnt  de  lui  avoir  parle 
trop  brusquement  et  de  lui  avoir  paru  ingrate  je  lui  dis : 

— Je  vous  suis  bien  obligee,  Hubert,  de  vos  bonnes  intentions 
pour  mon  p£re. 

■ - Je  voudrais  bien  lui  venir  en  aide,  Constance.  Il  court  les  plus 
grands  dangers.  Ddsirez-vous  le  sauver? 

— Si  je  le  desire  I Dieu  sait  que  je  me  ferais  couper  la  main  et 
meme  la  t£le  pour  le  delivrer. 

— Ainsi  vous  consenliriez  4 le  priver  de  la  couronne  qui  1'atlend, 
des  palmes  du  martyre,  etc.,  dit-il  avec  une  nuance  d’ironie. 
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— Hubert,  m’dcriai-je  avec  vdhdmence,  vous  dies  inddchiffrable. 
Vous  glacez  men  coeur  avec  vos  phrases  inachevdes  etvos  expressions 
& double  sens.  Autrefois,  je  m’en  souviens,  vous  exprimiez  de  nobles 
sentiments parce  que vous lesdprouviez.  Hdlas!  que  vous dtes change! 

— Oui,  je  suis  bien  changd,  rdpondit-il  4 voix  basse ; puis  d’un  ton 
tout  different:  avez-vous  re$u  dernidrement  des  nouvelles  de  Basile? 
On  dit  qu’il  est  ddbarqudh  Douvres  et  sur  le  point  d’arriver  a bondres. 
J’espdre  que  ce  bruit  est  faux ; M.  Stafford  tient  a ce  qu’il  reste  a 
l’dtranger,  et  d’ailleurs  s'il  dtait  4 Londres,  vous  le  sauriez,  je  prd- 
sume. 

Ennuyde  de  ses  ddtours  et  toutdmuedela  supposition  du  retour  de 
Basile,  je  regardai  Hubert  fixement  el  lui  dis : 

— Voire  frdre  est-il  en  Angleterre? 

— Je  l’ai  entendu  dire,  rdpondit-il,  mais  je  ne  le  crois  pas.  S'il 
arrivait  en  ce  moment,  Constance,  je  vous  en  conjure,  pour  I’amour 
de  voire  pdreet  de  lui,  ne  lui  dites  rien. 

— Pourquoi  lui  cacher  la  situation  de  mon  pdre?  4 qui  pourrai-je 
me  fier  plus  qu’4  lui  ? 

— 11  se  jettera  la  tdle  baissde  dans  le  danger.  Je  vous  supplie  a 
genoux,  etil  saisit  ma  main  avec  violence,  je  vous  conjure,  Constance 
Sherwood,  de  ne  pas  vous  tier  4 cet  esprit  rdsolu  et  tdmdraire  qui  md- 
prise  la  prudence  ct  mdme  la  pitie,  qui  vous  poussera  a braver  les 
conseils  de  vos  meilleurs  amis  et  vous  exposera  4 tous  les  dangers 
qui  vousmenacent.  Si  je  puis  les  dcarter  de  votre  route,  je  le  ferai  4 
tout  prix;  mais  pour  l’amour  de  ceux  que  vous  aimez,  retenez  votre 
impdtuositd  naturelle  qui  pourrait  perdre  ceux  que  vous  ddsirez  le 
plus  ardemment  sauver. 

11  y avail  quelque  chose  de  plausible  dans  ses  paroles ; le  conseil 
qu’il  me  donuail  de  me  ddfier  de  mon  entrainement  et  de  mon  ardeur 
dtait  trop  sage  pour  qu’il  me  ftkt  permis  de  mdpriser  ses  averlissc- 
ments.  Sans  m’engager  positivement,  je  lui  promis  d’dtre circonspecle 
dans  ce  que  je  dirais  mdme  4 Basile  de  l’emprisonnement  de  mon 
pdre  et  du  nom  sous  lequel  il  se  cachait.  Hubert  se  retira  en  disant 
qu’il  reviendrail  le  lendemain. 

Lady  Georgina  Fullerton. 

La  suite  prochainement. 
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La  France  voit  se  former  et  grandir  tous  les  jours  un  parti  aspi- 
rant a fonder  la  democratic  sur  la  dictature,  parti  qui  a ses  organes 
dans  les  journaux  les  plus  populairgs,  son  ehef  assis  sur  lea  marches 
du  trine  et  qui  recrule  son  armee  dans  la  nombreuse  phalange  des 
hommes  chez  lesquels  le  sccpticisme  politique  n’a  pas  amorti  l'am- 
bilion.  Ce  n'est  pas  la  premiere  fois  que  le  pays  est  venu  en  aide  au 
despotisme  par  ses  voeux  ou  mime  par  son  concours ; mais  lorsqu’il 
s'y  resignait  avec  une  philosophic  trop  facile,  il  croyait  du  moins 
qu'un  tel  sacrifice,  command!  par  des  circonstances  passageres, 
servirait  la  cause  de  l'ordre  pour  profiler  en  definitive  k celle  de  la 
liberie.  11  n’avait  pas  soup$onne  qu’on  arriverait  k transformer  un 
expedient  en  doctrine,  et  qu’une  ecole,  puissanle  dans  la  presse  et 
patronnee  pres  du  pouvoir,  en  viendrait  k presenter  la  dictature, 
comme  la  condition  mfime  de  l’avenement  politique  de  la  democratic 
modeme.  Dans  les  journees  fievreuses  de  Fevrier,  durant  lesquelles 
la  pensee  humaine  n’a  recuie  devant  aucune  tem6rit6,  une  immense 
dameur  se  serait  eievee  conlre  quiconque  aurait  insinue  ce  qui  s’est 
dit  le  15  mai  1865  sur  la  place  publique  d' Ajaccio. 

On  a place  ce  jour-li,  sous  la  protection  d’un  homme  qui  l’aurait 
repudie  comme  une  insulte  a sa  gloire,  un  programme  de  gouver- 
nementauquel  rien  n’avait  semble  preparer,  ni  la  generation  de  1789, 
ni  celle  qui  a v6cu  sous  le  regime  constitulionnel.  Agir  sur  les  partis 
par  les  souvenirs  irritants  qui  les  designent  pluldt  que  par  les  interets 
communs  qui  les  rapprochent ; commencer  contre  les  superiorites  de 
l’esprit  1’ implacable  guerre  sous  laquelle  ont  succombe  les  supe- 
riorites de  la  naissance,  tel  a ete  le  but  franchement  confesse  dans 
cetle  solennite  reveiatrice.  Refulant  les  idees  liberales  trop  faibles 
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pour  qu’il  soit  besoin  de  compter  avec  elles,  l’orateur  a conseiile 
d’ajoumer  l’fttablissement  des  garanties  fondamentales  jusqu’ft  l’orga- 
nisation  definitive  de  la  society  dftmoeratique,  et  pour  voiler  cel 
abandon  de  see  aspirations  constantes,  il  n’a  rien  trouve  de  plus  neuf 
que  d’empnmter  ft  la  logomachie  rftvolutiounaire  la  raison  sur  la- 
queile  la  Convention  nationale  s’appuyait,  elle  aussi,  pour  faire  peser 
sur  toutes  les  tfttes  jusqn’ft  la  pacification  gftnftrale  l'inflexible  niveau 
de  la  tyrannie.  A un  pays  qui  a joui  longtemps  de  la  plenitude  du 
gouvernement  reprftsentatif,  on  a osft  proposer  de  rftduire  les  prero- 
gatives des  Chambres  ft  un  simple  droit  de  contrdle,  et  pour  com- 
penser  la  suspension  indftfinie  de  ses  garanties  les  plus  precises,  on 
a reclame  pour  la  nation  le  droit  illimite  d’ecrire  dans  les  journaux 
ou  de  parler  dans  les  assembiees  populaires.  Substiluer  le  gouver- 
nement des  clubs  au  gouvernement  des  Chambres,  remplacer  la  res- 
ponsabilite  des  actes  par  le  devergondage  des  paroles  et  1'impulsion 
des  hommes  d’intelligence  par  celle  des  masses,  telles  sont  les  per- 
spectives qu’m  n’a  pas  era int  d’ouvrirdevantl’Earopepour  lui  donner 
1'avant-gotit  du  rftgime  qui  nous  atteint.  Tout  cela  a fttft  couronnft  par 
I’apothdose  du  suffrage  uaiversel,  source  unique  de  tons  les  droits, 
rftgle  supreme  de  la  veritft  sociale.  Enfin,  par  une  affirmation  que 
dftmentent  tous  les  documents  historiques,  on  est  venu  mettre  le 
suffrage  universel  lui-mftme  sous  l’ftgide  des  principes  de  i 7 89,  quoi- 
que  sa  proclamation  au  mois  de  join  1793  en  ait  fttft  la  repudiation 
la  plus  ftdatante. 

Les  paroles  prononeftes  ft  Ajaccio  trouvent  chaque  matin  leur  com- 
mentaire  dans  les  journaux  democratiques.  Qu’est-il  besoin  de  si- 
gnaler la  froideur  avec  laquelle  ces  feuilles  vouees  ft  la  poursuite 
d’espftrances  obscures  appoyent  les  hommes  etlesidfees  de  l’opposition 
pariementaire?  11  est  manifesto  qu’elles  ne  font  sur  ce  point-lft  que 
ce  qui  est  strictemenl  nftcessaire  pour  mettre  leurs  rftdacteurs  en 
rftgle  avec  I’opinion  liberate  ft  laquelle  appartient  la  faveur  publique, 
si  rftservfte  que  cette  opinion  soit  encore.  On  peut  lire  chaque  jour 
dans  ces  feuilles  des  projets  de  constitution  ou  les  chambres  brillent 
par  leur  absence  et  dans  lesquels  l’autorilft  du  parlement  est  rem- 
placfte  par  une  sorte  d’appel  au  peuple,  ridicule  par  ses  formes,  plus 
ridicule  encore  par  sa  manifesto  impuissance.  Dans  ces  pauvres  uto- 
pies,  le  droit  de  tout  faire,  celui  de  tout  dire,  attribufe  au  gouverne- 
ment n’est  tempftrft  pour  la  nation  que  par  un  droit  beaucoup  moins 
sftrieux,  puisqu’il  demeure  sans  aueune  sorte  de  garantie  centre  le 
premier.  Ce  code  de  dictature  fantastique  rftvftle  la  main  d’un  jour- 
naliste  dont  la  pensfee  est  contrarifte  par  sa  profession  et  qui,  pour 
proteger  contre  sa  propre  doctrine  l’instrument  quotidien  de  son  im- 
portance, imagine  de  se  declarer  impuissanle,  afin  de  demeurer 
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impunie.  Cet  strange  defenseur  de  la  presse  aspire  & remplacer  pour 
elle  la  protection  du  droit  par  la  protection  du  m£pris. 

Quelles  chances  menagent  a ces  r6ves  d’esprils  plus  agil£s  qne 
feconds,  & ces  ambitions  qui  se  demasquent  Emancipation  visible- 
ment  procbaine  du  suffrage  universel?  De  quel  peril  sont  menaces 
les  idees  constitutionnelles  dont  nos  p&res  nous  ont  remis  Ie  depdt 
par  la  coalition  dans  laquelle  les  admirateurs  du  Comite  de  salut 
public  donnenl  la  main  aux  sectateurs  de  Fourier  et  de  Saint-Simon? 
quel  avenir  esl-il  enfin  naturel  d’atlendre  de  Taction  combin£e  de 
nos  lois  avec  nos  moeurs?  11  me  paratt  plus  opportun  que  jamais  de 
le  rechercher,  car  nous  touchons  k une  Evolution  de  phis  en  plus 
sensible  de  la  pens6e  publique,  et  traiter  une  pareille  question,  c’est 
dire  tout  haut  ce  que  chacun  pense  tout  bas.  J’aborderai  done  l’exa- 
men  de  notre  legislation  electorate,  et  je  rttablirai  en  cette  maltere, 
sans  sortir,  bien  entendu,  des  prescriptions  de  nos  institutions  fon- 
damentales,  la  veritd  des  principes  de  1789  contre  ceux  qui  la  d£na- 
turent  avec  une  audace  que  l’ignorance  peut  seule  expliquer. 

Quiconque  connatl  l’histoire  dela  Revolution  fran$aise  sail  fort  bien 
que  le  suffrage  universel  n’a  rien  & demeler  avec  le  svmbole  poli- 
tique de  cette  epoque.  L’Assembiee  constituanteavait  ete  formed  d’a- 
pres  les  prescriptions  du  reglement  royal  du  24  janvier  4789  et 
conformement  k ce  qui  s’etait  pratique  pour  les  tenues  d'etats  antc- 
rieures.  Cet  edit  donnait  charge  au  baillis  et  senechaux  de  convoquer 
aux  assembiees  electorales  tons  les  chefs  de  communautes  et  d’eta- 
blissements  religieux,  tous  les  nobles  possedant  fiefs,  tous  les  mem- 
bres  des  di  verses  corporations  du  tiers  etat,  a fin  que  ceux-ci  clioi- 
sissent  un  electeur  k raison  de  cent  individus;  ces  eiecteurs  devant  cn- 
suite  se  r4unir  pour  nommer  un  depute  auxetats  generaux,  etredi- 
ger  un  cahier  impliquant  une  sorte  de  mandat  imperatif.  Ce  fut  des 
entrailles  de  cette  vieille  France  historique  que  la  Constituante  fit 
sortir  la  France  nouvelle. 

I/un  des  objets  qui  occupa  le  plus  cette  Assembiee  fut  Tetablisse- 
ment  du  systeme  electoral ; Ten  ten te  fut  d’ailleurs  sur  ce  point-la 
bien  plus  facile  que  sur  la  plupart  des  autres,  car  le  principe  de  Te* 
leclion  graduee  prevalut  sans  aucune  resistance.  Les  resultats  de  ces 
debats,  plus  longs  qu’animes,  sont  consignes  dans  le  titre  Ilf  de  la 
constitution  de  1791. 

La  doctrine  du  suffrage  universel  direct  applique  a T election  des 
deputes,  selon  le  mode  qui  se  pratique  aujourd’hui,  n’y  rencontre 
pour  defenseurqu’un  homme  obscur,  quoique  destine  k uneceiebrite 
trop  eclatante.  Disciple  ardent  deJ.  J.  Rousseau  dont  il  deiayait  Teio- 
quence  dans  une  phraseologie  nauseabonde,  Robespierre  pretendait 
saisir  les  droits  de  l’homme  4 leur  source ; ce  rfiveur  solitaire  voyait 
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un  outrage  aux  saintes  lois  de  la  nature  dans  toute  disposition  prise 
pour  garantir  la  security  sociale  soil  contre  l’ignorance,  soit  contre  la 
passion ; l’homme  n’ayant  pas  moins,  disait-il,  le  droit  d'ignorer  que 
celui  de  se  tromper. 

11  n'admettait  done  pas  qu’en  appelant  les  citoyens  a la  vie  poli- 
tique, la  sociili  pit  graduer  les  droits  selon  les  lumiires  et  les  inti- 
r6ts ; il  lui  refusait  absolument  la  faculty  de  prendre  pour  elle-mime 
des  gages  de  sicuriti,  la  souveraineti  nationale  ne  pouvant  k ses 
yeux  s’exercer  que  par  le  concours  de  tous  les  Fran<jais  agissant  Hang 
une  igaliti  absolue.  Cet  homme  ne  reculait  pas  plus  k celte  pre- 
miere ipoque  de  sa  vie  devant  les  extrimitis  de  la  logique,  qu’il 
ne  recula  devant  le  crime. 

Aucune  des  idies  du  tribun  philosopbe  ne  privalut  d’ailleurs  dans 
1’ assemble  & laquelle  la  hardiesse  ne  manqua  pas  plus  que  l'intelli- 
gence,  et  qui  pouvait  se  dire  meilleur  interprite  des  idies  de  89  que 
les  hommes  dont  la  main  les  inscrit  aujourd’hui  aux  frontispices  de 
nos  lois.  La  Constiluante  ne  crut  pas  violer  le  droit  du  citoyen  en 
itablissant  divers  degris  dans  l’election  et  pensa  se  conformer  aux 
regies  du  bon  sens  en  ne  demandant  A chacun  que  ce  qu’il  pouvait 
raisonnablemenl  donner  dans  la  mesure  de  sa  capacity  et  de  sa  posi- 
tion sociale.  EUe  dicrita  que  les  assemblies  primaires  seraient  for- 
mies  de  tous  les  Frangais  Ages  de  vingt-cinq  ans,  non  serviteurs  & 
gages,  inscrits  a la  municipalite  de  leur  domicile  au  rile  des  gardes 
nationales  et  payant  une  contribution  directe  au  moins  igale  a la  va- 
leur  de  trois  joumies  de  travail.  Ces  assemblies  itaient  appelies  & 
nommer  un  nombre  d’ilecteurs  proportionni  & celui  des  citoyens 
actifs  domiciliis  dans  le  canton,  et  ces  ilecteurs  devaient  joindre  aux 
qualitis  requises  pour  itre  citoyens  actifs  la  possession  d’un  bien- 
fonds  porti  sur  les  riles  pour  un  revenu  igal  a trois  cents  journies 
de  travail.  A ces  ilecteurs  seuls  appartenait  la  mission  politique  de 
choisir  les  membres  de  l’Assemblie  nationale. 

Bien  loin  de  servir  comme  on  l’en  accuserait  probablement  aujour- 
d’hui les  intirits  des  classes  priviligiies,  ce  systime,  malgri  les  ga- 
ranties  que  semblait  prisenter  la  double  combinaison  du  cens  et  de 
1’election  indirecte,  ne  put  malheureusement  arriter  l’essor  des  pas- 
sions anarchiques  devant  lequel  I’inexpirience  de  l’Assemblie  n’avait 
maintenu  qu’un  pouvoir  disarmi.  De  la  ligislation  ilectorale  promul- 
guieen  1791  sortirent  successivement  l’Assemblie  dont  la  coupable 
faiblessesanclionna  au  10  aoAt  la  chute  du  trine  et  celle  dont  le  pre- 
mier acte  fut  de  baptiser  la  Ripublique  dans  le  sang  de  septembre. 

Tant  qu’un  parti  relativement  modiri  domina  dans  la  Convention, 
il  put  y maintenir,  malgri  les  menaces  des  clubistes  et  l’intervention 
des  tricoteuses,  le  respect  des  viritis  appelies  & survivre  k toutes  les 
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revolutions.  II  continua  de  professor  ces  trois  axiomesrque  la  capa- 
city est  la  vraie  mesure  des  droits  constituUonnels,  que  les  ciloyens 
les  plus  naturellement  appelis  & voter  l’impdt  sont  ceux  qui  l’acquit- 
tent,  et  que  la  society  remplit  une  stride  obligation  en  prenant  des 
garanties  contre  les  passions  pertubalrices.  Mais  lorsque  le  pied  du 
Girondin  eut  glissi  dans  le  sang  dc  Louis  XVI,  ce  triste  parti  disparut 
de  la  seine,  et  celle-ci  demeura  occupie  par  les  logicians  firoces  qui 
ne  rencontrirent  plus  aucun  obstacle  ni  devant  leur  syllogisme,  ni 
devanl  leur  couperet. 

L’holocausle  du  31  mai  itait  & peine  accompli  que  la  Montagne  fit 
consacrer  dans  la  constitution  du  24  juia  1793  la  doctrine  ilectorale 
dont  les  Cordeliers  et  les  Jacobins  avaient  itijusqu’alors  les  propaga- 
teurs  connus.  Robespierre  qui  marchait  & vide  diepuis  qualre  ans,  et 
dont  la  froide  didamation  contre  le  mare  d’ argent  avait  lassi  si  long- 
temps  la  patience  de  la  Constituante,  put  faire  privaloir  enfin  le  pre- 
mier article  de  son  symbols  politique.  Interprite  dn  comiti  de  consti- 
tution ou  Saint-Just  et  Couthon  itaient  assis  a c6ti  du  futur  dictateur, 
Hirault  de  Sichelles  diclara  que  « l’humiliant  souvenir  du  cens  ilec- 
a toral  et  des  deux  degris  n’itait  plus  qu’un  souvenir  pour  l’hisloire, 
« qui  serait  forcie  de  le  rappeler  en  rougissant.  » 

Plus  injurieux  pour  l’aristocratie  des  citoycns  aetift  qu  on  ne 
l'avait  iti  pour  celle  des  nobles,  l’emphatique  rapporteur  annon- 
gait  que  l’Assemblie  nationale  serait  dorinaVant  formie  par  le  vote 
direct  de  tous  les  citoyens  ftgis  devingt  etunans,  sous  laseule  condi- 
tion d’avoir  un  domicile  de  trois  mois  dans  le  canton  oil  il  leur  con- 
viendrait  d’exerccr  leur  droit  de  souveraineti.  Voila  sous  quelles 
formes  et  dans  quelles  circonstances  le  suffrage  universel  s’est  intra- 
duit  pour  la  premiere  fois  dans  notre  legislation.  Cette  filiation  au- 
thentique  permettra  de  didder  s’il  est  naturel  de  classer  parmi  les 
conquites  de  89  la  doctrine  dont  le  triomphe  a signali  pour  les  fon- 
dateurs  de  cette  grande  ire  politique  l’beure  de  la  diiaite  et  de  b 
mort. 

Faisant  sortir  la  dicta ture  des  circonstances  terriUes  provoquies 
par  ses  propres  attentats,  la  Convention  laiaaa  d’aflleurs  dornair  jaa- 

?u’4  la  pais  la  constitution  de  1793  d’un  sommeil  qui  lui  a vain 
oubli  de  l’histoire.  Le  suffrage  universel  n’eut  done  aucune  occa- 
sion de  laire  ses  preuves  Lorsque  la  riaction  thermidorienne  ent 
lendu  quelques  droit?  k la  raison  publique,  le  premier  acte  qui 
signals  ce  retour  aux  lois  iterncdlee  de  l’lnunaniti  fut  la  proclama- 
tion de  la  constitution  directoriale  de  l’an  UI.  Celle-ci  remit  en 
vigueur  le  systime  ilectoral  de  1791,  en  le  moditiaut  dans  qnelques 
ditails.  Ellc  ritablit  les  deux  degris  dans  l’ileetion  politique,  pres- 
ort vit  pour  le  domicile  municipal  des  conditions  rigoureuses  avec 
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ud  eras  Sectoral  variable  sekm  les  localitts ; puis  elle  ajouta  & ces 
prescriptions  l’interdicthm  formelle  d’inscrire  au  registre  civique  un 
citoyen  qui  ne  saurail  pas  lire  et  6crire 

lit  constitution  consulaire  de  l’an  VIII  renchirit  sur  celle  de  l'an  III, 
et  l’esprit  de  Sieyte  s'y  donna,  comme  chacun  sait,  pleine  carrfcre, 
en  £tablissant  trois  listes : raunicipale,  dfepartementale  et  nationale, 
listes  perattnentes,  sur  la  derntere  desquelles  le  S6nal  choisissait  le 
Corps  llgislatif.  Les  lots  de  l’an  Till  modifies  par  de  nombreux 
rinatas-consultes  ont  traverse  toute  la  p£riode  du  premier  empire, 
an  milieu.de  l'imUfi&rence  g^n&rale  sous  la  quelle  s’affaisse  la  pensle 
publique  lorsqu’on  peuple  a con  sen  ti  a ne  vivre  que  par  un  homme. 
Enfin  personne  n’ignore  que  si  le  systrine  de  1’ election  directs  finit 
par  prfrraloir  aprte  de  longs  d£bats  sous  les  deux  monarchies  consti- 
tionnelles,  ce  fut  avec  un  cens  Sectoral  et  un  cens  d’riigibility  fort 
Sieves  qui  maintenaient  la  plus  grande  partie  de  la  nation  en  dehors 
de  l’exercice  des  droits  poiitiques. 

Ce  ne  sera  pas  un  mediocre  sujet  d’Stonnement  pour  l'histoire  de 
trouver  le  suffrage  universel,  qu’aueon  gouvernement  n’ avail  encore 
appiiquS,  placS  tout  it  coup  par  la  seconde  rSpublique  et  par  le 
second  empire  sous  le  double  patronage  des  principes  de  89  et  de  la 
tradition  napolSonienne.  On  vient  de  voir  ce  que  vaut  cette  assertion 
qoant  it  sa  premiSre  partie,  et  je  n’h&ite  pas  it  dire  que  s’il  avait  StS 
donn6  au  fondateur  de  la  dynastie  impSriale  d’entrevoir  le  jour  ou 
le  sort  d une  grande  socfotfe  serait  remis  sans  aucune  sorte  de  rSsis- . 
tance  possible  au  bon  plaisir  des  masses  agissant  sous  1'impulsion 
d’entrainements  aveugles  ou  dune  mobility  capricteose , il  anrait 
rSpudiS  comme  indigne  de  son  g6nie  toute  solidarity  dans  une  si 
formidable  aventure. 

II  y aura  plus  tard  it  ycrire  l’histoire  de  l’heureuse  fortune  d’une 
idde  passant  tout  it  coup  du  domaiae  de  la  fimtaisie  dans  eelui  des 
doctrines  indiscotables.  11  sera  curieux  de  montrer  comment  cette 
idde  mtroduite  aprts  1830  dans  la  polrinique  lygitimiste  dirigde 
contre  la  monarchie  Elective,  et  dt&veloppye  par  ses  premiers  d£fen- 
seuxs  dans  des  conditions  tr£s-compliquees  de  patronage  aristocra- 
tiqne,  setronva  impos^e  au  parti  r&publicain  en  1848.  Le  suffrage 
universel  pr6ch6  k cette  £poque  par  la  Gazette  de  France  ne  ressem- 
blast  pas  plus  it  eelui  qui  a fonctionn£  depuis,  que  la  vapeur  inondant 
fair  de  sea  souffle  enflamm£  ne  ressemble  it  la  force  docile  qui  frit 

* Les  jennes  gens  ne  peuvent  6tre  inscrits  sur  le  registre  riviqnes'ilsneprouvent 
quTfc  savent  fire  et  &rire,  et  exereer  nne  profession  rafcraique.  Les  operations 
mamiefltes  de  fkgriculture  appartiennent  aux  professions  rneeaniques. 

(Constitution  du  5 fructidor  an  III,  art.  16.) 
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mouvoir  une  machine  puissante.  Cependanl,  lors  de  la  course  aux 
clochers  commence  le  24  fevrier,  dans  le  domaine  des  nouveautes 
fantastiques,  il  4 tail  impossible  h M.  Ledru-Rollin  de  se  laisser  dis- 
tancer  par  M.  de  Genoude,  el  de  cider  k un  icrivain  royaliste  l’hon- 
neur  d’une  opinion  dimocratique.  Ce  qui  n’avait  iti  pour  celui-ci 
qu'un  mot,  devint  done  une  institution  pour  celui-lk.  Ce  fut  ainsi 
que  la  France  qui  j usque  dans  les  rangs  avances  de  l’opposition  sou- 
riail  jusqu’alors  aux  luttes  livries  par  quelques  publicistes  peu  po- 
pulaires  en  faveur  du  suffrage  universel,  se  trouva  dotie  d’une 
conquite  dont  le  premier  usage  Irompa  tris-heureusement  les  appre- 
hensions genkrales.  Toutefois,  quelque  sagesse  qu’ait  montree  le  suf- 
frage universel  en  fonctionnant  sous  la  ripublique,  et  en  replaqant 
a la  tete  des  affaires  la  plupart  des  renommees  avec  lesquelles  comp- 
lait  alors  le  pays,  on  peut  aflirmer  que  la  France  aurait  iprouvi  peu 
de  disposition  a le  defend  re,  si  des  considerations  que  je  n’ai  ici  ni  a 
rappeler  ni  a juger,  n’avaienl  fait  grandir  encore  le  suffrage  universel 
sur  les  mines  de  la  republique  en  lui  imprimant  le  caractere  d’une 
loi  fondamentale  et  d’un  principe  inviolable. 

11  est  legitime  qu’un  gouvernement  melte  a l’abri  de  toute  discus- 
sion le  principe  en  vertu  duquel  il  existe,  car  celui-ci  peut  reclamer 
a juste  titre  le  silencieux  respect  des  ciloyens,  lors  memo  qu’il  ne  do- 
minerait  pas  leurs  convictions.  Mais  en  nous  inclinant  devant  cette 
doctrine,  sachons  en  determiner  la  portie  veritable.  Le  principe  du 
gouvernement  imperial,  e’est  la  souverainete  de  la  volonte  nationalc 
de  laquelle  6mane  le  litre  mime  de  la  dynastie.  Ce  serait  par  une 
judalque  et  tres-gratuite  interpretation  qu’on  pretendrait  faire  parti- 
ciper  a l’inviolabilite,  justement  riclamie  pour  les  manifestations  de 
cette  volonte,  le  mecanisme  par  lequel  elle  s’exprime. 

Les  conditions  de  ce  mecanisme,  mobiles  par  leur  nature  meme, 
demeurent  manifestement  soumises  aux  appreciations  des  esprits 
eclairis  comme  aux  lemons  de  l’experience.  Le  droit  divin  n’a  pas 
assez  profile  aux  dynasties  pour  qu’il  y eilt  avantage  k l’appliquer 
aux  institutions ; e’est  le  grand  merite  de  la  constitution  de  1852, 
de  n’avoir  aucune  partie  sacramentelle  et  de  demeurer  essentielle- 
menl  perfectible.  Il  n’est  done  pas  moins  legitime  de  faire  l’histo- 
rique  de  notre  syst&me  electoral  que  d’en  pressentir  les  resultats 
probables,  et  d’en  tirer  1’ horoscope,  si  Ton  veut  bien  me  passer  le 
mot.  Le  second  empire  a pu  et  dd  se  montrer  reconnaissant  envers  le 
suffrage  universel ; mais  un  pareil  sentiment,  si  respectable  qu’il 
soil,  ne  saurait  prijudicier  au  droit  d’examen  qui  appartient  au 
pays.  Cette  reconnaissance  d’aillcurs  doit  ilre  actuellement  fort  tem- 
pirie ; en  s’inclinant  devant  les  actes  accomplis  dans'le  passi,  il  ne 
saurait  done  itre  interdit  de  miditer  sur  l’avenir,  el  le  suffrage  uni- 
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versel  prend  depuis  quelque  temps  assez  de  liberie  pour  qu’il  soil 
iicite  d’en  prendre  quelques-unes  avec  lui. 

Aprte  avoir  remonlc  aux  sources  de  notre  legislation  electorate, 
je  dois  rechercher  u quels  r6sultats  effectifs elle  semble  devoir  aboutir. 
J’exa  mineral  done  rapidement  et  les  faits  que  nous  revile  l’application 
du  mime  principe  sur  un  autre  theatre,  et  les  inductions  auxquelles 
conduit  l’observalion  du  temperament  frangais. 

Ce  qu'il  faut  reconnaitre  lout  d’abord,  e’est  que  pour  nous  l'expi- 
rience  commence  a peine;  caren  1863,  lemouvement  electoral  ne 
s’estfait  sentir  que  dans  les  villes,  et  lescampagnes  n’y  ont  participi 
qu’aux  reelections  partielles  donl  le  caractire  semble  accuser  depuis 
quelques  mois  une  tendance  h peu  pris  generate.  De  1848  & 1863,  le 
suffrage  uni  versel  a fonctionni  dans  des  conditions  exceptionnelles 
qui  n’ont  pu  manquer  de  modifier  sa  physionomie  veritable ; au 
24  fevrier,  les  masses  surprises  par  une  revolution  qui  ne  froissait 
pas  moins  leurs  instincts  que  leurs  interets,  marchirent  au  scrutin 
commc  a une  vengeance.' C’est  du  fond  des  populations  agricoles, 
mattresses  des  elections  dans  les  deux  tiers  de  la  France,  que  s’est 
eieve  le  vent  irresistible  dont  le  souffle  a renversi  la  republique  et 
relevi  l’empire.  L’assemblie  de  1848,  et  bien  plus  encore  celle  de 
1849,  ilues  sous  le  coup  d’anxietes  profondes,  revitirent  le  caractire 
nicessairement  passager  d’une  grande  protestation  nationale.  Le  suf- 
frage universel  s’inquieta  plus  d’envoyer  des  defenseurs  & la  societe 
menacie,  que  de  satisfaire,  sous  le  coup  des  perils  communs,  ses 
propres  preferences  en  donnant  la  veritable  expression  de  lui- 
rafime.  Rappelons  d’ailieurs,  pour  ne  tirer  des  choix  faits  & cette 
epoque  aucune  consequence  inexacte,  que  les  ciloyens  durent  alors 
procider  aux  elections  par  scrutin  de  liste,  et  que  l’obligalion  d’in- 
scrire  dans.chaque  dipartement  dix  ou  douze  noms  sur  ebaque  bul- 
letin mettait  a peu  pres  l’election  aux  mains  de  comites  qui,  sans 
revetir  un  caractere  legal,  constituerent  en  realite  un  premier  degre 
d’eiection.  Les  deux  assembles  republicans  sont  issues  d’une  sorte 
de  suffrage  indirect,  sans  aucun  rapport  avec  ce  qui  se  passa  depuis 
la  suppression  du  scrutin  de  liste.  Les  inductions  qu’on  voudrait  tirer 
des  choix  fails  dans  ces  jours  p6rilleux  demeureraient  sans  fondement 
en  presence  de  la  securite  relablie  et  lorsque  la  force  incontestee  du 
pouvoir  ne  suscite  plus  chez  les  meilleurs  citoyens  d’aulre  souci  que ' 
oelui  de  lui  preparer  des  contre-poids.  De  plus,  depuis  1852,  les 
electeurs  rencontrent  dans  1’eieclion  d’arrondissement  et  dans  levote 
unique,  des  facilites  singu litres  pour  choisir  dans  chaque  circon- 
scription  une  candidature  sortie  de  leur  scin ; car,  avec  un  tel  mode 
de  votation,  les  masses  n'ont  plus  a compter  qu’avec  elles-m6mes, 
bienassurees  detrouver  toujours  un  homme  sous  la  main. 

Jciixn  1865.  45 
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On  dira  sans  doute  qu'elles  ont  josqu’fl  present peu  profit^  de  cette 
facilite-li,  puisque  les  bulletins  de  la  prefecture  ont  ete  aceepfes 
sous  Fempire  plus  docilement  encore  que  ne  Favaient  ete  sous  la 
republique  ceux  des  comites  electoraux.  Mais  il  y aurait  k r6pondre 
que  cette  docifite  s’explique  par  des  raisons  quine  prouvent  rien  pour 
l’avenir.  En  1848,  les  populations  honnfites  ont  ete  surprises  par  la 
revolution  de  Fevrier  commodes  gens ptong&dans  losomaseil  le  sont 
par  un  incendie.  H n’a  pas  ete  fort  difficile  de  persuader  a leur  inexpe- 
rience quo  le  seul  moyen  de  les  debarrasser  die'  la  repuMiqwte  c’etait 
de  suspendre  la  liberte,  doctrine  & laquelle-  its  ont  fait  d’autant  moins 
d’objections  que  Tune  leur  apportait  beaucoup  moins  de  satisfactions 
que  Pautre  ne  leur  causait  d’alannea.  Ceei  etait  de  borne  guerre 
apris  le  coup  cPEtaf.  Mais  la  pensee  dur  pouvorr  flit  presque  partout 
appl  iquee  avec  peu  d’adresse.  Persuades  quo  le  >eie  kurserait  plus 
co  mpte  quo  lta  prudence,  la  plupart  des  prefets  ont  etale  ce  qu-’il  im- 
portait  de  cacher,  ef  pris  sans  combat  des  am:  de  triomphatenrs, 
orsqtrll  aurait  fallu  dtployer  une  modes  tie  eonflante-  N’ayaat  gadrc 
etc  die  dans  Tacite  le  personae  ge  d’ Auguste,  kes  adourastrateurs  pa- 
ra issaienf  ignorer  que  le  plus  sdr  moyen  pour  trierapher  de  la  bberte 
c’est  d’en  conserver  les  apparences.  Leur  attitude  a dome  presque 
partout  pour  auxiliaires  aux  id6es  genereuses toojeuravivantes  dans 
les  intelligences  les  susceptibilites  blessees  du  grand  nombre  f ear  le 
service  electoral  ayaqt  ete  mis  k peu  pres  sur  1«  toia»  pied  que  le 
service  militaire,  les  refractaires  dans  1’uneel  dans  Fautreont  pu  se 
entire  egalement  eontraints,  pour  ne  pas  dive  egakraeut  menaces. 
Un  tel  etat  de  choses  ne  pouvaitmanquer  dopvovoquer  aue  reaction, 
on  plutot  d’en  avancer  l’heure,  puisque  cette  reaction  etait  ttt  ou 
tard  inevitable. 

C’est  ainsi  que  le  reveil  du  sentiment  liberal  dans  la  class  teda- 
rte,  ou  le  besoin  de  garanties  demeure  indestructible,  a rencontre 
un  point  d'appui  fort  energique  dana  f amour-propre;  des-  ctesaes 
peputaires  qur  n’ont  pu  s’accoutUmer  k raeorair  sans  la  mdme  pli 
leur  carte  electorate  et  leur  bulletin1  de  vote.  La  forme  soub  laqneUe 
elles  se  seat  trop  souvent  produites>  a-doneeompnomis  la  candidature 
officielle  jusque  dans  les  depart  emeats  s fa  les  sympaSbies  pour 
l’empire  n’ont  pas  cesse  de  dominer.  tt  aurait  ete  pomibte  de 
t owner  Ferae#  centre  lequet  on  semble  pete  deehounr,  si  le  chef 
qai  presidait  en-1865  i la  grande  manoeuvre  electorate  avail  pu  lesa- 
p*rer  ses  convictions,  fort  honorable*  d’aillears,  par  une  etude  plus 
approfondie  de  l’esprit  humain  et  die  rhnteire.  Le  sadhaga-  univoMi 
stouter  les  susceptibilites  do  ces  adoleseenfe  qui  eatoudanfc  etre  traitte 
comme  des  homnves  faite,  et  le  plus  sir  moyen  pour  le  blesser  e’er ( 
d’afficher  la  pretention  de  le  conduire.  €sd  est  une  affaire  de  tact 
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aidant  que  de  politique,  car  jusqu’d  prdsent  les  iddes  sont  mains-  en- 
gages que  les  vanit&s.  Mais  un  moment  viendra  ou,  la  connaissanoe 
du  gdnie  national  conduit  k le  prddire,  les  candidatures  les  plus  natu- 
relles  se  trouveront  compromises  par  l’emploi  des  moyens  qui  en 
auroat  pendant  longtemps  assurd  le  succds,  et  ou  les  populations 
auxquelles la  tutelleadministrative  est  le  plus  ndcessaire,  rdpudieront 
uae  initiative',  memo  conforme  a leurs  vdritables  intdrdls,  par  le  seul 
motif  qu’il  leu*  apparlient  ddsormais  de  la  prendre. 

Cette  disposition  k dchapper  aux  influences  dtaldes  sans  mesu  re  n’at- 
tetodra  pas  senlement  le  corps  Electoral ; elle  agira  d une  manidre  sen- 
sible sur  le  Corps  legislatif  qui  ne  inanquera  pas  de  prendre  le  vent  pour 
se  mettreen  position  d’en  profiter.  La  consequence  du  systdme  quipre- 
vaut  depiris  la  etude  du  gouvernement  parlementaire  ayanl  dtd  de  dd- 
trutre  au  sein  des  Chambres  toule  solidarity,  chaque  ddpuld  y demeure 
tsold,  sans  engagement  d’bonneur  avec  aucun  groupe  politique,  et 
n’ayantit  compter  qu’avee  lui-mdme.  II  faudra  done  Irouver  naturelet 
jusqu’d  un  certain  point  ldgilime,  qu’en  approchant  de  l’dpreuve  des 
elections  gdndrales,  chacun  songe  avant  tout  a l'inldrdt  de  sa  propre 
rddlectionr  et  place  dans  les  deux  plateaux  de  la  balance  l'influence 
administrative  et  l'influence  de  l’opinion.  Cette  considdration  decisive, 
qu’aueune  tbdorie  de  fiddlild  parlementaire  ne  saurait  aujourd’hui 
infirraer,  influera  probablement  de  plus  en  plus  sur  les  paroles  et  sur 
les  votes.  On  ne  rabaisse  jamais  l’importance  des  hommes  publics  sans 
restreindre  par  conlrercoup  le  champ  de  leurs  devoirs  envers  eux- 
m dines. 

Je  ne  fais  allusion  & aucun  incident  rdeent,  et  je  me  borne  k for- 
muler  une  loi  gdndrale  k laquelle  l’expdrience  imprimera  une  sanc- 
tion prochaine.  Bientbt  les  candidatures  adminislratives,  si  vivement 
sollicitdes  pendant  que  le  suffrage  universel  sommeillail  a l’dtat  do 
ehrysalide,  n’auront  gudre  plus  de  valeur  dans  les  chaumidres  des 
eullivateurs  que  dans  les  comptoirs  et  les  dtudes.  11  n’y  a que  M.  Ie 
due  de  Persigny  pour  decouvrir  une  diiTdrence  radicale  de  nature  et 
d’instiaet  entre  L’habtiant  de  nos  villes  et  celui  de  nos  villages,,  et 
pour  ne  pas  voir  qn’eatre  la  montre  de  Pun  et  celle  de  l’autrc  il  ne 
s’agit  jamais  que  d'une  variation  de  quelques  heures.  La  France  se 
troovera  done  eertainemeat  un  jour  ou  1’autre  placde  en  face  du  suf- 
frage universel  livrd  a lui-mdme,  agissantenfin  sous  l’impulsion  de 
sen propres  tendances,  C’estalors  seulement  qu’il  pourra  parler  avec 
une  liberty  que  ne  Uu  laissdrent  sous  la  rdpnblique  ni  l’anxidtd  gdne- 
rale,.  ni  V usage  du  scrutin  de  listen  liberty  qu’il  n’a  pas  trouvde  d'a- 
vantage  sous  la  main  dune  administration  qui  deployait  en  pleine 
pain  toutes  les-  armes  dela  guerre.  Que  dira-t-il,  quel  choix  fera-trfl, 
et  que  peak  en  espdrer  la  France  ? 
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L’antiquite  n’a  sur  ce  formidable  probl&me  aucune  Iwni&re  & nous 
fournir,  l’esclavage  laissant  au  sein  des  pays  libres  la  plus  grande 
partic  de  l’esp&ce  humaine  en  dehors  de  l’exercice  des  droits  politi- 
ques.  Le  mfime  fait  s’est  malheureuscnient  produit,  quoiqueavec  un 
d6veloppemenl  beaucoup  rnoindre,  dans  la  seuledes  grandes  societes 
modernes  ou  le  suffrage  universel  ait  et6  applique.  Personne  n’i- 
gnore  que  dans  la  Confederation  americaine,  les  flats  du  Sud  ont 
jusqu’ici  ecarie  tous  les  hommes  de  couleur  du  scrutin,  el  que  dans 
les  Flats  du  Nord  les  inoeurs  ont  rendu  inutile  l’egalite  consacree  par 
les  lois.  Toutefois,  il  est  facile  d’etablir  une  analogie  au  moins  vrai- 
semblable  cnlre  ce  qui  se  passe  depuis  plus  de  quatre-vingt  ans  en 
Amerique,  et  ce  qui  se  passera  probablement  en  France,  lorsque  le 
suffrage  universel  ne  rencontrera  plus  devant  lui  aucune  force  orga- 
nisee  pour  contrebalancer  la  sienne,  or,  si  l’experience  democratique 
se  presente  sous  un  aspect  favorable  dans  la  puissante  societe  formee 
au-delii  de  l’AUantique  par  des  commerfants  et  des  planteurs,  les 
inductions  que  fournit  cetle  experience  sont  assurement  de  nature  & 
susciter,  en  ce  qui  se  rapporle  a la  societe  fran$aise  constiluee  sur 
des  bases  toules  diff6rentes,  les  plus  graves  preoccupations  et  les  plus 
serieuses  inquietudes.  J'honore  la  forte  race  qui  vient  au  prix  de  tant 
de  sang,  d'exlirper  enfin  la  lepre  de  l’esclavage,  et  je  sais  ce  qu’elle  a 
nourri  de  verlus  depuis  Georges  Washington  jusqu’&  Abraham  Lincoln. 
Mais  si  la  France  etait  condamnee  5 restreindre  les  elans  de  son  4me 
dans  les  ternes  horizons  qui  suflisent  it  1’espril  am6ricain,  elle  ne 
tarderait  pas  it  voir  tomber  de  son  front  la  couronne  resplendissante 
qu’y  ont  allachee  les  siedes.  Dans  la  fourmilliere  de  travailleurs 
agites  qui  defrichent  les  deserts  du  nouveau  monde,  la  democratic  sc 
produit  sous  des  formes  et  se  manifesle  par  des  choix  qu’une  societe 
telle  que  la  ndlre  ne  supporterait  pas  sans  perir,  car  elle  ne  pour- 
rait  les  subir  qu’en  abdiquant  sa  propre  vie.  Les  observaleurs 
les  plus  sympathiques  aux  institutions  americaines,  ont  tous  signaie 
la  saissante  difference  qui  se  reveie  dans  le  pays  entre  la  generation 
presente  et  les  deux  generations  qui  l’avaient  precedee.  Personne 
n’ignore  quel  dedain  s’altache  aujourd’hui  dans  l'Union  it  la  qualite 
de  politician , chacun  connait  les  repugnances  que  les  citoyens  par- 
venus it  Pindependance  par  la  fortune  patrimoniale  ou  par  le  travail, 
eprouvent  pour  s’engager  dans  la  vie  politique  dont  l’acces  leur 
est  partout  dispute,  par  des  activites  remuantes  et  subaltemes.  Cette 
repugnance  est  plus  generate  encore  chez  les  hommes  adonnes  a la 
haute  culture  de  l’esprit,  ct  qui,  dans  leur  libre  patrie,  demeurent 
trop  souvent  etrangers  a ses  destinies,  si  ce  n’est  par  les  vobox 
qu’ils  forment  pour  elle.  L’ Amerique  semble  descendre  par  une 
prate  rapide  sur  laquelle  la  lutte  soulenue  pour  une  noble  cause 
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a constitue  heureusement  une  sorte  de  point  d’arret,  non  pas 
vers  le  gouffre  d une  anarchie  sanglante,  le  seul  sur  lequel  s’arr6lent 
nos  apprehensions  habituelles,  mais  vers  l’abime  d’une  mediocrity 
uniforme  et  d’un  abaissement  continu.  Je  ne  cite  pas  les  t£moi- 
gnages,  parce  que  tout  le  monde  les  connail.  Si,  grice  aux  vastes 
espaces  ouverts  devant  lui,  ce  peuple  4chappe  aux  aspirations 
communisles  trop  frequentes  en  Europe,  c’est  en  versant  du  cdte 
de  ces  susceptibilites  mesquines  devant  lesquelles  le  jeu  des  insti- 
tutions ouvre  un  cercle  chaque  jour  plus  spacieux.  Telle  est  la 
tendance  trop  constat£e  du  suffrage  universel  dans  ces  con  tries  ou 
la  terre  sufiit  pourtant  a tous  les  besoins  de  l’homme,  ou  un  peuple 
vigoureux  el  chritien  se  retrempe  dans  une  lutte  iricessante 
avec  la  nature,  et  dans  la  religieuse  adoration  de  son  auteur. 

Placis  dans  des  conditions  iniiniment  moins  favorables,  la  France 
ou  la  privation  est  la  regie  et  la  jouissance  l’exception,  ne  saurait 
raisonnablement  attendre  de  Taction  politique  des  masses  des  risul- 
tats  plus  eieves,  heureuse  si  leur  intervention  ne  lui  en  apporte 
jamais  de  plus  funestes.  Elle  peut  espirer  que  les  populations 
rurales  appeiees,  par  leur  nombre  dans  l’empire,  & y rester  un  jour 
mattresses  des  elections  n’enverront  point  sieger,  du  moins  sciem- 
menl,  dans  les  assemblies  deliberates,  des  disciples  connus  de  la 
Monlagne  ou  du  communisme.  L’ experience  de  1848,  et  l'accla- 
malion  du  second  empire  aulorise  pleinement  cette  espirance-li . 
Le  peuple  fran$ais  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  dispose  4 s’abriter 
sous  la  dictature  qu’a  se  laisser  choir  dans  l’anarchie.  C’est  parce 
que  Yieole  autoritaire  en  a l'instinct  et  parce  qu’elle  n'eprouve 
aucune  repugnance  & s’arranger  d’un  pareil  avenir,  que  celte  ecole 
lormule  aujourd’hui  la  thiorie  de  la  dictature  dimocratique,  et 
qu’on  voit  les  ambitions  se  minager  des  chances  en  professant  les 
dogmes  de  ce  rivoltant  Evangile. 

Ce  qu’il  semble  nalurel  d’attendre  chez  nous  du  suffrage  uni- 
versel non  dirigi,  ce  sont  de  pauvres  choix  plutdt  que  des  choix 
redoutables.  Les  renommies  dimagogiques  trouveront  probable- 
meent  pris  de  lui  moins  de  faveur  que  ne  pourront  en  rencontrer 
les  coqs  de  village  escorles  d’un  etat-major  d’instituleurs  primaires, 
de  conlre-maltres  et  d’oDiciers  de  sante.  Peut-etre  la  generation  qui 
va  nous  suivre  regreltera-t  elle  les  candidatures  prifectorales  en 
presence  de  cet  abaissement  progressif;  mais  le  cours  des  choses  qui 
flichit  quelquefois  devant  nos  efforts,  ne  recule  jamais  devant  nos 
regrets,  et  les  influences  dichues  ne  sauraient  renaitre.  La  difference 
fondamenlale  entre  le  suffrage  restraint,  tel  qu’il  s’exer^ait  sous 
les  deux  monarchies  pricidentes  et  le  suffrage  universel  tel  qu’on 
l’applique  aujourd'hui,  c’est  que  l’esprit  de  parti  vivement  slimuie 
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conduisaH  i*un  3i  Clever  toujours  le  niveau  de  9es  chois,  fcandfe  qae 
le  dfefaut  d’esprit  politique  conduira  i’autre  & baisser  de  plm  en  plat 
le  niveau  des  siens.  Les  fautes  commises  par  les  dlecteurs  temtoim 
ri*ont  pas  616  6trang6res  sans  dotrte  6 la  revolution  qui  eat  venue 
arracher,  d'une  mani6re  si  imprtvue,  6 la  bourgeoisie  firanqaise,  at 
pouvoir  dont  tffle  croyaitla  possession  in6branlable  entre-ses  smn; 
mais  l’ancien  corps  electoral  avait  du  moins  cette  qualit6  de  ehoisir 
spontan6ment  pour  repr6senter  toutes  les  grandes  opinions,  lean 
chefs  les  plus  connus  et  leurs  renomm6es  les  pins  6datantes.Ce 
n’est  pas  manquer  de  respect  pour  le  suffrage  nriiversd  que-de  M 
imputer  d’autres  dispositions ; cc  n’est  pas  lui  advesser  un  reproehe 
que  de  mesurer  les  bornes  de  son  horizon  6 la  perspicaci(6  deess 
regards. 

Si  Ton  pouvait  douter  des  apprehensions  que  cette  formidable 
e^p6rience  inspire  aux  esprits  les  phis  dispos6s  6 k tenter,  II  saffi- 
ratt  de  m6diter  sur  les  mesures  de  precaution  que -ses-amis  tnelinent 
6 prendre  aim  de  prot&ger  le  suffrage  imiversel  corttre  lui-rntme. 
Un  Scriva'm  eminent  auqued  Tophrion  r&dieale  vient  d’ouvrir  l’-aoeta 
du  parlement  d’Angleterre  s’est  6pris  d’une  belle  passion  panrmbe 
syst6me  61ectoral,  parce  quTl  voit,  dans  ce  mode  de  uonsedter  k 
nation,  la  seule  application  strictement  complete  du  pr»ncipe  repF6- 
sentafif.  If.  Stuart  Kill  fant  en  cons6quence,  de  -cette  doctrine,  k 
base  d’un  -programme  de  r6fbrmes  constitatfonneHes  auiqudlee 
il  a d6j&  concouru  par  des  travaux  d’un  carad6re  heureusemeitt  {das 
pratique.  Ce  savant  6conomiste  est  tenement  stimnlft  pur  k -riguev 
des  principes  qd’il  va  jusqu'ft  rdclamer  T admission  -des  kmmes 
au  droit  de  suffrage,  *tr6s-rfcign6  qu'M  paradt  6tre  6 cuteadndee 
orateurs  en  jupons  dSbUltre  au  palais  de  Westminster  .les  ddftet 
de  l’6chiquier,  Ct  r6gler  le  contingent  annuel  de  la  marine  d de 
l’arm6e.  On  voit  d’apr6s  cela  que-tf.  ffttl  me  saurak  J§tre  saspsct 
aux  d6mocrates  les  plus  avanc6s.  fRais  aprfes  avoir  kit  -on  -si  finorme 
sacrifice  6 la  logique,  cet  ‘honorable  6erivain  revenant  tort  ft  -map 
aux  instincts  conservafleurs  inh6rents  6 la  nature  britamrique,  pro- 
pose une  s6rie  de  mesures  qtri  modifieraieut  singflii6rement  k -w- 
ractfere  de  cette  rfifbrme  radtatle.  11  veul,  par  -example,  qU'tvant 
d’approcher  de  Turne  deetordle,  -diaque  -dloyen  ■eouuucnee  par 
6crire  trfes-correetement  une  page  d’Augkis,  puls  qu'ilpuisse  fifise 
toutes  ‘les  quartre  rfegles  A k -rtgle  de  frais  : % menace  wfeme  dPari* 
ger  plus  lard  Tarilhm6(iquelont  eufiftre.  Substituent  le aystkne 4a 
examens  ft  celoi  dn  eras,  If.  Mill  demande,  sains  b6eiter,  -un  ufk 
multiple  pour  toutes  les  -professions  ftt&raires  et  Sevan  tes. 
mant  par  ce  proc6fl6  les  fifUows  de  Cantbridge  etdHMii* 
barons  d’une  sorte  -de  ftodadh6  uniuersitoire.  Ce  & 


IS  SUmtiGB  ommm.. 


m 


l awtemr  du  Gouvermanazi  refH/keatcUif  s’wquieie  itellemeut,  malgri 
cede  ipurafcion,  de  l’espeit  punement  populate,  d’apr&s  lequel  ne 
aanqnera  pas,  «elon  bn,  -de  fenctionaer  le  suffrage  universe!,  II  eat 
ai  oeorameu  que  1’applicatkgi  de  son  sy6tirae  aminer-a  1 Eviction  po- 
litif  ue  de  -toutee  les  professions  Libiralos  et  de  presque  tous  les 
homoaes  impontantfi,  oela  iui  parait  k ia  ims  ai  xnanifesle  el  si  disas- 
trous. <qn’il  proposed  assurer  une  representation  sp&ciale  aux  mino- 
ritds  tpsr  une  oombinaisan  des  plus  Stranges.  Empruntant  a l’un  de 
see  Gompaiwotes,  M.  Hare,  d'iaginieux  cakuls  de  stalislique  ilecto- 
rale,  1L  Kill  itaiiit  que  toutes  les  illustrations  du  royaume-uni  ar- 
rixeraieot  saas  difficult!  au  Parlement,  si  elles  elaieot  adraises  a 
profiler  des  voix  qui  pourraieni  four  .itre  allribuies  dans  les  diserses 
circoascriptiens  dlectorales,  au  moyen  d’une  cnmhinaison  qui  nbini- 
rait  lcs-ohiffnesdpeis  sur  les  mimes  annas.;  il  prouve  enfin  que  les 
classes  iolairies,  paiteut  inftrieures  ea  sombre  dans  la  Grande-Bre- 
tagne,  sent  penrtant  <e»  mesure  de  iounar  des  sninorit&s  respecta- 
bles. Telnet  le  raoyen  imaging  pour  contraiadre  le  suffrage  uaiverael 
k donuer,  nemine  assign!  Iui,  1 oelles-ci  un  certain  nombre  de  rp- 
fedaeutaafe. 

d’ua  tel  syatime,  si  canptiqui  qn’-en  f&t  le  naica- 
nisme,  ne  m’inqpinarait  aucune  idpngnanne,  mais  le  rem&de  hiral- 
qne  a’irat t guise  an  tampdrameoi  jalaux  de  la  dimacisdie  tranguse 
qui,  fietne  deeagaesti  ju6fna  dans  ees  paauoas,  trouvorait  encore 
{das  naturel  de  feire  eater  l’nppit  par  des  prapriitair.es  que  d’attrj- 
buer  dix  suffrages  aux  avocats,  aux  midecins  et  aux  prafessenurs.  4a 
n’ai  indiqui  la  nydimr  de  JL  mil,  -qu’afln  de  onnstater  quels  soucis 
I’appliealiou  d’vae  paneille  doctrine  suscitedaas  1’, esprit  die  see  adep- 
'tes  les  plus  foments*  II  est  lacile  d’ebserver  la  trace  des  mimes  in- 
quietudes <bea  les  banorablescacnaboesdeiwtne  Corps  ligistalff,  qui 
ae  sont  dowi  la  .tiebe  d’wetnuire  et  de  mwalwer  la  dernocratie-  Ces 
ioqniitudes,  d’antaat  pins  rives  qu’nn  n’-ese  les  confasser  ouwerte- 
mgpt,  esplif  ent  certains*  propositions,  tadreavec  plus  de  courage 
qne  de  auccdtdunmt  le  oeurs  dela  session  deraiire.  On  hisffe a ni- 
dasaerdeedlecteursla  page  d’dcrilureet  la  idgle  de  trots,  et  pour 
tawmer  la  difficult!  on  professe  le  Bye  time  de  I instruction  obliga- 
iaim.  Auaai  empreaei  d idairer  le  suffrage  suaiversel  que  M.  Hanss- 
maHB  d’digner  Paris,  an  propose  wnempnintde  120  Bullions,  afin 
de  canstruire,  sans  aul  dilai,  des  unmans  d’ioole  ou  tout  le  people 
devra  venir  s’ ini  tier,  par  la  eonnaissance  de  l’-alpbabet,  & l’exercice 
des  droits  politiqnasu  line  £ots  placi  nr  retie  penie,  on  va  loin.  En 
f|rtMMo6  4n  {tfiiucipe  oo^ociUf  procbiQi  dws  no  interit  social, ^Ja 
liberte  na  qu’d  ae  bion  tenir.  L’un  voudra  Tqgpliquer  an  service 
»ulitaire,ot  rtdanwn  h pwayge  abbgWleiBe  dans  la  caserne  fowme 
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dans  l’Acole ; l’aulre  proclamera  le  droit  del’fitat  a donner  seul  l’en- 
seignement,  et  ne  verra  dans  les  membres  du  clergA  que  des  offi- 
ciers  salariAs  de  morale.  Ainsi  se  forme  un  parti  qui,  en  matiAre  de 
liberie  religieuse,  en  est  A la  restauration  d’une  sorle  de  constitution 
civile,  et  A la  confiscation  des  propriAtAs  dites  de  mainmorte , pen- 
dant qu’en  maliAre  de  liberty  individuelle,  il  proclame  l’enseigne- 
ment  obligatoire,  et  dAnie  au  pere,  avec  la  faculty  de  tester,  celle 
d’Alever  ses  enfants  comme  il  lui  plait.  Ainsi  grossit  par  le  concours 
. de  toutes  les  idAes  fausses  et  de  toules  les  haines,  l’Acole,  A la  fois 
violente  et  servile,  qui  ne  disputerait  que  pour  la  forme,  la  rAalitA  de 
la  toute-puissance  au  nouveau  CAsar  qui  s’engagerait  A servir  ses 
rancunes  et  & caresser  ses  passions. 

En  voyant  s’Apaissir  les  obscuritAs  de  l’avenir,  en  presence  de  la 
grande  inconnue  que  dAgagera  plus  tard  le  suffrage  universel,  une 
grande  agitation  rAgne  dans  les  meilleurs  esprits,  et  trouble  jus- 
qu’aux  Ames  les  plus  droites.  Ceux  que  ne  soulient  pas,  durant  celle 
Apreuve,  la  foi  dans  les  promesses  divines,  et  qui  ont  le  malheur  de 
croire  a l’Aclipse  definitive  de  la  lumiAre  chrAtienne,  traversent  sur- 
tout  de  douloureuses  anxiAtAs,  car  ils  cherchent  A tAtons  leur  chemin 
dans  ces  tAnAbres.  Ils  vont  demandant  A tous  les  pouvoirs  publics  des 
moyens  artificiels  de  moralisation  et  de  discipline  sociale,  afin  de 
supplAer  A la  vie  qui  se  retire,  A peu  prAs  comme  des  insensAs  qui, 
convaincus  que  le  soleil  est  sur  le  point  de  tomber  de  la  voftte  des 
cieux,  entreprendraient  de  supplAer  A sa  lumiAre  par  un  immense 
Aclairage  au  gaz. 

Je  demande  qu’on  veuille  bien  ne  pas  dAnalurer  ma  pensAe  pour 
me  faire  dire  ce  que  je  ne  pense  pas.  Je  crois  qu’il  y aurait  beau- 
coup  plus  d’inconvAnients  que  d’avantages  A chercher  aujourd’hui 
pour  notre  lAgislation  Alectorale  un  principe  difTArent  de  celui  que 
lui  assigne  la  Constitution  de  1853.  Respectons  le  suffrage  univer- 
sel, lors  mAme  que  le  pays  y tiendrait  peut-Atre  moins  qu’on  ne 
pense ; continuons  A faire  Amaner  de  ce  principe  tous  les  pouvoirs,  A 
le  proclamer  la  source  primordiale  de  tous  les  droits  politiques ; 
mais,  au  lieu  de  la  lettre  qui  tue,  invoquons  l'esprit  qui  vivifie,  et 
n’hAsitons  pas,  si  les  grands  pouvoirs  de  1’fitat  l’esliment  utile,  A mo- 
difier lAgalement  un  mAcanisme  qui,  en  faussant  la  vAritable  pensAe 
de  la  France,  l’exposerait  A verser  dans  une  orniAre  moins  dange- 
reuse  peut-Atre,  mais  cerlainement  plus  humiliante  que  le  gouffre 
sanglant  d'ofi  Dieu  et  sa  fortune  l’ont  tirAe. 

Si  le  systAme  des  candidatures  officielles  touche  A sa  fin,  il  est 
grand  temps  de  substituer  aux  influences  administralives,  aflaiblies 
par  Tabus  qu’on  en  a fait,  les  influences  plus  stables  qu’assurerait  si 
facilement  au  pouvoir  le  loyal  concours  de  toutes  les  forces  morales 
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et  de  (ous  les  intirils  honnites.  Chaque  ga  ran  tie  nouvelle  donnie  k la 
liberty  religieuse  et  a la  morale  publique,  chaque  conquite  faite  par 
la  liberty  constilutionnelle  lui  assurerait  pour  les  grandes  luttes  de 
lavenir  des  appuis  plus  solides  que  ceux  qui  semblent  prils  & lui 
manquer.  En  maintenant  l’usage  du  suffrage  universel  direct  pour  les 
elections  municipales,  oh  ce  mode  de  votation  est  parfaitement  & sa 
place,  puisqu’on  n’y  pose  aux  ilecteurs  que  des  questions  it  la  portie 
de  chacun  d'eux,  pourquoi  ne  point  Clever  sur  ce  premier  degri  de  la 
hiirarchie  ilectorale  un  Edifice  dont  le  principe  conslituerait  la  base? 
Si  nous  ne  voulons  pas  juslifier  un  jour  l’exces  de  notre  malheur  par 
I’excis  de  notre  imprivoyance,  ccssons  de  consulter  des  hommes 
courbis  sous  le  poids  de  rudes  labours,  et  qui  pour  savoir  lire  n'y 
demeureront  pas  moins  assujeltis  stir  des  problimes  qu’ils  se  croiront 
bientit  appelis  k risoudre  personncllement,  par  cela  seul  qu’on  les 
leur  pose.  Enfin,  lorsque  nous  en  serons  arrives  & vouloir  viritable- 
ment  associer  it  notre  chambre  Elective  un  grand  corps  permanent, 
gardien  des  traditions  politiqnes,  sachons  demander  it  la  democratic, 
dans  un  gouvemement  hiriditaire,  ce  qu’elle  ne  refuse  pas  aux  fitats- 
Unis  dans  une  ripublique  prisidentielle,  un  sinat  ilu  par  des  assem- 
blies locales,  appriciatrices  naturelles  de  toutes  les  aptitudes  et  de 
tootes  les  notability.  Arrivons  it  comprendre  ce  que  nous  avons  paru 
ignorer  dans  tout  le  cours  de  notre  histoire,  que  pour  fortifier  le 
pouvoir  il  importe  moins  de  lui  donner  des  droits  que  de  lui  crier 
des  points  d’appui. 

n a sembli  jusqu'ici  plus  facile  de  diclarer  la  dimocratie  ingou- 
vernable  que  de  tenter  quelques  efforts  pour  la  gouvemer.  Chaque 
fens  que  des  esprils  pratiques  ont  recommande  des  combinaisons,  de 
nature  k constituer  la  sociili  moderne  sur  la  base  des  idies  qui  lui 
sont  propres,  celles-ci  ont  iti  repoussies  sans  examen,  & cause  de  la 
force  mime  qu'elles  lui  auraient  apportie.  Apris  plus  de  quatre- 
vingts  ans  d’ipreuves,  consacries  it  tempirer  le  pouvoir  par  la  liberti, 
nous  en  sommes  arrivis  en  demiire  analyse  & la  moins  rassurantc 
des  solutions,  car  nous  voyons  placies  en  face  l’une  de  l’autre 
l’omnipotence  du  prince,  revendiquant  la  plinitude  de  l’initiative 
politique  el  l’omnipotence  du  suffrage  universel  direct,  s’exergant 
sans  intermidiaire  et  sans  point  d’arrit.  Le  dernier  mot  de  notre 
sagesse  serait  done  de  ballotter  les  ginirations  qui  vont  nous  suivre 
entre  la  dictature  el  l’anarchie,  si  nous  n’envisagions  les  difficulty 
de  l avenir  avec  cette  fermeti  iclairie  qui  suffit  pour  dicouvrir  les 
pirils  et  pour  les  ditourner. 
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Savea-rous,  messieurs,  eequi  m’a  le  fins  fiafpi, 

oa  pour  purler  plus  exactement,  ce  qui  m’a  le  plus  virement  law 
dans  tautce  queje  viensd’entendre?  C’est  1’ibotmiaatft*  louchanl  fit 
wtre  dequent  rapporteur  a rendu,  an  milieu  de  vm  applaudis* 
mu its*  A la  imfoaoire  dun  fr&lre  <pii  Ait  wire  ami,  et  qui  etait k 
aaiecL,  1’abbi  Henri  Perreyve,  enlend  le  2d  juiu  dernier  A mtseafr 
fertiui 

flans  mite  naiefee,  qui  eat  pour  vena  le  rdanmd  d’une  anode  «► 
take,  awa^e  aemplie  par  tanide  trasaux,  de  pdn&enx  dans,  de  dis- 
omnium  utiles,  il  await  natural  q tie  voue  fussiesdoninds  par  lajai 
et  parleeeetimentd’iaa Jdgitiam  nigueil.  Cbaque  plume  du  lamort 
que  j’ai  eotendu  coasacre  le  souvenir  d’une  victoire,  et  lee  cosnut' 
teats  eoptprdeants.  lie  peanaienten  quelqueaerte  porter  desjQeaa^ 
des  pefcaea,  des  ewiwinnes,  et  ae  montoer  liars  et  joyenx.  Mats  asm 
ooHjwaeec  quilestdeskeuces  dans  la  fiend  ia  Iristeose*  le  pasenr 
lajoie,  oil  toils  les  succds  s’effacent  desaat  la  Jtaide  ndalitd  de  J) 
mort.  Ces  lean  et  oes  couronnes,  tous  venez,  d’une  main  respec- 
tueuse  et  tendre , les  effeuiller  sur  une  tombe  prdmaturdoeat 
ouverte. 
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le  vans  remercie,  et  je  vous  demande  la  permtsstom  <de  (out  o»- 
bber  moi-fntaM  pour  sens  parler  settlement  de  notre  ami.  Je  tie 
pais,  .a  cette  place  «u  il  eat  venu  si  eouveut  s’asaeeir , penser  -qui 
aon  absence.  H 6tait  vivant,  il  y a qnekques  jours,  et  maiatenant  it 
est  ravi  & cette  tenre,  <ob  il  «’a  fait  tque  du  bien.  C'est  a wire  so t- 
vioe,  messieurs,  qu’il  a >osesum6  sa  jeunesse  et  abrdgl  sa  we,  Uiut 
l’ami  de  vos  Eludes,  l’ami  de  vasntictbs,  l'ami  de  vos  chagrins,  fa  mi 
de  *Utne  conscience,  l’ami  de  wire  bonnaur,  rant  de  voire  tune, 
ea  ua  not,  >et,  piusque  mourent  k l'dge  on  mound  sea  .divin  Beat- 
tie,  il  a uffert  pour  la  jeuaeaee  les  m&rites  de  eon  aposlalat  et  aes 
jours  rapides,  il  est  juste  que  la  jeunesse  soil  la  premise  a te  pleu- 
rer,  et  vienue  offer  sar  son  tombesu  les  pnbnices  d’une  necoanais- 
saaee  atteadrie  etiffune  ikieeoaolable  admiration. 

Meenean,  quaad  on  est  jetme,  la  moot  d’nn  del  and  dbceacerteet 
deoourage  aufcint  .qu’elle  attnste.  i vingt  aas,  on  a besom -deae  sena- 
tor appnyb,  ddaiid;  an  sent  nagueaaent  que  la  vie  a des  lintbnes  eft 
des  bcaeils ; an  s’liafaitne  a cuivne  un  'guide:;  s’il  dispanit,  one  forte 
de  vertige  euveloppe  le  cneur,  et  on  nose  plus  auanoer.  Nmx  nous 
demand  ez  aussiit>qiini  bon  taut  delnwaux,  d’ansbitions,  depnojete,®* 
la  amort  doit  brosquemeut  tout<ote«TMTipre?iCesdeaxseutaaaeiiis9<»t 
aners,et dependant  nous avons  le  droit  d'etre  pins  iraates  que  vena, 
nans  iqul  atom  ipius  vbouil  (let  ami  «qui  dispacait  s’en  va  rqjoindre 
vingt  entires  amis ; ne  aanpagnen  nous  faiese  seals  devant  1’eauNne  ina- 
ohevte.  La  surprise  obscurest  vos  Ames;  curies  adtrea  (dee  I’isolo- 
meut, et  nous suunnes,  nlealwee  pas?  bran  tentde,  les  unset  les  anises, 
de  nous  lourner  vert  Bien  Iw-sndaae,  de  nous  plainAre  de  eesri- 
gueun,  atdebn  deraander  le  secret  denes  ouqps? 

Refoulons  avant  tout,  messieurs,  cette  pfoinke  tfeutiraii*.  fill*  so- 
EMt  iiupie,  iagrate,indignedeioeloi  que  asaun  pkmsnnn.  Pasplusique 
Ik  plaisina,  les  uhagrins  du  dutitiaa  m dmveat  Mie  taerraelt.  da 
ptainte  a toujours  quefafue  cboee  d’dgoiste,  et  l’avenir  ne  mans  ap- 
paittiaat  pas.  Jle  pennons  pai  nans?  ne  pansons  pas  It  1’avenir, 
qui  s’awmit  bdiU&at.et  fficond  devout  las  pas  de  iudre  amt-.;  anyone 
justesenmnUe  patsfe.  farlons  ensemble  desaantasdceulbes,  eft  eon- 
veuez-aoec  mei^nelauie  de  notreamilut  belle  aboonUfedes  bonftfc 
de  Bieu. 

Au  Sen  d’aocuser  uotre  pbre,  saebens  le  aemereier  1 

tHenri  iFemeyve  ant  ietaobeur  de  nattredansmnde  ok  taftbraeura 
egaiement  evenyrts  des  ftentatsane  de  la  iertune  at  dc^celiw  -du  be^ 
sain,  dans  me  de  an  -situations  qui  raided!  la  vertu  atesssaire, 
manta orte.  Daradt  un  pbse  estimb,  one  aobre  pieuse,  ame  seeur m- 
mante,  et  lnpremien  enemphu  >qni  entauidwtna  jonne  de  Ament 
dnexaKfln  diintbgritt,  de  oonrage  et  deftrasad.  Bent  de  bonne 
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heure  des  amis,  et  il  les  conserva  toujours.  Les  premiAres  mains  qui 
pressArent  ses  mains  dans  des  jeux  d'enfants  recevaient,  il  y a quel- 
ques  jours,  les  demises  Atreintes  de  sa  main  defaillante.  Il  donna 
tour  a tour  aux  mAmes  hommes  les  noms  de  camarade,  de  compa- 
gnon,  de  confrere,  et  ces  hommes,  conduits  par  leur  amitie  fiddle, 
son l ici  devant  moi,  comme  ils  seront  partout  ou  il  s’agira  de  dAfendre 
et  d’honorer  la  mAmoire  de  leur  ami. 

Lorsque  Henri  Perreyve  fut  parvenu  a l'Age  oh  vous  Ates,  A l’ige  ou 
il  faut  choisir  une  carriAre,  sorlir  de  1' hesitation,  prendre  et  suivre 
un  parti  dAfinitif,  il  fut  aide  dans  ce  choix  difficile  par  deux  ou  trois 
avertissements  remarquables. 

Des  l’dge  de  douse  ans,  au  moment  de  sa  premiere  communion, 
il  s’Atait  promts  £ lui-m£me  de  toujours  servir  Dieu,  mais  sans  prA- 
ciser  quelles  fonctions  lui  seraienl  dAvolues  dans  ce  divin  service.  D 
etait  douh  d'un  visage  aimable  el  d’une  Ame  noble,  £ la  fois  scrupu- 
leuse  et  ardente,  capable  de  tout  sentir  sans  rien  profaner.  Il  se  de- 
mandait  s’il  serait  artiste,  ecrivain,  oratetrr,  ou  prAlre.  L’orateur, 
c’est  l’homme  complet;  c’cst  £ la  fois,  la  pens£e,  l’organe,  le  re- 
gard, le  geste,  le  jeu  simultane  de  toutes  les  ressources  de  la  crea- 
ture anim£e.  Aucun  bonheur  n’est  comparable  au  bonheur  de  faire 
entrer  sa  pensee  dans  d’autres  Ames,  et  de  les  sentir  sous  sa  main 
comme  une  argile  que  Ton  transforme  et  que  1’on  embellit.  L’orateur 
grandit  encore,  quand  il  professe;  ilsesent  un  droit,  une  mission,  et 
au  lieu  de  jeter  au  vent  ses  propres  opinions  et  d’inutiles  paroles, 
il  continue  la  tradition,  il  sert  la  science,  il  enseigne  avec  aulorite. 
Qu'est-ce  done,  messieurs,  lorsque  l’orateur  est  prAtre,  charge  de 
rApandre  sur  un  peuple  la  parole  infaillible,  el  de  faire  courber  les 
tAtes  au  nom  du  Dieu  vivant  ? 

Avocat,  professeur  ou  prAtre,  dAfenseur  des  intArAts  privAs,  pu- 
blics ou  divins  1 le  jeune  liomme  roulait  sou  vent  ces  projets  dans  sa 
pensAe  sans  se  dAterminer.  En  attendant,  il  s’agissait  d’Alre  bachelier, 
et  il  prAparait  un  jour  son  examen,  assis  A 1’ombre  des  marronniers 
du  Luxembourg,  levant  souvent  la  tAte,  et  laissant  le  livre  entr’ou- 
vert  glisser  dans  ses  doigls.  Un  vieillard  au  front  majestueux  se  pro- 
menait  prAs  du  jeune  homme,  et,  tout  A coup,  il  s’arrAta.  « Que 
« failes-vous  1&?  dit-il  brusquement  A Henri  Perreyve.  — Je  re- 
« passe  les  questions  de  physique  et  de  chimie  conlenues  dans  lc 
« manuel  du  baccalaurAat.  — Ah ! jeune  homme,  vous  Atudiez  les 
« lois  de  la  matiAre  1 Savez-vous  ce  qu’il  faut  de  travail  pour  arriver 
« A respecter  la  matiAre,  A admirer  ses  lois,  sa  fAconditA,  ses  mer- 
« veil  les,  son  obAissance,  sa  beautA?  Mais  savez-vous  .qu’il  faut  encore 
« plus  de  travail  pour  parvenir  A mApriser  la  matiAre,  A voir  au  delA, 
« A contempler,  A adorer  son  Alemei  auteur  el  son  maltre  tout- 
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« puissant?....  Mais  vous  ne  me  comprenez  pas,  et  je  ferais  micux  de 
« vous  aider  a repasser  votre  examen.  » 

Et  le  vieillard  prit  la  peine  d’aider  I’etudiant  i se  fixer  dans  la 
m£moire  plusieurs  questions  de  physique. 

Puis  il  repril : 

a icune  homme,  ctes-vous  pauvre?  — Non,  monsieur.  — Vous 
« avez  doncle  malheur  d’etre  riche?  — Non,  monsieur.  Mon  pure  tra- 
« vaille  et  nous  nous  suilisons.  — Tant  mieux  1 Si  vous  n'files  ni  riche 
« ni  pauvre,  vous  pouvez  vous  consacrer  a la  recherche  de  la  verile. 
« Si  vous  6 tie  z pauvre,  vous  vous  livreriez  au  travail,  mais  le  besoin 
« abat,  aigril,  courbe  vers  la  terre,  expose,  aux  ten  tat  ions.  Ce  serai  t 
« bien  autre  chose  si  vous  6liez  riche!  II  iaudrait  une  revolution  dans 
« tout  votre  etre  pour  que  vous  consentissiez  a travailler.  Ni  pauvre, 
« ni  riche,  donnez-vous  tout  entier  a la  verite  I Elle  est  jalouse,  il  faut 
« negliger,  immolcr  le  plaisir,  l’ambition,  la  fortune,  pour  la  suivre. 
« Mais  elle  ne.  trompc  point,  et  elle  rend  bien  plus  et  bien  mieux. 
a Jeunc  homme,  croyez-moi,  vous  devez  vous  consacrer  au  service  de 
« la  verite 1 » 

Le  vieillard  s’eioigna,  sans  dire  son  nom,  et  quand  le  jeune  homme, 
un  peu  revenu  de  sa  surprise,  courut  apr&s  lui,  d£jft  il  s’enfonfait 
dans  les  rues  qui  conduisent  au  College  de  France ; Henri  Perreyve  l’y 
vit  entrer,  et  questionna  le  concierge,  qui  lui  dit : C estM.  Biot. 

C'etait,  en  eflet,  leieve  de  Laplace,  l’&nule  d’Arago,  l’ami  de 
Cauchy,  le  doyen  de  l’Academie  des  sciences,  de  l’Academie  des 
inscriptions,  de  l’Acad6mie  frangaise,  M.  Biot,  6gal  a tous  ces  hon- 
neurs  par  son  talent,  son  savoir  et  savertu. 

Peu  de  temps  apres,  M.  I'abb6  Bernard,  celui  qui  vient  de  raconter 
en  termessi  touchants  les  derniers  moments  de  l’ami  donl  il  fut  tou- 
jours  le  meilleur  conseiller  *,  conduisit  Henri  Perreyve  dans  la  cellule 
du  P.  Lacordaire,  ou  il  entra,  m’a-t-il  dit  souvent,  avec  une  cerlaine 
repugnance,  ayant  toujours  redoutA  la  domination,  fut-ce  celle  du 
g^nie.  Un  jour  meine,  l’illuslre  dominicain,  a l’une  des  premieres 
visites,  le  plaisanta,le  re^ut  assez  mal,  elle  jeune  homme  se  promit 
de  n’y  plus  relourner.  Quel  ne  fut  pas  son  6tonnement,  lorsque  le  len- 
demain,  ilentendil  frapperi  la  porte  desa  chambre  d’eludiant,  et,  se 
retournant,  il  vit  se  dresser  devant  lui  l’imposante  stature  du  P.  La- 
cordaire : « Mon  enfant,  lui  dit  gravemeut  l’illustre  religieux,  bier, 

« j’ai  manque  de  polilesse  et  de  charite  envers  vous,  je  me  suis  rc- 
« proche  celte  faute,  je  ne  veux  pas  la  porter  plus  longtemps,  et  je 
« viens  vous  demander  pardon.  » 

A la  mAuie  epoque,  cet  etudiant  heureux  avait  encore  1c  bon  lieu  r 

' Lctderniert  jourt  de M.  Vdbi  Henri  Perieyve.  — Douniol,  1805. 
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L’antiquite  n’a  sur  ce  formidable  problgme  aucune  lrnnifere  k nous 
fournir,  l’esclavage  laissant  au  sein  dcs  pays  libres  la  plus  grande 
partic  de  l’esp6ce  humaine  en  dehors  de  l’exercice  des  droits  politi- 
ques.  Le  mfime  fait  s'est  malheureuscment  produit,  quoiqueavec  un 
d^veloppemenl  bcaucoup  rnoindre,  dans  la  seuledes  grandes  societts 
modernes  ou  le  suffrage  universel  ait  ete  applique.  Personne  n’i- 
gnore  que  dans  la  Confederation  am6ricaine,  les  Flats  du  Sud  ont 
jusqu'ici  tcarie  tous  les  hommes  de  couleur  du  scrutin,  el  que  dans 
les  Flats  du  Nord  les  inoeurs  ont  rendu  inutile  l’£galit6  consacrte  par 
les  lois.  Toutefois,  il  cst  facile  d’etablir  une  analogie  au  moins  vrai- 
semblable  cnlre  ce  qui  se  passe  depuis  plus  de  quatre-vingt  ans  en 
Amtrique,  et  ce  qui  se  passera  probablemenl  en  France,  lorsque  le 
suffrage  universel  ne  rencontrera  plus  devant  lui  aucune  force  orga- 
nisde  pour  contrebalancer  la  sienne,  or,  si  l’exptrience  dtmocratique 
se  prtsenle  sous  un  aspect  favorable  dans  la  puissante  socitte  formee 
au-deUi  de  l’Atlantique  par  des  commer^ants  et  des  planteurs,  les 
inductions  que  fournit  cette  experience  sont  assurement  de  nature  i 
susciter,  en  ce  qui  se  rapporte  a la  society  fran^aise  constitute  sur 
des  bases  toutes  difftrentes,  les  plus  graves  preoccupations  et  les  plus 
serieuses  inquietudes.  J’honore  la  forte  race  qui  vient  au  prix  de  tant 
de  sang,  d'exlirper  enfin  la  ltpre  de  l’esclavage,  et  je  sais  ce  qu’ellea 
nourri  de  verlus  depuis  Georges  Washington  jusqu’e  Abraham  Lincoln. 
Mais  si  la  France  etait  condamnte  & restreindre  les  elans  de  son  &mc 
dans  les  ternes  horizons  qui  suflisent  & 1’esprit  amtricain,  elle  nc 
tarderait  pas  & voir  tomber  de  son  front  la  couronne  resplendissante 
qu’y  ont  altachtc  les  siedes.  Dans  la  fourmillitre  de  travailleurs 
agitts  qui  defrichent  les  deserts  du  nouveau  monde,  la  democratic  sc 
produit  sous  des  formes  et  se  manifesle  par  des  choix  qu’une  socitlt 
telle  que  la  ndtre  ne  supporterait  pas  sans  ptrir,  car  elle  ne  pour- 
rait  les  subir  qu’en  abdiquant  sa  propre  vie.  Les  observaleurs 
les  plus  sympathiques  aux  institutions  americaines,  ont  tous  signale 
la  saissante  difference  qui  se  rtytle  dans  le  pays  entre  la  generation 
presente  et  les  deux  generations  qui  l'avaient  prtcedec.  Personne 
n'ignore  quel  dedain  s’attache  aujourd’hui  dans  l’Union  & la  qualite 
de  politician , chacun  connait  les  repugnances  que  les  citoyens  par- 
venus & Tindtpendance  par  la  fortune  patrimoniale  ou  par  le  travail, 
eprouvent  pour  s’engager  dans  la  vie  politique  dont  Facets  leur 
est  partout  dispute,  par  des  activitts  remuantes  et  subalternes.  Cette 
rtpugnance  cst  plus  generate  encore  chez  les  hommes  adonnts  a la 
haute  culture  de  l’esprit,  et  qui,  dans  leur  libre  patrie,  demeurent 
trop  souvent  etrangers  k ses  destinies,  si  ce  n’est  par  les  veeux 
qu’ils  forment  pour  elle.  L’Amerique  semble  descendre  par  une 
prate  rapide  sur  laquelle  la  lulte  soulenue  pour  une  noble  cause 
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a constitue  heureusement  une  sorte  de  point  d’arret,  non  pas 
vers  le  goulfre  d’une  anarchie  sanglantc,  le  seul  sur  lequel  s’arr6lent 
nos  apprehensions  habituelles,  mais  vers  l’abime  dune  mediocrite 
uniforme  et  d’un  abaissement  continu.  Je  ne  cite  pas  les  l£moi- 
gnages,  parce  que  tout  le  monde  les  connait.  Si,  grace  aux  vastes 
cspaces  ouverts  devant  lui,  ce  peuple  echappc  aux  aspirations 
coinmunisles  trop  frequentes  en  Europe,  c’est  en  versant  du  c6t£ 
de  ces  susceptibility  mesquines  devant  lesquelles  le  jeu  des  insti- 
tutions ouvre  un  cercle  chaque  jour  plus  spacieux.  Telle  est  la 
tendance  trop  constal&e  du  suffrage  universel  dans  ces  conlrdes  ou 
la  terre  suffit  pourtant  a tous  les  besotns  de  l’homme,  ou  un  peuple 
vigoureux  et  chretien  se  retrempe  dans  une  lutte  incessante 
avec  la  nature,  et  dans  la  religieuse  adoration  de  son  auteur. 

Places  dans  des  conditions  iniiniment  moins  favorables,  la  France 
ou  la  privation  est  la  regie  et  la  jouissance  l'exception,  ne  saurait 
raisonnablement  altendre  de  Taction  politique  des  masses  des  rfeul- 
tats  plus  61ev&,  heureuse  si  leur  intervention  ne  lui  en  apporte 
jamais  de  plus  funestes.  Elle  peut  espgrer  que  les  populations 
rurales  appelees,  par  leur  nombre  dans  l’empire,  & y rester  un  jour 
mattresses  des  Elections  n’enverront  point  sieger,  du  moins  sciem- 
ment,  dans  les  assemblies  deliberates,  des  disciples  connus  de  la 
Monlagne  ou  du  communisme.  L’ experience  de  1848,  et  l’accla- 
mation  du  second  empire  aulorise  pleinement  cette  espirance-li. 
Le  peuple  fran$ais  est  aujourd’hui  beaucoup  plus  dispose  & s'abriter 
sous  la  dictature  qu’a  se  laisser  choir  dans  l’anarchie.  C’est  parce 
que  Yicole  autoritaire  en  a l’instinct  et  parce  qu’elle  n’iprouve 
aucune  repugnance  & s’arranger  d’un  pareil  avenir,  que  cette  ecole 
formule  aujourd’hui  la  thiorie  de  la  dictature  dimocratique,  et 
qu’on  voit  les  ambitions  se  minager  des  chances  en  professant  les 
dogmes  de  ce  rivoltant  Evangile. 

Ce  qu’il  semble  nalurel  d’attendre  chcz  nous  du  suffrage  uni- 
versel non  dirigi,  ce  sont  de  pauvres  choix  plutdt  que  des  choix 
redoutables.  Les  renommies  dimagogiques  trouveront  probable- 
meent  pris  de  lui  moins  de  iaveur  que  ne  pourront  en  rencontrer 
les  coqs  de  village  escortes  d'un  ilat-major  d’instituleurs  primaires, 
de  contre-maitres  et  d’officiers  de  santi.  Peul-itre  la  generation  qui 
va  nous  suivre  regraltera-telle  les  candidatures  prifectorales  en 
presence  de  cet  abaissement  progressif;  mais  le  cours  des  choses  qui 
flichit  quelquefois  devant  nos  efforts,  ne  recule  jamais  devant  nos 
regrets,  et  les  influences  dichues  ne  sauraient  renailre.  La  difference 
fondamentale  enlre  le  suffrage  restraint,  tel  qu’il  s'exergait  sous 
les  deux  monarchies  pricedentes  el  le  suffrage  universel  tel  qu'on 
l’applique  aujourd  hui,  c’est  que  l’esprit  de  parti  vivement  siimuie 
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vous  a caracteriser  sa  parole  par  les  traits  que  j’ai  si  souvent  admi- 
res an  fond  mfime  de  son  Arne.  >■ 

Avant  tout,  messieurs,  il  avail  du  coeur.  Or,  les  m6decins  ont  une 
belle  expression,  et  jene  me  rappelle  plus  ou  j'ai  lu  qu’ils  definissent 
ainsi  le  coeur,  considgre  comme  organe  materiel : p rimum  vivetis,  ulti- 
mum  moriens.  Transportons  dans  l’ordre  moral  celte  belle  definition 
de  la  science  medicate.  Oui,  le  coeur  est  ce  qui  vit  le  premier,  ce  qui 
meurt  le  dernier.  II  avait  du  coeur,  et  ses  ecrils  vivront  par  celte  cha- 
leur  communicative  d'une  veritable  et  profonde  sensibility,  unie  a 
une  indiscutable  conviction. 

Cette  conviction  in’ytonnait  parfois,  tant  elle  etait  tranquille.  II 
avait  une  foi  d’enfant,  admirable,  toujours  pr£senle,  et  sans  aucune 
agitation.  Je  lui  avais  raconte  une  anecdote  de  Bossuet,  qu’il  aimait 
& r£p£ter.  On  lit  dans  les  Mdmoires  de  Ledieu  que  Bossuet  fut  appele, 
une  nuit,  pr6s  d'un  c£l£bre  incrMule,  & ses  derniers  moments.  Ce- 
lui-ci,  quand  il  vit  entrer  l’6v6que,  fit  signe  a ses  parents  qu’il  vou- 
lait  Sire  seul.  Il  rapprocha  de  lui  la  petite  lampe  qui  disputait  la  Cham- 
bre  aux  I6n£bres,  ranima  ses  forces,  et,  pendant  que  l'abbA  Ledien 
se  tenait  dans  l'ombre,  Bossuet  s’avan$a  vers  1c  lit  sur  un  mot  du 
moribond  et  s’assit.  — « Monsieur,  lui  dit  l’incredule,  vous  voyez 
« dans  quel  ytatjc  suis.  J'ai  une  question  h vous  faire,  el  votre  r£ponse 
« s'enseveliia  avec  moi.  Ce  n’est  pas  1'yvSque  que  j’iulcrroge,  c’est 
« l’honnfite  homme.  Sur  votre  honneur,  monsieur,  diles-moi  ceque 
« vous  pensez  de  la  religion?  » — Bossuet  se  dresse  et  rApond : 
« Monsieur,  quelle  est  certaine,  et  que  je  n’en  ai  jamais  doute ! » Ce  fut 
assez. 

Cette  grande  sc£ne  avait  frappyi’abb£  Perreyvc.  Je  l’ai  vu  dans  des 
moments  difHciles,  au  milieu  de  controverses,  dans  la  m616e  des  evfr- 
nements  politiques  ou  religieux,  ou  sous  le  poids  de  chagrins  cui- 
sants.  Il  ytait  quelquefois  surpris,  abattu,  dgconcerte ; aprds  avoir 
g£mi,  il  gardait  un  instant  le  silence,  puis,  me  serrant  la  main,  il 
reprenait:  « Mon  ami,  donnons  notre  vie  pour  la  religion,  je  pense 
« quelle  est  certaine  et  que  je  n’en  ai  jamais  doutd.  » 

De  la  tranquillity  de.  sa  foi  noissait  la  tranquillity  de  sa  vocation. 
11  aimait  son  Alat,  il  voulait  ytre  en  tout,  avant  tout,  a toute  heure, 
un  prytre,  el  un  bon  pr£tre.  Souvent  des  jeunes  gens  lui  deman- 
daienl:  « Que  puis-je  faire  pour  servir  I’Eglise  et  la  France?  » Et  il 
avait  coutume  de  rypondrc ; « Si  vous  voulez  satisfaire  cctte  grande 
« ambition,  le  meilleur  moyen,  c'est  d’etre  le  premier  de  votre 
« profession.  Si  vous  ytes  a vocal,  soyez  bon  avocat.  Si  vous  etessoldat, 

« soyez  bon  soldat.  Si  vous  ytes  mydecin,  devenez  le  premier  myde- 
« cin.  Si  vous  ytes  prytre,  soyez  bon  prytre.  Ne  me  parlez  pas  des 
« prytres  qui  veulent  une  autre  gloire  que  d’etre  prytre.  » Je  vous 
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repute,  jeunes  gens,  ce  conseil  essenliel  qui  vient  de  lui.  Ne  yous 
laissez  pas  aller,  sous  prfetexle  de  votre  universelle  facility  a une 
fldnerie  universelle,  ni,  sous  prStexte  d’unc  noble  ambition,  & un 
nrfecontenlemcnt  prdsoroptueux.  Si  petite  que  soil  votre  residence, 
votre  fonclion,  votre  mission,  aimez-la  et  dcvcnez  les  premiers  dans 
votre  condition,  yous  souvcnant  encore  de  ccs  belles  paroles  de 
Jouffroy  : a Entre  le  monarque  sur  son  trdne  et  le  p&tre  dans  la 
« valfee,  il  n’y  a qu’une  difference  : c’esl  que  leurs  devoirs  ne  sont 
a pas  semblables,  mais,  a les  bien  remplir,  le  merite  moral  esl  le 
a mdmc,  et  c’est  ce  qui  permet  5 Dieu  de  nous  pescr  tous  avec  les 
« mfimes  poids  et  dans  la  nfeme  balance  I » 

Acetamour  de  son  4tat  et  de  sa  destinde  particulfere,  il  faut  tou- 
jours  ajouter  quelques  sentiments  gdnereux  et  le  godt  passiomfe  du 
bien  public.  Noire  ami  avail  ces  sentiments,  etavant  tout  ilaimaitla 
justice. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  remarque,  messieurs,  que  le  nom  de  la  jus- 
tice est  plus  souvent  prononcd  dans  l'Lvangile  que  le  nom  nrfeme  de 
la  charity.  Et  en  effet,  a mesure  que  l’on  avance  dans  la  vie,  on  s’a- 
pergoit  que  tout  se  resume  en  ce  mot.  La  liberfe,  legality,  la  frater- 
nity, l’aulorife,  ces  quatre  mots,  les  plus  grands  de  la  langue  des 
bommes,  apr£s  la  religion,  doivent  se  ramener  k ce  soul  et  unique 
mot,  la  justice.  L’amour  de  la  liberty  peut  6lre  l’amour  exclusif  de 
votre  propre  liberty ; si  vous  ytes  jusles,  vous  respectez  la  liberie  d’au- 
trui.  L'amour  de  legality  peut  fitre  la  passion  aveugle  du  nivellement 
et  la  haine  des  supyrieurs ; si  vous  ytes  jusles,  vous  rendez  a chacun 
re  qui  lui  est  dd,  vous  respectez  les  inygalitys  naturellcs.  L’amour 
de  la  fraternity  peut  conduire  a une  fade  sentimentality  ou  a des  ten- 
tations  chinferiques ; si  vous  ytesjustes,  vous  aimez  les  pctits  sans  les 
Hatter,  les  malheureux  sans  les  exciter.  L’autorite  dygdncre  aisement 
en  infatuation  ygolste;  si  vous  ytes  justes,  rois  et  puissanls  de  ce 
monde,  vous  vous  appellcrez  serviteurs  de  Dieu  et  des  hommes.  La 
justice,  c’est  la  liberty  sans  intoiyrance,  legality  sans  oppression,  la 
fraternity  sans  utopie,  l'aulorite  sans  ygoisme. 

A l’ygal  de  la  justice,  l’abbe  Perreyve  aimait  Yhonnenr.  Definir 
Thonneur,  ce  serail  vous  laire  injure,  et  je  ne  prendrais  cette  peine 
que  si  vous  me  rdpondiez  par  ce  vers  du  poete  Ifegnier  : 

L’honneur  est  un  vieux  saint  que  nous  ne  chdmons  plus. 

L’honneur  n’est  pas  la  vertu,  mais  il  est  le  bouclier,  le  vengeur,  la 
sentinelle,lemoniteurdyiicat,  susceptible  et  Her  de  toute  vertu.  Que  fait 
en  ce  moment  la  pauvre  fille  qui  allume  sa  lampe  dans  sa  mansarde 
et  va  passer  la  nuit  & travailler  pour  ne  pas  ytre  tentde  par  le  be- 
JdlLLET  1865.  4$ 
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soin?  Elle  defend  son  honneur.  Que  fait  le  jeune  homme  & qui  la 
solitude  inspire  un  mauvais  sentiment  et.  qui  s’en  va,  pour  n’y 
point  succomber,  baiser  l’ivoire  du  crucifix?  II  defend  son  honneur. 
Que  fait  cet  ami  qui  venge  son  ami  absent,  ce  soldat  qui  va  mourir, 
cet  honnfite  homme  qui  a un  mot  a dire  pour  faire  sa  fortune,  et  qui 
tient  sa  langue  captive,  offranti  l’invisible  t&noin  de  sa  conscience 
ce  sacrifice  ignore?  que  fait  ce  magistral  encore  jeune  qui  rompt 
sa  carrtere  plutdl  que  son  serment , ce  prfitre  qui  accompli t au  bout 
du  monde  et  loin  de  tous  les  yeux  les  plus  petits  devoirs  de  son  Otat? 
Messieurs,  ce  sont  1&  des  gens  qui  d&fendent  leur  honneur.  Cela  ne  se 
dOfinit  pas,  cela  se  sent,  et  l’abbfe  Perreyve  sentait  cela.  II  professait 
ce  noble  godt  de  la  faiblesse  et  des  vaincus,  cette  acceptation  volon- 
taire  d’un  combat  in6gal,  ou  l’on  se  range  du  c6t£  du  petit  bataillon, 
cette  chevalerie  de  la  d&icatesse,  qualites  si  rares,  si  peu  pratiquOes, 
si  respectOes  pourtant.  C'est  pourquoi  ses  demiferes  paroles  furent 
pour  la  Pologne,  pauvre  nation  sans  territoire,  & laquelle  il  reste  1' hon- 
neur, la  justice  et  TespOrance 1 

J’ai  dit,  messieurs,  que  ces  sentiments  6taient  toujours  respectOs, 
bien  qu’opprimes,  ddaiss6s,  mdconnus.  Ne  croyez  pas  Otre  dupes, 
si  vous  suivez  1’honneur.  Yous  connaissez  la  calomnie,  ce  vent  liger 
qui  rase  la  terre,  puis  grossit,  delate...  II  se  forme,  demdme,  autour 
de  chacun  de  nous,  des  notre  jeunesse,  comme  un  nuage  invisible 
qui  peu  & peu  grossit,  nous  entoure  et  nous  suit,  pour  devenir  le 
terrain  de  notre  destinSe,  et  l’asile  de  notre  souvenir ; c’est  ce  que  la 
langue  frangaise  appelle  la  consideration ; un  jour,  nous  avons  besoin 
de  confiance ; l’insolent  s’avance  sur  ce  terrain  et  il  croule,  Hionnete 
homme  s’appuie  et  se  tient  debout.  Ceux-lk  mfimes  qui  mOpriscnt 
la  vertu  en  public,  l’envient  secr&ement  et  la  respectent  dans  leur 
coeur.  L’eloqucnt  Sheridan,  etant  ivre,  fut  amenO  devant  un  juge 
qui  lui  demands  son  nom.  « Je  m'appelle  Wilberforce, » dit- il  in- 
stindivement,  se  donnant  dans  son  ivresse  le  nom  qu’il  aurait  voulu 
porter,  et  se  sauvant  par  le  respect  qu'inspirait  un  honn&te  homme. 

L’ honneur,  la  justice,  l’amour  deson  etat,la  foi  solide,  telles  6laient 
les  vertus,  tels  sont  les  exemples  et  les  conseils  que  je  voudrais  em- 
prunter  & la  vie  de  notre  ami  regrette  pour  qu’apr&s  le  tombeau,  son 
souvenir  vous  pr£che  et  vous  serve  encore. 

Ah  I ne  le  plaignons  pas,  celui  qui  a pu  Ocrire  dans  son  dernier 
livre  ces  belles  paroles  : « J’ai  la  certitude  bienheureuse  de  n’a- 
« voir  cherchO  que  la  v6rit6,  de  n’avoir  desire  que  la  justice,  de 
« n'avoir  travailie  qu’a  la  paix  des  esprits  1 » ne  le  plaignons  pas  1 
De  quel  dan  je  croisle  voir  s’dancer  a la  rencontre  de  ces  biens  ker- 
nels dont  il  ne  faisait  ici-bas  qu’entrevoir  l’image.  C’est  lui  qui  a de- 
signO  pour  filre  inscrits  sur  sa  tombe  ces  mots  sublimes  du  psaume: 
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Satifibor,  quando  apparebit  gloriq,  tua ! Je  serai  rassasift,  mon  Dieu, 
quand  je  verrai  la  gloire. 

Si  nous  nations  pas  chrfttiens,  messieurs,  nous  pourrions  gftmir 
el  frissonner  ft  la  pensfte  que  ses  yeux,  ses  mains,  son  corps  et 
son  visage,  sont  en  ce  moment  glacis  par  la  pierre  du  sftpulcre  et 
ft  jamais  disparus.  Nous  pourrions  tout  au  plus  laisser  nos  idees  error 
dans  le  champ  d’une  imagination  nuageuse,  et  rftpftter  avec  le  poftte 
que  j’ai  entendu  tout  ft  l’heure  : 

i <i 

Flots  mobiles  et  doux,  avez-vous  vu  ses  voiles 
Raser  le  sein  des  mers? 

mais,  par  la  grftce  de  Dieu,  nous  sommes  croyants,  et  nous  parlons 
d’un  prfttre.  Si  nous  osons  nous  demander  ce  qu’il  fait  en  ce  moment, 
nous  avons  le  droit  de  nous  rftpondre  que  noire  ami  fait  ce  qu’il  a 
fait  chaque  matin,  il  gravit  en  se  frappant  la  poitrine  les  degrfts  de 
l’autel,  et  il  redit  ces  mots  : Introibo  ad  altare  Dei , qui  Ixtificat  juven- 
tutem  meam.  Je  monterai  ft  I'autel  de  Dieu  qui  a comblft  de  joie  ma 
jeunesse ! 

Messieurs,  sa  vie  fut  belle  et  sa  mort  fut  calme.  11  a pour  ainsi 
dire  vecu  avec  la  mort  prftsente  pendant  bien  des  semaines,  et,  ft 
son  approche,  il  ne  s’est  pas  trouble.  Une  telle  mort  jette  sur  une 
existence,  sur  la  probitft  des  intentions,  sur  la  droiture  constante 
des  pensees,  un  ftclat  d^linitif.  Son  ftvftque  l’a  beni.  Trois  prfttres 
l’ont  assists,  tous  trois  letutoyaient  et  1’aimaient  en  frftres ; les  der- 
niers  avertissements  lui  fiirent  ad r esses,  les  derniers  sacrements  lui 
furent  rendus  par  la  religion  sous  les  traits  de  1'amilift,  entre  les 
bras  de  ses  parents.  Il  fut  encore  heureux  dans  la  mort. ' 

Pardonnez,  messieurs,  ce  que  ces  paroles  ont  d’insuflisant,  d’inso- 
lite  et  de  trap  prolong^.  Je  n’ai  pas  su  abrftger  ce  premier  entretien 
avec  cette  chftre  mftmoire.  11  me  semble  encore  tenir  la  main  de 
notre  ami,  et  je  ne  puis  la  quitter.  Vous  vivrez  plus  que  moi,  vous 
aurez  d’autres  affections,  et  le  clergft  de  France  vous  reserve  ft  peu 
prfts  en  tous  lieux  le  spectacle  de  prfitres  ardents,  instruits,  exem- 
plaires,  comparables  ft  l’abbft  Perbeyve  ou  qui  lui  servirent  de  mo- 
dules. Je  ne  crois  pas  exagftrer  pourtant,  lorsque  je  vous  aflirme  que 
vous  roncontrerez  dans  votre  vie  pen  d’ftmes  aussi  charmantes,  aussi 
respectables,  aussi  dignes  d’fttre  aimftes. 


Augustin  Cochin. 
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La  grave  question  dont  j’aientretenu  le  lecleur  dans  ma  demise  revue, 
celle  de  la  succession  de  Gratiolet  & la  Sorbonne,  est  maintenant  rdsolue: 
la  candidature  de  H.  Emile  Blanchard,  I’eiu  de  la  Faculty  des  sciences,  a ete 
ecartee  par  l’Academie,  qui  a propose  en  premiere  ligne  H.  Paul  Gervais,  el  I 
en  seconde  ligne  M.  Henri  Hollard.  M.  le  ministre  de  {’instruction  publique.  , 
appreciant  A son  tour,  et  en  dernier  ressort,  les  titres  des  candidaLs 
a nomm6  M.  Paul  Gervais  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  compa* 
rees  et  dezoologie  generate  & la  Faculty  des  sciences  de  Paris.  Cechoiia 
ete  g6n6ralement  approuvg.  M.  Paul  Gervais,  je  Pai  dit, — et  je  n’&aisenceli 
que  l’echo  de  Popinion  des  homines  comp&tents  et  impartiaux,  — M-  ^ 
Gervais  est  un  zoologiste  d’une  haute  valeur;  ses  importants  travaux  et  sa 
longue  habitude  de  1'enscignement  justifient  ^pleinement  le  choix  dont  il  a 
M I’objet.  J en  dirais  tout  autant  de  M.  H.  Hollard,  si  M.  Hollard  etU ete 
i eferfc  ; mais  apr&stout  il  fallailbien  que l’un  des  deux  le  ffit,  et  l'essenlM 
c':l1  de  consacrer  la  preponderance  des  droits* acquis  sur  les  predilections 
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personnelles.  C*est  ce  qua  fait  M.  le  ministry  et  Ton  doit  Ten  teliciter. 
Ont  ete  nommes  d’autre  part,  H.  Georges  Pouchet,  fils  da  cel6bre  h&6ro- 
g&iiste  de  Rouen,  aide-naturaliste  au  Museum,  en  remplacement  deM.Gra-  . 
tiolet,  et  If.  Alphonse  Milne-Edwards,  professeur  k 1’Ecole  de  pharmacie,  en 
remplacement  de  M.  Valenciennes.  M.  Valenciennes,  membrede  l’Academie 
des  sciences,  a succomb6,  au  mois  d’avril  dernier,  dans  un  Age  availed,  k 
une  longue  maladie.  Ce  savant  s*^tait  fait  remarquer  par  de  norabreux 
et  excellentstravaux  sur  les  vertebras  inferieurs:  poissons  et  reptiles.  11  avait 
et£  le  coliaborateur  de  Cuvier  et  l'amide  Humboldt.  Sa  mort  laissait  vacantes 
troischaires  : k l'ficole  de  pharmacie,  au  Museum  et  au  College  de  France.  La 
premiere  sera  occupte  dtaormais,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  M.  Alph. 
Edwards;  la  seconde  a ktk  donnee  k H.  Lacaze-Dulhiers;  le  titulaire  dela  • 
troisi&me  li'est  pas  encore  designs. 

Le  48  avril,  TAcadimie  perdait  encore  un  de  ses  correspondents,  un  . 
veteran  de  la  science  zoologique,M.  Leon  Dufour,  mort  A Gen&ve  k l'dge  de 
quatre-vingt-six  ans.  C’est  un  bel  exemple  de  longivite;  mais  de  tels 
exemples  ne  sont  pas  rares,  Dieu  merci,  panni  les  savants,  et  en  g6n£ral 
parmi  les  hommes  livres  exclusivement  aux  travaux  de  1’ esprit.  On  sail  que 
Fontenelle  mourut  dans  sa  centteme  ann£e,  sans  feprouver  d autre  mal,  selon 
sa  propre  expression,  qu’une  « difficult^  d'etre.  » Humboldt  est  mort  k 
quatre  vingt-onze  ans;  Biot  k quatre-vingt-huit ; et  les  cinq  academies  de 
1‘lnstitut  de  France  comptent,  au  nombre  de  leurs  membres  vrvants  ef 
(lorissants,  plusieurs  vieillards  qui  portent  bravement  seize  lustres  et  plus,  et 
dont  I'intelligence  n’a  rien  perdu  de  sa  vigueur  et  de  sa  ffeconditt ft.  Tel  est . 
M.  Chevreul,  l’illustredirecteurdu  Museum,  le  doyen  deschimistes  franpais. 

H.  Chevreul  entrera,  le  31  aofit  prochain,  dans  sa  quatre-vingtitme  anode. 

II  semble  tout  dispose  k justifier  le  mot  de  Buflon  : « La  vieillesse  est  un 
prgjugg,  i etla  throne  de  M.  Ftourens,  qui  veut  que  Thomme  vive  cent  ans 
au  moins,  et  que  la  seconde  vieillesse  (la  premiere  nest,  pour  ainsi  dire, 
qu’une  prolongation  de  l*ftgemfir),  ne  commence  que  vers  quatre- vingt- 
cinq  ans. 

Ceux  qui  liront  ttmportant  travail  dont  H.  Chevreul  offrait  la  primeur  k . 
1'Acad^mie  des  sciences  un  de  ces  dernierslundis,  ne  devinerontcertes  pas 
que  ce  soit  \k  1* oeuvre  d’un  octogtnaire.  Ce  travail  a pour  objet,  non  pas  une 
question  de  chimie,  mais  bien  hi  classification,  ou  plutdt  la  < distribution  » 
des  sciences.  Je  n’en  puis  parief,  malheureusemeiA,  que  d’aprds  les  souve- 
nirs tr&simparfaitsque  m'a  laissts  une  simple  audition,  car  lalivnrison  des 
Comptes  rendus  oil  il  doit  se  trouver,  n’est  pas  encore  parue  au  moment  ou 

1 M.  L.  Vdron,  qui  flit  m^decin  avant  de  devenir  publicists  et  homme  politique,. et  qui  - 
traitd  incidemmoDt,  dans  ses  Mdmoiree  d’un  bourgeois  de  Parte,  la  question  de  la  Ion- 
tfdvitd  humaine,  conseilie  presque  s6rieusement  aux  gens  qui  veulent  Tivre  vieux  d’entrer 
l’Acad&nie.  Le  moyen  peut  fitre  bon,  mais  il  n'est  pas  k la  portde  de  toutes  les  intel- 
cnees. 


% 
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j’acris,  etn’en  contiendra  probablemen t que  des  extrails.  Cefuti  la  suite  de 
fraquentes  et  vives  discussions  arec  Ampere  et  Fradaric  Cuvier,  que  M.Che- 
vreul  consul  jadis  le  projet  qu’il  realise  aujourd'hui.  On  peut  se  fairs  une 
idfte  du  puissant  intartt  que  devaient  offrir  ces  discussions  entre  trois  homines 
adssi  profond6ment  initios  eux  secrets  de  la  nature,  et  dont  chacun  repre- 
sdntait  une  das  sciences  fondamentales  dont  ils  s’efforcaient  d’op&ner  la 
synthase  : Ampare,  mathamacien,  gaomatre  et  pbysiden,  organisation 
extraordinaire  en  qui  un  g£nie  transcendent  se  trouvait  uni  I une  naivete 
erftatine;  Pradaric  Cuvier,  zoologiste  aminent,  — trOp  effacS  parson  grand 
frare Seorges, — observateursagace  et  judicieux,  qui,  mieux  quepersonne, 
hottnispeut~atre  Raaumur,a  su  etudier,  comprendreetdafinir  les  factdtesin- 
tellectdelleset  instinctivesdes  atrimaux; — H.  Chevreul  enfin,  qu’onpourrait 
presque  a ppeler  le  Lavoisier  de  la  chimie  organique,  car  il  a sul'uh  des  pre- 
miers dabrodller  le  chaos  de  cette  science  si  complete  et  si  obscure,  et 
« sestravaux  dassiques,  adit  Liebig,  sont  la  Clef  de  votitedetoutcequia&e 
fait,  depuis  quarante  ans,  en  chimie  organique;*  — esprit  mdapendantet 
vlgonreux,  ' 

tfullius  addictus  jurare  in  verba  magistri, 


et  tnes-radicai  en  matiare  scientifique.  r • 

Ampare  a entrepris,  lui  aussi,  de  coordonner  d’aprte  lours  analogies  les 
dififarestes  branches  de  la  science,  et  l'exposa  doses  iddes  sur  ce  sgjet  se 
trouve  dans  son  Eseai  sur  la  pkilosophiedes  sciences,  ou  Exposition  analy- 
tique  d'une  classification  natureUe  de  umies  lee  amnaissanoes  homines , 
qui  devait  servir  ■ dlintf  oduction  k une  nouvelle  encyclopedic  oritbodique.  11 
s’Atait  grandetnent  passionna  pour  oe  travail,  qui  n’est  pouitant  pas  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  et  que  peu  de  peraonnes  out  lu.  Celui.de  M.  Chevreul 
en  est  justement  la  oontre»partie.  En  oaractarisaut  ies  tendances.que  mani- 
featait  ohacun  des  mteiiocutenrs  dans  les.  discussions  philoaeptajqqes  dont 
j’ai  paria,  M.  Chevreul  nous  apprend,  ce  quine  m’atonne  point, que  la  luite 
s'engageait  d’ordinaire  entre  la  mathode  a priori,  dont  Ampare  se  faisaitk 
champion,, et  la  mathode  a posteriori,  que  dafendaient  M.  Chevreul  lui- 
mtaie  et  Fradaric  Cuvier.  A propos  demCthode,  le  savant  chimiate  ne  pou- 
vait.maoquer  de  parlor  <}© Descartes,, etil  critique  avec  beaucoup  dejustesse 
le  fameux  principe  cartasien : a Ne  recevoir  aucune  chose  pour  vraie  qu’elte 
n’appar&kse  avidemment  telle.  » Ce  principe  est  excellent,  selon  N.  Gbo 
vreul,  lersqu’il  s’agit  de  coulrdler  une  proposition  affinnae  comma 
mais  appUqu4  & la  dacouverte  mame  de  la  varita,  il  constitue  une  pautioa 
de  principe,  puisqu’il  suppose  daja  connu  ce  qu’il  s’agit  pracisament  de 
dfeeumr. 


J’ai  dit  que  M.  Chevreul  s'atait  proposa  non  une  classification,  bub  not 
distribution  des  sciences.  Jen*ai  pasbien  saisi,  je  l’avoue,  la  distinction  40  il 
atablit  entre  ces  deux  termes.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  « distribue  » les  sciences 
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en  quatre  branches,  savoir : 1° sciences  physiques  pures;  2°  raath&matiques 
pures;  3°  matkAmatiques  appliquAes;  4°  sciences  naturelles.  C'est  k peu 
prAs,  comme  on  voii,  la  division  adpptte  aujourd'hui.  Je  n’ai  pas  relenu  le 
litre  un  peu  long  de  cc  travail,  qui  ne  tardera  pas,  il  faut  1’espArer,  k Atre 
public,  et  sur  lequel  j’ai  settlement  voulu  attirer  d avance  l’attention  de  ceux 
de  nos  lecterns  qui  aiment  k sparer  dans  les  haules  speculations  de  la  phi- 
losophic naturelje. 

Dans  1^  m&me  seance  (celle  du  11  juillet),  M.  Dumas  a presente  k l’Aca- 
demie  le  trpisiAme  volume  des  oeuvres  completes  de  Lavoisier,  dontil  pour- 
suit  av/ec  activite  la  publication.  En  analysant  les  matieres  contenues  dans 
ce  volume,  U.  Dumas  a fait  aisement  res$ortir  la  puissante  capacitedu  grand 
homme  quiapu  abprder,  daus  sa  trop  courte  carriere,  tant  d eludes  diver- 
ses,  et  qui  presque  dans  toutesalaisse  l'pmpreinte  profonde  d’un  genie  su- 
pArieur.  Le  volume  s’ouvre  par  un  memoire  relatif  a l’eclairage  des  viUea. 
Get  eclairage  Aiait,  il  y a une  centaine  d'annAes,  bien  different  de  oe  qu’il 
est  aujourd'hui.  Au  lieu  de  30,000  bees  de  gaz  qui  repandent  dans  ses  rues 
et  sur  ses  places  une  lumiere  trouvee  encore  insuffisante,  Paris  yoyait  s'at 
lumer  chaque  soir,  dans  des  lanternes  accrochees  aux  inurs  ou  suspendues 
k des  potpaux,  6,600  chandelles.  En  1 764,  le  gouvernement  offrit  un  prixde 
deux  mille  livres  k l’anteur  du  mode  d'eolairage  public  qui  reunirait,  au  plus 
haut  degrA,  les  conditions  dedart e,  d'Aconoinie,  de  simplicite,  de  facility 
du  aervipe.  LAcadAmie  des  sciences  etait juge  du  concours.  Lavoisier,  alors 
Age  de  vingt-un  ana,  se  mit  auasilAt  Al’tnuvre*  On  dit  qu'il  fit  tendre  en  noir 
tout  son  appartement.ot  qu'il  s’y  tint  enferme  pendant  pres  de  deux  mois, 
sans  cesse  occupe  k essayer  diverses  sort  os  de  laxnpes.  Le  projet  qu’il  sou- 
mit  k I'AcadAmia,  et  qui  Unit  le  meilleur  parti  possible  des  seules  ressour- 
ces  dent  on  disposAt  alors,  deThuiie  et  des  lanternes,  futcouronne.  Lavoi- 
sier etait  riche  et  desinteresse ; il  partagea  le  prix  de  deux  mille  livres,  qjui 
lui  Ait  dAcernA,  entre  ses  troisprindpaux  concurrents,  que  leurs  recherches 
ament  eniraines  dans  des  depensea  au-dessus  de  leurs  moyens. 

Ua  ne songeait  point* en  ce  temps,  k 1 eclairage  per  le  gaz.  Ce  fut  Ber- 
thollet  qui,  le  premier,  reconnut  /et  signals  la  possibility  d'extrairele  gaz  de 
la  houille;.un  peu  plus  tard  1’ingAnieur  Philippe  Lebou  construisit  son  ther- 
motompe , oik  il  utilisait,  pour  le  chauflage  et  l'Aclairage  des  apparlements, 
les  produits  volatils  et  combustibles  de  la  distillation  du  bois,  et  qui  fut  le 
vArilable  point  de  dApart  du  systAme  d’Adairage  dont  nous  jouissons  aujouv- 
d’hui. 

Un  autre  memojre  de  Lavoisier  conlienl  la  description  et  la  figure  d’un  appa- 
reil  destinA  A mesurer  la  tension  des  vapeurs,  et  dont  on  a jusqu'ici  altribuA 
l’invention  au  physicien  anglais  Dallon.  Cet  appareil  se  compose  de  quatre 
boromAtres  fixAs  paraUAlemenl  sur  line  planche  divisAe.LaparliesupArieure 
(chambre  baromAtrique)  du  premier  est  vide  comme  dans  les  barometrss 
ordinaire*.  Celle  du  second  renfermeune  goutte  d’eau;  celle  du  troisi&ine. 


720  REVUE  SCIENTIFIQUE. 

une  goutte  d’alcool;  celle  du  quatrUme,  une  goutte  dither.  Les  tensions 
des  vapours  de  ces  liquides  vonl  en  augment  ant  dans  i’ordre  que  je  viens 
d’indiquer;  en  sorte  que  la  depression  de  la  colonne  de  mereure  est  faible 
dans  le  second  barometre,  plus  grande  dans  le  troisteme,  plus  grande  en- 
core dans  le  quatrieme.  Voile  done  une  d£couverte  trys-importante  k porter 
£ V avoir  du  c£iybre  chimiste ; aussi  H.  Dumas  a-t-il  pu  dire  avec  raison  que 
la  lecture  de  celte  parlie  du  volume  « ytonneraitbien  les  physiciens.  » 

Je  passe  sous  silence  d’autres  travaux  de  Lavoisier,  moins  kittressanls 
pour  nos  contemporains,  tels  que  l'analyse  du  gypse,  des  etudes  sur  les  eaux 
naturelles  et  min£rates,  et  mOme  la  construction  du  grand  thermomttre 
install^  par  lui  dans  les  caves  de  l’Observatoire  de  Paris,  oft  l’on  peut  le  voir 
encore.  Mais  je  ne  puis  omettre  de  mentionner,  nefdt-ce  que  pour  m6mohre, 
ses  remarquables  Eludes  sur  la  fermentation  alcoobque,  qui  prouvent  qu’il 
avait  parfaitement  saisi  le  veritable  caract£re  de  ee  ph§nom£ne,  et  que  sans 
pouvoir  apporter  dans  ses  analyses  organiques  la  precision rigoureuse  qu’on 
a introduite  depuis  duns  ce  genre  depurations,  ii  avail  bien  vu  que  le  sucre, 
qui,  par  la  fermentation,  se  d£douMe  en  acide  carbomque  et  en  alcool, 
n’est  autre  chose  que  du  charbbn  combing  avec  del’eau. 

Dans  une  pr£c£dente  stance  (celledu*15mai),  M.  Dumas  avait  donn£eon- 
naissance  a l’Acad£mie  de  deux  auires  notes  qui  font  £galement  partie  du 
troisi£me  volume  des  oeuvres  de  Lavoisier,  etqtfi  proa  vent  que  la  possibility 
de  prMire  le  temps  au  moyen  d* observations  mAtyorologiques  • exactes  et 
simultan^es  avait  beaucoup  occupy  ce  savant,  et*  qu'it  avait  provoqu£  la 
creation  en  France  d’Hn  grand  noinbre  dobservatoires  particuliers  corres- 
pondant  ensemble,  et  dont  plusieitrs  avaient  re$u  de  lui  les  instruments 
nycessaires.  Lavoisier  avait  lu  les  pnntrieres  observations  deBorda  A ce  su- 
jet ; il  en  avait  yty  vivettient  Trappy  et  s'ytait  entendu  avec  lui  pour  ouvrir  des 
confyrences  auxquellesprirent  part  Laplace,  d’Arcy,  de  Vandermonde,  de 
Montigny,  etc.  Le  rAsultat  de  Ces  confyrences fut  rytablissement des observa- 
toires  dont  je  viens  de  parler.  Lavoisier  pensait  c que  la  prydiction  des  chan- 
gements  qui  doivent  arriver  au  temps  est  uir  art  tpii  a ses  principes  et  ses 
rygles,  qui  exige  une  grande  expyrience  et  1'attention  dun  physlcien  tres- 
exercy;  que  les  donnyes  necessaires  pour  cet  art  sont : r observation  ba- 
bituelle  et  joumaliyre  des  variations  de  la  hauteur  du  mereure  dans  le 
baromytre,la  force  et  la  direction  des  vents k diffyrentes  yiyvations,  etl'ytat 
hygrometrique  de  l'air.  Avec  toutes  ces  donnyes,  dit-il,  il  est  presque  (ou- 
jours  possible  de  pryvoir  un  jour  ou  deux  k l'avance,  avec  une  trys-grande 
probability,  le  temps  qu*il  doit  faire ; on  feme  mime  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible de  publier  torn  les  matins  un  journal  depridictums,  qui  serait  d'une 
grande  utility  pour  la  soeffli*  » 

II  est  bon  de  dire  £ quel  propos  M.  Dumas  a city  ce  passage  des  oeuvres 
de  Lavoisier,  avant  myme  la  publication  du  volume  qui  le  renferme.  On  sa- 
vant italien,  M.  Hatteucci,  correspondant  de  l’Acadymie  des  sciences,  avait 
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envoye,  liuit  jours  auparavant,  une  note  sur  YOrigine  et  la  propagation  des 
tempites  en  Italie , au  dgbut  de  laquelle  il  retragait  en  quelques  mots  l’his- 
torique  du  vaste  resea u de  tglggraphie  mgtgorologique,  gtabli  depuis  peu 
d'annges  en  Europe,  et  qui  a dgjg  rendu  aux  marines  des  diffgrents  fitats 
d’importants  services,  en  signalant  un,  deux  et  quelquefois  trois  jours  k 
ravance,  1’ apparition,  sur  un  point  quelconque  du  littoral  europgen,  d'un 
trouble  dans  1'gquilibre  de  Fair,  et  la  direction  suivie  par  le  tourbillon  qui 
caractgrise  presque  toujours  les  perturbations  graves  de  l'atmosphgre. 
H.  Hatteucci  faisait  rernonter  k 1858  seulement  l’idge  premiere  de  cetle 
belle  institution,  et ii  en  attribuait  l’honneur  k l'Association  britannique.  II 
se  livrait  ensuite  a une  critique  assez  sgvgre  des  prgsages  « diurnes, » — il 
voulaitdire,  sans  doute,  quotidiens, — auxquels  il  reprochait  de  contenir 
ordinairement  des  indications  tres-ambigugs,  et  denribrasser  quelquefois  la 
moitig  et  mgme  les  trois  quarts  de  la  rose,  relativement  k la  probabilite  des 
vents ; il  n’aecordait  en  consequence  de  valeur  et  d'utilitg  qu'aux  seuls 
prgsages  <extraordinaires»,  annongant  une  perturbation  considgrsble,  qui 
embrasse  de  grandes  gtendues  et  doit  ngeessairement  durer  un  certain 
temps.  II  declarait  enfin  avoir  renoneg  k tenir  compte  de  la  direction  des 
vents  et  s’gtre  contentg  « de  comparer  les  prgsages  aux  temps  rgels,  en  se 
limitant  aux  deux  cas  principaux,  e’est-g-dire  rgtablissement  du  beau  temps 
d’unepart,  et  gros  vent  et  mer  irgs-agitge  de  Pautre. » 

Ilya  gvidemment  dans  la  manigre  dont  M.  Malteucci  entend  et  pratique 
les  observations  mgtgorologiques,  des  idges  trgs-contestables,  et  M.  Le  Ver- 
rier,  prenant  la  parole  pour  rgpondre  k sa  note,  n’a  pas  eu  de  peine  k les 
rgfuter.  Mais  ce  qui  a surlout  gmu  le  savant  directeur  de  PObservatoire, 
et  je  dirai  presque  excitg  son  courroux,  a gtg  d* entendre  M.  Malteucci 
attribuer  h PAssociatiou  britannique  Pinitiative  du  service  de  telggraphie 
mgtgorologique  k rgtablissement  duquel  M.  Matteucci  reconnait  cependant 
hautement  queM.  Le  Yerrier  a pris  une  parttrgs-considgrable  et,g  certains 
ggards,  dgisive.  C’esi  sur  ce  point  principalement  que  la  discussion  a pris 
un  caractgre  passablement  acerbe  et  partant  regrettable.  La  rgponse  de 
M.  Le  Verrier  k la  premigre  note  deM.  Matteucci  a gtg  inserge,  non  pas  aux 
Comptes  rendus , maisau  Moniteur , ce  qui,  g mon  sens,  n’gtait  point  du 
tout  sa  place,  et,  ce  qui  est  d’autant  plus  fdcheux,  que  la  livraison  n°  20  des 
Comptes  rendus , annongait  que  « l’exposg  fait  par  M.  Le  Verrier,  n’ayant  pu 
gtre  gcrit  en  temps  ulile  pour  Pimpression,  serait  inserg  au  compte  rendu 
de  la  prochaine  sgance.  » Il  me  scmble  qu’un  recueil  aussi  sgrieux,  qui  est 
censg  donner  la  substance  de  tout  ce  qui  se  produit  d’important  au  sein 
de  notre  sgnat  scientiflque,  ne  devrait  point  oflrir  de  semblables  lacunes  et 
inanquer  ainsi  de  parole  k ses  lecteurs. 

11  s'agissait,  en  somine,  d’une  question  de  prioritg  entre  la  Firance  et 
rAngleterre.  L’amour-propre  national  gtant  en  jeu,  plusieurs  acadgmiciens 
se  sont  empressgs  de  venir  prgter  main  forte  k M.  Le  Verrier,  en  citant  les 
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fails  qui  leur  paraissaient  de  nature  k faire  pencber  la  balance  du  cftt A de 
la  France.  Ainsi  If.  Ch.  Sainte-Claire-Devilie  a citA  une  phrase  de  la  circu- 
laire  adressAe  aux  physiciens,  en  aotit  1858,  par  les  fondateurs  de  la  Society 
mAtAorologique  de  France,  et  qui  est  ainsi  con$ue : « Avant  peu,  i’Europe 
emigre  sera  sillonnee  de  fils  mAtalliques  qui  feront  disparaitre  les  distances, 
et  permettront  de  signaler,  k mesure  qu’ils  se  produiront,  les.  pliAnomAnes 
atmospheriques,  et  d'en  prAvoir  ainsi  les  consequences  les  pips  AloignAes. » 
Et  M,  Dumas  a lu,  k son  tour,  le  passage  des  oeuvres  de  Lavoisier,  que  j’ai 
reproduit  plus  haut.  11  a qjoutA,  k lavAritA,  que  son  intention  ne^pouvait 
Aire  de  reclamer,  en  faveur  de  Lavoisier,  quelque  chose  qui  ressemblerait 
k un  droit  de  priority  quelconque,  et  qu'il  voulail  prouver  settlement  que  si, 
k une  Appque  ou  le  physicien,  placA  au  centre  du  reseau  des  observations, 
ne  pouvait  pas  Atre  averli  des  fails  constates,  corame  il.  Test  maintenant 
presque  instantanAmeiU  par  le  teiAgraphe,  Borda,  Lavoisier,  Laplace  et  leurs 
Aminents  confreres  avaient  jttgA  possible  la  prediction  du  tfmpp,  dans  beau- 
coup  de  cas,  vingt-quatre  hepres  k l’avftihce,  k plus  forte  raison  y a-rt-il  Ueu 
d’encourager  de  telles  etudes  aujourd’hui.  Enfiu  M,  j£lie  de  Beaumont  a.foit 
observer  trAs-judicieusement  que  Lavoisier  n’avait  pu  proposer  d’employer 
la  tA}egraphie  Alectrique  pour  transmettre  les  capitations;  d’ou  il  coudut 
que,  lorsqu'on  a parlA  au  sein  de  la  SociAtA  nielAorologique,  dA$  sa  forma- 
tion, en  1852,  de  se  servir  pour  cet  objet.du  tAlAgrapbo  Alectrique,  on  a 
Amis  une  idie  nouyelle,  aquidepuis  lore  a admirablement  .lructifiA  entre 
les  mains  de  H.  Le  Veirier.  a ...... 

Tout  cela  est  k merveille,  et  voilA  M*  MaUeucpi  ba4u  k plates  coutures. 

* Je  m’Atonnerais  seulement,  si  je  ne  savais  que  lamouivpropre  national  peut 
aveugler  les  meilleurs  esprits,  de  n avoir  pas,  dans  cc  dAbat,  entendu  pro- 
noncer  les  noms  des  illustres  poAtAQrologistes  dent  .JL-Le  Yerrier.n’a  foil, 
non  plus  que  le  regrettable  anural  FiU-Roy  et  M,  Ayry,  et  M.  MariA-Davy, 
et  M.  Malteucci,  que  recueiUir  les  idAes  et  mettre  A profit  les  enseignemenls 
et  l’exemple.  Je  veux  parler  de  Cb.  Romme,  de  H,  K«mtz,  de  M,  Dove,  de 
M.  Piddington  et  du  commandant  F.  JHaury.  II  est  bon  d’Atre  patiiqte,  mais 
il  faut,  avant  tout,  Atre  juste.  Or,  puisqu’on  remontait  jusqu’au  sjAde  der- 
nier pour  chercher  en  France  un  savant  qui  etit  songA  k organiser  et  k cen- 
traliser les  observations  relatives  aux  pronostics  du  temps,  il  edt  A1A  juste 
de  rendre  hommage  a ces  vrais  maitres  de  la  science  mAtAorologique,  dont 
Tun  Atait  un  sqyant  fran$ais,  el  dont  les  antres  n'ont  que  le  tort  que  d'Atre 
nAs  en  Allemagne,  on  Angleterre  et  aux  Elats-Un^s. 

En  1806,  Ch.  Romme,  associedel’Institut,  publiait  ses  Tableaux  des  vents, 
des  marees  et  des  courants  observes  dans  toutes  les  mere  du  globe , avec 
reflexions  sur  ces  ph&nom&nes.  Apr  As  lui,  M.  Kaemtz,  le  premier,  a donne 
un  corps  k la  mAtAorologie  et  lui  a imprimA  le  caractAre  de  science  posi- 
tive. MM.  Dove  et  Piddington  ont  dAcouvert  et  formulA  nettement  la  loi  de 
rotation  des  vents  et  des  tempAtes,  dont  la  connaissance  permet  aeule  de 
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dire,  lorsqu’un  tourbillon  se  forme  sur  un  point  quelconque  de  la  surface 
du  globe,  quelle  sera  sa  marche  probable.  Enfin,  M.  le  commandant  Maury 
a rAuni,  dans  sa  Giograpkie  physique  de  la  mer  (Physical  geography  of  the 
Sea)  et  dans  see  Instructions  nautiques  (Sailing  Directions ),  tout  ce  que 
l’on  savait  avanthli  et  tout  ce  que  luwnAme  avait  dAcouvert  toucbant  les 
nlouvements  rAguliers  et  irrAgnliers  de  ralraospMre.  Maia  veut-on  laisser 
de  cdtd'les  IfcAdries  et  ne  ooroidArer  que  letar  application  A la  provision  du 
temps  et  4 FAchange,  par  vole  t&IAgraphique,  des  observations  recueillies 
sur  pluefours  paints  A H foie?  Dans  oette  voie  encore,  MM.  Fitz  Roy,  Ayry, 
Le  Verrier;'Marl6*Davyet  Mattetica,  el  IcasoeiAtAs  mAtAorologiques  de  Lon- 
dree,  de  Paris  et  de  Turin  but  At  A devancAs.  c Le  savant  et  patient  observa- 
teur  k qui  tiousdmns  ('important  ouvrage  sur  la  Loi  des  TempStes,  M.  Henri 
Piddington,  dfeent  MM.  Zuroher  et  MargoUA  dans  leur  excellent  livre  Les 
Tempete#,a;  Pun  des^ premiers,  appriA  i'Attention  sur  1’einploi  du  tAlAgra- 
pfae  Atoctrique flour  donner  avis  de  l’approehe  des  cyclones  ou  tempAtes 
tournantes.  Dans  un  m&moiref  publiA  en  1842,  il  indiqueit  l'utilitA  de  ces 
avertisscments,  en  exprimant  1’espoir  de  le9  voir  prochainement  adopter. 
Quelques  annAes  plus  tard,  le  commandant  Maury  signalrit  aussi,  dans  Tin- 
Production  de  son  grand  ouvrage  (Instructions  nautiques)9  les  avautages  de 
la  tAlAgraphie  Alectrique  fonetionnant  dans  un  systAme  gAnAral  et  centralisA 
d*observations  mAtAorelogiques.  c L’approche  de  la  tempAte,  dit-il,  serait 
a alors  partout  annoncAe  d'avance,  sa  marche  serait  signalAe,  et  le  fermier 
k dans  son  champ  serait  averti  k temps,  ainsi  que  le  marin  dans  le  port ; le 
i dApart  des  navires  serait  retardA  au  besoin,  et  1'on  verrait  diminuer  la 
c quantitA  de  ces  naufrages  qui,  sur  mer,  se  traduisent  annuellement  par 
c des  pertes  variant  de  2 A 6 millions  de  dollars.  » 

M.  Maury  ne  s’est  pas  contentA  d’indiquer  ce  qu’il  y avait  A faire.  Ce  fut  A 
son  instigation  que  le  gouvernement  amAricain  convoqua,  il  y a plus  de 
douze  ans,  toutes  les  nations  civilisAes  A un  congrAs  dont  le  but  Atait  d’Ata- 
blir  un  plan  unifonne  dans  les  observations  mAtAorologiques  faites  A la  mer. 
Ce  congrAs  s’ouvrit  A Bruxelles  au  mois  d'aobt  4855,  et  adopla,  conformA- 
ment  aux  idAes  de  Maury,  la  mAthode  d’observation  suivie  aujourd’hui  sur 
les  bfttiments  de  toutes  les  nations  reprAsentAes  au  congrAs,  savoir:  de  la 
la  France,  de  l’Angleterre,  de  la  Russie,  de  la  SuAde,  du  Danemark,  des 
Pays-Bas,  de  la  Belgique,  du  Portugal  et  des  £tats-Unis.  Telle  fut  1'origine 
de  la  grande  Association  maritime,  dont  la  fondation  doit  Atre  considArAe 
comme  un  des  faits  les  plus  importants  et  les  plus  heureux  de  notre  Apoque. 
De  cette  fondation  A celle  d’un  rAseau  mAtAorologique  fixe,  il  n*y  avait  qu’un 
pas.  Ce  pas  fut  accompli  d'abord  en  AmArique,  A la  suite  de  nombreuses 
pAdtions  adressAes  au  congrAs  par  les  sociAtAs  agricoles  de  la  plupart  des 
£tats  de  rUnion.  Quant  au  rAseau  europAen,  lorsque  M.  Matteucci  disait  que 
rioitiative  en  Atait  due  A F Association  britannique,  il  ne  faisait  que  rApAter 
l'affirmation  trAs-catAgorique  contenue  dansle  discours  prononcA  le  28  mars 
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1862  par  I’amiral  Fitz-Roy  devant  les  membres  de  I’lnslitution  royale  de  la 
Grande- Bretagne,  discours  qui  a At6  traduit  dans  un  recueil  public  sous  les 
auspices  du  ministfere  de  la  marine : la  Revue  maritime  el  colaniale  (1862, 
19*  livraison).  « L’idee  de  transmettre  par  le  t616graphe,  des  stations  les 
plus  61oign£es  4un  point  central,  les  variations  met&orologiques,  de  mani&re 
4 pouvoir  quelquefois  annoncer  1’approche  dune  tempAte,  disait  Tillustre 
amiral  anglais,  a pris  naissance  dans  une  reunion  de  1* association  britanm- 
que  (enueen  1858,  4 Aberdeen...  » etc.  MM.  Zurcher  et  MargollA,  deux  ofli- 
ciers  denotre  marine,  dont  le  patriotisme  ne  saurait  Atre  mis  en  doute,  tout 
en  rendant  justice  au  zAle  AclairA  que  M.  Le  Verrier  a dAployA  dans  1'orga- 
nisation  du  service  frangais,  n'hAsitent  pas  4 proclamer  que  la  vaste  organi- 
sation qui  embrasse  maintenant  toute  l’Europe  a eu  son  point  de  dAparteu 
Angleterre.  Et  cela  devait  Atre;  car  FAngleterre,  puissance  essentiellement 
maritime,  est  plus  directement  intAressAe  qu’aucune  autre  4 la  solution  du 
problAme  trop  longtemps  dAdaignA  par  les  savants,  au  bAnAfice  des  charla- 
tans et  des  empiriques : la  provision  rationnelle  du  temps. 


Arvbqr  Marcis. 
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la  Cruzt  traduites  par  A.  de  Latour.  1.  vol.  — VII.  Th/dtre  de  Carlo  Gozzi,  par  Al- 
phonse Royer,  i vol. 


* I 

il  en  est  des  maladies  morales  comme  des  maladies  physiques ; quelques- 
unes,  — les  plus  formidables  pr6cis£ment,  — ont  une  sorte  de  periodicity, 
e!  reviennent,  sinon  a des  inlervalles  egaux,  au  moins  toujours  dans  des 
circonstances  analogues. 

L'atheisme  est  de  ce  nombre.  Dans  les  temps  anciens  comme  dans  les 
temps  modernes,  cette  monstrueuse  doctrine  s'est  montree  fr£quemment 
dans  le  monde,  et  toujours  au  milieu  des  m£mes  symptdmes  sociaux.  Re- 
pousse chaque  fois  par  l'horreur  et  1'efTroi  qu'il  inspirait,  l'atheisme  est, 
chaque  fois,  rentre  sous  terre  apres  un  regne  passager,  mais  pour  repa- 
raitre  des  que  le  ineme  6tat  de  choses  se  reproduisait,  comme  ces  plantes 
veneneuses,  mais  vivaces,  qui  repoussent  aussitdt  que  la  main  de  l’homme 
neglige  d'en  combattre  la  maligne  vitality.  Les  dernierssiecles  en  offrent  un 
frappant  exemple.  Trois  fois  depuis  la  Reforme,  l’atheisme  s'est  levy  au  mi- 
lieu de  nous,  et  il  y a entre  ses  apparitions  d'etranges  synchronismes. 

La  premiere  fois,  c’etait  de  1650  & 1660,  & repoque  ou  vinrent  echouer 
les  dernieres  agitations  des  passions  politiques  et  religieuses  du  seizieme 
siecle.  L'atheisme  doctrinal  se  montra  dans  toute  l'Europe  en  compagnie 
d’un  atheisme  pratique  dont  la  trace  subsistait  encore  dans  les  moeurs  plus 
de  vingt  ans  apres,  au  temps  de  madame  de  Sevigne  qui  en  parle  avec 
une  mysterieuse  horreur,  et  de  Saint-Simon  qui  en  fait  et  U,  dans  ses 
Memoires,  d'effroyables  peintures.  Les  atlaques  de  Descartes,  la  renaissance 
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vigoureuse  da  catholicisme  cn  France  et  dans  quelques  autres  Etats,  enfin 
le  mouvement  de  piAtA  qai  I’emporta  chez  les  protestants,  arrAlArent  celle 
manifestation  pour  un  siAcle.  % 

Ce  n’est  qu'au  milieu  du  dix-huitiAme  siAcle,  en  effet,  que  l'athAisme  reparut 
en  France.  Au  premier  moment,  il  se  montra  dans  descents  isolAs  etplus  ou 
moins  circonspects ; mais,  en  1760,  il  fit  irruption  dans  Y Encyclopedic , qui 
devint  le  centre  d*une  veritable  conspiration  contre  Dieu.  Alors  commenga, 
si  Ton  ose  se  servir  de  ce  terme,  une  croisade  irrAligieuse  qui  dura  qua- 
rante  ans,  et  qui  aboutit,  par  la  revolution  frangaise,  4 la  proscription 
des  prAtres  et  au  culte  de  la  deesse  Raison.  Mais  la  guillotine  g4ta  l'af- 
faire.  Il  y eut  une  reaction  generate  qu’inaugurerent,  en  politique,  le  Con- 
cordat, en  poesie,  le  G&nie  du  Chrislianisme , et  qui  fut  continuAe,  dans 
la  philosophie,  par  Maine  de  Biran,  Royer -Collard,  Laromiguiere  et 
M.  Cousin. 

On  crut  en  avoir  fini  alors  avec  l'athAisme  et  le  materialisme.  La  philo- 
sophic se  flatta  de  les  avoir  vaincus  seule,  et  se  crut  en  etat  d’emp6cher 
seule  leur  reapparition.  Il  faut  voir  quelle  naive  confiance  elle  avait,  il  y 
a vingt  ans  encore,  dans  sa  victoire  et  dans  sa  force : « L*atheisme  a dis- 
« pam  4 peu  pr4s  compietement  de  la  philosophie,  ecrivait  M.  Franck,  en 
« 1844,  en  tete  du  Dictionnaire  des  sciences  philosophiquesj  que  pobliait 
« l'ecole  de  M.  Cousin;  les  progres  d’une  saine  psycfiologie  en  rendront  le 
« retour  4 jamais  impossible.  » 

Or,  quinze  ans  6’Alaient  4 peine  Acoules  depuis  que  I’Aclectisme  s’Atait 
ainsi  rassure  lui-mAme  contre  le  retour  de  son  vieil  ennemi,  qu’une 
plume  eioquente  le  lui  montrait  present  4 son  foyer.  Cette  plume  etait 
celle  d'un  pretre,  on  la  suspecta.  Vainement  le  P.  Gratry  dAnon$a  I’hAgA- 
lianisme  et  ses  inevitables  consequences:  on  ne  crut  pas  au  peril. 

Mais  void  que,  juste  4 un  si4cle  de  distance  de  1* Encyclopedic,  et  4 deux 
siecles  de  Hobbes  et  des  ath4es  contemporains  de  Descartes,  nous  voyons 
se  produire  non-seulement  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'ecrivains 
sans  religion,  mais  une  nouvelle  croisade  antichretienne , anliLh&stc. 
L athdsme,  renait  plus  fort,  plus  hardi,  plus  dedaigneux  de  Topinion 
qu’en  1660  et  en  1760.  En  Allemagne  et  en.Angleterre,  il  fait  ecolect 
compte  ses  adeptes  par  milliers;  en  Italie,  il  se  distingue  par  l’audace  de 
ses  negations;  chez  nous,  il  s’affiche  et  se  pousse ; un  moment  il  a Ate  h la 
tAte  de  I’Ecole  normale  et  a frappA  4 la  porte  de  l’AcadAmie  des  sciences 
morales  et  poliliques ; peu  s*en  eat  fallu  qu’il  n'entrAt,  enseignes  dAploy&es, 
au  sein  de  i'Academie  fran$ai$e,  et,  4 l'heure  o 4 nous  Acrivons,  il  assiAge 
encore  les  avenues  du  palais  Mazarin.  Aussi  le  cri  poussA  par  1a  P.  Gratry 
est-il  rApetA  main  tenant  partOut;  et  I’Aclectisifte,  qui  s'y  Atait  monlrg'par- 
ticuliArement  sourd,  y joint  lui-mAme  aujourd’huisa  voix..«  L’idAe  deDieu 
est  en  pAril  parmi  nousl  tdisait  il  y a un  an,  au  dAbut  d une  brillante  dA- 
fense  de  Cette  idAe,  Tun  des  dernieps  hAritiers  de  M.  Cousin. 
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Ge  t peril,  » que signalait M.  Caro1,  unde  ses  nines  dans  Penseignement 
universitaire,  M.  Paul  Janet,  eti  faitaussi  en  ce  moment  l’aveu. 

c 11  est  inutile  de  le  cacher,  dit-il  dans  un  livre  qu*il  vient  de  publier  sur 
la  crise  que  traverse  la  philosophic,  l’ecole  spiritualiste  a subi,  depuis  diz 
ou  quinze  ans,  un  6chec  des  plus  graves.  Elle  n’est  plus  la  maitresse  de 
Popinion  : de  toutes  parts,  des  objections,  des  critiques,  des  imputations, 
jusles  ou  injustes,  mais  tr£s-accredit£es,  s'eievent  contre  elle ; elle  subit 
enfin  une  crise  redoutable.  A pres  tout,  s*il  ne  s’agissait  que  d’une  ecole,  on 
s'en  consolerait : nulle  6cole  n’est  eternelle,  ni  absolument  n£cessaire,mais 
il  y a id  plus  qu’une  ecole,  il  y a une  idee,  l'idie  spiritualiste.  C’est  cette 
id6e,  dont  les  destinies  sont  aujourd’hui  menac£es  par  le  Hot  le  plus  formi- 
dable qu’elle  ait  essuy6  depuis  V Encyelopfdie,  et  qui  emporterait  avec  elle, 
selon  nous,  si  elle  devait  succomber,  la  liberty  etla  dignite  de  1’esprit  hu- 
main.  » 

Nous  voilA  bien  loin  des  esp£rances  dont  se  ber$ait,  il  y a vingt  ans,  l’ecole 
k laquelle  appartient  M.  Paul  Janet.  Yainement,  apr£s  etre  convenu  de  la 
deception  qu’eprouve  aujourd’hui  Pedectisme,  l’auteur  s’efforce-t-il  d’en 
attenuer  la  gravite  et  de  montrer  dans  Palheisme  qui  surgit  le  germe 
« d'un  nouveau  spiritualisme  » qui,  le  jour  ou,  de  part  et  d’autre,  on  y 
mettra  un  peu  de  bonne  volonte,  ne  se  distinguera  de  l’ancien  ,que  « par 
une  nuance  qui  peut  devenir  elle-meme  aussi  petite  qu’on  le  vaudra.  » Le 
malest  plus  profond,  la  rupture  plus  radicale  queue  le  croit,  ou  peut*etre 
que  n’ose  le  dire  M.  Janet,  car  il  lient  k un  etat  general  de  P esprit  en  Eu- 
rope. Comme  M.  Caro,  H.  Janet  n’a  etudie  l’atheisme  nouveau  qu’en  France. 
Mais  Ik  n’est  pas  son  seul  foyer,  ui  pent-etre  le  plus  incandescant;  lathtisme 
sevit  partout,  et  partout  ii  a envahi  le  domaine  entier.  de  la  soience. 


II 

Un  livre  qui  aparu  depuis  quelques  semaines,  et  dont  le  titretout  mystique 
est  loin  de  faire  soup$onner  l’importance,  le  Pire  celeste , par  M.  Naville, 
nous  fournit  k cet  &gard  les  plus  alarmanles  revelations. 

Pas  plus  que  M.  Janet  et  M.  Caro,  M.  Naville  n’appartient  k ce  mondc 
clerical  qu’on  accuse  de  pusillanimite  intellecluelle  et  de  mauvais  vouloir 
enversla  science;  ce  n’est  pas  memeun  catholique;  c’est  un  protestant  de 
Geneve,  homme  aussi  connu  pour  Peievation  que  pour  la  fermeie  de  son 
esprit.  Independant  de  caracterc  et  d’idees;  chretien  picux,  mais  exempt 
de  ce  que,  dans  le  langage  poli  de  la  presse  incroyante,  on  appelle  bigo- 
tisme  religieux;  plul6t  hardi  que  timide  en  matiere  de  philosophic,  M.  Na- 

1 Vi<Ue  de  Dieu , par  M.  Caro,  i vol.  in-S*f  1864. 
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ville  ne  saurait  6tre  soup$onn6  de  prevention  ou  de  vaine  crainte.  Bien 
moins  encore  saurait-il  l’dtre  d’ ignorance  & l’endroit  des  questions  dont  son 
livre  s’occupe.  La  philosophic  a l’objet  special  des  etudes  de  M.  Naville, 
et  Geneve,  qu’il  liabite  et  ou  se  r&percutent  en  liberie  toutes  les  voix  du 
dehors,  l’a  mis  en  position  d’en  mieux  etudier  le  mouvement  qu'il  n’eflt  pu 
Iefaire  ailleurs. 

Or,  non-seulement  M.  Naville  s’dcrie,  comme  MM.  Caro  et  Janet,  que  le 
spiritualisme  a subi  un  grave  echec  et  qu’il  est  en  peril  en  France,  mais  il  le 
declare  partout  menace.  Son  livre  nous  montre  lalheisme  en  armes  dans 
toule  I’ Europe  et  marchant  avec  une  sorte  de  concert  k l assaut  de  Dieu. 

« 11  y a vingt-cinq  ou  trente  annees  environ,  dit  M.  Naville,  un  ecrivain 
allemand  publia  une  piece  de  vers  qui  commen^ait  ainsi  : * Nos  coeurs 
se  serrent,  emus  d'une  pieuse  tristesse,  k la  pensee  de  1’ancien  Jehovah 
qui  se  prepare  k mourir.»  C'etait  une  complainte  sur  la  morl  du  Dieu  vivant ; 
etl'auteur,  enfils  bien  elevd  du  dix-neuvidme  siecle,  accordait  quelques 
larmes  poetiques  aux  fundrailles  de  l’Elernel.  J’etais  jeune,  lorsque  <*s 
paroles  etranges  tomberent  sous  mes  yeux,  et  elles  me  causerentune  sorte 
d'eblouissement  sinistre,  qui  les  a pour  jamais,  je  le  pense,  gravies  dans 
ma  memoire.  Des  lors  j’ai  dfl  reconnaitre  k bien  des  symptdmes  que  ce 
n’etait  pas  le  unfait  exceplionnel,  mais  que  des  liommes  influents,  desecoles 
fameuses,  des  tendances  importantes  de  1’esprit  moderne  s’accordent  a 
proclamer  qne  le  temps  de  la  religion  est  fini,  de  la  religion  sous  toutes  ses 
formes,  de  la  religion  au  sens  le  plus  large  de  ce  mot.  » 

En  effet,  l'atheisme  existe  aujourd’hui  k I’etat  de  doctrine  et  plus  ou 
moins  avou£,  plus  ou  moins  nettement  formule,  dans  toutes  les  contrees  ou 
il  ose  parler  haut.Le  recensement  auquel  s’est  livrd  M.  Naville  ne  laisse, 
hdlas!  aucun  doute  k cet  dgard.  Partout,  dit-il,  la  negation  de  Dieuse' 
produit  et  partout  uniform ihnent : ou  I’on  afflrme  que  la  Nature,  c est-d-d.re  la 
matidre,  la  forme  privde  d’intelligence,  est  le  principe  des  clioses ; — ou 
bien,  reconnaissant  k l’espritun  caractdrequi  l’eldve  au-dessus  de  la  nature, 
on  soutient  que  l'humanitd  est  le  sommet  del'univers,  et  qu'au-dessusd'elle 
il  n’y  a rien.  De  Id,  par  suite,  deux  esp&ces  d'atheisme aujourd’bui: 

Lapremidre  date  de  loin  chez  nous.  C'est  un  heritage  du  dix-huitieme 
sidcle  qu’a  gendralement  conserve  la  m&decine ; celui*ci  n’offre  k l'&ude 
rien  de  neuf  et  de  saillant. 

Ou  les  manifestations  athees  prennent  un  caract&re  de  nouveaute  frap. 
pant,  c’est  dans  les  monstrueuses  et  malsaines  fantaisies  du  socialisme.  Ld 
Dieu  n'estpas  seulement  dearth  « comme  une  hypothdse  inutile  »,  selon  le 
mot  de  Laplace;  il  est  repoussd  avec  colere  comme  un  obstacle  & la  realisa- 
tion du  bonheur  g£n6ral . Mais,  pour  suivre  l’athdisme  contemporain  dans 
cette  voie,  il  faudrait  entrer  dans  le  domaine  de  la  politique,  et  M.  Naville 
a tdnu  h rester  sur  celui  de  la  philosophic. 
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Sur  ce  terrain,  trois  nuances  d’atheisme  semontrent  chez  nous  : l’id&a- 
lisme  de  M.  Vacherot,  le  positivisme  de  M.  Littr6  et  ce  qu’on  appelle  la 
theorie  critique  de  M.  Renan.  C'est  k les  combat tre  que  se  sont  attaches 
MM.  Caro  et  Janet,  dans  les  deux  ouvrages  que  nous  avons  mentionn6  plus 
haut.  M.  Naville,  pour  qui  ces  systemes  ne  pouvaient  avoir  la  mAme 
importance,  se  borne  k les  caract&riser  d’un  trait.  La  negation  de  Dieu 
chez  M.  Vacherot  est  fondle,  dit-il,  sur  la  contradiction  qui  exisle,  selon 
lui,  entre  l’ideal  etla  reality.  L’homme  avantl’idee  de  la  perfection  et  ne  la 
trouvant  ni  dans  le  monde  ni  en  lui-m6me,  en  concluait  jadis  k F existence 
d’un  etre  superieur  en  qui  elle  devait  se  rencontrer.  C’etait  mal  raisonner, 
d’apr&s  M.  Vacherot.  La  r&alil&  et  la  perfection  s’excluent  k son  sens.  Dire 
de  Dieu  qu'il  estparfait, c’est affirmer  qu’il n'existe  pas, puisque  l’ideal nest 
jamais  realise.  L’auteur  n’en  rend  pas  moins  un  culte  a cet  ideal  qui  n’est 
pas,  et  vers  lequel  il  affirme  pourtant  que  le  monde  gravite  par  la  loi  du  pro- 
gres.  Ce  culte  est  beaucoup  trop  abstrait,  ajoute  M.  Naville,  pour  rgunir 
de  bien  nombreux  sectateurs.  II  ne  peut  devenir  populaire  qu'en  se  trans- 
formant.  Et  il  se  transforme  en  effet : l’idtalisme  de  M.  Vacherot  aboutit, 
par  une Evolution  inevitable,  au  positivisme  de  M.  Littr&. 

M.  Littr&  supprime  le  Cr&ateur  dans  la  nature  et  la  Providence  dans  l’his- 
toire.  Mais  l'adoration  qu’il  enl&ve  h Dieu,  il  la  transporte  k la  nature,  k 
laqucllc  il  reconnait  des  attributs  tout  k fait  divins.  En  effet,  comrae  le  re- 
marque  finement  M.  Janet,  lui  qui  bannit  toute  metaphysique,  il  en  re* 
constitue  une  k son  usage,  la  quelle  frise  sur  plus  d'un  point  celle  de  la 
vieille  scolastique.  Il  n’y  a pas  loin  des  « dtemels  moteurs  d'un  univers  Mi - 
miti  » qu’adore  M.  Littre  k ces  « qualitSs  occultes  » que  proclamaient  les 
mystiques  reveurs  du  moyen  Age. 

L’Acole  positiviste,  k son  tour,  se  rapproche  de  celle  k qui  le  nom  de 
M.  Renan  sert  d enseigne,  et  qui  explique  tout,  dit  M.  Janet,  par  « une 
sorte  de  ressort  interne  poussant  tout  k la  vie, # — vieillerie  stoidenne, 
qui  rappelle  le  feu  artiste  de  Z&non  et  cette « Ame  du  monde » qu'ont  bien 
Ate  obliges  d’admettre  ceux  qui,  dans  Fantiquite,  ne  voulaient  pas  ad- 
mettre  Dieu.  Aussi  M.  Naville,  qui  n’en  fait  de  toute  fa^on  qu’un  mediocre 
cas,  appelle-t-il  l’Acole  de  M.  Renan  « un  rameau  littAraire  de  l'Acole  posi- 
tiviste ente  sur  Fedectisme  de  M.  Cousin.  » A prendre  dans  leur  ensemble 
les  ecrits  de  ses  membres,  on  y trouve,  ajoute-t-il, « la  pretention  de  burner 
la  science  Al’etude  experimentale  de  la  nature  et  de  FhumanitA.  On  y trouve 
ensuite  la  pretention  de  comprendre  et  d’accepter  toutes  les  doctrines.  Au 
dele,  rien.  » 

Voile-quel  est  chez  nous  le  bilan  del’atheisme;  caron  nesaurait  regarder, 
ainsi  qu'on  Fa  fait  quelquefois,  M.  Taine  comme  une  individualite  philoso- 
phique  distincte  et  rAellement  diffArente  des  ecrivains  en  tete  desquels  mar- 
che  M.  Renan.  M.  Janet,  qui,  avec  M.  Caro,  lui  accorde  un  examen  a part, 
finit  par  reconnaitre  lni-mAme  Fidentite  fond  amen  I ale  de  lenrs  idees.  * De 
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memo,  ditril^  que  la  philosophic  de M»  Tainepeufcse resume?  dona  Fidee d’une 
choiue  inflexible  qui,  par  cUs  bens  defer,  attache,  el  ressomtous  lea.  lien* 
do  Funivers*  la  philosophie  de  M*  Renan  ae  reduit  k Fidee  de  la  mobiliie 
univeiM  lle  et.du  perpAtuel  devenir.  MAoanisme  et  fatalite,  voilft  le  syetArae 
deJIi  Taine ; transformation  et  mouvement,  voilA  eelui  de  M.  Renan.  » 

Adoration.de  la  matiene  ou  de  I'hoinme,  voilA  par  quoi,  chez  nous,  on  a 
remplacA  jusqu’ici  11  adoration  de  Dieu. 

Passons  le  Rhin  avec  M.  Naville  :un  systArae  aregnA  surlemou  Yemeni  de 
la  pensAe  speculative  de  l'Allemagne  et  le  domine  encore..  Inutile  de  nom* 
mer  Fhegelianisme.  La  doctrine  d’ Hegel  est  puissante,  mais  enveloppee 
cFApais  nuages.  11  en  recounaissait  lui-mAme  FimpAoAtrabilile,  et  toutle 
monde  sail  ce  qu’il  disait  lui-m&me  A cet  Agard  : « Je.  nai  eu  qu’un.seul 
disciple  qui  ra’ait  coinpris,  el  il  m’amal  compris.  *— # Sivous  mede- 
m^irdez,  dit  en  parlant  du  fondement  de  sa  doctrine,  son.  plus,  habile. comr 
mentateur  en  France,,  si  voua  me  demandez  oommentj’en  tends  la  chose,  je 
ne.vous  rApondrai  pas ; je  ue  l’enteadspas  du  tout,,  et  je  ne  crois  pas  qpe 
personne  Fait  jamais  enlendue..*  ,, 

Comment  nAanmoins  un  systArae  si  diftioile  A penAtrer  est-il  devenu  popu- 
late? Parce  qu’il  s’est  transformA,  dit  U.  Navill^  Le,  (ond  de  la  tliAorie 
d’Hegel  est  que  l’uuivers  s’explique  par  une  idAe  Aterpella.  Cette  idee,  quoi 
qu’en  ait  dit  le  maitre,  semanifeste  dans  F esprit  de  Fhomme  et  pasailleurs. 
L’homme  est  done  le  sommet  des  choses  j.p’est  lul  qu’il  faut  adorer.  Ainsi, 
ajoute  H.  Naville,.  Fa-t-on  entendu  au  deJA  du  Rhin, car  Henri  Heine  ecrivait 
en  1850  dans  la  Gazetted'  Augtbourg:,  % Je  commence  A sentir  que  je  ne  suis 
pas  prAcisAment  un  dieu  bipAde,  comme  M,  le  professeur  Hegel  me  Faflir- 
maitil  y a vingt-cinq  ans.  » 

L’adoration  de  Fbomma,  telle  est  la  traduclion  populaire  de  la  philor 
sophie  de  FidAe.  L’anecdote  suivante  que  nous  avons  lue  on.  plus  dvun  en- 
droit  atteste  de  quelle  maniAre  les  AlAves  d’Hegel  interprelaient  la  parole 
doleur  maitre.  On  Atait  aux  grands  jours  de  FidAalisme  germanique.  Un 
Atudiant  entrant  chez  un  de  sos  confrAres  le  trouva  Atendu  sur  son  lit  ou 
sonsophaavec  tous  lessignes dune  contemplation  extatiqua.  iQoe  fais-tu 
done  1A?  » demanda  le  camarade.  — « Je  m’adore  moi-mAme,  >>  rApondit 
lejeune  adepte. 

Ce  fut  Feuerbach  qul  dAgagga.  FathAisme  contenu  en  gpnpe  dans  la 
doctrine  d’Hegel.  L’oeuvre  de  la.  science  modecne  Atait,.  d’apjpAs  cet  inter- 
prAte,  d’affrauchir  Fhomme  de  Dieu.  Mais  cet  homme  affranchi  de  tout  ben 
et, de  tout  devoir,  ce  nest  pas. Fhomme  indwidu* mais  Fhomme  espAoe, 
c’est-A-dire  FhumanitA.  L’individu  ados  devoirs* selon  Feuerbach,. il  se 
doit  A son  espAce. — Plus  de  devoir  d’aucune  aortal  rApond  Stiraer,  pousr 
sant  plus  avant  les  consAquences  do  la  doctrine  hAgAlionne..  t Meuse  le 
people,,  meu  re  FAJlemagpe*meureat  teutes  les  nations  europAennes,  et  que, 
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d6barrass&  de  tous  les  liens,  d61ivr£  de  tous  les  fautdiiies  de  la  roUg^on, 
J'houune  recouvre  enfin  sa  pleine  in&pendance.  » Voitele  dernier  terme 
alteint,  le  culte  du  moi  sukstilue  a celui  de  I’huraanitA  conune  celui  de 
I’liumanitA  I’avait  6te  k celui  de  Dieu. 

Des  journaux  6taient  fond  As,  des  clubs  organises  pour  faire  penelrer  ces 
doctrines  dans  les  masses,  quand  la  revolution  de  1848  Aclata,  et,  par  la 
realisation  prAinaturee  qu’elle  en  essay  a.  en  compromit  heureusemeot  le 
sucote.  Alors  uno  reaction  puissante  se  mauifesta,  dit  M.  Nawille,  et  pro- 
duisit.des  effets  salutaires;  inais  le  but  n’est  pas  compietement  alteint. 
t L’Allemagne  est  reside,  de  nos  jours,  le  foyer  principal  du  matArialisme ; 
et  elle  est  mallieureusemont  si  riche,  sous  ce  rapport,  qu’elle  peut  se  livrer 
a lf exportation  et  fournir  des  professcurs  de  la  doctrine  k.  d’autres  pays  de 
l’Europe.  » 

Nous  regrettons  quc  M.  Naville  s’en  tienne  k cet  aper$u  general ; use 
enquAle  detailiee  sur  l'etal  present  des  idAes  philosophiqpes  en  Alleroagoe 
amenerait,  k en  juger  par  l'echantillon  qu’il  nous  en  oflre  dans  l'analyse 
du  petit  vohnne  du  docteur  Buchner  {Force  et  matiira ),  de  curieuse&et  in- 
st motives  revelations. 

La  constitution  intellectuelle  de  1’Angleterre  est  plus  saine.  Toutefois, 
i'esprit  d’irreligionet  les  doclrines  matArialistes  y font  aujourd'hui  des  pro- 
gres  rapides.  Un  ecrivain  serieux,  M.  Pearson,  indique  un  releve  statist ique 
d’aprAs  lequel  les  publications  anglaises  franchement  athees  se  sont  AlevAes, 
dans  l*ann&e  1831,  a un  ehiffre  de  plus  de  six  cent  quarante  milie  exein- 
plaires.Le  scepticisme  et  niAg&ianismes’yglissent  peu  Apeu  ets’y  insinuent 
meme  dans  les  travaux  des  theologiens,  comme  ronttemoignA  les  debats  du 
fameux  proces  des  Essays  and  Reviews.  Les  exportations  du  positivisme 
fran^ais  n'y.ont  pas  moins  de  succes  que  celle  de  rheg&lianisme  allemand. 
Tandia  que  M.  Stuart  Hill  et  miss  Mariineau  accommodent  les  idees  de 
Fourier  au  goftt  du  monde  fashionnable , dans  les  regions  infArieures  de  la 
gociAtA  se  propage,  sous  le  nom  de  s6eularismey  une  secte  radicale  dout 
I’objet  est  la  destruction  de  l'Eglise  Atablie  et  de  Tordre  social  acluel,  el 
qui  professe  l’athAisme,  au  moins  k litre provisoire,  L existence  de  l'Ame 
et  celle  de  Dieu  sont  retAguAes  par  les  adherents  au  nombre  des  questions 
dont  it  serait  oiseux  de  s’occuper,  avec  cette  etiquette  sur  le  sac : Non 
rdsolua.  Healiser  ia  vie  sans  Dieu,  tel  est  le  but  de  la  secte.  Elle  emploie 
commemoyens  de  propagande,  des  journaux,  des  livres,  des  meetings. E1\q 
a , dans  Londres,  cinq  salles  de  lecture,  et  vingt  et  une  pour  tout  le  royauraer 
uni,  rAparties  surtout  dans  les  villes  manufacturiAres.  Chez  nous,  on  se 
hftterait  d’Atouffer  les  manifestations  de  cette  secte,  et  naturellement  on  en 
ooncourrail  alnsi  k sa  propagation  et  on  en  augmenterait  le  danger;  En  An- 
gteterre,  on  la  laissese  dAconsidArer  elle-mAme  par  la  liberty  qu’on  luioccorde 
de  parler  et  de  se  recruter.  Pour  le  moment,  et  naturellement  par  suite  d * ces 
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facilites,  ses  actions  sont  en  baisse.  Cela  se  comprend  apres  des  accidents 
comme  celui-ci:  On  jour,  un  orateur  seculariste  avait  debits  un  discours 
vAhAment  en  faveur  de  la  vertu.  Au  moment  ou  il  venait  de  se  rasseoir,  un 
agent  de  la  police  Finvita  k le  suivre : l’oraleur  de  la  vertu  venait  d’etre 
condamnA  pour  vol  k douze  mois  de  travaux  forces ! 

Avec  son  intemperance  mAridionale  et  ses  vieux  ferments  de  haine  anti- 
clAricale,  Fltalie  a plus  a craindre  que  tout  autre  pays  de  l’invasion  des 
doctrines  allemandes.  DAja,  en  effet,  FhAgAlianisme  s’instahe  avec  un  cer- 
tain eclat  a FuniversilA  de  Naples,  et  rien  n’autorise  a espArer,  dit  M.  Na- 
ville,  que  cette  doctrine  ne  produira  pas,  sur  les  rives  de  la  MediterranAe, 
la  mAme  dissolution  de  la  pensAe  philosophique  qu’elle  a produite  sous  le 
ciel  de  FAUemagne.  C’est  du  reste  chose  accomplie  dans  lenord  de  iape- 
ninsule.  l)eux  Acrivains  influents,  MM.  Ferrari  et  Franchi,  dont  Fun  occupe 
une  chaire  publique  A Milan,  professentpubliquement,  le  premier,  un  scepti- 
cisme  farouche,  le  second,  un  athAismecru.  « Le  monde  estcequ’il  est,el 
parce  qu’il  est,  dit  M.  Antonio  Franchi,  avec  Faccentdc  col  Are  d’un  homme 
qui  brtile  ce  qu’il  a adore  (FAcrivain  qui  prend  le  nom  de  Franchi  est, 
dit-on,  un  prAtre  apostat);  toute  autre  raison  de  sou  essence  et  de  son  exis- 
tence ne  peut  etre  qu’un  sophisme  ou  une  illusion.  » Et  l’enseignement 
qui  repose  sur  une  telle  base  est  regu,  assure-t-on,  avec  applaudissement 
par  la  jeunesse  des  provinces  lombardes. 

M.  NaviUe  s’arrAte  ici  de  son  enquAte.  Tout  incomplete  qu’elle  est, 
puisque  le  nord  et  le  midi  de  l’Europe  y figurent  k peine,  elle  offre  des  ren- 
seignements  aussi  neufs  et  aussi  curieux  que  tristes.  Personne,  avantM.  Na- 
ville,  n avait  prAsentA  ainsi,  dans  son  ensemble,  ce  tableau  des  dispositions 
actuelles  de  la  philosophic  k Fendroit  des  questions  fondamentales  dc  la 
vie,  ce  grand  effort  de  l'orgueil  humain  pour  se  soustraire  k Dieu.  Ce  sera 
le  mArile  trAs*  distinct  et  tres-grand  dc  Fauteur  du  livre  que  nous  analysons 
d’avoir,  en  poussant  aprAs  d’autres  le  cri  d’alarme,  signalA  les  prin- 
cipaux  postes  de  Fennemi  et  fait  le  dAnombrement  de  ses  forces.  Sans 
doute,  l’atheisme  a levA  son  drapeau  ailleurs  encore  qu’en  Allemagne. 
En  Angleterre  et  en  France;  il  fait,  et  depuis  longtemps,  une  guerre  plus 
ou  moins  sourde  au  christianisme  et  k la  philosophic  dans  les  uni- 
versitAs  de  la  Russie,  dans  les  Acoles  de  la  Hollande,  de  la  SuAde  et 
du  Danemark,  ainsi  que  dans  les  conciliabulcs  des  sociAtAs  secretes  de 
la  pAninsuIe  hispanique ; mais  c’est  du  sort  qui  l'attend  sur  les  bords  de  la 
Seine  et  du  Rhin  que  dApend  Favenir  de  la  sociAtA.  Eclairer  les  grands  cen- 
tres d’aclion  morale  sur  les  dangers  que  rccAIent  les  doctrines  qui  se  de- 
veloppent  dans  leur  sein,  est  un  devoir  pour  quiconque  connait  ces  doc- 
trines et  les  perils  qu’clles  recelent.  C’est  1A  aussi  la  tAche  que  s’est  propose 
M.  Naville  dans  la  seconde  partie ; il  ne  se  borne  pas  k dAnoncer  le  mal, 
il  Tattaque  el  le  combat  en  adversuire  cxcrce.  Les  sept  discours  dont  sc 
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compose  son  volume  sont  coordonnes  dans  ce  but.  Le  premier,  sorte 
d’introduction  au  sujef,  est  consacre  a determiner  Tidee  de  Dieu,  cetb- 
idee  qui  est  en  peril  parini  nous,  comme  s’exprime  M.  Caro,  k en  ecai- 
ter  les  fausses  conceptions,  k en  chercher  les  origines  et  a en  preciser 
les  limites:  precaution  n£cessaire  pour  assurer  les  bases  de  la  discussion 
contre  les  ath6es  et  leur  dter  les  moyens  d‘6quivoquer ; car  s’il  en  est, 
parmi  eux,  qui  acceptent  resoiument  leur  nom,  benucoup  n'onl  pas  ce  cou- 
rage et  font  a leur  atheisme  un  masque  de  vieux  termes,  mal  definis,  et 
d’une  phraseologie  faiiacieuse.  Du  resle,  en  demandant  quel  sens  il  faut 
donner  au  mot  Dieu,  M.  Naville  ne  vient  pas,  dit-il,  proposer  une  definition 
m£taphysique,  un  systeme  qui  lui  serait  personnel;  il  cherche  quelle  est, 
en  fait,  Tidee  de  Dieu  au  sein  de  la  societe  moderne,  dans  les  dmes  qui 
vivent  de  cette  idee,  dans  les  coeurs  dont  elle  fait  la  joie,  dans  les  con- 
sciences dont  elle  est  le  soutien.  11  prend  done  Tid6e  de  Dieu  telle  qu'dle 
est  dans  la  tradition,  pour  l'etudier  dans  ses  rapports  avec  la  raison,  le 
coeur  et  la  conscience  de  Thomme,  montrant  qu’elle  est  la  verite,  parce 
qu’elle  salisfait  la  conscience,  le  coeur  et  la  raison,  et  que,  sans  elle,  il  n'y 
a que  t£n6bres  et  douleurs  pour  Thumanite. 

Un  second  discours,  le  plus  beau,  le  plus  eloquent  peut-etre,  et  qui  n’est, 
k vrai  dire,  que  le  developpement  du  premier,  est  consacre  k exposer 
quelfes  sont,  pour  la  vie  humaine,  les  consequences  de  la  suppression 
totale  de  Tidee  de  Dieu.  Sans  Dieu,  pour  l’individu,  pas  de  vie  intellectuelle : 
la  raison  s’eteint ; — pas  de  vie  morale  : la  conscience  s’oblitere ; — pas 
de  joie  : le  coeur  se  dess&che.  Sans  Dieu,  pour  rhomme  en  societe,  pas  de 
liberty  civile  ni  religieuse,  pas  de  justice,  pas  de  charite,  parce  quel'egoisme 
alors  s’installe  au  pouvoir  et  devient  la  supreme  loi.  M.  Naville  a mis  avec 
eclat  ces  grandes  v6rites  en  Evidence.  C’est  dans  ce  discours  mdme  qu’il 
faut  en  lire  la  demonstration.  Il  y a 1&,  notamment  sur  les  demi£res  pro- 
positions que  nous  venons  de  r£sumer,  e’est-e-dire  sur  la  necessity  de  la 
foi  en  Dieu  comme  garantie  de  la  liberty  de  conscience,  comme  gage  de 
justice  et  d'humanite  pour  des  societes  politiques,  des  pages  d'une  remar- 
quable  elevation  et  parfois  d'un  grand  charme  de  style.  Quon  nous  per- 
ipptte,  quoique  cet  article  soit  deja  long,  d*en  citer  un  passage  : 


« Des  ecrivains  sceptiques,  dit  M.  Naville,  affirment  que  la  tolerance,  loin 
d'etre  venue  de  la  foi,  est  nee  de  son  afTaiblissement;  et  tirant  la  conse- 
quence de  leur  affirmation,  ils  recommandent  la  diffusion  de  l'esprit  de 
doute  comme  le  meilleur  moyen  de  fonder  la  liberte  de  conscience.  Nous 
sommes  ici  en  presence  du  vieil  argument  qui  conclut  de  1'abus  k la  sup- 
pression de  l\isage.  On  persecute  au  nom  de  la  religion  : supprimons  la 
foi,  et  nous  aurons  la  pais.  On  a ouvert  des  prisons  et  dresse  des  bdehers 
au  nom  de  Dieu  : supprimons  Dieu  et  nous  aurons  la  tolerance.  Voyez  bien 
quelle  est  la  portee  de  cette  argumentation.  Supprimons  le  feu,  il  u'y  aura 
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plus  d’mcendies;  supprimonsTeau,  il  n’y  aura  plus  de  noy£s.  Sans  doute, 
mais  rhumanite  pgrira  de  s£cl*eresse  et  de  froid.  » 

Ne  nous  lions  done  pas,  pour  la  liberty  de  notre  foi,  aux  gouvernemente 
increduie&ou  sfteptiques.  II  semUe  au  premier  abord,  comme  le  dit  M.  Na- 
ville,  quo  le  doute  doit  fonder  La  tolerance,  puisqu'il.itelaisse  attache? 
aucune  importance  aux  opinions.  C’est  un  jugement  sp£cieux,  comme 
celui  qui  pla$ait  dans  lacroyance  la  source  des  passions  intol6rantes.  « Fai- 
sons encore  une  fois  l’oeuvre  de  la  reflexion.  Le  premier  efTet  du  doute  est 
bien  d’incliner  1’esprit  A laisser  un  libre  cours  k toutes  les  opinions ; mais  le 
d£dain  nest  pas  le  chemin  du  respect,  et  le  respect  seul  peul  donner  des 
bases  solides  k l’esprit  de  liberte.  Les  croyants  sorit,  aux  yeux  du  sceptique, 
des  esprits  foibles  qu  il  entotrre  d’abord  d une  douce  pitte.  Mais  ces  esprits 
foibles  s’obstinertt;  le  ooeptique  s*aper^oil  qu'ils  ne  s’indinent  point  devant 
sa  superiority  et  osent  peut-6tre  se  oonsicterer  comme  oes  egaux.  Alors, 
rirritalion  nait,  et,oouaJapaite<de  velours,  onsentperoorla  griffs.  Le  scep- 
tique, en  effet,  a un  dogme,;.il  n’en  a qu’un,  mais  enfin  il  en  a un  la  ne- 
gation de  la  verity.  La  foi  des  autres  est  une  piotestation  contre  ce  dogme 
unique,  danslequel  il  concentre  toutes  les  puissances  de  sa  conviction.  Use 
passionne  par  cette  negation ; il  se  sent  le  repr£sentant  d une  idee  dont 
il  doit  assurer  le  triomphe.  Arrivent  les  soupQons  : « Yoila  des  hommes  qui 
(f  pensent  6tre  les  d£positaires  du  vrai  ! Ces  croyants  pretendus  ne  se- 
tt raient-ifs  pas  des  hypocrites?  » Placez  au  pouvoir  des  hommes  aiusi  dis- 
poses; q«f  ils  soient  les  mattres  de  la  society  : que  va-t-il  advenir?  Les 
croyanees  oont  une ’cause  de  troubles  : ce  qui  semhlait  une  feiblesse  iuao- 
oante  prend  aloes. le  caraet&re  dtmefolie  dangereuse.  Pour Thomme  poli- 
tique, la  tentation  d’extivpar  cette  felie  n'est  pas loin.  < Siuniakait  diapa- 
t rattreetUeySOuvceiii)porlunedagitation?Sil'ondecLaraitque  la  conscience 
t des  particulieraappartieut,au  souverain  ? Quel  repos  pour  l*Etal!  » 


C’estfoteneelal  Voifcft  ue  qn'al  y a i attendre,  en  religion,  des  gouverae- 
mentsqui  font  profession  deji’en  pas ; avoir.  Non,rpas  de  security  pour  la 
nonsaenoe<avBC'des)peuosifs  cpii  aecnoieat  pas  a Disu.^i  donckshainines, 
se  croyant  tr^s-libiraux,  dquinons  pi^hentaojcMtirilHridatistisme  parve- 
naientdetaWir/pour  une  generation  seulement, ler^gne  complet  tie  leant 
doctrines , unej  hontense  servitude  en  serait  Se  premier  fruit.  , 

Nous  Tavom  dit,  quelles  qu’en  soient  les  variety  apparentes,  il  n'y  a que 
deux  sortes  d’alheisme  : ou  la  pensee  s arr^te  k la  nature  et  s*efforce 
de  *trotiver  dans  tea  corps  lfc  principe  universe!  de  Texistence;  — oubien, 
sfclevant  au-dessus  de  la  nature,1a  pensee  s’ari^le  k Vhumanite  et  aux  ele- 
ments d’intelligenoe  qui  sont  dans  Inhumanity  sans  remonterl  lEspritinfini, 
au  Xlreateur.  Tons  les  systymes  qui  reposent  sur  l’exclusion  de  l*id6e  de 
JKeu.ceotrenl dans; ces deux-qi.  Or,  la  nature  et  PhumanUe  suffisent-eltesa 
drteaudfe^L^mgme  univenselie  du  neonde?  £n  tout  ea§,  y parviennent-eUe* 
<Hueuxvque  la  vicitle  et.  instinctivehypotb^se  de  ttcu?  Voili  ce  quoit  os tiw- 
itimHeinanfrpofteft  tfemsnder,  et  oe  qae  m demantie  M.  NavHle<d«Yi$ 
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'les  discotirs  IV  et  V,  oti  il  6tudie la  valenr  des  syst&nes  qui  ont  la  pre- 
tention d’expliquer  l^homme  et  la  creation  sansrecourir  ADieu.  On  n'attend 
pas*  que  nouSTtaumions  ces  longues  et  vigourenses  dissertations,  Usuftira 
de  les  signaler  aux  lecteursetde  leur  dire  qn’ils  y trouveront,  d'une  part,Texa- 
men  s6v6re  des  doctrines  scientifiquesles  plus  e&T&bres  de  notre  £poque,  — 
moins,  toutefois,  cette des  g£n6rations*pontan6es,  dont  nous  nous  ttonnons 
que  rauteur  n'ait  point  parte,  — de  Tautre,  la  discussion  rigoureuse  des 
theories  qui  orlt  pourobjet  Tdredtion  du  eulte  de'l'humanitA;  car,  com  me 
•l’observe  H.  Naville,  dans  eelte  grande  guerre  centre  Dieu,  il  ue  6’agit,  au 
fond,  que  d’un  changemenl  de  cnlte.  « Qui  nie  Dieu,‘tt6ifie1oujours  quelque 
chose,  * et  si,  de  nos  jours,  on  fait  tant  d’ efforts  pour  Glimmer  le  principe 
dternel  et  intelligent,  cr&ateur  et  conservateur  du  monde,  c?eet  pour  lui  en 
subStituer  un  autre  beaucoup  moins  comprehensible  et  surtout  beaucoup 
moins  s£v£re.  ies  impossibiiilAs  du  Dieu-mattae  et  Timmoraltte  du  fiieu- 
humanift,  ’voilA  la  titaeque  sentient  M.  Naville  avec  autantde  force  que 
de  moderation  dans  les  discours  If  et  lV,  qui  sont,  aprecledtaours  H,  ies 
plus  remarquables  de  sou  ouvrage.  La  n6cessif£  dlun  pouvoir  oreateur  et 
^conservateur  est  le  sujet  des  deux  derniers  qui'formerit  &pilogue-et  ach&vent 
dedonnerS  ce  travail  lecaractfre  d’un  veritable  traits. 

L’autorkS  quece  livre  emprunte  au  nom  et  au  earecft&Fe  He  I’ auteur, 
le  sentiment  d*£quit&  qu’il  respire,  l’accent  de  charity  qui  y r&gne,  ‘le 
feront  accueillir  avec  empressement  partout.  On  pourrait/au  point  de'vue 
finairems,  y d^sirer  parfors/dans  lapen&e,  plus 'de 'relief,  <et  dans  le  style 
Tine  moins  eonetatite  preoccupation  (ft&tegance ; mais,  par*  suite1  de  traduc- 
tions qui  en  ertt  §16  Suites  dans  les  principales  tangoes  de  TEurope^aous 
•les  atfepfces  de  I’auSltdire  qui  en  a eu  les  pr6mic«  A Lausanne  et  AGenfcve, 
•l»  discours  *ide'M.  If  avillene  *50^  plus  seulement  un^uvrage  fran^Bis,c?  est 
nne  fleuvresnternationdle  et,  partant,  fWmehe  de  eontrdle. 


1.11 

Qumtd'on  <deseind  laSatfne  en  paqqeiot  par  une  bette  jounta  drtau- 
itotme,  «on  *gauobe,'  quelqueB»heures  avant  «T arviverA/Iiuon,  sittalar 
<n  qu’un  pout  loot  neuf  vette  ft  ianive 

oppose,  a tPnfevourl  m crie  le  tpRoteen  titepant  eten  aecoetant  de  quai.  A 
ee'itoni,  totltnoyageunun  peu  instruct  toie  latttte,  *et  plusid’ime  lorgnette 
dftrongftre  qultteaun  etui.  Cteet  que  nettevlllea  eu«m  jsurde  c£lebritA.<De 
eneffet,  il  y a unpeuplus  d-un  stale,  poWaient<dus  jugemfinte  qa!on  at- 
fetufait  arec  impatience  etsouvent  avnc  crainte  A (Paris  et oilleurs...t(Scs  ju- 
goments,  didtons^neue  de  le  dire,  Ataient  des  jugamente  littAraires.  TrAvoux, 
mm  effet,  a»vu  naltre'et’a  longteiqps  garde  Tun  des  plus  anciens  et  pfaistiu- 
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marquables  recueils  de  literature  de  1’ Europe,  aieul,  avec  le  Journal  des 
Savants , son  aint,  de  toutes  nos  Revues  d’aujourd’hui : nous  voulons  pailer 
des  ctltbres  Memoires  pour  I'histoire  des  sciences  et  des  beaux-arts , vulgai- 
rement  connus  sous  le  nom  de  Journal  de  Trevoux . 

Comment  cette  petite  capilale  d’uue  province  frontitre  et  depuis  si  peu 
de  temps  fran$aise,  fut-elle  prise  pour  siege  d’un  tribunal  de  science  et  de 
gotit  qui  entendait  soumettre  a sa  juridiction,  Paris,  les  provinces,  et  mtme 
Fttranger  ? Quand  comments  et  quand  finit  le  Journal  de  Trevoux  ? Quelle 
part  prit-il  aux  querelles  litttraires  et  scientifiques  du  temps?  Quelle  in- 
fluence exer$a-t-il?  Que  devint-il  enfin,  lorsque  fut  supprimte  la  Society  fa- 
meuse  qui  l’avait  etabli  et  l’avait  place  si  vite  et  si  haut  dans  la  conside- 
ration du  monde  de  la  science  et  des  lettres  ? C’est  ce  qu’on  ne  sait  pas 
gtntralement  et  ce  que  nous  ignorions,  du  moins  en  grande  parlie,  nous- 

mtme  avant  d’avoir  lu  l’exceliente  notice  que  le  P.  Sommervogel  vient  de 

* 

consacrer  k I’histoire  de  ce  recueil.  Ecrit  dans  un  grand  esprit  d’tquite,  ce 
travail  offre  un  vif  inttrtt  et  abonde  en  faits  curieux. 

One  liberalite  singulitre  de  Louis  XIV  en  faveur  du  due  du  Maine 
fut  l’occasion  des  Memoires  de  Trevoux.  En  1682,  le  grand  roi  avait 
ertt  dans  ses  Etats  une  petite  royautt  en  faveur  de  ce  fils  prtftre.  Pour 
realiser  cette  monarchique  fantaisie,  il  avait  fait  choix  de  la  principautt  de 
Dombes,  l'une  des  plus  recentes  acquisitions  de  la  couronne.  Cette  princi- 
pautt ttait  constitute  sur  le  pied  d’un  Etat  libre  et  indtpendant : un  par- 
lement  a Trevoux,  capitale  de  la  Dombes,  un  conseil  privtstant  & Paris,  un 
chancelier  rtsidant  auprts  du  souverain,  des  Etats  composts  des  trois 
oidres,  rien  n'y  manquait  pour  en  faire  un  joujou  royal.  Leduc  du  Maine, 
tleve  de  madame  de  Maintenon,  ttait  un  lettrt,  comme  on  sait.  D’ailleurs, 
il  ttait  dans  son  r61e  autant  que  dans  ses  goflts  d’imiter  Louis  XIV  en  tout. 
Le  due  voulut  done,  comme  lui,  dit  le  P.  Sommervogel,  se  faire  aussi  le 
protecteur  des  lettres,  et,  pour  leur  donner  le  moyen  de  se  dtvelopper,  il 
dtlivra  un  priviltge  k Pierre  le  Rouge,  t l’effet  d’exercer  dans  sa  bonne  ville 
de  Trtvoux  la  profession  d'imprimeur.  Toutefois,  jusqu’en  1700,  Timpri- 
merie  priviltgite  de  la  capitale  de  la  Dombes  avait  fait  peu  d’affaires.  Est-ce 
simplement,  comme  l’a  dit  un  naif  tcrivain,  pour  procurer  du  travail  & cet 
ttablissement,  que  les  jtsuites  propostrent  t Etienne  Ganeau,  successeur  de 
Pierre  le  Rouge,  de  demander  l’autorisation  d'entreprendre  un  recueil 
mensuel  de  litterature  et  d’art  dans  le  genre  du  Journal  des  Savants  qui 
existait  depuis  un  demi-sitcle  en  France,  et  des  journaux  de  critique  et  d’t- 
rudition  qui  se  publiaient  a l’ttranger?  11  est  permis  d’en  douter.  La  solli- 
citude  de  la  Socittt  se  portait  plus  haut.  La  plupart  des  journaux  litttraires 
qui  paraissaient  k l’ttranger  ttaient  protestants.  Les  jtsuites,  en  ertant  les 
Memoires  de  Trtvoux,  voulurent  tvidemment  leur  opposer  une  concurrence 
catholique.  Ils  n’tmirent  pas  cette  idte  dans  la  demande  qu’ils  adresstrent 
au  due  du  Maine  par  la  main  de  leur  imprimeur,  mais  ils  Tavouerent  plus 
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lard  dans  leur  journal : a Le  grand  cours  des  journaux  her£tiques  ill  naitre 
a a monseigneur  !e  due  du  Maine  Tidee  d’un  journal  ou  Ton  eut  principa- 
« lement  en  vue  la  defense  de  la  religion,  » lit-on  dam  le  numero  du  mois 
de  fevrier  1712. 

Les  Memoires  de  Trevoux  furent  done  une  oeuvre  de  polemique  et  de  pro- 
pagande  religieuse.  C’est  une  pensee  Irop  conforme  k celle  qui  a preside  a 
Tinslitution  inline  de  laCompagnie  de  J£sus,  pour  qu’il  faille  en  faire  hon- 
neur  au  souverain  dans  les  domaines  duquel  l’entreprise  s’execula.  C’etait 
pour  obtenir  et  garder  plus  sureinent  T automation  de  publier  leur  journal, 
que  les  liabiles  redacteurs  en  prelaient  ainsi  l’id6e  au  prince  dont  ils  avaient 
besoin.  Reste  a se  demander  cependant  pourquoi  les  jesuites,  dans  leur 
dessein  de  combattre  l’iniluence  des  Revues  protestantes,  imagin6rent 
d’aller  se  poster  k l’extremite  de  la  France,  au  lieu  de  se  placer  au  centre, 
ou  le  rpi,  a qui  leur  intention  ne  pouvait  que  plaire,  ne  leur  etit  point  sans 
doute  refuse  les  autorisations  ngeessaires.  Le  livre  du  P,  Sommervogel  ne 
fournit  pas  de  reponse  a cette  question.  L'auteur  nous  apprend  seulement 
que  si  cetle  « batterie  elev^e  contre  le  protestantisme  » ne  fut  pas  placee  k 
Paris,  c’est  k Paris  que  Ton  prit  les  soldats  charges  de  la  servir.  Ils  de- 
vaient  avant  tout,  dit-il , etre  initios  aux  etudes  sacr&es,  habiles  dans  la 
thtologie  et  capables  d’en  soutenir  les  principes,  in6branlables  dans  leur 
atfacheraent  a la  purete  de  la  foi  et  de  la  doctrine , mais  ils  devaient  de  plus 
avoir  des  connaissances  assez  etendues  dans  les  differentes  branches  des 
sciences  humaines,  pour  n’en  n6gliger  aucune,  dans  une  publication  des- 
tin^e  a les  embrasser  toutes. 

La  Compagnie  n’en  manquait  pas ; le  college  Louis-le-6rand  comptait  une 
elite  de  professeurs  dont  l’ autorite  etait  reconnue  et  accepts,  etque  Piron, 
au  dire  de  l’abbe  Maury,  appelait  plaisamment  la  chambre  ardente  des  repu- 
tations litter  air es.  C’est  parmi  eux  que  furent  choisis  les  premiers  redac- 
teurs  des  Memoires  de  Trevoux . Nous  laissons  k penser  si  leurs  jugements 
durent  etre  remarques  et  si  les  auteurs  qui  furent  l’objet  de  leurs  critiques 
s’y  montrerenl  sensibles.  A cette  6poque  les  ecrivains  nf avaient  pas  encore 
appris  k feindre  1’ indifference  et  k opposer  k la  presse  un  dedain  calculi ; 
ils  criaient  franchement  et  mordaient  de  leur  mieux  la  main  qui  leur  don- 
nait  les  etrivieres. 

Ainsi  lit  le  venerable  legislateur  du  Parnasse.  Malgre  son  Age  et  la  haute 
position  qu  il  occupait  dans  la  litterature,  Boileau  se  conduisit  en  enfant  avec 
les  journalistes  de  Trevoux.  L'un  d’eux,  le  P.  Buffier,  avail  parie  de  lui,  a 
I’occasion  d'une  edition  de  ses  oeuvres  faite  en  Hollande,  et  oti  Ton  avait 
note  tous  les  traits  que  le  poete  fran$ais  avait  empruntes  aux  Latins.  Le 
P.  Buffier  les  avait  comptes,  et  il  resultait  de  son  releve  que,  dans  l*aveu  que 
Despreaux  avait  fait  lui-meme,  avec  une  apparente  franchise,  de  ces  impor- 
tations litteraires,  il  en  avait  dissimuie  plus  des  trois  quarts.  Brossette,  qui 
lut  le  premier  Particle,  le  denonca  avec  indignation  k son  ami  d’Auteuil.  Le 
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saliriqoe  prit  feu,*et,  coniine  le  hii  conseUlait  son  maladroit  ‘correspon- 
dant,  r£pondit  par  une  tpigramme  capable,  selon  lui,  de  faire  pleurer  lea 
journalistes  qui  avaient  os£  Pattaquer.  Le  vieux  lion  s’abusait:  Tige  Ini 
avait  limy  les  dents.  La  ptece : Aux  rtvtrends  p&res  auteurs  du  Journal  de 
Trevoux  mftehonneau  lieu  de  mordre.  Quant  aux  cinq  vers  qu41  ‘leurlan$a 
deux  ans  apr&s  dans  sa  satire  XH®,  on  ne  saurait  y voir  un  trait : tr’est  un 
gros  coup  de  bgquille. 

Les  journalistes  de  Trevoux  eurent,  versia  m^me  ypoque,  maille  a partir 
avec  l.  B.  Rousseau,  pofite  egalementpeu  endurant,  connne  Ton  sait.  ’Ife 
avaient  critique,  on  ne  saurait  cependant  plus  ‘bynignement,  la  'traduction 
des  Odes  d' Anacreon , par  M.  la  Fosse,  travail  depuis  iongtemps  oublte 
et  parfaitement  digne  de  Pytre.  De  laTosse  ne  rtpondit  pas ; mais  il  avail 
pour  ami  J.  B.  Rousseau.  Le  grand  lyrique  se  crut  blesse  dans  la  personne 
de  son  confrere  et  r6pondit  par  deux  ypigrammes  4 sa  manure,  c’est-y-dire 
remplies  de  plus  de  Yenin  que  d esprit. 

Les  savants,  quoiqu’pn  ne  Fait  pas  dft  en  vers  latins,  comme  on  l'a  fait 
pour  les  poetes,  sont  une  race  tr&9-irritable  aussi.  Le  Journal  de  Tr&vouz 
Pyprouva  d&s  les  premiers  jours  de  son  existence.  Le  Clerc,  Basnage,  fluet 
lui-m6me  dont  les  ouvrages  avaient  yty  l’objet  de  quelques  attaques,  crfe- 
rent  k Pinjustice  et  & la  calomnie,  et  firent  des  rSponses  pleines  d’injures. 
Aucun  d eux,  toutefois,  n’6gala  dans  ce  genre  d'am6nit6s  le  r^dacteur  des 
Aeta  eruditorum  de  Leipzig,  qui,  sous  le  nom  de  GerardusTelledusy  prit  la 
defense  de  Sainte-Marthe  et  du  Gallia  Christiana  contre  les  journalistes  de 
Trevoux.  Ces  jesuites  sont,  pour  le  docteur  protestanrt,  des  fttres  stnpides 
dont  I nmatveillance  ri’a  d^gale  que  Vimpuis&ance,  des  ignores  dont  le  be- 
soin  de  mordre  est  plus  ‘imp&rieux  que  celui  des  dhiens . 11  est  vrai  qne  cela 
eSt  dit  en  latin,  et  que 

lie  latin,  dand  les  mats 'brave  fhoimeteas. 

Si  c!est  sincerement,  amsi  qu’ilsde  disaient  dans  leur  preface, -que  les 
redacteurs  des  MSmoires  de  TrCtmx  avaient  'compte,  en  disant  avec 
moderation  b atout  de  roonde,  n'inttwpeseT  et  n'irriter  personne, 
ils  durent  ytre  detromp£s  de  bonne  heure. 

Dureste,  s’4ls  furent  d&^usA  cetygard,  #s  en  prirertt  »rite  ieurparii,  et 
Fondle  voibpas  qtvedear  critique  ait  jamais’ffibtii devant  fes'inveetftes  qo’ette 
leunattirait.  ll  est  wai  de  ^dire  que  :les  Mdmeires  de  TfVvoux  vdUient  k 
lours  auteure  au  moins  etitant  de  eomjtthnents-que  d’eufrages.  Partout,  A 
PAt  ranger  >conime  en  France,  Chez^prote&afitscoinme  chez  les  catboli- 
ques,  on  comptait  avec  eux'Ou  sur  eux.  Cequi,  avec  le  boti  goflft/Pesprit. 
lagrdoedu  bngage^MsaHd^diarinctkm  tie  leur  recueil,  cfytaientfei'vaitetS 
et  ia*piquante  originality  des-travaux. 

Otte  ’vwriyte, *eette  origimtlUe  tenaient  a fodibyraKft  d’esprft  qui  presf- 
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dait  k la  direction.  On  se  trompe  singulteremenl  quand  on  emit  qu'il 
n’existe  aucune  liberty  personnelle  dans  la  Compagnie  de  Jteus,  et  que  le 
bat  auquel  tendlar&gle  est  reffaceraent  des  individuality.  Rien  n’est  plus 
loin  de  Te^prit  vie  ^saint  Ignace  qne  cat  id6al  sociabste  qui  tend  k Jeter 
tous  les  membres  d’une  socigflg  dam  ‘le  inline  moule.  C'eat  ee  dont  t6- 
moignent  les  M&moires  de  Trevoux,  audixlrafti&iie  si&cle,  ainsi  que,  de 
nos  jours,  les  Etudes  dephiles&phie  religievse . On  connalt  ce>  dernier  recueil 
dontlesuccfts  va  grandiasant  chaque  ann£e ; on  sail  que,  -unis  aur  le  fond 
des  doetrmes,  lea  religieux  qui  le  r£digent  pvofessent  tears  sentiments  par- 
ticuGers  avec  une  complete  independence. 

11  en  fctait  ainsi  dans  les  M&moires  de  Trewux.  D'aceord  aur  lea  principes, 
les ‘Peres  qui  y tamnient  avaient  tears  'CondGes  Tranches  en  tout  ee  qui 
n'^tait  qu’ opinion.  Jamais  on  essays  d’y  faire  rigner>cette  «untl&  secou- 
daire  qui  strangle  et-dMruit  tout  chez  nous.  Aussi  les  Mdmorres  coinp* 
terent-ils  parmi  leurs  r6dacteurstout  ce  qu'il  y avail  d’esprits  distingaes 
dans  la  Compagnie,  le  P.  de  Tournemine/le  P^Berthier,  leP.tBougaant,  le 
P.  Berruyer,  le  P.  Ducerceau,  le  P.  Castel,  I’ami  et  le  conseiller  de  Montes- 
quieu, et  jusqu'A  cet  excentrique-P.  Hardouin  dont*  les  idtessur  les  Acrivains 
de  Pantiquite  flrent  -seemdale  dans ,leur  temps,  mais  qui,  dans  le  ndtre, 
avec  les  temperaments  qu’uroe  elude  plusappmfandie  y edt  inlroduits, 
auraient  peut-Etra  valu  e leur  autevr  laeeiebrhe  d’un  Niebuhr. 

(7 est,  nous  n’en  dontons  pas,  pour  avoir  ete  rediges  per  des  homines 
dunepersonnaiite  complete,  qne  les  Mtmoires  de  Trdvowx  sefirent  one  si 
belle  place  dansla  literature  et  acquirent'tant  d'autorite.  Ils  etaieutime: des 
premieres  Revues  litteraires  de  1'Europe  quand  fut  aupprun6e  la  £oci6l* 
qui  les  avait  fondes.  On  eesaya  de  les  continuer. avec >d’autres  elements; 
mais  on  ne  r6ussit  qvfk  rempkeer  une  mort  vielente  par  ame  lente  agonie. 

Le  souvenir  de  ce  recueil  allait  s’effa^ant  tous  tes  jours.  En  le  rappe- 
iant  k 1’attention,  en  cherchant  k montrer  ^importance  qu'il  a eu,  la  place 
qtfH  aoccup£e,ie  rAle  qu’ilu  jou&,)les  prtaieax  reneignemants  qu’il  peut 
encore  foumir,  le  P.  Soimnervogel,  dont  le  (travail  ,a  plus  de  valour  que 
devolume,  a mkritk  miem  que  la  rscoanaimnoe  detson  ordre  :.il  a.acquis 
des  droits  k eelle  de  quiosnqae  s’intArmse  k libonneur  das  lettras  Iran- 
paises. 


l.V 


Nous  cberaherions  vainement  une  transition  autre  que  eelle  qui  resulte 
du  caracterc  de  rperiodicite  qui  leur  est  commuu,  pour  passer  de  VEssai 
kesterique  sur  les  Mdmaires  de  Trtwux  du  P.  Sommervogel  k YHistoire  des 
gmettftr  ie  Holland*  de  M.  Uatio.  Tout  distingue  ces  publications.  L’hono- 
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rabilite  est  loulefois  ce  qui  met  le  plus  de  difference  cnlre  elles.  Les  Gazettes 
de  Hollande  (ou,  comme  on  disait,  la  Gazette  de  Hollande , bien  qu'il  n y ait 
jamais  eu  en  Hollande  un  seul  journal  portant  ce  titre)  furent,  en  effet,  pour 
la  plupart,  des  entreprises  d’une  deiicatesse  contestable  et  d’une  morality 
douteuse.  Elies  n’en  avaient  pas  moins  des  sectateurs  tres-nombreux  et  trksr 
haut  places  k la  tete  desquels  il  faut  mettre  le  grand  roi.  Louis  XIV,  en 
etait  le  lecteur  le  plus  assidu.  Peu  de  souverains  furent  plus  curieux  que  lui 
de  l’opinion  de  l’etrangcr  sur  son  gouvernement.  Sachant  combien  les 
gazettes  de  Hollande  etaient  lues  en  France  et  au  dehors,  et  ne  doutant  pas 
qu’elles  ne  fussent  a vendre,  il  eut,  dit-on,  la  pens^e  de  les  acheter,  ou  au 
moins  de  s’en  assurer  la  faveur.  Catinat  pensait  comme  lui  a cet  egard, 
parait-il,  et  il  aurait  m^me  presente  au  Conseii  un  m^moire  sur  la  necessity 
etles  moyens  de  se  servir  des  journalistes  et  des  pamphletaires  de  pro- 
fession pour  defendre  la  politique  de  la  France  k l’etranger.  Mais  ce  moyen 
si  largement  employe  de  nos  jours  par  les  gouvemements,  ne  parait  pas 
avoir  ete  g^n^ralement  compris  chez  nous  aux  dix-septieme  et  dix-huitieme 
si&cles. 

Ce  n’etait  pas  le  roi  seul  qui  recherchail  les  journaux  hollandais.  La 
societe  frangaise,  qui  etait  tenue  au  regime  de  la  Gazette  de  Renaudot,  et 
qui  voyait  s’accomplir  tant  d evenements  importants  dont  le  secret  lui  etait 
inconnu,  accueillait  avidement  tout  ce  qui  arrivait  par  voie  de  contrebande 
sur  les  causes  qui  les  avaient  produils  et  les  personnages  qui  y avaient  jou6 
un  rdle.  Cette  curiosite  excitee  par  la  maigre  dose  de  publicity  dont  on 
jouissait  chez  nous  faisait  la  fortune  des  journalistes  Strangers.  Sans  6tre 
entigrement  libres,  comme  on  l*a  cru,  ceux-ci  avaient,  pour  la  publication 
de  leurs  feuilles,  une  assez  grande  latitude.  Eminemment  dou£s,  comme 
c'est  le  propre  des  Hollandais,  de  1’esprit  des  affaires,  ces  honn&tes  mar- 
chands  avaient  vite  compris  quel  excellent  article  d’exportation  ce  pouvait 
61  re  pour  eux  que  des  nouvelles  dont  le  public  se  montrait  si  avide,  et, 
en  consequence,  ils  en  avaient  facility  par  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
voir,  la  fabrication  et  le  debit.  Comme  le  fran$ais  etait,  des  lors,  compris 
et  parie  par  tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  instruits  en  Europe,  ce  fut  dans 
notre  langue  qu’ils  exploiterent  cette  branche  d’industrie.  Les  ouvriers  ne 
manquaient  pas  et  ils  n’etaient  pas  chers.  Il  estvrai,  qu’ils  etaient  rarement 
bons;  mais  leurs  produits  ne  s'en  ecoulaient  pas  moins,  car  les  consomma- 
teurs  n’y  regardaient  pas  de  tres-pres.  L’Angleterre  et  l’Allemagne,  ou  il 
en  passait  le  plus,  n’etaient  pas  puristes,  il  s’en  fallait  de  beaucoup.  Pourvu 
que  les  medisances,  les  calomnies,  les  mechancetes  plus  ou  moins  fines 
contre  un  pays  qu’on  jalousait  ou  avec  qui  Ton  etait  en  guerre,  se  com- 
prissent  ou  se  devinassent,  on  n’en  demandait  pas  davantage.  En  France, 
on  criait  bien  k la  profanation,  on  s’indignait  contre  l'invasion  du  nAolo- 
gisme,  comme  Racine  qui  se  desolait  qu’un  gazetier  osflt  ecrire : recrttfer, 
au  lieu  de : faire  des  recrues ; mais  on  n’en  devorait  pas  moins  ce  mauvais 
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langage,  lorsqu’on  pouvait  s’en  procurer  la  jouissance,  et  Ton  contribuait 
ainsi  k faire  prosp^rcr  le  commerce  hollandais  et  le  style  r£fugie. 

Lea  bons  moments  pour  ce  commerce  de  nouvelles  6taient,  parait-il,  les 
p£riodes  de  guerre,  parce  qu’alors  les  fitats  laissaient  toute  liberty  k la 
presse.  Hais  dans  les  intervalles  de  paix,  le  Roi  faisait  des  remontrances, 
et  les  gazetiers  6taient  tenus  plus  court.  Denombreuses  traces  deces  inter- 
ventions de  la  diplomatic  dans  les  affaires  de  la  presse  existent  k la  biblio- 
th§que  de  Leyde,  et  M.  Uatin  en  rapporte  plusieurs.  Ce  n’6lait  pas,  du  reste, 
le  roi  de  France  seuleinent  qui  r&clamail  contre  l’insolence  des  gazetiers, 
c’&aient  les  rois  d’Angleterre,  d’Espagne,  de  Pologne,  les  tzars  de  Russie, 
toils  les  souverains,  enfin,  qui  reclamaient  contre  la  licence  des  folliculaires 
aux  gages  des  imprimeurs  de  la  s£r6nissime  r6pubtique. 

Les  gazettes  de  Hollande  n’avaient  done  pas  une  existence  tranquille, 
ni  surtout  assume.  11  en  est  peu  qui  aient  v6cu  longtemps.  Aussi,  bien 
qu’il  y en  ait  6t6  public  beaucoup,  en  reste-t-il  aujourd’hui  peu  de  tra- 
ces, et,  de  celles  qu’on  possgde,  pas  une,  croyons-nous,  n’existe  & l'6tat 
de  collection  complete.  Des  num£ros  sans  suite,  voil&  tout  ce  que  nous  en 
oflrent  les  bibliolh&ques  les  mieux  pourvues.  M.  Hatin  a releve  les  titres 
d’une  trentaine  avec  des  details  int£ressants  sur  leurs  rgdacteurs,  leurs 
&diteurs  et  les  circonstances  de  leur  publication. 

Outre  les  Gazettes  proprement  dites,  c’est-&-dire  les  feuilles  contenant 
des  nouvelles,  il  y avait,  en  Hollande,  des  recueils  pgriodiques  consacr&s  k 
la  discussion  de  la  conduite  et  des  projets  des  souverains.  Ces  espftces  de 
revues  politiques  portaient  g£n6ralement  le  nom  de  Mercures. 

Outre  ses  gazettes  et  ses  mercures , la  Hollande  fabriquait  des  petites  feuilles 
satiriques  qui  portaient  le  nom  de  Lardons9  et  qui,  toute  proportion  gard 6e, 
etaient  k la  presse  de  ce  temps  ce  qu’ont  ktk  le  Corsaire  et  le  Charivari  a 
celle  de  notre  &poque.  La  trace  de  ceux-ci  est  la  plus  difficile  k relrouver, 
et  il  n’en  reste  que  de  trgs-rares  fechantillons.  II  paratt,  du  reste,  par  ce 
qu’on  en  connait,  que,  comme  aujourd’hui,  lesucc£s  ne  couronnait  pas  tres- 
fr6quemment  les  efforts  des  pauvres  diables  qui  se  livraient  k ce  genre  d'in- 
dustrie. 

VoiUi  les  renseignements  un  peu  confus,  m6me  cliez  I’auteur,  que  nous 
fournit,  sur  les  Gazettes  de  Hollande , le  livre  de  H.  Hatin.  Ce  ne  sera  pas, 
quoi  qu’il  puisse  dire  k la  d£charge  des  6crivains  qui  les  r6dig£rent,  Tun 
des  plus  glorieux  chapitres  de  son  Histoire  de  la  presse  franyxise ; mais  e'en 
sera,  en  revanche*  un  des  plus  neufs  et  des  plus  curieux. 


V 

Ou  en  est  aujourd’hui  l'AUemagne,  en  fait  de  litterature  et  de  philoso- 
phic? Qu’y  a-t-il  a on  redouter  ou  k en  attendre? 
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Telles  sonlI(‘s  questions  que  s’est  adressAes  M.  G.  Heinrich,  prafesseur 
de  literature  AtrangAre  a Is  faculty  de  Lyon,  en  reprenant,  il  y a un  roois, 
son  cours*,  et  qu’il  se  propose  de  trailer  dans  la  suite  de  ses  logons. 

Nous  ne  savons  si,  oomme  la  premiere que  nousavons  sous  les  yeux,  ces 
lemons  seront  publics  rAguliArement,  maisnous ledAsironsbeaueoupt  car 
c esl  111  un  sujet  du  plus  haut  interAt.  L’Allemagne  exerce  sur  nous,  de- 
puis  douze  ou  quinze  ana,  dans  Tordre  de  la  religion  et  de  la  science, 
une  influence  considerable  et  funeste.  Si  ce  n’est  pas  d’elle  que  nous  sont 
venus  I’alhAismeet  Je  raalArialisme,  c’est  ohezelle  dunioins  que,  dAs  le 
principe,  ifs  sont  alles  chercher  leurs  armes  et  qu’ils  rant  encore  chaque 
jour  se  ravitailler.  Toutefois  ne  se  fabriqne-L-il  que  des  systexnes  subverts 
dans  cette  vaste  olficine  des  pays  d'outre-Rhin,  et,en  tout  cas,  la  mine  de 
sceptidsme  quis’y  exploiten’estelle  pas  ApuisAe?. 

C’est  ce  que  se  propose  d’eludier  Mi  Heinrich.  II  remontera,  dans  ce  but, 
jusqu’A  rorigine  du  mouvemeni  qui  doraine  en  ce  moment,  r/est-A-dire 
jusqu’aux  demiers  jours  de  Goethe  qui  la  vit  naitre  et  sen  inqui&U.  La  pre- 
miere manifestation  de  ee  mouvement,  toute  lkt&r&ine  d’abord,  fut  le  ro- 
mantime,  ecole  antt-fran$aise  nAe  dans  la  reaction  de  qui  se  di*ril 
liberate  et  se  lxissa  asses. peu  spirituelleraent  exploiter  par  les  princes. 

Une  reaction  opposee  et  dont  la  revolution  de  Juillet.  h&la  I’AclettOfu 
donna  naissanoe  k lu  Jetme  AHemagne  qui,  d’abord,  exekisivement  prAec- 
cupAe  de  literature,  s’insurgea  contre  le  dogme  de  1’idAal  proclaine  par 
les  romantique8  el  inscrivit  sur  son  drapeau  : « Le  beau  n a rien  d’absolu ; 
ce  n’est  que  Texpression  la  plus  fidAle  et  la.  plus  forte  dasidAes  dune 
Apoque  et  d’un  peuple.  » Partant  de  ce  principe  genAraKsA  et.  Atendu  a 
tout,  une  g&nAralion  impAtueusa  oAlentasur  la  soAne  et  rien  ne  resla  du 
passA.  Les  deux  grands- instalments*  leadeux.  annes.prineipales.de  la  non- 
voile  Aoola,  funent  la  critique  at  la  philosophic. 

MalgrA  les  terribles  demolitions  quell#  a opArAes,)!.  Heinrich  n’enveut 
pas  k la  critique  allemanda;  il  en  admire  au  contraire  1’ardeur*,  la  penetra- 
tion et  la  gAnerositA.  <u  On  pent  mAdire  quelquefdi8,  dit-il,  de  la  science 
allemande  ; mais  ou  trouvera-t-on  k un  pared  degrA  ces  deux  grandes  con- 
ditions de  toute  recherohe  t&conde,  la  puissance  de  travail  et*  l'ainour  de  la 
vAritA...Qu  un  mot  inexpliquA,  qu'un  kmbeau  de  leutadouteux,  subsists, 
lerudit  allemand  s’elance avee  l’ardeur  du  limier  qui  suituna  trace  dif- 
ficile; il  veuLsavoir,  iLseura.  » Mai&  ce&qualitAs  primuses  *6001;  doubles* 
chez  le  savant  allemand  de  deux  graves  dACauts,  la  dAdam.  etla  presumption: 
le  dAdain  pour  la  science  d’aulrui,  la  preso  nption  pour  la  sienne  propre ; 
il  est  d une  difficult  incroyable  dans  1’adtnission  des  preuves  et  d’une  te- 
mAritA  inouie  dans  la  reconslruction  des  fails.  A force  de  chercher  la  vArite, 
souvent  il  l’obscurcit,  asemblable,  ajoute  M.  Heinrich,  a unmineur qui,  pour 
atirindra&  urotilon  cherehA,  jonche  la  sol  de  mines  et  de  dAoeinbres  sous 
lesquels  il  enterre  souvent  les  meUtux  les  phi*pricieux.  .» 
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M,  Heinrich  n’est  pas  antipathique, non  plus,  a la  philosophie  allemande. 
« Li  encore,  dit'il*.il  faul  se  garden  de  signaler  le  mal  d’une  mauiere  exa- 
geree.  a L'etude  qu'il.doU  en  faire„et  dont  son  discours  dlouveriure  nous 
prAseote  l’esquisse,  sera  pleine  d interit.  On  v verra  comment  le  systeme 
de  EictUe  se  soudasur.  celui  de  Kant  et  comment  celui  de  llegel  developpa 
celui  de  Fichte  etse  divisa,  apris  la  mort  du  maitre,  en  fractions  analogues  k 
celles  des  assemblies  politiques.  On  y verra  la  droite  incoosequente  cher- 
cher  & s’.arr&er  sur  la  pente  des  negations,  et  la  gauche,  poussant  logique- 
inent  au.panlliiisme  en  philosophie  et  k l athiisme  en  religion,  triompher 
sur  toute  la  ligne  au  deli  du  Rhiu,  et  porter  ses  conquites  i l ravers  toute 
l’Europe.  Lhistoire  de  celles  quelle  a faites  parmi  nous  aura  sans  doute 
une  place  i part  dans  les  lemons  deH.  Heinrich,  et  nous  esp&rons  que,  mal- 
gri  Tiloignofnent  qu  il  lemoigne  pour  toute  polemique,  le  savant  et  reli- 
gieux  professeur  ne  s’ inter  dira  pas  de  les  jugpr. 

Mais  au  sein  de  cette  Allemagne  incridule,  il  y a une  Allemagne  chri- 
tienne  et  aussi  savante  que  l’autre ; i c6ti  de  ces  icoles  ou  Ton  nie  auda- 
cieusemeni  la  divinity  de  Jesus-Christ,  il  y a des  chaires  ou  on  la  defeud 
avec  science  el  talenL.  RivAler  i la  France  cette  Allemagne  i drini  ignoree, 
venger  ces  chaires  eloquentes  et  doctes  de  l’injusle  oubli  dans  lequel  on  les 
laisse,,  ne  sera. pas,  pourM.  Heinrich,  quitter  les  hauteurs  sereines  d’ou  il 
entend  ne  point  de*cendre,  ni  priver  ses  lecteurs  du  • plaisir  de  L’admira- 
* tion  qui  doit  faire  le  principal  attrait  de  l’enseignement  de  la  littirature.s 
Aussi  sommes-nous  convaincu,  que  l'itude  de  1’Ailemagne  religieuse  a sa 
place  marquee,  pris  de  la  jeune  AUemagpe  dans  le  programme  de  M.  Hein- 
rich. 


Le  theatre  espagnol  a un  genre  i lui,  qui  lui  appartient  en  propre,  dont 
laphysionomie  est  plus  nationale  qu’aucune  autre  et  que  nous  ne  connaissons 
gu£re  en  France.  Ce  n’est  pas  YAuto  saci'amentale,  qui  n’est,  au  fond,  que 
notre  vieux  mystire  AlevA  jusqu’i  Tart ; c’est  le  SaynitB.  On  en  a parie 
quelque  peu,  chez  nous,  il  y a trente  a trente-cinq  ans  dans  la  ferveur  du 
ramantisme,  quand  Bemaui  avait  remis  TEspagne  i la  mode;  on  en  a m6me 
fait,  si  nous  avons  bonne  m6moire ; et  si  l’on  cherchait  bien,  on  trouverait 
quelque  part,  sign&es  du  nom  de  M.  Paul  Foucber,  des  choses  qui  portent  ce 
titre. 

Les  Sayn6tes.(ceux  d’Espagne,  s’entend)  sont  de  petilcs  pieces  tris-spiri- 
tuelles,  tres?originales,  tris-vives  consacries  Ala  peinture  des  incidents  dc  la 
viacominune.  Elies  different  de  la  com&die,  ou  l’Espagne  s’entend  i merveille 
aussi,  comme  on  sait,  d’abord  en  ce  qu’elles  ne  visent  point  k l’abst ration 
et  n’ont  point  la  pretention  de  raettre  en  scene  des  caracteres  genera ux ; vous 
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n'y  trouverez  ni  le  menteur,  ni  le  jaloux,  ni  le  glorieux,  ni  l’avare ; mais  vous 
y rencontrerez  le  bourgeois,  l’ouvrier,  le  paysan,  le  muletier,  l'alguazil,ral- 
cade,  l’alcade  surlout,  car  cet  honnde  magistrat  y apparait  si  souvent  qu’il 
seinble  en  ytre  un  personnage  oblige,  comme  Pantalon  ou  Tartaglia  dans 
la  vieille  comedie  italienne.  D’ailleurs  le  saynete  n’a  pas  df action  proprement 
dite ; exposition,  intrigue,  d6notiment  lui  sont  choses  k peu  pr&s  inconnues. 
Ceux  qui  en  ont  fait  le  vaudeville  des  Espagnols  ont  commis  une  grosse 
erreur.  Le  vaudeville,  surtout  comme  Fa  fait  Scribe,  qui  en  est  la  plus  haute 
expression,  est  une  piece  donl  toutes  les  situations,  toutes  les  p&rip&ties, 
toutes  les  scenes  sont  subordonn6es  k une  conclusion  finale  dont  l’inipr^vu 
constitue  l’int6y£t.  Rien  de  pareil  dans  le  sayn&te ; i’interM  y nait  de  la 
verite  et  de  la  succession  naturelle  des  incidents,  plutdt  que  de  leurs  com- 
binaisons.  <r  Si  on  voulait  absolument  trouver  chez  nous,  dit  M.  Antoine  de 
Latour,  un  ecrivain  qui  donndt,  sous  quelque  rapport,  l'idge  du  genre  et 
celle  du  maitre  qui  y a excels,  on  pourrait  nommer  Henry  Monnier  et  ses 
Etudes  populaires.  » 

Ge  maitre  du  sayn&te,  dont  parle  ici  H.  A.  de  Latour,  est  Ramon  de  la 
Cruz.  Don  Ramon  Francisco  de  la  Cruz  Cano  y Olmedilla,  appartenait  k one 
famiile  distingu&e  et  vivait  dans  la  seconde  partie  du  dix-huitiyme  siecle,  a 
Madrid,  ou  il  occupait  un  poste  sup6rieur  dans  les  finances  et  qu’il  ne 
quitta,  croyons-nous,  jamais.  II  6tait  par  sa  position  et  ses  gotits  en  position 
d’ observer.  «Ses  ouvrages  prouvent  qu’il  observa  bien, » ajoute  M.  A.  de  La- 
tour. 

Par  « ses  ouvrages, » M.  de  Latour  entend  ses  Sayn&les,  sans  doute.  Mais 
il  faut  dire,  pour  la  singularity  du  fait,  que  ses  Sayn£tes  sont  la  moindre 
partie  de  ses  ouvrages,  et  que  ces  cliarmantes  esquisses,  qui  feront  seules 
vivre  son  nom  dans  l’histoire  des  lettres,  ytaient,  de  toutes  les  productions 
de  sa  plume,  celles  qu’il  eut  le  inoins  os6  produire  de  son  temps.  S’il  fut,  de 
son  vivant,  membre  de  l’acadymie  de  Seville  etde  celle  des  Arcades  de  Rome, 
il  le  dut  a ses  tragedies,  k ses  comedies,  k ses  operas,  k ses  drames,  lourd 
bagage  qui  ne  forme  pas  moins  de  dix  volumes,  qu’on  ne  lit  et  ne  joue  pas 
plus  en  Espagne  qu’on  ne  joue  et  ne  lit  chez  nous  son  conteinporain  Mar- 
montel.  Du  inoins,  si,  dans  son  recueil  il  n’a  pas  fait  k ses  Saynytes  la  place 
qu’ils  m£ritent,  ne  peut-on  pas  lui  reprocher  d’en  avoir  meconnu  la  valeur 
et  de  s’£tre  trompy  sur  la  veritable  nature  de  son  g^nie?  Dans  la  preface  g£n£- 
rale  de  ses  oeuvres,  il  aurait,  parait-il,  ddendu  Irys-vivement  ses  Saynytes 
contre  les  attaques  d’un  critique  qui  en  avail  parly  avec  quelque  dedain. 

« Ce  qu’on  sent  dans  celte  vive  replique,  dit  M.  de  Latour,  ce  n’est  pas  la  va- 
nity ofiensye  du  poete,  c’est  1’amour  du  pyre  pour  le  plus  chyri  de  ses  en- 
farils.  » Toutefois,  en  homme  d’esprit  et  en  vrai  sage  qu’il  ytait,  il  ne  voulut 
pas  forcer  la  main  a son  ypoque,  et  ii  laissa  au  peuple,  qui  en  faisait  ses  de- 
lices,  le  soin  de  conserver  les  piyces  ou  il  l’avail  peint.  Le  peuple  les  a gar- 
dens en  effet.  C’est  dans  le  rypertcre  des  thyAtres  ou  dies  ytaient  restyes  et 
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ou  plusieurs,  malgrg  le  changement  des  moeurs  qu'elles  peignent,  n'ont 
cessgd’gtre  joules,  qu’est  alI6  les  chercher  pour  k plupart  l’homme  d’esprit 
qui  en  a donng,  il  y a quelques  annges,  une  edition  complete. 

Cette  publication  a gtg,  pour  M.  Antoine  de  Latour,  l’une  de  ces  annuelles 
communications  d’Espagne  auxquelles  il  nous  a habitute  et  qui  sont  entries 
dgsormais  dans  le  budget  de  nos  lectures.  H.  de  Latour  nous  apporte  done, 
cette  annge,  quinze  des  Sayngtes  de  Ramon  de  la  Cruz.  C*est  le  cadeau  le 
plus  rare  et  le  plus  curieux  qui  nous  soit  venu  depuis  longtemps  d*au  deU  les 
Pyrgnges.  La  plupart  des  ohefs-d’oeuvre  de  l’Espagne  ont  gtg  traduits  dans 
noire  langue,  et  en  ce  moment  mgrae  un  gcrivain  laborieux  et  habile  nous 
fait  connaitre  sou  thgfitre  de  second  ordre.  Mais,  si  nationales,  si  populaires 
mgme  que  soienl  les  pieces  d’ Alar  con,  de  Cervantgs,  de  Tirso  de  Molina, 
ellesne  sont  ni  aussi  populaires,  ni  anssi  originates  que  les  Sayngtes  de  Ra<r 
noon  de  la  Cruz.  D’ailleurs,  on  n’gtait  pas  sans  avoir  quelque  idge  de6  pogles 
que  nous  venons  de  nominer ; de  Ramon  de  la  Cruz,  au  contraire,  du  pogte 
que  le  bourgeois  applaudit,  que  le  peuple  acclaine  .et  A qui  le  lettrg  lui-mgme 
sourit  depuis  cent  ans  en  Espague,  nous  ne  commissions  rien,  en  France. 
Done,  ne  ftit-ce  qu’A  titre  de  curiositg,  c’glait  quelque  chose  dont  Impor- 
tation valait  la  peine  d’gtre  tenlge,  que  ces  comedies  populaires. 

Rude  gtait  I’entreprise,  car  aux  difficultgs  propres  de  I'idiome-castillai),  soj 
joiguait  celle  des  vers,  car  les  Sayngtes  sont  trailer  aur  le  iuAnoepied  que, la 
grande  comAdie : le  peuple  espagnol  a de  ccs  gotitfe  magftifiques,  il  lui  faut  A* 
la  sc&ne,  mgme  dans  les  representations  de  la  vie  commune,  le  langage  de  la 
pogaie.  M.  de  Latour  s’eat  tirg  de  la  diffficultg  avec  sonhabiletg  ordinaire  etcet 
art  consommg  qu’il  possgde  de  faire  passer  une  langue  datts  une  autre.  Sauf 
quelques  scenes  qu'on  soupconne  devoir  gtre  vives  et  prestes  dans  l’original, 
et  qui,  dans  la  traduction,  presenlent  de  lobscuritg  et  de  la  ggne,  bs  Say- 
nites  de  Ramon  de  la  Cruz  off  real  une  agrgable  et  interessaate  lecture.  On  y 
surprend  le  peuple  espagnol  chez  lui,  dans  le  dgshabillg  de  la  vie  quoti- 
dienne. 

Id  (la  Vie  de  garqon),  e’est  l’intgrieur  maussade  du  vieux  gar$on  qui  est 
le  jouet  de  ses  domestiques,  et,  au  lieu  de  la  coosidgration  g laquelle  il 
aspire,  ne  recueille  que  le  mgpris  qu’il  mgrite.  Pour  doubler  sans  doute  la 
force  de  la  moralitg  de  sa  pigee,  au  lieu  d’un  vieux  gar$on,  l’auteur  nous  en 
monlre  deux  vivant  ensemble  et  se  querellant  A la  journge.  Le  dialogue  est 
plein  de  naturel  et  semg  de  jobs  traits.  En  void  un.  Frazquita,  la  came- 
rigre,  et  Jmrtito,  le  valet  de  chambre,  se  disputent : 

Frazquita . Seigneur,  mon  Dieu,  qu’il  faut  que  vous  soyez  bon  pour  souf- 
frir  que,  dansle  tnonde,  il  y ait  des  hommes  si  pervers. 

Juanito . On  voit  aussi  briller  dans  les  femmes  d’assez  beaux  tgmoignages 
de  sa  patience. 

LA  (la  Presomptueuse  corrigie ),  e’est  la  femme  parvenue,  la  servanle  qui 
s'est  fait  gpouser  par  son  maitre,  tranche  de  la  grande  dame,  parle  do  ses 
JtTILLET  1805.  48 


»1M  REVUE  CRITIQUE. 

ancetres  et  de  son  chateau  jusqu’au  moment  oix  sa  mere,  pauvre  pay- 
sanne,  arrive,  et,  par  sa  presence,  renverse  tout  cet  &chafaudage  de  sotte 
vanity. 

Plus  loin,  dans /a  Veuve  hypocrite  et  avare , s’offre  k nous  dans  sa  bonhomie 
rus^e  ce  brave  magislrat  municipal  qu’on  appelle  l’Alcade,  juge  qui  n'entend 
pas  grand’  chose  aux  lois,  comme  il  l’avoue  lui-m&ne,  mais  qui,  « en  fait 
de  bonnes  rubriques,en  a plein  sa  caboche.  » Celle  qu’il  emploie  pour  forcer 
la  devote  k d6couvrir  son  trtsor  est  en  effet  des  plus  ing&iieuses. 

Ailleurs  ( la  Petra  et  la  Juana),  nous  p£n£trons  dans  une  de  ces  grandes 
vieilles  maisons  comme  il  y en  a beaucoup,  paralt-il,  en  Espagne,  anciens 
hotels  de  grands  seigneurs  qui  sont  devenus  le  refuge  des  pauvres  gens  qui 
y vivent  comme  les  abeilles  dans  une  vaste  ruche,  ou  plutdt  comme  les  gu&pes 
dans  leurs  obscure  rayons  de  cire,  car  ils  s’y  piquent  et  s’y  lacerent  k plaisir. 
II  n’y  a pas  1 k d’ act  ion,  ni  k proprement  parler  de  morality,  mais  d’excel- 
lentes  scenes  de  moeurs. 

Dans  VHdtellerie  a Noel , on  trouvera  des  scenes  d’un  autre  genre,  mais 
non  moins  naturelles  et  non  moins  piquantes.  Figurcz-vous  la  salle  d une 
auberge  de  grande  route  ou,  par  un  soir  de  Noel,  sont  retenus  des  paysans 
et  des  paysannes,  un  corr£gidor  bonhomme  mais  flanqu£  d’une  femme 
perch£e  sur  les  6chasses  de  sa  dignity  etde  qui  le  contact  de  ces  gens  gros- 
siers  affecte  d£sagr£ablement  les  nerfs.  De  moment  en  moment  arrivent  des 
Arrieros  de  la  Manche  et  de  1’Andalousie,  des  Calesseros,  des  Yalenciens  et 
des  Valenciennes,  et,  pour  couronner  le  tout,  une  troupe  de  comediens  am- 
bulantset  aflam£s,  comme  de  raison.  Tout  ce  monde  cause,  s’agace  et  rit, 
excepte  la  corrtgidora , qui  ne  peut  comprendre  que  son  mari  s’amuse  dans 
ce  p61e-m£le  et  ne  tienne  pas  tout  le  monde  & distance.  Enfin  les  comediens 
proposent  de  jouer  une  des  pieces  de  leur  repertoire,  ce  qui  est  accepts  par 
tout  le  monde,  m£me  par  la  corr£gidora : il  est  vrai  qu’on  lui  a promts  une 
place  d’honneur. 

Une  autre  scene  de  la  vie  des  comediens  ambulants,  qui,  comme  celle-d, 
a toute  la  verve  d’un  chapifre  du  Roman  comique  de  Scarron  et  fait  souve- 
nir de  VOurs  et  le  Pacha , c’est  la  Troupe  comique  a Alger , episode  d’une 
bouffonnerie  piquante  ou  ne  manque  pas  le  trait  satirique.  Tout  cela  est 
d’une  franche  et  vive  gaiete. 

Signalons  encore,  ne  pouvant  parler  de  toutes  les  pieces,  celle  qui  a pour 
litre  les  Fdcheux . Tout  eioignee  qu’elle  en  est,  elle  merite  d’etre  lue  k cdte 
de  celle  de  Moliere.  Ramon  de  la  Cruz  etait  un  peu  de  sa  famille. 

M.  A.  de  Latour  raconte  qu’un  membre  eminent  de  YAcademie  espagnole 
lui  disait  un  jour  en  parlant  de  l’auteur  des  Saynetes  : < La  statuette  de 
Ramon  de  la  Cruz  a et£  taillee  dans  le  marbre  d'ou  est  sortie  la  statue  de 
votre  Moliere.  » 

C’estjjbeaucoup  dire,  peut-etre,  mais  nous  n’oserions  ajouter  que  c’est 
trop. 
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VII 


Quelle  pauvre  figure  feraient,  a c6t&  de  ces  petits  drames  si  sponlan&s  et 
si  vivants,  les  Comedies  fiabesqves  de  Titalien  Gozzi,  qu'un  homme  d'esprit 
vient  de  se  donner  la  peine  de  traduire ! Les  comedies  de  Carlo  Gozzi  sont 
le  produit  senile  d’une  literature  que  la  vieillesse  a ramcn&e  aux  puArilitAs 
du  premier  Age.  Comedies  fiabesques ! cela  est  clair : Comedies  feeriques.  Les 
contes  de  fees  en  drames!  Encore,  sic'Ataient  de  simples  contes  comme 
ceux  de  Perrault.  Mais  les  contes  dramatists  par  Carlo  Gozzi  sont  surcharges 
de  personnnges,  compliquts  d’incidents  et  dtnuts  de  toute  morale.  On 
s’inleresse hPeaud’dne,  mais  quelle  part  voulez-vous  qu’on  prenne  au  sort 
d’un  personnage  qui  est  le  jouet  d'un  pouvoir  suptrieur  dont  il  a encouru  la 
haine  sans  le  savoir  et  sans  avoir  personnellement  rien  fait  pour  la  mtriter? 
On  pourrait,  A toute  force,  s’attacher  a ces  pitces  si  les  passions  y ttaient 
fortement  en  jeu.  Mais  il  y a aussi  peu  de  vigueur  dans  l’expression  des 
sentiments  que  de  vtritt  dans  Taction.  Une  seule  chose  y jette  un  peu  de  vie 
et  d'agrtment,  e’est  Tintervention  des  vieux  masques  de  la  comtdie  ita- 
lienne.  Le  drame  ne  s’anime  un  peu,  en  effel,  que  lorsque  s'y  mtlent  les 
traditionnels  personnages de  Tartaglia , de  Truffaldin,de  Brighella,  de  Pan- 
talon, etc.  Les  rdlesde  gentraux,  d'ambassadeurs,  de  ministres,  dont  1 au- 
teur les  affuble  et  dont  ils  se  tirent  avec  leur  bonhomie  populaire,  amenent 
parfois  de  trts-amusants  conlrastes  et  d*excellentes  tpigrammesen  action. 
Mais  qar  combien  d’actes  insipides  il  faut  acheter  ces  sc&nes  egayantes ! 
Une  seule  pi&ce  a une  veritable  valeur  dramatique  dans  le  thedtre  fiabesque 
de  Carlo  Gozzi,  la  tragi-com&die  de  Turandot,  qui  a eu  Thonneur  d’etre 
traduite  en  allemand  par  Schiller,  et  que  M.  Alphose  Royer  a rendue  aussi 
en  bons  vers;  mais  e'est  prtcistment  la  seule  qui  ne  soit  pas  fiabesque;  le 
sujet  en  est  ttrange,  mais  nullement  feerique.  M.  Royer  nous  apprend  dans 
la  curieuse  preface  de  sa  traduction,  que  les  comedies  fiabesques  de  Carlo 
Gozzi  eurent,  dans  leur  temps  (seconde  partie  du  dix-huitieme  siecle),  un 
tr&s-grand  succ&s  A Venise.  Nous  le  croyons  volontiers : il  sufDt  de  serap- 
peler  le  genre  de  vie  et  de  moeurs  que  la  Seigneurie  s’appliquait  a faire 
prtvaloir,pour  se  convaincre  que  les  enfantillages  devaient  trouver  grande 
aveur  aupr&s  de  la  population  vtnitienne  de  ce  temps. 

P.  Douiiaire. 


LES  EVENEMENTS  DU  MOIS 


Paris,  SSjuillet. 

Nous  sommes  condamnes  k 6crire  un  bulletin  la  veille  de  la  bataille,  et 
rtduils  & pressentir  la  victoire  au  lieu  de  la  constater.  Mais  nous  n'en  de- 
meurons  pas  moins  tranquilles  sur  le  r6sultat ; tout  ce  qui  se  passe  depuis 
quelque  temps  nous  donne  la  ferine  esperance  que  les  idees  d'independance 
et  de  contrdle  vont  obtenir  un  nouveau  triomphe.  Certains  ont  attribue  les 
graves  ouvrieres  que  nous  venons  de  traverser  k l'influence  de  quelque 
mysterieux  mot  d’ordre,  faisant  agir  avec  ensemble  des  groupes  depourvus 
de  toute  relation  mutuelle.  Le  signe  qui  rallie  desormais  les  electeurs  est  k 
la  fois  moins  secret  et  plus  puissant ; d'un  bout  de  la  France  k l’autre,  its 
s’entendent  sans  concert  prtalable,  et  si  Fi6v&e  ecrivait  sous  le  premier 
empire  : « L’ opinion,  c’est  ce  qui  ne  se  dit  pas ; » sous  le  second,  cette  opi- 
nion est  devenue  assez  forte  pour  ne  pascraindre  de  s’afficher,  en  attendant 
qu'elle  dicte  ses  lois  souveraines. 

Oui,  la  France  a ete  vivement  reprise  du  goflt  de  ses  affaires ; son  atten- 
tion, trop  longtemps  egaree  sur  de  lointains  rivages,  s' est  repliee  surelle- 
mtaie,  et  apres  s'etre  occupie  avec  exageration  des  choses  qui  ne  la  regar- 
daient  pas  ou  ne  la  regardaient  gu&re,  elle  est  enfin  revenue  avec  ardeur 
k ses  intents  et  k sa  fortune.  Cetheureux  retour  del'esprit  public  comman- 
dait  des  managements  au  pouvoir,  et  si  Ton  compare  les  instructions  don- 
nte8  jadis  par  M.  Billault  k celles  que  M . de  Lavalette  adressait  hier  aux  pri- 
fets , on  voit  que  le  gouvernement  a compris  la  difference  des  situations. 

a Les  maires,  disail  M.  Billault  en  1860,  etant  de  droit  membres  des  con- 
seils  municipaux,  nous  lesinvitons  k ne  pas  se  porter  eux-m£mes  candidats. 
Us  trouveront  dans  cette  abstention  le  double  avantage  de  laisser  une  place 
de  plus  k I’ election  et  de  puiser  dans  leur  ind6pendance  plus  de  force  pour 
dominer  les  rivalites  vis-e-vis  desquelles  ils  seront  personnellement  desin- 
ttresste.  i 

Et  aujourd’hui  H.  de  Lavalette  ecrit : 

a Le  gouvernement  altendra  le  re&ultal  des  elections  pour  proceder  Iui- 
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mAme  A T organisation  des  mairies. . .Hale  legitime  espoir  de  pouvoir  choi- 
sir  les  chefs  de  radmiaistration  munidpale  parmi  les  conseillers  honorAs  du 
suffrage  de  lours  concitoyens ; le  plus  vif  dAsir  de  TEmpereur  est  que  les 
inaires  puissent  se  presenter  au  pays  avec  TautoritA  de  ce  double  mandat, 
qui  rApond  si  bien  au  caractAre  paternel  de  cette  magistrature  populaire.  » 

Ainsi,  il  y a cinq  ans,  le  gouvemement  trouvait  un  double  avantage  k 
prendre  les  inaires  en  dehors  des  conseils,  et  aujourdhui  il  estime  que  le 
double  mandat  est  nAcessaire  au  bon  accomplissement  de  leur  mission. 
Faut-il  faire  honneur  de  ce  retirement  aux  rAflexions  spontanAes  du  pou- 
voir ? Nous  le  voudrions,  mais  la  justice  oblige  de  dire  que  c’est  une  con- 
quAte  de  1’ esprit  public,  un  des  heureux  fruits  de  cette  union  libArale  si 
patriotiquemenl  formAe  en  1865,  et  dont  Taction  persistante  modifiers, 
nous  TespArons,  bien  d'aulres  parties  du  systAme  appliquA  depuis  douze 
ans. 

Il  n’enfaut  pasmoins  savoir  grA  au  ministre  actuel  de  TintArieur  des  con- 
sidArations  et  des  principes  exposAs  dans  sa  circulaire.  « Le  respect  du 
droit  de  tous,  » la  confiance  que  le  gouvemement  doit  avoir  « dans  le  bon 
sens  des  populations,  » le  devoir  de  TautoritA  de  rester  impartiale  et  de 
« laisser  les  prAfArences  du  corps  Alectoral  s’ exprimer  spontanAment,  » ce 
sont  1A,  A coup  stir,  des  recommandations  nouvelles,  auxquelles  nous  ap- 
plaudirions  bien  plus  encore  si  nous  Ations  assurAs  qu'elles  serviront  de 
rAgle  invariable  dans  tous  les  genres  d'Alection.  Malheureusement  le  mi- 
nistre parait  croire  que  la  neutralitA  n’est  possible  qu’autant  que  la  politique 
est  AtrangAre  au  scrutin,  et  la  circulaire  contient  A cet  Agard  des  rAserves 
que  plus  d’un  prAfet  aura  AtA  tentA  de  mettre  A profit. 

Sans  doute,  les  conseils  communaux  ne  sont  pas  des  corps  politiques, 
mais  TautoritA  a-t-eile  pu  nourrir  la  pensAe  d'en  interdire  TaccAs  A tout 
homme  ayant  une  opinion  politique  suspecte  A Tadministration,  quelles 
que  fussent  d’ailleurs  son  intelligence  et  ses  capacitAs?  fividemment  non, 
car  elle  etit  alors  poussA  la  dAfiance  plus  loin  que  la  plupart  des  conquA- 
rants  qui,  lors  mAme  qu’ils  privaient  les  vaincus  de  toute  vie  politique,  les 
laissaient  ordinairement  jouir  en  paix  de  la  vie  municipale. 

D’autre  part,  si  les  Alections  communales  nesont  pas,  A proprement  par- 
ler,  politiques,  elles  ontcependant  sous  ce  rapport  une  importance  considA- 
rable,  quoique  indirecte.  Elles  touchent,  par  plusieurs  ctitAs,  aux  intArAts 
gAnAraux  du  pays,  elles  se  rattachent  A des  idAes  supArieures  d affranchis- 
sement  et  de  contrAle  qui  dominent  toutes  les  autres  questions,  et  les 
hommes  qui  entretiennent  ces  idAes  tendent  naturellement  A introduire  dans 
la  plus  petite  des  agglomArations,  la  commune,  une  part  des  franchises  et 
et  de  la  libre  gestion  qu'ils  voudraient  Atablir  dans  T^tat.  Les  Alections 
mumcipales  sont  done  destinAes,  qu’on  le  veuille  ou  non,  A commencer  TA- 
mancipation  rAguliAre  et  progressive  du  suffrage  universal.  Par  la  dAclara- 
tion  officielle  sur  le  choix  des  maires,  les  communes  sont  mises  en  pos- 
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session  du  droit  de  presenter  ou  d'Acarter  des  candidats  k la  mairie.  Qae  le 
gouvernement  dltere  ensuite  k leur  designation  ou  qu’il  n’en  tienne  pas 
toujours  corapte,  ainsi  qu’il  s’en  est  exceptionnellement  reserve  la  faculty, 
peu  importe;  les  maires  savent  qu’&  dater  de  ce  jour,  ils  ne  dependent  plus 
du  prefet  tout  seul,  et  cela  suffira  sans  doute  pour  qu’ils  ne  soient  plus  les 
instruments  que  Ton  a connus  des  candidatures  officielles. 

Aussi  bien,  le  dedin  de  ces  candidatures  est  visible ; le  scrutin  de  4863 
les  a ruin6es,  et  la  recente  election  du  Puy*de-D6me  est  venue  montrer  aux 
plus  aveugles  que  l’avenir  est  k l’independance.  Hais  k qui  profitera  cette 
independence?  Sera-ce  uniquement  au  parti  qui  a prevalu  d'abord  en  1848? 
En  depit  des  efforts  officiellement  tentes  pour  exploiter  avec  exageration  des 
craintes  encore  vivanles  au  sein  du  pays,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  c’est 
ce  parti,  represente  par  des  homines  dont  nous  sommes  loinde  suspecter  la 
loyaute,  et  dont  nous  honorons  le  plus  souvent  le  liberalisme  sincere,  c’est 
ce  parti  qui,  depuis  que  la  France  commence  k se  reveiller,  s’est  le  plus 
mis  en  avanl  et  a le  mieux  r6ussi.  Mais  suffirait-il  seul  k fonder  parmi  nous 
la  liberie?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  il  ne  6uffit  pas  k rassurer  la  nation, 
et  la  liberie  ne  s'etablira  defmitivement  en  France  que  le  jour  ou  elle  aura 
cesse  de  faire  peur  aux  bommes  paisibles.  11  importe  done  que  les  vrais 
amis  de  la  liberie  appellent  les  conservateurs  de  toute  date  et  de  toute 
nuance  k prendre  partout  une  situation  qui  ne  depende  pas  des  faveurs  du 
pouvoir.Les  partis  r£voiutionnaires  peu  vent  dedaigner  les  influences  locales; 
les  partis  conservateurs  se  treuveront  desarm£s  s’ils  ne  s’en  emparent. 
Quant  au  gouvernement,  nous  ignorons  ce  qu’il  pourrait  gagner  k interdire 
k ses  amis  l'usage  de  l'indgpendance  et  des  loyales  transactions ; mais  nous 
savons  bien  ce  que  la  France  perdrait  si  les  conservateurs  ne  se  d£cidaient 
k saisir  enfin  la  place  que  leur  assigne  leur  vieille  et  profonde  sollicitude 
pour  tous  Iesint6r6ts  locaux. 

Les  Elections  anglaises,  dont  le  contrasle  avee  les  ndtres  offre  tant  de 
sujets  de  meditation,  nous  ont  fait  voir  comment,  de  l’autre  cdte  du  detroit, 
le  gouvernement  et  les  partis  entendent  la  pratique  de  la  liberie.  Lord  Pal* 
merston,  posant  les  vrais  principes  du  regime  repr&entatif,  n a pas  craint 
de  prononcer  ces  paroles : <r  11  doit  toujours  y avoir  une  opposition,  comme 
il  y a un  gouvernement ; et  c’est  l’affaire  et  le  devoir  de  l’opposilion  de 
inettre  de  temps  en  temps  le  gouvernement  k l’epreuve  et  de  le  retnplacer. 
En  agissant  ainsi,  et  en  saisissant  toutes  les  occasions  de  le  faire,  elle  rem- 
. plit  un  devoir  public,  et  par  consequent  ne  m6rile  aucun  reproche. » Et  en 
m£me  temps,  l'Amiraute  faisait  affleherdans  tous  les  arsenaux  d’Angleterre 
un  ordre  ainsi  con$u : < Il  ne  devra  6tre  exerc6,  ni  direclement  ni  indireo- 
tement,  aucune  esptae  d’influence  sur  aucun  employe  ou  ouvrier,  en  ma- 
tiere  de  franchise  6lectorale.  Ceux  qui  ont  le  droit  de  voter  devront  6tre  li- 
vr4s  k leur  propre  jugeraent,  libres  de  toute  pression,  de  toute  soilicitation, 
de  toute  entrave.  » 
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Quvil  y a loin  de  Ik  k rembrigadement’des  ouvriers  de  nos  ports  et  des 
malades  de  nos  hhpitaux ! Le  Moniteur  l a compris  sans  doute,  et  puis 
qu'il  a reproduit  dans  ses  colonnes  (3  juillet)  les  belles  et  respectueuses 
prescriptions  de  l’Amiraute,  c’est  qu’il  compte  s’en  inspirer  k l’occa- 
sion. 

En  face  de  cette  attitude  du  gouvemement  anglais,  quelle  est  celle  des 
partis?  Tous  descendent  dans  la  lice,  avec  conscience,  avec  courage,  et 
l’on  peut  entendre  des  candidats  tenir  au  peuple  souverain  un  langage  aussi 
fier  que  celui  de  H.  Roebuck  aux  electeurs  de  Sheffield : « Je  ne  crains 
rien,  je  n’ai  besoin  de  rien,  et  je  ne  vous  promets  rien,  si  ce  n’est  de  dire 
ce  que  je  pense  et  de  faire  ce  que  je  trouverai  bon.  » 

LA,  point  de  candidatures  officielles,  pas  de  circonscriptions  factices, 
pas  de  proems  des  Treize ; liberty  de  circulates,  d’affichage,  de  colpor- 
tage,  de  reunion,  de  discussion;  latitude  complete  sur  tous  les  points* 
C’est  un  m&le  spectacle,  que  nous  admirons  justement,  mais  que  nous 
saurions  aussi  bien,  sinon  mieux,  donner  au  monde. 

II  suffit,  en  effet,  de  comparer,  sous  le  rapport  de  l’ordre,  nos  Elections 
aux  Elections  auglaises  pour  dire  si  nous  serions  dignes  de  poss£der  les 
m^mes  franchises  que  nos  voisins.  Chez  eux,  treize  cent  mille  Electeurs  seu- 
lement  participcnt  au  poll;  chez  nous,  huit millions  d'hommes  se  remuent, 
et,  tandis  que  des  scenes  desordonn^es  troublent  invariablement  les  hus- 
tings, lout  se  passe  autour  de  nos  urnes  avec  caline  et  regularity.  En  France, 
pourtant,  la  vivacity  du  temp6rament  national,  le  nombre  immense  de  ci- 
toyens  en  mouyement,  les  tracasseries  de  Tadminislration,  les  diffi cult^s, 
les  entrayes  qui  embarrassent  et  irritent,  tout  expliquerait  un  6cart,  un 
oubli  momentany  de  l’ordre  et  de  la  loi.  Oh  s'est-il  produit?  11  y a deux  ans, 
cinq  millions  d’yiecteurs  ytaient  en  branle,  et  la  moitiy  combattait  en 
faveur  de  l’opposition;  k cette  heure,  43,000  communes  s’agitent  et  se 
passionnent  pour  leurs  intyryts  les  plus  immydiats  et  les  plus  yifs ; oh 
s’est  montry  le  pendant  des  tumultes  de  Nottingham,  des  ymeutes  de 
Chippenham  et  de  Belfast?  Ou  les  opinions  en  prysence  se  sont-elles  li- 
vrh  bataille  k ebups  de  pierres  et  k coups  de  feu?  Oh  protestants  et 
catholiques,  autoritaires  et  libyraux,  en  sonl-ils  yenus  aux  mains?  Oh  l'in- 
tervention  de  la  force  armye  a-t-elle  yth  pne  seule  fois  nycessaire? 

Sachons  nous  rendre  justice.  Dans  des  conditions  bien  plus  mauvaises 
que  celles  des  Anglais,  nous  ayons  gardy  un  sentiment  plus  profond  de  la 
dignity,  un  respect  plus  scrupuleux  de  l'ordre.  Halgry  l'animation  des 
csprils,  malgry  la  fibyre  inocuiye  k tous  par  le  dysir  bien  lygitime  d’accroitre 
un  peu  nos  libertys,  aucun  hbranlement  ne  s’est  fait  sentir  dans  le  mbca* 
nisme  social;  le  commerce,  l’industrie,  les  affaires,  tout  a marchy  comme 
d’habitude,  et  si  cette  conduite  sage  et  mesurye,  si  ce  tymoignage  de  Ten* 
telligence  et  de  la  virility  de  la  nation,  si  ce  sobre  et  pacifique  usage  de 
son  droit  ne  suffisent  pas  k demontrer  qu’elle  est  digne  de  possyder  les  biens 
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qn’on  lui  refuse,  nous  cherchoiis  vainement  quelle  preuve  plus  decisive 
et  quelle  plus  sftre  garantie  elie  pourrait  offrir. 

Quels  seraient  d’ailleurs,  dans  ces  conditions,  les  r&ultats  de  la  liberty? 
Tout  simplement  ce  qu’ils  sont  en  Angleterre,  c’est-A-dire  d’ assurer  la  re- 
presentation fideie  de  toutes  les  opinions  et  de  Urn  les  int6r6ts,  ce  qui  ne 
saurait  sOmbler  un  mal  k personne.  C'est  Ik  le  fait  saillant  des  elections  chez 
nos  voisins;  elles  produisent  une  assemble  k l’image  mtone  du  pays;  au- 
cune  des  fractions  politiques,  aucune  des  notability  nationales  n’en  sont 
exclues,  et  le  college  de  Westminster  vient  de  faire  entrer  au  parlement, 
dans  la  personne  de  M.  Stuart  Mill,  le  seul  publiciste  Eminent  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  n’y  siAge&t  pas  encore.  L’auteur  de  la  LiberU  avail  dtolurA 
hautement  qu’il  ne  xtepenserait  pas  un  penny  pour  le  triomphe  de  sa  candi- 
dature ; il  n’en  a pas  moms  ktk  choisi,en  vertu  de  ses  seuls  talents,  par  des 
Mecteurs  dont  il  combat  sur  plusieurs  points  essentiels  les  idees  et  les  pri- 
jug£s.  Il  en  a ktk  de  mdme  pour  les  autres  nuances  de  l'opinion : tons  les 
membres  de  la  prAcAdente  legislature  qui  avaient  signal^  leur  ind&pendance 
k l'Agard  du  parti  auquelils  appartiennent,  telsqueM.  Roebuck,  M.  Horsman, 
M.  Kinglake,  M,  Bright,  etc.,  ont  ktk  re61us.  M.  Gladstone  a retrouvA,  dans  le 
Lancashire,  le  mandat  qu’il  avait  perdu  a Oxford,  et  les  catholiques  eux-mA- 
mes,  qui  ne  comptaient  jusqu’ici  qu’un  seul  dAputA  en  Angleterre,  lord  Ho- 
ward, reprAsentant  du  bourg  d’ Arundel,  en  possAderont  probablement  trois : 
sir  John  Acton,  n esprit  distinguA,  » dit  une  correspondence  du  Manileur , 
qui  l’a  emportA  k Bridge  worth,  et  sir  John  Simeon,  protests!)  t convert!,  qui 
sollicite  avec  les  plus  grandes  chances  de  succ&s  les  suffrages  des  libAraux 
de  1’ile  de  Whigt. 

C’est  par  une  Chambre  ainsi  composAe  que  sont  le.mieux  sauvegardestous 
les  intArAts  morauj  et  matAriels  d’un  peuple.  La  Chambre  des  Communes, 
mgrne  lorsqu’elie  At&it  en  partie  le  produit  de  la  corruption,  a su  s’Apurer 
elle-m&me  et  devenir  l instrument  le  plus  sotide  de  la  liberty  et  .de  la  gran- 
deur nationales.  Et  hier  encore,  n’avons-nous  pas  vu  cette  assembly  s’Ale- 
ver  contre  un  acte  de  scandaleux  nApotisme,  et  rappeler  au .«  gardien  de  la 
conscience  de  la  Reine,  i suivant  le  beau  tilre  donnA  aux  chanceliers,  les 
devoirs,  de  la  plus  haute  magistrature  du  royaume,  tels  qu’ils  Ataient  com- 
pris  et  pratiquAs,  au  temps  des  catholiques,  par  un  Thomas  de  Gantorbery 
ouun  Thomas  More?  Qu’une  assemble,  au  lieu  d’Amaner  de  la  pleine  et 
absolue  volontA  de  la  nation,  sorte  plus  ou  moins  de  Tintervention  du  pou- 
voir,  que  deviennent  les  garanties,  quis  cwtodiet  ipm  custode s t . 

Si  le  rAsultat  des  elections  anglaises  n’est  pas  entiArement  connu,  on  pent 
cependant  en  apprAcier  dAs  aujourd’hui  1’ ensemble.  La  lutte  a elk  vive, 
quatre  membres  secondaires  de  I’adminislration  ont  perdu  leur  siAge,  les 
tones  ont  supplants  les  wighs  k Liverpool,  et  ils  sont  parvenus  k faire  Abie 
un  des  leurs  k Tiverton,  dans  le  bourg  mAme  oil  lord  Pabuerston  a depuis 
tant  d’annAes  assis  sou  influence;  mais  les  libAraux  Font  emportA  dans  plu- 
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fiieurs  colleges  d'lrlande,  ou  le  recent  et  regrettable  discours  de  lord  Derby 
sur  le  serment  des  oatholiques  a alidad  aux  conservateurs  un  grand  nombre 
de  suffrages.  Finalement,  les  libdraux  semblent  s’dlre  fortifies  dune  vingtaine 
de  voix,  dues  principalement  d l’influence  des  rdformes  fuiancidres  accom- 
plies  par  le  cabinet. 

Comment  ndtre * pas  sdduit,  en  effet,  quand  on  entend  un  premier  mi- 
nistre  rdsumer  ainsi  la  situation : < La  richesse  du  pays  s’est  accrue  si  rapi- 
dement  que  mon  trds-honorable  ami,  le  chancelier  de  rdchiquier,  n’a  pu 
arrdter  cetaccroissement  par  une  grande  diminution  des  impdts.  11  a pour- 
ant  fait  de  son  mieux.  11  a supprimd  impdt  sur  impdt : impdt  sur  le  revenu, 
impdt  sur  le  sucre,  impdt  sur  le  thd,  impdt  sur  les  assurances  contre  i’in- 
cendie.  11  a passd  en  revue  tout  le  catalogue  d’impdts,  coupant  par-ci, 
supprimant  par-id.  Mais,  en  ddpit  de  tous  ses  efforts,  le  pays  dtaitddtermind 
d fournir  un  revenu  considerable,  et  au  moyen  de  ce  revenu,  accompagnd 
dun  grand  sonlagement  sur  les  fardeaux  individuels,  nous  avons  rdussi  d 
opdrer  une  diminution  sensible  sur  la  dette  publique,  tout  en  maintenant  .d 
un  bon  effectif,  l’armde,  la  mariue,  les  milices  et  les  volontaires.  » 

Quel  tableau ! Et  tout  cela,  raalgrd  le  contre* coup  de  la  guerre  amdricaine, 
inalgre  la  crise  cotonnidre  et  le  chdmage  partiel  des  manufactures ! Quand 
anrons-nous  la  joie  d’entendre  un  ministre  des  finances  nous  tenir  un  pareil 
langage,  nous  apprendre  que  les  impdts  ont  616  rdduits  de  250  millions,  la 
dette  publique  de  450,  et  ddclarer  d jamais  close  I’dre  des  crddits  supple- 
mentaires,  des  eraprunts  et  des  loteries? 

11  est  vrai  que  les  Anglais  ont  6t6  puissamment  aid6s  par  le  fameux  traite 
de  commerce,  et  ils  le  proclainent  eux-m6mes  d’une  voix  reconnaissante. 
Lord  Palmerston  et  M.  Bright,  H.  Disradli  comme  H.  Gladstone  se  sont 
accordds  d cet  6gard,  et  le  chancelier  de  1’dchiquier  a franchement  reportd 
d la  convention  de  i860  la  part  considdrable  qui  lui  revient  dans  l’exubd- 
rante  prosp6rit6  de  l’Angleterre.  « Ce  traite,  a-t-il  dit  aux  dlecteurs  de 
Chester  enleurpndsentant  son  fils,  ce  traite  a 61ev6  l’importance  du  com- 
merce entre  l’Angleterre  et  la  France  d la  somme  de  25  millions  de  livres 
sterling  (575  millions  de  francs)  & Vavantage  de  noire  pays.  Les  demandes 
frangaises  amendes  par  ce  traitd  sont  venues,  comme  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence, remplacer  le  ddficit  de  noire  commerce  avec  l’Amdrique,  et  don- 
ner  du  travail  aux  bras  anglais  qui,  sans  cela,  seraient  restds  paralysds.  i 

Combien  cette  satisfaction  du  ministre,  cette  unanimitd  des  apprdciations 
angbuses  sur  les  effete  du  traitd  de  commerce,  doivent  donner  d rdfidchir  a 
ceux  que  des  thdories  sdduisantes  ont  pu  momentandment  surprendre! 
Balzac  a laissd  cette  remarque : < J’entends  dire  souvent  que  monsieur  un 
tel  ou  que  mademoiselle  une  telle  a fait  un  bon  mariage;  c’est  done  que 
1’ autre  eu  a fait  un  mauvais.  » — En  1860,  qui  a fait  le  bon  mariage,  de 
nous  ou  de  FAngleterre? 

Si  nous  comptons  les  crises  ouvridres  qui  se  succddent,  et  sur  lesquelles 
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il  n’e3t  pas  plus  permis  A H.  le  comte  de  Chambord  de  nous  dooner  son 
avis,  qu’A  M.  le  due  d'Aumale  de  nous  faire  connaitre  son  jugement  sur 
1’histoire  des  CondA;  si  nous  Atudions  les  souffrances  croissantes  de 
l’agriculture,  constates  dans  un  recent  rapport  de  H.  BAhic;  si  nous 
examinons  les  procAdAs  mis  en  oeuvre  pour  attirer  dans  les  caisses 
de  Paris  et  du  Mexique  les  capitaux  dAtournAs  de  la  terre,  nous  sommes 
obliges  de  reconnaitre  que  nous  n'avons  peut-Atre  pas  Ate  les  mieux  par- 
tagAs,  et  que  M.  Gladstone  a dAcidAment  plus  de  raisons  que  nous  dese 
rAjouir. 

Ils  ont  tout,  ces  Anglais,  la  richesse  et  la  libertA ; mais  les  deux  choses  se 
tiennent,  comine  deux  soeurs  dont  1’ainAe  protege  la  seconde ; et  nous  de 
vons  nous  sentir  encouragAs  dans  nos  efforts  en  voyant  que  chaque  pas 
accompli  chez  nous  dans  la  voie  libArale  correspond  A un  progrAs  dans  la 
voie  des  Aconomies.  En  inontrant  qu’elle  savait  vouloir,  la  Chambre  a fait 
disparailre  du  mAme  coup  de  nombreux  millions  des  colonnes  du  budget. 
11  ne  faut  plus  que  de  la  persAvArance. 

Un  compositeur  de  gAnie,  qui  est  en  mAme  temps  homme  de  be&ucoup 
d esprit,  disait  I’autre  semaine,  A propos  de  la  loi  sur  les  instruments  de 
musique  mAcanique,  qu'il  souhaitait  A la  France  la  liberte  des  serinettes. 
Que  Rossini  se  rassure,  cette  libertA  viendra  avec  d’autres  A la  suite.  Nous 
en  avons  pour  gages  l’atlitude  de  plus  en  plus  remarquable  du  Corps  lAgis- 
latif,  des scrutins  dune  rare  Aloquence,  le  rAveil  du  SAnal  lui-mAme,  et 
cet  arrAt  mAmorable  qui  vient  de  faire  triompher  le  bon  sens  en  dAcidant 
que  l'envoi  d’une  leltre  manuscrite  et  cachetAe  ne  saurail  Atre  assimilA  a 
la  publication  d’un  journal ! 

Qui  etit  dit  il  y a peu  d’annAes  que  le  gouvernement  renoncerait  au 
choix  arbitraire  des  maires,  que  le  Palais-Bourbon  rejelterait  des  crAdils, 
que  le  Luxembourg  s’opposerait  A la  promulgation  d’une  loi,  que  les  sou- 
terrains  du  Puy-de-DAme  feraient  menlir  la  lAgende  de  M.  de  Moray,  que 
r opinion  publique  enfin  s’AlAverait  aussi  rapidement  A la  hauteur  et  A la 
force  d’un  torrent  irrAsistible? 

M.  Bright,  haranguant  la  population  de  Birmingham,  peignait  notre  si- 
tuation bien  mieux  encore  quecelle  deson  pays,  lorsqu’il  disait,  dans  le  plus 
beau  langage:  « Qui  d’entrevous,  ne  s’esttrouve  sou  vent  sur  le  rivagedansuo 
moment  de  calme  de  la  mer.  La  tempAte  ne  soulAve  pas  les  vagues,  le  vent 
glisse  en  munnurant  sur  les  flots,  la  marAe  monte,  elle  monte  doucement, 
poussAe,  pour  ainsi  dire,  par  un  agent  mystArieux.  Peu  A peu,  les  parties 
du  rivage  dAcouvertes  par  les  flots,  se  recouvrent,  et  le  vaste  bassiu  de 
1'OcAan  se  trouve  complAtement  rempli.  Tel  est  le  spectacle  offert  aujour- 
d’hui  par  notre  grande  cause.  Pas  de  violence,  pas  d attitude  mena$ante, 
rien  d’orageux.  Mais  tous,  nous  comprenons  que  le  Dot  de  1’opinion  monte 
toujours,  etque  ceux  qui,  par  aveuglement  ou  par  insolence,  voudraient 
s’opposer  A la  marche  du  progrAs,  seront  graduellement  repoussAs.  Peu  A 
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peu,  les  obstacles  disparaitront,  le  privilege  et  le  monopole  seront  balaySs, 
le  peuple  affranchi,  et  la  mesure  de  la  liberty  combine!  » 

Ce  jour  venu,  c’est  la  France  qui  r^glera  sans  doule  elle-m^ine  le  sort 
de  l’Alg&ie.  Alors  on  comprendra  que  le  plus  stir  moyen  d'ouvrir  la  bar- 
ritire  k une  large  immigration  europtienne,  seule  capable  de  consolider  la 
conqutile  en  la  fertilisant,  c’est  un  regime  de  garanties  et  d’immunittis  k 
1’abri  duquel  se  dtireloppent  tous  les  ressorts  de  1* initiative  individuelle. 
M.  Buffet  l’a  dit  dans  un  excellent  discours,  et  1’ experience  le  demontrera 
chaque  jour  davantage.  Ce  n’est  ni  par  des  subventions  ni  par  des  regie- 
mentations  que  procedent  l’Angleterre  et  l’Amerique,  dont  les  exemples 
devraient  nous  service puisque  nous  vo  ulons  la  mtime  fin,  sachons  accep- 
ter les  mtimes  moyens. 

M.  le  baron  Dupin  gemissait  l'autre  jour  au  Senat  de  voir  20,000  Polo- 
nais  el  100,000  Irlandais  s’ en  alter  chaque  annee  chercher  dans  l’Amerique 
du  Nord  une  patrie  ou  ils  ne  trouvent  ni  leur  religion  ni  leurs  moeurs,  tan- 
dis  que  dans  l’Algerie  frangaise  le  lien  si  doux  d’un  mtime  culte  aurait  fait 
des  freres  de  nos  colons  et  de  ces  exiles  volontaires.  H.  Dupin  a raison  et 
nous  partageons  ses  regrets.  Mais  ce  que  les  emigrants  fuient  en  quittant 
la  Pologne  et  l’lriande,  ce  n'est  pas  seuleinent  la  misere ; c’est,  avant  tout, 
un  regime  vexatoire  et  oppresseur.  Que  rencontreraient-ils  en  Algtirie?  Un 
sabre  encore,  des  bureaux  militaires,  tout  un  reseau  serre  de  conditions 
gtinantes.  Comment  s’etonner  qu'ils  s'en  detoument  pour  aller  plus  loin 
chercher  la  liberie? 

En  attendant f que  le  Moniteur  nous  fasse  connaitre  les  mesures  des- 
tinees  k « justifier  l’acte  glorieux  qui  planta,  il  y a trente-cinq  ans,  sur 
la  terre  d’Afrique,  le  drapeau  de  la  France  et  la  Croix , » nous  voyons  se 
promener  dans  nos  rues,  comme  une  enigme  vivante,  l homine  qui  a 
tenu  le  plus  longtemps  en  echec  sur  cette  terre  fanatique  la  vaillance 
de  nos  soldats.  II  passe,  entoure  d’hommages,  revtitu  du  grand  cordon 
de  la  legion  d’honneur,  et,  par  un  sentiment  instinctif,  nos  yeux  se  repor- 
tent sur  les  generaux  qui  Font  vaincu,  Lamoriciere,  auquel  il  a rendu 
ses  arme8;  Changarnier,  Bedeau,  le  Flti,  fitires  figures  qui  ont  vieilli  dans 
l’exil  et  la  disgrace,  que  la  mort  a dair-semees,  et  dont  la  France,  qui 
aime  et  apprecie  tous  ses  enfants,  regrette  1’activite  puissante  et  les  nobles 
services. 

Aprtis  la  France  etl’Angleterre,  c’est  l’ltalie  qui  attire  nos  regards,  1'Italie 
ou  continuent  des’agiter  des  questions  politiques  et  religieuses  del’ordre  le 
plus  tilevti. 

Nous  n’avons  point  k juger  en  ce  moment  ce  qu’on  appelle  la  negotiation 
Vegezzi;  d’abord  elle  est  suspendue;  puis  les  pieces  principales  de  l’affaire, 
la  lettre  de  Pie  IX  k Victor-Emmanuel,  la  rtiponse  du  roi  au  Saint-Ptire,  le 
texte  des  instructions  donnties  k l’envoyti  pitimontais,  ne  sont  pas  k la  con- 
naissance  du  public.  Mais  s'il  est  impossible  d’asseoir  une  appreciation 
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complete  en  dehors  de  ces  documents,  il  y a des  fails  acquis  et  des  notes 
olticielles  qui  permettent  de  conslatef  l'fctat  present  des  choses. 

Ce  qui  ressort  manifestement  des  declarations  du  Moniteur , du  Journal 
de  Rome  el  de  la  Gazette  de  Florence,  c’est  que  le  pape,  dans  l’inter&t  reli- 
gieux  de  I’ltalie,  a mis  g£n£reusement  de  cdte  ses  griefs  politiques,  et  que  le 
Pitmont  n’apas  consenti,  inline  en  mati&repurement  spiritueUe,&  faire  taire 
ses  pretentions  politiques.  La  politique  n'a  pas  eik 1’ obstacle  du  cdte  du  sou- 
verain  d6pouill6,  qui  demeureavant  tout  et  par-dessus  tout  pontife ; elle  a 
6t6  la  difficult^  du  cdt£  du  gouvernement  spoliateur,  qui  fait  cependant  pro- 
fession de  distinguer  ia  religion  de  toute  affaire  temporelle.  Ge  sont  Ies  sue- 
cesseurs  deM.de  Cavour  qui  ont  6t£  mis  en  demeure  par  Pie  IX  de  prati- 
quer  la  fameuse  maxime  qu’ils  se  sont  arrog&e  : Viglise  libre  dans  VEtat 
Libre,  et  ce  sont  eux  qui  ne  Pont  pas  voulu.  VoilA  la  v6rit6,  et  tout  esprit 
impartial  qui  examine  l'ensemble  des  fails  est  oblige  de  reconnoitre  que  si 
le  Pi&mont  etit  6t6  un  seul  instant  rteolu  k accepter  la  liberty  de  l’Eglise 
comme  en  Belgique,  ou  il  n’y  a ni  exequatur , ui  nomination  royale,  ni  ser- 
ment,  Parrangement  serait  conclu  depuis  des  mois. 

Que  veut  done  le  gouvernement  italien?  sans  doute  un  Mat  de  choees 
analogue  k celui  de  la  Roumanie,  ou  Pon  voit  le  ministre  des  cultes  con- 
duire  les  prtiats  au  palais  du  prince,  les  revMir  de  ses  propres  mains  de  la 
chape  6piscopale,  puis  les  presenter  au  souverain,  qui  remet  k chacun 
d’eux  la  crosse  pastorale  en  signe  d' investiture1.  Mais  le  patriarche  de 
Constantinople  a 6nergiquement  protests  contre  une  pareille  confusion  de 
pouvoirs,  et  pour  sa  part  le  Saint-Si6ge  ne  saurait  jamais  l’admettre.  Il 
faudra  done  que  le  cabinet  pi6montais  revienne  k des  id6es  plus  equitables 
s'ii  souhaite  la  reprise  des  negotiations  qu’il  a fait  6chouer.  , 

Les  chances  de  reprise  et  de  succ&s  dependent  probablement  du  r£sul- 
tat  des  elections  qui  vont  envoyer  sous  deux  mois  un  nouveau  parlement  k 
Florence.  Nous  n’ignorons  pas  les  difiicultes  que  ces  elections  prteentent 
pour  les  catholiques  dans  certaines  parties  de  la  peninsule,  et  il  ne  nous  ap- 


1 Nous  empruntons  ce  trait  caracteristique  ft  une  citation  des  plus  curie  uses  de  U Voix 
de  la  houmanie , journal  de  Bucharest,  faite  par  I’excellente  Revue  des  Pftres  de  la  Com- 
pagnie  de  Je$us : fitudes  religieuses , historiques  et  littdraires . 

< Jeudi  dernier,  27  mai  1865,  dit  ce  journal,  H.  le  Hinistre  de  la  justice,  de  fin- 
struction  publique  et  des  cultes,  a conduit  au  palais  princier  Son  fan.  Mgr  le  primal 
de  Roumanie,  Mgr  l’archev&que  Caltinique  Hiclesco,  mdtropolitain  de  lassy,  et  NN.  SS.  ks 
ftvftques  Athanase,  Denis,  Melchisedec  et  Gennadius.  Les  v6ndrables  prftlats  ont  ete  regus 
sur  le  perron  du  palais  et  introduits  par  M.  le  Hinistre  dans  un  salon  attenant  ft  la  saUe 
du  tr6ne.  A deux  heures,  S.  A.  S.  le  prince  rdgnant  estarrivfte.accompagnfede  MM.  les 
ministres  de  sa  maison  civile  et  militaire.  Aussitdt,  M.  le  Ministre  des  cultes  a introduit 
Mgr  le  metropolitan!  de  Moldavie.  Au  moment  ou  le  prelat  s’ est  presents  devant  le  trOoe, 
M.  le  Hinistre  des  cultes  Fa  revitu  de  la  chape  ipiscepale.  Les  autres  Avftques  eat  M 
introduits  avec  le  mftme  cdrdmonial.  5.  A.  S.  le  prince  rdgnant,  prenant  ensuite  la  crosse 
pastorale  des  mains  du  primat  pour  l’archevftque  de  lassy,  et  des  mains  de  cheque  m&- 
tropolitain  respectif  pour  les  dvftques  dioc&ains,  IV remise  ft  chacun  dfeux  en  stpnedTtn- 
veetiture.  a 
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partient  pas  d'apprAcierles  scrupules  qu’ellessoulAvent.  Mais  Atous  ceux,  en 
trAs-grand  nombre  nous  1’espArons,  qui  pourront  y prendre  part,  nous 
dirons  qu’il  depend  d’eux,  sinon  de  Sparer  toutes  les  iniquitAs  commises, 
du  moins  de  rendre  tolerable  une  situation  religieuse  qui  ne  manquera  pas 
d’empirer  s'ils  s’abandonnent  eux-mAmes.  Pie  IX  leur  a doimA  l'exemple  par 
sa  noble  initiative : c’est  A eux  de  faire  le  reste,  et  Ton  peut  dire  que  le  sort 
de  leur  foi  dans  leur  palrie  est  dAsormais  entre  leurs  mains. 

Partout,  au  reste,  A cette  heure,  la  PapautA  senrible  abandonnAe  par  les 
gouvernements,  qui  ne  comprennent  pas  qu'en  revendiquant  son  indepen- 
dence politique  et  territoriale,  elle  defend  leur  propre  independence ; et 
c’est  dAsormais  dans  TAme  des  peuples  beaucoup  plus  que  dans  les  reso- 
lutions des  cabinets  qu'elle  peut  trouver  son  appui.  Nous  l’avons  vu  par  les 
debats  expressifs  de  nos  Chambres ; nous  le  voyons  au  delA  des  Pyrenees 
par  l’universelle  reprobation  que  soulAve  la  reconnaissance  du  royaume 
d’ltalie.  Pour  infliger  A l'Espagne  un  pareil  dementi  de  ses  traditions  et  de 
ses  affections,  le  marechal  O'Donnell  a dti  fermer  brusquement  les  Cortes; 
mais  le  sentiment  public  s'est  fait  jour  avec  eclat  dans  les  patriotiques  pro- 
testations des  AvAques  comme  dans  les  petitions  des  citoyens,  et  le  cri 
de  la  nation  parle  plus  haut  que  la  voix  de  ses  ministres  d un  jour. 

Quelle  raison  superieure  O'Donnell  avait-il  de  blesser  ainsi  le  sentiment 
populaire  et  seculaire  de  son  pays?  Quel  intArAt  a enlever  d’avance  A sa 
catholique  nation  la  perspective  de  devenir  l’asile  du  souverain  pontife,  la 
gloirc  et  1'irapoi  lance  qu'aurait  pu  lui  donner  en  Europe  la  presence  d'un 
tel  h6te?  La  dApAche  embarrassAe  dans  laquelle  M.  Bermudez  de  Castro, 
oublieux  des  exemples  paternels,  a expose  les  motifs  determinants  de  l'acte 
du  cabinet,  ose  dire  que  c’est  pour  Atre  utile  au  Saint-Pere  lui-mAme,  en 
augmentant  l'influence  de  l'Espagne  dans  les  affaires  italiennes,  que  la  re- 
connaissance a Ate  proposAe  k la  reine.  Si  l'Espagne  n'a  rien  pu  naguAre 
contre  un  petit  Etat,  que  pourrait-elle  aujourd’hui  contre  une  puissance? 
Et  quelle  raison  de  croire  que  l'ambassadeur  d’lsabelle  k Florence  obtien- 
dra,  par  la  simple  reprise  des  relations,  ce  que  l'ancien  ministre  d’lsabelle  k 
Turin  n’a  pu  obtenir,  en  depit  des  bons  rapports  qu  il  y entretenait?  L'Es- 
pagne aura  sa  dignite  de  moins,  voilA  tout ; mais  est-ce  en  perdant  sa  force 
morale,  la  seule  k peu  pres  qui  lui  reste,  qu'elle  se  sera  mAnagAe  pour 
ravenir  les  revanches  dont  elle  a tant  besoin?  Puisse-t-elle  n’avoir  pas  A re- 
gretter  ses  tristes  concessions  au  parti  rAvolutionnaire ; puisse-t-elle  n’avoir 
pas  k subir  un  jour  chez  elle  l'application  du  systAme  qu'elle  amnistie  si 
imprudemment  chez  les  autres ! 


L£o.n  Lavedan. 
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Four  tears  is  the  Iokiah  Islahm;  their  po- 
litical ahd  socul  condition,  edited  by 

Vi  sc  oust  Kirkwall.  — Londres , 1864, 

2 vol.  in-8*. 

Je  ne  connais  pas  de  condition  meilleure 
pour  Timpartialife  de  la  critique  que  d’a- 
Toir  4 parler  d'un  auteur  dont  l'avis  est 
dianfetralement  opposd  au  v6tre,  quand  de 
part  et  d’autre  on  est  completement  de 
bonne  foi.  G’est  pour  cela  que  je  n’eprouve 
pas  le  moindre  embarras  4 venir  recom- 
mander aux  lecteurs  du  Correspondant  les 
deux  volumes  relatifs  aux  lies  Ioniennes 
qu’un  offlcier  distingue  de  I’armte  anglaise, 
employd  pendant  plusieurs  anndes  dans  ce 
pays,  M.  le  major  gdndral  Wittingham,  a 
publics  rdcemmcnt  4 Londres  sous  un 
pseudonyme. 

J’ai  noirci  passablement  de  papier,  on  le 
sait,  sur  la  question  ionienne.  et  je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  que  le  point  de  vue  de 
H.  Wittingham  est  tout  different  du  mien. 
Anglais  attachd  4 la  gloire  et  aux  intdrdts 
de  son  pays,  il  regarde  comme  ayant  dtd 
ldgitime  et  bienfaisant  le  protectorat  bri- 
tannique  que  j’ai  signafe  comme  oppressif 
et  contraire  aux  traitds.  Les  bommes  que 
j’ai  reprdsentds  etqueje  persiste  4 eonsi- 
ddrer  comme  de  gdndreux  patriotes , sont 
pour  lui  des  demagogues  et  de  dangereux 
rdvolutiennaires.  Etant  donnde  la  diffe- 
rence de  nos  situations  et  de  nos  origines, 
cette  divergence  d’opinions  est  toute  natu- 
relle  et  devait  fitro  attendue.  Je  n'ai  jamais 
eu  la  pretention  de  voir  les  iddes  et  les 
jugements  qui  m’avaient  dtd  inspires  par 
mon  sdjour  dans  les  lies  Ioniennes  accep- 
ts sans  discussion,  et,  tout  en  demeurant 
convaincu  de  la  justessc  de  ma  mani&re  de 
voir,  je  crois  ndcessaire  pour  quiconque 
voudra  connaltre  4 fond  la  question,  d ’en- 
tendre les  plaidoyers  des  deux  c6t£s.  G'est 
4 ce  tiire  [que  je  conseille  la  lecture  du 
litre  de  H.  Wittingham,  car  nullepart  le 


point  de  vue  anglais  de  la  question  ionienne 
n’est  mieux  exposd,  plus  dairement  et  avec 
une  plus  ferme  volontd  de  justice  etd’im- 
partialitd  de  la  part  de  son  auteur. 

Si,  du  reste,  nous  nous  Acartons  Tun  de 
l’autre,  M.  Wittingham  et  moi,  dans  le 
jugement  de  la  question  politique  et  dans 
Tapprdciation  de  certains  bommes,  nous 
sommes  pleinement  d’accord  lorsqu’il  s’agit 
des  faits.  C'dtait  pour  moi  une  veritable 
satisfaction,  en  lisant  son  livre,  de  voir 
toutes  mes  assertions  si  exactement  corro- 
borAes  par  le  tdmoignage  d’un  Anglais 
aussi  bien  instruit  des  choses  du  pays.  Sur 
le  seul  point,  en  effet,  ou  il  m’ait  accuse 
d’inexactitude,  il  n’a  pas  bien  compris  ma 
pensde,  et  m’a  attribuA  tout  autre  chose 
que  ce  que  j’avais  dit.  L’accord  pour  racon- 
ter  les  mAmes  faits,  lorsque  Ton  soutient 
deux  thAses  opposees,  est  la  meilleure  ga- 
rantie  de  la  vAracitA  de  Fun  et  de  Tautre 
cAtA. 

Les  Anglais  excellent  dans  les  rAcits  de 
voyages,  dans  les  descriptions  de  paw 
Grangers,  branclie  de  littArature  aussi 
riche  chez  eux  qu'ellc  est  pauvre  cliez  nous. 
Le  livre  de  M.  Wittingham  suit  la  donnee 
et  les  formes  gAneralement  adoptAes  audela 
de  la  Manche  pour  lesouvrages  de  ce  genre. 
11  est  d’une  lecture  facile,  attrayante  en 
mAme  temps  qu’instructive.  L’auteur  yfait 
preuve  d’une  connaissance  approfondie  de 
la  contrAe  dont  il  parle.  11  donne  une  idle 
juste  de  la  nature  et  peint  bien  le  caractAre 
des  habitants,  en  rendant  justice  4 leurs 
qualitAs  sans  trop  exagArer  leurs  debuts. 
Somme  toute  et  malgrA  quelques  restric- 
tions, son  jugement  est  favorable  aux 
Grecs,  comme  Testcelui  de  tousles  bommes 
qui  les  ont  connus  de  prAs  et  qui  lesont 
longuement  pratiques.  11  est  d’ailleurs 
dans  son  livre  une  partie  fort  curieuse  et 
quien  fait  un  document  indispensable  pour 
Thistoire  de  cette  partie  de  TOrient.  C>t 
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)e  rdcit,  qui  ne  sc  trou  ve  nulle  part  ailleurs, 
de  l'dvacuation  de  Gorfou  et  des  autres  lies 
par  les  troupes  britanniques  et  des  inci- 
dents qui  la  marqudrent.  Tdmoin  oculaire 
et  acteur  de  cet  dvdnement  unique  dans 
llustoire  moderne,  M.  Wittingham  dtait 
mieux  que  personne  en  etat  d’en  tracer  le 
tableau.  F.  Lekobmakt. 

Histoibe  de  sairt  Louis,  par  Jotrville  ; texte 
rapprochd  du  francais  moderne  et  mis 
k la  portae  de  tous,  par  H.  Natales  de 
Wailly,  membre  de  l’lnstitut.  — 1 vol. 
in-!#.  — Hachette. 

L'dtude,  ou  pour  parler  plus  exactemcnt, 
la  pratique  des  idiomes  strangers  vivants 
est  de  nos  jours  extrdmement  rdpandue. 
Rien  n’est  plus  frdquent  que  d'entendre 
des  marmots  de  cinq  k six  ans  parler  Tan- 
glais  et  l'allemand,  avec  la  mdme  facilite 
que  leur  langue  maternelte.  Nais  il  devient 
de  plus  en  plus  rare  de  rencontrer  parmi 
les  gens  du  monde  une  connaissance,  mdme 
superfieielle , de  notre  belle  et  ancienne 
literature.  Le  francais  du  treizidme,  du 
quatorridme  et  mdme  du  quinzidme  sidcle 
est  passe  k l’dtat  de  langue  morte.  On  n'en 
lit  plus  les  chefs-d’oeuvre,  par  une  excel- 
lente  raison,  c’est  qu’on  ne  les  comprend 
plus.  En  mdme  temps  a disparu,  du  milieu 
de  nous,  cette  verve  gauloise,  cet  esprit  de 
nos  p&res , naif,  frondeur  et  narquois,  ou 
Tironie  mordante  se  mdlait  si  gaiement  a 
la  bonhomie. 

Parmi  les  jeunes  hoinmes  bien  dlevds, 
parmi  les  femmes  instruiles  des  generations 
actuelles  que  vous  entendez  s’exprimer  avec 
un  accent  irreprocliable  dans  la  langue  de 
Gftthe  ou  de  Shakespeare,  en  connaissez- 
▼ous  beaucoup  qui  lisent  Joinville,  ce  nar- 
rateur  incomparable,  ou  le  petit  Jehan  de 
Sainlrd,  ou  le  roman  du  Renard,  cette 
fine ; podtique  et  vive  satire?  Non ; Tin- 
cane  poor  les  monuments  primitifs  de 
notre  littdrature  est  aussi  profonde  que 
gdndrale.  Nous  la  ddplorons,  pour  notre 
part,  maisnos  regrets  n’y  changeront  rien : 
le  public  aime  les  distractions  faciles;  il 
n’entreprendra  pas , quoique  nous  en  di- 
sions,  une  lecture  qui  demanderait  une  ap- 
plication sdrieuse  et  soutenue.  C’est  done 
nne  pensee  vraiment  utile  que  celle  qui  a 
inspird  an  savant  M.  de  Wailly  le  ddsir  de 
vulgariser  un  prosateur  francais  aussi  cd- 
ldbre  qu’il  est  peu  lu ; et  c’est  lk  le  sort  de 
Joinville.  Beaucoup  savent  qu’il  a dcrit  une 
vie  de  saint  Louis,  dont  il  fut  le  comps gnon 
d’armeset  Tami;  mais  sauf  un  petit  nombre 
d’drudits  et  de  lettrds,  personne  ne  le  lit.  I 


dependant  le  livre  de  Joinville  a toutes  les 
qualitds  qui  devraient  le  reoommander  a 
toutes  les  classes  de  lecteurs.  Importance 
des  dvdnements , vdritd  des  rdcits,  vivacitd 
des  peintures,  naturel  du  style , dldvation 
des  sentiments,  tout  concourrait  k faire  de 
son  histoire  un  ouvrage  populaire  et  digne 
de  l’dtre,  si,  nous  le  rdpdtons,  la  langue  de 
nos  aleux  n’dtait  pas  devenue  pour  nous 
plus  obscure  que  bien  des  Ungues  dtran- 
gdres. 

M.  de  Wailly  a pensd  que  le  moment 
dtait  venu  de  faire  sortir  la  vie  de  saint 
Louis,  par  Joinville,  du  domaine  solitaire 
de  Tdrudition,  pour  le  mettre  k la  portde 
de  toutes  les  intelligences;  et,  en  eflet, 
dans  un  temps  od  la  curiosity  historique 
est  trds-vive,  le  godt  des  rdvdlations  in- 
times fort  prononed,  on  devra  entendre  avec 
plaisir  les  rdcits  de  Terre  sainte,  du  vieux 
chevalier  qui,  aprds  avoir  pris  la  croix 
avec  saint  Louis,  a passd  de  longues  anndes 
dans  Tintimitd  de  ce  grand  roi  et  nous  a 
laissd  de  sa  belle  et  sainte  figure  un  por- 
trait frappant  de  vdritd.  c Voilk  pourquoi, 
ajoute  modestement  le  spirituel  drudit,  je 
me  suis  ddcidd  k faire  Toftice  d’interprdte, 
tout  incapable  que  je  sois  de  bien  remplir 
une  tkche  dont  j’ai  appris,  par  experience, 
k reconnaitre  toutes  les  difficultds.  » 

Hfttons-nous  de  dire  que  M.  de  Wailly  a 
merveilleusement  rdussi  dans  le  rdle  d'jn- 
terprete  qu’il  s’est  imposd  et  dont  personne, 
autre  que  lui  peut-dtre , ne  se  serait  lird 
avec  le  mdme  bonbeur.  Car  il  fallait  pos- 
sdder,  comme  lui,  un  vrai  talent  d’dcri- 
vain,  et,  par  consdquent,  avoir  le  sentiment 
exquis  des  finesses  du  francais  ancien  et 
moderne ; il  fallait  savoir  respecter  la 
langue  de  Joinville  toutes  les  fois  qu’il 
n’dtait  pas  ndeessaire  de  la  changer  pour 
la  rendre  intelligible,  et  se  rdsigner  pluldt 
k une  Idgdre  incorrection  que  de  traverser, 
sous  une  fausse  dldgance  moderne,  la  naive 
malice  du  compagnon  de  saint  Louis. 
II.  de  Wailly  a tail  preuve,  dans  son  tra- 
vail, d’une  ddlicatesse  de  gotit  et  d’une  ld- 
gdretd  de  main  admirables.  Nous  ne  sau- 
rions  comparer  son  oeuvre  ou’a  une  de 
ces  belles  restaurations  de  monuments  ou 
nos  architectes  excellent,  et  ou,  s’inspirant 
du  gdnie  des  temps  dcoulds,  its  nous  les 
font  comprend  re  en  les  compldtant. 

Au  reste , il  appartenait  a M.  de  Vfailly, 
mieux  qu’k  tout  autre,  de  rendre  ce  ser- 
vice k notre  vieille  liltdrature;  car,  depnis 
bien  des  anndes  ddjk,  il  consacre  k dlucider 
Thistoire  de  saint  Louis,  le  roi  le  plus  grand 
comme  le  plus  saint  qu’ait  possddd  la 
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France,  sa  Taste  Erudition  et  sea  facultds 
de  critique  du  premier  ordre. 

Les  publications  des  tomes  1X1  et  XIII 
du  Recueil  des  Historiens  de  France , et  le 
Mdmoire  sur  les  monnaies  de  samt  Loose 
ont  (aitfaire  d’immenses  progrds  A la  con- 
naissance  de  cette  partie  de  notre  hisloire 
nationale,  et  jouissent  d’une  renommde  eu- 
ropdenne  dans  le  domaine  de  l’drudition. 
Vais  ce  n’est  pas  encore  assez  de  ces  raa- 
gniflques  travaux  : M.  de  Wailly  doit  au 
public  une  histoire  complete  de  saint 
Louis,  que  seul  il  est  en  dtat  d’dcrire  d’une 
mani&re  definitive.  II  nous  permettra  de 
la  lui  demanded  avec  instance,  au  nom  de 
tous  ceux  qui  s’intdressent  au  glorieux 
passd  de  notre  pays.  Uor  Arraus. 

La  GrAce  et  lis  Iles  Iorrrres,  par  V.  Frar- 

50W  Lekobmant.  — 1 vol. — Michel  Ldvy. 

Personne  ne  connalt  mieux  la  Grdce,  ses 
moeurs,  sa  politique,  ses  hommes  distinguds 
que  M.  Francois  Lenormant.  De  frequents 
voyages  en  Orient,  des  sdjours  prolongds, 
l’dtude  approfondie  de  la  littdr:  ture  et  de 
la  langue,  I’amour  du  sujet  qu’il  traite, 
cette  grande  quality  que  rienne  remplace, 
tout  cela  donne  au  volume  que  nous  annon- 
cons  une  valeur  et  un  intdrdtexceptionnels. 

Un  tableau  plein  de  couleur  de  l’dtat  pre- 
sent de  la  socidtd  helldnique  et  du  grand 
mouvement  de  la  vie  intellectuelle  dont 
Ath&nes  est  redevenue  le  thd&tre  ouvre  ce 
travail,  avec  une  vive  et  piquante  peinture 
du  caractdre  des  Grecs  de  nos  jours,  com- 
pare a celui  de  leurs  ancdtres  des  Ages 
classiques.  Mais  c'est  la  politique,  ou,  si  Ton 
aime  mieux , l’histoire  contemporaine  qui 
y tient  la  principal  place.  L’auteur  expose, 
avec  une  grande  termed  de  vues,  les  causes 
qui  ont  amend,  il  y a deux  ans,  la  chute 
de  la  royautd  bavaroise,  intronisde  en  Grdce 
parle  traitd  de  1832.  Puis  il  raconte  avec 
ddtails  les  incidents  de  la  pdriode  rdvolu- 
gionnaire,  les  negotiations  qui  ont  eu  pour 


rdsultat  de  dooner  le  sceptre  A un  prince 
de  Danemark,  les  ddbuts  de  George  I*r,  et 
r union  des  lies  lonieones  au  royaume  hek- 
ldnique,  dvdnement  oil  il  n’est  pas  sene 
avoir  eu  lui-mdme  une  certaine  part,  ains 
que  le  constate  un  ddcret  du  Parlement 
ionien,  dont  les  termes  sont  un  titre  dlmo- 
neur  pour  notre  jeune  et  savant  compa- 
triote. 

Le  livre  de  V.  Lenormant  nous  fait  con- 
naltre  tous  lps  hommes  dminents  de  la 
Grdce  contemporaine  et  des  Sept-Iles,  de- 
puis  M.  Padouan,  le  Berryer  du  barreau 
de  Corfou,  comme  il  Tappelle,  et  depois 
V.  Lombardos,  I'dloquent  oraleur  de  Zante, 
jvsqu’A  U..  Yalaoritis,  le  premier  pofite  de 
son  pays. 

Aprds  les  hommes  viennent  les  chose*. 
Les  finances*  le  commerce,  tout  est  pease  en 
revue  dans  cette  dtude,  oft  la  stiretd  des 
jugements , I’exactitude  des  informations , 
la  finesse  des  aperqus  s’ailient  A l’delat  du 
style  et  A la  chaleur  entminante  du  recit. 

Nouveau  Gums  du  yoyageur  aux  PtrArAes.  par 

J.  Lacroix,  1 beau  vol.  Garnier  frdres. 

La  saison  ou  nous  sommes  est  celle  des 
voyages,  des  bains,  des  eaux  de  Unites  sor- 
tes,  par  consequent  la  saison  des  Guides ; 
el  la  librairie  Gamier  en  olfre  pour  tous  les 
pays  et  pour  tous  les  rendezvous  cdldbres. 
Ces  ouvrages,  oil  la  literature  proprement 
dite  n’occupe  qu’une  place  second aire,  et  qui 
se  recommandent  surtout  par  l’exictitade 
et  la  nouveautd  des  details,  en  mdme  temps 
que  par  un  veritable  luxe  de  plans,  de  cartes 
et  de  dessins,  consacrent  cependant  plus 
d’une  page  intdressante  au  tableau  des 
moeurs  et  au  recit  des  Idgendes. 

Le  Guide  aux  Pyrdnies  est  le  plus  com- 
plet  et  le  plus  rdeent  qui  s’oftVe  au  choix 
des  touristes,  et  il  joint  aux  notions  topo- 
graphiques  les  indications  les  plus  compd- 
tentes  et  les  plus  prdcises  sur  l’emploi  des 
diffdrentes  eaux  mindralcs. 


Pour  les  articles  non  signds : F.  de  Urnr. 


Vun  d>s  Ci  'ants  : CHARLES  D0UM0L. 
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LES 

PANEGYRISTES  DE  L’EMPIRE 

A ROHE 


« Le  temps,  a-t-on  dit,  est  le  plus  infaillible  de  tous  les  critiques : 
« il  se  charge  de  faire  le  triage  parmi  les  oeuvres  litt£raires,  pour  ne 
« laisser  passer  & la  posterity  que  celles  qui  m£ritent  de  vivre. » — 
Pltit  & Dieu  que  ce  fdt  li  une  incontestable  v6rit6 ! Mais  & supposer 
que  le  si&cle  present  ne  doive  16guer  4 l’avenir  que  ses  productions 
les  plus  parfaites,  il  faut  au  moins  reconnaitre  que  nous  n'avons 
pas  toujours  recueUli  la  meilleure  partie  de  l’h£ritage  du  pass£.  Cette 
justice  distributive,  dont  on  veut  faire  horineur  au  temps,  s’est  trou- 
v6e  souvent  en  d£faut : des  oeuvres  ont  p6ri,  dont  la  perte  ne  sera 
jamais  trop  regrelt£c ; d'autres  nous  ont  6te  conserves,  qui  aura^nt 
pu  disparattre  sans  grand  dommage.  A ne  parler  que  des  Latins,  par 
exemple,  que  ne  donnerions-nous  pas  pour  avoir  un  Tite  Live  com- 
plet?  Combien  d’ouvrages  d’un  ordre  infferieur  ne  sacrifierions*nous 
pas  volontiers  pour  poss£der  dans  leur  integrity  les  Annales  et  les 
Histovres  de  Tacite? 

Ces  reflexions  nous  revenaient  demiereroent  a l’esprit,  & propos 
d’un  livre  dont  nous  acbevions  la  lecture,  le  recueil  des  pan£gy- 
riques  latinssous  l’empire.  Ces  panfegyriques,  quoique  assez  souvent 
imprimis,  sont  g6n£ralement  peu  connus,  et  pour  la  plupart  ils 
n’ont  pas  encore  ete  traduits,  que  nous  sachions  du  moins,  en  fran- 
cais.  C’est  un  honneur  que,  du  reste,  ils  ne  meritent  gu£re,  et  je  se- 
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rais  tente  de  plaindre  l’infortune  traducleur  force  de  faire  passer 
dans  notre  langue  cette  Eloquence  banale  et  sou  vent  abjecte  ou  la 
corruption  du  godt  semble  tneltre  encore  plus  & nu  la  bassesse  dcs 
sentiments. 

C’est  pourtant  sur  ces  pancgyriques  que  nous  voudrions  appcler 
l'attention  de  noire  lecteur  : et  pourquoi  non?  Est-ce  que  le  snjet 
n’en  vaut  pas  la  peine?  Sans  doute,  si  nous  ne  cherchons  dans  les 
ecrivains  que  les  vives  satisfactions  qu’ils  pcuvent  donner  a 1’esprit 
et  au  coeur,  nous  n'avons  qu’a  laisser  les  panegyristes  dormir  dans 
la  poussi6re  des  bibliothdques  : tous  leurs  discours  ne  valent  pas 
u«£  seule  das  belles  pages  de  Cicdron.  Mais  s’il  cst  utile  dc  conuailre 
les  generations  qui  nous  out  pr6c6d£s,  de  nous  rendre  eompte  de 
Petal  des  moeurs  et  des  croyances,  de  voir  comme,  6 cerlaines  6po- 
ques,  est  profonde  la  decadence  inlellectuelle  et  morale,  lisons  ces 
rheteurs  : leur  l6moignage  est  d’autant  plus  pr6cieux  qu'6  leur  insu 
ils  d6posent  souvent  contre  eux-mfimes. 

L'oraison  fun6bre  s’6tait  introduite  de  bonne  heure  dans  les  ha- 
bitudes romaines.  Dans  ce  supreme  hommage  rendu  aux  morts  il- 
lustres,  il  y avail  une  invitation,  pour  ceux  qui  leur  survivaient, 
d’imiter  leurs  vertus ; el  la  louange  ainsi  d6cern6e  pouvait  parailre 
d6j&  comme  un  premier  jugement  de  l’liistoire.  Mais  il  ne  serait  venu 
dans  la  pens6e  d'aucun  Romain,  du  temps  de  la  republique,  <fe 
prendre  pour  sqjel  de  discours  l’6loge  d’un  viyant.  Sans  doute  il 
pouvait  arrives  que  le  pau6gyrique  d’un  des  hommes  du  jour  se 
trouydtdans  Ip  boucbed’un  orateur : cast' ainsi  que  Cic£rou  vaatail 
Poinpde  daps-laiharaugue  pour  la  Ipi  Maqilia;  et  k une  autre  6poquc 
Cesar,  dans  rncaison  pour  Marcell  us.  Mais  ne  onus  y trompons  pas : 
daps  le  pccwiercascetait  une  mesure  politique  que  Citron  appuyait 
depon6loq  nonce;  il  s'agissaiide; faire  eonfier  fr  Pomp4e,  par  le.  peuple, 
de  grands  pouyoics  militaires,  Plustard,  lorsque,  rompant  un  silence 
de  plusieurs  anpees,  il  louait  C6sar,  entail  pour  dgfendre  un  pro- 
scril,  pour.arraeher  au  dictateur  tout-puissant  une  sentence  d’absolu- 
lion,  et  faire  amnistier  dans  un  sepl  homme  tous  les  vaineus  de 
Pharsale : l'6loge  dtsit  un  moycn  et  non  pas  un  hut. 

L>y£nerocnt  des  empareursporla  k frequence  politique  un  coup 
mortal,  JLes  dludes  oraioires  rastaient  pourtant  en  honneur : jamais, 
peut-6tre,  les  6coIes  des  rh6teurs  n'avaient  616  plus  frdquentdes  qu  a 
l’6poque  m6meou  ronne  pouvait  plup espdror  d’iullunr.par  la  parole 
sur  ips  affaires  publique?.  Les  grands  spjefc  6Unt  interdits,  on  en 
chercba  d’autFos,  Les  caraetdres,  d’aibeurs,  s’abaisssieot.  L’61ogedes 
grands  of  fra  it  un  texts  commode  et  sur  a traitor  < quo!  que  ion  pdtt 
risquer  en  lour  bonnew,  no  etait  » Tabri  des  ftehewses  mbs*  ventures 
auxquelles  s’pxposoieot  do  gain  16  de  coeur  dps  pereonnages  pnoposos, 
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plus  Apris  (tort  linexousable!)  dupassd  que  du  present,  tels  qu’un 
Crencu  tius  Cord  us  ou  urn  Thraseas. 

Uyettt  one  eloquence  officielledont  le  pan&gyrique  des  empereurs 
fit  souvent  tos  'Irais.  De  ees  diacours,  qui  furent  tr&s-nofiabreux,  1*6- 
loge  de  Trajan,  par  Pline,  est  le  premier  en  date  qui  nous  reste ; mais 
Pfine  ne  faisait  plus  d6j&  que  suivre  la  voie  ouserte  avant  fai.  Nous 
savons  que  Calpumius  Pisou  avail  lou^  dans  1 ’assemble  du  stoat 
Claude,  qui  venait  de  l’61ever  au  oonsulat ; -et,  s’il  iaul  en  >croire  un 
podte-coittempoeain,  admirateurde>Pison,  1’oralaur.avait  euun  grand 
suecte. 


«<Qui  pourrait  pemdoe  dignemeat  Ja  glorre  dont  .tu  .te  ceuvris 
« dans  ce  jour  solenneloi,  au  milieu desstoateurs  attenlifs,  46cor6 
« de  la  pourpre  et  escorts  des  douze  faisceaux,  tu  c61ebnus  d’un  coaur 
< reoonnaissani  la  divinitt  de  C6sar?i» 

La  divinite  deClaudet  Je  regrelte  que  le  diacoursoe  nous  ait  .pas  616 
conserve  : il  aurait  it6cui  ieui  de  voir  comment  Pisoa  venait  a bout 
de  divmisersen  htoos,  dont  to -fin  n inspirad  a l’un  de.oeuxqui  l’a- 
vaknt  femieuK  conmi,  A Sto6que,  tque  cette  buWesque  apothtose 
que  chaeun  eeit,  la  seute’qui.pardt  digne  du  personuage,  atorsquou 
n’avait  -plus  rien  a oraiadre  de  lui  ni  rieu  aiesptoer. 


Nous  ne  savons  si  Pline,  par  les  qaaiitfe  oratoires,  l’eaportait  sur 
Pisan;  mais  il  out  au  moias le  boaheur  de o&torarun,  grand  ham  me. 
Trojan  eut  sans  doule  des  vices;  mais,  A tout  prendne,  H.fut  un  des 
empereurs  dont  Rome  out  to  plus  le  droit  de  seao^guoillir ; .son  pa- 
n6gyrate*wt  surtout  to  toot  de  le  leuer  vivant,  et  die  le  louer  a pro- 
poa  de  toutcs  Choses.  L’empereur  ne  fait  men  qui  ne  sett 'admirable : 
que  Trajan  veode  les  kiens-du'fisc,  qu'il  pernaetto  aux  dioyens  de  les 
acheter;  qu’il  uaarcbe  an  lieu  d’ailer  eu  voiture;  qu’il  fasse  Sparer 
les  anctens  monuments,;  <qu'jll  difende  d'en  bdlir-denouveaux;  qu'il 
refuse  un  seoaud  consolat,  >et  qu’apids  la  voir  refuse  il  l’accepte, 
tout -est- beau,  tout  est  grand,  11  n’ est  pas  jusqu'a  .ses  oheveux  blan- 
dris  avantle  temps  qui  ae  soieut,  par  use  fcveur  qptoiato  des  dieux, 
un  signe  do  majesto.  Cet-iloge  oonttnuel  et.indiscret  Unit  par  lasser 
le  ioctedr ; boub voudrieos4*ou ver  aefdt-cequ’ua  Idger  d&aut, pour 
DOnaaasunsr  que  to  petolren'a  pas  fait  am  portrait  de  lantaisie;  mai$ 
paint  Me  fotoasqu’bn  iplaoe  sous  nos  yeux  a’admet  pas  en  lui  1'ombre 
atoae  d'une  toapw&cQon.-il  sort  des  conditions  ordinaires  de  l 'hu- 
mauito.rPoursouteaird’un^oat  Alautre  cerdledb  panigyriste  intrfr- 
pidq,  il.a  ftttu  A Pline  beaueoup  d’espcit ; pour  faire  passer  et  relever 
tant  de  minces  details,  loutes  les  gnices  du  style,  tous  les  artifices  de 
la  plnsingtaieuse  diotiou  dtaieut  ntoessaires.  Pline  a un  habile 
ddteat,  j un  uonvieim;  antis  il  n’ust  -pas  anrito  i la  visitable  elo- 
quence ; il  me  totosefooid.  Je  me  deqiaudeicominentson  discours  dut 
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btre  apprbcib  par  son  ami,  1’austbre  Tacite,  ce  Tacite  dont  qaelques 
lignes,  dans  leur  mbie  simplicity  au  dbbut  de  la  Vie  d’ Agricola, 
m’bmeuvent  plus  quo  l’oeuvre  si  curieusement  btudibe  de  Pline,  et 
me  semblent  mieux  protbger  devanl  la  poslbritb  la  mbmoire  de 
Trajan. 

Mais  Pline  est  trop  connu,  ce  n’est  pas  de  lui  que  nous  voulons 
surtout  parler.  Nous  avons  hbte  d’arriver  b ses  successeurs.  II  existe 
un  recueil  intitule  Panegyric*  veteres , qui  comprend  once  discours 
prononcbs  en  l’honneur  de  Diodbtien,  de  Maximien,  de  Constance 
Chlore,  de  Constantin,  de  Julien  et  de  Thbodose.  Ajoutez-y  faction 
de  grftces  d’Ausone  & l’empereur  Gralien,  son  disciple,  et  vous  aurez 
la  liste  complete  des  panbgyriques  en  prose  que  la  literature  latine 
nous  a laissbs. 

Le  premier  de  ces  discours  fut  prononcb  l’an  289  de  Jbsus-Christ, 
et  l’bloge  de  Trajan  est  de  fan  100.  Dans  cet  intervalle  de  prbs  de 
deux  sibcles,  les  louangeurs  officiels  auraient-ils  done  manqub  aux 
empereurs?  ou  bien  les  empereurs  auraient-ils  repousse  ces  hom- 
mages  dietbs  par  l’intbrbt  et  par  la  flalterie?  Ce  serait  faire  trop 
d’honneur  b ces  tristes  temps  que  d’admettre  1'une  ou  l’aulre  de 
ces  deux  suppositions.  La  race  des  serviles  orateurs  Ait  nombreuse 
sous  l’empire  romain ; ils  se  disputaient  comme  un  insigne  privilege 
le  droit  d’exalter  aux  dbpens  des  Augustes  morts  l’Auguste  vivant ; 
et  de  leur  cbtb  les  princes  s’habituaient  b regarder  ces  adulations  db- 
clamatoires  comme  un  tribut  dd  b leur  grandeur. 

II  faut  cependant  rendre  justice  b quelques-uns  de  ces  empereurs. 
Pescennius  Niger  refusa  d’bcouter  son  panbgyrique.  « Cblbbre  plutet, 

« dit-ilbl’orateur  surpris,  la  gloire  de  Marius,  d’Annibal  ou  de  quel- 
« que  autre  grand  capitaine  des  temps  passbs ; raconte-nous  ce  qu’il 
« a fait,  afin  que  nous  nous  efforcions  de  I'imiter.  Mais  e’est  se  mo- 
« quer  que  de  louer  les  vivants,  et  surtout  les  empereurs,  donl  on 
« espbre  ou  dont  on  craint  quelque  chose,  qui  peuvent  accorder  des 
« faveurs,  qui  peuvent  aussi  proscrire  ou  tuer;  je  veux  btre  estimb 
« pendant  ma  vie,  et  n’btre  loue  qu’aprbs  ma  mort.  » Alexandre  Sb- 
vbre  suivit  l’exemple  de  Pescennius  : « Parmi  les  pobtes  et  les  ora- 
« teurs,  dit  son  biographe,  il  recherchait  volontiers,  non  pas  ceux 
« qui  se  faiseient  ses  panbgyristes,  car  il  traitait  de  sottise  le  plaisir 
• de  s’entendre  louer;  mais  ceux  qui  1‘entretenaient  des  ancienshb- 
« ros.  » Ne  vous  semble-t-il  pas  qu’aujourd’hui,  pour  Pescennius  et 
peur  Alexandre,  le  plus  bel  bloge  est  de  n’en  avoir  voulu  accepter 
aucun? 

Ces  panbgyriques  btaient  l’accompagnement  obligb  de  presque 
toutes  les  tetes,  et  les  teles  btaient  nombreuses.  L’avbnement  des 
empereurs,  leur  mariage,  leur  jour  natal,  les  quinquennales,  les  dfe- 
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cennales  et  les  vicennales,  cilebrees  la  cinqui&me,  la  dixi&me  et  la 
vingli&me  ann&e  de  leur  rigne,  itaient  autant  d’ occasions  offertes 
aux  oraleurs  pour  donner  carriire  & leur  faconde.  Ce  n’est  pas  tout : 
une  victoire  remportie,  undicret  rendu,  le  don  du  consulal,  et  vingt 
autres  circonstancessemblablesservaientde  pritexte  pour  faire  assaut 
d’iloquence  et  de  flatterie.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  panigy- 
riques  fuseent  une  tentative  accidentelle,  isolie  : on  serait  lenti  de 
supposer  qu’il  y avait  comme  un  concours  ouvert.  Du  moins  les  pa- 
nigyrisles  font  souvent  allusion  aui  nombreux  discours  qui  ont  6t6 
prononcis  soil  par  d’autres,  soit  par  eux-mimes.  a Beaucoup  d’il- 
« lustres  orateurs  ont  raconti  vos  victoires ; et  moi  aussi  je  les  ai  na- 
« gu&re  cilibries,  quand  j'ai  obtenu  la  divine  faveur  d’etre  icouti 
« par  vous  (II,  5).  — Comment  oserai-je  me  faire  entendre  aprta 
« tant  de  talents  distinguta,  si  je  ne  regardais  comme  un  crime, 
« comme  une  impiiti  de  me  taire,  moi  qui  toujours  ai  vanti  vos  ex- 
« ploits (VIII,  1)?  » Voili le  ton;  on  peut  d’avancese  faire  une  idiede 
ce  que  seront  les  harangues.  Un. autre  s’  excuse  (Y,  1)  de  prendre  la 
parole,  lorsque  tant  d’orateurs  ont  diji  loui  ou  vont  encore  louer 
l’empereur. 

Le  mime  rhiteur  composait  quelquefois  plusieurs  discours,  et  les 
rtaitait  en  diverses  stances.  C’est  ainsi  que  Tun  d’eux  (IX,  30)  se  jus* 
tifie  de  raconter  briivement  la  victoire  remporlee  par  Constantin  aux 
portes  de  Rome,  parce  que  la  veille,  dit-il,  il  a narri  tout  au  long  la 
bataille.  11  ne  leur  suffit  pas  de  vanter  le  passi  et  le  present : ils  an- 
noncent  qu’aux  files  prochaines  ils  reparaltront  pour  cilibrer  les 
grandes  actions  que  l’empereur  n’aura  pas  manqui  d’accomplir 
(II,  i) ; car  comme toutes  les  annees  doivent  se  ressembler,  a jou lent- 
ils avec  une  incroyable  naivete  de  flatterie,  l’iloge  ne  peut  varier. 
Ailleurs  un  orateur,  qui  en  itait  diji  & sa  seconde  ipreuve  en  ce 
genre,  exprime  en  finissant  le  voeu  d’etre  souvent  appeli  & faire  le 
panigyrique  du  prince  (IV,  21). 

Si  1’on  songe  & la  quantity  de  disoours  qui  durent  se  dibiter,  il 
faut  convenir  qu’il  nous  en  demeure  bien  peu.  Ceux  qui  nous  sont  par- 
venus miritaient-ils  plus  que  les  autres  de  survivre?  S’il  en  itait 
ainsi,  si  ces  dix  ou  douze  harangues  avaient  iti  jugtas  les  seules  di- 
gnes  d’itre  recueillies  et  conservies  pour  la  postiriti,  quelle  opinion 
faudrait-il  done  nous  faire  du  resle?  Si  peu  d’eslime  et  de  sympathie 
que  nous  ressentions  pour  l’ipoque  ou  une  pareille  Eloquence  a pu 
prospirer,  nous  croirions  la  calomnier  en  admeltant  que  les  iloges 
qui  nous  occupent  ont  iti  mis  4 part,  comme  des  chefs-d’oeuvre. 
Nous  aimons  mieux  supposer  qu’ils  ne  valaient  ni  plus  ni  moins 
que  tant  d’autres,  et  que  s’ils  n ont  pas  piri  dans  le  juste  naufrage 
ou  allaient  se  perdre  tant  d’ilucubrations  de  ce  genre,  c’est  au  ha- 
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sard  seal  quo  leure  auteurs  oat  dtk  cette-  fortune,  bonne  ou  mau- 
vaisei 

Cette  supposition,  tontefois,  remarquons4ey.  ssl  tcuta-  a,  I’avaniage 
de  l’dpoque  d»ot  nous  parlons.  Le.  seuvemin,  quel  qn/di  ffHi,  treu- 
vait  toujeurs  des  adulateura,  qn’il  s’appelbfc  CaracaHa-  en  Helio- 
gabale  : or  quo  dirions-B©us  si  nous  arviens,  sons  les  yeux  le-  panbgy- 
rique  de  quelqu’un  de  ees  princes,  f6rooes  e*  extravagant*,  cbez 
Jesqwels  1’histoire  chercherait  en  vain  l’appareace  radme:  d’une-  settle 
vertu  ? Le  ddgodt  nous  ferait  tomber  le  lfcvre  desi  maim,  avifnt  que 
nous  eussions  commence  de  lire.  Les  primes  doat  nous  aeene>  les 
dloges,  nous  les  avons  nommis  r quekpaesKmn  de  cesnoms  neeont- 
ils  pas  des  plus  justement  illustres  ? et  celui  mdme  de  ees  personna- 
ges  qu’il  est  peraois  de  trailer  avec  le  pins  do  sdvdfitd,  Maxim  tea,  ne 
deploy  a*t-il  pas,  au  moins  dans  la  defense  de  If  empire  centre  ln&  bar- 
bares,  les  rudes  qualitbs  d’un  vaillant  soldat?  La  lunpitude  de  I’adu- 
lation  pent  rdsider  dans  la  basses6e  de  ecfau  qui  la  dcrtme  el  dens 
l’indignitd  de  celui  qui  la  regoit.  L’un  de  ces  deux  daagersui’exis- 
tail  pas  sous  les  empereurs  dont  nous  parlons. 

Noire  intention  n’est  pas  d’analyser  1’un  apr&s  1’ autre  tous  les  pa* 
negyriqnes  que  nousfetudions.  lintel  travail  sera  it  souven  tfasti  dieux ; 
nous  aimons  mieux  juge*  V ensemble.  Main  indiquons  au  moins, 
en  peu'  de  mots,  le  sujet  de  chaeun  de.  ces  diseours.  Claude  Mamer- 
tin  est  l’ausenr  des  deux  premiers it  lesprononga  en  289  e ten 292, 
rnns  dowte  b Trdves,  en  l'hormeor  de  Diacldtien  et  de  Maximum.  Les 
deux  suivants  (amide'  296),  sont  d'Eambne,  qui  remercie- Constance 
Chldre  d’avoirrestaurd  lesdcoles  d’Autun,  et  le  fdlicite  de  sestriom- 
phes  en  Bretagne.  Le  cinquidme,  rdcitd  en  367,  a Treves,  b f occa- 
sion do  manage  de  Constantin  avec  Fausla,  filie  de  Maxintien,  ren- 
ferme  l’bloge  du  gendre  etdu  beau-pdre.  Constantin  est  cblebnA,  dans 
le-sixidme,  en  310,  pour  sa  vicloire  sur  le  mdme  Maximien ; dans  le 
septibmc,  en  311,  pour  avoir  fait  reliever  quebptes  monuments  pu- 
blicsd’Autom;  dame  lehuitidme,  en  313,  pour  a voi  r ddlivre  le  monde  du 
tyran  Ma»ence..  Les  auteurs  de  ces  qamtre  paadgyviques,  qui.  forent 
tons  prononcbs1  k>  Treves,  sont  inconnus;  car  c’est  A tort  que  l’on.  a 
votihr  attribuer b Eumbne  fasiridrae  et  He  septidme.  Le  neuvi&me, 
dcrit.  pour  les.fdtes  quinddcennales  du  nriAraa  empemur  (321),  est  de 
Naeaire,  professeur  de  Bordeaux ; le  dixi&ne  eeb  uncaction-de  gr&ces 
que  Mfcmertin  (qu’H  ne  faut  pas  eonfondre  avee  le  pensonnage  du 
mdme  nom,  auteur  des  deux- premiers  panigyriques),  adnesde  a<  fa- 
llen qui- venait,  b Comlantincplc,  dcl’dlever  au  tonsulat,  en  362.  La 
mdmefeveuv,  accordde  b Ausonepar  Gratiea,  en.339,  proveque,  de 
de>  la  part  da  podte  rhdteur,  les  mdraee  tbwoigrages  de-  reconnais- 
sance. Enfin,  ledemier  discours  fat  prononcd  b Rome,  panrRacatusde 
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Bordeaux*  en  l’honnenr  de  Th£odose  (589) . Ces  douzc  pan6gyriques 
embrassenl  done  l’espace  d’un  sifecle. 

Renranquons  d’abord  que  presque  tods  its  onl  616  recites  devant 
ceux  mdmequi  en  6taienl  l’objet.  En  effet  a 1’ exception  du  troisteme 
el  du  neuvi&me,  tous  les  autres  eurent  pour  auditeurs  et  pour  juges 
tes  princes  qu’ils  c6l6braient.  La  presence  de  l'emperetfr,  loin  d’im- 
poser  un  pen  de  eette  reserve  qui  n’etit  6t6  que  de  la  biensfeance  vul- 
gaire,  sembtait  affranchir  les  oraleurs  de  toute  retenue  en  leur  in- 
spirant (du  moins  essayent-ils  de  le  foire  croire),  un  enthousiasme 
dont  ils  ne  sonl  plus  maltres  de  contenir  l’expression  : ils  sont 
comme  transports,  hors  d’eux-mOmes.  Si  le  prince  leur  manque, 
ils  chercheni,  pour  s’61ever  jusqu’a  l’£loquence,  tk  se  figurer  qu’ilest 
present,  qu’il  les  icoute  : « Grand  Constantin,  il  me  semble  que  vous 
« dtes  I&  pour  m’ entendre,  vous  qui  ne  pouvez,  quoique  absent  de 
« nos  yeux,  (Mreurrseul  moment  eloign 6 de  noire  esprit » (IX,  5). 

Presque  lous-  commencent  par  s’excuscr  : erttreprendre  l’iloge  de 
l’empereur?  Mais  n’est-cc  pas  une  incroyable  tem£ril£?  Comment 
trouveront-ils  des  termes  assez  dignes  pour  c616brer  tantde  verlus? 
Qui  sont-ils,  chetifs  et  humbles,  pour  oser  se  mesurer  h tant  de 
grandeur?  Leur  sujet  doit  les  ^eraser : outre  que  la  mali&re  est  im- 
mense, quelle  tdche  d’avoir  & porter  la  parole  devant  le  souverain  I 
Quel  serait  l’orateur  assez  prfeomptueux  pour  sc  croire  des  droits  & 
son  attention  ? mais  ils  se  rassurent  on  songeant  & l’iniptrisable  bonte 
du  prince  : d’ailleurs,  ils  viennent  acquilter  une  dette  de  reconnais- 
sance ; e’est  un  devoir'  qu’ils  accompIissOftt : d6s  lore-  l’empereur 
daignera  leur  pardonnef. 

Nous  ne  savons  pas,  avons-nons  dit,  les  noms  de  tous  ces  paii^gy- 
ristes;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  e’est  que  tous,  except^  celuiqui 
prononga  l'elogc  de  Jnlien,  6taient  Gaulois.  II  y avail  longtemps  que 
la  Gaule  avail  perdu  tout  souvenir  d’independance  : les  descendants 
de  ceux  qui  avaient  balance  la  fortune  de  Rome  se  distinguaient 
main  tenant  entre  tous  par  leur  ardour  it  se  pr6cipiter  dans  l’aduta- 
tion,  et  it  se  prosterner  devant  les  suceesseurs  de  ce  C6sar  contre 
leqnel  avail  glorieusement  lult6  leur  aleUl  Yercittg&torix.  Encore  Si, 
en  abandonnanl  le  vieil  esprit  national  pour  enlrer  dans  la  clt#  to- 
maine,  ils  avaient  pris  un  pen  de  eette  fieft&  patriotique  qu’on 
ressent  pour  le  pays-  dont  on  partage  les  destinies,  et  qui,  alors 
mCme  qu’on  ne  sait  plus  la  soulenir  par  le  courage  des  actcs,  reste 
encore  comme  une  derni&re  vertu.  Mars  ils  ne  sontdevenus  Rotattins 
que  do  nom : sans  dOnte  ils  invoqueront  le  Tibre,  le  Capitole,  la  ville 
aux  sept  coHines;  mais  cc  ne  sont  lit  que  des  lienx  commons ; Hs 
rep&tent  la  legon  qu’ils  out  apprise  dans  les  declamations  de  l’icole; 
on  sent  qu’ils  n’ont  pas  vraiment  le'  culte  de  Rome  : leur  bouche 
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professe  une  foi  qui  demeure  &trangcre  k leur  cceur.  Le  Remain  des 
anciens  temps  se  croyait  sup6rieur  aux  autres  peuples  : nos  pan&gy- 
ristes  sont  plus  modestes ; pour  eux,  le  premier  pays  du  monde  est 
celui  qui  a donne  naissance  k l’empereur.  Maximien  est  Pannomen. * 
« Qui  ne  sait,  dit  Mamertin,  que  si  l’llalie  est  reine  par  l’anciennet£ 

« de  sa  gloire,  la  Pannonie  est  la  premi&re  des  -nations  par  le  cou- 
« rage  (I,  2)  ? » Plus  tard,  le  m6me  orateur,  lorsqu’il  louera  tout  & la 
fois  Maximien  et  le  Dalmate  Diocl6lien,  se  souviendra  qu’il  faut  as- 
socier  dans  un  commun  61oge  laDalmatie  etla  Pannonie.  « Tous  les 
« deux,  dit-il,  vous  avez  regu  le  jour  dans  des  provinces  dont  les 
« femmes  mfimes  sont  plus  vaillantes  que  les  hommes  du  reste  de  la 
« terre  » (II,  3).  Plus  tard,  la  Bretagne  sera  par  excellence  le  pays 
sacr6,  (car  e’est  l’expression  m6me  dont  se  sert  cet  autre  pan6gyriste 
(VI,  9),  lorsqu’elle  aura  envoy6  Constantin  it  l’empire.  L’Espagne 
aura  son  (our,  quand  Th6odose  sera  monte  sur  le  trdne,  « l’Espa- 
« gne,  terre  heureuse  entre  toules  les  terres,  et  qui  possible  & elle 
« seule  toutes  les  merveilles  de  toutes  les  contr£es  » (XI,  4).  Si  quel- 
que  jeu  de  la  fortune  prenant  un  noir  Africain  parmi  les  peuplades 
sauvages  qui  erraient  par  del&  1’ Atlas,  apr&s  l’avoir  egar£  dans  le 
. monde  romain,  l’avait  revfitu  de  la  pourpre  imp£riale,  sans  aucun 
' doute  des  orateurs  se  seraient  lev£s  pour  c616brer  les  regions  brtil&es 
par  le  soleil,  et  dire  que  leurs  heureux  habitants,  plus  rapproch£s 
• que  nous  de  l’astre  du  jour,  doivent  it  ce  voisinage  une  time  de  feu 
. et  de  celestes  pens£es. 

Pescennius,  avons-nous  vu,  demandait  qu’on  lui  parl&t  des  grands 
hommes.  Chaque  panGgyriste  a lu  l’histoire ; il  connait  les  h£ros  de 
. la  Gr6ce  et  deRome;  il  les  cite,  mais,  bien  entondu,  ce  n’est  pas 
pour  les  offrir  comme  modules ; leur  gloire  et  leur  vertu  le  cadent 
tou jours  it  la  gloire  et  aux  vertus  de  l’empereur  r£gnant.  Qui  6laient- 
ce  que  R6mus  et  Romulus  ? Deux  fibres  ennemis  qui  troublteent  de 
leurs  discordes  la  ville  naissante.  Rome  est  bien  plus  heureuse  au- 
jourd'hui  sous  Diocl6tien  et  Maximien  qui  l’ont  fondee  une  seconde 
fois  (1, 13).  On  vante  Annibal  qui  franchit  les  Alpes  avec  son  armfe; 
ce  n’est  rien  si  l’on  songe  a la  course  rapide  des  deux  empereurs  k 
travers  les  m£mes  montagnes  (II,  9).  Si  on  les  compare  it  Alexan- 
dre, Alexandre  sera  un  mediocre  personnage  (I,  10).  A-t-on  besoin 
de  proposer  it  l'admiration  du  jeune  Maxence  les  Camille,  les  Fabius, 
les  Curius,  les  Caton?  11  suffit  pour  l’exciter  aux  grandes  choses,  de 
lui  parler  de  Maximien  son  plre  (I,  14).  C6sar,  quand  il  passa  en 
Bretagne,  trouva  des  ennemis  qui  ne  pouvaient  lui  opposer  de  resis- 
tance sirieuse ; il  n’eut  done  it  sc  glorifier  que  d’avoir  navigue  surl’O- 
6an.  Combien  plus  6clatante  est  la  gloire  de  Constance  qui  a eu  it  sou- 
mettre,  dans  la  m6me  conlr£e,  des  nations  guerri&res  et  puissantes 
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(IV,  ii).  Constantin  commence  & peine  k rAgner,  queson  panAgyriste 
declare  qu’il  a deja  surpassA  Scipion,  PompAe,  peut-Atre  mAme  son 
pAre  Constance  (V,  5).  Tout  ce  qui  louche  & l’empereur  devient  nA- 
cessairement  admirable : il  Apouse  Fausta ; il  n’y  a pas  assez  d’Aloges 
pour  la  divine  beauts  de  Fausta,  et  Je  peintre  qui  a fait  son  portrait 
l’emporle  sur  Apelle  et  sur  Parrhasius,  grace  surtout  a l’heureux 
choix  du  sujet  que  son  pinceau  a eu  h trailer  (V,  6).  Un  des  fils  nAs 
dece  manage,  Constantin  lejeune,  a cinq  ans  h peine;  il  commence 
& Acrire,  il  sait  tracer  les  lettres  de  son  nom,  et  son  pAre  se  platl  a 
lui  fairc  signer  quelquefois  les  graces  qu’il  accorde;  vite  on  cAlAbre 
avec  enthousiasme  les  precoces  verlus  de  1’impArial  rejeton  (IX,  3, 
37). 

La  flatlerie  a de  singuliAres  subtilitAs.  Pour  combattre  plus  effi- 
cacemenl  les  Germains  qui  venaient  souvent  dAvaster  les  provinces 
romaines,  DioclAtien  et  Maximien,  franchissant  leRhin,ont  AtA  porter 
eux-mAmes  la  guerre  dans  le  pays  ennemi,  tactique  renouvelAe  de 
Scipion  qui  avait  traversA  la  MAditerranAe  pour  alter  attaquer  Car- 
thage. Vous  croyez  peut-Atre  qu’en  rappelant  ce  trait  d’histoire  l’ora- 
teur  Aprouvera  quelque  hesitation  h placer  les  imitateurs  au-dessus 
du  modAle  ? En  aucune  fagon  : il  est  plus  glorieux,  dit-il,  de  suivre 
l’exemple  que  de  le  donner;  le  premier  qui  tcntc  une  grande  ent re- 
prise livrebeaucoup  aux  hasards  de  la  fortune,  il  est  tAmAraire;  tan- 
dis  que  ceux  qui  marchent  sur  ses  traces,  instruits  par  l’e.xemple, 
ne  suivent  que  les  inspirations  de  leur  sagesse.  El  voila  comment 
DioclAtien  et  Maximien  se  sont  montrAs  supArieurs  a Scipion  (I,  9). 

Les  panAgyristes  ne  seservent  done  du  souvenir  des  grands  hommes 
que  pour  en  faire  comme  le  pi6destal  sur  lequel  ils  dressent  l’impo- 
sante  statue  de  l’empereur.  Il  ne  leur  suflit  mAme  plus  de  rabaisser  . 
autour  de  lui  les  personnages  que  fournil  l'histoire  : ils  iront  cher- 
cher,  pour  les  humilier  Agalement,  les  heros  des  lAgendes  fabuleu- 
scs.  Constance  opAre  plus  de  merveillcs  qu’Amphion  (III,  15). 
Constantin  est  tout  h la  fois  Agamemnon  et  Achille  (VI,  17);  il  a 
plus  de  clairvoyance  que  LyncAe  (IX,  11).  Julien  laisse  bien  loin 
dcrriAre  lui  les  Argonaules  et  CAcrops  (X,  8).  « Nous  ne  disons 
« rien  de  trop,  a soin  d’ajouter  l’orateur  : la  Grece  menteuse  a sou- 
« ventpu  exagArer;  maisnous,  nous  ne  le  pouvons  pas.  » 

Si  l’admiration  de  l’orateur  officiel  est  immense,  elle  est  souvent 
d’assez  courte  durAe  : que  celuiauquel  elle  s’adresse  vienne  atomber, 
clle  tombe  avec  lui.  11  arrive  mAmc  que  le  panAgyrique  se  change 
quelquefois  en  une  sorte  d’outrageant  pamphlet  centre  les  Augustes 
qui  ne  sont  plus.  Que  Maxcnce,  qui  pendant  cinq  ans,  effraya  lTtalie 
et  l’Afrique  de  ses  dAbauches  et  de  ses  crimes ; que  Maxime,  qui 
avait  assassinA  Gratien  et  rAgnAparlaterreur,  soientviolemmentatta- 
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quBs,  je  le  congois  : il  ytait  lout  simple  que  dans  l’tiogo  de  Constan- 
tin etdeTlfeodose,  accueiltis  comme  des  libyrateurs,  telatdt  l'expres- 
sion  des  coiyrespubtiques.  Mais  comme'  si  l'injure  jetBe  mix  primes 
passes  ytait  un  -assaisonnement  de  plus  & la  flatterie  offerte  an 
prince  present,  les  panBgyrisles  n’ont  garde  d'6pargner  ses  dcvan- 
ciers.  C’est  du  rBgne  acluel  que  date  loujoufls  la  fylicity  de  l’empire 
romain ; a l’Bge  de  fer  vient  de  succBder  1’Bge  dr’ or-.  Ecoutez  quelques- 
uns  des  griefs  que  ces  orateurs  font  entendre  : en  ne  distinguant 
pas  enlre  les  divers  r&gnes  qu’ilsconfondenl  tous  dans  une  commune 
reprobation,  ils  se  montrent  pins  implacables  que  l’historien 
rpdme  le  plus:  rigoureux  : 

« L’unique  avantage  que  l'empirc  semblait  offrir  jusqu’ici,  c’est 
« que,  sans  anUons  d’iclat,  sans  superiority  de  gloire,  le  prince  ytait 
« assez  yievy  au-dessus  du  restedes  citoyens  par  l’ytendue  de  ses-dd- 
« penses : de  IB  ces  vastes  et  inutiles  constructions  dans  l’intyrieur 
« du  palais,  ces  norabreux  ba  tail  Ions  de  courtisans  dont  l’entrelien 
« surpassait  celui  des  legions...  Pour  parvenir  aux  honneurs,  il  fallait 
« s’attacher  aux  plus  vils  courtisans.  Si,  par  d’infBmes  mo  yen?, 
« quelque  favori  ytait  entry  dans  les  bonnes  graces  du  sauverain,  on 
« achetait  sa  protection  par  des  complaisances'  assidues  ou  par  des 
« prysenls;  et  Ton  ne  se  content  ait  pas  d’aduler  des  hommes  seule- 
. « ment,  mais  encore  des  femmes  indignes,  el  non-seulement  des 
« femmes,  mais  m£me  des-  eunuques  deshyrites,  pour  ainsi  dire,  de 
« la  nature  liumaine.  C’est  ainsi  que  les  iilustres  heritiers  des  noms 
« antiques  flatlaient  ce  qu’il  y avait  de  plus  impur  dans  la  suite  de 
<r  L’empereur.  Deslors  on  nygligeait'  les  travaux  honndtes ; on  fuyait 
« les  fatigues  de  la  guerre,  les  ytudcs  de  jurisprudence;  l’yioquence 
« cotitait  trop  de  peine  et  servait  trop  peu ; aussi  les  grands  person- 
« nages  la  myprisaient;  car  on  veut  avoir  l'air  de  d£daigner  ce  qu’on 
« ne  paut  atteindre.  On  n'avait  plus  qu’un  seul  souci,  amasser  de 
.«•  1’argent ; les  qualifes  d’un  homme  se  mesuraient  a sa  fortune... 
a Qui  ne  connait  L’enjouement  fyroce  des  aulres  princes,  et  leur 
« cruaute  toojours  souriantc?  Blais  aujaurd’hui  nous  avons  un  empe- 
o reur  en  qui  est  admirable  1' accord  de  Is  parole  et  de  la  pensyc  : il 
« sail  que  le  mensonge  n’est  pas  seulement  lesigne  d’une  Bme  foible 
« et  basse,  mais  encore  le  vice  d’un  esclave  : car  puisque  la  crainte 
«'  ou  le  besoin  poussent  souls  un  homme  au  mensonge;  un  empereur 

ne  peut  mentir  sans  myconnai  tre  la  grandeur  de  safortune  >(l,ll, 
1-9;  20,  26). 

Quel  est  done  l’empereur  sous  lequel  on- fait  ainsi  le  proefts  B ceox 
qui  ont  occupy  le  trftne  avant  lui?  C’est  Julien!  Il  n’y  avail  pas  si 
longtemps  que  Diocfetien,  Gonstance  Chlorc  et  Constantin  avaient 
vdcu ; le  nouvestu  panygyriste  avail  lu-  sans  doute  et  peuMtre  m6me 
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entsndu  left  discours  prononces  ea  leur  honneur ; estrce  qu’a  ses-yeux 
il  n’y  avail  que  mensonge  dans  les  louanges  dtaindea  b ces  princes? 
U ne  les  excepte  pas  de  eelle  condemnation  qu il  fait  peser  indistinc- 
tenaent  sur  tous  les  prbddoesseurs  de  iulien.  Ces  vivacildade  langage 
soat  excesslves  et  injustes;  saais  elles  s’expliqnent  par  les  habitudes 
de  servilitd  de  cetle  dpoque  : pour  se  tenir  it  dgale  distance  de  la  flat- 
terie  et  du  ddnigrement,  il  faut  l’inddpendance  du  caractbre.  On  mbdit 
asses  volontiers  des  empereurs  totnb& ; mais  quand  il  s’agit  de  l'em- 
pereur  debout,  il  u’y  a de  permis  que  l’rioge.  «c  IL  n est  possible  a 
« personae,  avoue  naivement  1’un  de  ces  pam&gyristes,  de  se  faire 
■ une  juste  idte  de  ec  que  soul  les  princes  : ear  l’6clat  qui  les  envi- 
« ronne  eblouit  les  yeux,  et  aveugle  1’ imprudent  qui  veut  regarder 
« de  trop  prts  » (IX,  5). 

Celle  obligation  de  tonjoura  loner  ne  laiese  pas  que  d’etre  parfois 
embarraasante.  Dioctetien,  dfcgotitfe  du-  pouvoir,  avait  abdiqnb,  et 
amen6  par  ses  conseils  Maxiouen  a suivre  son  exemple.  Mais  tandis 
que  Dioctetien  coutinuail  de  vivre  satisfait  dans  sa  retraite  de  Salone, 
Maximien,  plein.  de  regrets,  ne  songeait  qu’a  ressaisir  la  pourpre. 
Espdraut  faire  appuyer  ses  pretentious  par  Constantin  qui  n’etait  en- 
core que  Cisar,  il  alia  le  trouver,  Ini  proposa  de  partager  le  titre 
d’ Auguste  qu'il  venait  de  reprendre  pour  lui-mdme,  el  lui  ofTrit  en 
m£me  temps  la  main,  de  sa  fille.  Or  la  Concorde  n’etait  qu’appa- 
rente.  Grande difficulty  pour  le  pan£gyriste : lequel  des  deux  Augustes 
doit-il  le  plus  honorer  ? 11  a bien  envde  de  tenir  la  balance  egale;  mais 
quoi  qu’il  fosse,  il  ne  pent  les  nommer  tous  les  deux  b la  fois ; ilfaut 
necessairemenl  (les-ressoarce&de  la  langue  humaine  sont  si  bornbes) 
que  l’un  passe  a van  t l'autre.  Il  se  deride  et  nomine  Maximien  le  pre- 
mier ; mais,  ajoute-t-il  tout  de  suite,  parce  qu’il  est  le  plus  bgb,-  et 
que  dsns  sa  supreme  ssgesse  il  a foit  cbeix>  de  Constantin  pour 
gendre  (V,  3) . 

Nos  panigyristes  ont  parfois,  et  ce  nfest  pas  ce  qu’il  y a de  moins 
curieux,  des  pretentions  & la  hardiesse;  il  n’est  pas  rare  de  les  en- 
tendre s’excuser  de  leur  exces  de  franchise,  qui  les  ponsse,  sans 
crainte  dela  majesty  impbriale,  a faire  en  face  des  repnechcs  an  prince : 
mais  ces  reproches,  on  le  devine  d’avsnce,  sont  de  ceux  que  Ton  est 
bien;  aise  da  mdriter  et  qni  chatonlllent  agr6aUement  le  coeur.  C'est 
ainsi  qne  Constantin  s’enlendra  accuser,  d’abord  d’avoir  voulu,  par 
erreur  de  jewnesse,  se  soustraiFe  1 L’ empire  que  les  dieux  lui  knpo- 
saient  (¥1,  8)  plus  tard  d’avoir,  par  trop  de  vnlear,.exposd  ses  jours 
dans  les  combats  (VIII,  9),  Mnximien  n’dchappem  pas  non  plus- a des 
plamtes  de  ce  genre-lb : oenunent  a-t-il  pu  se  rtssudre  a ddlaieser 
F empire,  alorsque  rompirertelamait  lou9  ses  soins?  IL  n’avait  pas-le 
droit  d'abdiqner ; qu’il  te veuille ou  non,  H ne  peut  se  ddpouttfer  de 
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sa  dignity  d’ Auguste  (velit,  nolis,  semper  Auguste);  les  soldats  n’ont 
jamais  admis  qu’il  edt  cessA  d’etre  empereur  (VI,  12). 

A merveille  : imposer  a un  ambitieux,  comme  l'accomplissement 
d’un  devoir  auquel  il  ne  peut  se  souslraire,  la  satisfaction  de  ses  dA- 
sirs  Agoistes,  n'est-ce  pas  le  comble  de  l’art  chez  un  courtisan?  Mais 
cependant  DiodAtien,  rentrA  dans  la  vie  privAe,  persistait  & n’en  pas 
sortir ; il  aimait  mieux  cultiver  les  lAgumes  de  son  jardin  que  com- 
mander aux  armies  et  aux  provinces.  La  conduite  de  l’un  des  Au- 
gustes ne  condamne-(-elle  pas  la  conduite  de  l’autre?  Lequel  a tort  ? 
lequel  a raison?  L’orateur  a rAponse  a tout : il  Atait  permis  A DioclA- 
tien,  plus  Age,  d’aspirer  au  repos;  mais  pour  qu’on  lui  pardonndt  de 
se  dAcharger  d’un  fardeau  trop  lourd,  il  fallait  que  Maximien  port  At 
tout  entier  le  poids  de  1’empire ; de  sorteque  la  resolution  de  l’un  se 
justifie  par  une  resolution  toute  eontraire  de  l’autre. 

Cependant  1’Etat  avait  besoin  d’un  bras  si  puissant  pour  le  soutenir, . 
Maximien  a done,  au  moins  momentanAment,  dAsertA  son  devoir? 
Non  pas  ; le  panAgyriste  se  gardera  bien  d’un  tel  aveu  : est-ce  qu’il 
peut  y avoir  une  seule  ombre  dans  la  gloire  de  son  hAros?  Maximien 
a bien  fait  de  reprendre  le  pouvoir ; mais  il  avait  bien  fait  aussi  de  Ie 
deposer : car  ne  fallait-il  pas,  dans  cette  solennelle  circonslance,  faire 
admirer  une  fois  de  plus  a 1’ uni  vers  la  fralernelle  Concorde  des  deux 
empereurs  et  1’unaniinite  de  leurs  sentiments?  Ne  fallait-il  pas  que 
tous  les  deux,  Amules  en  magnanimite,  partageassent  Agalement 
I’honneur  d’un  grand  acte?  D’ailleurs  la  fortune,  qui,  pendant  leurs 
vingt  annAes  de  rAgne,  n’avait  osA  rien  changer,  dAsirait  sans  doule 
mettrc  un  peu  de  variAtA  dans  le  cours  des  ehoses  de  ce  monde ; ou 
bien  les  dieux  immortelsvoulaient  prouver,  par  les  malheurs  qui  sui- 
vraient  l’abdication,  que  lc  salut  de  l’empire  reposait  tout  entier  sur 
Maximien  (Y,  9,  10).  Mais  Rome  n’a  pu  se  rAaigner  A la  perte  d’un  si 
grand  prince;  et  le  rhAteur,  dans  une  prosopopAe  qu’il  veul  rendre 
pathAtique,  reprAsentela  PatrieAgcnoux,lesyeuxbaignAs  delarmes, 
tendant  des  mains  suppliantes,  et  conjurant  Maximien  de  daigner 
encore  lui  donner  des  lois.  Et  lorsqu’il  a condescendu  a ses  voeux, 
e’est  Apollon  qui  reprend  les  rAnes  du  char  qu’avait  AgarA  PhaAton. 

Dans  tous  ces  discours  1’avenir  rayonne  toujours  des  plus  magni- 
fiques  espArances.  Comme  si  la  fortune,  dAsormais  captive,  marchait 
enchainAe  A la  suite  du  prince,  les  panAgyristes  n'hAsitent  jamais  a 
prAsager  une  prospAritA  sans  fin ; par  malheur  ils  sont  assex  mau- 
vais  prophAtes,  et  les  AvAnements  semblent  sou  vent  prendre  plaisir  a 
dementir  les  prAdictions  les  plus  pompeuses.  Ainsi  ce  manage  de 
Constantin  et  de  Fausta,  que  1’orateur  qualifie  de  cAleste,  et  qui  doit 
perpAtuer  le  bonbeur  dans  la  maison  de  Constantin,  l’bistoire  nous 
apprend  quel  en  fut  le  tragique  dAnodment.  Mais  que  dire  surtout 
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de  cette  Concorde  qui  devail  subsister  indissoluble  entre  le  beau-p&re 
elle  gendre?  Le  bruildes  teles  par  lesquelles  ils  c6tebraient  leur  alliance 
finissait  & peine,  que  dejfc  Maximien  conspirait  contre  Constantin.  Ce 
vieil  Auguste,  qui, « tout  en  conservant  1’empire,  pouvait  le  donner, 
« semblable,  disait  l'orateur,  & l'Ocgan  qui  prodigue  ses  eaux  au  ciel 
« et  ii  la  terre,  sans  rien  perdre  de  son  immensity,  > jaloux  de  ne  pas 
poss6der  & lui  seul  le  pouvoir,  commen^ait  cette  lutte  d’abord  sourde, 
puis  d6dar£e,  oil  le  poignard  devait  servir  autant  que  l’6p6e.  Pris 
dans  ses  propres  pteges,  l’ancien  collogue  de  Dioctetien  expiail  par 
le  supplice  son  ambition  senile  et  ses  perfidies.  Tout  naturellement 
un  pan6gyriste  se  prfesente,  qui  declare  Maximien  criminel  pour  n’a- 
voir  pas  suivi  jusqu’au  bout  l’exemple  de  Dioctetien ; il  telicite  Con- 
stantin et  remercie  les  dieux  de  la  mort  de  ce  parjure,  dont  les  corn- 
plots  troublaient  la  tranquillity  de  1’empire  (VI,  15, 20). 

Voili  des  bassesses,  & coup  stir;  mais  il  reste  & en  signaler  de  plus 
honteuses  encore.  Si  outr£es  que  soient  ces  flatteries,  il  y a pourtant 
une  certaine  mesure  qu’elles  n’exctident  pas : les  empereurs  sont  les 
plus  grands  d’entre  tous  les  hommes,  mais  nous  ne  voyons  encore 
en  eux  que  des  hommes.  Comme  l'adulation  tend  & renclterir  tou- 
jours  sur  elle-mtime,  on  finit  par  considGrer  les  princes  comme  des 
titres  a part,  qui  tiennent  plus  du  ciel  que  de  la  terre ; ce  n’est  plus 
sssez  de  les  rivtirer  et  de  les  craindre,  il  faut  encore  les  adorer. 
L’empereur  sur  son  trtine  devicnt  comme  un  dieu  sur  son  autel.  La 
deification  du  maltre  avail  commence  des  le  jour  oh  Rome  ful  sou- 
mise  au  pouvoir  absolu.  Virgile,  Horace,  cetebraient  la  divinite  ca- 
chee  sous  les  traits  d’ Auguste;  mais  tout  en  bldmant  leurs  fictions, 
ne  les  prenons  pas  au  pied  de  la  lettre;  la  poesie  a ses  licences  qu’il 
ne  faut  pas  juger  avec  trap  de  rigueur.  Les  villes  de  l’Asie,  fa- 
$onnties  de  longue  date  a tous  les  exces  de  la  servilite,  aliaient  s&rieu- 
sement  decemer  au  souverain  l'honneur  d’un  culte  public.  Toutefois, 
soyons  justes,  mtime  pour  ceux  que  l’histoire  doit  le  plus  souvent 
fietrir  : Tiltere  eut  le  lion  sens  de  comprendre  tout  ce  qu’il  y aurait 
d’orgueil  et  de  ridicule  5 se  laisser  rendre  de  tels  hommages ; et  il  dut 
rappeler  iui-m6me  k ceux  qui  semblaient  vouloir  l’oublier,  qu’il  n’e- 
lait  qu’un  simple  mortel,  soumis  & toutes  les  nticessittis  humaines. 
Les  apotheoses  ne  manqu6rent  point,  mais  elles  s’adress6rent  aux  em- 
pereurs morts.  « Je  sens  que  je  passe  & l’ttat  de  dieu,  » disait  en 
riant  Vespasien  qui  se  sentait  expirer.  On  eonnait  le  ftiroce  jeu  de 
mots  de  Caracalla  : « Que  mon  frtire  soit  dieu,  mais  qu’il  ne  rive 
« plus,  divtts  sit , dum  non  vivus.  » 

. . 11  etait  difficile  qu’i  la  longue  les  princes  n’en  vinssent  pas  & rticla- 
mer,  de  leur  vivant,  1’ adoration  de  leurs  sujets.  Au  dire  de  plusieurs 
historiens,  Dioctetien  fut  le  premier  qui  ne  se  contents  plus  des  hon- 
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neurs  j usque- lb  rendos  aux  empereurs  et  qui  en  exigedt  dc  nouveaux. 
II  avait  pris  le  nom  de  Jupiter,  et  Maximien  celui  d’Hercule,  et  les 
m&dailles  les  reprbsentent  seavent  avec  les  attributs  de  ces  dieux, 
ran  tenant  la  loud  re,  l’autre  portant  la  massoe.  Dos  lors  les  panegy- 
ristes  sont  conrainens  et  venlent  prouvar  que  le  trbne  est  en  effet  oc- 
eape  par  lesdescendastsde  Jupiter  et  d’liercule;  le  titre  de  dieu  lear 
est  donnb presque  b chaqae page dans loura  personae*,  dans  leurs 
actions,  teat  eat  surnaturel,  tout  est  divio.  Poor  les  eelbbrer  digne- 
raent,  il  me  faudrait  pas  moins  que  riternitb  (1, 4 ) ; mte  aurboie  en- 
teure  leurs  fronts  (1, 3) ; lorsqu'Hs  apparaissent  au  burnt  des  Alpes, 
its  jettent  un  tel  at  qui  iilunrinesoudasnement  toutel’italie  (II,  10);  s’ils 
Gombattent,  ils  n’ont  pas  besoin  d’armes  (I,  5) ; los  rigueurs  des  sai- 
soas  ne  peuvent  les  atteindre  (II.  9) ; ilspassentarec  la  rspidite  del’b- 
clair,  l’oeilnepeut  lessuivre  (1. 5;  II,  4);  et  c’esttout  simple,  carles 
essenoes  de  ifeu  dont  ils  sont  formes  n’ont  pas  k supporter  les  ien- 
teurs  du  corps  (II,  8) ; ils  rempiissent  l’unners  de  Jeur  presence  : 
s Quoi  d’itonnant?  s’bcrie  l’enthouriaste  Mamerlin ; est-ce  qu’on  ne 
« sait  pas ■ que  tout-  est  plein  de  Jupiter,  Joins  omnia  jdema  (II,  14}?  » 

- Vonlez^ens  encore  d’autres  platitudes  ? Ms  lour  atinemaal  & 
1’ empire,' la  nature  a changboes  lois(II,  14) ; les  seasons  se  pbent  b 
leurs  wolontbs  (I,  12) ; sous  leur  rbgne,  deux  moissons,  deiuxven- 
dengessont  dues  cheque  annbe  aux  hommes  >(I,  11).  Et  oen’est  pas 
seuiement  k Diedbtien  et  & Maxi  mien  qufon  adnease  de  ces  incroya- 
bles  flatteries : « Le  jour  oil  none  awe s Mb  arid  Gbsmuauee  tiaibre,  dit 
r Eumbaeb  Constance  Chi  ore,  le  soled  a eu  sain  de  briJler  d’un  plus 
m vifbdatqu'i  la  trvaissance  mbme du  mondo,  devour  deparaf  bctrop 
a obscuren  prise  Beetle  votre  majestbo  (IV,  ‘2:).  Les  deux  Augustes 
et  les  deux  Ghsars,  qustre  mattrss  pour  Petepire,  kti  rappellaut  qu'ii 
y a quatre  bibmeirts,  'quatre  saisons,  quatre  pourisuardiaaux,- quatre 
coursiers  da  soleil  :(1V,  4).  D’autres orateurs,  enparhmtde ConsUn- 
tin,  aasureronl  qu’ii  est  exempt  4e  toutes  lea’ raisbres.de  I'humaniti 
(IX,  46)  j la  terre,  4es  fleuves,  le  jour,  toot  se  repose : lui  seal  est 
infatigabie  (VIII,  22) ; la  mature  obbitb  ses  ordves  (VI,  43) ; sureon 
passage  tout  se  renourelle  (VJ,  22) ; enlesuivarrt  ses  enldats  surant 
un  dieu  (VI,  17).  On?  demands  qu’il  viveirois  sibcles  (VI,  21).  Trois 
sabolee,  cto  ulestpas  assoc.  Da  autre  rhitoor  ttendoa -qui mass. ooaten- 
tera  pas  de  «i  pen,  et  >qui ‘esprimera  ebmeussmanb  lubouris  eepi- 
Tartceque  Constantin  sura  immerse! '(YBij  26) . Bnfin  1’mstbra  Julian, 
qui  refuse,  aswre  «on>  panbgyriete,  d 'entendre  mtaro  ties  fctegas 
mbritbs,  se  laisse  comparer  b un  sstee  <qui  -s’ost  letb  sarde  monde. 
Un  habitant  du  eiel,  tbmofa  du  bonheur  dont  jouisoentioa  homines, 
voudrait  descmdresur'lstenre  eb  rftgwe  MUm  ■(X,'46). 

En  est-«e  asses?  'Ne  vous  seftfble-t-il  pas  que  (‘Munition  uit  atteint 
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ses  demises  limites,  qu  elle  ne  puisse  plus  rien  trouver  au  dela 
- Eh  bien  1 diMrompez-vous : pour  ces  »tr6pides  «hercheurs  de  flagor- 
netries  nouveUes , il  n’y  a pas  de  eolonnes  d’ifercule.  11s  ont  6lev6  les 
empereurs  au  rang'  des  daeux  ; ils  nroat  maintenant  les  placer  au-des- 
sus  des  dieux.  — Un  dieu,  on  effet,  n'aurait  pu  sauver  les  provinces 
avee  la  m£rae  promptitude  que  iMaximien  (I,  5).  Tout  ce  que  les 
dieux  onfpu  aeulcment  promettne,  l'empereor  la  firitd'avanee;  il 
change  plus  vile  la  face  des  affaires  que  Jupiter  inspect  du  ciel  (1, 6). 
Salu me  n’a  pu  donner  au  monde  qu’um  Age  dor  de  eourte  duide : 
l'dge  d’or  est  assure  h jamais  par  les  sains  de  DioeUtien  et  de  Maxi- 
inieu  (111,  48).  Le  soieil  et  la  luue  (ApeMon  et  Phoabi)  ont  beau  se 
ebeneber,  il  neleur  est  permis  dese  reneontrer  qua  de  loags  inter- 
valles : plus  libres  et  plus  heureux,  Dioeldtieu  et  Maximieu  peuvent  se 
rduoir,  quand  ils  le  veulent,  et  jouir  de  leur  mutuelle presence  (U,  4 3) . 
Les  deux  Augustes  et  les  deux  C6savs  iApandcnt  eur  la  terre  plus  de 
bjenfaile  que  les  dieux  (iV,  4).  Constance,  ad  mis  dans  le  ciel,  pcul 
peotAger  le  rede  des  homines;  mais  lui-mAmo  regoit  de  Constantin 
son  fils  un  aecroissement  de  grandeur  et  de  gloire  (IX,  44). 

Arritons-nous;  nous  pourrioas  multiplier  les  citations;  mais  a 
quei  bon  ? le  spectacle  trop  prolong^  de  ces  bassesses  finit  par  laaser 
la  curiosity.  A quel  degrA  d avilksement  trois  siteles  de  despotisme 
avaieot-iis  done  riduit  lea  tinea!  Qui  peurrait  croire,  si  on  ne  les 
lieait,  a d’aussi  ignobles  flatteries?  Quelternps  qua  celui  ou  il  y a eu 
des  bouches  pour  les  prottrer,  des  ooeilles  pour  les  aeeueiUirl  On  a 
dit  quelquefois,  pour  rdhabiliter  cette  ipoque,  que  le  syst6me  adrni- 
niatralif  fut  portA  & un>  dagrA  de  perfection  juequ’almrs  ineonnu ; on 
a ioue  la  savante  organisation  introduite  dans  tautea  les  parties  de 
Teropise.  lie  ne  ohencherai  .pas  si. ces  lAformcs  ndministratives,  tant 
vanlies,  eurent  un.  autre  effei  que  de  rosserrer  plus  /ortement  teus 
les  pouveirs  entre  lea  mains  du  souvenin,  si  eilm  furent  rAellement 
etficaces  pour  la  bonheurdes  peuplas.  Faisons  la-part  aussi  belle  qu’on 
le  voudra  aux  institutions  diodetiennes ; il  reate  it  se  demander  si 
l’bonneur  d’un  gouvernement  doit  se  mesurer  loujours  et  unique- 
meat  it  la  prosper i 16  xoaiArielle  des  gouvemAs.  Pour  les  nations 
ceeame  pour  les  simples  particuliere,  il  ne  a’agit  pas  encore  tant  de 
vine  que  de  .bien  vivee ; et  le  regime  sous  lequei  diaparalt  la  dignilA 
bumaine  est,  quelles  que  seientoos  apparencos,  un  regime  en  contra- 
diction avec  lqs  1ms  de  l’erdredternei.  DtH-il  assurer,  it  oeux  qui  ont 
pris  Thabiiude.de  .le  suhir,  lqs  moltes  jouissauees d’une  vie  dAsinlA- 
ressAo  de  loute  noble  passion,  on  ne  peui  le  tenir  pour  enviable  et 
salutaire ; pas  plus  que  leeclavage  ne  peut  dire  rtputi  un 'bien,  quoi- 
que  Tesolave,  dieent  quelquefius  les  partisans  -d'une  institution  qui 
semble  beureusomonl  tourer  it  sa  fin,  n’ait  pas  4 se  pnioocuper  du 
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lendemain,  dispense  qu’il  est,  grice  & la  privoyante  sollidtude  du 
maitre,  du  soin  de  pourvoir  lui-mime  i ses  nicessitis  quotidiennes. 

. II  faut  cependant  le  remarquer : si  lourd  que  ftkt  le  despotisme  qui 
pesait  alors  sur  les  peuples,  il  n’aurait  pas  suffi  k expliquer  tout  seul 
tant  d’avilissement.  Pour  nous  rendrecompted'unedichiance  morale 
aussi  profonde,  songeons  it  l’ital  des  croyances  religieuses  a cette 
ipoque.  Tous  ces  orateurs  sont  paiens.  Sans  doute  quelques  esprits 
d’ilile  avaient  pu,  soutenus  par  les  seules  forces  de  la  philosopbie, 
ichapper  k l’abaissement  universel ; mais  ce  n’itait  toujours  lit  qu’une 
exception  :les  Epictiles  itaient  rares  dans  le  monde  antique.  la  reli- 
gion seule  peut  agir  efficacement  sur  la  sociili  tout  entire;  mais 
pour  relever  les  coeurs  il  fallait  d'autres  enseignements  queceuxdu 
paganisme.  De  nouvelles  doctrines  itaient  nicessaires  pour  apprendre 
& la  foule  la  digniti  dans  l’obiissance,  le  respect  de  soi-mime  dans 
la  sujition.  Si  le  christianisme  n’affranchit  pas  immidiatement  les 
corps,  il  affranchil  du  moins  les  imes ; en  restituant  k I’homme  la 
notion  daire  de  sa  nature  el  de  ses  destinies,  il  lui  rendait  en  quelque 
sorte  ses  lettres  de  noblesse.  Du  moment  ou,  selon  la  parole  de  saint 
Paul,  il  n’y  avait  plus  en  Jisus-Christni  maitre  ni  esdave,  le  souve- 
rain,  quel  qu’il  fit,  n'itait  plus  que  1’igal  de  ses  sujets,  soumis  aui 
mimes  misires,  appele  comme  lui  & comparaitre  devant  le  juge  de 
toutes  les  pensies  et  de  tous  les  actes.  le  ne  veux  pas  pritendreassu- 
riment  que  du  jour  ou  la  foi  chrelienne  se  fut  emparie  des  intelli- 
gences, toule  adulation  disparut : l’humaniti  aura  tonjours  ses  incu- 
rables faiblesses  et  ses  l&cbetis.  Mais  il  faut  au  moins  reconnaitre 
qu’il  est  des  limiles  que  la  plus  audaeieuse  flalterie  n’oserait  plus 
dipasser.  Qui  done,  & moins  d'abjurer  toutes  les  croyances  qui  font 
a la  fois  notre  honneur  et  notre  soutien,  aurail  aujourd’hui  le  triste 
courage  de  dire,  comme  l’un  de  ces  panigyristes : « Nous  n’avons,  nous 
« aulres,  que  des  imes  terrestres  et  pirissables ; • mais  les  vfttres, 
« augustes  empereurs,  sont  cilestes  ct  immortelles  (11,  6).  — Vous 
« avez  des  rapports  directs  avec  la  diviniti  suprime ; elle  se  manifeste 
« k vous  seul  et  diligue  a des  dieux  d’un  ordre  infirieur  le  soin  dc 
« s’occuper  du  commun  des  hommes  » (V1U,  2). 

Le  plus  adulateur  d’enlre  tous  les  chritiens  n’aurait  pas  osi  donner 
i sa  foi  un  aussi  idatant  dimenti.  El  voyez  comme  lesidies  nouvelles 
servent  ceux  mime  qui  ne  s’en  laissent  pas  pinitrer.  Pour  que  b 
flatterie  se  donne  libremenl  carriire,  il  faut  qu’elle  n’ait  pas  a craindre 
la  ripression  de  ses  excis : entre  celui  qulprodigue  les  iloges  outrfe 
et  celui  qui  les  accepte  il  y a une  sorte  de  complidti.  La  race  des  flat- 
teurs  n’avait  certainement  pas  disparu ; mais  les  empereurs,  devenus 
chritiens,  n’auraient  pas  supporli  le  langage  qui  plaisait  a l’orgueil 
de  Maximien ; de  telles  louanges  n’auraient  iti  k leurs  yeux  que  des 
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blasphemes.  Du  jour  ou  Constantin  adore  publiquement  la  croix,  les 
pandgyristes  n’ont  plus  6 descendre  aussi  bas  dans  la  servility : il 
sont  redevables  & ce  culte,  dont  ils  ne  partagent  pas  les  croyances,  d'une 
sorte  de  dignild  relative;  el  l’un  d’eux,  parlant  it  Thdodose,  fait  mdme 
entendre  quelques  accents  oil  I’on  croirait  relrouver  parfois  comme 
un  echo  affaibli  de  l'antique  eloquence. 

J’ai  dit  que  tous  ces  panegyristes  eiaient  patens ; mais  prenons 
garde,  nous  n’avons  pas  ici  de  ces  polytheistes  convaincus  de  la  verite 
de  leur  religion.  A cette  epoque  le  paganisme  n’etait  plus,  pour  le 
grand  nombre,  qu’une  sorte  de  vetement  commode  qui  recouvrait 
souvenl  l’absence  de  oonvietions  serieuses.  El  par  exemple  est-ce  un 
bien  fervent  adorateur  des  divinites  de  1’Olympe  que  celui  qui  vient 
dire  que  les  empereurs,  en  honorant  les  dieux  et  en  prenant  lcurs 
noms,  les  rendent  plus  saints  (II,  6)  ? Si  absurde  que  ful  le  paganisme, 
quel  paganisme  sincere  se  serait  accommodd  de  ces  nombreuses  dei- 
fications de  souverainsV  Diocldtien,  le  jour  oil  il  s’dlait  fait  adorer, 
avail,  sans  y songer,  portd  lui-mdme  un  rude  coup  a ce  culte  qu’il 
voulait  par  politique  maintenir  dans  1’Etat  it  l’exclusion  de  tout  autre. 

Q est  curieux  de  voir  comme  la  souveraine  puissance  aveugle  par- 
fois ceux  qui  la  possddent ; mattres  du  present,  ils  se  figurent  qu’ils 
peuvent  4 leur  grd  dispose  de  l’avenir ; el  pensent,  parce  qu’ils  ont 
l’empire  sur  les  corps,  l’avoir  aussi  sur  les  Ames.  Diocletien,  de  con- 
cert avec  Maximien,  entreprit  un  jour  de  faire  disparaitre  le  christia- 
nisme;  les  ddits  fureat  publics,  les  magistrals  se  mirent  it  l’oeuvre, 
les  bourreaux  firent  leur  office ; les  deux  Augustes  purent  croire  que 
leur  volontd  impdriale  dtait  accomplie,  qu’il  ne  restait  plus  de  secta- 
teurs  de  ce  culte  maudit ; et  des  courtisans  s’empressdrent  d’dlever 
une  oolonne  sur  laquelle  on  lisait  que  Diocldtien-Jupiter  etHaximien- 
Hercule  avaient  reculd,  en  Orient  et  en  Occident,  les  front  teres  de 
l’empire  roaiain,  et  ddlruit  jusqu’au  nom  des  chrdtiens  qui  troublaient 
la  tranquillity  de  l’Etat  (Koir  Grater,  InteripHones  antique  totius 
orbit  romani).  — Il  n’y  a plus  de  chrdtiens,  rdpdtaient  les  flatteurs. 
Mais  la  colonne,  dressde  pour  attester  le  triomphe,  n’a  perpdlud  que 
le  souvenir  de  la  ddfaite,  et  Diocldtien  put  lui-mdme,  avant  de  mou- 
rir,  savoir  ce  que  valaient  les  mensongdres  assurances  donndes  par 
les  gouvemeurs  des  provinces ; car  il  vdcut  assex  pour  apprendre  que 
Constantin  faisait  porter  le  Labarum  devant  son  armde,  et  que  la  reli- 
gion, nagudre  proscrite,  non-seulement  recouvrait  le  droit  de  city, 
mais  s’asseyait  mdme  victorieuse  sur  le  trOne. 

Une  si  grande  rdvolotion  a-t-elle  pu  s’accomplir  sans  que  nous  en 
retrouvions  au  moins  quelque  trace  dans  les  discours  qui  nous  occu- 
pent?  Je  ne  sais  si  les  pandgyristes,  venus  au  moment  oil  le  christia- 
nisme  l’cmporte,  restent  dans  le  fond  du  coeur  bien  fiddles  a la  cause 
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du  culte  vaincu ; mais  ils  ont  trop  de  prudence  pour  blesser  le  voin- 
queur.  Ils  ne  font  & cette  lulte  des  deux  religions  quede  timides  allu- 
sions, oil  se  trahit  surlout  le  vague  et  1’ incertitude  des  croyances. 
Constantin , au  moment  de  combattre,  meprisait  les  presages ; Maxence, 
son  ennemi,  consullait  soigneusement  les  devins ; comment  l’orateur 
va-t-il  expliquer  la  victoire  de  celui  qui  n’a  pas  le  respect  des  usages 
consacrls  ? C’est  queles  ceremonies  accomplies  par  Maxence  n’etaient 
que  des  maiefices ; & defaut  d’augure,  Constantin  a les  inspirations 
de  sa  sagesse ; d’ailleurs,  un  Dieu  l’accompagne  (VIII,  2,  3, 4).  Quel 
est  ce  Dieu?  le  panggyriste  n’en  sait  rien,  car  plus  tard  il  s’adressera 
au  souverain  cr6ateur  du  monde,  qu’on  ne.peut  connaitre,  dont  on 
ne  sait  s’il  fait  partie  de  1’univers  ou  s'ii  en  est  distinct  et  independant, 
et  qui  a autant  de  noms  qu’il  y a de  langues  (VIII,  26).  Mais  ce  qu  il 
y a de  certain,  c'est  que  la  victoire  a et6  promise  par  le  eiel  a Con- 
stantin : non  dnbiatn  sed  promissam  divinitus. 

Faut-il  voir  dans  ces  derniers  mots  la  reconnaissance  indirecte 
du  prodige  qui  amena  au  chrislianisme  le  fils  d’lieiene?  Ce  serait 
peut-etre  vouloir  tirer  des  expressions  plus  qu’elles  ne  donnent. 
Mais  nous  trouvons  un  peu  plus  tard,  chez  Naxaire,  un  curieux  16- 
moignage  de  la  croyance  publique  au  mirade.L'oraleur  ne  parlepas, 
il  est  vrai,  de  la  croix  lumineuse : le  pouvnt-il,  a moins  d'etre  Chre- 
tien? toutefoisil  raconte,  comme  un  fait  av6r6  dans  toutesles  Gau- 
les,  qu’un  secours  surnaturel  a fete  accorde  a Constantin ; seulement, 
I mesure  que  la  legende  passe  de  bouche  en  bouche,  ce  secours  se 
transforme.  « On  a vu,  dit  Nazaire,  des  escadrons  de  cavaliers  c6- 
« lestes  qui  venaient  combattre  pour  vous. » Mais  en  sa  qualitd  de 
paien,  il  rappelle  qu’au  temps  de  la  republique  il  y eut  une  sembla- 
ble  apparition,  que  les  Tyndarides  secoururent  les  Romains  pr6s  du 
lac  R6gile.  Les  deux  prodiges  lui  semblent  6galement  vrais;  le  nou- 
veau confirme  l’ancien  enle  depassant ; car,  a soin  de  faire  remar- 
quer  Nazaire,  jadis  on  n’avait  vu  que  deux  guerriers,  aujourd'hui 
ce  sont  des  arm6es  tout  entieres. 

Le  paganisme,  descendu  du  trdne,  y remonte  pour  quelques  mois 
avec  Julien.  Mamerlin,  un  des  favoris  et  des  confidents  de  l’apostat, 
et  combie  par  lui  de  dignites,  lui  decerne  de  pompeux  eloges.  Voile 
un  ennemi  descbretiens;  il  peut  librement  exhaler  sa  haine.  Eh  bienl 
ses  accusations  vont  toumer  & l’honneur  des  Chretiens.  Que  leur  re- 
proche-t-il  en  effet?  D’avoir  supprime  l’astrologie,  contre  laqueUe 
des  edits  avaient  6t6  rendus.  « Main  tenant,  s’ecrie-t-il  dans  son  en- 
« thousiasme,  nous  pouvons  lever  les  yeux  vers  le  ciel  et  contempler 
« librement  les  etoiles,  nous  qui  nagueres  vivions  comme  les  betes.» 
Grice  en  effet  I l’empereur  philosophe,  les  superstitions,  un  mo- 
ment combaltues,  reprennent  credit  et  prosplrent : tel  est  le  progres 
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dont  l’orateur  est  fier  pour  son  hiros  et  qu’il  cfelfebre  comme  une 
conqutte.  Je  me  suis  demandy  quelquefois  si,  pour  dyfendre  ie  chris- 
tianisme,  un  livre  qui  ne  serait  qu’une  suite  de  passages  extraits, 
non  pas  de  ses  apologistes,  comme  on  l’a  fait  souvent,  mais  de  ses 
adversaires,  et  qui  ferait  ainsi  passer  sous  nos  yeux  les  folles  attaques 
dont  il  a yty  l’objet  selon  les  divers  temps,  n’atleindrait  pas  ail- 
ment son  but.  Que  cette  oeuvre  soittentte  quelque  jour,  elMamertin 
pourra  fournir  un  chapitre  long  et  curieux  k cel  essai  d'apolog£tique 
chretienne.  ' 

Quand  m6me  on  effacerait  et  les  souvenirs  patens  et  les  mons- 
trueuses  adulations  de  ces  pan^gyriques,  il  ne  serait  pas  encore  pos- 
sible de  douler  que  leurs  auteurs  n’ont  pas  yty  touches  par  les  idyes 
nouvellcs.  En  effet,  une  religion  ne  s’adresse  pas  seulement  k 1’ esprit, 
mais  au  coeur ; en  m6me  temps  qu’elle  offre  un  ensemble  de  eroyan- 
ces,  elle  impose  des  prteeples  de  conduite.  En  prodamantle  dograe 
de  la  fraternity  humaine,  le  christianisme  introduisit  dans  les  mceurs 
un  principe  de  mansu6tude  jusqu’alors  inconnue;  l’esdave,  le  pri- 
sonnier  de  guerre  ont  une  vie  que  le  maltre  et  le  vainqueur  sont 
tenus  de  respecter.  Je  sais  bien  que  cette  loi  de  ctemence  a yty  par- 
fois  transgressfe ; car  c’est  une  des  infirmitys  de  notre  nature  de  ne 
pas  savoir  toujours  maintenir  nos  actes  a la  hauteur  de  nos  doctrines; 
mais  ces  transgressions  de  la  loi,  nul  du  moins  n’oserait  aujourd’hui 
les  cyiebrer;  tout  au  plus  essayerait-on  de  les  excuser.  Est-ce  que 
toutes  les  consciences  ne  se  ryvolteraienl  pas,  par  exemple,  con t re 
l’yioge  public  de  la  cruauty?  Orvoilk  que  dans  ce  monde  paten,  qui 
semble,  malgry  les  lemons  impuissanles  de  quelques-uns  de  ses  phi- 
losophes,  avoir  dysappris  l’humanity,  un  orateur  peut,  aux  applau- 
dissements  de  la  foule,  exalter  les  atrocitys  de  la  guerre,  et  compter, 
comme  un  titre  de  gloire  pour  le  sou  verain,  des  massacres  accomplis, 
non  pas  dans  l’emportement  du  combat,  mais  de  sang-froid,  aprys  la 
victoire.  « La  ciymence,  dit-il,  procyde  surtout  de  la  crainte ; la  vraie 
« vertu  consiste,  non  pas  & se  concilier  1’ennemi.par  le  pardon  et  k 
« sen  faire  aimer,  mais  a braver  sa  colyre  eta  le  fouler  aux  pieds.» 
Il  se  complait  dans  la  description  des  vengeances  exercyes  sur  les 
peuplades  vaincues,  et  il  ajoute : « Toutes  les  bourgades  furent  in- 
« cendiyes.  Quant  aux  captils,  dont  nous  ne  pouvions  faire  ni  nos 
« soldats  ni  nos  esclaves,  ils  ont  servi  par  leur  supplice  k nos  spec- 
« tacles ; ils  ont  fatiguy  de  leur  multitude  les  bytes  feroces  du  cir- 
« que  > (VI,  12).  Et  ce  n’eslpasune  de  ces  louanges  isolyes  qui  souil- 
lent  une  ypoque,  m6me  quand  on  ne  les  rencontre  qu’une  fois.  Un 
autre  panigyriste  raconte,  avec  la  myme  satisfaction,  les  mfimes  hor- 
reurs : « Quel  plus  beau  triomphe  que  d’utiliser  pour  nos  plaisirs 
« l’ygorgement  des  ennemis,  el  de  relever  la  pompe  des  fytes  par  la 
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« destruction  de  ce  qui  reste  de  barbares  I L’empereur  jette  aux  bites 
« tant  de  captifs,  que  ces  perfides  et  ces  ingrats  » — et  ranges  expres- 
sions pour  designer  les  victimes  — « souffrent  autant  du  didain 
« dont  ils  sont  I’objet  que  de  la  mort  mime  » (VIII,  23) . 

Ce  n’itait  pas  seulement  au  vulgaire  des  va incus  qu’itaient  riser- 
vis  ces  supplices : des  rois,  Ascaric  et  Ragaise,  avaient  partagi  le 
sort  de  leurs  sujets.  Le  prince  qui  fournit  aux  animaux  du  cirque 
cette  ample  p&ture,  c’est  Constantin,  le  mime  Constantin  qui  devait, 
vingt  ansplus  tard,  fermer  le  cirque  et  supprimer  les  cruets  amu- 
sements offerts  a la  populace.  II  est  vrai  que  dans  l’intervalle  cette 
farouche  nature  s’itait  adoucie  sous  lejoug  salutaire  du  christia- 
nisme.  Le  panigyrisle  qui  se  rijouit  des  files  sanglantes  que  I’em- 
pereur  lui  a si  libiralement  donnies,  annonce  avec  orgueil  que  la 
race  proscrite  a iti  si  complement  exterminie,  qu’il  n’en  reslera 
pas  mime  le  nom  : la  peuplade  dont  il  cilebre  l’aniantissement  re- 
naitra  cependant  pour  dehautes  destinies;  les  Francs,  car  c’esld’eux 
qu’il  s’agit,  sous  un  des  successeurs  de  Constantin,  ditruiront  cetam- 
phithiitre  de  Trives  ou  leurs  rois  ont  iti  livris  aux  bites ; puis,  se 
ripandant  dans  les  Gaules  qu’iis  enliveront  aux  Remains,  ils  adopte- 
ront  a leur  tour  la  croix ; ils  deviendront  la  nation  glorieuse  eatre  toutes, 
ctils  meriteront  que  les  annalisles,  eura content  leur.  histoire,  lesap- 
pellent  les  soldats  choisis  de  Dieu,  gesta  Dei  pe r>  Frances* 

Si  la  foule  aime  4 se  repaitre  de  la  vue  des  prisonniers  espirant 
sous  la  dent  des  lions,  avec  quels  transports  n’applaudira-t-elle  pas 
aux  discordes  qui  arment  les  uns  contre  les  autres  les. peuples  en- 
core insoumis  1 La  guerre  rignait  souvent  eatre  les  nations  germai- 
nes grand  sujetd’alligresse  & Rome.  Ces  joies,  du!reste,n’itaient  pas 
nouvclles : deux  siicles  plus  tit  elles  avaient  iti.  ressenlies,  j’ai  regret 
de  le  dire,  par  un  des  plus  nobles  esprits.  Jen’ai  jamais  pu  lire,  sans 
une  pinible  imolion,  ce  passage  ou  Tacite,  avec  une  satisfaction 
qu’il  necherche  pas  h dissimuler,  raconte  que  les  Bructires  viennent 
d’itre  aneantis  par.une  ligue  des  nations  voisines.  « Et.le  ciel,  dit-il, 
« ne  nous  a pas  mime  envii  le  spectacle  du  combat.  Soixante  mille 
« hommes  sont  tombis,  non  sous  le  fer  et  sous  les  coups  des  Ro- 
« mains,  mais,  ce  qui  est  plus  beau,  devant  leurs  yeux  et  pour  leur 
« amusement. » Mais,  ajoutons-le  tout  de  suite  pour  attinuer  le  tort 
du  grand  historien,  il  n’obiit  pas  a un  aveugle  instinct  de  haine. 
Timoin  trop  clairvoyant  des  misires  de  son  temps,  il  ne  se  fait  pas 
d’illusion  sur  la  dicadence  de  l’empire,  que  ne  soutiennent  plus  les 
miles  vertus  des  ancitres;  il  privoit  que  les  barbares,  s’ils  restent  unis, 
livreront  bientit  de  rudes  assauts  au  Capitole ; et  il  laisse  ichapper  ce 
cri,  dans  lequelil  faut  voir  surt out  la  trislesse  d’un  citoyen  tropjuste- 
ment  iuquiet  pour  son  pays:  «Puissent,  abl  puissentrester  elpersivi- 
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« rerchez  les  nations,  a ddfautd’amour  pour  Rome,  ces  hainesrdci- 
« proques;  car  & voir  comment  se  pressent  les  destinies  del’ empire, 
« la  fortune  ne  peut  ddsormais  nous  offrir  de  faveur  plus  grande  que 
« les  discordes  de  l’ennemi  » ( Germania , 55). 

Est-ce  qu’il  n’y  a pas,  dans  ce  supreme  appel  & la  fortune,  comme 
la  conscience  d’un  grand  danger,  el  un  aveu  involontaire  de  la  pro- 
chaine  superiority  de  ces  barbares  que  Rome  avail  pu  si  longtemps 
mdpriser  impundment?  Nos  pancgyristes  portfent-ils  ainsi  leurs  re- 
gards vers  l’avenir?  Non ; quoique  le  jour  ne  soil  pas  loin  oil  Alaric 
campera  sur  les  rives  du'  Tibre,  ils  ne  cessent  de  promettre  a la  ville 
eternelle  une  suite  de  triomphes  inconteslds.  Ces  luttes  mutuelles 
ou  s’dpuisent  les  peuplades  dtrangdres  ne  sont  pour  eux  qu’un  diver- 
tissement : il  n’ont  pas  l’excuse  d’y  voir  le  salut  de  la  patrie. 

Aucun  de  ces  rhdtetirs  n’a  l’air  de  croire  que  l’empire  puisse  ja- 
mais 6tre  sdrieusement  menace.  Cette  confiance  qu’ils  expriment 
n’exclut  pas  cependant  tout  sentiment  de  peur ; c’est  ainsi  quel’un 
d’eux,  qui  habile  les  bords  du  Rhin,  temoigne  des  terreurs  qu’6- 
prouvent  ses  compatriotes : il  les  montre  effrayes  quand  le  fleuve  dd- 
croit,  parce  qu’ils  ne  se  sentent  plus  assez  proteges  conlre  les  excur- 
sions de  leurs  sauvages  voisins.  Il  faut  le  dire,  c’est  que  malgrd  les 
louanges  donndes  aux  empereurs,  vainqueurs  des  barbares,  la  secu- 
rity ne  rdgnait  sur  les  front  teres  qu’i  de  rares  intervalles.  A l’interieur, 
c’etaient  d'autres  maux,  souventnon  moinsinsuppor  tables:  l’insolente 
tyrannie  des  gouverneui-s,  les  rd  voltes,  les  impAts  dcrasants,  la  ruine 
des  villes,  la  desolation  des  campagnes,  la  destruction  des  routes,  le 
brigandage  a main  arntee.  Ces  misdres,  les  pandgyristes  eux-mdmes 
les  attestent : il  va  de  soi  que  chaque  prince  est  invariablement  feli- 
city pour  les  avoir  fait  disparailre:  mais  il  semble  qu’une  mala- 
die  que  l'on  gudrit  constamment,  n’a  pas  encore  trouvd  son  verita- 
ble mddecin;  des  cures,  si  souvent  rdpetdes,  sont  le  plus  grave  de  tous 
les  symptdmes.  Si  nous  voulons  nous  faire  une  idde  de  la  situation  de 
l’empirc  & cette  dpoque,  il  faut  lire  ces  discours ; la  vdritd  perce  i 
travers  les  flatteries : nulle  part  ailleurs  I’histoire  ne  recueillera 
d’aussi  prdcieux  renseignements  sur  l'etat  des  Gaules  en  particulier. 
C'est  la  que  Ton  peut  voir  combien  de  sooffrances,  sous  ce  regime 
administrate  tant  vantd,  enduraient  parfois  les  gouvernes.  L’un  de 
ces  pandgyristes,  et  il  n’est  pas  A croire  qu’il  ose  exagdrer,  reprdsente 
le  pays  d’Autun,  jadis  fertile  et  florissant,  changd  cn  une  espdee  de 
desert  inculte,  dont  les  bdtes  fauves  prennent  possession.  Pour  dchap- 
per  au  collecteur  d'impAts,  les  habitants  des  villes  s’enfuient  dans 
les  fordts.  Puis,  quand  une  province  s’e3t  ddpeuplde,  pour  com- 
bler  les  vides,  on  y transporle  en  masse  de  nouveaux  colons,  ra- 
masses  dans  d’autres  contrdes : • les  populations  sont  entre  les 
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mains  de  l’empereur  comme  des  plantes  dans  les  mains  du  jardinier. 

Combien  d’autres  details  pourraienl  fitre  relevfis  quiont  leur  impor- 
tance t Toutes  les  vertus  sont  solidaires  les  unes  des  autres : la  vie 
privfie  n’offrait  pas  un  plus  beau  spectacle  que  la  vie  publique.  Sans 
y songer,  un  des  panfigyristes  nous  fait  voir  oil  en  fitait  arrivfi  le  dfirfi- 
glement  des  mceurs;  il  admire,  comme  une  chose  merveilleuse , que 
Constantin,  pour  satisfaire  ses  passions,  n’ait  pas  eu  quelqu’une  de 
ces  liaisons  alors  si  communes  qu’onne  songeait  plus  Alesrfiprouver. 
« Vous  ne  vous  files  accordfi,  lui  dit-il,  aucun  de  ces  plaisirs  permis 
« A la  jeunesse.  » Et  il  ajoute : « Un  jeune  homme  qui  ne  recherche 
« que  le  manage,  voilA  certes  un  nouveau  prodige  » (V,  4).  11  ne 
s’aper$oit  pas  qu’il  condamne  ainsi  son  sificle.  Cette  civilisation  cor- 
rompue  retoumait,  par  l'excfis  des  vices,  & la  barbarie. 

Un  des  caractfires  que  prfisente  toute  soeifitfi  en  dficadence,  c’est 
d’firiger  en  inlfirfits  considfirables  des  bagatelles  : quand-  on  n’a  plus 
le  sentiment  des  grandes  choses,  on  s’attache  aux  petites  avec  ardeur; 
la  moindre  affaire  devientun  fivfinement.  Au  temps  dela  rfipublique, 
Cicfiron  avait  pu  mettre  quelque  exefis  A efilfibrer  lui-mfime  son  con- 
sulat;  aussi  les  railleurs  ne  l'fipargnfirent  pas.  Mais  il  eat  juste  de  re- 
connailre  qu’au  moinsla  matifire  de  l’filoge  nemanquait  pas?  il  avait 
exerefi  glorieusertient  la  magistrature,  celui  qui  avait  sauvfi  son  pays, 
et  mfiritfi  que  Borne  encore  libre,  comme  l’a  dit  Juvfinal,  lui  dficernfit 
le  nom  de  Pfite  de  la  patrie.  Mais  que  dire  de  ‘ces  consuls,  designfis 
plustard  par  le  bon  plaisir  des  emperenrs,  et  qui  ne  trouventpas 
d’expressionS  assez  magniliques  pour  la  digfiitfi dont  ils  sont  investis? 
Or,  qu’fitait-ce'  que  le  constilat,  A l'fipoque  de  Mamertin  et  d’Ausone? 
Un  titresans  rfialitfi,  une  appellation  honorifique,  le  droit  dedonner 
son  nom  & l’annfie  et  de  porter  un  brillant  Costume  : mais  quant  A 
exercer  quelque  influence  sur  les  affaires  de  I’fitaf ,•  ils  n'avaient  pas 
A yprfitendre;  1’empereur,  ficetfigard,  dispensait  les  consuls  et  le 
sfinat  de  tout  travail  et  de  tout  som.  C’est  pour  avoir  obtenu  cette 
charge  insigne  que  Mamertin  s’exalte  jusqu'A  l’enthousiasme ; la  ma- 
gistrature dont  il  vient  d'fitre  revfitn  est  vraiment  divine,  lulien  lui  a 
dit:  aSalut,  illustre  consul. » Mamertin nese  possfideplus;  il  com- 
mente  ces  trois  mots  avec  une  joie  orgueilleuse ; il  dficrit  l’allfigresse 
de  la  foule,  ravie,  comme  lui,  de  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  de 
1’empereur.  11  fait  le  proefis  A l’filection  populaire:  n’est-il  pas  plus 
glorieux  d'fitre  l’filu  du  souverain  que  d’avoir  fitfi  choisi  par  les  suf- 
frages de  la  multitude?  11  compare  sfirieusement  son  consulat  A celui 
de  Brutus  et  de  Valerius  Publicola,  lesfondateurs  de  la  libertfi  romaine, 
el  il  ne  sait  auquel  il  convient  d’accorder  la  palme.  filrange  parallfile 
qui  rfivele  le  mauvais  godt  de  l’orateur  aussi  bien  que  la  servilitfi  du 
sujet.  Mamertin  ne  s’en  pose  pas  moins  comme  un  intrfipide  ciloyen : 
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& l’en  croire,  il  poss&de  les  plus  6minentes  vertus ; il  parle  beaucoup 
deson  d&int6ressement  et  deson  integrity  il  se  pique  d’une  grande 
franchise : il  prend  les  dieux  & temoin  que,  s’il  avail  eu  & parler  devant 
Constance,  il  n’aurait  pas  hdsite  & contredire  les  courtisans,  et  & faire 
l'&oge  de  Julien ; il  n'a  pas  assez  de  m6pris  pour  ceux  qui  se  faisaient 
un  metier  de  l’adulation.  11  est  seulement  fftcheux  pour  cet  austere 
Romain  que  sa  vertueuse  indignation  ne  lui  ail  pas  fait  comprendre 
que  s’il  6tait  mal  de  flatter  Constance,  il  n’est  pas  beau  non  plus  de 
flatter  Julien.  D6fiez-vous  de  ces  gens  qui  prOnent  si  fort  leurs  rares 
mdrites : ce  que  valent  ces  fibres  declarations  d’ind£pendance,  nous 
pouvons  en  juger  par  nous-m6mes  en  lisant  ce  discours;  quant  aux 
autres  quality  dont  il  se  targue,  nous  savons  par  le  t&moignage  non 
suspect  d’Ammien  Marcellin  qu’elles  ne  le  protdg&rent  pas  plus  tard 
contre  une  accusation  de  peculat. 

Plus  modeste  est  le  langage  d’Ausone.  11  reconnait  volontiers  qu’il 
n’avait  d’autres  droits  au  consuls t que  son  d£vouement  et  son  affection 
pour  Gratien;  mais  celte  faveur  n'en  a que  plus  de  prix  ases  yeux. 
Professeur,  le  remerclment  qu’il  adresse  i son  ancien  £l£ve  se  ressent 
du  mdtier  qu’il  a si  longtemps  exerc6;  sa  reconnaissance  n’est  pas 
exempts  de  pddantisme.  Gratien  lui  a ecrit  quelques  lignes  pour  lui 
annoncer  qu’il  venait  de  l’eiever  au  consuiat : rien  n’egale,  aux  yeux 
du  rheteur  cbarme,  la  merveilleuse  eloquence  de  ce  billet.  11  faut 
voircomme  ilen  analyse  tous  les  mots,  comme  il  fait  ressortir  la  pro- 
priete,  la  deiicatesse,  l’heureux  arrangement  des  expressions  : les 
femmes  savantes,  dans  Moliere,  n’admirent  pas  autrement  le  fameux 
sonnet  de  Trissotin.  Gratien,  qui  n’avait  pas  soup$onn£  sans  doute 
qu’il  venait  de  composer  un  chef-d’oeuvre,  dut  etre  etonne  tout  le  pre- 
mier en  apprenant  qu’il  avail,  en  si  peu  de  phrases,  rfeuni  tant  dc 
beaulgs  litt£raires.  11  faut  lire  celte  page,  unique  dans  son  genre. 
Celles  qui  suivent  sont  dignes  de  celle-1  &.  Ausone  est  au  comble  du 
bonheur  k l id^e  que  son  nom  figure  le  premier,  pour  l'ann£e,  dans 
les  fastes  consulates,  et  qu’il  a le  droit  dc  porter  une  toge  brod£e  de 
palmes : feiblesse  d’un  vieillard  qui  se  rejouit  d’un  hochet  comme 
un  enfant. 

Lorsque  1’dme  ne  se  nourrit  plus  que  de  pens£es  aussi  vaines, 
aussi  frivoles,  quelle  peut  6tre  encore  la  vertu  du  discours?  Et  ce 
n’est  plus  seulement  d’Ausone  que  nous  parlons,  mais  de  tous  les 
pandgyristes.  C’est  ici  le  lieu  de  nous  demander  quelle  est  leur  va- 
leur  oratoire.  Rach^tent-ils  les  mis&res  du  fond  par  les  merites  de 
la  forme?  C’est  du  coeur  que  vient  1’ eloquence,  a dit  Quintilien.  En 
effet,  une  sage  disposition  de  la  Providence  fait  que  les  dons  de 
l’esprit  sont  presque  toujours  frappds  de  sterilite  quand  le  coeur  est 
dessechd : on  ne  tarit  pas  impundment  la  source  qui  f6conde  l’intel- 
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ligence.  G rices  & Dieu,  il  n’y  a pas  encore  d’exemple  d’un  orateur 
que  l’igoisme,  la  crainle  ou  la  servility  aient  viritablement  inspiri : 
il  y a une  heureuse  impuissance  de  s’ilever  quand  on  a subi  le  joug 
des  basses  inclinations.  S’il  fallail  une  nouvellepreuve  de  cette  viriti, 
nous  la  trouverions  dans  1’ilude  & laquelle  nous  venons  de  nous  li- 
vrer.  Tous  ces  orateurs  se  sont  exercis  dans  les  icoles ; ils  ont  appris 
tout  ce  que  la  rbilorique  de  leur  temps  pouvait  leur  enseigner ; ils 
<mt  mime  lu  les  modules ; ils  ont  cru  que  pour  les  imiter,  et  peut- 
ilre  mime  pour  les  igaler,  il  suffisait  de  choisir  des  mots,  d’ordon- 
ner  des  piriodes  et  de  prodiguer  les  figures.  «t  Oh ! si  je  pouvais , » 
dit  l'un  d’eux,  au  moment  ou  il  raconte  une  sanglante  bataille  livrie 
sous  les  murs  de  Rome,  « si  je  pouvais  figurer  mon  langage  d’une 
« maniire  digne  du  sujetl  Je  simerais  toutes  les  fleurs  (flosculos) ; je 
« meltrais  en  oeuvre  toutes  les  gr&ces,  toutes  les  iligances  de  la  die- 
« tion.  » Tel  est  l’i dial  qu’ils  poursuivent : ils  mettenl  du  fard  a 
leur  iloquence,  et  ils  s’imaginent  qu’ils  l’ontrendue  belle. 

. Ce  n’est  pas  qu’on  ne  trouve  chez  quelques-uns  des  traits  d’esprit, 
de  rimaginalion,  de  la  vivaciti,  une  certaine  chaleur.  Mais  tous,  bien 
qu’i  des  degris  diffirents,  ont  les  mimes  difauts : l’absence  de  gotit, 
la  recherche,  l’empha6e,  et  k citi  des  exagiralions  ridicules,  des 
puirililes;  il  n’y  a pour  ainsi  dire  pas  une  page  qui  en  soitexempte. 
Nous  assislons  & l’abaissement  de  1’art  oratoire,  et  on  con^oit  igale- 
ment  que  la  langue  elle-mime  n’a  pu  ichapper  k la  dicadence : les 
expressions  impropres,  les  tournures  hasardies  et  incorrectes,  et 
trop  sou  vent  mime  les  termes  barbares,  viennent  offenser  le  lecteur. 
La  forme  vaut  juste  autant  que  le  fond.  Dicidiment  les  panigyristes 
auront  servi  surtout  k nous  laire  calculer  la  distance  qui  sipare  l’ilo- 
quence  a une  ipoque  de  liberli  de  l’iloquence  dans  unsiicle  de  ser- 
vitude. 

Au  commencement  de  cette  itudejeparlais  dcPline,  etje  crains  bien 
d’avoir  itid’abord  trop  sivire : j’ai  voulu  le  relire.  N’esl-ce  pas  Alfieri 
qui  raconte,  dans  sesMimoires,  qu’il  ne  pouvait  sans  colire  jeter  les 
yeux  sur  le  panigyrique  de  Trajan?  Pour  moi,  je  l’avoue,  n’en  di- 
plaise  k l’indignalion  ripublicaine  du  poite,  jc  viens  de  le  parcourir 
d’un  bout  & 1’autre  avec  plaisir.  Demain  peul-itre  je  reconnaitrai  de 
nouveau  les  torts  de  Pline;  mais  aujourd’hui,  quand  je  le  compared 
ses  successeurs,  je  ne  peux  voir  que  ses  mirites : il  grandit  de  toute 
leur  petilesse.  Il  a tant  d’esprit!  il  aime  si  viritablement  son  hirosl 
S’il  le  loue  avec  trop  de  complaisance,  il  ne  le  loue  du  moins  pour 
aucun  acte  coupableou  cruel.  J’aime d’ailleurs  a l’entendre dire  que 
Trajan  n’est  qu’un  homme  qui  commando  6 des  hommes  : nee  minus' 
hominem  se  quam  homnibus  prxesse  meminit.  Allons,  ne  soyons  pas 
trop  rigoureux;  e’est  pour  d’aulres  temps  el  pour  d’autres  icrivains 
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qu’il  Taut  r£server  nos  s6v6ril£s  et  nos  d&gofits.  Mais,  si  m6prisables 
quo  soient  certaines  oeuvres,  consentons  & les  regarder  quelquefois 
d'un  peu  pr&s ; ne  regrettons  pas  le  temps  que  nous  donnons  & cet 
examen : le  spectacle  du  mal  peut  avoir  ses  enseignements  et  son 
utility.  Ne  filt-ce  que  pour  justifier  les  moralistes  et  les  historiens, 
et  nous  apprendre  It  profiler  de  leurs  lemons,  il  est  bon  que  nous  sa- 
chions,  par  des  faits  qui  d£fienl  toute  d£n£gation,  jusqu’ou  nous  pou- 
vons  tomber  quand  nous  avons  perdu  lout  sentiment  de  dignity.  Qui 
done  a pr6tendu  que  Tacite  avait  calomni6  l'humanite?  Recusez,si 
vous  le  voulez,  le  t6moignage  des  Annales  et  des  Histoires.  Les  pa- 
n&gyristes  & la  main,  je  n’ai  plus  besoin  de  Tacite  pour  mesurer  la 
degradation  possible  des  intelligences  et  des  times. 


Hbniii  B£thone. 
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1 

La  nuit  tomb6e,  le  souper  acheve,  la  mere  et  le  fils  quittant  la 
ferine  oil,  pendant  la  jonrnge,  ils  avaient  ete  employes,  lui  en  qua- 
lity de  moissonneur,  elle  oomme  femme  d’aide,  s’achemindrent  vers 
leor  pauvre  demeure,  chetive  maisonnette  isolde  dans  la  cam- 
pagne. 

La  mere  etait  une  petite  femme  maigre,  hive,  pr£matur£ment 
blanchie,  ridee  et  courbde  : on  iui  edt  donn6  plus  de  soixanle  ans, 
bien  qu’elle  en  comptftt  5 peine  cinquante. 

Le  tils  etait  un  grand  et  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  en- 
viron. La  douceur  de  son  regard,  le  calme  retenu  de  ses  mouvements 
sUSnuaient  la  male  expression  de  ses  traits,  et  la  rude  6nergie  de 
ses  formes  muscuieu&s. 

Ils  marchaient  cdte  it  cdte. 

« En  ce  temps-l&,  mon  gar$on,  dit  la  m6re  poursuivant  l'entrc- 
tien  commence,  nous  n’Ations  pas  r6duits  comme  maintenant  A ven- 
dre  notre  labeur  au  premier  venu.  C' etait  nous,  au  contraire,  qui 
avions  domestiques  et  gens  de  corvee.  Ton  pere,  on  l'appelaitle 
mailre ; moi,  madame  Anselme,  et  non  pas  la  mere  Anselme,  commc 
maintenant.  Pour  ce  qui  est  de  toi,  mon  Claude,  ah  1 qu’on  m’au- 
rait  affligee  si  on  m’etait  venu  dire  alors  que  je  te  verrais  fauchant, 
moissonnant,  bdchant  a la  Mche  chez  les  autres,  moyennant  un 
pietre  gagnement,  tandis  que  moi,  je  serais  ou  servante  joumaliere 
en  temps  de  recolte,  ou  lavandiere  au  jour  de  lessive  1 J’avais  tant  de 
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joie  ddjh  k penser  que,  l’ige  venu,  tu  commanderais  aprds  ton  p&re 
sur  le  domaine,  to  faisant,  comme  lui,  bravement  et  justement 
obdir,  comme  lui,  sans  fiertd  dans  la  richesse;  comme  lui,  bon  aux 
pauvres  gens.  Ah ! le  sort  nous  a dtd  rude  qui  nous  a fait  tomber  si 
bas. 

— Que  voulez-vous,  mdre  ? repartit  le  fils,  tout  ce  que  nous  pour- 
rions  dire  ne  changerait  rien  k notre  condition.  Le  mieux  est  done 
de  surraonler  les  regrets ; car  au  raoins  avons-nous  la  consolation  de 
penser  qn'en  ces  tristes  choses,  il  n’y  en  a aucune  qui  soit  caus&e  par 
votre  faute  ni  par  celle  du  ddfunt. 

— Oh  non ! nous  avons  bien  fait  jusqu’au  bout,  lui  et  moi,  ce  qui 
ddpendait  de  nous  pour  dchapper  k cette  extrdmitd ; mais  toutes  les 
mauvaises  chances  serablaient  s’dtre  unies  contre  nous.  Qa  a com- 
mence par  la  banqueroute  du  notaire  qui  tenaient  nos  quelques  eco- 
nomies ; des  terres  que  nous  croyions  payees  ne  l’dtaient  pas ; la 
gr&fe  vient  qui  coupe  nos  bies,  ravage  nos  vignes ; la  daveiee  se  met 
au  troupeau;  enfin  le  feu  passe  & son  tour  pour  enlever  le  peu  qui  res- 
tait...  Ahl  quand  j’ysonge !... 

— II  n’y  faut  plus  songer,  mere,  et  prendre  fierement  notre 
parti. 

— Las ! ton  pauvre  pdre  n’a  pas  pu  le  prendre,  lui.  Qa  l'a  tue.  Moi 
j’ai  supports  le  coup.  Les  femmes  sont  plus  fortes  contre  le  chagrin, 
vois-tu.  D’ailieurs  si  j'dtais  morte  aussi,  moi,  que  serais-tu  devenu, 
toi,  qui  n’-avais  gudre  plus  de  cinq  ans  alors  ? Qu’est-ce  qui  t’aurait 
recueilli,  assiste?  Point  de  parents  proches  du  cdld  de  ton  pdre.  De 
mon  cdtd  il  yen  avait  bien  un ; mais  ce  n’est  pas  ce  ft’drc-14  qui  au- 
rait  voulufaire  quelque  chose  pour  l’enfant  desa  sceur. 

— Croyez-vous,  mdre? 

--■Oh enil  je-le'Crois.  Ila  bop  tourndsa  haine  oonlreraoi...  mais 
dumoinsjenesuispas  en  reete-aveolui. 

— St  pourtant,  mdro,  si  alors-  que  sa-femme  mourut,  mon  oncle 
dtait  mort  aussi,  laissant  abandonnde  sa  petite  Claudette,  j’enail’assu- 
rance,  vous  l’auriez  prise  afin  de  lui  dire  une  bonne  mdre  ; vous 
auriez  Iravailld  pour  elle  enmdme  temps  que  pour  moi. 

— En  $a  je  n’aurais  feit  que  mon  devoir  de  sceur. 

— >Eh  bien  I pourqooi  voulez-vous  penser  que  mon  oncle  n’etit  pas 
fait,  k l’oocasion,  son  devoir  defrdre? 

* — Parce  que...; » repartit,  avec  quelque  embarras,  la  mdre, 
s’errdtant  comme  pour  chercher,  malgrdl’ombre,  & lire  dans  les  yeux 
de  son  fils : « Mais  toi,  Claude,  me  diras-tu  pourquoi,  depuis  quelque 
temps,  depuis  longtemps  mdme,  cheque  fois  qne  nous  revenons  sur 
ces  prepos,  tu  sembles  dtre  avec  lui  contre  moi.  S'il  habitait  le  pays 
je  croirais  que  sous  main,  il  travaille  a te  detacher  de  moi.  Qa  ne 
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m’itonnerait  nulleroent  de  sa  part.  Mais  riponds-moi,  n'y  aurait-il 
point  par  l&quelques  gens  trop  avisos  qui  se  seraient  donni  cette 
sournoise  et  vilaine  t&che. 

— Non,  mire,  je  vous  en  finis  sennent ! Depois  que  mon  oncle  est 
parti,  personne  ne  m’a  parli  de  lui  autrement  qne  poor  me  demander 
d’aventure  si  je  savais  ce  qu’il  est  devena.  A quoi  je  n'ai  jamais  pu 
ripondre.  II  y a bien  des  annies  de  son  depart,  au  moins  dix-huit,  je 
crois.  C’est  k ce  point  que  j’ai  presque  enti&rement  oubHe  son  visage. 
J'avais  sept  anscependantquandilquilta  le  pays,  mais  dans  les  deux 
demises  annies,  il  ne  venait  plus  chez  nous,  et  je  n’allais  phis  chez 
lui.  II  n’en  est  pas  demtme  du  visage  de  ma  petite  cousine  Claudette. 
Oh ! je  ne  1’ai  pas  oubli&e.  Je  la  vois  encore  comme  si  c’itait  hier, 
avec  ses  longs  cheveux  couleur  du  pain  bis,  qui  se  benciaient  tout 
autourde  sa  tfete,  avec  ses  yeux  clairs'  et  sa  belle  fcce  ronde  toute 
rose  fleurie.  La  brouille  survenue  entre  mon  oncle  et  vous  ne  nous 
avaitpas  brouillto,  nous  autres  enfants.  On  lui  ddfendaitbien  dejenir 
avec  moi,  comme,  & moi,  vous  me  dtfendiez  de  hii  parler,  mais  nous 
ne  tenions  guere  compte  de  cette  defense,  dont  nous  ne  poirvions  pas 
comprendre  les  motifs...  Et  d’ailleurs  comment  les  aurions-nous 
compris  alors,  puisque  c’est  k peine  si  je  les  comprends  aojourd’hui. 
Vous-mime,  mire,  quand  je  vous  en  ai  questionnde,  aves-vous  bien 
su  me  les  expliquer  ? 

— Comment,  si  je  l’ai  su  ? 

— Non, mire,  non.  J’y  ai  songi  maintes  fbis,etaufond  detout  (a,  je 
n’ai  rien  vu  que  quelques  paroles  prises  de  travers,  tournees  & m&- 
chanceti : peu  & peu  la  col&re  s’est  grossie  des  deux  parts ; puis  aussi 
des  deux  pails  la  misire  est  venue,  car  le  sort  n’a  pas  6ti  plus  doux 
a mon  oncle  qu’a  nous,  c’est  mime  la  misire  qui  lui  a fait  quitter  le 
pays,  el  ia  rnisere  nest  pas,  je  crois,  bonne  conseill&re  dans  les 
dimilis.  Vous  dites  que  vous  rendezbien  it  mon  oncle  son  aversion. 
J’en  suis  certain  pourtant,  s’il  revenait,  s’il  vous  proposait  le  rapa- 
triage ...  Ah  I que  ce  serait  vite  finide  cette  aversion!  qui  sail  mime 
si  ce  n’est  pas  vous  qui  seriez  la  premiere  a alter  l’embrasser. 

— Moi,  aller  au-devant  de  lui,  ah  I tu  me  connais  mal,  Claude ! 

— Mais  s’il  s'avan$ait,  lui  ? 

— Non,  non,  je  ne  voudrais  pas ! II  n’y  aura  jamais  de  rapatriage 
entre  nous.  Mais  d'ailleurs,  encore  une  fois,  Claude,  pourquoi  roe 
tiens-tu  ces  propos?  On  jurerail  que  tu  as  vu  ton  oncle,  ou  que  quel- 
qu’un  t'a  parli  en  son  nom,  et  que,  pour  me  faire  lui  pardonner  ses 
torts,  tu  cherches  k les  mettre  sur  moi. 

— Encore  une  fois,  mire,  je  vous  en  donne  ma  parole,  personne 
ne  m’a  parli  de  mon  oncle,  je  ne  l’ai  pas  vu,  et  je  ne  sais,  en  somme, 
pas  plus  que  vous  s’il  est  mortou  vivant.  Et  qui  peut  nous  r&pondre, 
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en  efTet,  qu’il  ne  soit  pas  inort?  En  dix-huil  ans,  la  misfire,  l’ennui 
aidant,  bien  des  malheurs  peuvent  arriver...  Alors  que  serait-elle 
devenue  sa  petite  Claudette,  votre  filleule?  car  vous  files  sa  marraine, 
mire...  Mais  vous  me  demandez  pourquoi  je  vous  parle  ainsi.  Oh  I 
ce nest  pas,  comme  vous  le croyez,  pour  mettre  des  torts  sur  vous, 
non,  c’est  parce  que  le  ressouvenir  d’autrefois  est  en  moi,  qui  me 
cause  des  regrets...  Que  vous  dirais-je  pour  raison  de  ce  sentiment? 
On  n’est  pas  maitre  de  ses  pensees,  et  il  m’arrive  souvenl  de  resson- 
ger k mon  temps d’enfance  : vous  pouvez  comprendre$a,  vous... 

— Moi? 

— Oui,  vous.  Une  fois,  il  m’en  souvient  bien,  quoiqu’il  y ait  long- 
temps  de  $a : — j’fitais  encore  enfant, — vous  m’avez  dit  que  vous  ai- 
miez  a vous  reporter  au  temps  que  mon  oncleet  vous  eliez  toutjeunes. 
11  y avait  entre  vous  et  lui  la  mfime  difference  d'fige  qu’entre  moi  et 
ma  cousine ; puisque  vous  files  sa  cadette  de  trois  ans  environ.  Vous 
alliez  tous  deux  par  les  saulfies  communales,  menant  le  troupeau  du 
grand-pfire ; il  vous  portait  quand  vous  fitiez  lasse,  il  taillait  des  trom- 
pes  ou  vous  souflliez  joyeuse;  pieds  nus  tous  deux,  vous  mar- 
chiez  dans  le  lit  pierreux  de  la  rivifire  pour  chercber  les  groseilles 
pendant  sur  l’eau S et  aussi  les  nids  de  fauvettes...  que  sais-je ? Enfiu 
tout  ce  qu’il  in’ est  aprivfi  de  faire  avec  la  Claudette,  et  que  je  re- 
grette... 

— Regarde,  interrompit  la  mfire  en  montrant  un  cfitfi  de  1’horizon 
noir  que  rayaient  de  longs  ficlaira;  nous  avons  encore  un  peu  de 
chemin  a faire,  hfttons-nous.  Tiens,  voila  qu’une  grosse  gouite  a dfija 
tombfi  fcur  ma  main*  A lions  vite,  allons! 

— Allons  1 a 

Ils  devaient  en  effet  se  hfiter  s'ils  voulaient  n’fitre  point  surpris  par 
Forage,  qui  s’avangait  prficfidfi  d’uncalme  morne,  du  milieu  duquel 
ilspouvaient  entendre  k quelque  distance  les  rafales  passer  furieuses 
dans  les  arbres,  et  dfijfi  la  pluie  fipaisse  battre  la  terre. 

1 LegroseiUier  A grappes  rouges,  qui  dans  la  region  parisienneest  essentiellement 
eullive,  se  trouve  trfis*wmmun6ment  A l’fitat  spontanfi  parmi  les  arbrisseaux  qui 
bordent  et  ombragent  les  ruisseaux  de  nos  provinces  mfiridionales ; et  j’ai  etfi  A mfime 
de  constater,  aux  jours  de  mes  belles  etudes  buissonniires,  que  la  fauvette  le  choisit 
de  prfiffirence  pour  y attacher  son  nid.  Plus  d’une  fois,  suivant  le  lit  mfime  du  ruis- 
seau,  de  Feau  jusqu'A  mi-jambe,  me  courbant  sous  la  voute  des  rameaux  qui  me 
tiraient  les  cheveux,  il  m’est  arrive  de  trouver  la  mfime  branche,  chargee  de  fruits 
mtirs  et  de  jeunes  oiseaux.  Je  croquais  avidemment  les  fruits,  j’emportais  fifirement 
les  oiseaux,  sans  me  laisser  toucher  par  le  desespoir  de  ces  pauvres  parents,  A qui 
j'enlevais  leurs  enfaiits,  et  qui  criants,  menacants,  voletaient  sur  ma  tfite  souvent 
jusqu’aux  premifires  maisons  du  village.  Je  n'ose  pas  m’expliquer  aujounFhui 
comment  il  se  fait  que  ce  souvenir  entache  de  cruautfi  soit  pourtant  encore  un  doux 
souvenir. 
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A peine  avaient-ils  gagni  leur  abri,  qne  1’orage  se  dichalna  dans 
toute  sa  violence  auteur  de  la  maison,  sur  la  campagne  qu’ils  venaient 
de  traverser. 


II 


« Quel  temps,  mon  Dieu  1 quel  temps  I » dit  la  mire  qui  a la  fauve 
hieur  des  iclairs,  se  dirigeait  vers  la  cheminie  pour  y prendre  nne 
lampe,  et  dont  la  voix  se  perdit  dans  le  brail  du  vent  qui  sifflait  sur 
la  loiture,  de  l'eau  qui  clapotait  en  ruisselant  an  pied  des  murs,  mili 
aux  detonations  de  la  foudre. 

Quand  elle  revint  poser  sur  la  table  la  lampe  qu’elle  avail  allumie, 
elle  y trouva  Claude  accoudi,  et  paraissant  absorbi  dans  de  prefondes 
reflexions. 

Tout  d’abord  elle  se  borna  & jeter  sur  hti  un  regard  inquiet ; mais 
apris  avoir  pris  dans  le  bahut  un  vitiment  que,  assise  pris  de  la 
table,  elle  se  mit  k ravauder : 

« Qu’as-lu,  Claude?  demanda-t-elle,  suspendant  son  travail  a 
peine  commenci. 

— Rien,  mire,  je  n’ai  rien,  ripondit  le  fils  en  se  redressant  vive- 
ment,  et  en  secouant  la  tile,  comme  pour  se  donner  un  air  d’insou- 
ciance. 

— Pourtant  je  viens  de  te  voir  tout  songeur ; k quoi  pensais-tu, 
dis? 

— A quoi  je  pensais ! ma  foi,  je  ne  sais  pas. 

— Sois  franc,  avec  moi. 

— Oh ! si  vous  tenez  tant  k le  savoir,  mire,  je  pensais,  je  crois, 
que  par  ce  vilain  temps,  ceux  qui  sont  dehors  sont  a plaindre.  Oui, 
voili  ce  que  je  pensais. 

— Rien  autre? 

— Rien  autre. 

— Ta  parole? 

— Mon  Dieu,  mire,  repartit  le  jeune  homme  avec  un  liger  sourire, 
de  quelle  fagon  vous  me  dites  ga,  et  quel  cas  vous  semblez  vouloir 
faire  d’une  pensie  qui  pourrait  m’itre  venue. 

— Oui,  mon  enfant,  reprit  gravement  la  mire  sans  prendre  garde 
a un  terrible  iclat  de  tonnerre  sous  la  puissance  duquel  la  maison 
trembla,  — oui,  j’en  veux  faire  cas,  parce  que  je  vois  bien  que  tu  es 
trisle : et  ta  tristesse  me  peine. 

— Ma  tristesse  I 
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— Crois-tu  done  que  ga  me  soit  difficile  h deviner,  a moi ! 

— Eh  bien  I oui,  (lit  risoldment  Claude.  Oui,  mire,  j’ai  au  cceur 
une  tristesse,  el  puisque  vous  la  voulez  connaitre,  je  ne  vous  en  ca- 
cherai  point  les  motifs  : e’est  de  voir  que  vous  ne  consentez  pas  a 
chasser  une  bonne  fois  ces  tourments  que  vous  vous  faites  & mon 
sujet.  Vous  vous  figures  que  je  suischagrinementenvieux  d’une  autre 
condition,  vous  me  pritez  des  convoitises...  Ma  condition : eh  mon 
Dieu  I je  la  prends  com  me  elle  est ; ponrquoi  ne  la  prenez-vous  pas 
de  mime?  Mes  convoitises,  je  n’en  ai  point  d’autres  que  de  travailler 
de  mon  mieux  pour  que  vous  puissiez  vous  reposer  un  peu.  Je  ne 
peux  esperer,  n’est-ce  pas?  de  rattraper  avec  les  seuls  efforts  de  mes 
bras  la  richessequi  est  perdue ; mais  j’ai  du  courage,  le  bon  Dieu  me 
donne  la  santi et  encore  qu’ils  ne  soient  pas  bien  gros,  mes  gains 
de  ebaque  jour  ne  sulfiraient-ils  pas  & nous  faire  vivre  tous  deux 
tranquillement,  si  vous  vouliez  ne  pas  vous  imaginer  toujours  que  je 
suis  obligi  de  me  riduire,  de  me  giner-  Pourquoi  vous  fatiguer? 
laissez-moi  ga  & moi  qui  ai  la  forte  jeunesse.  Quand  je  vous  dis  que 
je  suis  content,  ne  me  soupgonnes  pas  de  mensonge,  et  sqyez  con- 
ten  te  aussi.  Vous  vous.  lourmentez,  et  vous  me  causez  du  tourment; 
et  ensuile  vous  me  demandez  ce  qui  me  rend  triste. 

— Xu  es  bon,  Claude,  dit  la  mire  en  prenant  la  main  dq  son  fils, 
et  en  fixant  sur  lui  ses  yeux  humides,  lu  es  le  meilleur  des  enfants, 
et  moi  je  suis  miebante  de  ne  pas  faire  ce  que  tu  disires.  Mais  il  ne 
faut  pas  m’en  vouloir,  e'est  que,  vois-tu,  je  ne  peux  pas  empicher 
mon  esprit  de  se  forger  des  idies,  et  Dieu  sail  quelles  idies ! des 
idies  folles,  sottes,  dont  je  me  repens  ensuile,  parce  qu'elles  font  in* 
jure  & ton  amitii.  Tu  as  raison  de  me  grander,  et  combien  plus  en- 
core tu  me  gronderais  si  tu  savais  ce  que  parfois  je  m’imagine.  — 
Figure-toi...  Oh ! appelle-moi  bien  michante  pour  que  je  ne  puisse 
plus  laisser  ces  vilaines  pensies  m’affliger...  (en  s’exprimant  ainsi 
d’une  voix  dont  elle  baissait  le  ton  comme  par  une  intention  d’hu- 
militi,  la  mire  s’itait  levie  pour  s’appuyer  caressante  sur  l’ipaule 
du  jeune  homme)  figure-toi  que  parfois  je  me  dis  : « Je  lui  suis 
une  gine,  une  charge,  un  embarras,  l’empichant  de  possider  le  bon- 
heur  dont  il  ne  peut  qu’itre  envieux.  S’il  ne  m’avait  pas,  il  ferait  ce 
que,  m’ayant,  il  ne  saurait  faire.  Et  d’abord,  de  i’argent  que  je  lui 
codte ; ilpourrait,  si  bon  lui  semblait,  se  donnerquelquesplaisirsavec 
les  gargons  de  son  ige.  Au  lieu  d’itre,  comme  & prisent  toujours 
rcclus  au  travail,  ou  pris  de  moi,  au  lieu  de  ne  jamais  dipenser  un 
sou  sinon  pour  ses  besoins,  il  irait  aux  files,  aux  danses,  il  ne  crain- 
drait  pas  de  prendre  son  icot  des  dipenses,  d’amusement ; au  lieu 
d’itre  toujours  chichement  vitu,  il  porlerait,  au  moins  le  dimanche. 
des  habits  fins...  » 
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Le  jcune  homrae  souriait  tranquillement  avec  une  sorte  de  didai- 
gneuse  gravity,  pendant  qua  forage  continuait  a grander. 

« Tu  ris,  Claude,  .reprit  la  mire. Oh!  je comprands  pourquoi,  va. 
Parce  que  tu.tiens  en.  indifference  aas  ehoses;  aussite  disais*je  bien 
lan Lit  qu’elles  itaient  folles,  lea  idies.  qni  me  venaient;  mais  hrisse, 
laisse-moi  te  les  fairesavoir  toutea,  :quaod  ce  ne  serait  qoepour  t’en- 
tendre  me  les  reprocher  a ce  point  que  jesoi*  foaciedeleb  outlier. 
Parfois  je  me  dis  encore : S’il  ne  m’avait  pas,  il  pourrait,  totit  eotaime 
un  autre,  penser  i se  marier. 

— Me  marier,  repeta  tout  baa  Claude,  qui  partit  obligi  de  frire 
un  effort  pour  retrouver  le  gourire  d' indifference  qa’il  fenait'b  mon- 
trcr  k sa  mire. 

— Oui,  le  marier ; car  enfin  c’est  la  pensiede' tods 'les  gallons  de 
Ion  ige  : avoir  une  femme  bien  ainaie,  et  bien  airasmte,  it  re..-. 

— Ne  vous  ai-je  pas  dit  maintesfoia  que  oes  prejets n’itaient  point 
les  miens?  interrampit  vivement,  nous pourrioos  dire  violdmment, 
Claude,  comme  s’il  eiH.  voulu  imposer  asa  mire  le  silence  surun 
sujet  trap  dilicat.  Et  le  sour  ire  ne  revint  pas  sur  ses  livres. 

— Je  sais  bien,  reprit  la  mire  dont  les  paroles  se  feistriefit  plus 
affectueusement  insinuantes,  mais  les  prqjeta  qu’on  ne  lusait  point 
hier,  on  peut  itre  ameni  a les  faire  le  lendemsin.  II  ne  faut  qu’une 
rencontre,  qh’une  occasion.  Et  si  ces  projets  te  veasient  au  ooeur,  tu 
penses  bien  que  je  ne  voudrais  pas  y itre  un  empicfaement,  que  bra- 
vementjem’y  risignerais...  que  je  serais  toufe  heureuse...  de  te  sa- 
voir  bien  aimi  — encore  que,  si  aimante  fftt-elle,  une  femme  nesau- 
rait  pas  t’aimer  plus  que  moi  — mais  n’importel  Cette  chose  devant 
itre,  je  ne  serais  point  jalouse,  va,  je  t’assure.  A preuve  : crois-tu 
done  qu’il  ne  me  soil  pas  arrivi  souventes  feis  de  te  surprendre  avi- 
sant  les  jeunes  filles. 

— Moi,  mire!  fit  Claude,  avec  la  naive  espression  de  crainte  d'un 
ecolier  surpris  en  faute. 

— Oui.  Quoi  d’itonnant  k ca  ? un  jeune  garqon  a toujours  do  plai- 
sir  k considirer  les  jolies  jeunes  dies.  C’est  de  ton  fige ; je  n’y  ai 
point  trouvi  a redire.  D’ailleurs  je  ne  pensais  pas  qn’it  te  pit  venir 
le  moindre  disir  d’amitii  pour  ces  filles ; mais  $ a ne  me  servaM  pas 
moins  d’ipreuve,  et  pendant  que  tes  yeux  itaient  sur  elles,  je  disais 
en  moi  : Voyons,  si  de  mime  qu’il  regarde  ces  jeunesses  pour  la 
seule  satisfaction  de  les  regarder,  il  lui  arrivait  d’en  regarder  quel- 
que  autre  avec  1’intention  de  l'aimer,  de  1’ipouser ; esUce  qu'en  le 
sachant  je  ressenlirais  du  chagrin?  — Et  je  me  ripondais  sans  peine : 
Non!  Je  me  parlais  ainsi,  et... 

— Et,  entre  nous,  mire,  faut  avouerque  c’itait  propos  inuliles, » 
interrampit,  avec  un  sourire  afifeeti,  Claude,  quise  leva,  en  apparence 
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pour  s’assurer  qu’un  volet  que  1’ouragan,  toujours  furieux,  secouait 
sur  ses  goods,  etait  bien  assujetti,  mais  en  r6alite  pour  tdcher  de 
mettrefio  k la  g6ne  que  luicausait  cet  en  Ire  lien. 

Si  bieo  qu’un  fils  pense  le  fermer,  son  coeur  n’est  jamais  impene- 
trable aux  regards  maternels.  La  mere  de  Claude  etait  en  droit  de 
croire  motives  les  doutes,  les  craintes  qu’elle  exprimait,  car  Claude 
nc  parvenait  pas  fc  rendre  sineeres  ses  denegations,  sans  avoirs  sou- 
tenir  un  rude  combat  interieur. 

Dans  cette  lulte,  les  energiques  determinations  du  fils  avaient 
l’avantage  sur  les  aspirations  instinctives  du  jeune  homme,  mais  la 
lutte  n’existait  pas  moins  qui  frequemment  jetait  Claude  en  d’evi- 
dentes  reveries,  dont  le  sujet  ne  pouvait  6tre  un  mystere  pour  l’in- 
quiete  soliicitude  de  sa  mere. 

Elle  avail  compris  que  meme  sous  ^influence  des  plus  genereuses 
inspirations  l’on  ne  saurait  transgresser  impunement  la  loi  univer- 
selle,  et  toujours  elle  craignait  que  le  sacrifice  ne  fttt  enfin  trop  lourd 
pour  ce  fils  objet  de  toute  sa  tendresse,  et  aussi  — disons-le  — 
malgre  ses  denegations  expresses  — objet  de  toute  sa  jalousie. 

Oui,  de  toute  sa  jalousie,  et,  pour  se  faire  une  idee  de  ses  appre- 
hensions, que  l’on  songe  & la  nature  de  ee  sentiment  aussi  frequent 
peut-etre  que  peu  remarque : la  jalousie  maternelle. 

Sentiment  etrange,  ou  plutftt  sou  mis  k d’etranges  lois,  que  celui-la 
qui,  ne  k la  source  de  la  passion  la  plus  sainte,  est  tenu  cependanl 
de  rester  bonteusement  secret,  car  il  ne  saurait  se  devoiler  que  pour 
etre  taxe  de  ridicule  egoisme,  pour  risquer  d’encourir  l’ironie  et  le 
bl&me. 

Tel  amant  — qui  souvent  n’est  que  sensuellement  epris,  — peut 
manifester  hautement  son  humeur  ombrageuse,  qu’on  approu  vera,  qui 
meine  semblera  donner  une  sorte  de  noble  consecration  £ son  attache- 
ment,  peut-etre  accidenlel  et  passager ; et,  qui  plus  est,  commune- 
mentl’objet  de  cette  jalousie  s’  en  enorgueillira.  Mais  qu’  une  mere, — 
cette  pure  amante,  & l’immuable,  au  perp6tuel  amour  — fremisse  4 
l’idee  qu’elle  devra  partager,  sinon  perdre  un  coeur  qui  est  son  pre- 
mier bien,  en  qui  se  resument  les  joies  et  les  peines  les  plus  vives 
de  son  existence,  nul  ne  la  plaindra : une  stoique  resignation  lui  sera 
banalement  comma ndee  par  chacun,  et  communement  l’objet  de 
cette  jalousie  la  jugera  facheuse  et  deplacee. 

C’est  le  lot  normal  de  toutes  les  meres ; aucune  — puisse-t-il  s'en 
trouver  beaucoup  pour  nous  contredire  I — n’echappe  aux  douleurs 
resultant  de  cette  cruelle  et  brutale  exigence : seulement  la  plupart 
affectent  le  silence,  dissimulent  leur  trouble  profond  sous  un  calme 
apparent ; et  alors  personne  ne  songe  & trouver  m6ritoire  ce  nouveau 
temoignage  d’un  h6roisme  qui  d’ailleurs  leur  est  couturaier.  Que 
Aout  1865.  51 
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l’extrime,  le  sublime  courage  leur  fasae  un  instant  di&ut ; qu’elles 
laissent  -voir  leur  tristesae,  qu’elles  tntawent.  leurs  pittihles  senti- 
ments : alorson  s’itonne,  on  snmeque...  ■ 

A celle  que  tous  condamqeraient  a sea  emour  venaifce  fiulicr,  on 
fail  presque  ua  crime  de  . la  jalousie,  qui  est  conune  is  manifestation 
essentielle  del’amouc;  ei  coofre  ce  bunroe  arbitrable  elle  used  peine 
riclamer,  car  elle  sait  que  pour  repauaaer  dedaigjiauaenitoi  tsa  pro- 
testation tous  s’uniraient,'  mime,  surtout  les  autsea  ; mines  qui  oot 
franchi  ou  se  pripareat  a franohir  oette  naviante  periods,  etqui 
seraieot  en  droit  de  dire ; 

« Estelle  done  vraiment  mine  aeiladii  qui  a’est  pan.  lode  coufro 
la  aouffrance?  » 

Pariois,  cependant,  une  heureuse  rimisuon  de  Pimplecnfain.ioi 
commune  est  due  ala  teadeesee  filiale;  I'unfonli sedivaua,  etfctmfee 
est  ipargn&e,  mais  k qualpri*?...  Claude  l’e&tpitdire,  iuiqai,  ni 
avec  une  ime  ardeote  et  sensible,  avail  su,  par  un  motif  doublemeat 
’ pieux,  s’imposer  le  renoncement  formel  k teutes  les  joies^  k toutas 
les  espirances  juvinilea.iGarantir  samire  de  1’extrdme  psuwele  on, 
sans  lui,  elle  Mttorahie:  c’itsit  sa  itche.«at£cfelterL>dsii*re  dnses 
bras ; ne  riclamer  d’elle  ni  separation,  ni  part  age  d’-afiection,  ayanl 
su  comprendre  oombien  lui  seraittarriUesoes  obligation*:  c’Atait  sa 
ttcbe.morale,  l’osuvre  de  son  eosur ; et  ii  ne  voulait  fubir.  A 1'ita  aaa 
l’aulre  de  ces  engagements  pris  envera  lui-mtme. 

Mais  si  l’imptaieuse  volonti  panreaait  k tuen  i6a  lui  j vsqu’au  dtair, 
elle  ne  riussissait  pas  k hannir  de  son  esprit  le.  rSve,  eetinMtaMe 
compagnon  du  solitaire. 

La  mire  aetrompait  quand  elle  pens  ait  surprendee  chetisoa  fils 
l’envie  des  plaiairs  vains  ou  bruyaats;  wais  elle  wait  raison  de  le 
croire  imu,  malgri  lui,  4 l’idie  de  devenir  amant,  epeu*,  pint* 

.Le  cosur  de  Claude  itait  feraai,  non  pas  meet ; il  s'mtendimit  les 
rialites,  mais  se  laisaail  ravir  aux  illusions  — maigrelot.dotiLla 
pauvre  possession  ne  .pouvait  quele  jeter  eu  d’ granges  taogueurs* 

Ses  pensies  d’amour  ne  s’arritaient,  ne  se  fixaient  nails  partf  — «m« 
par  cela  mime  semhlaient  vouloir  s’attacber  psrtoub  Bans  .le  pays, 
aucune  jeune  fille  ne  ponvait  dice  qu’il  aflt  tour  aiders  elle  unsataan- 
tion  suivie,  mais  -cbacune  aurait  pu  orotre  qu’oUe.ne  ln»  dtaafupss 
indiffirente.  A aucune  il  n’avait  adresse  de  gataata-prspoa,  mais-clia- 
cune  avail  pu  remarquer  sa  douce  dviliti.  Aucune  -de  col  les  qm  le 
trouvaient  aimable  n'itait  en  droit  de  se  dire;c  11  m’aime;  > unis 
cbacune  pouvait  se  flatter  qu’ii  l’aknerait  un  jour.  Car  Claude,  eta 
secret,  aimait,  respectait  trop  1’amour  pour  que,  mime  en  mutant 
s’y  soustraire,  il  os&t  rien  qui  pili  douoer  k entendre  qu’il  ett  frisait 
mipris.  D’autre  part,  aussi  modeste  que  gfininem,  jdgeant  toute 
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naturelle  sa  courageuse  resolution,  il  gardait,  non  pas  peut-Otre  rigou- 
reusement  caches,  mais  au  moins  assea  vagueraent  affirmds  les  motifs 
de  son  renoncement,  dont,  au  reste,  par  une  prudence  instinctive, 
il  ne  s’avisait  point  de  tirer  vanitd.  L’on  pouvait  done  tenir  pour  revo- 
cable 1‘ engagement  tacite  de  Claude,  qui  sans  doute  — se  disait  telle 
ou  telle  jeune  fille  — y avait  ete  j usque -lit  fiddle  faute  d’une  bonne 
occasion  d’y  manquer.  Or,  comme  Claude  n’etait  encore  que  dans  sa 
vingt-ciitqoi&ne-annde,  e'est-d-dire  en  ftge  de  saisir  ceUe  bonne  occa- 
sion, nufle  ne  consentait  encore  A croire  qu'il  fttt  <spahle  de  la  iais- 
ser  dchapper;  et  partatrt,  sa  belle  mine,  ses  avanaates  lutnldres 
aidant,  les  traceries,  les  bonnes  grdoos,  ne  lui'  faisaient  pas  ddfaut. 

Qu’en  rdsultait-ii  pour  Claude,  sinon  de  plus  diflOdles  combats  a 
sdutenir  en  hd-mdtne,  et  sinon,  aprds  les  victoires  obtenues,  une 
sorte  de  vague  andantfcsement,  oil  sa  pauvre dine seute  cberohait , dvo- 
quait  les  sentiments  qui  semblaient  pouvoir  fake  compensation  a sa 
triate  viduild.  C’dtait  alors  que  ddnud  dans  le  present  — et  mOme 
ansst  dans  l’avenir  — - il  fitiaait  appel  anx  riches  sduteitirs  d’enfance; 
c'dtait  alors  que  oondamnd  & vivre  sans  amour,  fl  avait  neeears  — 
comme  si  eiles  eussent  pu  le  supplier  — atrx  affdetionsqui  ne  por- 
taient  pas  ce  nom.  Amsi  s’erptiquatt  l’esp&e  d'obsthwtion  avec 
laquelle  il  deplorait  cette  dissension  de  famille  qui  avait  rompu  un 
dee  Kens  auxquels  il  edt  •pn  — croyait-tt  — se  rattacher.  Amsi  lui 
revenait  l’aUendrissante  mdmoife  de  ces  amkids  lointaines,  dont  les 
objets  dtaienl  peut-dtre  morts  depuis  longtemps,  et  que  longtemps, 
d'ailleurs,  il  avait  mis  en  oubli;  mais  duesent-tis  dtre  perdue  pOur 
jamais  dans  la  mort  ou  dans  l’dloigdement,  douce  et  eonsolante, 
cependanl,  lui  efit  dtd  une  pensde  de  Sytnpathie  mttuelle,  au  lieu 
d’une  pensde  d’avertion,  ou  seuieuicnt  d’lndittferenoe,  qui  Admit  plus 
absolu  sou  isolementi 

Et  d’ailleurs,  ce  bel  Age  des  amours  jeunes  n’est-il  pas  eelui  des 
nobles  dlans?Si  1’harmonie  urtiverselle  fdt  quelqilefois  ddclarde  pos- 
sible, se  trouva-l-it  des  jeunes  amants  pour  rdtoquer  en  doute  cette 
affirmation? 

Hal  a thee  dlait  done  Id  mire  qui,  sdus  ^influence  d'une  Aveugle 
rancune,  voulait  a ttribuer  A qodlqaes  sdurdes  et  odieueee  raendes  les 
aspirations  spontandes  d’«m  cteur  jetd,  si  nous  ptavons  dim  amsi,  eu 
pleine  crise  de  gftndrOsitd'. 


« 
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Claude  s’dtaU  6chapp&  a l’dlreiute  careaeante  de  sp  na^re*  qui  ne 
fut  point  abusde  par  le;mqtifqu’il,parut  prendre.;  silencieqse,  triste- 
ment  pr6occup6e,  ejlele  regardant  aller  vers  la  fen$|Lre  qu’il  se  dis- 
posait  It  enirouvrir  pour  voir  ai  le  verrou  du  -yolet  ^ laxt  En  tire. 

Un  long  coup  de  tQpperrp  venait  eqqore  de  re  ten  Ur  , 

« Na-t-on  pas  jfcapp6,..nt£re?  dil  Claude,  qqi  s'arrfila^,  la  main 
lev£e,  prdtanll’oveiUe.  ‘ . 

— Non;  p!esl  le  vent  qui.. » . . 

— Je  vous  dis  qu’on  frappe,  6coutez. 

— A cette  heure,.paf  ce  letups,  .qui  voudrais-tu  ? 

— Par  pe  temps,  raison  de  plus., 

El  co  opine  il  qourait  vers  la  porte,  la.  m&re  pu|  entendre  aussi  bien 

que  lui  une  frfile  et  greloltante  voix  qui  disait,  m£l6e  ^ux  bruits  de 
l'orage : . 

« Pour  1’amour  de  Dieu,  bonnes  gens,  ouvrez  1 

— Ouvre,  Claudel  c’qst  quelque  enfant  6gar6e,  ,dit  la  rafire  itnpa- 
tiente,  effrayge. » 

Claude  tira  vjveepeut  la  porte  h lui.  . 

Ce  n’dtait  point  un  enfant,  comme  la  .voix  l’avait  fait  croire,  mais 
une  jeune  fille  qui  attendait  sur  le  seuil. 

« Entree,  entrez  vile !» lui  dirent  la  ni^reetle  fils. 

Elle  entra,  et  avec  elle  uqe  gerbe  de  pluie  quq  le  vent  tardait  et 
chassait  devant  lui.  Claude  s’empressa  de  repousser  la  porte.,, 

« Meroi ! » dit  doucemenl  l’£trang6re,  en  alLachant  un  regard  emu 
sur  le  jeune  homme  et  sur  la  vieille  femme,  qui  la  consjdiraient,  slu* 
pgfaits  de  l’6tat  dans  lequel  ils  la  voyaient.  ‘ ' ,,  ■ 

Plutdt  petite  que.  grande,  et  d’pnparence  presqqa  chetive,  ,1a  nou- 
velle  venue  pouvait  avoir  uu  peu  plus  de  vingt  ans ; mat, .sans  colora- 
tion 6tait  le  feint  de  son  visage  au  loog  ovale.  Scip  yfitera^qt  se  (j^mpo- 
sait  d’une  pauvrerobe de cptonnade  grise,  k manche? coqrtes^,  aun 
tablier  de  laine  noire  et  d’un  fichu  de  jaconas  crois£  sur  sa  pot  trine : 
tout  cela  baignd,  inondG ; une  /simple  cornette  de  toile  fixSe  sous  le 
cou  par  un  lacet  enfermait  la  torsade  de  ses  cheveux  bruns ; derriire 
sa  tfite  un  chapeau  de  grosze , paillp  commune,  que.  Ia  pfuie  pvait 
deform^,  d’un  c6t£relevait,  de  l’aptre  laissait  pendre  sesgrandes  ailes 
epaissies  et  ruisselantes ; ses  pieds  nus  posaient  dans  de  petits  sabots 
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tout  charges  de  terre  ditrempie.  Elle  portait  It  la  main  un  liger 
paquet  — de  hardes  sans  doute  — enveloppi  d’un  mouchoir  blanc  ; 
et  une  grande  faucille  dont  le  trenchant  itait  garni  — selon  la  cou- 
tume  des  moissonneurs  errants  — d’une  double  baguette  de  coudre 
ou  de  saule,  fixie  en  sautoir  sur  son  dos  par  un  lien  de  chanvre. 

« Seigneur  Jisus!  comme  la  voilft  faite,  cette  pauvre  petite  I 
s’icria  la  mire,  les  mains  jointes  devant  la  jeune  fille  — on  dirait 
qu'elte  sort  de  la  riviire.  Vite,  Claude,  mon  enfant,  nne  bourrie  dans 
l’fttre  I vite  un  bon  feu  pour  la  sicher,  larifehauffer!  » 

Claude  n’avait  pUs  attendu  jnsque-lft  pour  coucher  snr  les  chenits 
le  fagot  qull  avail  trouvi  debout  pris  de  la  chemiiiie,  et  pour  glisser 
sous  les  branches  sfeches  uU  brin  de  chenevotte  allumi  i la  lampe. 

«En  viriti,  reprit  la  bonne  femme  qui,  sirieusement  alarmie, 
trouvait  sans  doute  que  son  fils  agissait  trop  lentement  encore,  il  y 
a lit  de  quoi  prendre  le  mal  de  la  mort ; presse-toi,  Claude,  fais  tdt 
flamber  ces  bois.  » 1 

Alors  la  jeune  fide,  souriantmalgri  sa  ditresse  : 

« Mon  Dieu,  madame,  ne  vous  effrayez  pas  ainsi,  ce  n’est  rien. 
Ce  feu  que  vous  voulez  bien  faire,  va  me  remettre.'  Bientdt  il  n’y  pa- 
raitra  plus,  et...  » 

Mais,  comme  dija  les  langues  aiguis  de  la  flamme  avivie  par  le 
souffle  de  Claude  se  tordaient  en  petillant  au-dessus  du  fagot : 

« Approchez-vous,  mettez-vous  ia,»  interrompit  la  mire,  quiavait 
poussi  une  chaise  devant  le  foyer. 

La  jeune  fille  s’assit  en  remerciant  d'un  nouveau  sourire.  Claude 
la  regardait,  tout  en  rejetant  sur  la  masse  qui  s’embrassit  les  brin- 
dilles  iparees. 

Un  ipais  nuage  de  vapeur  ne  tarda  pas  & s’ilever  autour  de  la 
jeune  fllte.  AussitOt  la  mire  dit,  eh  haussant  les  ipaules  d’un  air  de 
profonde  pitii : 

< Claude,  laisse-nous  un  peu ; va  au  cellier  diercher  un  autre 
ihgot  et  aussi  quelques  bhches.  » 

Puis  s’adressant  ft  l’htrangire  : 

« Pendant  ce  temps,  ma  fille,  Vous  allez  vous  rechanger  un  peu  : 
jamais  vos  habits  ne  sicheraient  de  la  sorte ; vous  n’avez  pas  sur 
vous  un  fil  qui  he  sdit  trempi.  Tenez,  entrez  1ft  sous  les  rideaux  de 
mori  Kt,  vous  mettrez  cette  chemise,  que  je  vous  ferai  chauffer,  ce 
jupon,  ce  moudioir.» 

La  brave  femme  tirait  en  hftte  chacun  de  ces  objets,  ft  mesure 
qu’elle  le  nommait,  d’une  vieille  armoire  qu’elle  venait  d’ouvrir. 

« Oh!  madame,  que  de  bonti,  repartit  la  jeune  fille  en  se  levant 
avec  une  humble  confusion ; mais  vous  ne  me  connaissez  pas ; 
mais... 
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— DbpSchea-voos,  e'est  dangereurde  raster  oiosi- 

— Mats  teat  de  provenances.. . 

— dlllez;  allez  vital  nous  parieronsapris.  * 

Quand,  an  bout  de  quolques  minutes ; Claude  rentra,  d ne  put 
s’enpdoher  de  sourireen  voyant  installbe  de  nouveau  prbs  de  l'btie, 
la  jeuoe  life  que,  dans  sa  compatissante  preoccupation,  la  wdre 
semblait  avoir  pris  b tbche  de  travestir  <comiquement. 

Alorsia  jeone  life,  d’un  raouveaaent  geaeiaux  de.-sea  petite*  mains, 
rebroussant  le  fengde  ses  .janes  l’espbce  de  capncbe  que  k mbfeln 
a wit  kite,  al’aide  d’un  grand  chide  d*iadienne  dont  les  pointed  -lui 
retombaient  nur  le  das,  et  dadsiesplisduquel  aenbuste  btait  peada. 

« Vous  me  ttnurox  dr6leadnsi,  monsieur  Claude?  ditneUe. 

— Tiensl  dt  le  jeune  homme,  qui  la  regards  avee  une  naive 
curiosity,  et  ia  vit  Tongir  eoaune  si  die  se  fbt  repeat®  d’ avoir  dfe 
fcrop  ffcimlibre,  — «voU8aeveimonuoito?'» 

La  jeune  fille,  qui  d’aiHeurs  ne  se  hbtait  pas  de  r&pliquer  hies  que 
la  rdplique  n’eftt  en  rfeditb  riend'embarisasaant,  fid  prfereaua  ipar  la 
mire : *••••'■ 

v Eh  ntgaudleabtie  quelle  nem’a  pas  entendu  te  uornmer-dedt 
outroisfois? 

— Dortcil  n’y  a rien  Id’btonnaiit,  ajouta  arWemetft  l’btrang&re,qui 
sembk  tenfr  a rendre  pha  famielte  m justification. 

— Mon  rien,  c’eslvrai,  dH  Claude,  svee  uue  espbeedfe  dbsappoin- 
tement.  El  il  posa  derri&re  les  brandies  euBanaPabes  une  des  Mehes 
qu’ilvemit  d’apporter. 

— Maintenanl,  reprit  lambre,  — * qni  adfevait  d’dkndteenr  des 
chaises  toumant  leur  dossier  au  feu  les  vbtements  dont  k-jaune  Me 
s’btait  dbpoutttb  — raaintenant,  Claude, -peals  b k trbtaaill&m  la 
petite  marraife  b vnoifib  phiae  ti’eau,  eldonne-wei'ime  .beocHe  du 
vaisselier. Nous  Ini  ferons  une  soupe,b  cette  petite,  ga  la  fitehnbBfem.n 

La  jeune  file  uauhtta©  dbkndrede- oetbe  naurclledttenbiaai . 1 

« Ma  foi,  ma  chbre  enfant  , vous  vans  aocoaoanoderes  de  ’eeque 
nous  pouvons  vous  donner : le  bon  Sreti  veoda  madudreshtoon  estB 
faisant  Wrapper  a viatre  rpntfe,  au  Hen  le  aons  mener  tmai^MlqiM 
maison  riche  et  bmmie.  HEn  d’avtresiemps  nnirrmnn  anrisir  wiiin 
re^oe ; mais  dons  verrazi  Dependant  qu'un  buuiBDn'bian  clklnd... 

T^iibre, idterrmnpft-CteHde,  jknirfi  bit®  ifteitnarupusqu'b  Ika- 
berge  de  Rbmond,  chercher  un  peu  de  vin. 

— -d'y  pedsam,  Maas  tf  est  t*rfl;'d6<semdto*iiahfe.  ' 

.Je  lea  feral  lever. 

— - 1ks-<y-4kic:<»  ■ '>  - 

Ces  deraiferes  panroles  anarient  ltd  si  rmpidrimnl  i1irhnU[ini;  qu'a- 
vant  que  la  jeune  fille  etit  pu  intervenir,  Claude  marchait  dbjb  vers 
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la  porle,  tenant  ua  petit  broc  de  gr&s  qu'il  avail  pris  sup  la  table. 
Mais  elle  s’6tait  glancte;  il  la  trenva  sur  ses  pas,  paraissant  grandie 
par  l air  imp6rieux  de  son  visage,  etil  l’entendit  lui  dire,  d’une  voix 
doni  l’taergtt  lui  serabla  cantraster  siaguli^neraenfe  avec  le  frde 
corps  qui  6tait  devant  lui : 

« ;Yqus  moquet-veus  devouloir  vous  d&ranger  ainsi , h cetle 
heure,  par  ce  temps,  et  croyez-vous  queje  l’endurerai?  non,  cerles, 
non  I » ■ 

Etle  pranant  park  bras,  elle  le  iaisait  reculer  dans  la  chambre. 

m Posez  ga  ou  vous  l’avea  trouvfi.  » 

Et  elle  lui  6 tail  des  mains  le  broc  qu’elle  remeHatt.ensuile  sur  la 
table. 

ELClaude  lui  obfeissait,  la  laissait  faire,  non  sans  s’ Conner  d’ifrc 
cemmeeans  km,  lui  fort,  eontre  cette  faibte  creature. 

« D ailleurs,  continua-t-elie,  ai-je  besoin  de  tant  de  flhoses?  et 
quand  mdne  il  me  les  faudrait,  6tes-vous  tenu  de  me-!es  donner, 
alms  que  vousae  saves  -ni  qpi  je  auis,  ni  d’oit  je  viensi?  erojez-vous 
done  qu’une  fiUe  qui  va  oaurant  le  pays  en  s’offrant  pour  onvri&re 
mojpsenpeusa, re. aeshe passe  trouver  kteu  traitfe  h moins  de-Fdtre 
eomnae  une  princesse? 

— -Cki, eqstvrwy  dit  eocore  naivement  Claude,  qm  ttaitdoeHe- 
oraat  reveau  vers  k chearia&e,  et  qui  tenait  arrttfe  sur  la  jeune  fine 
des  regards  dout,  jqalgrd  le  prestige  earned  pas  ell©  sur  le  jeune 
beuune,  ciksamblait  dprouver.quelqpe  gtae- 

— • Au  surplus,  reprit-elle,  qu’est-ee  qui  me  manque  id?... 

— , Venanvuus  de  kin?  iatenomptt  k mdre  avecl’dridente  inden- 
tion d’eludgr  ;les  oliigeantes  rmarques  debt moissonneuse. 

— Oh  ouil  aaaea,  dune  qainmine  de  limes,  de  la  montagne.J'es- 
ptrfiapcaKvoir  gagnerle  village  anrant  k pkiie,  mais  die  a St  & plus 
viteque  moi.  Passant  16,  j’ai  vu  de  la  lumi&re/alorsj’ai  firappt.. . 

— Et.  sous  ares  bian  pens*,  mm  enfant. 

^k  reisnmkle  boa  pirn  qui  m’a  fait  vous  tsquver  ainsi.  (b*d 
quo  vouseu. Asia,  il  ne  peanut  m’adresser  i de  meifleures  gens; 
maia  wyes  lent  L’emharraa  que  je  vous  eanse,  toute  la  paste  qne  je 
vous  donne...  Est-ce  que  jamais  je  pourrai?... 

— V<M)adtan-panti|3.'eommefa>tontaseuk?  iateonmpit  encore  la 
akm,  qni  dkit  4»  buffet  t k auumite  Hfrpr Ha  a bouilKr,  — eu 
elk  jetaal  du  sel,  on  petit  quartier  do  tard,*—  et  du  foyer  » k table, 
ou  elle  taillait  dautiqiarher  dq pain  near dans  uue-deuelte  queCfeode 
venait  <Py  poser. 

— Oui,  toute  seule.  Ne  suis-je  done  pas  assez  grande?  repartit  la 
moissonneuse  en  sexgdjressant,  avec  unsourire  de  douce  fierk. 

— Obi  si  frill  mais  o’est  <pi&  d’habitude  les  geno  de  ches  vma, 


SO* 
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quand  ils  viennent  dans  nwpays  pour  tesrtcoites,  semettent  en 
troupe..  U n’en  manque  pas  science moment* 

— Je  saiabien.^  Oui,  jes«is'bieri,..i*ditla  jeune  fiHeavec  quieique 
hesitation ; puiselle  .repritavte  une  -aertaine  rdsolatidn. : «Mais  jki 


r;  -it  v 


i ! ! 


» / 


autant  aim£  fitre  seule. 

— Sans  doyteparce  que  voubvous  Mmdit  qa'ioatostsonventiinieux 

seule  qu’en  la com^gpiedemsintesgeos...'  ;m  • ■ ■ • < 

— Vous  avei  raison.  - 

~r  Qa  t&noigne  envers  vous,  cette  pensile  .ma&estHcp  kpre- 
mi&re  foie  que  vous  ailez  aussi  Inca? 

r—  Oui,  k preipidre  fois.. 

— Alora  vos  parents  n’ont  paadd  vous  voir  paftir.sanB  qarique 

inquietude* ■ * •*  

— Mea  parental  rdpdta  la  jenne  fills  avee  une’  expression;  dk  pieuse 
tendresse,  et  en  jetant  furtivement  suria  m&reetle  iiis  unregard 
doukurewt. 

— Est-ce  que  vous  ne  les  auriez  plus,  pauvreonfant? 

— Ma  miure  estmorteiil  y a Longtemps,  je  le  1’ai  A peine  oonnue ; 
mais,  Dim  meroi  l j’at  encore  menpdne,  men  bravepireuC’esfcfWur 
lui  que  jesuis  psrtie,  aveo  l’espoir  delui  apportat  kkn.  du>omriage- 
meat  au  retour,  si  tout  va  comme  je  pense.  J’ai  eu  quelque  mal  * 
le  faire  consentir,  non  pas  qu’iledt  crainte  de  mauvaisee  amen  lures 
pour  root.  U n’y  a,,  je  orois,  qu  k s«:  respecter  pour  qu’oH'veusres- 
pecte,  Ot  d’ailleurs  on.teottve.partqut  de  bonnes, geits  q^ouf  vousdA- 
fendre  contre.  les  mauvaisea ; — mais  il  dasait  que  je  ferak  peht-itre 
mon  voyage  sans:  profit;  (moi-,  jkien  osnfianod,  jemesuis  raise,  en 
route  & k garde  & k -Providence, 'et  m'est  avis  que  j’ai  Wen  fihit, 
que  jane  m’en  retenrncrai  pas  comme  jesuis  partie*. 

— Vous  avez  ddjh  travaiUden  route,  .el  pantant  feoaMaas&'qnob 

que  petite  somme?  i ••  l/ • 

— Non,  je  suk  venue  itisana  coupersm  4pa.  Clestdenuansaile- 

moot  que  je  oompte  ehBPcher  & tnvailkr  pent  la  peemkre  feifip  Par 
ees  temps  chauds  les  moissons  doivenb  presser,  ondoitbieapeyar 
les  oirvrkrs,  J’irai  it  k lose*;  car  H y eu  a utae  adkrsnrest  dnnd  le 
pays*..  . - < • • . r.  i t.  .’Hi  '‘>»f 

— Oui,'  il  y en  a une)  mats,  vous  naorexpas  besopmd’y.  aller. 

Claude  et  moi  nous  vous  emm^aeraas  avefc  ibmw  dm  te/fermim 
pout  qiinqus  tramaiHonsfe  sen  domaine  test  dtendnj  dl  Ini  fiunfc  beau- 
coup  d’euvriorSy Uous  vous fetrona^-je psnse^^ engager* - =■.<■  I t 

— ■ PeuWtre  qu’en  me  veyantpen  grande  et  monae,  reprifek 


;n»*; 


* La  lOue  • oh  'typelle  ainsi ' la  reunion  stir  un  point'cbnveniij  kiiHMtjiPiks  t&- 
cottes,  dec  ouvrien  jouma  tiers  qui  s’offrent  I louage  poor  les  tnmuda  dumps- 
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moissonneuse  avec  me  ehanuante  mine  d’imporlance,  que  Claude 
consid6rait  ftbahi,  — il  semtfiera  de  ma  force  ou-de  mon  adresse; 
pourtant  jesaiS  proprement  et  prestement  feire  la  javelle  tent  oomme 
uneuutt-e,  alleil  Chez  nousyje  lenais -pied  6 mon  p£re,  qOi  esl  re- 
nomm6  pour  un  mattre  ouvrier. 

“**  Je  n’en  dt«ite  point,  rflon  enftmt,  je-n'en  doate  point,-  reparti t 
la  mftre,  qui  en  ce  moment  atnendtii  petite  table  prfes  de  la  chetni- 
n6e,  — mais,  tenez,  void  voire  soupe  trempfte-,  numges-la  aussi 
chapde  qne  possible,  ft  voub  fora  da  bien;  pendant  ce  temps 
Claude  el  moi  nous  vous  accoinmodetons  16,  entre  1'armoire  et  l’en- 
ooignure,  avec  de  la  paille  fraiche  et  un  drap  que  je  meltrar  dessus, 
uneudfoit  pourdormir  cammre  vous  potirrez  Jftsqu’au  jour.  8i  vous 
n’fttes  guftre  tendrement,  au  moins  serez-vous  proprement. 

-*—  Ouoi,  madaone!  encore  ce  derangement,  dit  vivement  la  mois- 
soonease;  non,  laissex,-  laissee. 

— Comment,  que  je  laisse,  oft  compteriez-vous  done  alter-  treuver 
nn  gite  mairittnaht?  - 

—+  Certes,  je  ne  refuse  pas  de-passer  In  unit  ctiez  vous,  puisque  vous 
le  voulez  bien,  mais  j'irais  bien  dortnir  sur  la  paille'  16  ou  elleest, 
oft  encore  id  terit  borniement,  sur  une  chaise,  si  5a  ne  vous  gdiait 
point;  • 

M Pardieu  oui ! sous  to  hangar  qul  est  ouvert  6 tons  vents-,  ou  1ft 
devant  t’fttre,  pour  fttre  plus  fatigufte,  plus  rompue  demain  quece 
stir. . .Ne  t'fteoate  pas,  Ctaildd,  va,  thercher  quelques  bonnes  brassftes 
depaiita,  et  aftssi  enpore  un  pen  de  bois  -qne  nous  mettruns  sur  le 
feu,  pour  que  oes  habits  sftchent  bien  pendant  notre  sommeil  . » 

La  jeune  filles'dait  lev£e,  et  prenanlies  mains  de  lamftre.  «0:ma*- 
dame,  s’ftcria-t-elle,  avecun  veritable  atteadnssement,  que  vonsfttes 
bonne,  voatao-vous  me  laisser  vous  emfriraaser?  - - - 

— MonDieu,  chftre  petite,  si  fa  peut  vous  fairs  pfoisir..j  rftpliqna 
avec  ub  sonvire  de  modeste  emborrns,  la  mftre  qui  serabloh  's’ftlon- 
ner  que:  sa  oondoite .twite  spontanfee  donnftt  lien  ft  une  aussi  vive 
mfnifestdiftnde'iectmeasssanoe; 

La -moissonneuse’  dftpost  deux  longs  et  ftnetgiques  baisers  sur  les 
joues  ridftes  de  la  vieille  femme : puis,  s'adressant  an  jeune  homme 
qui  sur  le  pomt  de  sortir  s’fttait-  netonrnftr '«  fit  tons,  M.  -Claude, 
vonlemveas  me  deaner  la  main  l » 

OUndevinten  ceurant,  tendant,  ne  deses  mainsque  la-  jeune 
fille  pritdans  les'deux  -siennes,  en  s’fecrkmt  : « Ah!  vous  ne  savez 
past  oomme  je<auishourtuse  devotre  aoeueill  je  net’  oubBerai  jamais, 
non,  jamais  I... » 

L’ Emotion  entrecoupait  sa  voix,  et  elle  avait  des,  larmes  dans  les 
yeux. 


V 
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« Allow,  lui  dit  la  u$re  eg  la  jwsapt  doucoroep*  a ut  rasseoir 
devant  l’6cuelle  fumante,  allow,  prenez  vile  II  pat  lord,  le  jour 
se  l&ve  tot,  il  faptque  nous  ayope  j«  tQqips,de.  uous  reposp  y,  UP  P«u 
pour  fitpe  b utowe  de  bipp  travailW  domain,  , , , 

Et  elle  alia  de  nouveau  ouvrir  l’anpoife  dont  ellp  tjpa.un  grqs,drap 
roux  pour  le  coucher  de  la  jeune  fiUe,  qui  s’6tait  wise  rteoltiment 
$n  devoir  d’obiir  i sop  invitation,,  et  qui  tout,  op  opufllantapr  sa 
cuiUer.fleinp,  disait,  maiq  alora  avee  yn  pppdidp  eqjou#n$nt;  , 

« Savea-voup  bien  , qne  yous.  files,  vraipient  tr&rpeq,  m^Sqnte. 
VoiU  que  saps  plus,de  fafon,  yous  pi’ouvcez.vptre . mai^op,, quo .yous 
m’habillez  de  vos  habits,  que  vous  me  donnez  a manger,  que  yous 
me  fajtes  up  lit  tout  pfQchftdp  y<dre,  saps  sayoir  pi  cep’est  pfa  PPF 
uoe  michapte  personpe  quo  yous  nvez  ces  attoptious^  ces  Ipeuldp,  (jar 
pi  je  n’&ais  point  celle’.que,  j’ai  Vw  .d’etre,.,  Si  tout. c<?  quo  je  vpus 
ai  dit  n’£tail  qu’un  mensonge  el  tromperie^  si,  yous  aUiez  .avoira 
yous  repentir  de  vous.fitre.monUAe  ;si  bonne.pouff.  moi.  Jl  y atantde 
gens  qui  courent  le  pays  avec  de  faux  dehors,,  yh enchant  )qprs  du- 
pes... Si  j’^tais  une  vaurienne  enfin... 

— Non,  naa  fiUe,  nan*  jeparf  it  la  m£rq,  en  pppuyant  familtorc- 

ment  une  main  sur  l’ipaule  d$,la  moissqnneuse,  quj  reiey&it.vers 
elle  son  regard  franc  et  limpide,  vous  n’etes  ni  upe  menteuse,  pi  one 
chercheuse  de  dupes,  j en  ai  1’assurance.,  Si  vous  l'^tiez,  ce  serait 
tapt  pis  pour,  vous  seule,  aprte  tout,  car  leslgeps,pauvreoqamme 
POUS  ont  cot  avantage  qu’il  n'ont  pas  b fprqjndroles  dupeurs„  les  vo- 
leujrs.  Triste  butia  ils  feraient  en  notre  maisqp,  Iqs.  yoleqna ! mais 
encyre  i upc  fpis,  jq  tjpnsqu’U  ^’y  p.qua  ypir  votre  mine,  et.wtpndre 
vos  propos  pour  dire  bien  certain  que  yaps  p’Otes  rien  autre  qu’pne 
8ageet.,m^t»laniefiUe..,  . ..  . .... 

— Certes  f » fit  Claude,  qui  rentrait,  et  quisembla  faire  pamqr  toute 
I’Snergie,  toule  la  sincerity  de  soncoeur  dans  cettelaeoaiqpo  confir- 
mation des  paroles  de  sa  ip£re.  . 

Coouue  si  elle  edt  soudain  yegu  un  meoacant  avertiasemeat,  la 
m£re  regarda  son  fils  avec  une  expression  d’inqutote  curiosity. 

« Allow  i dit  la  jeune  fille  dont  le  soprire  traduisit  we  iutime 
satisfaeUou,  me  voiia  trophieajug^e  pour  quo  I’jdte  me  pnisse  veoir 
de  donner  uu  ddmenti  a ce  bon  jugemeut, » 

♦ • • ••  * ♦ * • • * . * at  r ,1.  >6j  •'maff  1*1  • 

Quebrnw  iwfeutf  pips  tgrd,  au  noNWeut  odtjlm^e^ewrl4Mf»- 
«er  sa  ra&eavant  de  gaguqr  la  cl»ralu^/wiii^  >■ 

«3ftowiir,  monaieur  ■ C4nde»-  dorme^.bwu^Uu  4>t 

moissonneuse.  s . . 

V Tepartit  le  jeune  Iwuniw  d’wevwu  aMt^ba  -rpAi 

ne  manqua  pas  de  le  rcmarquer  — - 6tait  loin  d'avoir  son  timbr 


« 
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accoutum^ bonsai  r,  demoiselle...  dims  jene  peux  pas  vqus  nom- 
mer  par  votr«nom,'raoi,je  ne'le  sais point. 

— Mon  nom!  rdpdta  la  jeune  lille  avec  mte  ldg&re  hesitation,  en 
baiasant  les  yeux  sous  te  regard  de  la  miore  qui  s’dtait  virement  fixd 
sur  elle.  — Vous  veulez  savoir  non  neap-  C’esl...  Marie:.,  oui, 
Marie. 

— Eh  bien  done,  demoiselle  Marie , bdnnei  rant  1 » dit  le  jeune 
homme  qui  sbrtit,  non  sans  a’fitre  un  pen  attardd  & regarder  la 
moissomleuse,'  et  non  sans  avoir  fete  de  sa  part  1’objet  d’unedri- 
dente  attention : — ~ meet  et  rapide  (^change  qui  n'dchappa  point  k la 
m&re.  ' 

Quand  les  deux  femmes  se  retroutdrdnt'  seules : « Si  vousn’avez 
point  fait  la  pridre  — dit  apr&sun  instant,  la  jeune  fllle  rompattt  le 
silence  que,  pensive,  prfeoceupde,  la  mdre  semblait  cbsposde  k gnrder, 
— voulea-vous  que  nous  la  fassions  ensemble? 

— Out,  repartif  t6uf  has  la  mdre,  fl’un  air  cootraint. 

Et  sans  en  dire  davantage,  elle  s'agenouilla  au  pied  de  son  lit  et 
se  signs. 

Et  la  jeune  iille,  qui  s' Mail  agenouillde  pr&s  d'elle,  comments  k 
. rdcitetf,  aved  l’expression  du  plus  sincere  recueillemeht,  de  la  pins 
candide  ferveur,  l’oraison  du  soir,  dont  la  mdre  murnlura  les  r6- 
pons.  ' 

— Elies  se  relerdrent ; puts  d’un  ton  (Taffectueux  respect  la 
moissonaeuse  afiressa  & la  mdre  nn  honsoir  que  ceUe-ci  lui  rendit 
presque  machinalement. 

Et  bientdt  aprds,  la  lampe  eteinte,  l’on  n’enteiidit  plus  dads  la 
saUe  qu’un  Mger  bruit  de  respiration,  mesurant  de  sa  lento  et'mo- 
notone  cadence  le  snmmeil  calme,  profond  qui  s’dtait  etnpard  de  la 
jeuriefille. 


La  radre  de  Claude,  elle,  ne  pouvait  dormir,  ear  1'instinct  du  pdril 
vensH  de  troubler  encore  nne  feds,  et  peut-dtre  pies  profenddment 
que  jamais  son  ombmgeuse  qtdMude.  Ce  qn’elle  avait  remarqud,  ou 
crut  remarquer  du  sentiment do  sympothie  manifest  par  son  41s 
avail  suf&  pour  la  livrer  & decruelles  apprdbensions. 

B lui  semblait  d^ja  voir  indvitaMement  accompli  I'dvdneaaent  tant 
redout 6;  elle  jugcait  ddja  reflection  deson  enfant  cherisinon  entid- 
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rement  perdue,  au  moins  i regalement  d£parlie : le  plus  petit  lot  k 
elle,  le  plus  grand  h l’6trangfire;  d6jS  elle  se  consid6rait  comme 
vou£e  au  triste  isolemeat. 

Elle  maudissait  1'enchalnement  Svidemment  fetal  des  circonsian- 
ces  toiites  particulieres  qui  avaient  prepare  cet  affligeant  rfoultat; 
n’etait-ce  pasen  efliet  par  le  fait  d’unemalheureuse  influence  qu’au 
moment  theme  ok  Claude  tfehoignait  d’une  indifference  absolue, 
une  jeune  title,  au  doux  visage,  aux  apparences  honnetes,  mo* 
destee,  s’ etait  trouvee  attardee  dans  la  campagne,  pr£s  de  leur  mai- 
son  plutot  qne  pr£s  d’nne  autre,  surprise  par  Forage,  et  en  quelque 
sorte  obligee  de  chercher  un  abri  chez  eux  ? 

Dejft,  elle  allait  jusqa’h  deplorer  F extreme  compassion  dont  elle 
avait  fait  preuve,  et  qui  avait  6t6  comme  une  excitation  aux  senti- 
ments de  son  fils. ' ' 

« Et  pourlant  — se  disait-elle  — cette  jeune  fille  doit  ne  faire 
que  passer  dam  le  pays;  quand  elle  aura  travailie  on  jour  ou  deux 
dies  le  m£me  fermier  que  Claude,  elle  ira  chez  un  autre,  ou  gagnera 
le  prochain  village ; et  Claude  ne  la  verra  phis,  n’entendra  plus  par- 
ler  d’elle...  des  tors  plus  d’alarmes. » Sans  doute  aussi,  il  se  pouvait 
que  Claude  fi&t  assez  maitre  de  lui  pour  ne  pas  laisser  d£gen6rer  en 
attachement  sdrieux  Ta  fortuite  attention  accord£e  a une  inconnue.  D 
saurait  se  d£montrer  combien  peu  sage  il  serait  de  cfeder  aux  pre- 
mieres impressibns ; il  se  dirait  qu’avant  d 'aimer  il  fellait  Sire  cer- 
tain de  ne  pas  aventurer  son  amour  sur  de  simples  semblants  de 
vertu  ou  de  probite.  Claude,  prudent,  r6fl6chi,  ne  manquerait  pas 
de  feire  ces  prudentes  reflexions. .. 

Mais  ee  retour  de  fei  en  son  fils  etait  bien  vite  ebranie  quand 
d’une  part  la  mere  se  rappelah  le  trouble  evident  dans  lequel  elle 
l’avait  surpris  contemplant  la  jeune  fille,  et  quand  d’autre  part  elle 
constatait  que  par  ses  douces  manieres,  son  candide  maintien,  celle- 
ci  etait  douee-des  seductions  les  pins  propres  & captiver  le  coeur 
honnete  de  Claude,  et  qu’en  outre,  elle  avait  paru  n’etre  pas  indiffS- 
rente  aux  attentions  du  jeune  homme. 

Douloureuse  alternative  de  crainte  et  de  confiance  qui  ne  pouvait 
que  devenir  de  plus  en  plus  penible  pour  la  patiente,  & mesure 
qu’approchait  davantage  le  moment  ok  elle  devrait  k de  nouveaux 
indices  la  confirmation  de  ses  doutes  affligeants  ou  de  ses  rassu- 
rante9  provisions. 

La  plus  grande  partie  de  la  nuit  se  passa  pour  elle  en  cette  anxiete 
qui  lui  interdisait  le  sommeil ; mais  vaincue  enfin  par  la  double  fa- 
tigue et  du  labeur  de  la  veille  et  des  emotions  memo  qui  1’avaient 
tenue  OveillSe,  elle  s’endormit  vers  1’heure  ou  'lcs  premieres  lueurs 
de  l’aube  commengaient  k dissiper  1’ombre. 
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Quand  elle  rouvrit  les  yeux  — peu  d’instants  aprte  les  avoir 
ferrate  — eUe  aperqut  la  moissonneuse  debout,  achevant  de  revteir 
ses  habits  que  la  chaleur  du  foyer  avail  enlbrement  s^obte. 

L’heureuse  tranquillity , du  visage  de  b jeune.  fille  tteaoigaait 
qu’un  gai  reveil, avail  suivi  son  estate  repos.  £lb  avail  ddjd  rtpary, 
autant  qu’il  pouvait  l’ytre,  avec  une  coquette  babHetd  ee  dteordieou 
la  mteaventure  de  b veiUe  avail  jetd.sapauvre  toilette,  Unfraia  fichu 
trouvd  sans  doute  dans  sa  petite  garde-robe  de  reserve  rempbcait, 
correcteiqent  dpingld  sur  son  svelte  corsage,  celui  que  b pluie 
avail frippd,ses longs eheveux  bruns lisste,  aveo.soin  sur  le  front 
dtaient  fixte,  tordus  derridre.sa  tdte,  par  un  ldger  peigne  de  laiton. 

La  mdre  de  Claude  ne  pul  malinger  nn  frdnusseraenten  la  voyant 
ainsj  belle  d’une  simplicity  contra  lea  ebarmes  de  laqualb  le  jeune 
homme  lui  parut  devoir  dtre  sans  armes  ; aussi  fut-ce  sans  pouvoir 
dissimuler  une  sorte  de  rdpulsion  qu’elle  ripondiLau  graeieux  em- 
pressement  de.  b jeune  .fille  qui.  s’informait  si  elle  .avait  bieu 
reposy. 

La  veille,  au  moment  du  coucher,  la  moissonneuse.  n’avait  point 
sembld  prendre  garde  d la  disposition  antipatbique,  d’ailleurs  peu 
accusee,  de  b mdre,  mais.  cette  fois  le  change  6tait. impossible*  Ses 
traits  traduisirent  un  sentiment  de  vive.  allliction,  etaupsiide  pro- 
fond  dtonnement.  ■ 

La  cadre  qui  le  remarqua  en  fut  .touchde ; dyjd  dans  sa  conscience 
elle  s'accusait  de  1’odieuse  prevention  dont  elle  randait  victime  une 
pauvre  enfant  sans  doute  bien  innocente  des  mdfaits  mis  d sa  charge; 
et  ddjd  elle  s’apprdtait  d racheler  par  les  plus  obligeantes  famous  ces 
inexcusables  rigueurs,,  quand  entra  Claude  dont  lea  yeux  battue,  le 
teint  hdve  attestaient  b fatigue  de  l’insomuie,  et  qui  d l’aspect  mo- 
destement  sdduisant  de  b jeune  fille  ne  songea  nullement  d ddgui- 
ser  l’impression  que  cette  vue  produisait  sur  lui. 

En  outre  la  moissonneuse,  encore  sous  le  coup.du  blessant  aocueil 
de  la  mdra,  tourna  vers  b jeune  homme  un  suppliant  regard  qui 
semblait  comme  une  plainte  de  l'injustice  doq telle  avait. dsouffrir, 
et  ou  se  lisail  l’intime  conviction.de  trouver  en.  dydomraagement, 
chez  celui  d qui  elle  avait  recours,  unefermesympathie. . 

Des  lors  rejetde  inslinctivement  dans  son  aveugb  et  .arbitraire 
malveillance,  la  mdre  oublb  de  nouveau  tout,  sentiment deconsidy- 
ralion,  et  de  nouveau  retrouva  en  bee  de  la  jeune  fille  sa  rdpulsive 
contenance. 

Lejour  venait, 

« radons,,  ratee,  — dit  Cbjude  qui  avait  ouvert  b porte  et  pro- 
roenait  ses  regards  sur  la  plaine  humide..  — Yoild  que.le.soleil  va 
sortir,  il  n’y  a plus  marques  de  nuages  au  del : hdtons-nous  de  nous 
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rewire  h la  ferine  si  nous  y yoalons  trouser  enooct  Jem  Pacbe  — 
cfantleaomdu  ferfaier,  *—  pour  iui  Cure  engager  fa  demoiselle. 
Vous  saves  Wes  <pse  tens  la  matins  il  a oooituae  dal  far  met  tin  lui- 
tnOmebiteuvre  ceUe  idea  bundes  d’ouvriers  qui  eats  meat  un  «fau- 
veau  quartietde  musson.  S’il  Matt  parti,  fa  demoiselle  risquerait  de 
D’etre  engagde  ijue  domain*1 , 

— II  n’v  a pas  dens  le  pays  lien  que  Jean  Pacbe  qui  premie  des 
journaliers,  — ripliqua  d’en  ton  beef  et  dddsif  fa  refers  qui  au 
lieu  de  se  passer  sembfait  au  contraire  a’attarder  ii  plaisir;  — an  le 
trouvant  pas,  elle  en  sera  quitte  pour  alter  se  mettre  k la  fane  defeat 
l’6gli» : quelque  autrO  fermicr  L’eflgagem.» 

Claude  ooittme  frappd  au  coeur  {nr  oette  amdre  repartie  s’faait 
brusquement  rett>ure6,ct,  d’un  regard  inquire,  il  cherobait,  non  plus 
& s’erpliquer  factmduitede  ss  mire  dont  il  limit  tout  d’eburd  su  p6* 
nfarer  le  secret  motif,  mais  3t  constater  ieffet  produit  sur  la  jeune 
fille  par  un  aossi  dtrange  rfevirement  d’htimeur.  11  craignait  surfout  - 
que,  se  consid6rant  comme  atteinte  dans  sa  dignite , elle  ne  fiat  pomade 
& un  mouvement  taut  natural  de  rdvolte  centre  oes  ddsobligenuts 
procfefas;  mais  il  la  vit  appuyde  dNm  bras  sur  le  dossier  d’une  chaise, 
sa  faucille  auteur  du  corps,  son  pwofuat  i la  main,  le  front  baissd  et 
colord  d une  idgdre  rongeur,  attendant,  dans  l’attitude  de  la  plus 
respectueuse  rdsignation  que  le  signal  du  ddpart  fit  donnd. 

En  face  <de  cetto  gdndreuse  passivitd,  —car  il  dtait  Evident  pour  Iui 
qu’au  etanr  de  la  jeunefille  existdit  1a  blessure  dont  olio  avail  lacou- 
ra geese  ddliositesse  de  ne  pas  se  pfaindre,  — Claude  9«  aentit  dmu 
d ’admiration;  et,  pour  fa  premitee  fas  peufrfaio  depiiis  qu’ii  avail 
1a  conscienoe  de  -so*  appreciations  il  lute  nrnva  de  ne  pas  envisages 
am  l’indulgenoe  la  plus  abselue  ufi  acte  de  st  sndro. 

Us  parfirent,  et  cbemindrent  en  se  tetafendfaot  dans  un  monte 
silence ; la  mdre  poar  raster  fiddle  d son  sySftfense  de  Ihmto  reserve, 
le  fils  poor  drifter  que  fas  propos  de  la-mdre  imposasaentde  nooveaux 
iroissements  ft  fa  jeunt  fille,  et  deUe«i,  sens  doute  pout  ttmoigner, 
en  s’ef&gant,  en  s'dnnihilant,  si  l’on  pout  ainSt  dire,  fa  plus  possible, 
qu’elle  voulait  ne  pas  fare  nn  sdjetdo  conflit  eotre  1st  mdre  et  lefils. 

Grice  aux  retards  que  fa  mdre  avail,  non  asms  intention,  apporfas 
an  depart,  fa  maigri  i’impafttenee  de  Gtoutfa,  qui  dfonnavU’eiemple, 
tichait  de  lui  fairfe  hi  far  le  pas,  ils  Urrrtdronti  la  ferine  altars  qua 
dans  lordre  tabUrel  le  knsitiie  Sursit  dd  Favour  ddji  quittte;  mai* 
il  attendait  ce  jour-fa,  pour  conduire  les  ouvriers  bl’ouvingn,  qUefa 
soleil,  qui  se  levait  dclatant,  edt  un  pen  ressuyfe  fas  bUn.quaifapluie 
de  la  nui<  avait  trempfe.  La  jeunetHfaput  donefai  fare  priuenlft.  par 
Claude, qui,  pour  la  reoomfeiaMfar  viuemeait,oubEia  de  tnnliiWin 
qu’il  s’opposai*  pent-6U*au  vcea  secret  desanfare. 
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Le  fermier  non-seulement  engagea  I'AtrangAre,  mais  encore 
cida  qu’elle  ferait  partie  de  la  bande  dont  Claude  ouvrier  liable  et 
consdeneiecrx  devait  Atre  le  meiteur1. 

Bt  Keu  adit  eombterr  la  mAre  dtit  Aire  affeclAe  quand,  obligAe  de 
realer  h la  maigon  oft  la  rAclamaient  ses  travacrx  d’aide  mAnagAre, 
elle  vil  son  fils  et  la  redoutable  jeune  fille  s’ftlolgner  de  contpagnie. 


t 
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Par  crainte  sans  doute  de  1’embarras  ou  11  n'edt  pas  manquA  dTAtre 
jetA  s’ll  avait  dil  s’expliquer  avec  la  jeune  title  sur  la  SinauliAre  con- 
duite  dc  sa  mere,  et  peut-Atre  aussi  pour  ne  pas  lui  laisser  voir  le 
trouble  que  sa  seule  vue,  sa  seule  approche  lui  causait,  Claude, 
tenant  d’un  air  rAsolu  la  tAle  de  la  petite  (roupe,  s’Atait  mis  k conver- 
ser  banalement  avec  tel  ou  tel  dcs  moissonneurs  du  pays. 

De  temps  en  temps,  cependant,  il  se  retournait  k raoitiA,  eomme 
pour  s’assurer  machinalement  qu*it  A tail  suivi ; alors  sur  le  visage  de 
la  jeune  fille,  qui  marchait  silencieuse  entre  deuxautres  monlagnar- 
des,  il  pouvait  voir  l’indice  d’une  cbagrine  prAoccupation  ; et  il  con- 
tinual k parler  haul  avec  les  moissonneurs,  A affecter  une  allure  dAci- 
dAe,  pour  dissimuler  l’exlrAme  tristesse  dont  il  se  sentait  pris  au  triste 
aspect  de  la  jeune  fille. ' 

ArrivAs  au  champ  k moissonner,  Claude  ayant  couchA  les  premiA- 
res  javelles,  les  moissonneurs  elles  moissonneuses  prirent  rang  k sa 
suite.  La  jeune  fille  venait  la  quatrikme,  de  sorte  que  tout  en  tra- 
vaillant  Claude  pouvait,  non  pas  causer  aisAment  avec  elle,  mais  au 
moinsla  voir  d’assez  proche. 

PenchAe  surle  sillon,  elle  gardait  encore  cette  soucieuse  expression 
qui,  aax  yeux  du  jeune  homme,  la  faisait  d’autant  plus  digne  d’inlA- 
rAl,  (juTI  Atait  aulorisA  k se  dire,  bien  qu’involontairement,  le  pre- 
mier auteur  de  son  chagrin. 

S’tl  n’avait  tenu  qu’k  Claude,  comme  le  sourire  eilt  vite  AclairA  de 
nouveau  son  joli  visage  t comme  en  lui  il  jugeait  impitoyable  sa  mAre, 

1 Ghacuu  peut  sat  Dir  qtae,  pour  moissonner  un  champ,  lee  ouvriers  tWMWitfeBt 
ifcgaualaml  fchcNUnl,  Cosi-t-dtre  lesaaohd  necMHaampaitA  teiet  qtM  k#*que 
lapfMnier — uaaantA.lfr r « ab*Mu qeeiqiws  jatette*  Quand ce  ufest 

pas  le  maitre  qui  mine  lui-m6ine,  il  a lout  interAl  ji  confer  cesoin  a un  ouvritr  dont 
l’habilele  et  l activile  lui  sont  connues,  et  qui  ne  s'epargnant  pas,  donne  i ceux  qui 
le  suitent  un  exemple  qu’lls  Hit  ibfofiMnt  ternK  a ifliiier. 
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qui  n’avait  pas  craint  d’attrister  une  aussi  charmante  et  innooente 
creature? 

II  la  contemplait  furtivement,  elle  frAle.et  mignoaae,  rivalisant 
d'ardeur  et  d'adresse  avec  les  deux  homines  robustes  entre  1 coquets 
elle  marchait.  11  la  voyait  rAunissant  dans  sa  petite  main  un  groupe 
d'Apis,  faisant  sonner  sa  faucille  pleine  sur  le  chaume  dru  qui  era- 
quait,  et  rangeanl  & sa  gauche,  sur  le  sol  hArisaA,  la  lourde  podgnAe 
blonde.  Et  Claude  — ddt  le  maitre  s’apercevoir  qu’il  avait  mad  placA 
sa  confiance  — Claude  se  surprenail  a rAunir  moins  d’Apis  dans  sa 
large  main,  & trancher  moins  vivement  le  chaume  et  & se  courber 
plus  lenlement  pour  dAposer  la  javelie ; ear  il  voyait  de  temps  & autre 
la  jeune  bile  passer  son  bras  sur  son  front  baignA  de  sueur  ; et  il  edt 
tant  voulu  lui  adoucirla  rude  ttche-1 

Au  bout  du  champ,  ils’altarda  & raviyerle  tranchant  desafauetUe 
pour  attendrequ’elleedt,  elle  aussi,  achevAde  dApouiller  son  sillon, 
et  quand  elle  arriva  devant  lui  ? 

« Savez-vous,  demoiselle  Marie  — lui  dit-il  en  accentuant  ce  nom 
avec  une  sortc  de  lente  delectation  — savez-vous  bien  que  vous  ne 
mentiez  point  en  vous  disant  adroite  et  courageuse  ouvriAre.  Voila 
d’ailleurs  voire  devanceur  et  voire  suivant  qui  le  peuvent  dire. 

— Certes ! reparlit  l’un  des  deux  hommes  appelAs  en  tAmoignage, 
il  ne  ferait  pas  bon  s’endormir  avec  cette  petite. 

— Ah  I je  crois  bien,  bt  1’ autre. 

— Vous  trouvez ; allons,  tant  mieux ! » dit-elle  modestement ; et 
Claude  eut  la  joie  de  la.revoir  souriante ; mais  k peine  eut-elle  pro- 
nonce ces  quelques  mots,  que  ses  traits  reprirent  leur  voile  de-tris- 
tesse. 

Vers  neuf  heures,  Claude  aper$ut  venir  sa  mAre  qui  apportait  le 
premier  repas  des  moissonneurs,  et  il  osa  espArer  qu’elle  aurait 
a mend  A son  injusle  rigueur  envers  1’AlrangAre.  Mais  son  attente 
devait  Atre  pAniblement  trompAe. 

La  jeune  bile  s’Alan$a  empressAe  au-devant  de  rarrivante  pour 
l’aider  a dAcharger  sa  tAte  de  la  lourde  corbeille  qui  y Alait  posAe. 
Mais  des  quelle  eut  remarquA  son  approche, la  mAre  s’arrAta  court, 
et  sans  attendre  le  secours  qui  lui  Atait  offer  t,  ayant  mis  la  corbeille 
A terre: 

« Merci,  vous  Ates  bieu  bonne, » dit-elle  de  ce  mAme  accent  froid 
que  la  jeune  bile  avait  dAj&  enlendu,  et  qui  la  bt  douloureusement 
tressaillir. 

Claude  la  vit  biAmir,  et  il  fut  sur  le  point  de  courir  A sa  mAre,  et 
de  lui  crier,  en  oubliant  peut-Atre  qu’il  ne  devait  pas  laisser  se  trabir 
devant  tous  le  sentiment  d’indignation  qui  1’agitait : 

« Pourquoi  Ates-vous  si  dure  envers  celle  qui  est  si  douce?  » 
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Mais  il  en  ful  empEchE  par  la  jeune  fille  elle-mEme,  qui  presque 
aussitdt  parut  avoir  doming  la  douleur  ressentie  pour  jeler  sur  lui 
nn  oonp  d’eeil  qui  sembhit  Jtiri  imposer  l'exemple  drniie  aflectueusc 
indigence. 

Lea  moisaonneurs  s’installEiiettt  encercle  a i’ombre  d’une  haie,  et 
se  nrirent  E faire  gaillardement  honneur  aufrugal  festin  que  la  mere 
avail  disport  sur  1’ her  be.  Touten  mangeant  etbuvant,  ils  Echangeaient 
<Ee  gafopropos. 

La  mEre  <le  Claude,  qui  pour  attendee  qu’its  eussent  achevE,  s’Etait 
assise  prEs  d'eux,  paraissait  vouloir  renter  complEtement  EtrangEre 
E leur  entrelien.  Un  soin  plus  grave  I’absorbait : eelui  d'une  sorte  de 
farmiehe  surveillance  exercEe  par  elle  sur  le  maintien  respectif  de 
Claude  et  de  la  jeune  fille,  qui,  soil  precaution  de  l' on  ou  de  1'autre, 
suit  hasard,  se  trouvaient  places  aux  deux  extrEmilEs  de  la  bruyante 
rEunion.  ■ 

Le  rEsultat  de  cel  austEre  contrflle  aurait  pn  la  satisfaire ; car,  en 
rodme  temps  que  Claude  — pour  tromper  les  defiances  Evidentes  de 
aa  mere  — affectail  de  n'accorder  aucune  attention  E la  jeune  fille, 
oelle-ci,  de  Bon  cdtE,  semblait  prendre  un  certain  plarsir  E suivre  la 
conversation  des  moissonneurs , & s’y  mEler  mEme,  tout  en  prenant 
bravemenl  sa  part  du  repas. 

Mais  uneindiffErence  aussi  complete,  anssi  formelle,  succEdant 
tout  a coup  aux  marques  non  Equivoques  de  sympathie  qu’elle  avait 
prEcEriemmenl  surprises  pouvait  parailre  suspecte  a la  mEre ; au  lieu 
de  I’accepter  comme  vEritable,  elle  voulut  y voir  au  contraire  un 
tacite  accord  conclu  en  son  absence,  sinon  explicitement,  au  tnoins 
par  mutuellc  intuition.  El  cette  pensEe  — est-il  besoin  de  le  dire?  — 
la  jetaitsecrEtement  dansun  Etat  de  sourde  irritation  qui  ne  laissait 
pasde  communiquer  l\  ees  traits  uneELrange  expression. 

« Qu’avex-vous  done  aujourd’hui,  mEre  Anselme?  dil  un  vieux 
moissonneur  du  pays,  vous  voila  ne  soufflant  mot  et  roulant  sur  nous 
des  yeux  a nous  faire  croire  que  vous  nous  tenez  en  aversion.  Vous 
n’Etes  pas  nialade,  que  je  pense? 

— Moi,  non  I repartit  la  mEre  Anselme  qui,  gEnEe  par  le  regard 
que  Claude  (ixa  subitement  sur  elle,  se  contraignit  pour  tftcher  de 
prendre  un  air  moins  sEvEre. 

— Vous  n’avez  pas,  m’est  avis,  plus  de  sujet  de  tristessc  qu’liier? 

— Non,  certainement. 

— Eh  bien,  un  peu  de  gaietE,  done ! A vous  voir  IE  ainsi  devant 
nous,  du  diabie  si  on  ne  jurerait  pas  que  vous  Etes  envoyEe  par 
Jean  Pache,  E seule  fin  de  nous  melt  re  les  idEes  noires  cn  I’d  me, 
pour  que  ga  nous  coupe  I’appElit,  et  que  sa  pilance  s’en  trouve  Epar- 
gnEe.  * 
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Et  le  vieux  moissonneur  ajoula,  avec  un  gros  rire  plein  de  bon- 
homie, pour  alter  au-devant  des  susceptibility  du  lils : , 

— Tu  sais,  Claude,  ceque  j’endis  it  ta  mire,  c' est  .affaire  de  plai- 
santer  entre  nous,  sans  mteliante  intention. 

. -T-  Je  le  pense  bien,  rdpliqua  dignemenl  Claude, . 

— D’ailleurs,  petit,. reprit  l’liomrae,  il  nest pasbesoinde  ledire 
quece  n’est  point  moi  qui  voudrais  fairede  la  peine  it  la  m&re  Anselme- 
Non,  vu  que  nous  somraes  quelque  chose  comme  des  eamarades  du 
tout  jeune  temps.  Encore  que  mon  pere  ne  ftU  pas  riche,  il  n’dlailpas 
moiu9  au  mieux  avec  ton  grand-p&re  Rivet,  dont  je  sais  m£tne  qu’il 
recut  mainles  fois  les  bons  services.  U ne  s’en  cacliait  pas,  tenant 
qu’il  y a honneur  it  con  Cesser  les  obligations,  qu’on  peut  avoir  a ses 
amis.  Je  faia. comme  lui.  Alors  que  nous  £tion$enfants,  en  avons-nous 
fail  de  ces  parlies,  Claude  Rivet  qui  est  ton  oncle,  et  la  Marie  Rivet 
qui  est  ta  m<ire!  Quel  bon  gar$on  c'6tait  quece  Claude ! Nous  sommes, 
au  foil,  demeurgs  amis  jusqu’au  jour  qu’il  est  parti.  Pauvre  Claude! 
fautavouer  lout  de  mfime  qu'il  n’a  gu£re  eu  de  chance  au  pays... 

— Pourquoi  en  aurait-il  eu  plus  que  les  autres,  lui?  gronda  sinis- 
tremenl  la  m6re  Ansel  me,  trouvanl  dans  la  libre  expression  de  cette 
haineuse  remarque  une  compensation  au  p6nible  secret  qui  lui  dtait 
impost  sur  un  autre  point. 

— Je  ne  dis  pas,  mtoe  Anselme,  je  ne  dis  pas,  repartit  doucement 
le vieux  moissonneur;  mais  vous  saves,  le  mal  des  unsne  guArit  pas 
celui  des  autres,  et  encore  que  vous. ayes  eu  dans  le  temps  quelque 
disaccord  avec  voire  fi6re,  je  meltrais,  comme  on  dil,  la  main  au 
feu  que  vous  n’avez  jamais  fait  de  mauvais  souhaits  a son  intention. 

— Le  feu,ca  brdle ! riposla  avec  un  amer  sourire  la  vieille  femme, 
qui  semblaitse  dfelecter  dans  une  dore  jouissance. 

— Eh  la,  la!  jecrois  qu’en  v6ril£ vous  vous  faites  plus  mdchante 
que  vous  n’Otes,  mire  Anselme.  Tenez,  Claude  viendrail  aujourd'hui 
pour  demain  — en  supposant  qu’il  soil  encode  de  ce  moude . — il 
viendrait  vous  dire:  Faisons  la  pajx... 

— Qui  esl-ce  qui  vous  a charge  de  me  tenir  ces  propos,  Cyprien? 
demanda  brusquement  la  mire  Anselme  en  dardant  sur  sop  inter- 
locuteur  uo  regard  dont  la  puissante  pinilratioa  semblait  devoir  lui 
interdire  jusqu’i  la  moindre  pensie  de  feinte, 

— Moi,  mire  Anselme,  balbutia  i'homme  sous  le  coup  d’une  ve- 
ritable intimidation ; mais...  mais  pensonpe,  je  vous  jure.  . 

— Eh  bien!  done,  pourquoi  parlez-vous de  thoaes.dont  il  ne  peut 
y avoir  aparler  jamais? 

— Enfin,  mere  Anselme... 

— Quand  je  dis  jamais,  e'est  jamais!  » 

Ces  derniires  paroles  avaient  ile  arliculies  avec  un  tel  accent 


LA  JIOISSONSEUSE. 


811 


d'autoriti  que,  non-seulement  le  vieux  moissonneur  n’osa  pas  ha- 
sarder  une  nouvelle  riplique,  tnais  qu’encore  tous  les  a litres  paru- 
rent  saisis  d'une  aorta  d’effroi  deYant  cette  implacable  manifestation 
de  rancune. 

II  n’etait  jamais  arrivi  k Claude  d’entendre  sa  mire  exprimer  son 
resscntiment  aveo  autant  d’inergie.  Pendant  qu’elle  parlait,  it  avail 
teira  ses  yeux  trislement  arritis  sur  elle;  les  dirigeant  ensuite 
sur  la  jeune  iille,  il  la  vit  comme  frappie  d’une  navrante  conster- 
nation. 

Pile,  les  livres  enlr’ouverles,  les  paupiires  humides,  les  mains  re- 
tombant  inertes  sur  ses  genoux,  elie  consid&rail  d’un  regard  morne 
cette  femme  qu’elle  avail  ttouvie  la  veille  si  ginireuse,  si  bienfai- 
sante,  et  qui  en  ce  moment  pouvait  lui  sembler  personnifier  la  haine 
sauvage,  la  malveillance  inlraitable. 

Comme  si  le  repas  eAliti  soudain  fini  pour  elle,  elle  se  leva  et  s’e- 
carta  de  quelques  pas  en  dilournant  son  visage,  sans  doute,  — pensa 
Claude,  pour  cacher  la  vive  imolion  qu’avait  dil  lui  causer,  a elle 
profondiinent  bonne,  le  nouveau  et  cruel  disanchantement  qu’elle  ve- 
nait  d’iprouver. 

Mais  bientdt  Claude  la  vit  revenir  se  joindre  au  groupe,  et  sans 
parailre  garder  aucune  penible  preoccupation,  priler  la  mime  at- 
tention qu’anparavant  k l’entretien  que  les  moissonneurs  avaient  en- 
gage sur  des  sujets  moins  graves. 

Quelques  instants  plus  tard  la  mire  Anselme  remettait,  bien  alle- 
gie,  sur  sa  tite  la  corbeille  qu’elle  avail  apportie  lourde,et  repre- 
nait  le  chemin  de  la  forme. 

lies  moissonneurs  rcgagnant  a 1’extrimiti  du  champ  I’endroit’ou 
le  travail  avail  eti  interrompu,  Claude  fit  en  sorle  de  se  rapprochcr 
de  la  jeune  fille  qui  marchail  sente  une  des  derniires,  et  qui  d’ail- 
leurs  nc  chercha  nullement  a I’Aviter. 

« Demoiselle  Marie,  lui  dit-il  a voix  basse,  quand  il  se  trouva  a 
son  cdti,  nia  mire,  n’est-ce  pas,  vous  a paru  michante,  tan  lit  ? 

— Mechante  pour  son  frire  : peul-itre  bien ; mais  elle  a £ti  si 
bonne  pour  moi. 

— Bonne  pour  vous , ripita  Claude  en  branlant  piteusement  la 
tete,  ah!  pas  depuis  ce  matin  au  moins. 

— N importe!  si  eHe  l’a  iti  hier. 

— Elle  vous  a fait  de  la  peine ; je  l’ai  bien  vu. 

— Je  lui  en  ai  pent-itre  fait  aussi,  moi. 

— Vous,  demoiselle,  et  comment  l’auriez-vous  pu?  se  ricria  vive- 
ment  Claude,  qui  pour  s’exprimer  ainsi  n’avait  obii  qu’i  1’impulsion 
sponlanie  de  son  coeur,  sans  songer  qu’il&berdait  une  question  bien. 
dilfcatei 


812 


LA  HOISSONKEUSE. 


— Eh  I que  voulez-vous  que  je  croie  ? deraqnda,  de  son  air  le  plus 
candide,  la  moissonneuse  qui  ajouta  avec  une  touchanle  iog6nuil6 : 
« Oh  ! mais,  si  j’ai  pu  faire  mal  envers  elle,  c’est  bien  sans  mauvaise 
intention,  allez,  M.  Claude.  Je  la  respecle  Irop,  j’ai  pour  elle.  trop 
de  reconnaissance,  d’amitie...  Oui,  d'amili6,  car  je  sens  que  je 
l’aime,  je  peux  vousle  dire  a vous  — comnqe  j’aimerais  ma  mere, 
une  bonne  mire,  comme  si j'etais  sa  fille,  une  fille  bien  d^vouee,  bien 
soumise. » 

Ces  paroles  porlaient  au  cceur  de  Claude  une  double  joie,  joie  etour- 
die  de  1’homme  qui,  n’osant  passcruler  l'avenir,  s’attache  a savourer 
les  moindres  douoeurs  du  present.  11  lui  semblail  que  les  f&cheuses 
precautions  dela  mire  fussent  mises  a niant  par  cela  mime  que  la 
jeune  fille  ne  soupgonnait  point  les  motifs  de  l’aversion  dont  elle  6 tail 
1’objet;  d'autre  part  il  se  plaisait  ii  voir  une  douce  communaule  eta- 
blie  entre  lui  et  la  jeune  fille,  par  1’afTecljon  qu’elle  manilestait  pour 
la  chire  femme  dont  il  pouvail  deplorer  les  rigueurs,.sans  cesser  de 
lui  vouer  une  vive  tendresse.  Elil  trouvait,en  savourant  ces  pensees, 
un  charme  k oublier,  a miconnaitre  combien  peu  elles  lui  etaient 
permiscs. 

a Ah ! que  ma  mire  n’est-elle  li  pour  vous  entendre ! s’icria-l-il 
encore  emporti  par  un  mouvemenl  irreflechi. 

— Elle  ne  voudrait  peut-ilre  pas  me  croire,  repliqua  trislement  la 
moissonneuse : et  elle  reprit,  avec  une  expression  toute  contraire : 
« Mais,  du  moins,  vous  me  croyez,  vous? 

— Si  je  vous  crois  I — El  Claude  joignait  les  mains  avec  une  sorle 
de  ferveur.  — Est-ceque  vous  pourriez  savoir  menlir?  » 

La  jeune  fille  fixa  sur  le  jeune  liomme  ses  regards  dont  le  doux 
eclat  1c  semhlait  iblouir,  et,  lui  tendanl  une  main  qu’it  s’empressa 
dc  saisir,  pendant  qu’elle  portait  l’autre  sur  sa  poitrine,  comine 
pour  comprimer  une  emotion  trop  forte: 

« Mcrci,  lui  dit-elle  avec  un  accent  singuliirement  anime ; merci 
dc  voire  confiance  en  moi ; j*en  suis  heureuse,  j'en  suis  hire,  oui, 
bien  heureuse,  bien  fiire ! v 

Puis,  comme  prise  lout  a coup  d’un  accis  de  faroucherie,  comme 
aflectee  d’un  secret  sentiment  de  crainte,  elle  lui  relira  brusquement 
sa  main ; et,  sans  un  coup  A’ceil  jet 6 derriire  elle,  sans  une  parole 
prononcie,  elle  gagna  & grands  pas  l'avance  sur  Claude  qui,  arrile, 
la  regard*  it  fuir  en  proie  a un  inexprimable  emoi. 

Moins  favorablement,  mpins  sympathiquement  privenu,  Claude 
cdt  cependanl  pu  trouver  que,  dans  ces  derniers  moments,  la  jeune 
fille  avail  agi,  non  plus  avec  1’heureux  abandon  qui  avail  jusque-la 
paru  lui  itre  coutumier,  mais  bien  sous  l'influence  d’une  coquette 
intention;  il  se  fill  sans  doule  apeifu  que,  a ses  regards,  & scs  gesles, 
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au  son  de  sa  voix,  le  nalurel  faisait  quelque  peu  ddfaut,  et  peut-dtrc 
mdme  cetle  fuile  soudaine,  prdcipitde  lui  efit-elle  sembld  avoir 
pour  but  de  rendre  dvident  le  trouble  qu’elle  devait  prdtendument 
cache  r... 

Mais  Claude  pouVait-il  faire  aucune  remarque  sur  la  jeune  fille, 
alors  que  la  fidvre  qui  l’agilait  lui  enlevait  pour  ainsi  dire  la  con- 
science de  lui-mdme?... 


Ce  ne  fut  pas  la  mere  Anselme,  mais  une  autre  servanle  de  la 
fcrme  qui  apporta  le  diner  aux  moissonneurs. 

Pour  ce  repas  la  jeune  iille  prit  place  immddiatement  h c6td  de 
Claude,  et  I>ient6t  — sans  loulei'ois  avoir  eu  recours  i aucune  pro- 
vocation, mais  au  contraire  en  gardant  la  plus  digne  reserve  — il 
arriva  qu’elle  cdt  attire  I'attention,  1’on  pourrait  presque  dire  l’ad- 
miralion  de  tous,  car  il  n’y  avait  d’yeux  que  pour  la  regarder,  d’o- 
reilles  que  pour  l’dcouler ; et  cependant  elle  n’avait  pas  cessd  d’etre 
l’humble  et  pauvre  paysannc,  et  cependant  les  propos  qui  s’dchap- 
paient  de  ses  ldvres  n'dtaient  encore  que  simples  et  modestes  comme 
elle. 

Mais  s’il  cst  un  prestige  irresistible,  n’est-ce  pas  celui  qui  est  dd- 
volu  a la  simplicity  gracieuse,  a l’accorte  modestie? 

Ce  qu’elle  disait,  chacun  edl  pu  le  dire,  mais  non  pas  comme  elle 
sans  doule;  h la  beauld  de  son  visage,  il  etit  did  facile  d’opposer  bien 
des  beau  Ids  rivales,  mais  qui  auraient  manqud  sans  doute  de  la 
charmante  expression  3u  sien. 

Comment  sa  calme  et  discrete  personnalild  avait  su  effacer  toutes 
les  autres  dans  ce  groupe  aussi  bruyant  qu’animd;  comment  la 
grosse  hilaritd,  la  brutale  belle  humeur  de  ces  robustes  convives, 
s’dtaicnt  laissdesdominer  parson  fin  sourireetsa  sobre  gaietd;  com- 
ment toutes  les  fortes  natures  qui  1’entouraient  avaient  acceptd  1’em- 
pire  de  sa  faiblesse?  — on  n'a  jamais  pu  donner  les  raisons  de  l’in- 
slinct,  pourquoi  les  chercherions-nousT 

Toujours  est-il  qu’elle  semblait  au  milieu  de  ses  compagnons  de 
travail  comme  unc  douce  souveraine  dictant  & 1’ esprit  heureux  de 
tous  les  plus  aimables  lois. 

« Ld-bas,  dans  mon  pays...  » disait-elle;  et  c’dtait  quelque  his* 
toire  pleine  d’intdrdl,  bonnement,  bridvement  contde,  dont  elle  leur 
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emouvait  le  coeur;  ou  bien  : « Un  jour,  alors  que  j’etais  jeunette, 
toute  jeunette... » el  c'&lait  quelque genlille espi6glerie,  donlelleles 
egayait. 

Et  si  quelque  homme  d’dge  lui  adressait  une  question,  comme  elle 
savait,  en  r^pondant,  trouver  ce  ton  de  naturelle  el  delicate  deference 
qui  tant  flatle  la  vieillessc! 

El  si  quelque  autre,  la  jalousant  peul-6tre,  s’avisait  de  la  prendre 
a partie,  comme  elle  avait  toute  prete  pour  1c  vaincre,  aux  acclama- 
tions de  tous,  la  repliquequi  desarme  sans  blesserl 

Mais  si,  au  contraire,  quelque  propos  eiogieux  lui  etait  decerne, 
comme  cn  sc  defendant  de  la  louange,  elle  prouvait  ingenieosement 
qu’ellela  meritait. 

Et  les  vieux  sc  disaient,  en  la  couvrant  d’un  regard  bienveillant : 
c Quelle  gen  title  el  honnete  enfant!  Qu’heureux  doit  et  re  son  p&re!  » 
Et  les  jeunes  pensaient : <*  Quelle  avenante  fillet  que  fortune  sera 
celni  quYUe  aimera.  » 

El  c'etait,  dernier  et  puissant  avantage,  sans  paraitre  le  vouloir, 
ni  le  comprendre,  qu’elle  exergait  de  telles  s6ductions  antour  d’elle. 

Pourrions-nous  traduire  les  pens£esqui  se  heurlaient  dans  le  coeur 
de  Claude?  Non,  car  ce  n’etait  plus,  comme  autrefois,  une  vague  dis- 
position aux  tcndres  sentiments,  mais  la  passion  vive  pour  un  objet 
determine  qui  se  trouvail  en  lutte  avec  la  loi  d’indifference  que  son 
altachement  filial  lui  avait  impost.  D’une  part,  il  aimait  d’un  amour 
profond,  ct  non-sculement  ses  propres  reflexions,  mais  un  aveu  ge- 
neral semblait  lui  r6peter  que  la  femme  aim£e  etait  en  tous  points 
digne  de  l’fttre ; d’autre  part  venait  l’implacable,  la  menaganle 
aversion  manifesto  par  samire,  qui  lui  inlerdisait  la  sympathie  pour 
l’etrangere.  La  veille  encore,  pour  calmer  les  alai-mes  maternelles, 
il  avait,  presque  avec  serment,  proleste  de  son  renoncement  & 1’amour, 
et,  en  ce  moment,  il  etait  teiite  de  se  demander  si  celle  parole  in- 
consideree  pouvait  l’avoir  engage.  Alors  qu’un  elan  de  courage  lui 
faisait  desirer  que  la  charmeuse  s’eioigndt,  afin  de  mcttre  un  terme 
k sa  cruel  le  incertitude,  il  se  surprenait  cherchant  & I’enchainer  des 
yeux ; et  un  frisson  glacial  le  secouail  b l’idee  qu’il  pourrait  ne  plus 
la  voir. 

Aussi  quel  etait  son  embarras  au  milieu  de  ces  gens  dont  le  con- 
cert d’hommages  pour  la  jeune  fille  lui  causait  b la  fois  une  orgueii- 
lcuse  satisfaction  et  une  sourde  jalousie!  Dans  quel  silence  emu  il 
etait  jete  quand  — precieuse  favour  qu’il  ne  la  voyait  accorder  b nul 
autre  — elle  arretait  longuement  sur  lui  son  pur  regard  souiiant! 
Com  bien  d’espoir,  etcombien  dp  crainte ! Que  d’ardentes  aspirations, 
et  que  de  froids  sacrifices  I Enfin  comme  il  etait  heureux,  et  comme 
il  souifraitl... 
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Pendant  l’apre&’dmde  Claude,  pour  surcroit  de  lourment,  put  rc- 
marquer  que  si,  & I’exclusion  de  lous,  il  avait  les  attentions  de  la 
jeuoe  Site  — arvantage  donl  il  se  rdjouissait  dans  le  plus  grand 
mysldre  — il  n'dtait  pas  seul  it  se  prdoceuper  particulidrement 
d'elle. 

Parmi  les  moissonneurs  dtrangers,  faisant  pertie  de  la  bande  qu’il 
dirigeaitj  se  trouvait  une  sorte  de  brute  gigantesque  aux  longues 
jarabes,  aux  grands  bras,  aux  vasles  pieds  plats,  aux  mains  dpaisses 
et  larges,  it  la  tdte  basse,  hdrissde  de  poils  roux,  au  profit  camard,  a 
l'iinmcnse  bouche  montrant  des  rateliers  formidables,  aux  Cauvcs 
prunelles  brillant  entre  des  paupidres  k peine  disjointes,  el  sans  cesse 
clignotantes.  Hableur  aussi  slupide  qu’infatigable,  dans  son  rapide 
etsonore  jargon  montognard,  ce  colosse  assaisonnait  chaque  pdriode 
d’un  rauque  el  interminable  ricanement ; s’il  cessait  de  proffered 
ses  obtuses  plaisanleries  ou  de  donner  cours  a sa  retentissante  hila- 
rild,  ce  n’dtait  que  pour  se  mettre  it  hurler,  de  loulela  force  de.ses 
redoutables  poumons,  quelque  sauvage  mdlodieau  rhylhme  insaisis- 
sable. . 

Ce  grand  corps  disgracieux  et  inepte  affectait  — tous  les  pkdno- 
mdnes  sont  dans  la  nature — une  silted  re  fatuitd,  un  absm  banl 
amour-propre.  S’il  riait,  ce  n'dtait  gudre  que  des  bons  mots  qu’il 
pensait  avoir  dits ; s'il  chantait,  c’dtait  uuiquement  pour  qu’on  I’d- 
coutit,  comme  il  s’dcoutait  lui-mdme ; si  le  poing  au  flanc,  la  Idle 
fidremenl  inclinde,  la  ldvre  dddaigneusement  grima^ante,  il  laissait 
tomber  autour  de  lui  les  regards  courts  de  ses  yeux  dtroits,  il  ne 
doutait  pasd’ajouter  le  prestige  de  l imporiance  aux  adductions  ddji 
si  nombreuses  dont  il  se  croyait  incontestablemcnt  doud. 

Tel  dlait  sommairemenl  envisagd  l’dl range  rival  que  le  basard 
avait  donnd  a Claude,  et  qui  avouail  ses  brutales  pretentions  avec 
autant  de  soins  que  Claude  on  prenait  it  dissimuler  ses  ddlicat6 
sentiments. 

Dieu  sail  quels  froissements  devaient  dtre  infligds  au  mystdrieux 
amant,  par  les  fdcheuses  Idmdritds  de  l’indiscret  adorateur  I Au  moiris 
espdrait-il  que  la  conscience  de  sa  diguitd  in6pirerait  k la  jeune  bile 
quelque  fier  mouvement  par  lequel  elle  saurait,  sinon  reduiro  au 
silence  le  malheureux  personnage,  du  moins  rdpudier  hautement  ses 
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attentions.  Mais  elle  se  bornait  soit  & sourire  avec  une  tranqnilie  in- 
dulgence, soit  h ne  pas  parailre  prendre  garde  aux  impertinentes 
provocations  dont  elle  etait  1’objet.  Et  Claude  — jugeant  comme  il 
pouvait  juger  — ■ faisait  honneur  de  cede  contenance  i une  candear 
profonde,  tandis  que  d’antres  yeux  quo  les  siens  se  fussent  pent- 
dtre  crus  cn  droit  de  reconnaltre  sous  ces  naffs  dehors  quelque  in- 
tention 16g6remenl  artificieuse  — comme  si,  par  exemple,  la  jeune 
fille  edt&fibien  aisc  que  1’audacedu  montagnard  servil  de  stimulant 
a la  timidity  de  Claude,  ou  toutau  moins  comme  si,  gardant  encore  un 
doute  sur  1'amour  du  brave  gallon,  elle  etit  voulu  demander  la  der- 
ni&re  confirmation  aux  signes  de  jalousie  qu’il  ne  pouvait  manquer 
de  Iaisser  voir. 

Mais,  r£p6tons-le,  ces  subtiles  appreciations  fiehappaient  aux  fa- 
culty troubles  de  Claude ; et  peut-dlre  la  jeune  fiile  conslatant  cet 
avantage  s’en  autorisait-elle  avec  un  habile  discernement  pour  dove* 
lopper  sa  tactique  jusqu’au  point  ou  elle  etit  risque  d’en  compro- 
meltre  le  succ&s. 

A la  chute  du  jour  les  moissonneurs  reprirent  ensemble  le  chemin 
de  la  ferme  ou  le  repas  du  soir  les  attendait,  et  dans  la  grange  de 
laquelle  ceux  qui  n’apparlenaient  pas  au  village  devaient  selon  la 
coutume,  passer  la  nuit. 

En  route  encore  le  montagnard  qui  afTcctait  sans  cessede  marcher 
en  se  rengorgeant  h cdte  d’elle  entoura  la  jeune  fille  de  ses  sottes  ct 
bruyantes  assiduites;  ct  la  jeune  title  semblait  encore  tourer  cet  indis- 
cret  manage,  non-seulement  avec  une  naive  patience,  mais  presque 
comme  un  jeu  dont  elle  ne  devait  pas  craindre  de  s’igayer. 

Faut-il  remarquer  combien,  en  consequence,  pouvait  Ctre  penible 
la  situation  de  Claude,  qui  toujours  se  condamnait  rigoureusement  a 
ne  pas  intervenir. 

Une  fois  cependant  le  rustaud,  qui  sans  doute  croyait  tout  permis 
au  prfelendu  merile  de  ses  ineptes  boutadcs  s’etant  aviso  dune  ex- 
pression trop  familiere,  qui  avait  trouv6  chex  la  moissonneuse,  la 
mftme  tolerance  cnjouCe,  Claude  ne  fut  plus  mattre  de  s'absteuir. 
Passant  aussiMt  prds  de  la  jeune  title : 

a £tes-vous  done  si  simple  de  ne  pas  comprendre  que  cet  hotnme 
vous  manque  de  respect?  murmura-t-il  h son  oreille  d’une  voix 
sonrde  et  singuliirement  altOr^e.  Faudra-t-il  done  que  oe  soit  moi 
qui  lui  dise  le  premier  de  garder  pour  lui  ses  malhonnCtes  pa- 
roles?* . . ■ 

La  jeune  fille  le  regards  avec  une  sorte  d’effroi,  tout  en  scmblant 
faire  avec  la  plus  confiante  soumissionjun  grave  velour  sup  les  cir- 
constances  ant£rieure$ ; puis,  douoement  t 

« Vous  avez  raison,  lui  dlt-elle;  k partir  d’a  pr6sent,  jo  vous  le 
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promets  il  ne  dependra  pas  de  moi  que  ce  mal-appris  me  laisse  tran- 
quille. » 

Et  des  Iocs  en  effel,  non-seulemeat  elle  veilla  a ce  que  le  raonla- 
gnard  ne  l'avoisiniU  plus  en  marchant,  mais  encore  elle  s’appliqua 
soil  a rbtarquer  dignement  ses  propos  hasardeux,  suit  a y opposer  le 
plus  dbdaigneux  accueil. 

En  un  mot,  son  maintien  grave,  circonspect  atlestait  qu’elle  nere- 
doulail  rien  plus  que  d’encourir  encore  les  s6v£res  avertissements 
de  Claude ; ct  cette  significative  deference  ne  manquait  pas  de  faire 
eclater  une  enivrante  joie  au  coeur  du  jeune  homme. 

C’6tait  ainsi,  que  peu  a peu,  par  de  successives  transitions  qui 
pouvaient  Sire  fortuiles,  mais  dont  une  coquette  SmSrile  n’eilt  pas, 
croyons-nous,  dSsapprouve  l’heureux  enchainement,  la  jeune  fiUc 
arrivait  & parfcire  la  conquSte  primilivement  due  a sa  gracieuse  inge- 
nuity. 


VIII 


Quand  ils  arrive  rent  a la  feme,  grand fut  letonnement de  Claude 
— ct  sans  doute  attssi  de  la  jeune  fille  — en  voyant  chacun  de  leur 
c6tS  que  les  affligeantes  dispositions  de  la  mbre  Anselrae  semblaienl 
6tre  entibremeot  modifiees.  Plusd'inquiets  regards  jeles  sur  l'ytran- 
gdre,  plus  de  precautions  prises  entre  les  avances  alTectueuses,  mais 
au  conlraire,  un  souriant  accueil,  et  toutes  les  marques  d’une  con- 
fiante  sympathie. 

Combien  Claude  se  ddleeta  lorqu’il  vil  sa  mdre  aller  d’elle-mdmc 
au-devant  do  la  moissonneuse,  lorsqu'il  l'cntendit  s’inforraer  si  le 
rude  labour  d’une  longue  journee  n'avail  pas  surmend  ses  forces ; ct 
lorsquo  a la-  table  oil  elle  dlait  chargee  de  servir  un  certain  nombre 
d'ouvriers,  il  crut  remarquer  qu’elle  veillait  attenlivement  a ce  que 
la  jeune  fille  fot  aussi  bien  parlagde  que  possible. 

« Allons  1 pensa-4-il,  emporle  deja  bien  loin  sur  les  ailes  de  ses 
rdves  inddeis  — > la  raison  s’est  cniin  fait  entendre  a elle;  elleare- 
connu  son.  injustice,  et  elle  veul  eueffacer  le  souvenir.  Sans  doute 
il  lui  a fallu  une  grande  force  pour  se  dominer  ainsi,  pour  arriver  a 
etoulfer  le  sentiment  de  jalousie  si  profonddment  ddveloppd  dans  son 
emur;  oaais>elle.m’aime  tant  qu’elle  a su  comprendre  b quel  point  sa 
conduite  m’aftligcait,  et  le  sacrifice  lui  a ete  possible. » 

Et  Claude  considdrant  catle  preuve  de  tendresse  comme  la  plus 
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grande  quesa  mftre  lui  eftt  encore  donnee,  se  prenait  ft  1' aimer  com  me 
jamais  encore  il  ne  l’avait  aimfte. 

Vers  la  fin  du  repas,  Claude  qui  s’fttaitlevft  et  avail  pris  sa  mere  a 
part  dans  un  coin  de  la  salle  essayaitde  lui  remontrer,  non  sansqnd- 
que  embarras,  ft  quelles  dftplorables  ftvealualitfts  une  pudique  jeunc 
fille  pouvait  se  trouver  exposfte  par  la  coirnnuuaulft  de  gite  avee  one 
veritable  ramassis  de  gens  grosiers  et  mal  avisfts.  La  conclusion  qu’il 
laissait  ft  sa  mftre  le  soin  de  tirer  elie-raftme,  fttait  tout  naturellement 
qu’elledevaitolTrir  de  nouveau  pour  la  nuit  un  abri  plvsdigne  ft  la 
moissonneuse.Celle-ci,qui  vint  frandiement,  mais  loutefois  avec  une 
humble  douoeur,  formula  une  requftte  dans  le  mftme  sens,  en  la 
motivant  sur  les  mftmes  apprehensions.  - 

Alors  la  mftre : 

« Soyez  tranquille,  dit-elle,  j’ai  pensft  ft  5a.  (Test  pourquOi  j’ai 
tantdt  parle  ft  Jean  Pacbe ; il  esl  entendu  que  vous  n’irez  pas  coucber 
ft  la  grange,  mais  bien  dans  la  chambre  de  la  vieille  Frangoise,  la  ser. 
vante.  J’ai  prftvenu  la  Frangoise,  elle  m’a  dit  qu’elle  ne  demandait 
pas  roieux  que  de  rendre  service  ft  une  brave  fille.  Done  tout  est  ar- 
ranges 

Bien  que  l’annonce  de  cette  prftvoyante  attention,  pour  n’y  avoir 
qu’indireetemenl  rftpondu,  n’eftt  pas  moins  satisfait  au  souhailavoue 
de  la  jeune  fille,  ce  ne  fut  pas  sans  fttre  restfte  un  instant  sous  le  coup 
d’un  ftvident  dftsappointement,  qu’elle  tftmoigna  sa  gratitude  ft  la 
mftre  — qui  d’ailleurs  tout  en  gardant  avec  elle  une  par&iteamftnitft, 
paraissait  scruler  atlentivement  son  maintien. 

Claude  ftprouva,  lui  aussi,  une  sorte  de  dftception,  car  il  se  de- 
manda,  sans  trouver  la  rftponse,  si  le  soin  pris  par  sa  mftre,  dftcelaii 
ft  l’ftgard  de  la  jeune  fille  un  sineftre  sentiment  d’intftrftt,  on  s’il  ne 
devait  y avoir,  au  contraire,  qu’un  biais  pour  l’empftcher  de  s’iai- 
miscer  davantage  dans  leur  intimitft. 

'Livrft  ft  cette  incertitude,  Claude  reprit  avec  sa  mftre  le  cbemin  de 
la  maison.  Dans  le  trajet  ils  prononeftreart  ft  peine  quelques  paroles 
insignifiantes,  et,  arrivfts,  tous  deux  gagnftrent  leur ' coucbe  sens 
avoir  abordft  la  question,  qui  malgrft  tous  leurs  semblants  d’indifft- 
rence,  ne  pouvait  qu’fttre  l’objet  de  leur  unique  preoccupation. 

A l’aube  ils  se  mirent  de  nouveau  en  route  pour  la  forme,  et,  d’a- 
bord  rien  encore  dans  les  propos  qu’ils  ftchangftrent  n’efit  fait  suppo- 
ser  que  la  pensfte  de  la  jeune  fille  ftit  prftsente  ft  leur  esprit,  quand 
tout  ft  coup,  et  comme  il  ne  leur  re6tait  plus  que  quelques  pas  ft 
faire : 

« Sais-tu  bien,  Claude  - — dit  la  mftre  avec  la  plus  oompiftte  appa- 
rence  de  calrae  — que  si  tu  avais  l'idfte  de  te  marier  avec  cette 
petite  montagnarde,  il  ne  faudrail.pas  me  le  cacbar? 
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— Me  marier ! ripila  Claude  confondu  et  par  l’imprevu , et  par  la 
nature  mime  de  ces  paroles  qui  posaient  la  redouteble  question  au 
grand  jour  phis  explicilement  peut-itre  qu!il  n’avait  encore  osi  lc 
faire  dans  le  profond  secret  de  son  coeur. 

— Oui,  continua  la  mire  sur  le  mime  ton,  el  sans  paraltre  remar* 
quer  le  saisissement  de  son  fils,  je  sais  eomprendre  que  l’amour  ne 
se  comma nde  point,  et  pnisque  tu  aimes  cette  fille,  pourquoi  neson- 
gerais-iu  pas  & l’ipouser?...  car  enfin  tu  l’aimes.  » 

L’aocent  que  la  mire  avail  pris  pour  inoncer  cette  derniire 
affirmation,  et  l’itrange  pinitralion  du  regard  dont  elle  l’accom- 
pagna  ilaient  bien  fa  its  pour  faire  perdre  a Claude  le  pen  d’assurance 
qui  lui  restait,  ou  pour  lui  in  ter  dire  en  tous  cas  la  possibilrti  d’un 
libre  aveu. 

« Mon  Dieii,  mire,  balbutia-t-il  en  rougissant,  en  baissant  les 
yeux  avec  une  confusion  toute  puirile,  voila  que  vous  supposes  des 
choses... 

■ — Est-ce  qu’elles  ne  sont  point  ? se  hita  de  reprendre  la  mire, 
alors,  e’est  bien!  Du  moment  que  tu  t’en  difends,  je  te  crois  comme 
si  tu  en  convenais. 

— Mais...  — hasarda  Claude  qui,  malgri  son  disarroi,  avait  Depen- 
dant la  faculti  de  trouser  trop  itendue  la  portie  donnie  k sa  timide 
riclamation. 

— Done,  e’est  que  j’ai  supposi  vrai,  reprit  encore  la  mire  avec 
une  froide  vivaciti,  aussi  t’ai-je  diji  dit  que  tu  n’avais  pas  a t’en 
cachcr.  Que  tu  te  marierais  un  jour,  je  pouvais  m’y  attendre,  et  mon 
parti  en  est  pris,  bien  pris,  va.  Ce  n’est  pas  ma  considiration  qui 
te  doit  relenir.  Tu  as  pleine  liberti,  et  par  ton  Age  etpar  le  censen- 
tement  que  je  te  donne.  Marie-loi,  mon  enfant.  Cette  fille  est  assez 
jolie,  assez  avenante;  elle  a l’air  d’itre  bonne,  il  faut  la  croire  de 
genshonnites;  d ailleurs  tu  ticherais  de  le  savoir  au  juste  avant  de 
rien  condure.  Bref,  si  tu  penses  itre  heureux  avec  elle,  marie-loi 
sans  t’inquiiter  de  moi,  je  m’arrangerai  bien  de  mon  cili. 

— Mais  enfin,  repartit  Claude  qui  n’itait  pas  abusi  par  les  alle- 
gations de  sa  mire,  et  qui  en  disespoir  de  cause  voulait  tenter  de 
I’amener  & une  argumentation  moins  eitrime,  moins  decisive,  je 
ne  vous  ai  dit  ni  que  j’aimais  cette  personne,  ni  que  je  voulais  me 
marier. 

— Alors,  si  tu  ne  l’aimes  pas,  et  si  tu  ne  veux  pas  te  marier,  ri- 
posta  aussi  tit  la  mire,  n’en  parlons  pins,  restons-en  1&.  J'avaiscru... 
j’avais  pensi...  et  je  tenais  a bien  t’assurer  que  je  n’itais  pas  con- 
traire  1 tes  projets.  Mais  puisqu’il  n’y  a rien  de  vrai  dans  ce  que  j’ai 
pu  croire  et  penser,  n’en  disons  plus  mot.  C'est  sujet  trop  d&icat,  et 
pour  moi,  et  pour  toi : laissonsdonc  ce  sujet,  oui,  laissons-le.  » 
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Claude  allait  encore  sinon  protester,  au  raoins  essayer  de  res- 
Ireindre  cell*  discussion  aux  limiles  moyennes  dafns  lesquelles  il 
espdrait  pouvoir  aven^prer  quelque  sincdre  confidence,  mats  l'en- 
tretien  fut  forcdmcnt  interrooapu,  car  en  ce  moment  la  mdre  et  le 
tils  entraient  dans  la  cour  de  la  ferme  peuplde  d6j&  des  nombreux 
ouvriers  qui  se  groupaient  pour  se  rendre  d leurslravaux. 

La  mdre  Anselnie  aurait  pu  tdmoigner  qu’il  n’elait  pas  fortuit  eet 
empdchemenl,  sur  le  concours  duquel  elle  avail  en  quelque  sorle 
compld  pour  io  succds  d'un  stratagdme,  qui,  bienque  lentement  et 
minulieusemenl  dlabore,  ne  leissait  pas  que  de  sembler  dfi  d la  phis 
pauvre  imaginative. 

L’on  est  ordinairement  asaez  mal  inspird  par  une  mauvaise  cause, 
el  tel  dtait  le  cas  de  la  mdre  Anselme,  qui  agissait  sans  oser  pent- 
dire  s’avouec  le  veritable  motif  de  ses  mcndes,  ou  qui  plutdl  le 
denaturait  avec  la  complaisante  bonne  foi  d’un  esprit  profonddmcnl 
timord. 

Qu’ils  lui  soient  sans  pitid  ceux  qui  pourront  affirmer  n'avoir 
jamais  eu  recourse  de  spdcieux  prdtexles pour  se  tromper eur-mdmes 
sur  le  sens  de  leur  propre  conduile : nous  doub  bornerons,  nous,  a 
tdchei'  de  faire  un  peu  de  jour  dans  l’ombre  ott  sa  naive  duplicate  se 
croyait  bien  habilement  abritde. 

Cddant  au  mouvement  irrdfldchi  de  son  insl  motive  jalousie,  la 
mdre  Anselme  avail  en  premier  lieu  manifestd  ouvertement,  et  a 
plusieurs  reprises,  une  vive  rdpuision  pour  la  jeune  fille ; mats, 
avertie  par  la  trislesse  de  Claude,  elle  s'dtait  demandd  si  ses  brulales 
fa$ons  d'agir  n’dtaient  pas  plus  propres  a aggraver  le  mal  qu’a  le  ' 
conjurer ; puis  comme  elle  venait  de  renonoer,  par  prudent  calcnl, 
a ce  violent  systdme,  elle  fut  conduile  a rechenctaer  si  elle  avail  Wen 
le  droit  de  condanmer  son  fils  a l’isolement,  a i’indiffdrence,  et  toule 
ombrageuse  consideration  dcartdc,  sa  conscience  de  tendre  mdre  lui 
avail  rdsoldment  ddnid  ce  lyrannique  privildge.  • 

Tout  d’abord  elle  fut  saisie  cOmme  d’un  froid  andantissement 
d cette  irrdfutaUe  ddclaration  qui  semblait,  en  lui  ravissaml  ses 
seules,  ses  dernidres  joies,  lui  interdire  de  rien  feire  pour  tenter  de 
les  conserves 

Mais  bientdt,  6 son  insu  pour  ainsi  dire,  sane  que  peut-dtre  die 
reconinll  l infiucnce  sous  laquclle  s’opdrait  la  mdtamorphose  deses 
appreciations,  il  lui  arriva  sinon  d'dlre  ddlivree  de  ses  angoisses, 
mais  de  se  croire  autorisde  d engager  une  lulte  qui  avail  pour  but 
inavoud  deddlendrc  son  bonlieur  menacd. 

« Non,  sans  doute,  pensa-l-eile,  je  n’ai  paste  droit  d’exiger  que 
Claude  renonee  a des  projets  qui  sont  de  son  dge,  et  qu’il  est  en 
droit,  lui,  de  former ; mais  s’en  suit-il  qu’eri  detle  grave  et  pdrilleuse 
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circonslance  je  drive  1’abandonner  aux  seels  enlratnemenls  de  son 
cceur  conliant  et  bon?  Ne  m'est-il  pas  permis  au  contraire,  com- 
mands m6me  d’employer  toute  mi  clairvoyance,  lout  mon  disccrtie- 
ment  pour  lui  conseiller  tin  chrix  digne  de  lui,  ou  l’emp6cher  d’en 
faire  un  mauvais?  Telle  est  assurSment  la  tucbe  matemelle  a laquellc 
je  ne  puis  nine  veux  faillir. 

El  — t—  la  fin  juslifiani  les  moyens  — du  moment  ofi  la  mSre  Anielmc 
peuvrit  se  persuader  en  pleine  sincSritS  qu’clle  ne  faisait  rien  que 
poursuivre  i’accomplissement  d’un  pieux  devoir,  faudra-t-11  s'Sfonner 
si,  ,au  cas  SchSant,  elle  oublie  de  s’imposer  certains  scrupules  qui 
viendraient  6 la  traverse  de  son  entreprise,  et  si  les  jugements, 
quelle  regardera  cosame  s£rieusement  motitds,  sont  entachfes  de  la 
plus  erbitraire  et  malveiliante  partiality. 

Son  raisonnement,  on  en  suit  ais£ment  les  simples  deductions. 

« Quelle  est.  ce tie  fille  dont  Claude  s’est  dpris  a 1'etourdie?  Dne 
inconnue : ou  pour  mieux  dire  une  avenlurtere.  — Oui,  une  avenlu- 
ridpe,  car  l’erapressement  avec  lequel  elle  a rfepondu  aux  marques 
d’une  sympathie,  que  ses  agaeeries  ont  provoqu&e,  prouve  le  cas 
qu’il  faut  faire  de  ses  dehors  ingriius  et  de  ses  protestations  de  grati- 
tude. Quel  sentiment  moral  peut  61  re  le  sien  atom  qu’elle  reconnait 
la  plus  cordiale  hospitality  en  s’effonjant  de  fairo  triompher  presque 
d6s  son  arriv6e  sous  le  toil  hospitalier,  les  coquettes  s6ductions  dont 
elle  est  malheureusement  pourvue?Et  ce  serait  6 une  creature  aussi 
profond6ment  fausse  et  perQde  que  serait  livr6e  la  daslin6e  du  plus 
honn6lc,  duplus  vroi  desjeunes  hommesl  N’est-il  pas  evident  que 
d6daign6e,  pour  ne  pas  dire  d6criee  dans  son  pays,  elle  court  le 
monde  afin  de  trouver  la  dupe  de  ses  semblants  d’innocence?  et,  s’il 
en  fallait  un  t6moignage  irrecusable,  ne  l’aurail-on  pa< dans  le  soin 
aflecl6  qu’elle  a pris  d’dnoncer  elle-in6me  la  probability  d une  suspi- 
cion? Son  ytalage  sans  motif  de  piety  iiliale,  son  obstination  6 cxagerer 
le  prix  de  1’assistance  toute  naturelle  qui  lui  a ety  offerte,  ses  elans 
d’altendrissement...  — Qu’esl-ce  done,  sinon  autant  de  semblants 
hypocrites  devant  concourir  a la  ryussite de  ses  captieuscs  vis6es?...» 

Engage  en  pareille  voie  la  m6re  Anselme  ne  pouvait  nccessairc- 
ment  s’arrAter  qu’i  cette  conclusion  que,  i’odieux  d’une  aussi  dange- 
reuse  personnality  ytant  formellement  avArAe,  tout  expAdient  devait 
6tre  rAputA  licite  et  de  bonne  guerre,  qui  tendait  a en  paralyser 
l’influence. 

Ainsi  s’explique  1‘accueil  en  apparence  affcclueux  que  la  jeune 
fille  relrouva  le  soir  6 son  retour  6 la  forme,  car  la  myre  Anselme, 
tenant  compfe.  surtout  dcs  impressions  de  Claude,  s’Atait  dit  qu  elle 
prendrail  d’autant  plus  d’avantage  sur  son  adversaire  qu’clle  sem- 
blerait  l’avoir  moins  en  dyiiance.  Ainsi  s’expliquc  le  tymoignage  de 
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sollicitude  qu’elle  avait  paru  lui  donner  en  lui  assurant  un  gite  moins 
hasardeux  que  l’asile  commun  a ses  compagnqns  de  travail : ct  qui 
n’etait  rien  moins  qu’une  mesure  d’exdusion,  habilement  prise  en 
cela  qu’elle  pouvait  6tre  interpret,  comme  un  bommage  rendu  a 
l’honnetete  de  la  jeune  fille. 

Elle  avait  trouv6  d'autre  part  que  pour  pouvoir  d6nigrer  la  jeune 
fille  dans  l’esprit  de  Claude  sans  laisser  voir  aucune  prevention,  elle 
devait  tout  d’abord  faire  mine  d’acceder  spontan6menl  & cette  union 
qu’elle  repudierait  erauite  sur  un  sembtanl  d’exfwaoh  r£fl&chi. 

Elle  s’attendail  bien  & ce  que  le  brusque  avert  de  son  assentiment, 
presents  d’ailleurs  sous  une  certaine  forme,  impressionnerail  Claude 
e ce  point  de  lui  dler  la  libre  expression  de  ses  inlimes  pens£es,  et 
que,  parlant,  elle  ne  risquait  point  d’etre  prise  au  mot;  mais  pour  le 
cas  ou,  son  premier  trouble  dissipe,  Claude  voudrait  engager  un 
entretien  qui  la  pourrait  meltre  i la  gene,  elle  s’etait  menagee 
l’obstacle  materiel  qui  devait  l’en  affranchir. 

Par  cette  manoeuvre  elle  lendail  simplement  a s’assurer  le  bene- 
fice d’un  antecedent  dont  elle  ptit  seprevaloir  dans  la  suite,  quand 
elle  voudrait  arguer  de  sa  pretenduc  adhesion  a des  pro  jets  reconn  us 
inadmissibles,  et  aussi  de  Pindifference  avec  laquelle  Claude  l’avait 
alors  accueillie. 

Gauches  et  grossieres  combinaisons,  il  fau l bien  le  constatcr,’  mais 
qui  attestaient  moins  encore  peut-6tre  la  misere  de  la  cause  au  ser- 
vice de  laquelle  elles  etaient  mises,  que  la  maladresse  normale  d’un 
cceur  droit,  s’essayant,  dans  un  fievreux  acces  de  terreur,  & la  pra- 
tique des  voies  obliques  et  tortueuses. 


\ 

La  fin  au  proebam  numiro. 


Eugene  Mmm. 
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n existe  a Combine,  dans  le  department  de  Maine-et-Loire,  au 
fond  d'un  val  pitlorcsque,  un  college  excellent  et  renomm6  ou  la 
meilleure  Education  chr6tienne  et  les  plus  solides  etudes  attirent  un 
grand  nombre  d'enfanls.  Plus  d'un  homine  distingu^  s’est  form6  dans 
cette  retraite ; elle  a 616  visit6  nagu6re  par  le  P.  Lacordaire  et  M.  de 
Montalembert  r6unis,  et  c'cst  probablement  le  seul  lieu  qui  ait  en- 
(endu  dans  la  m6me  heure  cette  double  6loquence.  11  y a peu  de 
jours,  une  voix,  soeur  de  ces  deux  grandes  voix,  s’y  faisait  entendre  a 
I’occasion  de  la  distribution  dcs  prix,  et  en  abordant  un  sujct  aima- 
ble,  l’61evait  6 la  hauteur  des  plus  nobles  pens6es.  Le  discours  de 
M.  de  Falloux  a 616  recueilli,  et  nous  sommes  heureux  de  l’offrir  k 
nos  lecf  eurs.  C’est  une  page  entrainante,  el  qui  puise  dans  une  sorle 
de  piquant  contraste  avec  les  discours  politiques  de  1’ancien  ministre 
et  les  Du e am  d' agriculture  du  laur6at  des  grands  concours,  un 
charme  et  un  int6r6t  de  plus. 

Lfioti  Lavidan. 


Messeigneurs  *, 

Messieurs, 

On  grand*saint,  qui  avait  aim6  toutes  les  illusions  de  la  terre  avant 
de  s'altacher  6 toutes  les  v6rit6s  du  ciel,  dont  la  parole  fait  autorit6 
pour  tous  les  genres  d'intelligences,  parce  qu'il  avait  appris  de  nos 
passions  m6mes  6 les  juger  et  k les  combaltre,  saint  Augustin , a dit : 

' Mgr  Angebault.  dvdque  dangers ; Mgr  Sohier,  evtque  de  Bud  en  Cochinchine. 
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II  Taut  que  nos  plaisirs  contribuent  aussi  au  bon  ordre  de  Time,  De- 
lectatio  ordinet  animam ; ce  qu’on  pourrait  encore  tradnire  dc  cetlc 
fa$on  : II  ne  faut  pas  que  le  dAsordre  de  deux  niois  de  vacances  con- 
tredise  et  compromclte  l’ordre  de  dix  mois  deludes ; il  ne  faot  pas 
briser  l’alliance  Atioile  des  grands  travaux  et  des  nobles  plaisirs,  al- 
liance qui  doit  demeurer  indissoluble  et  que  personne  n’a  jamais 
brisAe  impunement. 

Mais  quels  sont  done  ces  plaisirs  que.  j’oserai  me  permettre  devous 
conseiller?  Pour  moi,  mon  choix  est  dAja  fait  d’ancienne  dale  et  je 
m'y  suis  confirmA  cheque  fois  que  j’ai  cnlendu  vos  chants  et  votre 
orchestre.  Ceque  je  vous  apporte  done,  messieurs,  c’esl  une  apolo- 
gie  ardente  et  couvaincue,  l’apologie  de  la  musique,  de  la  mnsique, 
non-seulement  com  me  Tun  de  nos  debasements  les  plus  donx,  mais 
comme  un  instrument  efficace  et  puissant  de  moralisalion  pour  Tin- 
dividu,  de  civilisation  pour  les  peuples.  Peut-Alre  cependant  aorais-je 
hAsite  devant  cette  thAse,  peul-Atre  aurais-je  craint  qu’elle  ne  partit 
pas  conforme  a 1’imposanle  gravite  de  cette  assemble,  si  je  n’avais 
mAmoire  d un  mandement  de  notre  venArA  EvAque,  dans  lequel,  avec 
une  rare  intelligence  des  besoins  dc  noire  esprit  et  un  zele  inepui- 
sable  pour  la  consolation  de  nos  coeurs,  il  trace  A grands  trails  l’his- 
loire  de  la  musique  & travers  toutes  les  phases  de  la  deslinAehu- 
maine*.  Il  nous  apprend  que  le  premier  accord  des  instruments  fut 
contemporain  de  Jubal,  le  petit- fils  de  Cain,  que  j’aime  mieux  cn 
cette  occasion  nominer  le  petit-neveu  d’Abel.  Il  nous  montre  l’inspi- 
ration  musicalc  s’unissant  A l’inspiralion  divine  dans  les  Psaumes  du 
roi  David,  dans  les  solennilAs  dc  Molse,  dans  les  prophAlies  de  Joad 
accompagnees  par  les  harpes  d'Israel  avant  d’Atre  rApAlAes  sur  la 
lyre  dc  Racine.  Il  nous  montre  ensuile  la  musique  sintroduisantdans 
les  institutions  nationales,  prolAgAe  par  Charlemagne,  consacrAe  par 
saint  GrAgoire  et  par  saint  Ambroise,  faisant  couler  de  salulaires 
larmes  des  yeux  du  futur  AvAqtie  d’Hippone,  prenant  place  dans  les 
deliberations  du  concile  de  Trente,  occupant  la  sollicilude  du  grand 
AvAque  de  Meaux,  et  devenant  enfin  populaire  dans  notre  siAele, 
grdee  aux  ingAnieuses  method es  et  h l’admirable  dAvouement  de 
M.  Choron. 

Et  en  effet,  messieurs,  l’Eglise  ne  s’est  pas  plus  trompAe  sur  la 
musique  que  sur  les  autres  auxiliaires  appelAs  par  elle  a con- 
courir  au  culte  chr Alien.  La  musique  est  bien  rAeltemdht  la  languc 
spirilualiste  par  excellence,  la  langue  qui  Aveille  et  qui  rAsume  nos 
instincts  les  plus  AlevAs,  et  dont  Taction  propre  est  de  faire  prAva- 
loir  les  penchants  dAlicats  sur  les  penchants  vulgaircs.  Bossuet,  qui 

- 1 Leltre  pastorale  de  1’ArAquc  d'Angers  sur  le  chant  religieux,  da  10  avril  1858. 
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a tout  dit,  a dit  un  jour : « Je  sens  mon  cocur  plus  grand  que  le 
monde.  n Eh  bien!  messieurs,  le  plus  humble  d'entre  nous  a pu  dire 
ans6i,  a certaines  heures  de  sa  vie : Jc  sens  mon  imagination,  ma 
pen&ge  plus  grande  que  toutes  les  langues  humaines.  El  cela  est  vrai : 
quelle  que  soil  la  puissance  du  langage,  sa  precision  mgme  lui  sert 
de  1 unites  et  les  regies  fixes  auxquclles  il  est  assujetti  lui  tracent  en 
mgme  temps  d'infranchissables  frontigres.  Mais  lb  oil  commence  le 
domaine  de  1’indgfini  et  de  l’infini,  1A  commence  le  regne,  le  charme, 
la  magie  de  oette  langue  des  sons  qu’on  appellc  la  musique.  Ces 
glans  de  l’enthousiasme  et  ces  abattements  de  la  doulenr,  ces  troubles 
intimes,  ces  cris  inarticules  du  coeur  quand  la  passion  surabonde, 
ces  extremes  joies  et  ces  su primes  ggmissements,  qui  tour  & tour 
dilatent  Time,  l’oppressent,  la  sou lg vent  et  menacent  de  la  faire 
6clater  si  elle  ne  les  repand  au  dehors,  trouvent  dans  la  musique 
une  issue,  une  expansion,  une  sphgre  sans  borncs  pour  les  rcccvoir 
et  ienr  ouvrir  fibre  carrigre,  un  organe  idgal  pour  les  interpreter, 
en  deviner  jusqu’aux  moindres  nuances,  et  nous  les  restiluer  ensuitc 
epurgs,calmgs,  transformes.  Telle  luttc  intgrieurc,  qui  n’altendail 
qu’un  dernier  effort  de  courage,  s’est  terminge  dans  cette  region  in- 
lermgdiaire  entre  la  terre  et  le  cicl,  et,  !fi  oh  on  no  cherchail  que  ic 
plaisir  de  l'esprit,  la  conscience,  brisanl  ces  liens,  s’est  sentie  tout  a 
coup  victorieuse  et  fibre. 

La  musique  a particufigrement  deux  privileges  qui  lui  apparlicn- 
nent  en  propre.  . 

Elle  est  d’abord  la  seule  langue  vgritablement  universelle.  Univer- 
selle  dans  le  temps : I’antiquite  el  les  Ages  modernes  lui  ont  pa  ye  le 
mdme  tribut.  Le  paganisme  Ini  assignait  an  rang  illustre  dans 
l’Olympe.  Orphge  apaisant  les  Enfers,  Amphion  soumettant  les 
pierres  A sa  voix,  n’gtaient  autre  chose  que  la  fiction  se  mglant  A la 
rgalilg  et  la  fable  prgtant  ses  symboles  A 1’histoire.  Universelle  dans 
l’espace : la  mgme  mglodie  est  comprise  A la  fois  par  un  public  d’glite 
et  par  une  foule  rgunie  au  hasard;  comprise  A la  fois  A Paris,  A Pgters- 
bourg,  A Londres;  comprise  en  mgme  temps,  godtge,  gmouvante  au 
mgme  degrg,  quelquefois  A un  plus  haut  degrg  encore  sous  la  cahute 
des  Esquimaux  et  cliez  les  peuplades  sauvages.  Personne  n’a  oublig 
le  rdle  de  la  musique  dans  cette  rgpublique  trap  rapidement  gva- 
nouie  du  Paraguay,  et  M.  do  ChAlcaubriand,  dgcrivant  (’apparition 
du  diristianisme  eu  Amgrique,  a dit : a-L’Iroquois,  qui  n’avait  point 
cgdga  ses  dogmes,  a «6d6  A ses  concerts'.  » 

1 Ifgr  Sohier  a biea  voulu,  aprfe  co  dneowrs,  me  citer  sa  propre  experience 
en  Cochincltine.  Les  naturels  da  pays  ayant  fail  disparaHre  dans  un  incendie  tous 
ses  instruments  de  musique,  PrAtigng.  sa  rille  nalale,  comprit  quelle  etait  pour  lui 
la  grandeur  de  cette  perte  et  les  lui  rendit  par  un  don  volontaire.  Un  benAdietln 
Aovt  1865.  So 
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Le  second  privilege  exclusif  dont  je  fais  lionneur  a ma  cause  esi 
plus  important  encore  et  le  Void  : la  musique  est  la  seule  langue 
dans  laquelle  on  ne  puisse  pas  dcrire  de  mauvais  livres,  et  qui  ne 
laisse  jamais  dans  la  mkmoire  une  image  dangereuse.  Dieu  me  garde 
de  vouloirhninolerles  autrcs  arts  Jun  seul!  Assurbmentla  sculpture 
et  la  peinlure  onl  rendu  dans  le  pass6  et  rendent  encore  d’incalcu- 
lables  services  a l’amour  du  beau  et  du  bien.  L’Eglise  et  la  foi  leur 
doivent  une  etemelle  reconnaissance  et  je  serais  fort  heureux  de 
pressentir  parmi  vous  des  Raphael  et  des  Canova.  Mais  cependant,  il 
fautbien  l avouer,  le  peintre  et  le  sculpteur  peuvent  par  eux-mdmes, 
sansaucun  agent fetranger,provoqucret  graver  dans  noire  souvcnirdcs 
emotions  licencieuses  aussi  bien  que  faire  revivre  les  seines  Ies  plus 
purcs  dela  Bible  et  de  l’Eyangile;  ils  peuvent  ou  fortifier  l’8me  ou 
accilerer  sa  depravation . Le  pinceau  et  le  ciseau  se  prftteront  avec 
la  mime  dociliti  aux  intentions  les  plus  contraires,  tandis  qae  1'ar- 
chet  livrfe  k lui-mime,  k lui  seul,  ripugne  et  se  refuse  k toute  inspi- 
ration matirialiste.  11  ne  s’adresse  qu’k  1’kme  ou  il  se  tait. 

Quelques-uns  cependant  m’arriteront  peut-itre  pour  me  dire  •- 
Prenez  garde;  vous  touchez  k l'exagiration ; nous  vous  accorderons 
que  la  musique  peut  faire  quelquefois  du  bien,  mals  vous  devez  nous 
accorder  qu  elle  fera  tris-souvent  du  mal.  Eh  bien!'  non,  messieurs, 
ie  ne  l’accorde  pas.  Je  sais  que  Boileau,  le  sage  Soileau,  I’oracle  du 
bon  et  du  bon  gotit,  a signali  ces  liewx  eommuris  d’immo- 

raliti  . , . * 

fine  Lath  rechauffe  des  sons  dc  sa  musique. 

v ■ j 

On  neremarque  pas  asses  que  la  con  damnation  de  Boileau  parte  sur 
les  ballets  el  les  intermides  de  son  temps,  et  qu’alors  la  musique 
doit  cesser  d’etre  responsable  de  tout  le  coring*  qui  raccompagne. 
J’ insists  sur  ecUe  distinction,  pares  qu’elle  ost  eapiiale  au  point  de 
vue  da  la  vkrttk  et  de  l’fiquitfi-  Je  vote  dnmande  m&nw  k ce  snjet  h 
permission  de  voua  raconter  une  hisloire,  et,  si  vous  soirriez  en  re- 
marquant  que  je  ne  vous  ai  jamais  adressd  un  discours  sans  y m&er 
ua  apologue,  je  m’en  vais  vous  coafier  un  secret  qui  pourta  vous 
dtre  utile  a vouaenfimea  en  plus  d’une  occasion:  Uhe  histone  est  une 
grande  ressource  pwurun  improvbaleur  embarrass^.  Elle  fWtFoffice 
d’ua  i'fm'  placb  au  milieu  d’nne  longue  avenue,  qui  permet  die  se 
repeeeeua  peu  et.  dejeter  un  coup  <¥ oeit  plus  caltne  sor  l'espace  qni 
reste  encore  a parcourir.  Eh  outre,  une  histoire  sert  cxcrifemmcnt  k 

da-  Solesroes,  aacien  pnrfeasaur  a>  Gfimhace,  rates  bien-me  sappeter  ansi  que-Ans 
In  i^aton^ttenZM.oovoiLlmnissiomHirasdeiaaBderiliMiKOKbpatrietnde'I'Eo- 
rope  fensei  de  mMcaws  des  plus  grates  raaibtes,  eeiniae  Hm  les  mienr  apprwies 
par  les  peuptades  sauvages  qju'ils  eoraanmoment  a catechrser. 
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dessiner  plus  nettement  oe  que  l'on  veul  dire,  Un  jour  done,  deux 
voyageurs  se  renconlrbrenl  dans  un  dhsert  brdlont.  L’un  htait  bien 
monte,  bien  hquiph  et  bien  pourvu ; l’autre,  It  pied,  hpuise  par  la  fa- 
tigue, la  faim  et  la  soif.  U implora  secours  et  l’obtint.  Puis,  une  fois 
rassasie,  il  se  mil  b dire  b son  bienfaiteur : « Je  veux  & rnon  tour 
vous  rendre  un  service.  Je  suis  la  Pe6te,  je  roe  rends  & Sroyrne,  je 
vais  y exeroer  de  grands  ravages.  Y avez-vous  des  parents  ou  des 
amis?  Je  vous  proroels  de  les  hpargner.  — Grand  merci,  repond  le 
voyageur  bienfeisant.  Je  suis  ne  a Sroyrne ; toule  ma  famille  y ha- 
bite;  roes  amis  y sont  nombreux;  » et  il  les  lui  recommanda  tous 
nominativement.  A quelque  temps  de  Hi,  les  deux  voyageurs  sc  ren- 
contrent  encore,  et  le  bienfaiteur  s’bcrie : « Ah ! miserable  Peste, 
corabien  tu  m’as  trompe  1 J’ai  revu  Smyrne  dans  le  deuil,  et  ma  de- 
solation est  au  comble.  Pas  un  seul  de  ceux  quej’aimais  n'a  survecu. » 
Mais  la  Peste,  sans  se  troubler,  et  avec  l’accent  de  la  plus  vhridique 
innocence,  rbpliqua : « Xu  m’accuaes  bien  injustoment ; j’ai  tenu  pa- 
role avec  une  scrupuleuse  fidhlith,  Sur  les  dix  roille  personnes  qui 
vieonentde  disparaltre,  j’en  ai  titemille;  la  Peur  a table  reste.  » 

Je  dis  4 mon  tour  a ceux  qui  accusenl  la  musique : fiegardez-y  d 
plus  pnhs ; e’est  elle  qui  oonseille  le  bien,  e’est  le  drame  ou  la  danse 
qui  fait  le  maL  Et  oette  distinction,  on  a main  les  Ibis  l’occasion  de 
la  renouveler  dans  le  meode.  Mainles  fois  il  arrive  que  la  oh  nous 
n’apercevons  qu’un  mobile,  il  en  existe  deux;  maintes  fois  il  arrive 
qae  derribre  le  coupable  apparent  se  trouvent  des  compagnons  invi- 
sibles plus  pernicieux  et  plus  aclifs. 

Quant  & oe  qui  concerne  la  musique,  prenez-la  dans  son  aoception 
exacte,  dans  son  unite  absolue,  e’esi-a-dire  sans  paroles  provoca- 
trioes,  sans  acoessoires  habilement  calcules  pour  shduire.  Prenez  la 
Creation  d’Qaydn,  la  .Symphome  pastorale  de  Beethoven,  l’ouverture 
de  Sdmiraais,  ou  oonfies  a des  instruments  seuls  les  plus  belles 
scenes  d’opiras  depuis  Lulli  jusqua  Meyerbeer  et  vous  obtiendrez 
sur  I’bme  des  impressions,  des  Emotions  sussi  salutaires,  aussi  vivi- 
fiantes  qu’avec  ies  morceauxJes  plus  religieux  de  Palestrina,  dePer- 
golbae  ou  de  Mozart. 

L’humanite  tout  enttere  est  lb  pour  rendre  tbmoignage  et  il 
n'eaiata  pas  <un  grand  sentiment,  je  serais  tenth  de  dire  une  grande 
fraction,  que  ies  botpmes  oe  confient  a la  musique. 

L’amour  de  la  pa  trie  est  assurhmeht  au  premier  rang  des  nobles 
passions  qui  font  batjre  noire  coeur,  et  tout  peuple  qui  porte  un  nom 
se  pensomaifie  dans  un  hymne  national.  Le  patriotisme  reconnait  et 
.aahie«eehant  partoutouiipeut  l’«nlendre-  c’est  le  drapeau  parl&nt 
et  finsant  vibrnr  dans  l’air,  b c6fa  de  ses  couleurs,  une  Eloquence 
irresistible.  Qui  n’a  bte  atlendri  b cet  admirable  cantique  des  He- 
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breux : Super  pmina  Babylonis  f Que  de  scenes  louchanles  quand  un 
gcho  lointain  de  la  Suisse  ou  du  Tyrol  venail  surprendre  tout  & coup 
le  montagnard  enr6l£  sur  la  lerre  6lrang&re ! Eu  France  les  Anglais 
fiddles  aux  Stuarts  fondaient  en  larmes,  lorsque,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Germain  ou  k une  representation  deSaint-Cyr,  le  God  save  the 
king  accueillaitleur  monarque  proscrit.  Un  airde  Richard  Occur  de  Lion 
est  devenu  un  evfenement  historique ; l'exaltation  qu’avaient  soulevee 
h Versailles  quelques  notes  de  Gr&try,  allumant  la  fureur  dans  Paris, 
servil  de  cause  ou  de  pretexte  anx  journ£es  d’oetobre  et  Ton  a trop 
connu  duranl  la  Terreur  la  puissance  de  chants  toroiques  usurpta 
par  des  bourreaux. 

Comment  la  musique  ne  serait-elle  pas  une  langue  sup6rieure  k 
toutes  les  autres,  puisqu’elle  semble  oomme  1’ expression  pr6f£r6c  el 
l’interprkte  naturel  de  tous  les  elans  snp6rieurs  a la  nature  hu- 
maine^S’il  y a quelque  chose  d'inexplicable  en  ee.monde,  I’egoisme 
habituel  de  l’homme  etant  donne,  e'est  le  d6vouement  da  - saldat 
acceptant  resoldment  un  ministere  qu'il  n’a  pas  choisi,  iramolant 
sa  volonte  avant  de  sacrifier  sa  vie,  et  n’admettant  ni  une  reserve 
ni  un  refus  quand  on  lui  dit : L’honneur  le  veut  1 Et  oe  langage  de 
l’honneur,  cet  appel  souverain  du  palriotisme,  qui  le  foil  entendre 
k l’heure  decisive  ? La  musique.  C’est  elle  qui  lui  dit : La  mort  est 
lk ; il  faut  la  donner  ou  la  rccevoir.  II  Taut  marcher,  il  favt  courir. 
C’est  elle  qui  l’entraine  au  plus  epais  de  la  mitraille,  e'est  a ses 
accents  qu'il  est  vainqueur  sans  coiere  ou  qu’il  tombe  sans  mur- 
mure. 

A c6te  de  la  patrie  et  du  soldat,  il  y'a  quelque  chose  de  plus  im- 
posant,  de  plus  dominateur  encore,  c’est  la  religion  et  le  prfitre.  La 
musique  atteint  ces  hauteurs  comme  toutes  les.  autres.  Lk  encore 
l’homme  l’appelle  & l’heure  de  ses  plus  profondes  emotions.  Elle  lui 
repond,  elle  le  soutient,  elle  le'console,  elle  l’eikve  au-dessus  de  lui- 
mfime.  Lorsque  l’homme  veul  adresser  a Dieu  les  plus  belles  paroles 
qui  puissent  se  poser  sur  ses  lkvres : Gloria  in  excelsis ; De  profundis 
clamavi  ad  te,  Domine ; Domine,  exaudi  vocem  meam,  il  confie  ces 
paroles  a la  musique.  El  quand  l’Eglise  & son  tour  veut  faire  en- 
tendre au  chr6tien  proslernk  les  menaces  de  la  col&re  c&leste  ou 
'associer  aux  plus  saintes  douleurs,  elle  entonne  it  pleine  voix  et 
ait  r&sonner  sur  l'orgue  le  chant  redoutable  du  Dies  irat  ou  l’incom- 
parable  lamentation  du  Stabat  mater  dolorosa.  Le  marbre  est  sous 
nos  yeux,  mais  le  marbre  est  scell6  k la  terre,  et  semble  y enchainer 
' lies  regards.  La  peinture  est  cloute  sur  la  muraille  et  elle  ne  peut 
s’elever  tout  au  plus  que  jusqu’a  la  vodle  du  temple.  La  musique 
seule  a des  ailes,  la  musique  seule  peut  prendre  le  cceur  del’homme 
tout  enlier,  et,  dans  un  essor  que  rien  n’arrfite,  le  porter  jusqu’au 
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Ii  6ne  de  Dieu  avec  ses  douleursou  ses  joies,  ses  supplications  ou  ses 
actions  de  grAce. 

Enfin,  messieurs,  et  j’ai  fini,  un  dernier  hommage  attend  la  mu- 
sique  et  n’apparticnt  qu’4  elle.  L’homme  se  plait  a placer  dans  le 
ciel  el  i y fa  ire  revivre  toutes  ses  aifeclions.  II  a besoin  d’esp^rer 
qu'il  y relrouvera  ceux  qu’il  pleure  et  qu’une  reunion  sans  fin  le 
recompenses  de  la  fideiite  du  regret,  Mais  pour,ses  plaisirs  il  est 
plus  timide  et  il  doit  l’etre.  11  n’en  ose  associer  aucun  & ses  visions 
les  plus  imparfaites  dela  beatitude  future.  La  musique  est  done  plus 
et  mieux  qu’un  plaisir,  car  l’homme  a le  droit  de  croire  qu’il  la 
retrouvera  dans  le  ciel.  Le  langage  le  plus  autorise,  le  plus  austere 
nous  eutretieni,  au  pied  m&ne  de  l’autel,  de  l’etemel  chceur  des 
Anges  et  de  l’ineflable  cantique  des  Seraphins.  Vos  jeux  a vous- 
ntemes,  messieurs,  sont  bien  innocents  et  bien  purs.  Pourtant,  qui 
de  vous  aurait  la  hardiesse  de  transporter  dans  le  paradis  la  cour 
des  recreations  ? Vous  croiriez  commettre  une  coupable  irreverence 
et,  sans  nul  doute,  vous  auriez  raison.  Cependant,  j’ose  vous  l’af- 
firmer,  il  y a un  jeu  dont  vous  pouvez  commencer  l’apprentissage  & 
Combine,  que  vous  pourrez  continuer  legilimement  durant  tout  le 
cours  de  votre  vie  et  que  vous  achAverez  dans  le  ciel,  e’est  le  jeu 
sublime  que  vous  enseigne  ici  M.  Collmann. 


A.  de  Fallocx. 


LE  BUC 


DE  CLERMONT-TONNERRE 


TfUBBCTESR  ET  GOXMKHTATEUR  DBS  (EUVRRS  D'ISOCRATE  *. 


Mihi  quidem  Scipio,  quanquam  estereplu*,  vmi 
tamen  semperqtm  Tiret  : vir  totem  enba  Jitavi 
•jus  riri,  qua  exiiocta  non  eat. 

(Cicerok.) 


Le  litre  seul  de  cetle  notice  indique  asses  dans  quelle  intention 
elle  est  6crite. 

Le  due  Aim6-Marie-Gaspard  de  Glermont-Tonnerre,  ne  a Paris  le 
27  novembre  1779, mort  au  chAteau  de  Glisolles  le  8 janvier  1865, a 
occupe  dans  le  monde  une  position  eminent  e.  Ancien  ei6ve  de  l'Acole 
Polytechnique,  il  parvint,  jeune  encore,  dans  l’arm&e,  au  grade  de 
general  de  division ; appeie  d£s  1815  A la  Chambre  des  pairs,  il  fut, 
de  1821  A 1827,  successivement  ministre  de  la  marine  et  ministre 
de  la  guerre.  Dans  l’exercice  de  ces  derniferes  fonctions,  il  a congu 
et  propose  une  expedition  import  ante,  la  conquAte  d’ Alger,  accora- 
plie  deux  ans  plus  tard  avec  un  succAs  qui  ne  sauva  pas  alors  la  mo- 
narchic h6r£ditaire,  mais  qui  du  moins  n’a  pas  Ate  sterile  pour  la 
France.  Il  ne  m’appartient  pas  de  le  suivre  a travers  les  vicissitudes 
de  sa  carriers  si  longue  et  si  laborieuse ; je  ne  saurais  parler  conune 

1 (Euvret  dltocrate,  Traduction  noavelle,  avec  le  teite  en  regard.  Paris,  1862-64, 
3 vol.  gr.  in-8*,  dies  Firtnin  Didot  et  chei  A.  Dnrand. 
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l&noia  des  aetes  de  sa  vie  publique,  et  les  nombreux  documents 
qui  eo  rcstent  riclameraient  la  diligence  d’un  6crivain  plus  vers& 
que  je  ne  le  suis  dans  l’histoire  contemporaine.  Mais  si  j’ai  connu 
trop  lard  le  due  de  Clermont-Tonnerne,  du  momsai-je  eu  le'  bonlieur 
de  1c  connaitre  d’assei  pres  pour  appr6cier  les  nobles  quali(6s  de  son 
espril  el  de  sen  coeur,  et  je  voudrais  rendre  ici  un  hommage  h sa 
memoireen  raconlant  comment  ces  qualiles  mftmes  leratlach^rent  & 
ce  que  Ton  appelle  si  bien  chez  nous  la  rypublique  des  lettres,  et 
comment  elles  donnent  & ses  travaux  sur  Isocrate  le  caraclere  d’une 
veritable  originality. 

C’est  en  1857,  pour  la  premiere  fois,  qu’une  amiliy  qui  nous  ytait 
commune1  et  une  oommunauty  deludes  que  j’ignorais  jusque-lk  me 
valureat  1’bonneui’  d enlrer  en  relations  avec  le  due  de  Clermont- 
Tonnerre;  il  avaitalors  soixante-dix-sept  ans  et  il  travaillail  encore  a 
uneversion  fran^aise  des  oeuvres  d 'Isocrate,  commenc£e  par  lui  peu 
de  temps  aprte  1830.  Personne  n'abordait  ce  v6n6rable  vieillard  sans 
dtre  touchy  d’une  sympatbie  respectueuse.  Que  devait  ressentir  un 
humaniste,  lorsqu’il  retrouvait  chez  l’anden  ministre  de  Louis  XVI11 
et  de  Charles  X la  passion  du  grec,  le  oulte  des  chefs-d’oeuvre  das- 
siques,  le  souvenir  vivant  des  hommes  qui  ayaient,  au  commence- 
ment de  ce  siyde,  ranimy  en  France  les  ytudes  helldiiques?  II  y 
avait  111  un  charme  syrieux,  qui  m’allait  au  coeur  et  qui  s’augmenta 
bienldt  pour  moi  de  loute  la  syduclion  d’une  affability  gracieuse, 
d’une  modestie  simple  et  vraia. 

La  traduction  d'Isocrate  ytait  alors  achev6e,  oinsi  que  les  argu- 
ments et  sommaires  qui  devaient  prycyder  ohaque  discours.  It  ne 
restast  plus  qu’i  r6diger  des  notices  sur  la  vie  d'Isocrate  et  sur  les 
yditions  de  ses  oeuvres,  puis  un  oommentaire  dent  quelques  parties 
seulement  ytaient  ycrites  on  ybauchyes. 

Viugt-cinq  ans  de  lidyiity  sludieuse  k une  myme  oeuvre ! rare  no- 
rite en  un  siyde  de  production  rapide.  Mais  efelte  eeuvre  avait  un 
autre  indite  encore,  ’qu’on  ne  devinait  pas  & premiere  vue  et  qui 
ressert  du  court  avant-propes  imprimy  aujotud'hui  en  tyte  du  pre- 
mier volume : c’ytait,  on  peut  le  dire  en  vdity,  une  oeuvre  d'inspi- 
ration. 

Nous  avons  au  meins  dnqnante  versions  franchises  d'Horace,  et, 
sur  ce  nombre,  beaucoup  sont  dues  6 d’anciens  militaires.  Les  gynfr- 

raux,  quand  its  ont  fait  de  bonnes  ytudes  avant  de  fairs  la  guerre, 

« 

1 Je  veil*  parier  de  M.  iacques-fienjamin  Morel,  ne  & Dunkerque,  le  26  mars  1 78i , 
inort  danssa  ville  natale  le  24  aotit  1 860.  Son  amilid  avec  le  due  de  Qennont'Tonnerre 
remontait  4 ranneei803;  ce  dernier  eta  it  alors  simple  lieutenant  d'artillerie.  Sur 
la  vie  de  M.  Benjamin  Morel,  on  lira  avec  inter&la  Notice  historique  et  biograpkique 
publide  b Dunkerque,  en  1862,  par  M.  J.  J.  Cartier. 
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se  plaisent  volontiers,  sur  le  relour  de  l’Age,  a relire  les  vers  d’Ho- 
race.  Ce  gracieus  poete,  bonn&te  au  Jond,  malgre  bien  des  feiblesses 
de  coeur,  convient  aux  homines  qui  ont  beanoeup  veeu  et  dont  la 
vie  u'a  pas  evili  tous  les  ecueils ; ils  retrouvent  ctaez  Ini  leerrs  er- 
rcurs  d’autrefois,  erreurs  qu’ils  n’aiment  plus,  mais  qu’ils  ne  eon* 
damncnl  pas  trop  duremenl;  ils  y retrouvent  les  prindpes  essentieh- 
de  la  morale,  temperas  par  unc  aimable  indulgence,  igayife  par 
mainte  saillie  de  satire  ingenieuse. 

Isocrale  est  un  raoraliste  et  un  politique  moinspropre  4 se  faire 
des  amis  chez  les  gens  du  monde.  Non  pas  que  sa  morale  ne  shit 
aussi  douce  qu’elle.  eat  pure,  et  que  sa  politique  s’ ait  de  nombrenx 
rapports  ayec  celle  de  notre  temps;  inais,  d’abord,  il  est  gree  et  non 
romain,  ce  qui  met  deja  entre  lui  el  nous  une  distance  plus-  grande; 
puis,  c’esl  un  prosateur  a longues  periodes,  un  prosateur savant,  ri- 
gid i or,  sans  mouvements  bien  vifs;  il  n’a  pas  cette  puissance  d’ac- 
cenl  qui,  dans  les  Perils  de  Demostb&ne,  nous  rappeUeles  dans  de 
la  tribune.  Sa  philosophic,  d’une  virile  lr£a*g&a&rale  et  put  cola 
mime  un  peu  vague,  n'a  pas  sur  les  .esprits.L’attffaitdespeinlures 
satiriques,  des  allusions  mordantes,  des  paradoxes  spiritaels-.  Les 
lecteurs  n’aimenl  pasloogtemps  un:6crivain  qui  a levy  ours/  raison  ; 
ils  s’impatientent  de  n' avoir  pas  a disculer  contre  luiet  finissent  par 
lui  reprocher  le  mgrite  mime  d’etre  irreprochable.  D’dilleurs,  nous 
ne  sommes  plus . des  Atbiniens  pour  appricier  les  dilkatesses  du 
style  d’Isocrate;  nous  le  sommes  toqjours  pour,  nous  plaindre  desa 
magistrale.  monplonie,  Eu  dehors  du -college  el  de  Ju  Sorbanne,il  est 
fort  oubliichez  nous,  Des  gens  qui  ont  4 peine  le  lempad’dcouteren 
passant  la  forte  voix  de  D&nosth&ne  unt  mains  le  temps  encore  d'aller 
aux  lemons  de  Fharmonieux  rhileur, 

Mais  ce  n’&laient  point  la  des  d&iaveurs  pour  Isocrale  aux  yeuxdu 
savant  officier  qui  devgit  lui  consaorer  tant  d’anndes  studious  es.;  • 
D’abord  le  gnec  p’effrayait  pas  M.  de  Clermont-Toneerre,  puis,  les 
doctrines  d’Isocrata  le  s&duisirent  par  la  confbrmiti  smgulidre  qu’il 
y trouvait  avec  ses  propres  sentiments  et  ses  pnopres  pensAss. 

Quoique  bien  doul  pour  l’ilude  des  langues,.  car  ilsulde  bonne 
heure  le  lalin,  l’italien,  i’espagnol,  l’anglais  et  1’aUemand,  il  a’avait 
pu  s’occuper  4u  gree  dis  sa  premidre  jeuneme;  mais  ib  le-devinait 
et  l’aimail  avant  de  le  connailre.  Une  mission  qu’il  remplit  aux 
lies  Ioniennes,en  1807,  comme  aide  de  camp  de  Joseph,  alors  roi  de 
Naples,  et,  dans  ce  voyage,  les  entretiens  de  M.  Pouqueville  avaient 
augments  en  lui  le  desir  d'apprendre  la  langue  d'Homire ; il  s’itait 
promis  de  ne  lire  ce  pofete  que  dans  l’original,  et  i!  tint  parole  quatre 
ans  plus  tard,  itant  rentri  d’Espagne  en  France,  et  dija  pire  de  fa- 
mille,  d6ja  marichal  de  camp,  ou  tout  au  moins  colonel.  Son  maitre 
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de  grec  fut  GrSgoire  Georgiadfes  Zalyk  qui  lui  apprit  a prononcer 
sa  langue  conime  on  la  prononce  en  Orient.  L’exemple  m'est  bon  a 
noler,  en-  passant,  pour  rassurer  tant  de  personnes  qui  croient,  chez 
nous,  que  oetle  prononciation  empdche  de  sentir  les  beaul£s  de  Elo- 
quence grecque.  M.  de  Clermont-Tonnerre  ne  connut  jamais  d’autre 
m6lhodeet  oqla  n'a  fail  aucun  tort  a ses  plaisirs  d’homme  de  gotit. 
11  faut  croire  m6me  qu’il  s’yetait  attache  par  reflexion  autant  que  par 
habitude,  car  je  remarque  dans  un  fascicule  de  ses  notes  manuscrites 
le  litre  d'un  m£moire>  qu’il  ptojetait  d’6crire  sur  la  Prononciation 
grecque.  . 

Les  armies  du  premier  Empire  comptaient  bon  hombre  d’ob- 
stines  lalinistes ; mais  les  helldnistes  y dtaient  rares,  el  Paul-Louis 
Courier  y faisait,  k ce  litre,  un  etrange  contraste  avdc  le  jeune 
geutilhomme  qui  portait  si  bien  un  des  plus  beaux  noms  de  la  no- 
blesse frangaise.  A dire  le  vrai,  les  hell6nisles  n’gtaient  pas  nom- 
breux ' alors^ m£me  dans  T University,  que  venait  de  relever  Ttapol6on; 
il  a fallu  du  temps  pour  renouer  chez  nous  des  traditions  qu’une 
fctdieuse  negligence  avail  interrompues  bien  avant  89.  L’illustre 
Boissonade,  qui  fut  un  peu  l’ami  de  Paul-Louis  Courier,  ne  sc  doutait 
pas  qu’il  y edt  alors  si  prds  de  cet  habile  homme,  dans  l'armfie  fran- 
gaise,  uaautre  connaisseur  dgalement  epris  des  beant£s  de  la  litera- 
ture greeque.  Une  correspondence,  moitie  cn  grec,  moitiy  enfrangais, 
de  Zalyk  avec  celui  qu’il  appeHe,  dfts  1812,  soit  mon  cher  cama- 
rade  de  grec,,  soit  aimable  descendant  des  Kepouvscpei  (porte-foudre  — 
ou  porte-tojmerre),  montre  sous  des  traits  naifs  et  touchants  l’intimite 
du  undine  et  du  disciple.  Des  pa  piers  d'etude,  que  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  avail  soigneusement  conserves,  achirvent  cetle  confidence. 
On  le  voit  commencer  par  copier  de  sa  main  et  traduire  les  Fables 
d’Esope,  puis  toutela  Grammaire  de  Neophyte  Ducas,  etc.  Ces  copies 
et  ces  traductions  sont  ddja  de  la  belle  Venture  que  j’ai  tant  de  fois 
appr£ci6e.  D6s  1812,  leStudieux  hell^niste  ytend  le  cercle  de  ses  lec- 
tures, ii  connalt  Xenophon,  il  connalt  Thucydide,  Lucicn,  les  princi- 
paux  poAtes;  il  projelte  ddjk  quelque  traduction  qui  soit  utile  au 
progris  des  Aludes  grecques  en  France,  et  il  songe  & l’historien  H6- 
rodien.  Mais  H6rodien  vient  de  rencontrcr  un  traducteur  d6vou6  dans 
M.  de  Choiseul,  (sans  doute  Choiseul-Gouffier,  avec  qui  Zalyk  6tait  en 

1 Ne  en  1785,  & Thessalonique.  G.  Zalyk  habilait  Paris  depuis  1802,  et  il  avail 
public  en  1809  un  Dictionnaire  fran(ai$-grec  estime  des  connaisseurs.  Rappeld  a 
Constantinople  en  1816  pour  y occuper  un  poste  important,  il  revint  mourir  en!827. 
a Paris,  ou  sa  veuve,  qui&ait  une  Frangaise,  a publie  la  traduction  qu'il  laissait 
in£dite  du  Control  Social  de  J.  J.  Rousseau.  (Voir  le  Discours  d'ouverture  du  Cours 
degree  moderne,  par  M.  Brunet  de  Presle,  dans  la  Revue  des  Cours  litttraires,  du 
I b avril  1865). 
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intime  commerce  depuis  plusieurs  orro&es),  el  le  travail  deM.de  Choi- 
seol  nous  est  annono£  oomrae  an  petit  duf-d’etmre  en$on  genre.  Jesuis 
la  trace  deceUe  amhid  cat  re  Zalyk  et  M .-de  Cierment-Tonnerre  pendant 
quatre  ans  au  rooms,  jusqu’aux  Coot-Jours.  Mdme  pendant  ces  crises 
douloureuses  de  la  patrie,  le  grecu’ett  pasoublie : trois  lettres  gree- 
ques  de  Zalyk  sent  dattes  de  Paris,  Id  anil,  12  et  21  raai  1815;  les 
nouvettes  poliliques  y liennent  one  grande  place ; naais  les  auteurs  an- 
ciens  n’y  soet  pas  oublids. 

lies  tors  M.  de  Clerraonl-Tonnewe  lit  le  grec  anssi  familidremenl 
que  le  fran$ais ; Zalyk  le  loue  m&ne  de  1’dcrire  avec  Elegance.  €e  qui 
est  certain,  e’est  qae  ses  notes,  intmeses  notes  politiques,  tdmoignent 
d une  sociele  joumahere  avec  les  icri  rains  classiques.  11  revolt  son 
rapport  de  .1808  stir  les  ties  loaiennes ; il  se-  prepare  a «n  faire  un  eu- 
vrage  pour  le  public,  et  a cette  intention,  il  oopieqles  extraits  d’Ho- 
indre  et  de  Tbucydide ; dans  ses  dossiers  d'affaires,  je  remarque  sou- 
vent  das  dpigrapbes  empruntees  aux  auteurs  grecs.  fiim  plus,  un 
cahier  de  notes,  datd  du  15  jura  1817,  a Ifogent-sur-Seine,  contient 
deux  pages  de  Ddmosthdue,  sur  les  lois  ath&niennes,  en  tdte  d’un  projet 
de  mdmoire  au  roi  sur  la  liberie  de  la  presse.  Le  no  in  d'isocrate  ne 
paratt  qu’une  fois,  et  en  passant,  dans  le  commerce  dpistolairc  de 
Zalyk  et  de  son  disciple;  mais  on  peuis’asBurer  que  de  bonne  beure 
celui-ci  distingue  et  pidfdre  Isocrate  parmi  les  auleurs  qu’il  lit  avec 
taut  de  passion.  Un  cahier,  posturieur  seulement  de  queiques  jours  a 
celui  que  je  citais  lout  it  1’beure,  m’affre  plu&ieurs  ex  traits  du  fiemo- 
nkusetdu  Nicodes  miles  encore  dun  projet  de  rapport  au  roi  sur  l'etat 
de  la  France.  J'y  vote  IrdsHaeUeraent  marquee  1’aUiance  etroite  et  na- 
lurelle  du  puMiciste  fran$aie  et  du  publicists  grec.  M.  de  Cleraaoet- 
Tonnerre  sail  gre  i cet  Athdnien  des  tamps  de  la  Grice  libre  de  juger 
sans  prevention  la  ddmoeratie  athanienne;  il  lui  sait  gre  d’inclinervisi- 
blemenl  en  faveur  de  la  monarchic,  Hdlasl  on  dtaitbien  excusable  de 
n’aimer  point  la  democratie  an  lendemain  d'une  revolution  dont  efie 
avait,  par  ses  impatiences  et  ses  exoes,  compromis  les  plus  legitimes 
reformes.  D’ailleurs,  Isocrate  l«Hdess|is  ne  cautionae  aucune  opinion 
extreme  : son  reve  est,  pour  Athdnes,  une  r6publique  gouvernde  par 
les  eitoyens  les  plus  dignes ; pour  la  Grece,  une  sorte  de  fdddration, 
qui  sous  le  pouvoir  moderateur  d’un  prince  coniine  elait  alors  Phi- 
lippe de  Macedoine,  pilt  proteger  par  une  defensive  habile,  et,  au  bc- 
soin,  par  une  offensive  bardie,  les  interets  helldniqnes,  cest-d-dire  la 
cause  an£me  de  la  civilisation,  centre  les  rois  de  Perse.  La  suite  des 
evenements  semble  avoir  prouve  que  ce  rtve  n’dtait  pas  d’une  md- 
chante  politique. 

Mais  ce  que  M.  de  Clermont-Tonnerre  aimait  surlout  k relrouver 
dans  Isocrate,  e’est  ce  fond  de  vdritds  invariables,  sur  lesquelles  re- 
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posent  la  politique  et  la  morale,  quelle  que  soil  la  forme  des  gauver- 
menls  et  des  institutions  civiles ; c’est  ce  noble  esprit  de  palriotisme 
que  l’icole  socratique  entretenait  dans  les  citis  grecques,  qui  n’em- 
picha  pas  leurs  diseordes,  mais  qui  en  attinua  les  etfets  disastrous, 
qui  survicut  aux  misires  de  la  Grice,  devenue  esclave  des  domains, 
qui  mSinlint  obstiniment  chez  eHe  le  culte  des  arts  et  uue  cerlaine 
indipen  dance  de  la  pensie,  et  qui,  k trovers  tant  d’ipreuves,  a pour- 
tant  perpitui  jusqu’a  nous  1’invincible  vilaliti  de  ce  petit  peuple. 

Bossuet  avait  senti  cela,  et  il  Ta  dil  avecune  iquiti  supirieure. 

« Ce  que  fit  la  philosophic  poUr  maintenir  l’ilat  de  La  - Grice  n'est 
« pas  croyable.  Plus  ces  peuptes itaienl  fibres,  plus  il  itail  nicessaire 
« d’ilablir  par  de  bonnes  raison6  les  rigles  des  moeurs  et  col  les  de 
« lasociiti;  Pythagore,  Thialis.  Anasagore,  Socrate,  Archytas,  Platon, 

« Xinophon,  Aristote,  et  une  infmiti  d’autres  remplitent  la  Grice  de 
« ces  beaux  priceptes.  B y eut  des  exlravagants  qui  prirent  le  nont 
« de  philosophes ; mais  ceux  qui  itaieitt  suivis  itaient  ceux  qui  ensei- 
« gnaient  k sacrifier  l’intirit  particular  et  mime  la  vie  a I’intirit  gi- 
« nival  et  au  saint  de  l'£iat , et  c’itait  la  maxime  la  plus  commune 
« des  philosophes,  qu’il  falkdt  ou  se  retirer  des  affaires publiquesou 
« n’y  regarder  que  le  bien  public,  » > 

Apris  un  tel  jugement,  lc  metUeur  deschritiens  pouvait  se  sentir  a 
l'aise  en  admirant  dans  Isocrale  le  represenlant  le  plus  pur  et  le  plus 
iloquent  d’une  morale  iterneUementvraie.  Chritien  par  tradition  de  fa- 
inille,  par  conviction  personnelle,  presque  par  nature,  M.  de  Clermout- 
Tonnerre,  grice  & un  don,  naturel  aussi,  de  modiration  et  d’uaapar- 
tialiti,  ne  cherchait  pas  it  isoier  le  chrisfianisme  en  exagirant  les 
diffirences  qui  sipareot  ses  doctrines  des  doctrines  puremont  philoso- 
phiqnes.  Assidu  lecteur  des  grands  icrivains  de  l’anliquiii,  il  sc 
complaisait  a y roconnaltro  les  beaux  principes  par  od  its  sc  rappro- 
chent  le  plus  de  I’Evangile ; et  parmi  ces  grands  icrivains.  Isocrate, 
au  premier  rang,  lui  semblait  com  me  une  sorte  de  chritien  anticipi, 
auquel  il  n ’avait  manqui  qu'un  rayon  de  ialumiireivangiliquc.  Yoilh 
pourquoi  il  lui  souhaitait  et  il  voulut  lui  assuror  plus  dc  lecteurs,  en 
recommenfant,  a pres  un  siicle,  l’oeuvre  insuffisante  et  demeurie 
obscure,  de  1’abbi  Auger,  le  seul  traducteur  qui  edt  .ossayi  jusqu’ici 
de  nous  donner  tout  Isecrate  en  fran^ais. 

Comment  le  nouvel  interprite  a-t-il  riussi?  jel’ai  dit  ailleurs  cn 
termes  qui  me  dispensent  peut-itre  d’appricierici  le  succis  littiraire 
dc  cetle  dilicale  et  luborieuse  entreprise1,  et  j’aiaae  mieux  iusister  sur 
ce  qui  n’a  pu  en  itre  achevi,  sur  le  commentairc,  demeuri  inedit, 
qui  devait  accompagner  la  traduction  fran$aise» 


1 Journal  des  Savants,  jedkttBCI. 
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Commenter  Isocrate,  ce  ne  ful  et  ce  ne  pouvait  Atre,  pour  M.  de 
Clermont-Tonnerre,  discuter  les  legons  douleuses  du  texte,  ou  bien 
y eclairer,  par  des  tAmoignages  parallAles,  les  fails  trop  rapidement 
indiquAs  et  les  allusions  obscures..  II  estiona  beaucoup  le  genre  de 
service  quo  rendent  les  philologues  aux  chefs-d’oeuvre  de  l' antiquity ; 
il  se  proposait  d’apprAcier,  sous  ce  rapport,  dans  une  notice  spAciale, 
les  divers  editeurs  d’Isocrate.  Mais  il  oroyait  cet  auteur  assez  Aclairci 
par  le  travail  des  critiques  de  profession,  et  il  voulut  le  commenter 
en  homme  d’fitat  et  en  pAre  de  femille. 

L ’usage  s’est  un  peu  perdu  aujourd’hui  de  ces  oommentaires  dont 
Machiavel  a laissA  un  immortel  exemple  dans  ses  Discours  mr  la  De- 
cades de  Tite  live.  Les  literatures  modernes  spnt  devenpes  si  riches 
par  ellesmAmes  qu’elles  nous  laissent,  moins  de  temps  pour  Aludier 
5 fond  les  grands  monuments  de  la  pensAe  antique : e’est  deja  beau- 
coup  si  nous  en  pouvons  prendre  une  connaissance  rapide;  mais 
le  loisir  nous  manque  pour  suivre  les  dAveloppements  d’un  longcom- 
menlaire  politique,  etit-il  mAme  pour  objet  Aristote  ou  CicAron.  Iso- 
crate, qui  n’est  pas  un  esprit  IrAs-fAcond,  qui  retoume  dAjk  sa  propre 
pensee  sous  maintes  formes,  et  sans  cesse  cherche  A la  produire  sous 
un  jour  nouveau,  Isocrate  qui,  & dire  vrai,  se  commente  lui-mAme 
d’un  livre  a l’autre,  se  passe  d’aulant  mieux  de  commentaleur.  Tou- 
fois,  com  me  le  monde  a marchA  depuis  Philippe  jusqu'a  Napoleon, 
1’expArience  des  siecles,  contredisant  tour  a tour  ou  confirmant  les  le- 
mons du  publiciste  athAnien,  four  nit  au  philosophe  une  ample  matiAre 
de  reflexions  utiles. 

J’ai  sous  lesyeux  ce  qui  restedes  reflexions  dcM.  de  Clerraonl-Ton- 
nerre  sur  Isocrate  etdes  materiaux  prepares  par  lui  pour.  Aclaircir  par 
de  nouveaux  rapprochements  historiques  les  prAceples  de  son  auteur. 
II  y a la  de  simples  notes;  il  y a des  brouillons  de  chapitres  inacheves; 
il  y a des  chapitres  mis  au  net.  Mais  ces  demiers  mAme  portent  sou- 
vent  a la  marge  une  note  qui  temoigne  que  Tauteur  se  proposait  de  les 
revoir  avant  de  les  livrer  A l’impression.  C’est  assez  dire  avec  quelle 
reserve  on  doit  apprAcier  celles  mAme  de  ces  pages  qui  semblent  le 
plus  prAs  de  leur  forme  definitive.  On  n’en  pourra  done  marquer  ici 
que  les  caractAres  les  plus  gAnAraux.  On  craindrait  de  livrer  indis- 
crAtement  au  public  telle  pensAe  que  1’auteur  n'avait  pas  assez  mtirie 
pour  la  lui  soumeltre.  Isocrate  interprAtA  par  un  philosophe  chrAtien, 
Isocrate  traite  par  lui  comme  un  PAre  de  la  pbilosophie  paienne,  ainsi 
qu’il  y a des  PAres  de  l’£glise,  offert  aux  particuliers  et  aux  peuples, 
aux  gAnAraux  et  aux  princes,  comme  un  precepteur  encore  utile  A 
Acouter,  mAme  aprAs  deux  mille  ans,  malgrA  la  distance  des  lieux. 
malgrA  la  difTArence  des  religions  et  des  moeurs  : c’est  1A  vraiment 
une  lecture  instructive  et  piquante.  Les  observations  utiles  v abon- 
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dent ; l’histoire  ancienne  et  l’histoire  moderne  y sont  & chaque  page 
dclairdes  l'unepar  l’autre,  rapprochdes  le  plus  sou  vent  sans  effort,  quel- 
quefois,  ndanmoins,  sur  des  appa fences  qui  sdduisent  trap  facilement 
l’esprit,  d’ailleurs  si  judicieux,  du  commentateur.  Par  exemple,  l’ex- 
pedition  de  Darius  contre  les  Scythes  n’a  qu'un  rapport  bien  dloignd 
avec  notre  fatale  catnpagne  de  1812  controls  Russie.  A plus  forte  rai- 
son, la  guerre  deTroie  etle  rapt  d’Hdldne,  qui  ont  pu  foumir  des  ar- 
guments & Isocrate  ou  mdme  A Horace  sur  le  danger  que  font  courir 
aux  peuples  les  fantes  de  leurs  princes,  sont  aujourd’hui  pour  nous 
des  lemons  d’une  mediocre  autoritc.  Je  comprends  que  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre  se  ddfidt  un  pen  de  lui-mdme  A cet  dgard,  et  qu’il  se 
rdservdt  de  contrdler  encore  une  fois  ces  digressions  trop  complai- 
sanles.  Un  paralldlc  entre  Philippe  de  Macddoine  et  Henri  IV , un  autre 
paralldle  entre  les  gnerres  de  Louis  XIV  et  celles  de  Napoldon  I"  eus- 
sent  dte  sans  doute  abrdgdd  dans  la  dernidrfe  revision.  Tout  ccla  sent 
un  peu  son  Plutarque.  Moraliser  ’ainsi,  a propos  de  la  fable  comme  a 
propos  de  1'histoire,  nous  semblc  aujourd’hui  d’une  mdthode  peu 
rigoureuse.  Mais  chez  notre  helldnisle,  comme  chez  Plutarque,  cette 
mdthode  se  fait  pardonner;  mieux  que  cela,  ellese  fait  aimer  par  la 
sincdritd  des  intentions  et  par  une  bonhomie  de  langage  ou  se  refld- 
tent  les  meilleures  qualitds  de  Time.  On  en  jugera  par  deux  mor- 
ceaux  que  j’extrais,  presque  au  hasard,  du  manuscrit  inachevd. 

« Isocrate  remarque  ici  (c’est  dans  le  Discottrs  panigyrique)  que, 
« pour  des  hommes  loyaux  et  hohndtes  il  n’dtait  pas  ndcessaire  d’ac- 
« cumuler  les  dentures,  et  il  signalail  ainsi  la  multiplicitd  des  pieces 
« comme  un  indice  de  la  decadence  des  moeurs  et  de  la  probitd  pu- 
« blique.  Aujourd’hui,  il  en  est  de  mdme  parmi  nous,  et  c’est  un 
« objet  de  plainte  universelle.  Les  uns  y voient  un  snrerott  de  travail 
« et  de  ddpense  dont  ils  voudraient  s'affranchir  et  affranchir  la  so- 
« cidtd ; les  autres  y voient  des  ehtraves  dont  ils  voudraient  se  senlir 
« soulagds.  L’homme  politique  y voit  avec  doulenr  un  signe  d'affai- 
« blissement  des  prinerpes  de  probitd  et  de  morale...  On  multiplie 
« les  dentures,  e’est-d-dire  les  contrdles,  pour  rendre  la  fraude  ma- 
« tdriellement  impossible ; on  cherche  pour  ainsi  dire  A maUrialiser 
« la  pr&bitt;  enfin  on  demande  depuis  longtemps,  mais  on  demande 
« vaineinerit  de  simplifier  les  dcritures,  parce  qu’on  demande  une 
« chose  que  l'dtal  des  moeurs  ne  comporte  pas.  » Que  je  comprends 
ces  plaintes  d'un  homme  d’Etat  dprouve  par  les  ennuis  d’une 
administration  paperassidre,  et  comme  il  les  etlt  rdpdtdes  avec  plus 
de  confiance,  s’il  s’dtait  souvenu  alors  qu’on  les  retrouve,  aprds  Iso- 
crate, chez  Polybe*  et  chez  Cicdron1!  Avec  quel  interdt  il  aurait  lu 

1 Histoiret,  VI,  56,  § 13. 

* Plaidoyer  pour  FUuxut,  c.  19. 
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un  document  encore  inddit  de  noire  musde  da  Louvre,  cu  s'dtalent 
minutiensement  les  precautions  du  fisc  plolesnalque,  en  malidre 
d’adjudicotion  publique,  contre  la  mauvaise  foi  des  vendeurs,  des 
acheleurs  et  des  employes  de  loute  classe1 1 

Dans  un  long  morceau  swr  la  Politique  de  prdvoyaneey  morceau 
compose  4 propos  du  Discourt  d ’Isocrate  it  Philippe.,  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  dcrit : « On  roproche,  et  tion  sons  raison,  4 Philippe  de 
« Macedoine  d’avoir  appeie  la  corruption  a l’aide  de  sa  politique; 
« mals  il  faut  aussi  en  accuser  le  temps  ou  Philippe  a vdcu.  A cette 
« epoque,  l'or  de  la  Perse  avail  d<j4,  et  depnis  longlemps,  corrompu 
t la  Grace*  et  c’est  une  grande  question,  lorsque  les  homines  se  font 
ft  marchandise  (qu’on  nous  pardonne  l’expression), de  savoir  jusqn’i 
« quel  point  it  est  defendu  ou  permis  it  un  chef  d’Etat  ou  d’armde  de 
a les  acheler  pour  procurer  & son  pays  un  grand  avantage,  le  pre- 
« server  d’un  grand  malhenr,  6pargner  le  sang  de  ses  sujets  ou  celui 
« de  ses  soldals.  » Et,  sans  prdtendre  « -trailer  philosophiquement 
« cette  grave  question  » il  cite  Henri  IV,  qui  n’eut  pas  de  scrupule 
« & employer  1’or  quand  il  trouvait  des  consciences  vdnales.  » C’est 
bien  lit  le  cri  d’unc  lime  loyale,  qni  voudrait  ne  pas  excuser  cer- 
tains procddds  trop  commons  dans  la  .pratique’ des  grandes  affaires 
de  ce  monde. 

La  politique  de  pre'voyance  1 devant  ce  titre  d’une  digression  ou  le 
commentateur  avail  apportd  un  soin  tout  particulier,  comment  ne  pas 
se  rappeler  le  rapport  adressd,  le  14  ontohrc  1827*  au  roi  Charles  X 
par  son  ministre  de  la  guerre , rapport  qui  concluait  « 4 terminer 
d’une  manidre  utile  et  glorieusepourla  France  » nos  bostilitds,.depuis 
longtemps  trap  rdelles*  avec  Alger  ? Ce  fut  assurdroent  une  des  plus 
justes  et  des  plus  fdcondes  pensdes  de  If.  de  Clermont-Tonnerre,  et 
il  est  bien  regrettable  que  l’cxdcution  en  ait  did  qjourtide.  On  ne  lit 
pas  aujourd'hui  sans  (motion  ce  beau  rapport^  qui  expose  tout  le 
ddtail  de  l’entreprise  projetde,  tous  les  avantages  qu’elle  prometlait 
pour  rrotre  force  et  noire  honneur  au  dehors,  pour  aotre  afccurild  au 
* dedans.  Cdtait  bien  de  la  politique  prdvoyante  que  cette  resolution 
d’tmvrir  une  large  voie  4 nos  besoms  d’activitd  militairo  et  4 nos  in- 
quidtudes  passionndes,  de  donner  une  satisfaction  aux  ddfipncw  de 
l’opinion  publique  ct  de  ne  paraltre  devant  upe  nouvelle  Chambre 
des  deputes  que  a les  diefs  d’ Alger  4 la  main*.  » La  France  ne  sau- 

4 


1 Qe  document  w paraUfe  prbehametnenl,  aveq  le  tekte  des  autres  papyrus  grccs 
4u  Louvre  dans  le  XVI11*  volume  des  Notices  et  extracts  des  manwcrUs , que 
publie  L'Acad&nie  des  Inscriptions  et  belles -letlres. 

* Voir,  dans  le  Correspondent  de  1857,  deux  articles  de  fet  Arotdta  fieanequin 
sur  YHistoire  de  la  Conquile  $ Alger,  par  M.  Netteftient* 
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rail  oublier  ce  qu'elle  doit  au  Veritable  auteur  du  projet  suivi  de 
point  en  point  deux  ans  plus  tard.  Quant  & moi,  simple  critique  et 
simple  histories  des  lettres  anciennes,  j’ai  hien  le  droit  de  noter,  6 
l’honneur  de  noe  Atudes,  quelle  part  cnt  eu  dans  la  conception  de  cc 
projet  les  lemons  de  la  politique  grecque,  et  il  ne  m’est  pas  iodifFA- 
rent  d’en  retrouver  la  preuve  jusque  dans  les  netes  qne,  durant  sa 
longue  retraite,  X.  de  Clermont*Tonnerre  ajoutail  a une-  copie  de 
son  rapport. 

fin  gAnAral,  la  mAlhode  de  l'helleniste  homme  (ffitat  of a jamais 
variA.  Je  puis,  durant  un  demi-siAcle,  en  suivre  Implication  dans 
ses  notes,  dans  ses  projets  de  rapport  ou  de  diseonrs,  dams  ses  re- 
flexions sur  les  AvAaeiftents  de  chaqne  jour,  voluminenx  recueil  qu  a 
bien  voulu  m’ovrvrir  la  eon  fiance  de  Sa  famille,  mais  ou  j’ai  dd  me 
borner  h des  excursions  rapides  et  discretes  : o’est  partout  le  mAme 
soin  ii  inteiroger  I’hisloire,  bien  entendn  ceHe  des  peoples  dassiques, 
depuis  la  Bible  jusqu’a  MAxeray,  pour  y tronver  des  arguments  en 
faveur  des  vAritAs  qui  doivent  diriger  la  cooduite  des  hommed'd’filat. 
Le  sujet  qui  revient  le  plus  sourent  dans  le  commenfaire  sur  Iso- 
crate, est  celui  que  je  retrouve  it  ehaque  page  des  Merits  antA- 
rieurs,  de  ceux  qui  Alarent  le  moins  destines  a 1’ impression  : je  veux 
dire  la  lhAorie  d’une  monarchic  fondAe  sur  le  respect  de  la  tradition, 
la  thAorie  religieuse  et  politique  de  Bossnet,  avec  quelques  amende- 
meuts  suggerAs  par  les  lemons  da  temps.  Snr  1’aulorffA  du  peuple  el 
du  vote  popukrirc,  en  malidre  de  gouvernement,  les  convictions  du 
Gommentateur  sont  celles  d’un-  politique  liberal,  mais  dont  le  libe- 
ralisme  faisait  peu  de  concessions  A 1’ esprit  des  sociAIAs  modernes. 
II  demands  au  prince  d’avoir  tontes  les  vertus,  de  donner,  en  tout, 
le  bon  exemple ; il  lui  con  settle  mftme  de  voir  dans  la  juste  Irbertc 
d’un  corps  de  noblesse  un  point  d'appid  et  non  pas  on  obstacle  pour 
son  gouvernement;  il  vent  que  le  gouvernement  tienne  grand 
compte  de  l’dpinion  pnblique,  qn’il  cherche  et  qu’il  troute  sa-  plus 
haute  et  sa  plus  dance  recompense  dans  la  reconnaissance  et  dans 
1’affection  unanime  des  peuples.  Mais  enfin,  it  ne  le  con 50ft  pas 
soumis  a 1’inconstance  des  volontAs  de  la  fbnla;  il  lui  cherche  en  de- 
hors de  cette  mobility  une  rAgle  (faction,  une  garantie  superleurr 
d’indApendance  et  d' autorite. 

Ces  principes  trouvArent  un  jour  I’adversaire  lie  theins  prAvu  pour 
M.  de  CleemonWTonnerredans  un  Autre  admirateur  d’Isocrate,  inci- 
dent qni  jeta.  une  eertaine  Amotion  dans  le  calme  habituel  de  ses 
Atudes  sur  le  publiciste  alhAnien,  et  qui  vaut  la  peine  que  je  m'y  ar- 
rAle  quelques  instants. 

Un  des  critiques  les  plus  dislinguAs  qni  s occupent  cher  nous 
de  literature  ancienne,  venait  d’ecrire,  au  sujet  d’Isocrate,  des  con- 
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sid^rations  tres-p6n6trantes  et  tres- fines,  mais  empreintes  d une 
grande  confiance  dans  les  principes  etdans  l’avenir  de  la  democratic1. 
Par  un  ^change  de  courtoisie  entre  le  critique  et  le  traducleur 
d’lsocrate,  cette  Etude  de  M.  Havet  fut  offerte  au  due  de  Clermonl- 
Tonnerre,  comme  celui-ci  offrait  i M.  Havet  le  premier  volume  de  sa 
traduction.  On  devine  quelle  impression  dut  faire  sur  le  due  les 
reclamations  du  democrate  moderne  contrela  doctrine  un  peu  aris- 
tocrat ique  du  ceiebre  rh6teur.  J’en  reieve  le  temoignage  dans  les 
notes  raanuscrites  que  j'ai  sous  les  yeux.  L' Etude  sur  Isocrale  y est 
analysee  avec  un  soin  tout  consciencieux ; eile  y est  souvertt  refutee 
avec  une  insistance  qui,  de  la  part  du  noble  traducteur,  a toute  la 
valeur  d un  hommage  rendu  au  talent  et  a l’hon6tet6  de  son  adver- 
saire.  A lire  ces  pages,  on  se  figure,  en  v6rite,  Isocrate  se  defendant 
lui-meme.  II  ne  lui  suffit  pasqu’on  admire  son  excellence  morale,  sa 
belle  methods  de  style,  son  art  profond  de  l’harmonie  orattrire ; il  veut 
que  l’on  reconnaisse  la  juslesse  de  ses  vues  politiques ; il  se  defend 
surtout  d’ avoir  ete  la  dupe  de  Philippe.  A l’entendre,  cette  idee  de 
prendre  Philippe  pour  g6neralissime  des  cites  helieniques  n’est  pas 
un  expedient  ofTerl  par  quelque  mattre  d’ecole  aux  Grecs  en  d&resse; 
e’etait  la  veritable  solution  des  difficult^  oh  s’agitaierrt  alors  tant  de 
nations intelligentesetgenereuses.  Isocrate  dupedu  roi  Philippe!  e’est 
pluldt  Philippe  qui  devait  l’etre  d’lsocrate : en  se  faisant  l’ami  du 
Macedonien,  l’habile  rheteur  le  desarmait  de  tout  ce  que  sa  puissance 
et  son  ambition  avaient  d’hostile  ft  l’honneur  d’Athenes  et  a ses 
interets,  etc.  Rien  de  plus  curieux  que  ce  duel  entre  deux  convic- 
tions tris-vives,  mais  qui  se  gardent  un  mutuel  respect.  Une  seule  fois 
le  ton  s’Alive  chez  M.  de  Glermont-Tonnerre.  e’est  & l’endroit  ou 
M.  Havet ecrit  que  « le  vrai  malheur  d’Ath6nes,  non  plus  que  d’ancune 
« autre  cit6  antique,  n’a  pas  6t6  d’aller  jusqu’i  la  ddmocratie,  mais 
« pluldt  de  n’y  pas  atteindre.  » L’ Isocrate  frangais  a firdmi  en  tran- 
scrivanl  cel  axiome,  et  il  rgpond:  n II  n’y  a pas  de  vraie  democratic, 
« et  le  jour  ou  l’on  y touche  donne’la  tyrannic  le  lendemain.  » Vous 
■sentez  l’homme  de  grande  race,  qu’on  a bless6  au  coeuf  et  qui  met  la 
main  a son  ep£e.  Mais  je  m’assure  que  ces  traits-li  n’eussentpas  garde 
toute  leur  pointe  dans  la  redaction  definitive  du  commentaire.  Le 
due  de  Clermonl-Tonnerre  eiit  bien  vite  remis  l’6p6e  au  fourreau 
pour  tendre  la  main  a son  adversaire  et  le  convier  a une  paisible  dis- 
cussion. Les  saillies  de  pensee  et  de  langage  comme  celle  dont  j ai 
Irahi  le  secret,  sont  tr&s-rares  dans  les  pages  que  j’ai  parcourues.  En 

1 Publiees  d’abord  dans  la  Revue  des  Deux  Monies ; puis  riimprimees,  avec  de  uou- 
veaux  ddveloppements  en  tfite  de  la  traduction  frangaise  de  YAntidosis  d'Isocrate  pJi 
M.  A.  Cdrtelier. 
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giniral,  le  philosophe  chritien’y  domine  par  sa  douceur  le  vif  cham- 
pion de  la  monarchic  hiriditaire  et  jde  l’aristocratie.  U sdit  que  la 
meilleure  fagon  de  convaincre  n’est  pas  d’affirmer  thise  contre  thise. 
Sa  mithode,  & ltd,  est  d’insinuer  doucement  la  viriti  qu’il  professe, 
par  un  raisonnemeat  oh  la  tradition  et  l’expirience  ont  plus  de  part 
que  les  prinoipes  abstraits.  Bien  n’y  sent  l’efiort  d’une  iogique  hau- 
taine  comme  cetied'un  Monllosier  ou  d'un  Bonald;  tout  y respire  la 
confianoe  d’une  iroevraiment  pieuse,  qni  a toujours  vu  clair  aux  cho6es 
de  la  vie,  toi^jours  compris  son  devoir  et  toujours  su  le  remplir.  11  eut 
constamment  cede  Eloquence  qui  parle  au  ooeur,  et  qui  vaut  mieux  que 
la  plus  habile  dialectique ; il  plaida  surtout  par  l’exemple  de  sa 
vie. 

A 1'observer,  en  sa  vieillcsse  calme  et  sereine,  & voir  son  limpide 
regard,  on  devinait  que,  si  de  grandes  douleurs  avaient  dichirison 
&me,  nulle  mauvaise  passion  ne  l'avait  jamais  troublde  :cette  paix-la 
n’etait  pas  celle  qui  suecide  aux  orages ; ce  n’&tait  que  la  demiire 
phase  d’une  existence  toujours  paisible  au  fond,  malgri  les  agita- 
tions du  dehors,  parce  qu’elle  avail  iti  toujours  hounite.  On  mea- 
sure, et  je  le  crois  sans  peine,  que  I’indiscritioa  des  anecdotiers,  si 
hautqu’elleremonUt,  n’y  trouverait  pas  matiire  h la  plus  petite  midi- 
sance.  J’ai  sot*  les  yeux  des  notes  conserves  par  hasard  dans  ses 
papiera  d’affaires,  des  souvenirs  recueillis  par  une  mimoire  tendre- 
ment  ddvouhe,  maisaussi  scrupuleuse  que  divonie : on  sent  que  c’est 
de  1’histoire  prise  & sa  source,  mais  a sa  source  la  plus  pure.  Ces 
notes  m’aident  i remooter  aux  premieres  anuies  deM.de  Clermont- 
Tonuerre;  j’y  vois  que  son  enfance  diji  fut  sage  et  forte  au  milieu 
d’ipreuves  vraiment  itranges,  quesa  jeanesse  connut  les  divoueraents 
pirilleux,  qu’i  1’hge  ou  l’on  a tant  besoin  de  conseils,  c’est  lui  qui 
donnait  des  conseils  a de  jeunes  amis  et  qui  lour  apprenait  a les 
mettre  en  pratique. 

Partant  pour  Immigration,  d’ou  il  ne  devait  revenir  qu’apris  la 
dispersion  derniirede  l’armie  de  Conde,  son  pire  le  laissa  en  France 
a la  garde  d’un  pr&oepteur  et  sous  la  tuteMe  d’une  famille  amie.  Par 
de  brusques  retours  de  la  fortune,  il  se  trouve  que  l enfant,  bientit, 
devieut  le  protecteur  de  ceux  qui  devaient  le  protiger.  La  comtesse  de 
Gondrecourt,  chex  qui  denaeurait  le  jeune  Aimi-Marie-Gaspard,  est 
tout  a coup  jetie  en  prison,  laissant  au  ch&teau  de  Cousances  une 
famille  d&solie,  dent  1’ unique  chef  se  trouvait  une  gracieuse  fille  de 
seize  ans.  Aimi-Marie-Gaspard  plus  jeune  lui-mime  que  made- 
moiselle de  Gondrecourt,  n’hisite  pas  & faire  en  son  nom  toutes  les 
dimarches,  toutes  les  solicitations  qui  peuvent  adoucir  le  sort  de  ses 
parents  : c’est  Ini  qui  ridige  les  placets,  va  supplier  messieurs  les 
Terroristes  de  Nancy,  imeut  leurs  femmes  par  la  nalveti  de  son 
Amt  1885.  54 
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eourage  etde  m pnfeeoce  intelligence , et  fa  petit  citeipea,  comme 
on  ioppdk  alorsi,  rtessit  ou  dt  phis  gras  psnsonnageB  swumI 
tebeot.  • 

, • Quelques annate  plus  lard*  raid  os-  qae  artis  appreud!  nne  note 
ecriteBBrde  gwssierpirpier  pansonvieti*.  dsntestiqae:  he  Q9jad- 
let  11797  aaie'll  thlermider*-  as  cirupiUma,  M.  Mim»  ie  Glefmont- 
'Eoretvrre'  g'etttjetfi  kleek  et  en  a>smmi  mt.hamnie  tpmsemipiL  Le 
sanveitrarait  tins  di»4iuit  sis;  ie  peur  d’iaqoiMer  ten  ptfeepteur, 
il.avdlailinvnclteccSte'tecipaie^  quid  ftiilit  l'oubber  lusimdime 
etqpa,ssM$  lanoteabciBatriae,  perraiaie'des  speis  d'en  uEarail  riM 
asjoaDd^iqi.  ' . i ; 

II  n’y  a pas,  je  crois,  an  g6n6ral  de  division,  pour  illustre  qu’il 
fMr  qurn’acmM  vsir  untot  Sourauiromsigite  ea  tteedesra  teats  de 
scsdesi.' 

Sipur&  quelqasilCMpSf  de  oe  pste*pteMrvqoi,:abMiiBi:an:te:rait, 
n;sMit:  past  Joss  sesstedretej  fejame  dBClermoolrTannem,«aniiaioe 
sana.  aide,  let  cnues.dB  see  fttodea, ; at: eela  ne  1/emptehei pes  de»* 
Ipec  an  Min'  iwufM  l^esfe  • potjtedhniqaoc-,  qi  d rhissiC  maxi  bm 
paurAtnevisosaetie  dtebanus,  arapnii'vbpteitenf  deateAbtenato> 
qaex*.  i,  i 1 '•  •»  > ; ■.  . , • t • 

6’esL  vara  ce  adrestei&i'eirjfeuMr-caaaafade, 

uhb  tettl-c  pkiae  de*  sages  avis;  ony:lkvapnte^(tes<rensiiiniaiidatMas 
diwrsea;  laibedepageqoe  rates  etqnc^aioaei  k tesnscairra1 
<•  Jel'eahesfei  od&a^ raemanu,*  ite  c’ete  MB'  aarfonli .qufftj’dtsioque 
« -Urab  cnqaeie-iaewtiaatet  qui  fattnotee  it  <m  wptub  woifrdt  pirn  late 
« dare  at  da  phtelptawnaf^je  t’engage  k repoesaer  de-tamtenBaatte: 
« famam  bulb  dd  trapaalaneiet'  penserconaae  lbs  isstnee,  dcnbpsnt- 
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« s’y  trome  bienlALcbifsndaf  eteeuesiquapartuiKoeat 
« et  sage,  fond&e  sur  des  principes  religieux  et  monaa„  as  uTtet 
« qu’aii'  nbprhral  lintote  aftectfae  idoat  teidcB'ixafkitafcijalaaii!  9e 
« eoasrs  ets’-ameal  lafoispeurteranldr  tetrads,  qn'an  peetra’dfcrar 
< atedesras  desiMtrasetse  fcayentmeTontelik  eodsdiratiaa  gfeifc 
« rale:  SbisJ.eourt.il'  tesdevoko*  nespeefasua  pour,  tertri  lispriianiai 
« ps^HOBeal  peur.tes  caniaradeSy'  aiaisB’aaMietpss  uu  instant,  qae 
« tata  date  (test  antien  i-latwiijiah  tiara  laqbella  ta  a jriret  pew 
« bqaadeisaipireta.  dHUtesa>viebar«ii6dMinidjiii 
duel  feaigsgei  de  laipart  d’u«iolfietePd«:vingt-Asaa  ausl  GUuiqm 
rate  i tmvre.ln  faale  y\  demeun  l Noble  devise  diend srisidcralte  <pir 
pritend.  aaateaarsss  litres  par  deralteavortas,.  el  tqoel  dotn  mage  quo 
la  .nabkssafrancaise  ncait  pas  f«  fcrnte  un«  muted*  tels-satiatey 
jpteut  bonerer  et  defbndre  en  .17991  la^  nopurdiiat  p§gbadrie)  pari  dor 
institutions:  liberates.  Mongo;  k I'Ecaie  pMytedinfeqae;  et,  ptes-  tard, 


LE  MiG  DE  CLenKON'D-TOBSBRRE. 


M3 


le  general  Matkieu  Dumas  furent  bicn  inspires,  sans  doute,  en  atta- 
chant  pour  toujours  au  service  de  la  France  nouvelle  dec  coturs  tels 
que  ceiui  dB  K.  de  Qermont-Todnerre.  • 

Ce quale  jeune  offtcier  pen  sail  et  disait  an  1 80i r il  le pensait  el  le 
disait  soixante  ans  plus  tard,  apr£s  tani  d’4prfllw®9>  de  fortunes 
diveraes,  ou  la  r6gle.de  de  vie  n'arrait  pis  uninsttnt  iltehi  doas  sa 
. main  > «’ost  aim  la  daiice  antooit&  de  l’aHeelaan  et  d’uae  toagpeexp^- 
rkUoe;  qu’il  rawenast  £ la  religion  un  'vieillard,  ancten.  campagnen 
de  ses  travaux,  atleintde  bonne  heurc  par  to  daqtes  q*ti  toneirien- 

• tent.noliesitele.  i m i > ,.  • 

a 

■ • .Ges  seuveairs, queje  pmnTais  multiplier,  et'desa  vie  int6ri4tlrfe  et 

- desaweau  debors.  n'emeuvent  pasi,  in  la  fa^es  iiesgrandsdrames, 

■ par,  la vivaci 16 dee  eon ttaates  et  par  b’tofat  des  ptriplftiesv  Vntraieon 

- qui  se  Urouva  mifta  d£s  la  premier  dveal  dela  r&fidxltm  at  qui  prtviat 

• touti  lea  hearts-  d’uae  pvtauias  md^pendaice ; un  tatrika  qui  n’eut  qUe 
. de.  jUstes.  ambitions,  qui.  no  jrflckencba  point  -Jei  pouvow,  l’eaerga 

■ siiUptoadntetle  quitta  de  mtut*;  not  ^loiUesse  quii  voolufc  toujours 
. 6tre  utile  et  qui  garda  de  b’ac&rite  publjqnct  tout  ce  qui  n.’6tait  pOs 

inaadasilia^e.  avec  - des  cornieiwusfermaraeet  I6gi*iitiistas ; en.  on 
tool,  cette  teneurd'uae  .vie  toujtites  droite  nf  afire  paint  mattoe 
peuinkOrei  poor  qtrelqne  tographtea  lae  raatorede-  Plutnrqne.BW  esl 
aaaez.  belie  -eacore  pour  qu’ba  y>aoubaitea'  poiue  quelqoe  surcroil 
d’honneur  at.  df  eclat.  Ji’y  mettoosi  pas-  oe  que  teProvideuce-n’y  a 
point  intis?  l’intott  deskittles  aolennellaS  et  brnyantcs  ; n’y  mettcns 
.pas  oe  qu’ene  eonscienoe  sidhe  tn  a Oonstaeamen  t dearth  la  lutte 
oragense  dais  passions  ; il  y resfera  eatora  1*  plus  dacakfe  irattifef , 
celai-  d’ilde  pariail®  unite,  daBsilaiseobecOfio  et  dans  la  pratique  da 
toft. 

On  retrouve  ce  fond  de  constante  sagesse  et  cette  Elevation  kelii- 
tolle  de . peato  d«BA  quelqueo  reflexions,  sett  Writes-  de>  1*  main 
du  bo«  viedlardv  aoityet,  plus  mwviftMeqtiaillto  par  sa  famine  dans 
to  conltoama  id®  VintMt&.  : . t •••  ■ 

. Qu’ilimrstoperntis.  <Fen  eatraine  qutdques  Ugaes,  

r.Moua  ne>.jugeatfe  que, par  eompataisou : pour  epoparen  il>  fault 
.«  ana  mmtue ttoeunenei  VYoikk  .polirquM.  loraqnil  slags*  da  .KqGni 
■«  aeua  Uepouvaasptojugup,  patoqafe  liafini  a'a  4e  aMSuiU  com- 
* mutoavqcaiaa^dadeqnifpaUai.^'QaftBdQftnepeutii  compamr, 

.«  ni  iugpiv  ib faul ample,;  

« ^iiije.-aiaittoFaa*  kt.fm.  4aaa>  le  -oetur,  jti  la  troaraeaais!  dans  me 
« liaison*,  a muse  4»  brat-le  bto  qui’elAt  a^ife 
x <ltt  dtmaftd&  a Dieu.  de  me  pfivoc  «te  ma  raises  plu(«t  quede 
x peruseUBe  quoj'ba  toaeiW  wisnvto  usage. 

. « Quo  ceux  qui  oc  mettent  pee  Diou  au  miUeu  de  leurs  pius  tear 
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« dres  affections,  se  privent  d’une  grande  douceur!  On  s’ aime  sibien 
« quand  on  s’aime  en  Dieu.  » 

Et  pnfin  co  temoignage  d’une  tendre  reconnaissance,  pour  les 
soins  dont  sa  vieillesse  etait  entour^e  et  qui  aujourd’hui  s’attachent 
pieusement  a sa  mdmoire : 

« Le  vieillard  qui  vit  de  souvenirs  est  heureux  quand  il  peut  pen- 
« serque  le  temps  de  sa  vie  active  a 6te  rempli  par  des  actions  utiles, 
« et  que  chacun  s’empresse  par  ses  soins  & lui  payer  le  prix  de  sa 
« bienveillance  passto.  » 

Ici  encore,  on  remarquera  l’heureuse  ressemblance,  j’ai  presque 
dit  l’heureuse  parents  d’ Isocrate  et  de  son  interprete  fran$ais.  On  ne 
sail  pas  si  jamais  Isocrate  fut  jeune  d’esprit  et  de  langage;  on  ne  le 
connalt  que  dejh  en  possession  de  toutes  les  vertus  de  sa  morale 
et  de  son  talent.  La  chronique  du  temps  dit  qu’il  eut  quelques  fai- 
blesses ; il  n’en  reste  plus  la  moindre  trace  en  ses  Merits , car  je  ne 
comple  pas  comme  un  aveu  qui  lui  fasse  tort  cet  filoge  d’RMne, 
charmant  badinage  d’un  Grec  amoureux  de  la  beauts  ideale,  d’un 
6crivain,  artiste  entre  tous,  qui  avait  pu  connaitre  Phidias  et  fre- 
quenter 1’atelier  de  Praxiteie.  L'oeuvre  d'lsocrate,  telle  que  nous  la 
connaissons  aujourd’hui  (et  il  s’en  est  perdu  peu  de  pages)  nous  le 
represente  comme  un  personnage  toujours  grave  et  decent,  toujours 
pr6occu pedes  plus  s6veres interfets  de  la  vie,  fideie  & ses  amis,  cour- 
tois  envers  ses  ennemis  jusqu’A  les  attaquer  en  termes  si  vagues 
qu’on  a peine  aujourd’hui  k les  reconnattre  aux  traits  par  ou  il  nous 
les  designe,  justement  tier  de  la  nombreuse  clientele  que  ses  talents 
lui  avaient  assume  parmi  la  meilleure  societe  d'Athenes  et  de  la 
Grece,  mais  tournant  toute  sa  popularite  au  bien  public  par  la 
defense  des  idees  qui  font  la  force  et  l’honneur  d’une  grande  na- 
tion. 

Voile  ce  qui  avait  soutenu  M.  deClermont-Tonnerre  durant  ce  quart 
de  siecle,  pendant  lequel  il  s’etait  fideiement  occupe  d'lsocrate.  Bien 
d’autres  occupations  Ten  avaient  distrait ; rien  ne  l'en  avait  decou- 
rage. Au  contraire,  il  semblait  que  chaque  ev6nement  de  notre  vie 
publique,  chaque  nouveau  devoir  que  la  famille,  que  l’amitie,  que 
la  patrie  lui  venait  apporler,  le  ramen&t  vers  son  auteur  favori. 
Tout  lui  etait  une  raison  nouvelle  d’appr6cier  les  conseils  du  mora- 
lisle  grec.  La  religion  seule  dominait  pour  lui  cette  predilection 
fideie,  mais  elle  la  dominait  sans  1’afTaiblir.  Dans  un  coeur  g6nereux 
et  dans  un  esprit  droit  il  y a place  pour  tout  ce  qui  est  bon ; dans  une 
vie  bien  regiee,  qui  fuit  les  distractions  frivoles,  il  y a place  pour 
toutes  les  occupations  serieuses.  Ni  la  mort,  avec  les  coups  imprevus 
et  terribles,  qui  depeuplent  le  foyer  domestique,  ni  les  revolutions  qui 
bouleversent  les  fortunes  et  deplacent  les  grands  pouvoirs,  n' inter- 
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rompent  l’activite  du  sage : il  sait  toujoursou  l’employcr  pour  le  bieu 
de  ses  semblables.  Au  milieu  des  soucis  et  des  labeurs  consciencieux 
du  minist&re,  M.  de  Clennont-Tonnerre  Atait  restA  un  pAre  trAs- 
attentif  A la  discipline  morale  de  sa  famille;  il  avait  trouvA  du  temps 
pour  prendre  lui-mAme  une  grande  part  A l’Aducation  de  ses  en- 
fants,  qui  l'en  ont  tous  noblement  rAcompensA.  Rendu  A la  vie  pri- 
vAe,  il  n’y  sentit  pas  cette  amertume  de  1’inaction,  souvent  si  cruelle 
aux  bommes  nAs  pour  les  affaires  publiques,  et  qui  s’en  sont  fait 
une  impArieuse  habitude ; son  dAvouement  ne  put  que  changer  d’ob- 
jet,  sous  une  inspiration  qui  ne  changes  pas.  La  dissolution  du  ca- 
binet de  VillAle  l’Acarta  des  conseils  du  gouvememenl.  La  revolution 
de  1830,  qu’il  avait  prAvue,  en  l'Aloignant  plus  encore  de  la  politique 
active,  lui  laissa  beaucoup  de  services  a rendre,  dans  le  cercle  plus 
Atroit  ou  elle  l’enfermait;  elle  assura  plus  de  loisirsA  son  goht  pour 
les  letlres.  Les  AvAnements  de  1848  ne  I’ont  pas  dAcouragA  un 
instant. 

L’arrondissement  d’Evreux,  ou  il  passait  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  eut  des  intArAts  a dAfendre,  lors  de  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  l’Ouest,  M.  de  Clermont-Tonnerre  s’y  dAvoua,  et 
il  eut  le  bonhetir  de  voir  son  dAvouement  rAcompensA  par  le  succAs 
et  par  un  surcroit  d’estime  publique. 

La  petite  commune  oh  il  est  mort  lui  Atait,  a elle  seule,  un  sujet 
d’aclivitA  constamment  charitable.  Toute  solennitA  religieuse,  tout 
nnniversaire  notable  y devenail  l’occasion  d’une  fondation  bienfai- 
sante.  II  n’ Atait  pas  mAme  besoin  d’ occasions,  et  chaque  jour  avait 
son  oeuvre  utile.  Mais  depuis  longtemps,  et  surtout  dans  les  demiAres 
annAes,  Isocrate  avait  la  plus  large  part  dans  ces  journAes  si  pleines  de 
douces  pensAes  el  de  bonnes  oeuvres.  Poursuivi,  repris,  corrigA  sans 
cesse  avec  d’infinis  scrupules  de  conscience,  le  travail  n’edt  pas  abouti, 
si  l’auteur,  renon$ant  A remplir  tout  le  cadre  qu’il  s’ Atait  tracA 
d’abord,  n’eht  enfin  rAsolu  de  livrer  son  manuscrit  it  l'impression : 
nouveau  travail,  plein  de  difficultAs  dAlicates  pour  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans.  Mais  cc  vieillard  avait  la  vue  bonne,  l’esprit  tou- 
jours  feme  el  sAvAre  pour  lui-mAme.  Puis,  il  ne  surveillait  pas  seul 
la  correction  des  Apreuves.  Isocrate,  il  faut  bien  que  je  le  dise,  au  ris- 
que de  trahir  une  modestie  que  je  respecte,  avait  deux  amis  au  ms- 
noir  de  Glisolles.  Les  corrections  que  prAparait,  & Paris,  un  philologue 
habituA  A cette  besogne l,  Alaient  soigneusement  revues,  A Glisolles, 
par  le  traducteur  avec  l’aide  d une  compagnc  qui,  cinquante  annAes 
durant,  aura  partage  toutes  ses  joies,  toutes  ses  douleurs,  et  jus- 

1 H.  BoissAe,  continunteur  de  la  traduction  francaise  de  Dion  Cassius  jadis  com- 
mencAe  par  M.  E.  Gros,  et  dont  le  septieme  volume  va  prochainement  paraitre. 
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qu’ft  ses  plus  aueleres  been  pa  lions.  Pas  line  phrase,  pae  un  mot  da 
texts  qui  ne  (At  plusieure  fois  rapproch£de  la  (traduction ; ies  mom- 
dees  objections  de  la  critique  Patient  examinees  avaC  one  attention 
religieueb.  ft  puis  atlester  jusqu'ou  alleit  la  dtfdrence  -et  preaqoe  b 
doeditedu  vieil  hellthiiste  a l’Sgard  d'am  jewnfe  confront,  eomhiea 
grandest  ait  aa  joie  devoir  pu  ccferigar  la  plus  16g£re  iaute  eti&Hbi- 
gn6  par  14  de  son  reaped  enters'  to  public,  de  am  Mooar  pour,  la 
v6rfl6,  • - 

Cestainai que  s’aicheva,  an  trois  ans,#e  qtfidetail  sacbeverderce' 
loagel  dtGSniledvavafl.Jbe  potfoide>rdfei  ae  faieaitpeu  ^peu-seniu*; 
il  ine  fidlait  plus  e anger  au  dahetn^  tjunuDaieftt  demande  la  m§dbdion 
definitive  at  la  publication  dea  notices  acoesmiresM:  du  leotnmen-  < 
taice.  C'6taitbeaudoup  itteja  d’asoir  pu  itieneru  betinelin  la!  partfe- 
esaentiolle  dei’Ouvrage ; c’ttait feeauooup  queilfi.tanadvcleUn  pdtipri- 
seater  an  public  cet.enlanfcchiri  :de  .sa,'rieiHem&  Id  imduetiaa 
d’lsocrate  fut  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur ; le  due  de  ClertnoM*! 
Tonnanre  idqul  asae  uafe  joie  -prtfonde,  maufitoajours  modeetey  fes 
hommagee  ique  lui  tvalnranlicqs  trois  beaux  uolnaaes.  ft  y n surtout ' 
un  nuoc&y  qit’ilaruit.fort  ddaird  et  qul"  lefialte ! vivement,  ne  tut 
ate  voir  son  ijvlre  mus  au'  nOoshre  des  oavregesdoimbs  rte  pbix  pour 
le  concours  gdndral  de  nos  lycbes.  On  dit  qulsacnde,  panartes 
maitresdq  1’ootiquHby  irttreduirft,  le  paomien,  I’uaago  de  dannerdes 
prix  aux  sneillears .de  eds blbum!;  oril  se  trauMe  que  IbooUeetionde  • 
ses  ideeits  eatdu  petit  nambredes  ivms  qab  Ion  pent  mefae,  sans 
e*  xien  retraneber,  epbe  les  mains  de.  la  yUuuaaan,.  «t  dl-  ett.tto» 
abant  de  <tnir  an  anoien  ministre  des  rai*  cte  Fmoce  iambitia—a 
rbanueur  de  aoettoe  un  Isocrate  fgancatau  mains  de  noe -laaatats 
nmnerstitsiras,  i . 

Arr&tenq-tuHis  sor  ce  trait  d’une  simpdrite  qei  a biebaea  gran-' 
deur.  II  achtve  la  figure  'dedUmiime  urdprochaMe  dent,  la  tie  dn* 
ti&re&il  one  logon  d’hornieor  sans  fhste^  .de  bontd  sabs  daibtaatr, 
de  dlhrouement  scmpnleux  a tone  era  devoirs,  anx.plas  humbles 
comme  aux  plus:  dterte. 

' ha  tieille  wotdtd  franqaifle  se  transforme  rapideeieat  amt  nos 
yeas,  ct  obeqaejour  diawaae  le  n ombre  de  nm  ropqViinbaaU  L'snre- 
nir  peut-ttee  ne  r6alisem  pae  qutlques-uoes  des  plus  ebdees  •espb- 
ranew  da  dne  de  Clermont-Teunegre ; peutdtm  -aaetl  tnampera- 
t,il  am  tristes  apprehensions  sur  le  sort  de  mine  pa  bin.  Queiqhes 
nouveau  t6*  que  l’avepir  nous  prepare,  puisse  da  mrtind  nt  s’af- 
faiblir  jamais  en  nous  te  respect  ppnr  les  vertus  austtres  potir  ks 

1 fair-Meam  le  tbnoimege do  rMteur  Hbandre,  dans  h nnBnrtwi)  des  tlbm 
^roct  de  Wab.  t.  K.'p.  tfitL 
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convictions  g6n6reuses.  A ces  litres,  le  vieui  soldat  (comme  il  s’appe- 
lait  lui-m6me),  le  vieux  soldat  devenu  hell6niste  par  amour  du  beau 
et  de  la  tradition  antique,  l’homme  d’Elat  devenu  traducteur  d’lso- 
crate  par  patriotisme,  mferite  une  place  distingu6e  dans  l’histoire  de 
notre  temps.  Parmi  les  hommes  rest£s  fiddles  au  giriie  de  l’ancienne 
France  monarchique,  il  en  est  peu,  je  crois,  dont  le  caract&re  ait  plus 
approch6  de  la  perfection  morale  permise  It  notre  faiblesse.  Ses 
exemples  sont  pleiRs  d’une  doaee  avAor&6 ; son  amitte  reste  un  sou- 
tien,  mdme  apr&s  la  mort,  pour  ceux  qu'elle  a honoris  : on  se  sent 
meilleur  pour  l’avoir  connu. 


E.  Ecgeb. 

I 
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AUX 

CATACOMBES  DE  ROME 


6.  B.  de  Rossi,  Roma  sotterranea  cristiana,  t.  I,  Romo,  1884,  in-fol. 

a Paris,  chez  Durand,  rue  des  Grfis,  7. 


Si  nous  devons  esperer  el  allendre  des  lumifcnes  iro  porta  ntes  et 
nouvelles  sur  l’histoire  de  l’Eglise  primitive,  c’est  surtout  aux  mo- 
numents matdriels  qu’il  appartient  maintenant  de  nous  les  fournir. 
Une  gdndration  laborieuse  et  sagace  dont  notre  pays  s’honore  et  qui 
demeurera  l’6ternel  module  des  drudits,  a su  tirer  des  dcrits  anciens 
- la  plus  large  part  de  ce  qu'ils  dtaienl  appelds  it  nous  apprendre. 
A peine  reste-t-il  it  glaner  dans  cette  voie,  aprds  Tillemont,  Valois, 
Du  Cange  et  la  puissante  6cole  de  nos  b£n£dictins.  Mais,  lorsque  pa- 
rurent  ces  hommes  illuslres,  la  connaissance  des  inscriptions,  des 
oeuvres  d’art  n’dtait  point  encore  parvenue  au  degr&  que  notre  dge 
devait  lui  faireatteindre.  Les  monuments  6taient  trap  peu  nombreui; 
onn’attachait  qu’un  trap  faible  prix  It  des  marbres  dont  la  valeur  ne 
s’etait  point  r6v616e  et  que  l’on  ne  savait  ni  rechercher  ni  dtudier 
avecmdthode.D’emphatiquesdpitaphes  de  martyrs, supposes  au  dix- 
septidme  sidcle  et  bien  faites  pour  tromper  les  esprits  sur  les  types 
rdels  de  l’dpigraphie  antique,  voili  surtout  ce  qui  appelaitles  regards, 
ce  que  chacun  se  h&tait  d’enregistrer  et  de  reproduire  comme  1’ex- 
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pression  supreme  de  ce  que  les  inscriptions  pouvaient  apporter  a 
l'bistoire. 

Le  champ  est  maintenant  ilargi  et  I’etude  des  marbres  Merits,  des 
oeuvres  dart  laissis  par  les  premiers  fiddles,  a conquisdans  lasainc 
critique  la  place  qui  lui  ilait  due. 

La  source,  de  toutes  la  plus  ffeconde,  oh  se  retrouvent  ces  monu- 
ments, e’est  l’immense  et  multiple  ngcropole  qu’ilendirent  sous  la 
ville  des  Cisars  ceux  qiii  nous  prichdirent  dans  la  foi.  Son  vaste  di- 
veloppement,  les  documents  sans  nombre  qu’elle  ne  cesse  de  rendre 
au  jour,  en  ont  fait  comme  une  cit6  sainte  oh  palpite  encore  le  chris- 
tianisme  naissant  et  qui  suflirait  presque  & le  faire  connaitre.  Son 
£tude  est  intimement  liiie  & celle  des  premiers  Ages  de  la  foi  el  l’his- 
toire  de  ses  sombres  galeries  est  comme  celle  de  la  religion  du 
Christ.  . : < 

Exposer  d’une  fa$on  attachante  et  mithodique  ce  que  fut  l’exten  - 
sion,  le  sort  des  catacombes  dis  les  temps  apostoliques,  les  suivre  a 
l’4ge  des  combats  de  l’figlise,  & celui  de  sa  victoire,  aux  fatales  an- 
nies  oh  Home  tomba  sous  les  barbares,  rassembler  pour  le  moyen 
stge  les  documents  qui  nous  attestent  combien  la  mi  moire  de  ces 
nicropoles  resta  ineffagable  et  vivace,  e’est  done,  si  je  puis  parler 
ainsi,  ouvrirun  chapitre  de  plus  dans  l'histoire  du  christianisme. 

Tel  est  le  service  Eminent  que  vient  de  rendre  & la  science  M.  le 
chevalier  de  Rossi. 

Bien  que,  depuis  la  seconde  moitii  du  qualorziime  sihde  et 
pendant  plus  de  cent  annfees  au  del4,  les  antiquaires  romains 
n’aient  point  parle  des  catacombes,  leur  souvenir  n’avait  point  dis- 
paru.  Les  pderina<ne  cessaieut  de  visiter  la  crypte,  toujours  de- 
mearie  accessible,  qui  s’htend  sous  la  basBiqae  de  Samt-Sibastien. 
Les  autres  hypeghes,  > dont  lea  nemo  mimes  s’htaient  perdus,  res- 
taient  comme  on  sujet-  dovague  htoimeaaent  pour  ceux  qui  dhs  le 
quhnihme  Hide  s'eidiardissaienth  ptaitrer  dans  leurs  profondeurs. 
Nous  ignorerions  ces  visites  et,  avec  dies,  la  tradition  qui  maintenait 
encore  ie  souvenir  des  catacoihbes,  si  des  dates,  des  noms  inscrits 
sur  les  parois'  du  cimetihre  de  Saint-Calliste  ne  nous  apprenaient 
qu'en  1432  d’aventureux  expioraleurs  htaient  descendus  dans  les 
entraiUes  de  la  Borne  cbriHenne.  fin  1455,  « le  frire  Jean  de  Co- 
« loona,  de  l’ordre  des  mineurs,  y parut  avec  ses  compagnons,  la  se- 
« maine  oumourut  le  pape  Nicolas  T;  » une  inscription  le  dit.  fin 
1468,  d’apris  une  autre,  «un  abb6  de  Saint-Sibastien  vint  le  19  mai, 
« avec  grande  oompagnie.  » C’itaient  14  toulefois,  semble-t-il,  des 
curieux  plutht  que  de  divots  pderins,  etnous  le  verrons  surtout  par 
le  chapitre  singulier  que  ces  vieilles  signatures  ajoutent  4 l’histoire 
lilteraire  du  quinzihme  siide. 
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Sous  le  pontifical.  de  Paul  lI,iUne:aE£aire  so  nitre  et  bizarre  vial 
troubler  la  r6publique  des  leltres.  L’amour  des  etudes  antiques  s’e, 
Uit  relevd  & ce.  point,  qn’une  accusation  de  pagaaiame  pntdtre  alors 
port&e  centre  ceuxqui  recherchaient  tea  resteedes  tacien  s Ages  * P&nni 
ces  hommes,  et  k leur  tile,  se  trouwit  Pompontus  LsUiS,  ehef  d’une 
aoaddmie  romame.  tiarotmrbe.  ft  ramaa.  .LuiiSurtoul^atiUaU  le  soap- 
gon.par  ses  etraoges  fagondagir,  par  sen  antenna  intenoger  les 
vieua  debris.  .Kn  evtqub  lui  Aorivait : « On  tp  dit  five  paieu  qua 
< dbrttieh  et  tuiScmhlesiadaptecplfutAUas  damans  dee,geniols!que  les 
« nitres,;  les  naseffinmetit  quota  adores;  Hereule,.  d’fantnea  Manure, 
<(  Jupiter,  Apollon*  Y6nua  ouDiaan,iet  quota  jure*  par'ces  drviailOs, 
« suntoutquand  Lu  tetredvM  nveoices  betiaaes  voueeA.la  nttaoe  su- 
t peustitien,  que  bu  te  plats  a.frequenter.  • > • 

Un  contemporain  nous  apprend  quels  etaient  ces  compagnens: 

• Paul  II  poureuivit  uvec  vjgoeur,  dibit,  laaeele  imfuc.  St  lee  vistes 
« coupables  de  quelques  jeunasganS  deraaii  raise  vie  4pti  affirm  ajeta 
« que  twine ^foi  oatbaliiquei  Skit  pins;  haste  isJr  lfastlKOjde>  quOlques 
a saints  que  sur  des.t&moignegea  sihefres  fet  roapedabtesdMdjtate  eox, 
« leuthwnme  pouTSilslahandomeranplaisirvsuisant  ea  buMisie, 

• oeoune  le  faisaient  lets  cliques.. MAprisant.  la  religien  an&aae,  its 
« tenaierit.  pour  nne ! honte  do  porter  le  nOm  de  qnetqaaseaiats,  et 
«‘rejetant  cOlui  qi)i  leur  avsit  016  idonnp  aubapttaae,  ila  pdeUasdnt  le 
« nom  d’un  idoldtre.  Je  ne  veux  point  dire  ici  quetfifl  de  crOateur 
« .d’<uae  secte  semblable;  a — blest  de  <IbmptniuB  Iuetu3>quo  parte 
aotne  auteur;  — n il  sat  asset  ceonu.  Am  premier, tenant  k Bote 
« unedeele.de  gramiueire,  ilcbangta.neamoan.puis  apids,ceux  de 
« ses  tunas  et  de  aee, disciples. /A' lui! ae  mmiBcnt  tu.gapndLjhoabre 
side  gens  indents  et  S^nsdnirnl  quo,  STeclfarbijtefBniaaain,iMarin  le 
« Atnkidn,  Pierre,  fiSinksa.be  Taman  qu’i  1* avdit posusfes  iAooldpiede, 
« lG4aucu6,  Petrus  nt-  Calltasacus,  eonspirkrent pouniuor  Inpapn.  Its 
q avaientsOduk  h oe  poihtiqeclqacs  jaurieabnaMttea^que,  <i  iiaa  n'edi 
a bit  diligence,  beaueoup  4'adtces.aiiraiant  encore  OSd entrants  tux 
« pUwgnwds:  ferfaits.Maisln  Saqjurbtian.iat  ddfeowrerte.  Tens  a’en- 
<.  tomcat,  et  oeux  que  l’ou  ipril  rtajasRrtne  ftiluaf  eabmriecigwsrea* 

• sement  au,cfeOtaan  Saini-Ange.»  >/  .•  LZ  ? 

- HeUa  est  lavondea  qu’eersgtstreliiMuliiaohi.en  rtsorranfeotmpro-' 
pie  sduliaaeni;  ear  u&  hamaaniedlebre,  tfittife  Ai/aaSdUSkt  • deidVait* 
pobuis  > Lie  bats,  Pktiiia,  racositaat  leit  tariqreS  .'aaaqnefles  fineni 
Sduuais  9ed  pne«ueerS,  prdSenteee&aaiiaiooqaaieadas  iddiqaeb  d'Me 
violence  arMiratre . 

1#  tamps  a’aipaia  tjebiy  jvaquldi  eette  i hsurO,.  utteiumidne!bi<n'aive 
sur  cefffocds  eetisagd.desdenx  paHB  i am  point  de  vne  si  efpose. 
Comment  1’amour,  exagdrd  sans  doute, . des  aeuaefairt  antiques  a-t-d 
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pu  grandir  jusqu’A  porter  ombrage  au  souveraia  Ipcaotife  et  appeldr 
In  persecution?  Les  .ineoriptiims  traotes  k ceUe  4poque  but  lesparois 
des  <^tnconrnbeBixMNMnet' wntiurae  lapprendroi 

Dans  te  citnetitae  de  Sain te-Maroelliin-el-Pierre,  sur  ta  veieLabit 
cane,  te  chevalier  do  Rossi  a uenMrq«6  sur  naeifnesque  dcs  anciens 
&ges,  ane  sSrie  de'nomaide  .forme  antique,  traces  an  leUres  du.quin- 
sifene  ou  du  seit&Ane  ai^efee  : Volseus,  Rm&u,  jReytpomut,  ,fa foes, 
FaMottus;  Parttnopaq, ' Butrins , Periflqs;  he tq,  rfiWpMrtHtw,  Rtufw s, 
La  pens6e  lui  vhrt  que  os  devaient  dteeiUi  dee  nwn  d’acadOiaiitiens, 
eompagnons  dePomjioiuue  Laallis.  JKaotres  raseiriptfems  qeipblables, 
pertMt  cette  fife  lenom  de  Pokipmha  at  de  Platim,  «me.  Antes  J&tte 
encore,  termin6e  par  les  mots  tmanimes  antiquitatis  amatores,  vinreoi 
eondrmer  son  sentiment. 

ifhe  d6oeuv€*te<piu&  complete  at  plus  intdrcssaMte  I’aUeadait,  ie:8* 
tatt  cede  de  dea*  idswjptiOns  Lutes  peitr  isehmter  lee  wysUtoesde 
I academioroinanie^Oiri  me  permettra  de  los  trahsorire  ; , 1.  - 

• • 1 • . ’ * * • • , 

' * • ...  » 
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MM.  PORT.  ‘MAE 

' Aiasi,  casffarvent  6 ad  amateurs  > des  temps  passes  avaient v<mlu  vm 
troduire  dans  1’ organisation  de  dear  eompegme  lee  appellation# 
famiMres'fe  1’antiquitA.  Uupi^tre;  un  grand  .pentift^pf&idfliant  it 
I’acadAmie . roroaine  at  l’on'y  parlait.du  r6gne  do  PempentiusiLmtus, 
cet  homoie  sspamre-que,  eiiivant  wunot  deFlattna,  «<iln’eAlipu.rar 
« cheter  deux  osufa,  si  qUelqu’un  les  lui  efttdfrob6s>.  » 

• Cet  appohsd  de  litres  ^taii-iliun  simple  jen  (forchfotogues?  ssou^ 
seit-dl  on  inAptis  rfiel  pour  le  pontifical  chr^tiedZ  nul  ne  lesgnraU 
dire;  inaiddetenClesinscriptians.relev&es am raur6 des catacombes, 
en  8leaplhpe  mieox  4 cette  benre  qu'au  qubiri&roesidcle  que  cea  fa- 
pansde&ire,  atopeut-£tre  auGaiioas  reunions  dees  des  Item  sontar- 
rainsyaientipa  doeiller  T Amotion. 

Le  temps  merthflit  *t  l’heiure  derail  venir  oules  ntenopoiea  de  la 
Rome  ehidlianne  demctidfa  ientaut  ne  chose: qu’un  objet  de  retae  ou- 
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riosil6.  En  1578,  des  ouvriers,  extrayant  de  la  pouzzolane  a la  droite 
de  la  voie  Salaria,  rencontrgrent  une  catacombe,  riche  de  peintures, 
*le  sarcophages  et  d’inscriplions.  Grande  fut  l’Amolion  dans  Rome. 
On  venait  de  trouver,  disait-on,  une  cit6  souterraine.  Tons  voulurent 
voir  la  merveille  apparue.  Le  grand  auteur  des  Amales  de  l’£glise, 
Baronius,  y vint  et  raconta  avecenthousiasme  sa  visite.  L'entrelace- 
ment  des  voies,  *la  lumtere  mystArieuse  p6n6trant  par  les  puits 
des  lucernaires,  frappArent  plus  encore  les  esprits  que  la  prfecieuse 
reunion  des  fresques  repr6sentant  le  Bon  Pasteur,  No6,  Daniel  entre 
les  lions,  Molse  frappant  le  rocher,  l’histoire  de  Jonas,  le  sacrifice 
d' Abraham,  lestroisjeunes  H6breux  dans  la  fournaise  et  Lazare  res- 
suscit£. 

Ce  ne  fut  1&  qu’unc  apparition.  La  pioche  des  ouvriers  dAtruisit 
tout,  et  la  catacombe  & peine  dfecouverte  p6rit,  comme  devait  faire 
chez  nous  la  belle  crypte  des  premiers  temps  chr&iens,  retrouvte  & 
Reims  en  1 758  et  dttruite  pour  en  vendre  les  mat&iaux.  Mais,  la 
curiosity  6veill^e,  lc  goAt  d’6tudier  devait  suivre,  et,  d6s  la  fin  du  sei- 
zigme  si^cle,  le  beige  L’Heureux,  — dont  le  savant  pftre  Garrucci  a 
rAcemment  public  l’ouvrage,  — Ciacconio,  de  Winghe  et  d’autres 
encore,  s’appliquArent.i  la  recherche  des  antiquity  chrAtiennes. 

Le  vrai  crAateur  de  la  science  qui  naissait  ainsi  fut  le  Maltais 
4 Antoine  Bosio  quc  personne  n’aurait  encore  AgalA  a celte  heure,  en 
sagacilA,  en  dAvouement,  si  M.  le  chevalier  de  Rossi  n’Alait  venu 
reprendre  et  fAconder  son  oeuvre. 

Bosio  nous  raconte  lui-mAme  comment,  a la  fin  de  1595,  il  entre- 
prit  pour  la  premiere  fois  de  descendre  dans  les  catacombes,  ou, 
par  une  singuliAre  rencontre,  un  gentilhomme  du  nom  de  de  Rossi 
l’accompagna  souvent. « A peine  entrAs  dans  ces  grottes,  dit-il,  nous 
« vimes,  avec  beaucoup  de  joie,  des  sepultures  creusAes  dans  le  tuf 
« mAme.  Quelques  pas  plus  loin,  se  presents,  au  niveau  du  pave,  une 
« petite  ouverture  par  laquelle  il  nous  fallut  passer  en  rampant.  Ce 
« pas  franchi,  la  poitrine  con  t re  ter  re  et  prosternAs  comme  on  fait 
« dansle  saint  lieu,  des  grottes  nombreuses  et  fort  elevees,  remplies  de 
« tombes,  se  montrArenta  main  droite.  Ces  cryptess’Atendaienta  l’in- 
« fini.  Quelques  chambres  plus  larges  ct  de  forme  drculaire  deve- 
« naient  les  centres  d’oA  rayonnaient  dans  chaque  direction  de  nou- 
« velles  galeries  qui  se  ramifiaieiit  en  formant  mille  dAtours.  Il  nous 
« fallut  songer  que  si,  entrainAs  par  l’ardeur  de  voir  des  choses  nou- 
« velles,  nous  pAnAtrions  trop  en  avant,  la  luraiAre  nous  manquerait 
« dans  les  profondeurs  de  ces  labyrinthes  et  que  nous  y pAririons. 

« Visitant  pour  la  premiere  fois  ces  cimetiAres  immenses  et  in- 
« connus,  nous  Ations  venus  sans  les  secours  dont  1’expArience  et  le 
« pAril  nous  apprirent  la  nAcessitA.  Nous  voulAmes  done  revenir  en 
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« arrive,  et  bien  que  nous  eussions  marquds,  en  plusieurs  places, 
« les  galeries  parcourues,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'entrte  se 
« retrouva.  Le  danger  nous  rendit  prudents,  et  dans  nosautres  ex- 
it plorations  nous  primes  une  quantity  de  bougies  suffisante  pour 
« durer  deux  ou  trois  jours  et  autant  de  nuits,  en  cas  de  besoin  ou 
a d’accidents.  » 

Les  risquesdontparle  Bosio  n’dlaient  point  faitspour  le  ralentir. 
Souvent,  dans  son  d£sir  devoir,  il  passa  des  jours  et  des  nuits. dans 
les  profondeurs  des  catacombes.  Son  nom  se  voit,  k chaque  pas, 
inscrit  surlesparois  de  ces  n£cropoles,  et  ses  vastes  explorations  fu- 
rent  f&condes. 

Le  savant  maltais  visita  tour  b lour  les  cryptes  de  Tor  Marancia,  une 
partie  de  celles  de  Saint-Calliste,  des  souterrains  pratiques  sous  les 
les  voies  Latine,  Labicane,  Nomentane,  Tiburtine ; il  vit  les  cata- 
combesjdes  deux  voies  Salaria,  celles  de  la  Flaminienne,  de  l’Arddatine 
et  d’autres  encore.  A peine  quatre  ou  cinq  cimetibres  avaient  £16 
reconnus  par  ses  pr£d£cesseurs ; il  en  parcourut,  Atudia  plus  de 
trente ; ceuvrte  immense  dont  le  detail  minutieux  et  l’6tendue  de  ses 
plans 1 suffisent  k donner  la  mesure.  Une  riche  moisson  de  documents 
r&ompensa  ces  longs  efforts.  Une  Erudition  profonde  l’armait  £ sou- 
hait  pour  faire  usage  de  si  pr£cieuses  6paves. 

Il  n’est  qu’un  moyen  de  p£n£trer  utilement  dans  la  connaissance 
des  anciens  Ages,  c’est  de  lire  avec  patience  les  textes  qu’ils  nous 
ont  transmis.  Quelquefois  rude  et  difficile,  ce  travail  de  premiere 
main  n’est  jamais  intecond ; pour  qui  veut  l’entreprendre  et  voir 
ainsi  autrement  qu’avec  les  yeux  et  par  les  citations  des  autres,  les 
horizons  grandissent,  les  questions  apparaissent  et  s’Aclairent ; 1’es- 
sayer  unefois,  c’est  s’en  6prendre,  car  rien  n’est  profitable  aumdme 
degr£.  Bosio  l’avait  compris ; il  lut,  d’un  bout  k 1’ autre,  les  oeuvres 
des  P6res  orientaux,  grecs  et  latins ; les  collections  des  conciles  et  des 
canons,  les  lettres  papales,  les  antiques  liturgies,  les  hisloires,  les 
chroniquesde  tous  les  sibcles  chrbtiens,  les  vies  des  saints,  les  oeu- 
vres des  scholastiques.  Des  manuscrits  volumineux  nous  conservent 
les  d£pouillements,  faits  parle  savant  italien,  de  tous  ces  textes,  et 
un  repertoire  alphab£tique  sert  de  clef  & ces  larges  recherches. 

Ainsi,  volontd  de  connaitre,  au  risque  m£me  de  la  vie,  sincere  d£- 
vouementb  l'6rudition,  voilb  les  premiers  elements  qu’apporta  Bosio 
dans  l’6tude  des  catacombes.  Une  faculty  plus  pr£cieuse  encore  lui 
servit  de  guide,  c’est  la  sagacity,  la  vive  intelligence.  Dans  l’oubli  ou 
dtaient  tombbes  les  nbcropoles  romaines,  leurs  noms,  je  le  r£p£tc, 
avaient  p£ri;  on  ignorait  jusqu’h  la  place  des  cimetiferes  les  plus  c£- 

1 Voir  sa  Roma  sotteranea,  Edition  in-fol.,  p.  591  A A 591  F. 
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l&bres;  on  designate  sous  lc  netn  deSaint-^UteklaCnyptedeJkani- 
tHht.  Bosk  savait  tout  l’arbitraire  de  ces  (knonunations  apptiqetas 
ewhasdrd;  il  tenia  de  too  reformer  et  de  aendre  i cJmmpm  cafte- 
tombe  son  v&ritable  nom.Mais  les  teiies  antiques  quii devaienigui- 
der  leplus  sfaement  dans  une  telle  entroprise  n’etaient;point  epdore 
connus,  et  ce  sera  la  gloire  du  savant  maltais  d’avoir  pu,,  malgjre.lfiib- 
suflisanee  des  moyena,;  marcher  avee  sdrett  vers  le  but  qa’ii.  voeiait 
attflindre.  ' 

, Dans  un  9oUterram  deiMovte-Verde,  Beaia  rencontre  dee  images 
des  saints  Piguaanias*  Miles  et  Pol  lion.  Ces  fresquae*  ok  ietreawns 
&taient  Merits,  lui  altestaient  qu’il  4tait  parvenu  dans  1$  eimetkta  de 
•Panlieiu  La  SepUt tn[re  deo  marty no  Abdoa  ot  ;8ennpfl,<se(ditr*k  doit 
done  Atre  prothej  putequeAdom'B&te etles  manuscciUde  U>  vie  de 
■saint  Pigineniu9  s’d««onftnt».8niperiatrt  dd.Kfaypqg^o  <ie-  PchMwv,  it 
dire  que  shim  Pigmeriius  flit;  eRsevetonew  loin  d^,ceoH¥>rtjK>.  «4?»n- 
■«  terrogeai  a-vec  ardeur , rapporteBoeio,  looks  }es  galenieosoulsvrair 
<*  nes  voisihesde  nos.peintunes,  ouvrant  avert  la  pioehe  ko  ae  alters 
obstrufe,  etj.apnbatmis  heures  delravaal,  iiphit  an  Seigneun  de 
•a  m’envoyer!  la  coiisoiatilon.et  la  jote-  En  aae.  tnakiaat  quehqne  leaps 
« le  ventre  edntera  k*re,,  je  meUfouwi  toutdun  W4p  dens,  une  huge 
« enceinte  ou  je  pus  me  meMra  detaut. ,»  Cp  tut  Uu,  ^pvkU'snU- 
qiiHire,  qu’il  : eut  1 & fwkne  de  .bwaffea  fel  frea^ue . eelebqe.  ,do*a  il 
■daane1  lacopte  et.  q|u»  rep*tese»k  lea  taints  dbdon  et  S©ORpn»,  a*oc 
letinneims’iiBcntsiaiMl.essus  d’euju  , > . 

Il  ne  ftit  point  dotttte  » Boeio  de<  voir'  publaeg  I*;  fruit  dsee*  *m- 
mensesi  reohdrefcesi  La-.itaM  aoUerr«meay  revue  et  augments  |Rr 
Sever  a no,  ftitiaiprimie  Optde  k.  mor  t de  sou  auteur.  (teqtaipaddteifc 
ded mains toateuix  R’irikodiMsiBent.daBeJfolivroyostfruu^ 


Inert  evilfees-sa  sftgessfe  Quoiqu’LLeuisoit,  le  suc^s.de  kt^O>OA  4<dk- 
rme a fut  imknedse  ^ Plusioqrs  tradp«tiQQ$  latiues,,  alkmapdes,  L’ allay 
-tant,.  ett  miens  euborei  kfrit  quo  rappocte  duangljii, ; * idle  futj'ad- 
:«  Miration  do  tai*s,et  surtout  dans,  fr*  jpysd’pUtrermie|?MqH’)Mi  ltepd 
« a l’envi  l’ouvnags  dp  Hosier,  pope  y ypqjhcrehlite  lea  ciks  da.  l’$glke 
« naissaitle,  leeutte  des  saiutes'uuagftJ  et  I’aPtiqns  vda^iWioM:  das 
m Ireliquea,  qOelquee  pnotesUnts  se:Qonvegtiretd  a la.kied,  afe}<*P»nt 
*■  1’ehteue,  revuarent  dans  k giron  de  l’^jliae  » ! 

C’itait  la  premkra  Jai&  qoa  les  esprjk  pouvajeot  icgrvqnter  aieai, 
par  les  momnients  Bftat&riel**  Smt  source*  de  FautiquUk  «ke- 
ttenne.  Une  teuvee  aussi  nouvelk,  aussi  vpste,  demandMt  nn.eeeainw' 
teur.  Il  n’dn  fut  point  et,  depute  Qqsip,  la  partk  ess^dieMe  de  Vdtadot 


1 Botlari,  Roma  sotUrart^  prefab  p. 
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e’esl-a-dire  .la  reconstruction  lopiographique  de  la  Rome  souterraine, 
la  restitution  au'x  cataenmbes  de  leers- vroia  nonis,  ia  recherche  rai- 
sonata  des  tombbs  bistoriipkebddnstoeg  immense?  necropsies,  farent 
entitaement  ahaadomtCs.  On  nei&uilla  pine  qa’auhasxrd,  recueillant 
et  Detent  & peine  ce  qne  I’ on  renecratroi t.  T5el  fnt^  je  ne  puis  direie 
system?,  raais  lemode  suivi  par  Boktetti,  Mtrrangani^  successors 
nominauxde  l'wttiqBai»e:maUoufc  ! - . i - 

Une  fortune  qni  nlest  plus  rteeavta  a nos  joarS,  etail  dependant 
aksrs  cooMnunei  JeTcaxipajrlC  de k' retncoqfcrp  de  'gsteries  intactes  ct 
demeorte*  tnike  qne  )es'8vaient'laissde»  leapremiers  chr&iens.  Urn 
arcbeologue  du  dix-9eptiAme8itale,  Sun  tti  Sertoli,  nonsapprcudquey 
dans  une-catbeombe  tioavfe  an  dehors  de>lai- per tb  Portese,  on  ren- 
contta  encore  attachfe  »i  tombes  uncf>riobe<  stele  de  mbdaillons 


rares,  demngniiques  objete  de  fltelad,  despierrds<6nes,  des  eri&aun 
et  des  ptees  gravtas,  tr6s»rs  scie»t*4qu*s  qee  leB'  oirvriers  -vendirent 
en  secret  ;et  i yii  prix> 

Si  inconsidtetenent  mentea  qu-’etles  fussent  stare,  lesfcuiltesde 
semblaUteiHypngtes!  ne  pouvaient  point' tepenttamtnepas'  conduire 
parfois  ti  des  centres  important*-  Ge  fefcsnnsi-q'oele  liasarrd  des  exca- 
vations'fit  trouver  une  tenth©  Histefiqne,  oelfodessm  *t&F£ttr,  Adau- 


ctus  et  Emerita,  dont  une  fresque  prtaentx  -les  images  etles  noms. 
Un  bboutemeirt  enseielit  la  crypta,  deni  onl  n^ent  pomf  temps'  de 
copier  les  pant  ore*.  Gerc’oAt  bid  14  .que  demi-mal,  si  Boldetti  eflt  su  • 
comprendre  nettemSnt  que  rette  tmofe,  sigHsita  par  )&  teietee  an- 
tiques dans  lb  cimetiteede  GommbdiHa,  lui  donnsit  t&woMjde  la  ca- 
taoombe  atneUe  avaftteb  retrouetei  C'Atwtj  je  l’at  dit  pine  bput;  par 
unmoyen  pored  q*re  Boeio,  retreuvant  Ifr  sepulture  dessaints  Abdon 


et  Sennen,  avail  dbterminb  la  situation  exacte  des'  erypesde  Pontien. . 
Mais  la  tradition' de  Item  voir  et  de  biieh  feUratetak.rnorte  atce  le 


savant  maltais*  et  bjen'cPautres  eneeignemenls encore  devaient  biro 
nbgligbsetipendust  ■'  - • 

- Dans  lecours  des  aveuglesreoherbbes  ftdles;  par  les  succeSseur^  de. 
Bosio,  on  trouva,  et  sansSR  wen  cendlure,  des*  bpiWphps  awnori- 
$ant  que  Pen  setreuvait:  « dbaala«rfpte’de,S»trt-Ifamese ; » «dans 
lo-cimetterade 8eiate-Balbine;-»  «<pi4s.du  tttmbeau  deseint  Hippo- 
lyte;  » wprte  de  la  sdpulltrre1  de  saint  CowiefrOe',  * Ges  indteatiens 
btaient  prbeieuses  pour  laidteermiitatien  ds’Utaxanlrefbfesri  cblibrvs 
et  dont  lbs  noms  ervaient  bte  perdu*.  'Nul.itfy1  sut  prtew  attention. 
On  rencontre*,  encore-  eu-ptaeeq  des  -HtoOpfions  deltas  dee  pre- 

dtaouverlbs:,  eelbi  des  ptantures  qUi  les  orefslnlienf . Personno  ne 
prit  soin  dte  noter  exacleraenti  les  Heux  qni'  effroient  die  pareils  do- 
cuments. Une  mauvaise  fortune  semblait  s’ettacher  he  tout'  ce  qni 


miers  sides  el  doimsnt-  otnsi'  l’digpe  des- galeries  oir-  eRte  avaibnl  elt* 
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sorlait  des  catacombes  et  vouloir  les  maintenir  dans  l’oubli.  Une 
suite  faite  au  livre  de  Bosio  fut  hnll6e ; un  second  incendie  devora 
les  papiers  de  Marangoni  et  de  Boldetti.  Si  quelques  collections 
particulieres,  les  musses  Capponi,  Vettori,  Ficoroni,  Kirdier,donn6- 
rent  asile  & de  petits  objets  trouvfes  dans  les  cimeti^res  chr6tiens,  les 
plus  precieui  monuments  de  ces  cryptes,  les  inscriptions  tumulai- 
res  et  commimoratives  ne  furent  sauvegard£es  par  personnel  On 
s’en  6mut  enfin,  et  pour  preserver  ces  nobles  temoins  des  temps  an- 
tiques, Ton  proposa  au  pape  Clement  XI  de  les  placer  en  regard  des 
inscriptions  paiennes  dans  la  longue  galerie  qui  m&ne  au  mus^e  du 
Vatican.  D’autres  preoccupations  ne  permirent  point  dedonner  suite 
& ce  projet  et  les  deux  direcleurs  des  fouilles,  Boldetti  et  Marangoni, 
resolurent  de  parlager  entre  plusieurs  eglises  de  Borne,  les  marbres 
qu’ils  avaient  rencontres  dans  les  catacombes.  Des  milliers  d’inscrip- 
tions  furent  ainsi  donn6es  & Sainte-Marie  du  Transtevere ; sept  voitu- 
res  pleines  de  ces  marbres  a Saint-Jean  des  Florentins,  deux  & Saint- 
Jean  Calibite  et  un  grand  nombre  id’autres.sanctuaires. 

C’est  loujours  chose  douloureuse.pour.ks  amis  de  l’bistoire  que 
d’etablir  1'inventaire  des  tresors  arclieologiques  retrouves  par  leurs 
predecesseurs.  ■ J’ai  dit  aiUeurs  oe  qu’etaient  devenus  la  pkn  grande 
parlie  des  vieux  marbres  chr6tiens  de  la  Gaule ; comment  on  a d£- 
truit  & plaisir  ces  anciens'  litres  de  notre  passe.  A.  Rome,  le  sort  des 
inscriptions  ne  fut  point  meilleur.  Les  deux  eglises  de  Saint-Jean  des 
Florentins  et  de  Saint-Jean  Calibite  ne  possedent  plus  un  seul  des 
marbres  que  leur  donnerept  Boldetti  et  Marangoni;  et,  des  milliers 
deceux  qu’elle  a re^us,  Sainte-Marie  du  TrapstAvere  n’en  a garde  que 
quelques- uns  actuellement  encaslrds  dans  son  portique  et  dans  les- 
parois  de  sa  sacristie. 

Je  me  trompe,  ces  saints  edifices  en  garden!  d’aulres encore;  mais 
ceux-la,  employes  comme  de  vils  materi&ux,  sont  perdus  dans  le  dal- 
lage  et  dans  1’ oeuvre  des  murs.  Des  copies,  il  n'en  existe  point;  celles 
qui  purent  etre  faites  autrefois  opt  ,p6ri . dans  l’incendie  ou  dispard- 
rent  les  papiers  de  Boldetti.et  de  Marangoni. 

Ce  fut  le  grand  pape  Benoit  XIV  qui,  le  premier,  s’eflbr$a  d’arre- 
ter  un  deplorable  vandalisme,  et,  par  sps  soins,  les  inscriptions,  les 
monuments,  d'antiquite  chretienne  trouverent  - place  au  Vatican. 
L'ere  des  devastiops  etait  cependant  loin  d’etre  close. 

.Un  pere.jesuite  raconle  qu’en  .1779,  on  rencontra  une  galerie  de 
catacombe  entierement  intacte.  11  eiR  voulu  qu’on  la  gardet  cOmme 
un  type  precieux.  « Mais  d6ji,  dit-il,  les  ouvriers,  impatients  d’en 
* yenir  h l’assaut,  s|y.6taient  jet6s,  et,  a ipon  contentement  d’avoir 
« ,vu  la  cryple  dans  son.entier,  succeda  pour  moi  le  regret  de  la  voir 
« devasteeet  deiruite.  n ' 
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Des  dAcouvertes  imporlantes  et  frAquemment  rApAtAes  devaient 
loutefois  appeler  l’attention  des  Arudils  sur  les  dAbris  de  la  vieille 
Rome  chrAtienne.  lln  Frangais  eut  le  premier  l’honneur  de  songer  a 
sauver  de  si  vAnArables  restes.  Ce  fut  SAroux  d’Agincourl,  le  cAlAbrc 
auteur  de  I'Histoire  de  Part  par  les  monuments. 

Lorsque  le  voyageur  s’Aloigne  de  Rome,  oe  n’est  point  sans  quel- 
que  Amotion  qu'il  \oit  dAcroilre  derriAre  lui  ledOme  de  Saint-Pierre, 
la  cime  blcuAtre  du  monte  Mario,  les  nobles  pins  de  la  villa  Panfili, 
Reverra-t-il  jamais  ces  lieux  si  chers  A qui  les  a parcourus  quelques 
jours  ? Lui  sera-t-il  donnA  de  relrouver  plus  tard,  dans  cette  reine des 
citAs,  le  ciel  cl  Ament,  la  vie  facile,  et  A chaque  pasle  cliarme  de  l’es- 
prit  et  des  yeux?  Cette  attraction  secrAte,  cet  empire  si  puissant  que 
Rome  exerce  sur  noire  Arne,  la  noble  ville  les  possAda  toujours.  Au 
cinquiAme  siAcle  un  poAte  gaulois,  Rutilius  Numalianus,  Acrivait  en 
la  quittant : 

Crebra  relinquendis  inOgimus  oscula  postis, 

Inviti  superant  limina  sacra  pedes. 

et,  plus  de  mille  annAes  aprAs,  Jean  du  Belloy  datait  de  Rome  ces 
jolisvers  : 

D’ou  vient  cela,  Mauny,  que  taut  plus  on  s'efforce 
D'eschapper  horsd’ici,  plus  le  daemon  du  lieu 
Nous  y tient  attaches  par  une  douce  force  ? 

Personne,  plus  que  SAroux  d’Agincourl,  ne  subit  cette  invincible 
attraction.  Venu  en  touriste,  il  demeura  cinquante  annAes  A Rome, 
oft  Paul-Louis  Courier  vit  sa  chAre  retraite,  son  jardin  oil  des  sour- 
ces s'Acoulaient  dans  dessarcophages  antiques;  il  y mourut.  C’est  A ce 
long  sAjour  que  nous  devons  l’oeuvre  monuraentale  du  docte  fran$ais 
qui,  seul  deson  temps,  suivit  les  fouilles  des  catacombes  et  repro- 
duisit  des  fresques  de  ces  cryples  vAnArables. 

Les  annAes  cependant  ne  pouvaient  marcher  sans  que  les  esprits  - 
serieux  songeassent  A explorer  l’immense  citA  chrAtienne  endormie 
sous  la  ville  des  CAsars.  Un  savant  religieux,  le  regrettable  pAre 
Marchi,  se  voua  avec  ardeur  A 1’etude  des  catacombes,  les  distingua 
neltement  des  arAnaires  paiennes.  Ce  fut  la  un  pas  important;  mais 
s’il  retrouva  une  tombe  historique,  celle  de  Saint-Prote  et  de  Sainl- 
Hyacinthe,  ce  ne  futlA  qu’une  rencontre  heureuse;  l’esprit  de  mAthode 
lui  faisait  dAfaut. 

A la  fin  du  siAcle  dernier,  un  Arudit  espagnol,  AndrAs,  consta- 
tait  qu’au  milieu  des  sciences  archeologiques,  celle  des  anliquitAs 
cbrAtiennes  n’avait  point  suivi  le  mouvement  gAnAral,  et  que,  pour 
Aoct  1865.  55 
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mareher  de  pair  avec  1’erudition  profane,  elle  atlendait  encore  son 
Visconti,  son  WinckelmanB. 

C'etail  au  chevalier  de  Rossi  qu’il  appartenait  de  remplir,  dans  le 
large  domaine  des  catacombes,,  une  si  deplorable  lacuna.  Je  le  sui- 
vrai  dans  son  oeuvre  de  reconstruction,  en  consignant  d’qbord  ici 
I'abr6g6  de  aes  vues  sur  le  regime  des  sepultures  phez  les  premiers 
tideies. 

Aux  jours  ou  l’archeologie  chretienne  etait  encore  dans  l’enfance, 
des  voyageurs  protestants  pretendirent  et  pqblieraat  que  les  cata- 
combes romaines  etaient  des  cimetieres  paieps  ou  las  fideles  s’etaient 
fait  ensevelir,  surtout  aprds  la  paix  de  l’Eglise.  Cette  opinion  singu- 
li6re,  et  depuis  longteraps  refutde,  ne  compte  pins,  .eemble-l-il,  de 
partisans.  Toutefois,  en  reprenant  par  la  base  l’bistoire,enliere  de  la 
Rome  sonterraine,  le  savant  chevalier  n’en  jug?  pas  moins  utile 
d’etablir  le  cbrislianisme  absolu  des  antiques  necropolis.  La  loi  de 
l’£glise,  dit-il  en  rappelant  un  ceiebre  passage  de  saint  Hilaire,  ne 
permettait  pas  que  les  restes  des  fiddles  fussent  confondus  avec  ceux 
des  gentils,  et  d’ailleurs  la  forme  des  sepultures  etait  tout  autre 
chez  les  chr6tiens  que  chez  les  idoUtres.  Ces  derniers,  de  m£me  que 
les  Juifs,  avaient  des  tombeaux  de  famille,  et  le  caract&re  dislipctif 
des  nouveaux  hypog£es  fut,  au  contraire,  l’6galii6,  l'agglom&ration 
des  couches  mortuaires.  Le  s6nateur,  ainsi  que  l'altestent  de  r£cen- 
tes  d6couvertes,  y reposait  a cdte  du  plebeian,  et  si  une  loi  des  pre- 
miers Ages  n’avait  fait  taire  sur  presque  toutesles  epitaphes,  la  men- 
tion du  rang  que  le  defunt  avail  occupe  dans  ce  monde l,  la  preuve 
de  la  confusion  des  classes,  dans  les  n6cropoles  des  fideies,  edate- 
rait  k chaque  pas. 

Que  les  chretiens  aient  ete,  si  jc  puis  .le  dire,  chez  eux  et  libres 
dans  leurs  catacombes,  N.  le  chevalier  de  Rossi. le  montre  par  un 
detail  sur  lequel  j’ai  ete  heureux  de  me  renconlrer  avec  lui,  comme 
cela  se  presente  si  souvent  pour  les  erudits  qui  suivent  une  meme 
route.  Deux  classes  de  monuments  figures  se  remarquent  dans  les 
cimetieres  souterrains.  Les  sarcophoges  a sujets,  fails  au  dehors  et 
sons  les  yeux  de  tous,  puisque  un  atelier  de  sculpture  reclame  la 
lumiere  du  jour ; les  fresques  n6cessairement  executees  sur  place. 
Dans  ces  demieres,  il  est  moins  d’aliegories  que  sur  les  tombeaux  de 
marbre.  Le  bapteme,  l’eucharistie,  voiles  dans  les  representations  des 
sarcophages,  se  montrent  sur  les  peintures  sans  dissimulation.  Rien 
n’atteste  mieux  la  liberie  d'action  des  fideiqs  dans  les  catacombes. 
alors  meme  qu’ils  devaient,  au  dehors,  se  soustraire  aux  regards 
'des  paiens. 

* Voir  m»s  Inscription*  ckrftiennaie  la  Gault.  1. 1,  p.  119  et  suir. 
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Mais  ici  une  question  se  pr6sente  que  le  savant  italien  a,  le  pre- 
mier, prise  de  face  et  traitCe  en  grand  detail. 

Les  cimetidres  souterrains,  comine  1’atteatent  tout  d’abord  des 
inscriptions  k dates  certaines l,  existtrent  ati  temps  mftme  des  perse- 
cutions, et  I’on  se  demande  comment  ces  galeries  immenses,  marques 
patenles  d’un  eulte  condamne  par  l’fitat,  parent  fitre  respectdes  et 
s’etendre. 

II  etait,  dans  l’eropire  remain,  des  associations  fondles  pour 
assurer  la  sepulture  de  ceux  qui  en  foisaient  partie ; toujoure  admis 
et  proteges,  ces  colleges  le  furent  surtoat  vero  la  seconde  moitie  du 
deuxieme  siftclfe.  Alors  on  voyalt  A Carthage,  suivant  le  temoignage 
de  Tertullien,,  dea  rimetiereschretiens  h riel  Ouvert  dont  l'eristence 
ne  pouvant  etre  secrete,  etait,  par  consequent,  tolCree.  Le  cheva- 
lier de  Rossi  se  demande  sictslieux  de  sepulture  qui  devaient 
se  trouver  & Rome  comme  k Carthage  n’dtaient  point  abritds  par  les 
lois  sur  les  associations  faneraires ; il  rappelle  k ce  propos  un  pas- 
sage du  Digeste  et  un  senatus-consulte  palen  mentipnnant  les  colleges 
que  je  viens  de  rappeler.  - ■ 

Le  jurisconsulte  Marcien,  pe  riant  des  lois  portees  coqtfe  les  asso- 
ciations, nous  apprend  qu’il  etait  permis  aux  pauvres  gens  de  verser 
une  cotisation  mensuelle,  h la  condition  de’ne  se  reuni rrqu'une  fois 
par  mois.  Le  senatus-consulte  dit':'  * Pourront  se  former  en  college 
« ceux  qui  voudront'verser  une  colisaition  mensuelle  poor  constituer 
« un  fonds  destine  & ensevelir  leurs  morts.  » M.  de  ROssi,  se  rappe- 
lantun  passage  analogue  de  VApofogAique,  rapproche  les  mots  sui- 
vants  des  textes  que  je  viens  de  citer:  « Chaque  chrttien  apporte  k la 
caisse  commune,  s'il  en  a la  volontAet  le  pouvoir,-une  cotisation 
mensuelle  pour  nourrir  et  ensevelirdes  pauvres. 

Les  possessions  des  society  de  fideies,  quiforfent  les  premiers 
biens  del’Eglise,  etaient  considerables,  comme  l'attestent  entreaulres 
un  Cdit  de  Constantin  et  de'Licinius  qui  donne  k ces  reunions  reli- 
gieuses  le  nom  de  corporations ; nom  que  reteve  le  savant  romaio 
pour  la  demonstration  du  point  qu’il  se  propose  d'etablir.  L'histoire 
atteste,  des  le  troisieme  sifecle;  l’existence  de  ces  reunions,  protegees 
par  Alexandre  Severe  centre  des  eabaretiers  qui  voulaient  leur  dis- 
puter  un  local,  et  implicHemeilt  reconnues  par  un  rescrit  d’Aureiien. 
C’ etait  sans  doute,  conclut  M.  de  Rossi,  e’etait . sans  doute  comme 
societe  funeraire  et  de  secours  mutuel  qu ’exist ait  le  college  des 
fideies.  Protegees,  & ce  litre,  paries  lois  generates,  lews- sepultures- 
s’etendirent  et  les  catacombes  romaines  nous  domtent  la  mesure  de 
ce  developpement. 


1 Voir  d-des sous,  p 867. 
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Je  dois  ici  me  reporter  pour  un  moment  aux  pages  inl£ressantes 
que  M.  Michel  de  Rossi  d joule  au  livre  de  sea  fr£re  et  qui  r&ument 
ses  propres  observations  de  gdomftre  et  de  gtologue  sur  les  n6cro- 
poles  chr6tiennes  de  la  ville  saiBte.  i • 

Les  sepultures  antiques  etaient  sou  vent  £lev6ee  sur  des  terrains 
auxquels  se  ratlachaient  plusieurs  dependences;  c'&aient  des  vignes, 
des  jardins,  des  vergers,  des  champs,  des  terres  plant&s  de  ces 
roseaux  que  l’on  veil  encore  cultivOsen  si  grakid  nombredans  la  cam- 
pagne  do  Rome.  Leur  4teodue£taMsouvMrtfortoens«d6rablo;  «mille 
pieds  do  facade,  trois  cents  pieds  de  odt£,  » nous  dit  Horace  dans  un 
passage  i c616bre,  et  plus  d’une  6pitaphe  antique'  mention  ne  demfime 
de  larges  dimensions.  Parfois,  lespossesseorschr&iens  deces  champs 
de  sepulture  admirent  leurs  fibres  & s’yfeire'enseveiir,  et  lOrsque  la 
forme,  la  nature: du  terrain  s’y  prttaient,  ees  premieres  agglomera- 
tions devinrent  le  centre  et,  pour  alinsi  dire,  le  point  de  depart  d’une 
cata  combe. 

Quelque  dteir  que  les  fid&les  eussent  de  reposer  dans  des  cime- 
ti6res  communs,  plusieurs  d’entre  eux  conservdrent  dependant 
l’usage  antique  de  se  faire  enaevetir  dans  son  propre  fonds.  Devant 
les  quelques  exemples  que  nous  connaissons  de  ce  fait,  le  savant 
chevalier  se  pose  une  question  importante.  Les  restes  des  infidMes, 
on  le  sait,  ne  pouvaient  £tre  m£16s  & ceux  des  chr6tiens ; les  h6r6- 
tiques,  les  schismatiques  n’dtaient  done  point  admis  a faire  ensevelir 
leurs  adherents  dans  les  catacombes.  Ilsavaient  leurs  cimeli&res  dis- 
tincls,  dans  lesquels  les  conciles  interdisaient  aux  catholiques  de  pfen£- 
trer.  A Rome,  on  cite  ceux  des  Novations,  des  Terluliiauistes,  qui 
scmpar£rent  violemment,  sous  le  rignede  Maxime,  des  tombesde 
Processus  et  Martinien.  La  division  certaine  des  nfecropoles  catholi- 
ques de  celles  des  h6r£tiques  appelle  le  soup$on  de  M.  de  Rossi  sur 
les  sepultures  isolies ; il  se  demande  si  les  chr&iens,  ainsi  sfeparfe, 
dans  la  tombe,  de  la  masse  des  fiddles,  leur  furent  enli&rement  unis 
par  la  croyance,  et,  songeant  aux  grands  cimeli&res  que  poss6d&renl 
les  dissidents  romains,  il  veut  en  etudiant  chacun  des  hypog£es  ou 
son  livre  doit  nous  introduire,  bn  rechercher  d’abord  le  nom.  This- 
toire,  aflu  d’dtablir  solidement  qu’il  se  trouveen  terre  catholique1. 

C’est  le  seul  moyen  d'avancer  utilement  dans  l’cxploralion  des 
catacombes  et  de  preparer  les  conclusions  auxquelles  doit  conduirc 
leur  etude  methodique. 

Les  proc£d6s  qui  doivent  permetlre  it  l’antiquaire  romain  d’accom- 
plir  en  toute  certitude  cctle  oeuvre  de  loyaute  et  de  prudence  tiennent 

1 On  sait  que,  dans  ces  demitres  anntes,  lesfouilles  de  la  voie  Latine  ont  mis  an 
jour  I'epilaphe  d une  femme  gnostique.  (Civilta  cattoiica,  5*  strie,  4858,  p 357.) 
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dans  son  livre  une  large  pari,  el  je  vais  en  tenter  I’analyse.  C’est  lb 
que  se  dgveloppe  l’expoeg  desmgthodes  par  lesquelles  M.  de  Rossi 
marche  d'un  pas  certain  (fans  unevoie  oil,  jusqu’&  nolle  heure,  tout 
n’avait  gtg  que  tenures.  Les  points  d'appui  qu’il  a su  se  crger  sont 
nombreuk ; .man  pour  gviter-  ioi  la  oonfusion  el  les  longueurs,  je  dois 
me  borne*  b noter  les  principals  attaches  dd  son  systgme. 

Un  pape  iliuslre,  saint  Damase,  pgnglrg  de  v6n6ration  pour  les 
martyrs  Ondormis  dons  la  Romeaouterraine,  voultrt  ornfer  dignement 
leuns  sepultures.  11  compose'  de  oottrtes  pieces  de  vers  en  l'honneur 
des  plus  illuslresi  vie  times,  et  fit  encastrer  sot  'leafs  tombes  des 
marlires  ou  oes  petitsipofemesfarent  gravis.  Tout  derail  giro  nou- 
veau et  solennet  dans  i acte^u  il  voalait  abeotnpKr.  Unhabile  calli- 
graplto  dont  l'antiqnaire  romain  a renoontrg  la  signature,  dessina 
pour  ces  inscriptions  un  earaolire  spgeial,  depuis  longtempa  signalg 
par  les  gpigrapbistee,  mais'b  tort  coniondu  par  eux  am  des  alpha- 
bets analogues.  C’est  ainsi  que  le  fragment  d'un  marbre  damasicn, 
si  Ton  me  permet  oetteexpression,  fot  placg  dans- fa  galerie  du 
Vatican,  au  milieu  -de  la  sgrie  dea  inscriptions-  paiennes. 

On  y lisait,  et  mgme  incoraplgtement,  ces  caract&es  sans  suite: 

• 

XU%R 

GSOSC 

EFIPROPER 

UASORECT 

Avec  la  stirel£  de  ooup  d’oeil  qui  lui  est  propre,  le  savant  romain 
recoirant,  dans  ces  debris,  tin  reste  de  I’mscription  suivante,  qui  fait 
partie  des  oeuvres  de  saint  Damase 1 : 

0 seme!  aiquo  iierura  verp  de  nomine  Felix 
Qui  intemerata  fide,  contempto  principe  vnundi, 

Confessus  Christum  ccclesTIA  BEgna  petisti. 

0 vere  preliosa  fides  coGNOSCite  fratres 

Qua  ad  cadum  victor  paritER  PROPERavit  Adauctus. 

Presbyter  his  Veras  DaMASO  RECTore  jubente 
Composuit  tumulum,  sanctorum  limina  adornans. 

Mieux  inspire  que  ses  prfedecesscurs,  M.  le  chevalier  de  Rossi  avait 
reconnu  que,  si  proche  qu’il  fdt  de  Talphabet  damasien,  aucun  autre 
ne  le  reproduisait  absolument ; que  tout  marbre  distingu6  par  ces 
lettres  spfeciales  provenait  n6cessairement  ainsi  d*une  sepulture  des 
catacombes  d&cor&e  par  les  soins  du  saint  pontife,  et  Ton  verra  plus 
loin  combien  cette  observation  devait  devenir  feconde. 

J’ai  d6ji  rappel^  que  les  noms  des  nScropoles  romaines  avaient  Sle 

* Ed.  Merenda,  Carm „ XXIV. 
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perdus,  que  1’on  ne  savaitplus  snr  quelles  voies  de  la  ville  kernel  le 
on  devait  chercher  les  cimetiEres  autrefois  si  cEIEbres.  Un  fait  Etroi- 
tement  liE  & l’origine  mEme  des  catacombcs  venait  encore  augmenter 
le  trouble,  en  faisant  parfois  chercher  faussement  deux  cimetiEres 
distincts  dans  la  double  denomination  altachEe  k une  mime  nEcro- 
pole.  AppelEa  d’abord,  le  plus  souvent,  du  nom  de  ceux  sur  le  ter- 
rain desquels  ils  avaient  EtE  ouverts,  les  cimetiEres  rotnains  avaient 
ensuite  pris  le  "vocable  des  saints  illustres  dont  ils  avaient  re$u  les 
restes.  La  catacombe  de  Pr6textat  Etait  ainsi  devenue  celle  de  saint 
Janvier ; la  catacombe  de  Domilille,  celle  de  saints  NErEe  et  AchiUEe. 

Comment  se  guider  dans  de  semblables  tEnEbres?  Comment  deter- 
miner les  voies  ou  se  trouvait  chaque  hypogEe  ? Comment  lui  rendre 
avec  certitude  sa  double  nomenclature? 

II  existait,  avant  l’annee  540,  un  livre  qui,  sous  le  titre  de  Notitia 
regionum  Urbis , EnumErail  les  Eglraes  et  les  nEcro  poles  chrEtiennes 
de  Rome.  Un  manuscrit  du  quinziEme  siEcle,  retrouve  dans  la  biblio- 
thEque  du  Vatican  par  noire  savant  auteur,  contient  une  portion  de 
ce  livre  disparu,  et,  par  une  chance  heureuse,  on  y rencontre,  dans 
la  forme  suivante,  cette  Enumeration  des  catacombes : 

Gimiterium  Prisctlls  ad  Sanctum  Silvestrum, 

Via  SaJaria.  Cuniterium  Pretextali  ad  Sanctum 
Januarium,  via  Appia.  Cimiterium 
Balbioae  ad  Sanctum  Uarcum  et  Marcellianum , 

Via  Ardeatina. 

Seize  catacombes  sont  aussi  mentionnEes,  avec  l’indication  prEcise 
de  la  voie  sur  laquelle  el  les  se  troqvent  el  la  concordance  des  noms 
primitifs  avec  les  appellations  secondaires.  Devant  le  nombre  consi- 
derable des hypogEes  chrEliens  de  Rome,  en  reconnaftre  seize,  c’Etait 
peu;  mais  ce  premier  pas  fait  vers  la  certitude  Etait  immense. 
D’aulres  documents  devaient  encore  affermir  sur  la  voie  de  la  vEritE. 

De  longs  siEdes  s’Etaient  EcoulEs  avant  que  les  catacombes  fussent 
tombEes  dans  I’oubli.  Lorsqu’on  parcourt  le  livre  si  curieux  d'Ana- 
stase  le  bibliothEcaire,  on  voit,  depuis  le  cinquieme  siEcle,  jusqu'a  la 
premiEremoitiE  du  neuviEme,  les  souverains  pontifessefaire  gloire  de 
rEparer  et  d’orner  ces  saints  lieux.  Des  pElerins  y venaient,  en  grand 
nombre,  prier  sur  les  tombes  des  martyrs  et  plusieurs  ilinEraires, 
Ecrits  pour  leur  usage,  EnumErent  leurs  pieuses  stations.  Ces  piEces, 
composEes  dans  1’intervallc  du  septiEme  siEcle  au  neuviEme,  et  dont 
personne  n’a  su  comprendre  la  valeur,  ont  apportE  au  laborieux  che- 
vaberl’un  de  ses  plus  prEcieux  ElEmentsde  reconnaissance.  C’est  avec 
leur  aide  qu’il  a pu  annoncer  A I’avance  au  Saint-PEre,  comme  il  le 
fit  il  y a peu  d’annEes,  qu’une  cry  pie  encore  inaccessible  et  obstruEe 
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par  les  decombres  renfermait  le  tombeau  de  sainte  CAcile ; c’est  par 
ieur  secours  qu’il- put  mareher,  en  toute  assurance,  vers  des  dAcou- 
vertes  prAvues. 

Les  itinAraires  dont  je  parle  guidaient,  pour  aiusi  dire,  par  la  main 
les  pelerine  introduits  dans  chaque  cataeombe.  Dans  l’une  de  celles 
de  la  voie  Appienne,  et  pour  citer  ici  un  seul  exemple,  ces  lextcs 
signalent  les  lombeaux  de  sainte  CAcile,  de  saintPolycamus,  des  papes 
Eutychien,  EuaAbe,  AntAros,  Fabien,  Lucius,  line  nAcropole  de  la  voie 
indiquAe  a rAcemment  rendu  au  jour  les  images  ou  les  Apilaphes  de 
ces  saints  personnages.  Ces  itinAraires  s’accordenl  £ dire  que  l’hypogee 
de  Saint-Calliste  ou  de  Saint-Sixle  est  celui  ou  reposent  les  prAcieux 
restes  que  la  science  vient  de  dAcouvrir,  et,  d'un  autre  cAtA,  la  con- 
cordance des  deux  appellations  de  la  cataeombe  est  atteslAe  par  ces 
mots  de  la  Notitia  regiouum  Urbis : « Cimeterium  Calisti  ad  Sanctum 
Sixtum,  via  Appia.  » On  ne  saurait  done  douter  que  1’hypogAe  qui  a 
ofTert  les  monuments  des  saints  dont  je  viens  de  dire  les  noms  soit 
effectivement  la  cAlAbre  cataeombe  de  saint  Calliste. 

Cette  certitude,  la  premiAre  obtenue,  A un  tel  degrA,  dans  1’explo- 
ration  des  cimetiAres  de  Rome,  est  l'muvre  du  chevalier  de  Rossi, 
digne  successeur  de  Bosio  dans  l’application  de  Futile  systAme  qui  fait 
id  marcher  du  mAme  pasTAtude  destextes  et  celle  des  lieux.  C’est  A 
l’aide  de  ces  prooMAs,  ApronvAs  pair  one  longue  experience,  qu’il  dc- 
signe  encore  A cede  heure  le  lieu  prAcis  oh,  se  rencontreront  les 
tombes  de  deux  souverains  ponlifes,  saint  Calliste,  Jules  l<r,  et  celles 
d’autres  saints  illustres. 

J'ai  peut-Atre,  au  grA  du  lecteur,  passA  trap  rapidement  sur  les 
moyens  imagines  par  M.  le  chevalier  de  Rossi,  pour  retrouver  et  re- 
connaitre,  dans  le  dAdale  des  catacombes  romaines,  les  centres  prin- 
cipaux  occupAs  par  les  tombes  des  martyrs.  Je  le  laisserai  dire  lui- 
mhme  comment  il  suttrouver,  au  milieu  de  tant  de  ruines,  un  autre 
til  conduateur  pour  dAterminer  ce  qu’il  nomine  les  cryptes  histo- 
riques. 

« Je  donne  ce  nom,  dit-il,aux  hypogAes  qui,  renfermant  des  tombes 
« de  martyrs  oude  papes,  devinrenl,  A la  paix  del’Eglise,  les  sanctuai- 
« res  priudpaux  de  chaque  cataeombe,  et  qui  longtemps  aprAs  qu’eut 
« disparu  l’ancien  usage  d’ensevelir  dans  les  cimetiAres  souterrains, 
« continuArent d’Atre visitAs  paries  fidAles et  rcstaurAs  par  les  souve- 
« rains  pontifes.  Plus  que  tout  autre,,  le  pape  saint  Damase  y fit  exA- 
« outer  de  grandstravaux  dont  il  parle  dans  ses  vers.  FrappA  de  ce 
« fait  historique,  je  me  proposai,  dAs  1849,  d’en  rechercber  les  traces 
« matArielles.  11  me  semblait  que  les  cryptes  devenues,  aprAs  l’Are 
« des  persAcutions,  des  sanctuaires  vAritables,  devaient  avoir  AtA  ren- 
« dues  accessibles  au  moyen  d’escaliers  monumentaux,  faits  pour 
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« conduire  directement  & des  lieux  visitds  par  tant  de  fiddles ; leurs 
« vestibules,  me  disais-je,  ont  dfi  dtre  dlargis ; on  a dd  multiplier  les 
a lucernaires 1 sur  ces  points  et  dans  les  galeries  frdquenldes  par  les 
« pdlerins ; des  reparations  nombreuses  ont  sans  doute  dldfailes  pour 
« after  mi  r ces  hypogdes  et  pour  soutenir  les  petites  basiliques  dlevdes 
« au-dessus  d’eux,  dciel  ouverl.  Etde  fait,  Prudence,  ddcrivant  l’af- 
« fluence  du  peuple  & la  crypte  de  Saint-Hippolyle,  parle  d’escaliers 
« revdtus  de  marbre,  richeraent  ornds,  el  mentionne  les  nombreux 
x lucernaires  qui  y rdpandaient  le  jour  : 

« Crebra  terebrato  fornice  lux  penetrat  > 

« Les  cryptes  ainsi  transformdes  en  sanctuaire  ont  dti  perdre  plus 
« ou  moins  leur  forme  primitive ; leurs  communications  nombreuses 
a avec  le  sol  extdrieur,  les  constructions  faites  dans  leur  enceinte, 
« au-dessus  ou  autour  d’elles,  ont  cesse  d’dtre  rdpardes  & 1‘dpoque  oil 
« furent  abandonndes  les  catacombes,  et  mdme  des  mains  barbares 
• en  ont  pydcipild  la  ruine.  Ces  cryptes  dohrenl  done,  me  disais-je, 
« dtre  ensevelies  mainlenant  sous  d'immenses  a mas  de  matdriaux 
■a  faciles  & dislinguer  des  terres  amoncelees  dans  les  galeries  par  les 
« anciens  fossoyeurs  ou  amendes  du  dehors  par  1‘infiltration  deseaux. 
« Je  rencontrais  5a  et  Id,  dans  tous  nos  cimetieres,  des  monceaux  de 
« ddcombres qui,  dans l'usage suivi  alors  paries expiorateurs,  dtaient 
« laisses  de  cdtd.  Ce  qui  me  frappail  sur  tout,  c’dtait  de  voir  indiqudes 
« sur  les  plans  laissds  par  Bosio,  de  vastes  salles  pleines  en  partie  de 
« ruines,  soutenues  par  des  murs  et  des  arcades,  et  touchant  a des 
« vofites  rampantes  qui  accusaient  des  escaliers  antiques.  Ces  obser- 
« vations  me  semblaient  dtre  le  fil  d’Ariane  fail  pour  guider  dans  le 
« labyrinthe  des  catacombes ; il  suifisait  de  le  prendre  en  main  pour 
« dtre  sdrement  conduit  aux  plusimportantesddcouveries. 

« A l’aide  des  plans  de  Bosio,  j’essayai  de  relrouver  et  de  recon- 
<i  nailre  l’une  des  entrdes  et  des  cryptes  principales  du  cimetidre  que 
« l’on  nommait  alors  catacombe  de  Saint-Calliste  et  que  nous  verrons 
« dtre  celle  de  Domitilla.  Dans  le  dddale  de  ces  sombres  ndcropoles, 
« je  m’aventurai  d travers  les  dboulemenls  et  les  ruines,  et  je  relrou- 
« vai  le  point  marqud  sur  le  plan  de  l’antiquaire  mallais.  Pour  moi, 
« c’dtait  Id  un  des  centres  les  plus  importants  de  l’hypogde.  Lorsque, 
« sur  mes  instances,  la  commission  d’archdologie  sacrde  fil  fouiller 
« sur  ce  point,  on  vit,  au  bas  d’un  escalier  magnifique,  la  principale 
« galerie,  le  grand  lucernaire  et  une  crypte  dvidemment  important!*. 
« Dans  le  dessin  de  la  catacombe  nommde  ad  dttas  lauros,  pres  de 
« Sainle-Hdldne,  sur  la  voie  Labicane,  je  remarquai  plusieurs  lieux 

1 On  nomme  ainsi  les  ouvertures  verlicales  par  lesquellesla  lnmiere  du  jour  pe- 
netrait  dans  les  catacombes. 
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a semblables  & celui  dont  je  viens  de  parler;  mais  un  groupe  de 
« chambres  shpulcrales  appelait  surtout  mon  allention,  par  ses  lu- 
« cernaires  nombreux  et  par  la  presence  d une  fresque  reprhsenlant 
c les  martyrs  historiques  de  ce  cimetihre.  J'obtins  du  p&re  Marchi  la 
« permission  de  diriger  le  dfeblayement  dcs  galeries  qui  devaient 
•i  mener  vers  ce  point.  Le  travail  avangait  lentement.  Je  franchis, 
u en  me  trainant  sur  les  mains  et  les  genoux,  les  lerres  accumul£es 
« sous  le  ciel  des  galeries,  et,  parcourant  ainsi  une  assez  longue  dis- 

lance,  j’arrivai  au  lieu  que  je  cherchais.  L&,  k ma  grande  sur- 
4(  prise,  l'un  des  lucernaires  htait  encore  ouverl;  par  cetie  bouche 
« ligante  on  avail  jet6  dans l’hypogfee  une  masse  d’immondices  et  des 
« corps  d’animaux,  parmi  lesquels  les  restes  encore  rdcents  d un 
« bceuf.  Mais  j’htais  arrive,  sans  aucun  doute,  a l’un  des  sancluaires 
<(  que  je  cliercbais  avec  une  si  curieusc  ardeur ; je  voyais  la  trace  des 
u iiombreuses  lumieres  que  les  anciens  avaicnt  places  dans  ce  lieu 
• vhnhrable;  le  d&sir  de  connaitre  fut  plus  fort  que  ledegoht,  et,  pla- 
« cant  ma  main  sur  ma  bouche,  je  franchis  l’enlree  dcs  chambres 
« souterraincs.  Dans  l’une,  je  vis,  peintes  a la  vohte,  les  images  dcs 
4<  saints  historiques  du  cimetiire,  avec  leurs  noms  ecrils  pres  d’eux  : 

<4  Pierre,  Marcellin,  Tiburce,  Gorgonius Je  n’ai  point  cru,  ajoute 

t<  ^implement  le  digne  successeur  de  Bosio,  je  n’ai  point  cru  devoir 
<4  supprimer  ce  recit,  dans  I’interfit  de  la  science  que  j’etudic.  II  suf- 
« lira  k demontrer  I’exactitude  de  mon  dire  : que  les  substructions, 
4<  les  lucernaires  nombreux,  les  amas  de  ruines  distinctes  des  6bou- 
<4  lementsde  terre  et  de  tuf,  sont  la  marque  ordinaire  des  lieux  oh  se 
44  trouvaient,  dans  les  catacombes,  les  cryptes  historiques  et  les  sanc- 
44  tuaires  des  martyrs.  » • 

Le  savant  romain  hnum&re  encore,  parmi  les  signes  utiles  a con- 
naitre, les  mosaiques,  les  peintures  exhcuthes  aux  Ages  byzantins, 
dans  ces  lieux  dont  le  souvenir  htait  encore  vivant  alors  et  qu’on  ne 
dhcorait  ainsi  qu’h  raison  de  leur  sainted.  Puis,  rappelant  que  le  pape 
saint  Damase  fit  encastrer,  aux  tombes  des  martyrs,  des  inscriptions 
gravdes  sur  marbre  dans  un  caracthre  tout  special  et  bien  facile  a re- 
connaitre,  M.  de  Rossi  recommande  de  noter  avecsoiu  la  decouverle 
faite  dans  des  ruines  souterraines  du  moindre  fragment  de  ces  in- 
criptions,  dont  la  presence  indique  d’ordinaire  un  lieu  chlebre  aux 
temps  antiques. 

J’ai  dit  plus  haul  quel  important  secours  les  Itinhraires  des  phlerins 
du  moyen  Age  apportent  pour  la  reconnaissance  descimetihres  souler- 
rains  et  l’indication  des  tombes  saintes  qu’ils  renferment.  Les  pieuses 
visiles  de  nos  pdres  dans  les  hypoghes  de  Rome  nous  ont  laissfc  d’au- 
tres  enseignements  pour  nous  guider  dans  le  dhdalc  de  ces  vastcs 
nhcropoles. 
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On  sait  que  les  anciens,  chrdtiens  ou  idolatres,  avaient  coutume 
d’inscrire  leurs  no  ms,  ceux  des  personnes  qui  leur  htaient  chores, 
dans  les  lieux  saints  ou  cfilfebres  oil  fls  s’Ctaient  rendus.  Les  syringes 
de  I’Egypte,  le  colosse  de  Memnon  les  pyramides,  les  temples  de  la 
Grice  ont  ili  ainsi  converts  de  proscyn&mes.  II  cn  est  de  mime  des 
roches  du  Sinai,  de  trois  autels  que  j’ai  signalhs'en  Gaule’j  dt'dfe  phi- 
sieurs  autres  monuments.  Pour  mentiohner  ici  un  seul  exemple  de 
ces  actes  de  visite  laissis  par  les  pfclerins,  je  rappellerai  qu’Anlonin 
de  Plaisance,  venant  saluer,  au  sixi&me  siicle,  Cana  deOaHlie,  5crivit 
le  nom  de  ses  parents  sur  le  lit  qui  avait  tCqu  le  Christ  aux  noces 
cilibres  dont  parle  l’Evangile.  . ' ' 

Tracies  sur  les  parois  des  catacombes  par  la  viniration  des  pile- 
rins,  de  semblables  inscriptions  attestent  que  lest  ct'yptes  ou  elles  se 
rencontrent  ne  sont  point  des  localitis  vulgairesl  « Saints  Martyrs. 
« dit  l’une  d’elles,  souvenez-vous'dfe  Marie!  » Qdelquefots  aussi,  et  la 
valeur  de  ces  proscynimes  s’en  accroit,  ils  nomment  les  bienheureux 
auxquelsles  sanctuaires  fetaient  consacris.  C’est  aihsi  que  le  nom  de 
saint  Sixte  est  icrit  plus  d'une  fois  de  la  main  des  anciens  visiteurs 
sur  les  murs  d’une  chambre  souterraine  oh,  d’apris  les  itiniraires, 
son  corps  dut  itre  diposi. 

II  y aurait  toute  une  mine  k exploiter  pour  qui  prendrait  le  soin  de 
relever  ces  antiques  mentions.  L’histoire  des  catacombes,  l’itude  de 
la  paliographie  des  premiers  siicles  gagneraient  igalement  k une  tran- 
scription attentive  des  milliersde  signatures  declamations  et  de  prii- 
res  qui  s'entre-croisent,  se  superposent  et  lendtenttrop  scnrvent,  par 
leur  nombre,  i s’effacer  les  unes  les  autres.  Le  savant  italien  indique 
ce  travail  aux  hommes  de  savoir  et  de  patience,  comme  il  adjure  ceux 
qui  T entourent  de  relever  les  inscriptions  chritiennes  du  diocfoe  de 
Rome.  Pour  lui,  son  oeuvre l’entraine  plus  loin;  il  lui  faut  marcher  en 
avant,  et  avec  la  certitude  acquise  qu’une  vie  d’homme  he  saurait 
suffire  a la  t&che  qu’il  a su  se  crher,  la  restitution  de  oette  Rome  sou- 
terraine d’ou  doivent,  seinble-t-il,  surgir  tant  de  lumiCres  pour  Phis- 
toire  de  l’£glise  calholique. 

C’est  lh  le  but  de  cetle  patiente  restanration  du’passh  i laquelle 
nous  initie  son  livre.  Un  dernier  chapRre  le  (bit  chirement  aper- 
cevoir. 

Les  catacombes  nous  metlent,  sans  aucun  doute,  en  presence 
d’une  s6rie  de  faits  dont  l’htude  imporle  k plus  d’un  point  de  vue. 
Mais  si,  poursuivant  avant  tout  Pobjet  qu’elles  peuvent  et  doivent 
hdairer  tout  d’abord,  on  veut  chercher,  dans  leurs  monuments,  des 
preuves  de  la  haute  ancienneth  de  nos  pratiques,  la  premiere  condi- 

1 Imcriplions  chritiennes  de  la  Gaule,  t.  II,  n*  609. 
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(ion  est  d'Atablir  1’antiquitA  mAme  de  ces  nAcropoles.  C'est  ce^que  1c 
chevalier  de  Rossi  s’applique  & faire,  en  terminant  1’exposA  des  no- 
tions gAnArales  dont  je  viens  d’entretenir  le  lecteur. 

Rome  possAdait-elle,  dAs  l’Age  apostolique,  des  cimetiAres  et  des 
tombeaux  chrAtiens?  S’il  en  est  ainsi,  quels  sont  les  earactAres  qui 
permeltent  de  les  dislinguer?  Telle  est  la  question  qu’examine  soinmai- 
rement  l’antiquaire,  en  se  rAservant  d'y  revenir  plus  tard. 

« Les  temoignages  de  diffArentes  Apoques  et  de  valeur  inAgale  qu’a 
« recueillis  Bosio  font  remonter,  dit-il,  aux  temps  memes  des  apd- 
« tres  les  cimetiAres  que  je  vais  indiquer  : sur  la  voie  CornAlienne, 
« celui  de  6aint  Pierre  au  Vatican ; sur  l’Aur61ienne,  celui  de  Lucine 
« oik  furent  ensevelis  Processus  et  Marlinien  que  baptisa  cet  apAtre; 
« sur  la  voie  d’Ostie,  celui  de  Lucine  ou  fut  enseveli  saint  Paul ; sur 
« 1’ArdAaline,  celui  de  Domitille,  ou  Ton  ensevelit  les  restes  de  NArAe, 
« AchillAe  et  PAlronille,  tous  trois  disciples  de  saint  Pierre;  sur 
« l’Appia,  le  cimetiAre  nommA  les  Catacombes,  ou  furent  cachAes  les 
« reliques  des  deux  apAtres,  peu  de  temps  a pres  leur  mort  et  peul- 
« Atre  aussi  le  cimetiAre  qui  re  cut  le  nom  de  Callisle  ou  de  Lucine  ; 
« enfin,  sur  la  voie  Salaria,  1’hypogAe  de  Priscille,  appartcnant  k la 
« maison  de  Pudens  que  convertirent  les  ApAtres  et  l'Ostrien,  ou  saint 
« Pierre  avail  coutume  de  confArer  le  baptAme. » 

Le  savant  romain  ne  parlera  point,  ajoute-t-il,  dc  la  catacombe  du 
Vatican,  dAtruite  par  l’immense  basilique  qui  s’ Aleva  au-dessus  d’elle ; 
et  pourlant,  puisque  la  question  posAe  par  lui-mAme  porte  sur  les 
sApultures  aussi  bien  que  sur  les  catacombes,  un  fait  important  aurait 
pu  trouver  ici  sa  place.  II  aurait  pu  rappeler  comment  des  documents 
anciens,  en  partie  manuscrits  et  qu’il  rapporte  ailleurs,  Atablissent 
qu’en  reconstruisant  la  Confession  de  saint  Pierre,  on  trouva  unc 
tombe  portant  le  nom  si  rare  de  Linus,  A I’endroit  prAcis  oh  l’on  sait 
que  le  second  des  papes,  saint  Lin,  re$ut  la  sApulture1.  Mais  M.  de 
Rossi  doit  se  resserrer  dans  un  sujet  qui  le  dAborde  et  c’est  seule- 
ment  vers  les  monuments  visibles  des  catacombes  qu’il  veut  appeler 
notre  attention. 

Les  ruines  et  les  Aboulements  ont  rendu,  A celle  heure  peu  acces- 
sible le  cimetiAre  de  Commodilla,  qui  regut  les  restes  de  saint  Paul ; 
Boldetti  qui  put  le  parcourir  autrefois,  y rencontra  l’inscription 
datAe  la  plus  ancienne  qu’aient  encore  prAsentAe  les  nAcropoles  des 
fid  Ales.  Celle  legende,  gravAe  sur  une  tombe,  portail  la  date  de 
l'an  107 ; une  autre  fut  retrouvAe  auprAs  d’elle,  avec  l’indicalion  des 
cousuls  qui  regurent  les  faisceaux  en  1’annAe  110. 

L’ existence  antique  du  cimetiAre  ou  l’histoire  nous  apprend  que 

1 Bullettinodi  archeologia  crislitma,  1864,  p.  50. 
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saint  Paul  reposa,  est  done  attests  par  deux  monuments  posterieurs 
de  quarante  ans  a peine  a la  mort  du  grand  apdtre.  Dteouverle  dans 
le  mfime  lieu,  une  Iroisieme  inscription  sans  date,  mais  que  sa  for- 
mule,  les  symboles  mysterieux,  la  forme  des  noms  qu  elle  presente, 
reportent  aussi  a l'6poque  primitive,  concoprt  a deraootcec  la  haute 
antiquite  de  cette  catacombe. 

Dans  rhypoghe  de  Douitilla',  point-  d'ApUaphes  qui  puissent  nous 
guider,  mais  des  peintures  plus  anciennes  qu'en  aucun  de  ces  lieux 
soulerrains.  Ce  sont  des  paysages  du  style  de  Potnp6i  et  qui  ne  se 
rencontrent  nulle  part  ailieurs  dans  les  catacombes  ■;  puis  des  details 
d’architecture  appartenant  aux  meilleurs  temps  du  haul  Empire.  Ces 
observations,  etendues  anx  autres  n^cropoles  altribqfees  par  la  tradi- 
tion aux  premiers  Ages  de  l’Eglise,  montrent  chez  chacune,  d’elles  des 
caracthres  d’uoe  anliquite  superieure  au  reste  des  cimeliferes  do- 
mains. 

Parmi  cesdemiers,  il  en  est  plus  d'un  qui  se  rapproche  de  Pdpo- 
que  primitive.  Tels  sont  surtout  ceux  de  Pr6(extat,  de  Maxime  et 
de  Gordien,  oh  les  Actes  des  martyrs  mentionnent  des  sepultures 
faites  au  temps  de  Marc  Aurhle.  En  nous  apprenant  qu'avant  la  fin 
du  second  sihcle  saint  Callisrte  fut  charge  par  lepape  Z6phirin  du  gou- 
vernement  du  clerge  et  de  la  direction  « du  cimetihre, » les  Vfnloso- 
phumena,  retronvhs  par  M.  E.  Miller,  conslatent  l’Cxistence  de  ces  ne- 
cropoles,  dont  elles  atlestenten  mOme  temps  1'importance  aux  yeux 
de  l’Eglise.  Le  savant  chevalier  nous  montre  chacune  d’ elles  relevant 
d’une  baailique  de  la  ville  sainte  et  adminislree  par  son  clergd ; et, 
a l’appui  de  cette  these,  il  cite  deux  epitaphes  antiques  menlioonant 
des  concessions  faites  dans  les  hypoghes  de  Domitille  et  de  Calliste 
par  les  pretres  et  par  le  souverain  pontife  lui-mfeme. 

Le  triomphe  de  l’Eglisc,  ct  e'est  1&  un  des  meilleurs  temoignages 
de  l'antiquite  des  catacombes,  marqua,  pour  ainsi  dire,  laperiode 
de  leur  decadence.  Le  dernier  pape  enseveli  dans  ces  cryptes  est  Mil- 
tiade,  mort  en  314;  ses  succcsseurs  devaient  fitre  deposes  dans  les 
basiliques  de  la  ville  eternelle.  La  sepulture  chr6tienne  lend  d£s  ce 
moment  a changer  de  forme.  Sous  les  fils  de' Constantin,  les  cala- 
combes  commencent  a ne  plus  recevoir  les  corps  des  fideies,  el  les 
tombeaux  se  pressent  alors  dans  les  cimetihres  des  basiliques.  Les 
dates  des  hpitaphes  qui  temoignent  de  ce  fait  accusent,  quelques 
annOes  plus  tard,  en  370  et  371,  un  rctour  vers  les  necropoles  sou- 
terraines,  et  M.  de  Rossi  raltache  ingenieusement  aux  travaux  exe- 
cutes sous  le  pape  saint  Damasc,  dans  les  cryptes  sacrees,  cette  sorte 
de  renaissance. 

« Le  liber  pontificalis,  dit-il,  raconte  que  Damase  chercha  et  sut 
« retrouver  un  grand  nombre  de  corps  saints.  Nous  lisons,  en  effet, 
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« dans  l’inscription  composee  par  le  c616bre  pontife  pour  le  martyr 
« Eutychius,  les  mots:  Quseritur,  inveutus  colitur  et,  dans  celle 
« de  Prota  et  Hyacinthe : 

« Sanctorum  monumenta  Tides  patefacta  sepulcris, 

• Martyris  hie  Proti  tumulus  jacet  atque  Hyacinthi 

• Quern  cum  jamdudum  tegeret  mons,  terra,  caligoetc. 

« Ainsi  done,  aux  temps  de  saint  Damase,  beaucoup  de  sepultures 
« de  martyrs  illustres  etaient  deja  perdues  et  ensevelies  sous  les 
« terres.  Sans  doute,  kl’annonce  des  terribles  edits  de  Diocietien,  on 
« voulut  sauvegarder  les  tombes  les  plus  vknerkes  que  mena^ait  la 
« confiscation.  Le  moyen  le  plus  simple  etait  de  termer,  avec  des 
« amonccllements  de  lei*res,  l’entree  des  galeries  principales,  et  au 
•<  besoin  les  cryptes  elles-memcs ; nos  prkdecesseurs  ont  Irouve  les 
« marques  de  cetlc  operation.  Maisles  souvenirs  s'efTacerent,  et  ccs 
<«  obstructions  se  maintinrent  jusqu’au  pontificat  de  saint  Damase. 
« Les  travaux  executes  par  ses  ordres  furent  etendus  k toute  la  Rome 
« souterraine.  Son  nom  se  retrouve  dans  chaque  catacombe,  sur 
« chaque  tombeau  de  martyr  illustre,  et  nous  reconnaissons  de  jour 
« en  jour  les  constructions,  les  oeuvres  de  soutenement,  les  escalicrs 
« qu’il  fit  etablir  dans  les  cryptes  les  plus  ckiebres.  II  conserva, 
« autant  qu’il  put  le  faire,  et  avec  un  soin  jaloux,  les  tombeaux  des 
« martyrs  et  meme  ceux  des  fideies ; nous  lui  devons  de  pouvoir 
« retrouver  et  etudier  non  point  de  riches  edifices  qui  eussent  amene 
« la  mine  des  hypogees,  mais  les  plus  fameux  monuments  chretiens 
« de  l’epoque  hkroique. 

« Ces  recherches  ardentes,  ces  travaux,  se  firent  precisement  k 
« 1’kge  oil  nous  voyons  les  sepultures  des  basiliques  diminuer  de 
« nombre,  celle  des  catacombes  s’accroitre.  II  me  semble  done  cer- 
« tain  que,  vers  l’annee  370,  une  ere  nouvelle  s’ouvrit  pour  ccs 
« cryptes  venerables,  et  que  la  devotion  pour  les  martyrs,  dont  saint 
« Damase  retrouvait  alors  les  restes,  y ramena  les  ensevelissemenls. 
<«  Mais  la  reaction  ne  dura  point,  et,  aprks  deux  ou  trois  annees, 
«<  l’usage  cessa  de  nouveau  de  deposer  les  morts  dans  les  cryptes.  » 

C’etait  Ik  pour  elles  la  condition  absolue  d’une  conservation  que 
comprometlait  le  dksir  immoderk  d’etre  enseveli  auprks  des  martyrs. 
J’ai  longuemcnt  parlk  ailleurs  de  l’ardeur  indiscrete  qui  poussait 
autrefois  les  fideies  k rechercher  des  tombes  voisines  de  cedes  des 
saints , des  efforts  de  1'Eglise  pour  les  en  detourner1.  Les  skpulcres 
ouverts  aprks  coup  dans  les  chambres  saerkes  des  catacombes  ne 
pouvaient  y trouver  leur  place  qu'k  la  condition  d’entailler  les  pein- 

* Inscriptions  chritiemts  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  219et  suit. 
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tures,  de  ruiner  les  decorations  dues  & la  pibte  des  anciens.  Saint 
Damase  s’efforga  de  defendre,  contre  cette  singuliire  irruption  des 
cadavres,  les  souterrains  qu’il  voulait  rendre  et  conserver  & la  vene- 
ration de  tous.  De  1&  ce  remarquable  exemple  d’abstention  donne 
par  lui-meme  et  dont  temoigne  une  inscription  placbedans  la  crypte 
papale  qu’a  retrouveb  le  chevalier  de  Rossi  : « Je  l'avoue,  j’aurais 
« souhaite,  dit-fl,  que  mon  corps  flit  enseveli  dans  ce  lieu  ; mais 
« j’ai  craint  d’outrager  les  restes  saints  qui  y reposent.  » 

Les  ensevelissemenls  dans  les  catacombes  cessbrent,  selon  le  temoi- 
gnage  des  inscriptions,  vers  l'annee  410;  et,  aprbs  454,  aucun 
monument  funbraire  ne  s’y  rencontre  plus.  Depuis  longtemps  dbji, 
leurs  tombeaux,  concedes  autrefois,  je  l’ai  rappele  plus  haut,  par  des 
prbtres,  par  le  pape  lui-mbme,  n’btaient  plus  accordbs  que  par  les 
Fossores,  c’est-5-dire  par  des  clercs  de  l’ordre  inferieur.  Les  antiques 
hypogbes  ne  sont  plus  alors  des  cimetibres,  mai$  seulement  des  lieux 
de  pblerinage,  et  lacommence,  pour  ainsi  dire,  leur  decadence,  la 
lamentable  histoire  de  leur  abandon  el  de  leur  mine. 

Les  misbres  dont  souffre  la  grande  cite  se  font  sentir  jusque  dans 
ses  profondeurs.  En  537,  les  Golhs  de  Viligbs  y exercent  <jes  ravages 
dont  tbmoignent  encore  des  inscriptions  et  que,r6pare  le  pape 
Vigile.  Jean  III  doit  y rembdier  de  mfime  aux  devastations  de  Tolila, 
et  ce  fut  sans  doute  alors  que  pour  les  prol6ger  on  enleva  des  cime- 
tieres  souterrains  une  grande  partie  de  leurs  reliques,  qui  furqnl  trans- 
portbes  dans  les  bglises  de  Rome. 

Aprbs  les  Goths  vinrent  les  Lombards,  et  une  lettre  de  Papl  1" 
nous  apprend  ce  que  firent  ces  nouveaux  ennemis : « Les  antiques 
« catacombes  des  martyrs  et  des  confesseurs  du  Christ  souffraient, 
« dit-il,  de  l’abandon;  mais  la  race  impie  des  barbares  les  a ruinfccs 
« de  fond  en  comble.  Dans  leurs  devastations  sacrileges,  ces  hommes 
« ont  ravi  quelques  corps  saints,  et  les  lieux  qui  les  avaient  contenus 
« ont  cesse  d’etre  un  objet  de  veneration.  J’ai  honte  de  1’ecrirc,  des 
« animaux  y penblrent,  on  a transforme  ces  souterrains  en  etables, 
« on  les  a remplis  de  souillures.  » 

La  decadence  des  catacombes  devaii  encore  s’btendre  et  grandir. 
Pascal  I*r,  Sergius  III,  Leon  IV,  relirenl  de  nouveau  des  corps  saints 
pour  les  transporter,  comme  on  le  faisait  depuis  longtemps,  dans 
l’enceinte  des  basiliques. 

Ce  qu’accomplissaient  les  souverains  pontifes  pour  soustraire  de 
saints  restes  aux  barbares,  des  devots  l’entreprenaicnt  en  meme 
temps,  et  les  calalombes  se  vidurent  de  reliques.  Leur  abandon,  la 
negligence  avec  laquelle  elles  etaient  gardbes,  se  monlrentpeul-etre 
mieux  que  partout  ailleurs  dans  une  curicuse  relation  (TEginhard. 

Deux  hommes  envoves  par  lui.s’etaient  rendus  a Rome,  charges 
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de  rapporler  des  corps  saints  pour  consacrer  un  sanctuaire.  Un 
diacre  qui  s'etait  engage  A leur  procurer  ce  qu’ils  cherchaient,  les 
trompait  par  de  faysses  promesses.  Ils  rAsolurent  done  de  se  rendre 
a la  basilique  deSainL-Tiburce,  afin  d’y  tenter  fortune. 

« La,  a'arrdtant  A la  tombe  du  saint,  ils  examinerent  avec  soin  s’il 
« ne  serait  point  possible  de  l’oyvrir  sans  que  Ton  s’en  apergdt.  Ils 
« descendirent  dans’ une  crypte  qontigue  A l’6glise,  et  ou  les  corps  des 
« bienheureux  martyrs  du  Christ,  saint  Marcellin  et  saint  Pierre  avaient 
« Ate  dApo$e$ ; puis  ils  se  retirerent  pleins, djespArance...,.  Ayant 
«.je<ln6  durant  trois  jours,  ils  revinrent  de  nuit  sans  avoir  Ate  vus 
« par  aucyn, . habitant  de  Rome ; ils  entrArent  dans,  la  basilique  de 
« Saint-Tiburee,  ou  ils  .cberchArent  d’abord  A ouvrir  l’autel  sous 
« lequel  ils  supposaient  que  le  corps  saint  6lait  place ; mais  ils  ne 
< purent  y r&ussir,  car  le  tombeau,  construit  en  marbre  trAs-dur, 
« rAsista,  d'a.ulant,  plup  fadlement  qu’ilsne  pouvaient  s’aider  que 
« de  leurs  mains.  Abandopnant  done  la  sApullure  du  martyr, 
« ils  descendirent  aq  tombeau  des  bienheureux  Marcellin  et  Pierre ; 
« etlA,  aprAs  avoir  invoqyA  Notre-Seigneur  JAsus-Christ,  et  vAnArA 
« les  saints  martyrs,  ils  essayArent  de  deplacer  la  pierre  qui  re- 
« couvrait  le  monument,  dpi^s  l’avoir  enlevAe,  ils  virent  le  IrAs- 
« saint  corps  de  Marcellin  couche  dans  la  partie  supArieure  du  tom- 
« beau,  et,  prAs,  de  sa  tAte,  une  table  de  marbre  dont  l'inscription 
« indiquait  dune  manjAre positive  A quel  martyr  appartenaient  ces 
« resles.  Ils  les  soulevArent  avec  veneration  el  les  enveloppArent  dans 
« une  Atoffe  prAcieuse.  Puis,  remettant  la  pierre  k sa  place,  pour 
« . qu’il  ne  reslAt  aucune  marque  de  la  soustraction,  ils  rentrArent 
« dabs  la.  villeV 

Une  nouvelle  course  mit  en  la  possession  des  envoyes  d'bginhard 
les  restesi  de  saint  Tiburce  et  ceux  de  saint  Pierre,  compagnon  de 
saint  Marcellin. 

Ce  fut  ainsi  qu'en  mAme  temps  que  les  profanations  des  barbares, 
la  devotion.  ruina  les  catacombes  et  les  depouilla  de  leurs  reliques. 
Pour  nos  pAres,  elles  cessaient  d'etre,  en  perdant  ces  titres  k leur 
veneration.  11  n’y  eut  plus  guAre  qu’oubli  et  que  dedain  pour  les 
lieux  sacrAs  qui  avaient  requ  les  restes  des  apdtres,  des  papes  et  des 
martyrs,  pour  ces  cryptes  dont  le  seul  aspect  pAnAlrait  autrefois  d’une 
sainte  terreur  la  grande  Ame  de  saint  JArAme,'  et  sur  les  murs  des- 
quelles  un  pAlerin  Acrivait  ces  mots  qu’on  y peut  lire  encore : « C'est 
« ici  la  Jerusalem  celeste,  la  cite  des  martyrs  deDieu ! » 

L’histoire  de  l’abandon  des  catacombes  clfit,  dans  la  Rome  souter- 

* Bistoria  translations  bealorum  Christi  martynm  Mar  cel  Uni  et  Petri,  ch.  I 
Pt  vn  a xi. 
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raine  le  chapitre  des  notions  g6n£rales,  et  le  savant  chevalier  ouvie 
son  premier  livre  par  l’6lude  du  cimetiere  de  Saint-Calliste.  Nul  ne 
poss6de,  au  point  de  vue  de  l’archtologie,  une  importance  6gale, 
nul  n’a  ses  larges  proportions,  sa  renommte,  n’a  prfeente  desi  nobles 
souvenirs.  Ce  fut  li  que,  durant  le  Iroisidme  si£cle,  furent  ensevelis 
les  souverains  pontiles  dont  les  pr6ddcesseurs  avaient  616  deposes 
dans  les  cryptes  vaticanes.  A d£faut  des  monuments,  aujourd’hui 
enfouis  ou  disparus,  que  rec61aient  ces  hypog6es,  la  catacombe  de 
Calliste  occupe  de  droit  le  premier  rang. 

L’un  des  points  les  plus  remarquables  dans  l'oeuvre  du  chevalier 
de  Rossi,  sera  d’avoir  indiqu6  la  vraie  place  de  cetle  catacombe,  que 
l’on  avait  cherch6e  dans  vingt  lieux  difTerents,  sur  la  voie  Appienne 
et  l'Ard£atinc,  et  que  Bosio  lui-mfime  avait  6t6  inhabile  6 reconnailre. 

Pour  la  voie  Appienne,  cependant,  la  seule  qui  pdt  6tre  en  ques- 
ion,  les  t£moignages  antiques  mentionnaient  netlemenl  trois  cime- 
litres  distincls  : celui  de  Calliste,  celui  de  Pr6texlat  et  celui  qu’on 
nommait  autrefois  les  Catacombe s.  Le  r£sultat  des  fouilles  devait  cor* 
roborcr  l’autoril6  de  ces  documents,  el  ddmontrer  toute  leur  exacti- 
tude. Nous  en  trouvons  une  preuve  6vidente  dans  l'importantc  de- 
couverte,  faite  d’apr6s  leurs  indications , de  la  cdldbre  crypte  des 
papes  du  troisifeme  si6cle. 

L’un  des  itinferaires  de  pilerins  dont  j’ai  parl6  plus  haut  fait  con- 
nailre  qu  i Saint-Calliste  les  sepultures  de  saint  Corneille  et  de  saint 
Eus&be,  dislinctes  entreelles,  sont  isol6es  de  celles  desautres  papes; 
que,  pr6s  de  l’entr6e  sont  les  cryptes  de  saint  Sixle  et  de  sainlc 
Cecile1.  Avcc  saint  Sixle,  disent  deux  autres  de  ces  lextes,on  trouve 
les  tombes  des  papes  Ant6nor,  Fabien,  Miltiade,  Pontien,  Etienne, 
Eutychicn,  Lucius,  et  ensuite  celle  de  sainte  Cfcile. 

Dirigdes  avec  la  sagacity  qui  distingue  le  savant  romain,  les 
fouilles  ont  confirm^  ces  donnles  el  montrg  Aba  lors  la  vraie  place  du 
cimeti6re  de  Saint-Calliste. 

On  a d’abord  rencontr6,  isol6s,  comme  l’annon$aient  nos  textes, 
les  tombeaux  des  deux  papes  saint  Eus6be,  saint  Corneille,  avec  leurs 
inscriptions  funfiraircs ; puis  vint  le  tour  de  la  crypte  de  saint  Sixte. 
Les  parois  de  son  entrfee  aifraient  d’innombrables  signatures  de  p6- 
lerins,  des  pri6res,  des  acclamations  inspires  par  la  majesty  do  lieu. 

« Souvcnez-vous  d'Elaphius!  Souvenez-vous  de  Denys  I Priez  pour 
« l’heureuse  navigation  d-3  Yericundus  et  des  siens  I Saint  Sixte,  sou- 
« viens-toi  de  moi  dans  tes  prfcres ! Saint  Sixle,  d61ivre-moi I 

1 « Primus  Syxtus  papa  et  martyr,  Dionysius  papa  et  martyr,  Julianas  papa  et 
« martyr,  Flavian  us  martyr,  sancta  Cecilia  virgo  et  martyr...  Eusebius  papaet 
< martyr  longe  in  antro  requiescit,  Cornelius  papa  et  martyr  longe  in  antro  altero  re- 
« quiescit.  > Roma  sotteranea,  1. 1,  p.  180. 
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« Saint  Sixte ! # On  enleva  les  terres,  les  d&ombres  qui  remplis- 

saient  la  chambre  sainte.  Elle  pr^sentait  des  tombes  vides  et  des 
restes  de  revfitement  de  marbre  appliques  sur  des  fresques  primi- 
tives. 11  n’y  avail  plus  lit  que  des  debris,  mais  suffisants  pour  faire 
reconnailre  l'importance  d’un  pared  sancluaire. 

Des  fragments  d' inscriptions,  rapproch6s  par  le  savant  archdologue, 
lui  donn&rent  ces  quatre  epilaphes : 

ANTEZPQS  EDImoitOf 
♦ABIANOS  EI11 7X07X0$ 

AOTKJS 

ETTTX1AN02  EIIISKotxos 

C’6taient  les  l^gendes  fun£raires  de  quatre  papes  du  troisi&ne  si6cle, 
Ant6nor,  Fabius,  Lucius  et  Eutychianus.  Celle  de  saint  Sixte  avait 
disparu  au  milieu  des  devastations  dont  la  crypte  n'ofTrait  que  trop  de 
traces.  Mais  l’inutilite  des  petits  fragments  avait  fait  nigliger  par  les 
spoliateurs  une  inscription  brisde  en  plus  de  cent  pieces  et  qui  put 
Otre  reconstitu6e.  C’etait  celle  que  saint  Damase,'  en  reparant  les 
tombeaux  des  martyrs,  avait  composee  pour  la  crypte  ou  reposaient 
tanl  de  restes  venerables. 

Voici  ces  vers  qui  ne  nous  etaient  connus  jusqu’alors  que  par  des 
copies  anciennes : 

Hie  eongesta  jacet  quseris  si  turba  piorum, 

Corpora  sanctorum  retinent  veneranda  sepuldira, 

Sublimes  animas  rapuit  sibi  reguia  coeli. 

Hie  comites  Xisti  portant  qui  ex  hoste  tropaea, 

Hie  numerus  procerum  servat  qui  altaria  Christi, 

Hie  positus  tonga  vixit  qui  in  pace  sacerdos. 

Hie  confessores  sancti,  quos  Gracia  misit, 

Hie  juvenes  puerique,  senes  castique  nepotes, 

' Quis  mage  tirgineum  placuit  retinere  pudorem. 

Hie,  fateor,  Damasus,  volui  mea  condere  membra; 

Sedcineres  metui  sanctos  vexare  piorum. 

De  semblables  decouvertes  dtaient  faites,  it  coup  sdr,  pour  augmen- 
ter  la  contiance  dans  les  guides  que  l’antiquaire  romain  avait  su  so 
choisir.  Parmi  les  saints  que  les  Itin6raires  signalaient  dans  1’hypo- 
gde  de  Saint-Calliste,  on  avait  dfcjti  retrouv6  saint  Sixte,  ou  du  moins 
sa  crypte  clairement  d£sign6e  par  trois  acclamations  de  p&lerins;  puis 
les  papes  Eus6be,  Ant6nor,  Fabien,  Lucius  et  Eutychianus.  L’excel- 
lence  du  nouveau  systAme  de  fouilles  etait  done  6prouv6e,  etl’on  ne 
pouvait  plus  que  marcher  en  toule  confiance. 

La  chambre  sApulcrale  de  sainte  C£cile,  citde  par  les  mdmes  itind- 
raires,  fut  retrouvte  ct  reconnue  A des  signes  indubitables.  Tels  fu« 
rent  unefresque  del'Gpoque  byxantine,  repr£sentant  une  jeune  sainte' 
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et  couverte  de  signatures  de  p&lerins;  puis,  au-dessous,  nn  portrait 
offrant  l'inscription : scsvrbanvs,  et  represent  ant  le  saint  quirtunit 
le  corps  de  la  martyre  & ceux  des  pontifes,  comme  en  temoignent 
ces  mots  des  actes  de  sainte  C6cile:  « Tunc  sanctus  Urbanus,  papa, 
« corpus  ejus  auferens  cum  diaconibus,  nocte  sepetmt  earn  Inter 
« collegas  suos  episcopos  et  martyres,  ubi  sancti  confessores  sunt  col* 
« locati. » 

On  se  rappelle  peut-Ctre  que  parmi  les  saints  indiqu6s  par  les  Ili- 
n6raires  dans  la  catacombe  de  Saint-Calliste  figure  saint  Polycamus. 
Les  fresques  de  la  cryple  de  sainte  CCcile  nous  le  reprfeentent  avec 
son  nom,  poucamvs,  inscrit  au-dessus  de  sa  Idle.  (Test  une  preuve  de 
plus  en  faveur  de  l’exactitude  de  ces  guides,  et,  puisque  nous  demons 
tant  aux  p&lerins,  dans  la  reconstitution  de  la  Rome  souterraine, 
que  l'on  me  per  matte  de  rapporter  ici  un  dernier  d&tail  sur  leurs 
pieuses  visites. 

Les  inscriptions  laissees  par  eux,  et  en  grand  nombre,  au  bas  de 
l’escalier,  k la  porte  de  la  chambre  papale,  deviennent  rares  6 me* 
sure  que  les  galeries  p&ndtrent  plus  profondCment.  Un  seal  visiteur 
Acrivit  au  pied  de  l’escalier,  puis  dans  d’autres  parties  de  l’hypogCe, 
et  enfin  dans  la  derniCre  ebambre  de  la  route  qu’dclairent  les  lucer- 
naires.  11  ne  tra$a  point  seulement  un  nom,  mais  une  prfere  pour 
une  chretienne  dont  il  pleurait  la  mort.  Dans  tout  le  parcours  des 
galeries  ouvertes  aux  pderins,  on  retrouve  ces  mots : sofroiua  vivas 
(in  Deo);  sofronia  in  domino;  sofronia  dulcis  semper  vives  deo;  sofroiua 
vives  (Deo). 

Rien  de  plus  touchant  que  cette  priCre  r6p6t6e  tant  de  fois  pour 
unemorte  chCrie  dans  le  sanctuaire  des  martyrs"  de  Dieu,  et  qui 
rappelle  les  derniCres  paroles  de  sainte  Monique'  k ses  enfants : « Par- 
« tout  ofi  vous  serez,  souvenez-vous  demoi  devant  l’autel  du  Sei- 
« gneur.  » 

Dans  les  pages  qui  suivent,rinfatigahie  chevalier  complete  les  don- 
n6es  topographiques  relatives  au  cimetiCre  de  Saint-Calliste,  et,  ve- 
nant  4 parler  de  1’hypogde  de  DomititIa,  il  montre  par  un  curienx 
detail  comment  les  monuments  patens  eux-mCmes  peuvent  parfois 
servir  a la  reconstruction  de  la  Rome  souterraine. 

J’ai  rappelA  que  les  calacombes  avaient  re^u  un  double'  nom : 
d’abord  le  plus  souvent  celui  du  possesseur  du  fonds  oh  miles  fist- 
rent  pratiqudes;  puis  celui  des  stunts  les  plus:  il  lustres' dont  elles 
re$urenl  la  dCpouille.  Sur  les  terrains  de  Tor  Mararicia  se  trOuve  un 
hypogCe  auquel  Bosio  donna,  par  erreur,  le  nom  de  Saint-Calliste. 
M.  de  Rossi  indinait  a reconnaitre,  sur  ce  point,  la  c&febre  catacombe 
que  la  Notitia  regionum  Urbis,  dCsigne  par  Ces  mots : « Cimeterium 
« Domitillae,  Nerei  et  Achillei,  ad  sanctam  Petronillam,  via  Ardea- 
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« lina.a  En  4817,  la  duchesse  de  Cbablals  fit  exeeulerdans  ce  lieu 
de  larges. fouilles,  qui  mirent  au  jour  les  restes  d’une  villa,  d’une 
basil  ique,  et  oeux  d’uae  cataeombe.  llais  lesmarbres  chrdtiem  n’of- 
frent  que  par  exception  le  nam  des  lienx  oA  ils  furent  places,  el  l'on 
no  savait  5 qoel  personnage  attribuer  oea  iraportantespossessions, 
lorsqu’une  inscription  paienne  se  montra,  meotionnant  un  lieu  de 
sepulture  accord^  sur  ce  point  ex  isdvlgehtia  flaviae  donituxae.  La 
question  Stait  done  jugSe,  et  le  inarbra  d’un  idolttre,  en  dtsignant 
ainsi  la  maitresse.du  lieu,  dSlerrainait  le  nom  de  la  cataoombe  qui 
etait  celle  de  Domitilla.  - 

Una  aptre  femme  est  souvent  nommSe  dans  le  premier  volume  de 
la  Jtfl a»«  souterraiiie ; e’est  la  cbrStienne  .Lucine  qui,.  d’aprte  le  Liber 
pontificate*  « recpeiilit  le  corps  d’un  pape  martyr,  saint  Corneille, 
« et  rensevpbt.d^as  aes  possessions  de  la  vme  Appieune,  aupiis  du 
« cimetirie  de  Saint-Calliste.  » L’6tude  des  cryptes  de  Lucine  et  de  la 
sepulture  de  Corneille  occupe  les  demises  pages  du  Uvre  de  M.  de 
Rossi. 

En  1849,  le  savant  antiquaire  trouva,  dans  la  vigne  Molinari,  un 
fragment  de  dalle  de  marbre  portaot  en  beaux  caraotdres  la  fin  du 
npm  de  saint  Corneille : . .rheuvs  Ce.  ddbtis  lui  parut  appar- 

tenir  k l’inscripljon  primUiyement  plae6e  surlatombe  du  saint.  Qua tre 
an$  aprri,  en  mars  1852,  on  reneontoa,  au  niveau  du  euneti&re  de 
Saint-Calliste,  une  qhambre  remplie  de  ddcombres  tombts  d'enhaut, 
par  les  lucernaires,  et  qui,  d6blay6e,‘  offrit  bient6t  des  fresqnes  de 
1’epoque  byiantine.  C’riaient  des  images  de  saints,  et  l’une  d’elles 
portait  la  legends  i aci.  cornkli  pp  {Sancti  Comelii  papal).  On  retrobve 
de  plus,  dans  Is  rorine  enceinte,  les  restes  d une  inscription  damn- 
sienpp  encore  fix6e  5.1a  paroi  d’un  tembpau;  puia.un  debris  qui, 
.rapprpebt  dp  marbre  donl  j’ai  parlt  plus  hast,  ieeonaplttait  et  don- 
nait  cette  6pilaphe  entitre : gornsuvs  martyr  wiocopus. 

, Les  aetps  de  saint  Corneille  disant  qua  Imsine  rriroit  lea  restes  de 
ce  pontife.aux.  martyrs  Cerealis,  Sallustia  .eta  lews  vingt-un  eompa- 
gnons,  Parmi  ips  tombes  de  laicrypte  qui  avaient  gardfe  leuraldgendes 
fun6raires,  aucune  n’offrait  cos  noras  bien  importanta  pour  oonstater 
par  une  preuve  de  plus  l’identile  du  lion . rendu  au  jour.  Mais  aaon- 
seigneurBarlolini,  exawiaanta  vec  aain  les  parois,  y signals  queiques 
mots  rapideraent  traces,  pn&s  .du  styukre  du  saint,  et  on  y lut : 
« Sapqtus  Cerealis  et  Salostia  .cum  xxt.  » L'hypogte  riait  done  re- 
conau,  et  1'qh  se  trouvait,  sans  doute.  possible,  prts  dq  la  catacombe 
de  Saint-Calliste,  dans.  cptte;  crypto  mime  oil  Lucine  await  easeveli 
saint  Corneille,  5 o&t6  dp  Cerealis, ,de  Salles  tiaet  de  leurs  compagnons 
de  martyre.  Rien  ne  restaitdonca.ddsirer,  et  les  details de  hd^cou- 
verte  confirmaient  compl^tement  le  sys trine  du  savant,  romain,  puis- 
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que  une  cfaambre  pleine  de  dGcombres  tomb£s  d’en  faaut,  d6cor6e  de 
peintures  bysantines,  oiTrant  des  restes  d’inscrrption  damasteane  ct 
des  16gendes  traces  aux  murs,  pr^sentait  la  sepulture  d on  martyr 
illustre,  indiqude  dans  oe  lien  par  lesanciens  Itindraires. 

Pour  terminer  ce  trap  long  examen,  je  dois  m'arrdter  ici,  en  ren- 
voyant  le  lecteur  aux  inleressantes  fetudes  consacrdes  par  M.  de  Rossi 
& 1’ exploration  de  cette  crypte  ddvastde.On  aimera  k voir  comment  ces 
debris  lui  fournissent  le  moyen  de  ddmontrer  l’dtendue  des  con- 
quotes  de  la  foi  primitive  dans  les  pins  grandes  families  de  Rome. 
Comment  la  haute  antiquitO  des  peintures  de  l’liypogde  de  Lucine  af- 
firme  celles  des  pratiques  de  l’Eglise,  en  presentant  les  clairs  sym- 
boles  de  l’Eucharistie.  On  suivra  avec  fruit  ses  doctes  commentaires 
sur  les  embl&mes  des  anciens  jours,  le  Poisson,  l’Oranle,  le  Trident, 
tracOs  aux  murs  de  ce  cimetiOre ; sur  les  quelques  representations 
profanes,  que  les  fiddles  consentaient  0 introduire  dans  leurs  ai- 
cropoles. 

Les  catacombes  sont  dOsormais  sa  con quOte  ldgitime  et  son  do- 
maine. 

11  lerappelle  avec  un  juste  orgueil : depuis  le  temps  que  Ton  fonille 
les  hypogees,  c’est-i-dire  depuis  prds  de  trois  siOcles,  on  n’avait  en- 
core, ettoujours  par  hasard.  retrouvd  que  trois  groupes  de  tombes  his- 
toriques : en  1619,  celles  d'Abdon  etSennen;  en  1720,  celles  deFi- 
lix  et  Adauctus;  en  1845,  celle  de  Prole  et  Hyacinthe.  Dans  le  courant 
de  dix  anndes,  et  par  la  puissance  d’un  systOme  qui  n’est  plus  a 
discuter,  il  a dOcouvert  les  tombeaux  de  sainle  COcile,  des  papes  Eu- 
sObe,  Corneille,  Fabien,  Lucius,  AnlOnor,  Eutychien ; il  ne  cesss 
point  de  poursuivre  des  conquOtes  dOsormais  certaines. 

Esprit  large,  m&thodique  et  sagace,  il  est  de  ceux  qui  savent  voir 
vite  et  juste  et  comptent  de  droit  au  premier  rang  de  leurs  admira- 
teurs,  ceux  qui  marchent  avec  eux  dans  une  mOrne  voie. 

Quclque  long  temps  qu'il  lui  puisse  Otre  donnO  de  la  poursuivre, 
son  oeuvre,  si  feconde,  sera  toujours  trop  tftt  interrompue,  et  nul 
n’en  pourra  reprendre,  en  entier,  l'immense  fardeau.  Il  laissera  du 
moins  aprOs  lui,  et  ce  sera  10  son  merite  singulier,  une  rodthode 
claire  et  pratique,  faite  pour  assurer,  dans  des  mains  intelligentes,  la 
ddcou verte  enti&re  de  la  Rome  souterraine  et  revivifier  les  catacombes, 
oil  Ton  n’avait  encore  marchd  qu’en  aveugle.  La  foi  y gagnera,  autant 
que  la  science  rndme,  car,  pour  red  ire  ici  le  mot  d'un  protestant  il- 
lustre, dans  peu  d’anndes  l’histoire  primitive  de  l'Eglise,  si  Otudide 
qu’elle  paraisse  dire,  devra  dtre  reprise  0 nouveau  et  soumise  a l’im- 
portant  contrdle  des  monuments  antiques  sortis  du  sol  romain. 

J’ai  plus  d’une  fois,  dans  ces  pages,  rappeld  la  grande  oeuvre  de 
restauration  entreprise  aux  catacombes  par  le  pape  Damase,  les 
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tombes  saintes  retrouvees  par  ses  mains,  la  m&noire  (les  martyrs 

rdveillfe  dans  les  coeurs.  La  dddicace  de  la  Rome  souterraine  associe 

« 

a la  gloire  de  l’ami  de  saint  Jdrdme  le  pape  Pie  IX  qui,  lui  aussi,  sail 
encourager  Texhumation  de  tant  de  monuments  precieux  pourJhis- 
toire  des  dogmes  catholiques l.  C’est  justice,  en  m6me  temps  que 
pieuse  reconnaissance. 

Edmond  Le  Bunt. 


1 Non- seulement  les  fonds  necessaires  pour  T4poque  des  catacombes  sont  four- 
nis  par  le  Saint-P6re,  mais  la  Roma  sotterranea  a 6te  imprim6e  & ses  frais.  Dans 
I’&at  aotael  des  finances  pontificate,  on  con?oit  les  sacrifices  qu'il  a du-s’imposer. 
Mais  le  concours  du  monde  chr&ien  et  savant  viendra  enaide  auxgdndreux  efforts 
du  pontife.  Nous  avons  la  confiance  que,  parmi  les  lecteurs  du  Cortespondant,  un 
grand  nombre  tiendront  a honneur  de  s'associer  a une  des  oeuvres  les  plus  impor- 
tantes  du  poriliflcat  de  Pie  IX,  en  enrichissant  leur  bibliotheque  du  magniffque  vo- 
lume de  M.  de  Rossi.  (Note  de  la  Redaction.) 
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Les  diplomates  jouissent  d’ordinaire  d’une  reputation  plus  grande 
aupr^s  de  leurs  contemporains  que  dans  l’liistoire.  C'est  i peine  si 
leur  nom  survit  aux  questions  politiques  qu’ils  ont  traittes ; ils  don- 
nent  aux  souverains  et  aux  ministres  dirigeant  non-seulement  leurs 
pens&es  et  leurs  travaux,  mais  encore  leur  gloire,  et  so  pr&entent  4 
la  posterite  sans  ceuvre  qui  leur  soil  propre,  sans  idee  k laquelle  ils 
puissent  exclusivement  attacher  leur  nom.  Rejetes  enarriere,  ils  sont 
difflcilement  apergus  par  les  generations  qui  assistent  au  spectacle 
lointain  des  ev6nements.  Mais  il  est  aussi  facile  qu’equilable  de  re* 
mettre  en  lumiere  ces  obscurs  soldats  de  la  paix.  II  suffit  de  raconter 
leur  vie  toujours  un  peu  oubli6e,  de  les  montrer  directement  aux 
prises  avec  toutes  les  difficultes  au  milieu  desquelles  ont  ete  discutes 
ces  traites  dont  nous  apprecions  les  avantages  sans  assez  nous  rendre 
compte  des  efforts  laborieux  qui  les  ont  produits;  il  suffit  en  un  mot 
de  les  detacher  du  voisinage  dangereux  qui  les  efface  et  de  les  expo* 
ser  en  quelque  sorle  seuls  au  jugement  de  la  posterite. 

Cet  actede  reparation  est  en  m&me  temps  une  etude  utile,  lorsque 
le  personnage  qui  en  est  l’objet  a etemeie,  comme  le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  aux  plus  emouvants  debats  et  aux  plus  importants  6venementS 
de  son  siecle.  Ce  preiat,  dans  lequel  jusqu’ici  onavu  surtout  le  poSte 
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cart&ien  qui  a eu  le  singulier  mkrite  de  rkfuteir  Lucrkce  dans  la  langue 
mkme  de  l’auteur  latin,  a eu  bien  d'autres  litres  & l’admiration  de 
ses  contemporains,  et  il  pourrait  ktre  considkrk  sous  des  aspects  aussi 
varies  que  l’ont  ktk  son  gknie  et  ses  aptitudes.  S’il  est  intkressant, 
en  elTet,  d’ktudier  comment  I’auteur  de  V Anti-bucrdce  a su,  inspire 
par  une  muse  nkcessairement  austere  et  grave  et  dans  une  langue 
ktrangkre,  parer  de  toutes  les  graces  de  la  poksie  un  sujet  qui  semblail 
les  comporter  fort  peu  et  des  arguments  secs  et  abstrails  sur  les- 
quels  le  gknie  le  pluspoktique  pouvaitdiflicHement  avoir  prise,  il  ne 
le  serait  gukre  moins  de  voir  en  lui  le  savant  numismale  dont  l’ira- 
mense  collection  de  mkdailles  n’a  pu  ktre  achelke  que  par  une  for- 
tune princikre 1 ; l’illustre  archkologue  qui  dkcouvrit  k Rome  la  mai- 
son  de  campagne  de  Marius,  peuplke  de  riches  statues,  et  qui  congut 
le  hardi  projet  de  dktourner  le  cours  du  Tibre  pour  lui  arracher  les 
antiques  tresors.  qu’il  supposait  ktre  caches  sous  ses  eaux ; enfin  un 
des  membres  les  plus  krudits  de  1’Acadkmie  des  sciences,  qui,  aprks 
avoir  dirigk  les  experiences  indiqukes  par  Newton  sur  les  prismes  et 
les  couleurs,  en  lit  l’objel  d'un  mkmoire  qui  klonna  l’Acadkmie  tout 
enlikre  et  Newton  lui-mkme. 

Mais  sa  carrikre  politique,  dont  je  veux  m'occuper  aujourd’hui,  me 
semble  particulikrement  digne  d’un  examen  skrieux  et  approfondi. 
Prince  de  l’figlise,  il  a exerck  sur  l’klection  de  quatre  papes  une 
influence  profitable  aux  intkrkts  de  son  gouvernement,  et  il  a ktk 
charge  de  la  mission  delicate  de  rapprocher  le  clerg6  gallican  de  la 
corn*  de  Rome.  Ambassadeur  de  Louis  XIV  aupres  de  Sobieski,  il  a 
assiste  & la  fin  du  regne  de  ce  grand  homme,  dont  il  a recueilli  les 
derniers  soupirs,  et  il  est  demeure  en  Pologne  expose  a des  dangers 
reels,  entoure  d’obstacles  considerables,  pendant  un  de  ces  interrk- 
gnes  agites  et  desastreux  qui  precipitaient  dc  plus  en  plus  un  peuple 
infortune  vers  sa  mine.  Representant  du  roi  vaincu,  k Gerlruydem- 
berg  et  k Utrecht,  il  a su  parler  comme  si  nos  armees  avaient  ktk  vic- 
torieuses  k des  ennemis  que  la  victoire  rendait  arrogants,  et  il  a main- 
tenu  trks-haut  l’honneur  et  la  dignite  de  son  pays. 

Melchior  de  Polignac  fut  le  second  * fils  de  Louis  Armand,  vicomte  de 
Polignac,  marquis  de  Chalengon,  et  de  Jacqueline  de  Beauvoir  du 
Roure,  sa  troisikme  femme.  La  famillc  du  cardinal  remonte  k une 
trks-haute  antiquity.  Elle  tire  son  nom  de  l’ancien  chkteau  de  Poli- 

* Le  roi  de  Prusse,  Frederic  le  Grand,  fit  acheter  par  son  ambassadeur  la  col- 
lection de  mkdailles  du  cardinal  de  Polignac. 

* Lep£re  Charlevoix  (Htmoires  de  Trtooux,  juini742,  p.  1 05 A)  dit : le  troisidme. 
Mais  tous  les  autres  biographes  du  cardinal  l'indiquent  comme  etant  le  second  fib 
issu  du  troisikme  manage  du  vicomte  Louis-Armand.  Voir  le  dictionnaire  de  Matj.et 
celui  de  Moreri,  t.  5,  p.  1016. 
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gnac,  situA  dans  le  Velay , & trois  quarts  dc  lieue  da  Pay , dans 
une  position  admirable.  Un  vaste  plateau,  coupA  ft  pic  sur  toutes 
ses  feces,  sert  d’unmense  piAdestal  & la  demeure  raigneurUle, 
oeuvre  de  l'homme,  qui  esl  bien  en  harmonie  avec  celle  de  la  na- 
ture. Ce  gigantesque  rocber,  avant  de  servir  d’abri  aux  vicomtes 
de  Polignac,  possAdait,  assnre-t-on , un  temple  consacrA  au  culte 
d*  Apollon l * *. 

C’est  de  1&  que  quelques  auteurs  voudraient  feire  sorlir  les  Apolli- 
naires*, se  fondant  sur  une  lettre  de  Sidoine  dans  laquelle  il  parle 
de  cette  antique  demeure  comme  de  sa  maison  paternelle.  D'apres 
euz,  la  race  de  Polignac  donl  le  nom  aurait  pour  origiae  le  culte 
mAme  d’ Apollon  * descend  rail  d’une  ancienne  famille  patricienne 
ayant  donn6  des  sAnateurs  A Rome.  L’un  de  ses  membres,  prAfet  des 
Gaules,  s’y  serail  Atabli  et  aurait  eu  un  tils  qui,  convert!  au  christia- 
nisme,  aurait  Ate  la  souchede  la  maison  de  Polignac. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion  qui  ne  repose  que  sur  des  con- 
jectures ingAnieuses4 5,  il  est  incontestable  que,  dAs  918,  un  Polignac 
se  qualifia  du  nom  de  vieomte4,  et  qu’au  milieu  du  onziAme  siAcle 
Armand  1*  Atait  dAj  A puissant  puisqu’ilput  soutenir  une  longue  guerre 
centre  Pierre  de  Mercosur,  AvAque  du  Pay.  DAs  eette  Apoque,  les  vi- 
comtes de  Polignac  avaient  le  droit  de  battne  monnaie  A leur  coin, 
d’aocorder  la  grAoe  des  crintinels,  d'imposer  des  taiUes  dans  leurs 
terres  et  de  dAclarar  la  guerre.  On  les  appelait  dAjii  les  rois  des  mon- 
tagnes,  et  lorsque,  en  1533,  Francois  1”,  se  trouvant  au  chAteau  de 
Polignac,  entendit  parler  de  ce  titre  et  des  privilAges  dont  jonissait 
le  seigneur  son  hAte,  il  put  dire  qu’il  n’en  Atait  point  surpris  aprAs 
la  magnificence  toule  royale  avec  laquelle  il  avail  AlA  re?u,  lui  et 
toute  sacour. 


1 Ce  lait,  consignd  dans  les  histoires  les  plus  anciennes  de  1’ Auvergne,  semble 
attests  par  des  inscriptions  recueillies  par  Grater  et  par  les  ddbris  qui  subsisteut 
encore  A cdtd  de  la  vieille  tour  seigneuriale.  On  y voit  en  eflet  un  masque  d’ Apollon 
que  Tempereur  Claude  serait  lui-mdme  venu  consulter.  (Voir  ie  Corpus  inscri- 
plionum,  de  Jean  Grater.)  One  excavation  taillde  dans  le  rocher  aurait  dit-on,  cache 
dans  ses  larges  Danes  les  prdtres  du  dieu.  Sur  l'ouverture  plus  dtroitede  cette  exca- 
vation, le  masque  adaptd  aurait  donne  issue  aux  oracles  par  la  bouche  bdante  quit 
presente. 

* Cette  opinion  est  relatee  dans  une  dtude  consacrde  par  Ainpdre  A Sidoine  Apolli- 
naire (Tome  XV111  de  la  Revue  des  Deux  Monies , 1839.) 

* Pod,  omniacus;  — pod,  podium  : dminence,  hauteur,  — omniaeus pour ominh- 
cus  d’omen,  prdsage  — (Opinion  de  Faujas-de-8aint-Foud.) 

4 M. Francisque  Mandet  ne  partage  pascette  opinion.  II  la  combat  energiquement 
dans  son  Bistoire  du  Velay. 

5 Le  titre  de  comte  dtait  portd  par  le  due  d'Aquitaine,  comte  d’Auvergne  et  du 
Velay. 
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Le  person  nage  le  phis  cAI&bre  que  la  puissanle  famillc  de  Polignac 
ail  produit  ne  devait  parliciper  it  aucun  de  ces  privileges.  NA  le  second , 
Melchior  Atait  destine  ft  l’Eglise.  A cctte  Apoquo,  en  effet,  les  enfants 
des  grandes  maisons  avaient  d’avance  leur  place  marquee  dans  la . 
sociAtA.  L’ainA,  it  qui  seul  revenaient  la  fortune,  I'auloritA,  les  allian- 
ces illustres,  Atait  charge  de  representer  la  famiile  et  de  la  continuer; 
et  les  cadets,  dans  l’inieret  de  sa  splendeur,  etaienl  en  general  con- 
damnAs  a une  eternellc  stArilitA.. 

Vou6  par  sa  naissance  ft  la  carriere  ecclAsiastique,  Melchior  y 
hit  dispose  de  bonne  heure  par  1’abbe  de  Montbourg,  son  oncle  pa- 
ternel1.  A pres  avoir  fait,  au  Puy  et  ft  Paris,  d'excellentes  etudes 
dansieseminaire  des  jesuites,  ou  sc  trouvail  aiors  la  plus  illustre 
Jeunesse  du  royaume,  Polignac  passa  au  college  d'Hsrcourf,  puis  il 
entra  en  Sorbonne,  ou  il  adieva  1’cludc  de  la  IhAologie.  C’est 
1A  qu'il  donna  une  premiere  preuve  de  l'etonnantc  souplesse  de  son 
esprit. 

Aristote  rAgnait  encore  dans  les  Acoles.  Polignac  1’etudia  par  defe- 
rence pour  ses  mailres,  inn  is  il  sc  livra  cn  mAmc  tomps  a la  lecture 
de  Descartes.  Les  deux  philosophies  contraircs  morchaient  ainsi  de 
front  dans  les  eludes  du  jeune  abbA,  et,  aprfts  avoir  fait  l’admirntion 
desaeles  peripatAticicus  qui  se  rAgouissaient  de  trouver  cn  lui  un  utile 
dAfenseur  de  leurs  clicros  doctrines  menacees,  il  secotnplaisait  arAfuter 
el  a renverser  le  soir  eo  qu'il  avait  laboricusement  dAmontrA  et  Adi- 
liAdansla  joumAe.  A la  fin  du  cours,  il  soutint  tould’ahord,  par  unc 
argumentation  irrAsisliblc  et  avec  une  Aloqucncc  entratnante,  les  thAo- 
ries  d’ Aristote ; puis,  deux  jours  apres,  passant  tout  arm  A A laulm 
camp,  il  se  fit  1c  fervent  opologiste  de  la  mAlhode  cartAsicnnc.  II 
dAploya  dans  les  deux  sAanccs  un  si  Agal  talent  que  scs  prolcsscitrs 
sortirenl  AmcrveillAs  de  la  prcmiAre,  et  que,  dans  la  secondc,  il  rAu- 
nit  tous  les  suffrages  des  adeptes  dAja  nombreux  de  la  doctrine  nou- 
velle.  C’etait  se  signaler  avec  Aelat  ft  i’atlenf ion  de  scs  proteclcurs,  ct 
son  nom,  leseul  bicn  qu'il  cdtapportA  de  sa  province,  lui  cn  assurait 
un  grand  nombre  quaugmentaient  encore  son  exquisc  distinction  et 
scsAIAganlcs  maniArcs. 

Melchior  de  Polignac  Atoit  grand  et  bicn  fait.  II  avail  un  port  noble 

1 C'est  lui  qui  est  enlerro  dans  l'egliae  tfc  Lavoftle-sur  Loire  (Haute-Loire),  prt-s 
du  chateau,  qui  appartient  encore  a la  famiile  de  Polignac,  et  non  le  cardinal  coniine 
on  le  croit  gdneralement.  La  similitude  des  nom  et  prenom  (I’ahbe  de  Montbourg 
elait  le  parrain  du  cardinal)  eat  ia  cause  de  cette  opinion  que  l'on  ne  peut  inain- 
tenir  si  Ton  examine  les  dates  iuscrilea  sur  le  lombeeu.  I.e  dices  y esl  indique 
coniine  etantde  1699,  e'est-a-dire  quarante-deux  ans  avant  I'epoque  de  la  inort  du 
cardinal.  Celni-ci  cat  d'aillcurs  enterre  a I'egUse  Sainl-Sulpice.  (Gallia  Christiana, 
t.X,p.  1289.) 
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et  une  demarche  qui  etait  grave  sans  hire  hautaine.  Son  visage  hlait 
d’une  beauth  reraarquable.  Ses  yeux  vifs  et  per$ants  auraient  donn& 
& sa  physionomie  un  peu  de  duret6,  si  la  gr&ce  de  son  sourire  n’elail 
venu  en  adoucir  1’ expression.  A 1’air  de  grand  seigneur  qu’il  avait 
re$u  de  sa  naissance,  l’Fglisc  avait  ajouth  la  douceur  et  I’onction  du 
prfitre.  II  4lait  ne  pour  charmer  et  pour  toucher  plus  encore  que  pour 
convaincre1.  Tout  l'y  aidait:  un  esprit  felev6  et  d61icat,  une  bonte 
aimable,  le  d§bit  le  plus  heureux,  une  voix  douce  et  insinuanle,  des 
expressions  qui  lui  6taient  particulteres.  Son  Eloquence  htait  de  celles 
qui  vont  au  cceur.  Aussi,  pendant  toute  sa  vie,  rhussit-il  & plaire, 
depuis  le  temps  du  college,  oh  sa  superiority  ne  choqua  jamais  ses 
condisciples,  jusqu’au  moment  oh  il  sut  se  concilier  l'affeclion  des 
souverains  qui  l’envoyaient  en  ambassade  comme  de  tous  ceux  aupres 
desquels  il  etait  accredits,  et  oh  il  rdunit  les  suffrages  des  peuples 
les  plus  opposes  par  leurs  moeurs  et  par  leur  caracthre.  Son  maintien 
et  la  noblesse  ecrite  sur  toute  sa  personne  inspiraient  du  respect, 
mais  ses  paroles  marquaient  tant  de  bonte  qu’on  etait  toujours  & l’aisc 
avec  lui.  Fait  pour  donner  le  ton,  il  paraissait,  en  le  donnant,  le 
prendre  des  autres,  et  son  genie  qui  le  rendait  propre  & parler  de 
toutes  choses,  h tout  entamer  sinon  k tout  approfondir,  pouvait  s’eic- 
ver,  s’abaisser,  s’etendre,  se  retreoir  au  grh  des  personnes  qui  l’appro- 
ehaient.  Son  savoir  se  repandait  sur  tous  les  sujets ; « il  avait  l'ecorce 
de  tous  les  arts  et  de  tous  les  metiers*,  » et,  loin  dese  laisser  aller  au 
desir  naturel'  de  faire  parade  de  l’universalite  de  ses  connaissances, 
il  ne  s’en  servait  que  pour  charmer,  et  il  aimait  mieux  attirer  dou- 
cement  & son  opinion  que  l’imposer.  Mais  il  ne  poussait  pas  celtc 
agr6able  qualite  au  point  oh  elle  aurait  ete  un  defaut,  et  l’envie  de 
plaire  ne  lui  a jamais  enleve  la  prudence.  S'il  parlait  assez  volontiers, 
il  ne  lui  echappait  rien  de  ce  qu’il  ne  voulait  pas  dire,  et  il  savait 
demeurer  impenetrable  tout  en  ne  le  paraissant  pas. 

Saint-Simon,  presque  toujours  exact  dans  ses  recifs,  mais  souvent 
partial  dans  ses  appreciations,  insinue  que  les  convictions  religieuses 
de  l’auteur  de  V Anti-Luerice  etaient  peu  profondes.  Sans  prhtendre 
signaler  chez  le  seduisant  preiat  la  rigide  aust6rite  des  Noailles  et  des 
Fhnelon,  il  convient,  avant  d’accepter  ce  jugement,  de  se  souvenir 
que  Polignac,  faisant  partie  de  la  cour  de  la  duchesse  du  Maine, 
s’etait  necessairement  aliene  le  due  vindicatif.  Au  surplus,  il  ne  nfr- 
gligeait  rien  et  se  servait  dc  lout  pour  marcher  vers  le  but  qu’il  sk- 

* Madame  de  SdrignA  a dit  du  cardinal : « (Test  un  des  homines  du  monde  deni 
< 1’esprit  me  parolt  le  plus  ugidablet  i)  sail  tout,  U parle  de  tout,  il  a toute  la  deu- 
■ ceur,  la  vivadte,  la  complaisance  qu'on  pout  desirer  dans  le  commerce.  » LeUre 
A Coulanges  du  18  roars  1690. 

1 Himoires  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  241.  Edition  Delloye. 
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tail  fixe ; roais,  lorsqu'il  l’avait  alteint,  il  n’abandonnait  pas  ceux 
qui  lui  avaient  6 te  utiles,  prouvanl  ainsi  que  sa  seduisante  bonte  etait 
plutdtun  trait  de  caractere  qu’une  habilete  calcuiee. 

Son  respect  et  son  dbvouement  pour  Louis  XIV  etaient  profonds. 
jamais  s’humilier  devant  lui,  il  a toujours  cherche  k lui  plaire,  mais 
on  ne  pouvait  senrir qua  ce  prix  le  monarque imperieux,  et  si  d’ail- 
leurs  Polignac  a d’ordinaire  suivi  fid&lement  les  id6es  de  son  maltre, 
il  lui  a quelquefois  communique  et  fail  accepter  les  siennes  prop  res. 
11  a compris  la  situation  delicate  ou  le  mettait  son  extreme  jeunesse: 
il  a etudie  ceux  avec  lesquels  il  allait  etre  en  contact  et  que  son  ra- 
pide  coup  d’ceil  lui  a fait  bien  vile  connaltre.  Aussi  quand,  & un  4ge 
consacrb  d’ordinaire  au  plaisir,  on  est  venu  l’enlever  a la  vie  de  Paris 
et  l’emmener  en  ambassade,  il  s’est  trouv6  ■ tout  pret  a entrer  dans 
une  carriere  qui  semble  exiger  l’experience  d’un  Age  avance.  L’abbe 
de  Polignac  avail  vingt-huit  ans  lorsque  le  cardinal  de  Bouillon,  qui 
avail  apprede  sa  precoce  maturite,  le  conduisit  & Rome  oil  l’appelait 
le  conclave  r6uni  par  la  mort  d’Innocent  XI. 


Il 


Les  relations  de  Louis  XIV  avec  la  cour  de  Rome  etaient  alors  tr£s- 
tendues.  Gntre  les  deux  partis,  le  parti  fran$ais  et  le  parti  aulrichien, 
qui  composaient  le  monde  catholique,  la  cour  de  Rome  avail  natu- 
rellement  penche  pour  celui  que  la  communaute  dinterbts  unissait  k 
elle  et  qui,  par  l’etenduedeses forces,  pouvait  lui  etre  1'appui  le  plus 
ferme  con t re  les  dissidents  religieux.  D’ailleurs,  tandis  qu  elle  trou- 
vait  dans  la  pbninsule  espagnole  la  foi  la  moins  raisonneuse  et  la  do- 
cility la  plus  complete,  en  France  il  bclalait  d' alarmanles  querelles 
thbologiques  que  n’avait  pu  prbvoir,  malgrb  son  extreme  prudence 
et  la  precision  de  ses  actes,  le  concile  de  Trenje.  Le  sentiment  de  la 
nationality  fran^aise  opposait  au  Saint-Si6ge  les  principes  d’indbpen- 
dance  sur  lesquels  allait  se  fonder  l’Eglise  gallicane. 

Mais  les  preferences  de  la  cour  de  Rome  etaient  peut-etre  trop  pro- 
noncees.  D’un  cdte,  le  refus  de  reconnaitre  le  Portugal  qui  s' etait 
separe  d’avec  l’Espagne  el  de  donner  Pinstitution  canonique  a ses 
eveques,  la  haute  influence  exercec  par  le  parti  hispano-autrichien 
dans  l'eiection  des  papes  et  leur  devouement  au  parti  qui  les  avail 
eieves  sur  le  Saint-Siege ; de  l’autre,  l’alliance  de  Mazarin  avec  Crom- 
well, l’accueil  de  plus  en  plus  systematiquement  hostile  fail  aux 


884 


LE  CARDINAL  DE  TOLIGNAC. 


plainles  sans  ccsse  renaissantes  du  nonce,  avaient  caus6  entre  la 
cour  de  Rome  et  la  cour  dc  France  un  refroidissement,  indicc  cer- 
tain d’une  rupture  prochaine.  Cette  rupture,  qui  avail  6te  sur  le  point 
d’6clater  sous  Alexandre  VII,  et  qu’avait  retards  la  soumission  de 
ce  pape,  fut  amende  par  la  conduite  de  ses  successeurs,  Clement  IX  et 
Clement X,  qui  entrained,  l'un  parson  entourage,  l’autre  par  ses  an- 
tipathies personncllcs,  continuirent  & embrasser  le  parti  espagnol. 
Re  son  c6te,  Louis  XIV  la  rendit  inevitable.  II  confisqua  de  sa  propre 
autorite  des  biens  ecciesiastiques,  greva  les  b&n&fices  de  l’figlise  de 
pensions  militaires,  etendit  a la  France  enticre  le  droit  que  le  roi 
n’avait  poss£d6  jusque-la  que  dans  quelques  provinces  sur  les  revenus 
des  eveches  vacants1,  et,  se  fondant  sur  un  editde  saint  Louis,  tombe 
en  desuetude,  il  plaga  sous  la  surveillance  la  plus  s6v6re  les  envois 
d’argent  fa  its  £ la  cour  de  Rome.  Mais,  & la  mort  de  Clement  X,  on  vit 
monler  sur  le  trdne  pontifical  un  pape  dans  lequel  Louis  XIV  devait 
rencontrer  une  resistance  aussi  'habile  qu’opinidtre. 

Benoit  Odescalchi  qui,  sous  le  nom  d’Innocent  XI,  rappela  les 
temps  les  plus  gloricux  de  la  papaute,  fut  aussi  grand  politique  que 
severe  reformateur.  Dans  la  lutle  qu’il  soutint  contre  Louis  XIV,  il 
supplea  par  ses  alliances  & l’insuffisance  des  moyens  dont  il  disposait. 
Les  armes  spirituclles  qui  avaient  ete  d’un  si  puissant  secours  k ses 
predecesseurs  se  trouvant  Omoussdcs  par  l’abus  qu’ils  en  avaient  fait, 
il  appela  & son  aide  loute  l’habileie  lemporelle,  et  Ic  chef  de  l’Fglise 
n’hisila  pas  & se  liguer  contre  son  adversaire,  meme  avec  les  Flats 
proteslanls.  Ayant  k la  fois  la  prudence  qui  conseille  les  reformes  et 
la  fermete  indispensable  pour  les  faire  accepter,  il  mit  la  mfime  £ner- 
gie  a deraciner  les  abus  de  l’interieur  qu’il  soutenir  A l’etranger  les 
privileges  contests  du  Saint-Stegc.  Il  renonga  au  nApotisme,  ce^te 
plaie  de  tout  Flat  dans  lequel  le  pouvoir  n’apparlienl  pas  Ala  mAme 
famille,  bannit  de  Rome  les  usuriers,  renvoya  (ous  les  AvAques  dans 
leurs  dioc&ses.  rAtablit  la  discipline  et  evita  au  gouvemement  papal 
par  de  sages  Economies  une  banqueroute  menagante.  Austere  dans 
ses  moeurs,  inAbranlable  dans  ses  principes,  inflexible  dans  ses  reso- 
lutions, actif  et  ardent  dans  la  lutte,  tecond  en  ressources,  ce  grand 
pape  aurait  Ate  digne  de  vivre  qualre  si6cles  plutdt  entre  GrAgoire  VII 
et  Boniface  VIII.  II  sut  resister  avec  une  vigueur  inAbranlable  au  plus 
puissant  des  rois,  et  il  soutint  toujours  contre  les  grands  les  inlerfils 
du  peuple,  desrangs  duquel  l’Alection  l’avait  fait  sortir*. 

Apprenant  que  les  evAqucs  d’Alet  et  de  Pamiers,  qui  seuls  avaient 


1 C'esl  ce  droit  qu’on  nommail  liigale. 

* Benoit  Odescalchi  appartenait  a une  ramille  de  commer<;ants,  originaire  de 
Lombardie. 
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protests  contre  I’extension  de  la  regale,  etaient  deposes  de  leur  siege 
et  se  trouvaient  rSduits  a vivre  d’aumdnes,  Innocent  XI  se  dScIara 
leur  defenseur,  et  il  ne  craignit  pas  de  les  aider  de  ses  secours  et  de 
les  eucourager  dans  leur  opposition  par  les  brefs  les  plus  Snergiques. 

Mais  resister  a Louis  XIV  6 tail  alors  lulter  con  Ire  l’Spiscopat  Iran- 
cab  presque  lout  entier.  Dans  sa  fougue  vShdmente,  Innocent  XI  ne 
le  mSnagea  pas  assez.  En  comprenant  1’ episcopal  ainsi  que  le  parle- 
ment  dans  ses  plaintes  el  dans  ses  condemnations,  il  donna  occasion 
de  se  produire  aux  sentiments  d’ind&pendance  qui  depuis  longtemps 
agitaient  le  clergS  frangab.  En  trainee  par  Colbert  *,  Letellier  et  lc 
pSre  Lachaise,  prSsidSe  par  fiossuet,  l'Eglise  de  France  publia,  le 
id  mars  1682,  les  quatre  fameux  articles  dont  le  premier  elablit  la 
distinction  complete  dupouvoirtemporel  d'avecle  pouvoir  spiriluel; 
le  second,  la  superiority  d’un  concile  sur  le  pape ; le  troisidme,  l'in- 
violabilite  des  liberies  gallicanes,  el  dont  le  quatri£me,  attaquant  dc 
front  l’aulorite  spirituelle,  nie  l’infaillibilite  du  pape  quand  il  n’a  pas 
l'aasentiment  de  l’Eglise. 

Aussiidt  Innocent  XI  a improuve,  annule  et  casse*  » celte  decla- 
ration, refuse  l’instilulion  canonique  aux  ecdesiasliques  proposes  par 
le  souverain,  abolit  solennellement  le  droit  d’asile1 * 3  accorde  aux  am- 
bassadeurs,  et,  comme  l’envoye  frangais*  entrant  & Rome  y veut 
soutenir  avec  une  escorte  redou table  ce  droit  que,  seul  de  tous  les 
aulres  reprdsentants,  il  pretend  conserver  *,  le  pape  prononce  les 
censures  contre  lui  et  fait  mettre  en  ioterdit  l'eglise  dans  laquellc 
I’ambassadeur  de  Louis  XIV  a assbte  k 1’office  divin. 

Le  roi  repond  & cet  acte  en  convoquant  un  concile  general,  en  faisant 
occuper  Avignon,  en  emprisonnant  le  legat  de  cette  ville  et  en  mani- 
fealant  l’intention  de  creer  palriarche  de  France  M.  de  Harlay,  ar- 
chevdque  de  Paris.  C’etait  le  schisme.  Telle  etait  done  la  situation : 
trente-cinq  evdques  frangais  sans  institution  canonique,  le  roi  occu- 
pant une  province  papalc,  et,  des  deux  ambassadeurs  de  la  France  et 
du  Saint-Siege,  l’un  excommunie,  l’autre  retenu  en  prison. 

1 Voir  Its  Notweaux  opuscules  de  l’abbe  Fleury.  Paris,  1807. 

* Brefdu  11  avril  1682. 

3 C’est  le  droi  t de  franchise  contre  lequel  les  papes  Jules  HI,  Pie  IV,  GrAgoire  XIII 
et  Sixte  V araient  dAjA  rendu  plusieurs  dAcrels.  Il  ne  se  bornait  point,  A Rome,  au 
simple  privilege  d'asile  dans  le  palais  d'un  ambassadeur,  mais  il  s'etendait  encore 
aux  maisons  adiacenlcs  et  presque  A loot  un  quarlier,  de  sorte  que  tous  ceux  qui 
etaient  poursuirii  par  la  justice  y etaient  dirobis  A son  action  et  y trouvaient  l’im- 
punitA. 

*Le  marquis  de  Lavardin. 

* Ondta  1'exemple  des  autres  souverains  A Louis  XIV  qui  (Apondit  : * Je  ne  suit 
« pas  accoutumA  A me  rAgter  sur  la  oonduile  d’autrui ; Diea  m’a  Atabli  pour  donner 
< i'exemple  aux  aulres,  non  pour  le  receroir.  > 
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Dans  ces  circanstanees  difficiles,  que  fait  Innocent  XI?  H oppose 
une  inflexible  obslinalion  que  rien  ne  pent  briser.  Lein  do  reculer 
dun  seul  pas,  il  marc  he  en  avant  et  il  rdussit  a amdliorer  une  situa- 
tion qui  parait  ddsespdrde.  Ne  parvemnt  pas  k susdter  des  ennemb 
it  Louis  XIV  parmi  les  prdlats  Unseats,  il  en  cherohe  autoor  de  la 
France.  Netrouvant  pas  d’alii&s  dans  sea  fils-  spirituals,  il  sort  du  sein 
de  l'figlise  et  s'adresse  aux  dissidents.  Ne  pouvant  pas,  dans  sa  resis- 
tance opinidtre  contre  le  plus  puissant  monarque.de  la  chrdtientd,  s’ap- 
puyer  sur  son  autoritd  apostolique,<ilse  sort  de  l'opposition  gdftdrale 
soulevde  par  les  audacieuses  entreprises.de  Louis  XIV  oonthela  liberte 
de  1’ Europe-  Il  ne  se  contente  pas  de  fournir  des  subsides  43’Antriche 
dans  sa  guerre  contre  lesTurcs,  ilvoitdans  l’Egliserdformde  un prince, 
Guillaume  d’ Orange,  qui  aspire  au  trdne  d’Angleterre^  et  il  entre  en  re- 
lations avec  lui . Bien  plus,  lorsque  le  sidgciarchidpiscopal  de  Cologne  de- 
vient vacant,  il  refuse  1’investiture  canoniqued  l’dlu  du chapitre,  parce 
qu’il  est  le  candidat  de  la  France,  et,  eu  asseyant  sur  cesidge  Cle- 
ment de  Bavidre,  son  rival,  il  force  Louis  XIV  henvshtr  l’AUemagne, 
et  it  provoquer  par  cet  acte  nne  coalition  europeenne  qui  lui  sent  dd- 
sastreose.  On  vit  alors  le  pape  Innocent  XI  ddsapprouver  les  relations 
dtroites  qui  existaient  entre  Louis  XIV  et' Jacques  D;  roi  eatholique, 
pour  sou tenir  au  moins  de  ses  voeuxun  pretendant  quine  I'dfait  pas1, 
etle  chef  de  l’Eglise  entrer  contre  la  France  dans  une  coalition  qui 
reposait  sur  des  forces  et  obdissait  d des  impuMons  protestantes*. 
Par  cette  politique  habile,  Innocent  XI  essaya  de  combattre  les  pro- 
jets et  de  contre-balancer  l’inflaeaeenteh&^ante  d’un  monarque  am- 
bit ieux,  et  il  espdra  ddfendre  et  faircddGnitivement  prdvaloir  les 
droits  du  Saint-Sidge.  1 

Mais  il  ne  lui  fut  pas  ;donnd  do  voir  oe  triomphe.  La  inert  vint  l’en> 
lever  le  12  aodt!689,  et  onVrir  le  conclave  pour  lequet  le  cardinal 
de  Bouillon  et  liabbd  de  Polignoc  avaientquittd  la  France. 

. La  conduiteduprdlat  et  desonjeune  assesseurdtaiitoute  indiqtidc : 
exercer  une  influence  fran$aise  dans- 1' Election,  oherefaer  d contne- 
balancer  le  parti  espagnol  en  en  ddtachant  quelques  cardinaux  ila- 
liens,  et  fixer  lechoix  sur  un  homme  padflqueet  dispoad  & la  recon- 
ciliation. Louis  XIV  laddsirait  en  effet.  Ce  prince  avail- did  entrafod 
dans  sa  lutte  contre  le  pape  plus  loin  que  ne  l’auraient  exigd  ses  inti’- 

i '*  1 t • | | # ' < » • . , 1 ■ * 

4 

* 1 Mdmoiresdu  oomte  Dohna  : p.  78;-  LetCre  du*  nonce  apostotiquei  Histoire  de  la 
Hivolutimde  1688,  t.  2. 

1 Louis  XIV  venait  alors  de  signer  la  revocation  de  T6dit  de  Nantes.  Innocent  XI 
bldma  tr&s-nettement  cet  acte.  « Nous  ne  voulons  pas,  4cmit-il  au  rfti,  de  conversion 

* eideutfe  par  des  apdtres  arraes.  Jdsus-Christne  s'esipas  servi  de  cette  mdthode:  il 

* faut  conduire  les  hommes  dans  le  temple  et  non  pas  iesy  trainer.*  Vnuiery  Itefa- 
tione  de  Francia,  1689. 
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rite  et  qu’il  ne  l’aurait  voulu  lui-mAme.  La  resistance  hautaine  d’ln- 
nocent  XI  lui  avail  fait  depasser  le  but,  et  son  amour-propre,  bien 
plus  que  sa  veritable  politique,  avait  inspire  sa  conduite.  D’un  autre 
c6te,  il  surveillaitaveo  soin  la  succession  d'Espagne,  but  patiemment 
poursuivi  depuis  le  commencement  de  son  regne,  et,  prAt  a chaque 
instant  & frapper  un  grand  coup,  il  tenait  ft  menager  les  puissances. 
Aussi  le  premier  ambassadeur*  qni  parait  ft  Rome,  a pres  la  mort 
dinnocent  XI,  renonofr-t-il  au  droit  d’asile.  En  mAme  temps  le  com- 
tatd’ Avignon  est  rendn  ft  Alexandre  VIII.  Par  ces  deux  actes,  dont  il 
ne  faudrait  pourtant  pas  exagerer  l’importance,  puisque  l’un  etait 
la  restitution  d’une  province -papale,  et  l’autre  consacrait  Fabandon 
d’un  privilege  exorbitant,  auqtfel  avaient  ddijb  renonce  les  autres 
souverains,  Louis  XIV  espArait  engager  le  nouveau  pape  & recon- 
nailre  l’extension  de  la  rAgale  en  France,  ainsi  que  les  declarations 
dejl682. 

i €’ est • pour  t’amener  ft  ces  concessions  qu’il  Ordoima  a l’abbe  de 
Polignac  de  demeurer  a Rome.  Dans  le  rftte  secondaire  jouA  dans  lb 
conclave  auprAs  du  cardinal  de  Bouillon,  le  jeune  abbA  s’Atait  en  effet 
attire  ft  un  tel  degrA  l’estlmeet  I’affection  des  prAlats  romains,  que 
cenx-ci  l’avaient  distinguA*  et  que  1’amlmssadeur  de  France  :pria 
Louis  XIV  de  le  laisser  ft  Rome  « oomme  etant  le  seul  capable,  disait- 
« il,  de  sAduire  le  nouveau  pape-  et  de  le  ponsser  ft  corriger  la  mali- 
a gnitd  du  prMdent  pontifical.  » 

Aucun  choix  ne  pouvait  Atre  plus  heureux.  Le  caractAre  et  l’esprit 
de  Polignac  devaient  en  effot  Atre  godtAs  par  un  pontife  doux,  affable, 
aux  maniAres  engageanles  et  gracienses,  sachant  beau  coup  et  causant 
avec  une  merveilleuse  facility.  ■ L’aimable  vieillard*  se  retrouvait  en 
quelqnesorte  avec  bien  de  ses  qnalitAs  dans  le  jeune  abbA  qu’il  qua- 
lifiait  de  sdducteur  et  dont  il  disait : « Il  ne  me  contredit  jamais,  il 
« parait  tou jours  de  mon  avis,  et  je  ne  sais  comment  pour  l’ordinaire 
« il  m’entraine  dans  le  sien.  » Mais,  sans  avoir  la  rigidite  inflexible 
de  son  prAdAcesseur,  Alexandre  VIII  devait  persister  dans  les  principes 
d’Innocent  XI.  11  considArait  les  declarations  de  1682’  comme  un  des 
plus  grands  coups,  qni  e&t  jamais  AtA  dirigA  contre  la  papaulA ; il  s’y 
reportait  sans  cesse,  le  coeur  pleih  d’amertume,  et  se  reprochait,  en 
vereant  des  larmeset  en  soupirant,  de  tarder  ft  les  condamner  ft  son 
tour.  Le  4 aodt  1690,  ne  pouvant  difTArer  plus  longtemps  la  manifes- 
tation de  son  opinion  sur  un  si  grave  sujet,  il  rAdige  une  bulle'  qui 
maintient  de  la  maniAre  la  plus  formelle  la  suppression  prononcAe 
par  son  prAdAcesseur.  Mais  1’abbA  de  Polignac  accourtaupresdu  pon- 

1 Le  due  de  Chaulnes. 

* Alexandre  VIII,  n£  en  1610,  avail  tte  ciu  a Page  de  79  ans. 
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life;  il  lui  expose  la  situation  de  la  France;  il  lui  annonce  les  conse- 
quences si  fatales  b la  religion  qu’aura  une  nouvelle  rupture  cl  il 
oblient  quela  publication  de  la  bulle  soil  retards. 

Alexandre  VIII  ne  devaitpasoccuperlonglempsle  tr6ne  pontifical1. 
Age  de  quatre-vingt-un  ans,  infirme,  malade  etse  voyant  surle  litde 
mort,  il  diclepour  Louis  XIV  la  lettre  la  plus  touchante.  11  lesupplie 
« de  considerer  qu’it  ne  peut  pas  condamner  ce  qu'Innocent  n’a  fait 
« qu’en  bonne  conscience  et  conformiment  au  devoir  desa  charge.  * 
L’abbe  de  Polignac  porta  cetle  lettre  au  roi,  et  c’est  apres  l'entretien 
dans  lequel  il  en  commenta  les  termes  et  ajouta  son  eloquence  b celle 
du  pape,  qu’il  merita  que  Louis  XIV  dit  de  lui : « Je  viens  de  causer 
« avecun  homme,  etun  jeune  homme, quim’a  toujours contreditsans 
« que  j’aie  pu  me  richer  un  seul  moment.  » 

La  mort  prevue  d’ Alexandre  VIII  arrita  ces  nigociations  dont  le 
succbs  allait  dipendre  du  choix  de  son  successeur.  L’abbi  de  Polignac 
se  hbta  de  retourner  b Rome  pour  entrer  de  nouvebu  dans  le  conclave 
comme  assesseur  du  cardinal  de  Bouillon.  La  lutte  y fut  longue  et 
vivc  entre  le  parti  frangais  et  le  parti  espagnol.  Pendant  cinq  mois, 
les  prelals  italiens  hisilirent  et  subirent  tour  b tour  des  influences 
contraires.  Enfin,  apris  bien  des  intrigues  et  les  dibats  les  plus  ani- 
mis,  le  parti  fran$ais  l’emporta.  Le  12  juilletl691,  la  majority  des 
voix  du  conclave  se  riunit  sur  Antonio  Pignaielli  (Innocent  XII)  dans 
lequel  Louis  XIV  trouva  con t re  l’empereur  d’Allemagne  un  allife  di- 
voui,  et  qui  devait  faire  abandonner  pour  longtempsla  poliliqueanti- 
frangaise  suivie  par  la  cour  de  Rome  depuis  Urbain  VIII.  Mais  ce  re- 
sultat,  d’autant  plus  pricieux  pour  LouisXlV  qu’une  parlie  de  1’Europe 
ilait  alors  soulevie  contre  lui,  ne  fut  obtenu  quo  lorsque  les  ques- 
tions pendantes  enlrc  les  deux  cours  eurcnl  ite  resolues.  Louis  XIV 
renon$a  solennellement  au  droit  d’asile,  les  prelals  fran$ais  se  sou- 
mirent  et  le  roi  annon$a  lui-mime*  au  pape  « qu’il  venaitde  donner 
« les  ordres  nicessaires  afin  que  son  idit  relalif  b la  declaration  du 
■ clergi  ne  fdt  pas  observi. » L'Eglise  l’emporta  encore  parce  quelle 
avail  su  attendre  le  moment  propice,  se  servir  du  temps  sans  le  de- 
vancer,  et  qu’un  de  ses  papes,  ne  cedant  point  devant  le  monarque 
frangais,  avail  opposi  b ses  menaces  comme  b ses  attaques  la  plus 
tranquille  et  la  plus  inebranlable  obslination. 

L’abbe  de  Polignac,  qui  n’avait  pas  iti  itranger  b la  nomination 
d’Innocent  XII,  et  qui  itait  parvenu  b faire  comprendre  dans  le  con- 
clave la  necessilc  d’une  reconciliation  entre  les  deux  gouvernements, 
renlra  en  France,  evita  la  cour  et  s’enferma  dans  le  siminaire  des 

1 11  nc  r£gna  que  quinze  mon  et  vingt-six  jours. 

* Lettre  du  14  septembre  1693. 
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Bons-Enfants.  C’est  Ik  que  pendant  trois  annkesil  complkta  ses  ktudes, 
se  livra,  sur  Ies  temps  passks,  aire  recherches  les  plus  approfondies,  et 
demands  a l'histoire  le  secret  de  la  diplomatic. 

Mais  Louis  XIV,  qui  avait  distinguk  le  veritable  mkrite  de  Polignac 
et  qui'  avait  remarquk  la  nettetk  et  la  pknktration  de  son  esprit,  le 
nomma  son  ambassadeur  extraordinaire  k Varsovie. 

L’Eglise  formait  alors  de  grands  politiques.  Aux  facultks  naturelles 
quelle  savait  diriger  et  tour  k tour  conlenir  et  dkvelopper,  elle 
ajoutait  la  force  que  donnc  l'kmin'ence  du  rang  et  les  managements 
qu’il  impose.  C’est  klevk  dans  cetie  grande  kcole,  d’ou  ktaient  sortis 
les  deux  plus  illuslres  ministres  qu’ail  eus  la  France,  que  Polignac 
entra  d’une  manikre  plus  directedansla  carrikre  diplomatique,  charge 
d’une  des  missions  les  plus  difficiles  qui  aient  jamais  ktk  confikes  a 
un  ambassadeur. 


Ill 


Plaire  k une  nation  qui  n’avait  alors  ni  nos  moaurs  ni  nos  habi- 
tudes, empkcher  chacun  des  fils  d’un  hkros  qui  avait  ktk  un  des  plus 
grands  rois  de  la  Pologne  d’etre  klu  pour  remplacer  son  pere,  con- 
tre-balancer  l’influence  d’un  souverain  voisin  dont  l’armke  mena^ante 
oocupait  les  frontikres  du  royaume,  imposer  k un  peuple  cbatouilieux 
et  orabrageux,  un  prince  ktranger,  presque  inconn u,  peu  dksireux 
de  la  couronne,  et  parvenir  k le  faire  nommer  roi,  telle  fut  la  mission 
extraordinaire  contike  a l’abbk  de  Polignac.  J’essayerai  de  montrer 
qu’il  fut  toqjours  k la  hauteur  des  difficultks  inoules  qu’elle  prkseBta, 
qu’isolk,  sans  appui,  mais  eloquent,  adroit,  rksctlu,  il  l’emporta  au 
milieu  de  l’anarchie  sur  un  peuple  marchant  sans  rkgle  et  sans  direc- 
tion, et  que,  si  quatre  aris  de  luttes,’  d’artifices,  d’kloquence,  d’inlri- 
gues,  de  courage;  ont  abouli  k un  rksultat  nkgatif  pour  le  prince  de 
Conti,  il  esi  juste  d’en  attribuer  la  cause  non  au  nkgociateurqui  a pu 
saisir  la  couronne  et  l’offrir  au  prince,  mais  bien  k celui-ci  dont  l’ex- 
trkme  rkserve,  les  perpktuelsdklais,  les  dksolantes  lenteurs  et  l’indif- 
fkrence  non  dissimulke  ont  paralysk  Faction  de  son  xelk  et  habile  re- 
prksentant. 

Le  2 juillet  1693,  l’abbk  de  Polignac  quitle  la  France.  Dks  ce  mo- 
ment, lcbut  qui  luia  ktkindiquk  par  Louis  XIV  est  devant  ses  ycux, 
et,  dks  les  premiers  jours  de  son  ambassade,  il  le  poursuit  avec  une 
vigueur  qui  fail  dkja  prksager  le  succks.  A Copenhague,  il  fixe,  avec 
Aoct  1809.  57 
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Bonrepos , noire  ambassadeur,  les  bases  d’one  alliance  de  cetle 
cour  avec  celles  de  1 ranee,  et  de  Pologne,  alliance  qui  roena^ait 
tout  aulant  l’Alecteur  deBrandebourg  que  l’Aagleterreet  laHollande. 
A Dantzig,  il  lermine  irAs-heureusement  un  diflArend  qui  s’Atait 
Aleve  entre  les  amateurs  franfais  et  les  cemmergants  anglais,  et  il 
donne,  de  la  part  de  Louis  XIV  june  distinction  AnviAe  k 1’abbA  d’Oliva, 
courlisan  adroit  et  insinuant,  auquel  ses  oonnaissanses  littAraires  et 
son  habilelA  ont  assurA  k Varsovie  une  haute  influence  qui  appar- 
tiendra  dAsorraais  au  parti  fran$ais l.  A Holowicky  il  gagne  l’affeclion, 
qui  lui  sera  plus  tard  trAs-prAcieuse,  du  primal  de  Pologne  appelA  k 
prAsider  aux  elections,  du  cardinal  RadziAjouwiski  dont  l’Aducation  a 
AlA  dirigAe  par  une  reine  fran$aise,  Marie  de  Gonzague;  qui,  comme 
Polignac,  a AludiA  au  coRAge  d’Harcourt  et  dans  la  mAmoire  recon- 
naissanle  duquel  le  souvenir  de  la  France  est  demeurA  oher  et  vivace. 
Enfin,  le  29  juillet,  il  fait  son  entrAe  A Varsovie. 

Jean  Sobieski  y rAgnait  encore,  mais  il  n'Alail  plus  que  le  dAbris 
de  lui-mAme.  Ce  hAros,  admirablement  douA  de  la  nature  et  dont 
l’illustre  famille  avait  puissamment  contribuA  a l’exercice  de  ses  miles 
vertus,  auquel  ses  ancAtres  avaient  lAguA  les  plus  glorieux  exemples, 
et  qui  avait  trouvA  chez  sa  mAre  mAme  les  sentiments  d’une  Spartiate, 
avait  de  bonne  heure  ouvert  son  Ame  aux  influences  les  plus  patrio- 
tiques,  et,  dAs  son  jeune  Age,  il  avait  vouA  aux  ennerais  de  sod  pays 
une  de  cea  haiues  vigoureuses  qui  lorsqu’elles  animedt  ungAnie  puis- 
sant, engendrent  une  longue  sqite  de  vicloires.  Adesij  quoique  vivant 
dansle  siAcle  qui  a vu  leplus  de  grands  guerriers,e’eSt  a lui  qu’il  a AtA 
donn  A d’  accomplir  les  actions  les  plus  extraordinaires . BarriAreredou- 
table  contre  les  Turcs,  il  a sanvA  et  la  Pologne,  et  Vienne,  et  la  chrA- 
tienlA  tout  entiAre,  el  ses  exploits  tenaienttellement  du  prodige  que  le 
nom  seul  de  Sobieski  jetait  l’Apouvanlc  parmi  les  infldAles.  PortA  par 
acclamation  sur  ce  trAne  qu’il  avait  si  noblement  dAfendu,  if  a At  Ale 
seul  roi  peut-Alre  qui  n’ait  pas  empruntA  d’Adat  au  rang  suprAroe. 
IsolA  sur  la  scAne,  n’ayant  pas  de  grands  hommes  pour  appui,  "il  a 
fait  rejaillir  suuf  la  Pologne  une  gloire  qui  lui  appartient  tout  enuere. 
Mais  le  hAros,  iptrApide  et  indomptable  sur  le  champ  de  bataille, 
n’Atait  plus  qu’un  homme  dans  son  pays.  Trop  faible  pour  rAsister 
aux  moindres  dAsirs  d’une  femme  qu’il  idolAtraitet  dont  il  a toujours 
AtA  l’esdave ; se  rAsignanl  trop  fapilemeat  aux  vic<$  de  la  constitution 
de  la  Pologne  et  dAplorant  le  mal  sans  oser  y porter  remAde ; n’ayant 
ni  assez  de  volontA  pour  assurer  1’hArAditA  dans  sa  famille,  ni  assez  de 
dAsintAressement  pour  ne  pas  exiger  ce  tAmoignage  de  reconnaissance 
de  sessujetsingrats;  ne  voulant  dAplaire  k aucune  des  grandes  families 

4 

1 Lettrede  I’abbe  de  Polignac  k M.  de  Groissy,  rainistre  de$  affaires  itrangSres. 
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polonaises  dont  il  ktait  ou  l’allik,  ou  l’ami,  ni  k une  classe  de  laquelle 
il  sortait;  voyant  d6jii  s’annoncer  terrible  et  impitoyable  l'anarchiede 
1’interrkgne ; ne  pouvantplus  reposer  ses  regards,  de  prksoii  de  loin, 
dans  1’Etal  comme  dans  sa  famille,  que  sur  des  rivalilfe,  des  dissen. 
sions,  des  miskres ; infirme,  embarrassk  par  un  enbompoint  incom- 
mode; malheureux  comme  roi,  plus  malheureux  encore  comme 
kpoux  et  comme  pkre,  Sobieski  expiait  sa  gloire. 

A cbtk  de  lui,  Marie-Casimire  Lagrange  d'Arquien  occupait  le 
trdne.  Cette  femme,  que  Louise  de  Gonzague  avait  amende  de  France 
quand  elle  dtait  venue  epouser  Wladislas  Wasa,  n’avait  pas  tarde  a 
exercer  autour  d'elle  par  son  eclatante  beautd  une  irresistible  seduc- 
tion et  un.  empire  inexprimable.  Unie  k Sobieski,  et  plus  ambitieuse 
que  lui,  elle  avait  cherchd  dks  ce  moment  par  ses  intrigues  a lui 
assurer  la  couronne,  pendant  qu’il  la  mdritait  par  ses  victoires.  Trop 
fikre  pour  fitre  eblouic  par  le  rang  suprdme,  l’honneur  d’etre  la 
femme  de  Sobieski  ne  lui  avait  pas  suffi ; elle  avait  voulu  gouverner, 
et,  tandis  que  son  trop  tendre  kpoux  sdpard  d’elle  par  de  lointaineS 
expeditions,  lui  dcrivait  du  camp  les  lettres  les  plus  affeclueuses,  in- 
sensible k la  gloire  de  l’illuslre  vainqueur,  dtrangdre  aux  interkts  de 
son  pays  d’adoption,  elle  ne  considdrait  que  les  siens  propres  e 
remplissait  le  palais  et  l’filat  de  complots,  de  mendes,  de  discordes 
et  de  vdnalitd.  Ne  se  contentant  pas  d’un  rdle  secondaire,  elle  s’dtail 
ingdrde  dans  loules  les  affaires  de  la  rdpublique,  troublant  l’intd- 
rieur  du  roi  par  son  inquidte  mobilitd,  plus  jalouse  de  la  confiance 
de  son  man  que  de  sa  tendresse,  blessant  l’orgueil  national  par  des 
prdtenlions  exorbitantes,  et  tirant  vanitd  de  sa  beautd  qui,  chezelle, 
avait  survdcu  aux  anndes  et  qui  lui  faisail  une  cour  d’esclavcs.  Mais 
de  plus  en  plus  emportde  dans  ses  caprices  & mesure  qu’elle  entre- 
voyait,  avec  la  mort  de  Sobieski,  l’abandon  dans  lequel  elle  serait 
laissde,  elle  avait  mis  au  service  de  l’dlection  de  l’un  des  siens  toute 
sa  fougue  et  son  ardenle  passion.  Accusant  une  prdfdrence  dange- 
reuse  pour  sa  rdputation  *,  elle  avait  fixd  son  choix,  ddlaissant 
l’aind  qu’elle  ddtestait,  sur  le  second  de  ses  fils  l’objet  de  ses  prddi- 
lections  et  de  ses  plus  profondes  lendresses.  Compromettant  ainsi  a 
la  fois  et  celui-ci  par  ses  preferences,  et  l’aine  par  sa  haine  pas- 
sionnee,  et  lous  les  siens  par  ses  cabales,  assombrissant  l’interieur 
de  celui  qui  1’avait  couronnee,  et  auquel  elle  enlevait  toute  sa  popu- 
larite  en  lui  faisant  suivre  une  politique  antinationale,  cetle  femme 


* Cette  preference,  hautement  manifestee  et  qne  rendait  plus  saillante  la  haine 
reelle  de  Marie-Casimire  a regard  du  prince  Jacques,  avait  donne  une  certaine  con- 
sistance  au  bruit  repandu  depuislongtemps  et  qui  faisait  d’ Alexandre  le  fils  non  de 
Sobieski,  mais  d'Jablonowski. 
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devait  dtro  le  fleau  de  sa  famillc  aprds  avoir  did  le  mauvais  gdnie  de 
Sobieski. 


Quelle  done  cclle  cour  au  milieu  de  laquelle  pouvait  dominer 
par  aos  intrigues  une  femme  perverse?  Quelles  dtaient  ces  institu- 
tions qui,  le  roi  vivant  encore,  autorisaient  sa  famille,  la  Pologne  et 
l’Europe  entidre  a se  disputer  par  avance  son  heritage  ? 

Composde  uniquement  de  deux  classes,  Tune  faite  pour  la  guerre 
et  jouissant  de  1’independance,  1’autre  condamnde  au  travail  et  k la 
servitude,  la  societe  polonaise  avait  traversd  les  siecles  sans  subir 
aucune  transformation,  et  elle  s’etait  a peu  prds  mainlenue  telle 
quelle  avail exisld  dds  le  principe.  Republique  ayant  un  roi  pour 
chef,  monarclue  ayant  conserve  les  coulumes  antiques  des  Slaves, 
la  Pologne  ne  jouissait  completement  ni.dcs  avantages  du  premier 
regime,  ni  des  garanties  qu’offre  le  second.  Tandis  que,  dans  le  reste 
de  l'Europe,  s’dtablissait  k la  suite  dc  la  conquAte  la  fdodalite  qui, 
par  ses.hidrarchies  compliquees,  joignail  le  trdne  k la  gldbe  et  qui 
ne  tarda  pas  k mettre  en  prdsence  la  noblesse,  les  communes  et  la 
royaute  dans  des  luttes  d’ou  sorliront  l’unitd  monarchique  et  la 
fusion  des  classes,  en  Pologne  les  moeurs  des  plus  anciennes  peu- 
plades  s’dtaient  Addlement  conscrvdes.  Le  sentiment  d’une  fiere  in- 
ddpendance  et  de  la  plus  rigoureuse  dgalite  s’dtait  perpdtud  parmi 
deux  ou  trois  cent  mille  privildgids  qui,  se  croyant  nds  pour  la 
liberie  comme  d’autres  leur  paraissaient  l’dlre  pour  l’esclavage,  se 
rdservdrent,  k l’exclusion  de  la  bourgeoisie  qui  fut  dtouffde,  la  dd- 
fense  des  limites  de  l’Etat  et  l’exercice  de  tous  les  droits  politiques, 
entre  lesquels  le  temps  n’amena  qu’une  indgalitd  de  fortune,  donl 
les  uns  dlaient  les  domestiques  des  autres  mais  non  les  vassaux,  qui, 
se  nommant  frdres,  ne  sc  reconnaissaicnt  sujets  que  de  la  rdpu- 
bliquc,  et  dont  un  sen],  dgal  k tous,  avait  1c  pouvoir  de  contre- 
balancer  1’ opinion  gdqdrale. 

C’est  afin  de  conserver  k l’ordre  dquestre  cette  inddpendance  et  de 
respecter  cetlc  dgalitd  qui  dtaient  dans  les  moeurs,  que  s’introdui- 
sirent  dans  les  lois  la  ndcessitd  du  consentcment  unanime,  le  droit 
de  confdddralion  et  le  sysidme  dlcctif,  trois  principes  atixquels, 
malgrd  de  vives  mais  trop  tardives  remontrances,  on  ne  se  rdsigna 
jamais  k renoncer,  et  dont  l’applicalion  souvent  reconnue  dange- 
reuse  mais  toujours  respeetde  devait  avoir  des  consdquences  si  desas- 
treuses.  De  ces  trois  vices,  le  premier  qui  confdrait  k chaque  gentil- 
homme,  par  le  liberum  veto , le  pouvoir  absolu  de  neutraliser,  et  le 
second  qui  organ isait  rdgulikrement  une  insurrection  et  l&galisait 
pour  ainsi  dire  les  souldvements,  eussent  dtd  certainement  moins 
dangereux,  si  le  troisidme  n’etit  rendu  tout  k coup  plus  frdquent 
l’exercice  de  ces  droits  exlrdmes. 
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Tandis  que  par  tout  ailleurs  la  dignite  royale  s’6Ievait  dc  plus  eu 
plus  hors  de  l'atteinte  des  sujets  et  qu’elle  atteignait  avec  Louis  XIV 
l’expression  la  plus  haute  de  l’autorit6  monarchique,  en  Pologne  la 
couronne  s’offrait  pour  la  premiere  fois  k tous.  Cc  n’est  pas  que  les 
gentilshommes  polonais  eussent  jamais  renonck  au  droit  direction. 
Mais,  commandos  d’abord  par  leur  Krol,  ils  s’klaienl  facilement 
habitues  k le  choisir  dans  une  mfime  famille  qui  fut  pendant  long- 
temps  celle  des  Piast,  et  plus  tard  cellc  des  Jagellon.  Bien  plus,  ils 
recherch&rent  avec  soin,  pour  les  placer  sur  le  lr6ne,  les  princes 
dont  1’origine  se  rattachait,  mkme  de  loin,  & cette  illustre  Camille *. 
Mais  le  dernier  des  Jagellon  disparut  & son  tour,  et  c’est  alors  que  le 
regime  klectif,  qui  avait  616  toujours  celui  de  la  Pologne,  montra 
pour  la  premiere  fois,  aprks  huit  si&cles  de  dur£e,  ses  dangereux 
d&fauts.  Les  Polonais  se  trouvaient  en  effet  dans  ^alternative  de 
prendre  un  roi  dans  la  nation  et  alors  de  le  tenir  en  esclavage,  de 
peur  qu’il  ne  les  y riduisit  lui-m6me  pour  assurer  l’hdreditd  dans 
sa  famille,  ou  de  choisir  parmi  les  princes  du  dehors  un  elranger, 
contrainl  d’employer  pour  parvenir  au  trdne  la  corruption  et  l’in- 
trigue,  y montant  graces  aux  pacta  covventa,  transactions  modifies 
a chaque  changement  de  r&gne  ct  limitant  de  plus  en  plus  son  auto- 
rit£,  s’y  maintenant  par  des  concessions  humiliantes  ou,  ce  qui  sera 
pis,  par  l’influence  des  puissances  voisincs,  et  auquel  les  intdrdls  du 
pays  seronl  inconnus  d’abord,  indifftrenls  presque  toujours. 

Sobieski  le  premier*,  sans  que  rien  le  rattachdt  aux  grandes 
families  qui  avaient  rdgng  j usque-la,  fut  tir6  dc  la  foule  el  appcle 
k fitre  le  chef  decesnombreux  gentilshommes,  braves, entreprenants, 
g6n6reux,  mais  susceptibles  a l’excfes,  hautains,  turbulents,  qui  ne 
voyaient  en  lui  que  le  premier  d’entre  eux  auquel  ils  permettaient 
deregner,  mais  d&endaient  de  commander ; qui  sedisaienl  ii&rement 
flecteurs  de  rois  mais  destructeurs  de  tyrans  ct  qui,  jaloux  de  leurs 
anciennes  et  chores  prerogatives,  entour^rent  le  pouvoir  royal  d’une 
barrikre  d’autant  plus  61ev6e  que,  dans  l’Europe  enti&re,  il  l’avait 
dejk  franchie. 

Et  pourtant,  malgrk  ces  entraves,  Sobieski  serait  peul-elre  par- 
venu a ^carter  les  perils  resultant  pour  la  nation  des  d£fauts  de  son 
caracl&re.  £lev6  par  sa  gloire  fau-dessus  de  ses  compatriotes  sans 

1 Entreautres  Michel  Wisniowski. 

* Deja,  il  est  vrai,  Etienne  Balhori.  avait  die  proclame  en  1575  sans  qu'il  fut  allie 
aux  Jagellon.  Mais  on  lui  avait  impost  l'obligation  sine  qua  non  d’ipouser  Anne 
Jagellon,  sceur  de  Sigisraond-Auguste,  quoiqu'elle  fit  sexaginaire  et  partant  inca- 
pable d'avoir  des  enfants.  (Btsloire  et  relations  du  voyage  de  la  reine  de  Pologne. 
Marie  de  Gomague,  par  Jean  de  Bleranval.  Paris,  ToussaintQuinet,  1648).  — Quant 
a Henri  de  Valois,  £lu  en  1 573,  il  appartenait  a une  famille  regnante. 

3 Paroles  deZamoiski  k Sigismond  III. 
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que  lc  sentiment  de  Funiverselle  AgalitA  put  en  Aire  blesse,  simple 
et  bon,  conciliant,  dispose  a des  concessions,  nul  mieux  que  hii 
n’Atait  plus  propre  k Atablir  une  nouvelle  dynastie  et  k recommencer 
l’Are  glorieuse  des  Jagellon.  Mais  les  institutions  s’y  opposArent,  et 
la  certitude  que  ses  enfants  seraient  precipites  aprAs  sa  mort  des 
inarches  du  tr6ne  dans  la  foule  des  citoyens  lui  fit  suivre  une  ligne 
de  conduite  qui  fut  fatale  it  sa  popularity.  AprAs  avoir  sauvA  S Vienne 
de  trois  cent  mille  Turcs  et  Tatares  Leopold  I"  dont  il  ne  se  fit  ni 
un  alliA  fidele,  ni  mAme  un  ami  reconnaissant,  et  qui,  blessA  dans 
son  orgueil  de  devoir  son  salut  it  un  souverain  Alectif,  Avita  de  lui 
tAmoignersa  gratitude  mAme  par  des  paroles ',  Sobieski  persists  dans 
cette  alliance  et,  au  lieu  de  se  maintenir  independant,  neutre  et  par 
consequent  recherche  et  puissant  entre  l'Aulriche,  qui pouvait encore 
avoir  besoin  de  lui,  etla  Turquie,  affaiblie  par  son  recent  et  eclatant 
echec,  il  entre  dans  la  ligue  chretienrie,  croyaht  assurer  k ses  fils  des 
allies  puissants  qui  les  aideront  a le  rcmplacer  sur  le  trdne.  Mais  a 
peine  a-t-il  envahi  la  Moldavia,  d’aprAsle  conseil  intAressA  de  Leopold, 
que  celui-ci  reftise  de  lui  envoyer  les  secours  promis.  Cbntraint  par 
son  grand  Age  de  quitter  lecommandementderarmee,  Hie  cAde  a des 
gAnAraux  inhabiles  qui  succombent.  Un  de  ses  fils  Achoue  dans  une 
expedition;  et  c’est  alors  que,  se  voyant  sans  vAritables  allies  et  me- 
nace par  de  puissants  ennemis,  il  signe,  en  versant  des  larmes  sur 
l’avenir  de  sa  patrie,  le  traitA  de  Moscou  qui  devait  en  effet  lui  Atre 
si  luneste.  Sa  popularity  en  fut  d’autant  plus  compromise  qu’on 
n’ignorait  pas  l'influence  de  jour  en  jour  plus  grande  qu’exergait  sur 
son  trop  tendre  Apoux  une  reine  demeurAe  AtrangAre  en  Pologne, 
que  son  origine  rattachait  k la  Prance,  que  ses  alliances  unissaient  A 
l’Autriche,  et  dont  les  menAes,  les  ca bales  et  les  intrigues  Ataient, 
aux  yeux  d’une  noblesse  mAfiante  et  soup$onneuse,  une  menace 
pour  ses  plus  prAcieuses  prerogatives  et  une  atleinte  k la  liberie  de 
la  procliaine  election. 

Ce  regime  Alectif,  anquel  il  devait  le  IrAne,  fut  ainsi,  pour  So- 
bieski, une  des  causes  de  ses  faules.  Si  le  pouvoir  avait  AtA  hArAdi- 
taire,  tranquille  sur  le  sort  de  ses  fils  il  ne  leur  aurait  pas  cherchA 
une  alliance  antinalionale,  et  le  pAre  rassurA  aurait  laissA  agir  le 

1 Apr&s  la  d&aite  des  Turcs,  leur  vainqueur  et  Torgueilleux  Empereur  se  Tirent 
dans  la  campagne,  a peu  de  distance  de  Vienne.  Leopold  ind&is  avait  demartde  a 
ceux  qui  l’entouraienl  comment  ils  pensaient  qu’il  dtit  recevoir  le  roi,  qui  n’&tait 
qu’electif.  « A bras  ouverts,  avait  r^poridn  le  due  de  Lorraine.  » L’Empereor  ne 
gofita  point  un  si  noble  conseil,  et,  croyant  mettre  son  amour-propre  k couvert,  il 
n’adressa  a Sobieski  que  de  vagues  remerciments  sur  la  d£livrance  de  Vienne.  Le 
mot  reconnaissance  ne  sortit  pas  m&ne  de  sa  bouche.  Sobieski  lui  fit  sentir  d’une 
manure  piquanle  et  spirituelle  le  ridicule  de  son  proedde : « Mon  fr6re,  lui  dit-fl  en 
remontant  k cheval,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  rendu  ce  petit  service.  » 


LE  CARDINAL  DE  P0U6RAC.  893 

roi ; la  noblesse  et  le  clergy  appefes  non: a elire  & cheque  change- 
men  t de  regne,  mais  seulement  & obeir,  auraient  soutenu  le  monarque 
de  leur  devQuement  au  lieu  d'exigor  de  lui  de  la  recanniaissance  ou 
de  le  raenacer  de  leur  hostility  el,  reduits  h un  .rile  seoondaire,  11s 
seraienj  eptrds  dans  la  dependancq  commune.  Eufin,tout sujet  de 
division  aurait  disparu  ; le  roi  n’aurait  place  que. dans  la  Pologne  ses 
affections  et, $08'  intyrits  comma  la  Polqgne  n’aurait. vu  les siens  qne 
dans  la  ip^me  famille ; la  mort  du  sooverain  n’aurait  pas  ete  desirie 
par  quelques-uns,  sa  maladie,  la  cauae.et  le  point  de  depart  d’in- 
trigues  et  de  ca  bales;  la  Pologne  edt  ete  homog&ie  et  ' forte.  Quel 
besdW  en  effet  n’aurait-elle  pas  eu  alqrs  de  1’  union  la  plus  parfaite ! 
Pendant  qua,  pour  i6vitef  le.  .pouvoir  absolp  d un  seul,  eUeperpetuait 
la  souverainetd  tumultueuse  et  anarchique  d’un  grand  nombre; 
pendant  qu’elle  empdchait,  par  une  crainte  exag^ree  de  la  tyrannie, 
l’ordre  de  pdn^trer  dans  l’administration  et  la  regularity  dans  le 
gouvernement;  pendant  que  la  licence  et  l’anarchie  s’introduisaient 
peu  a peu  sous  les  apparences  de  la  liberty  dont  on  exploitait  les 
abus  au  lieu  d’en  riglcr  l’usage,  deux  royaumes,  gouvernds  par  une 
autorite  absolue  et  d’une  complete  homogeneity,  se  formaient  au- 
tour  d’elle,  et  oe  people  aussi  imprivoyant  qu’infortune  paraissait 
insensible  a leurs  progres  permanents.  II  qe  voyait  pas  qu’uir  jour 
viendrait  ou,  place  entre  les  deux,  il  ferait  obstacle  ft  leur  agrandisse- 
ment,  et  brayemais  indiscipline,  chevaleresque  mais  mobile,  brillant 
mais  desuni,  il  resterait  sans  defense  et  deviendrait  la  proie  facile 
de  ses  avides  et  trop  puissants  voisins ! 

Mais  les  choses  doivent  avoir  leur  cours,  et  les  peuples  comjne  les 
homines  se  precipitent  vers  lenr  perte  par  une  accumulation  4e  fautes 
et  un  aveoglement  qui  etonnent  et  devraient  instrnire  la  calme  et 
lointaine  posterity.  C’est  en  vain  qu’un  des  derniers  rois1  avail 
supplie  la  noblesse  « de  remSdier  aux  malheurs  que  ses  pryteridues 
« elections libresattiraient  surlepays  et  de  renoncer  ises  privileges 
« personnels. » C’est  en  vain  qu’il  avail  annonce  a la  Pologne  qu’elle 
serait  devoree  par  les  autres  nations  et  'partagee  entre  le  Moskovite 
et  le  Brandebourgeob  *.  Ces  paroles  propfietiques  etaient  restees-sans 

1 Jean-Casimir. 

9 Voici  les,  paroles  prononcees  par  Jeau-Casifloir  d$ms  la.diete.de  1601 « Dieu 
« veuille  que  je  so  is  un  faux  prophete ; mais  si  vous  ne  vous  hatez  pas  deremedier 
« aux  malfieurs  qjie  vos  pr4teudues  elections, libres  attirent.sur  le  pays,  si  vous  ne' 
« renoncez  pas  ,a  vos  privileges  personnels,  oe  noible  royaume;  deyiendra  la  proie  des 
« nations.  Le  Mo$kpvjl£  yqus  arraphera  la  Russie  pt  la  lithuanie;  le  Brandebour- 
i geois  s’emparera  de  la  Prusseet  de  Posen,  et  TAutriche,  plus  loyale  que  ces  deux 

• puissances,  sera  obligee  de  faire  comme  elles  : elle  prendra  Kracovie  et  la  petite 

• Pologne.  • Il  etait  impossible  de  mieux  pr^vouvet  l’^venement  ne  deyait  que  trop 
realiser  cette  prophetie  singyili^reraent  exacte. 


wo 


LE  CARDINAL  DE  POLIGNAC. 


effel.  Des  difetes  toujours  tumultueuses  se  succedaient  sans  apporter 
de  remfedes  an  manx  existants.  Le  plus  souvent,  elles  n’arrivaient 
pas  & leur  terme  ei  fetaient  brusqnement  rompues  par  un  membre 
mfecontent  ou  vendu,  sans  qu’il  etil  etfe  possible  de  rien  conclure.  De 
puissantes  oppositions  surgissaient  contre  le  roi  k l'fegard  duquel  la 
nation  fetait  constamment  mfefiante.  Des  eabales  se  formaient  dans 
lesquelles  ne  craignaient  pas  d'entrer  les  membres  eux-m femes  de  la 
famille  royale.  L’influence  pernieieuse  de  l'fet  ranger  s’accroissait  et 
chaque  feleclion  inclinait  de  plus  en  plus  l’Etat  vers  sa  ruine. 

Au  surplus  le  mal  ne  paraissait  felre  qu'k  la  surface,  et  le  lustre 
jetfe  sur  la  Pologne  par  les  victoires  de  Sobieski  la  faisait  briller  encore 
d’un  certain  feclat  qui  trompait  cl  les  Polonais  et  l’Europe  cntifere  a 
qui  leur  gloire  dfeguisail  leur  faiblesse. 


IV 


L’abbfe  de  Polignac  ne  devait  point  se  faire  illusion  sur  cette  splen- 
deur  arlificielle.  Dfes  son  arrivfee,  il  se  rend  un  compte  exact  dela  si- 
tuation rfeelle,  ne  s’arrfele  pas  aux  apparences  et  sait  trouver  la  voie 
qui  le  conduira  aux  succfes. 

Tout  d’abord  il  se  rfepand  el  se  prodigue.  Son  prfedfecesseur,  le 
marquis  de  Bfelhune1 * * 4  qui  avail  voulu,  peut-fetre  par  des  moyens 
inavouables  *,  traverser  le  manage  du  fils  de  Sobieski  avec  la  prin- 
cesse  de  Neubourg,  parce  que  cette  union  l’attachait  plus  fetroi- 
tement  aux  nombreux  ennemis  de  Louis  XIV  *,  s’felait  par  cela 
mfeme  allirfe  une  impopularitfe  qui  avail  rejailli  sur  la  France.  Mais 
Polignac  a bienldteffacfe  ccs  ffecheuses  impressions,  et,  par  des  trans- 
formations successives  qui  sonl  faciles  a sa  nature  flexible  et  aimable, 
il  parvienl  k plaire  k des  gens  de  godlsetde  caract feres  tout  opposes  \ 

1 Le  vidame  d'Gsneyal  ne  fut  qu'un  charg6  d'affaires  qui  r£sida  a Varsovie  depuis 
le  rappel  du  marquis  de  Bdthune  (1691),  jusqu'a  la  nomination  de  Vabbc  de  Poli- 
gnac  (1692). 

* On  Taccusait  d’avoir  soudoy6  une  arm6e  de  quatre-vingt  mille  Tartares  et  de 
vingt  mille  Turcs  qui  vinrent  mettre  h feu  et  k sang  le  patrimoine  du  roi. 

* Ge  manage  faisait  du  prince  de  Pologne  le  beau-frftre  du  roi  Pierre  de  Portugal, 
de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  et  de  l'empereur  Leopold. 

4 * Le  s£nat  et  la  noblesse  eurent  bientdt  pour  l'abbg  de  Polignac  de  grands  sen. 
< liments  d’estime,  a dit  Pauteur  anonyme  d’une  trte-interessante  Hislaire  de  Frf- 
<Uric-AugutLe,  t. 11,  p.  76.  Lahaye,  Gosse  etPr^Tdt,  1734. 


LE  CARDINAL  DE  POLIGNAC. 


897 


Si  son  instruction  glendue  et  le  tour  litt&raire  de  son  esprit  le 
rendent  prteieux  a un  roi  qui,  m£me  pendant  la  guerre,  avait  fait 
des  auteurs  latins  ses  chers  et  inseparables  compagnons,  les  grices 
de  sa  conversation  et  son  spirituel  enjouemenl  le  mettent  en  evidence 
dans  une  cour  elegante  et  frivole.  En  meme  temps  qu’il  annonce  a 
Sobieski,  ennemi  du  ceremonial,  l'intention  dans  laquelle  il  est  de 
fa  ire  sans  aucunepompe  son  entr6e  £ Varsovie,  au  primal  de  Pologne 
qu’il  sail  d’un  godt  lout  different,  il  offre  de  la  part  de  son  maitre 
de  riches  et  fhstucux  presents,  et  il  entretient  ainsi  avec  le  futur  in- 
terroi  des  relations  si  bien  commencees  a Holowick.  Au  fils  alne  de 
Sobieski,  il  rappelle  que  Louis  XIV  est  son  parrain ; a sqp  jeunes 
frercs,  dont  il  connait  les  sympathies  pour  la  France,  il  conseille  un 
voyage  & Paris.  Dans  les  aulres  cours,  il  suffit  de  plaire  au  roi, 
£ quelques  favoris,  peut-£tre  £ une  favorite ; mais  notre  ambassadeur 
n’ignore  pas  qu’en  Pologne  il  faut  ra£nager  jusqu’au  moindre  gentil- 
homme.  Aussi  il  lesvoit,  il  les  flalte,  il  lescaresse.  Aux  plus  grands, 
aux  Jablonowski,'aux  Sapieha,  aux  Opalinski,  auxLeszczynski,  il  donne 
l’assurance  que  Louis  XIV  a pour  eux  une  grande  estime.  Aux  aulres, 
il  ouvre  sa  bourse  et  il  offre  ramitiedurepr£senlantdu  souverain  sur 
lequel  l’Europe  entiere  a les  ycux  fix6s.  A tous  il  donne,  dans  sa 
splendide  villa  de  Flenson,  de  magnifiques  fetes,  auxquellcs  assiste  la 
cour,  ct  qu’il  sait  rend  re  attrayantes  par  une  abondance  toute  na- 
tionale. 

Quant  £ la  reine,  dont  la  chambre  6tait  devenuc  le  cabinet  d’Etat, 
il  est  incontestable  que  durant  trois  ann£es  il  a exerc6  sur  elle  l’em- 
pire  le  plus  absolu.  Quelle  a 616  la  source  de  cette  influence  extraor- 
dinaire? Polignac  a-t-il  voulu  imiter  Mazariti?  Pensait-il  comme  lui 
« que  quand  on  a lecoeur,  on  a tout1;  » et  a-t-il  applique  ce  principe 
pour  r6ussir?  Labeaul6  de  la  reine,  qui  avait  r6sist6  aux  ann6es,  le 
degr6  de  sonintimit6  avec  un  compatriote  jeune  et  seduisant,  le  peu 
de  circonspection  apport6  dans  leurs  entrelicns  longs  et  journaliers, 
l’6clat  et  le  retentissement  qu’eut  plus  tard  leur  rupture  qui  ne  parut 
pas  6trecelle  de  deux  amis 1 peuvent  expliquer  les  crisde  la  malignile 
publique,  mais  ne  suffisent  pas  pour  faire  admettre  par  l’histoire 
une  accusation  qu’on  ne  trouve  6nonc6e  que  dans  les  pamphlets  de 
l’6poque  et  contre  laquelle  proteslcnt  le  caractere  dont  6 tail  rev6lu 
l’abb6  de  Polignac  el  l’£norme  disproportion  de  son  £ge  avec  celui  de 
la  femme  de  Sobieski x. 

1 Lettredu  cardinal  Kazarin  k Lonis  XIV,  du  28  aotit  1659. 

1 La  reine,  qui  avait  donnl  son  portrait  a 1’abW  de  Polignac,  alia  elle-m&ne  l’ar- 
racber  de  la  chambre  de  l’ambassadeur. 

* Ole  avait  vingt  ans  de  plus  que  Polignac,  e’est-i-dire  A cette  epoque  (1693), 
cinquante-deux  ans,  mais  non  pas  soixanle  ans  comme  l’affirnieM.deSalvand;  dans 
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Quelle  qu’en  soil  d’ailleurs  la  cause,  cetle  influence  existait,  elPoli- 
gnacsut  la  tourner  au  bAnAfice  de  la  France.  Sa  tactique  Atait  loute 
tracAe : perdre  la  cour  de  Vienne  dans  l’esprit  de  la  reine,  se  donner 
auprAs  des  grands  le  mArite  d’avoir  fait  abandonner  une  politique 
impopulaire  et  laisser  le  prince  Jacques,  fils  ainA  de  Sobieski,  partant 
le  rival  le  plus  sArieux  du  prince  Gonli,  continuer. a s’aliAner  le  coear 
des  Polonais  en  ne  dissimulant  pas  ses  sympathies  pour  l’empereur 
d'Allemagne. 

Afin  dobtenir  ces  imporlants  rAsultals,  1’abbA  Polignac  entre,  en 
les  second  ant,  dans  toutcs  les  vues  de  la  reine  qui  favorisent  d'ailleurs 
ses  projets  en  ,c e qui  cbncerne  la  succession  au  tr&ne.  De  sqs  trois 
tils,  en  effet,  la  reine  dAleste  1’ainA  dont  les  disgracieux  dAfauts  phy- 
siquesnuisent  a.  ses  reellea  quality  morales,  et  qui  petit,  laid,  finble 
en  apparence,  sans  extArieurcomme  sans  grAce,  repousse  an  lieu  d’at- 
tirerk  lui,  et,  selonl’expression  du  marquisde  BAthune,  porte  rexdu- 
sion  sur  son  visage.  EUe  prAfAre  Alexandre  et  Constantin,  qui,n£s  sur 
les  marches  du.trdne,  sont  seuls  appelAs  les  fils  du  roi*,  Alexandre 
surtout,  beau,  grand,  rAflechi,  observateur*,  qu’elle  a toujoursen- 
tourA  de  sa  plus  tendre  affection,  el  dans  lequel  eUeaime  a voir  le  futur 
successeur  de  Sobieski.  Polignac  semble  parlager  cetle  preference, 
mais  ce  sont  moins  encore  les  prefArAs  dune  reine  a laquplle  ii  vent 
plaire  qu’il  soutient,  que  les  rivaux  d’un  prince  qui  parson  Age  est  le 
plus  rapprochA  du  tr6ne.  En  mAme  temps,  l’habile  ambassadeur  ne 
neglige  aucune  occasion  de  rendre  plus,  douloureuses  a l’orgueilleuse 
mArc  les  blessures  que  la  hautaine  cour  de  Yienne.ne  pent  s’emjpAcher 
de  faire  a son  amour-propre;  et  au  procAdA  rigoureux  de  l’empereur 
d’Allemagne  qui  cherche  5 traverser  le  mariage  de  l’Electeur  de  Ba- 
viAre  avec  la  princesse  de  Pologne,  A.  cause  de  l’infAriaritA  nobi- 
liaire  de  la  maison  d’Arquien 5,  il  oppose  la  conduite  gAnAreuse  de 
Louis XIV  qui  vient  d’envoyerau  pAre  dels  reine  le  collier  du  Saint-;. 
Esprit.  Puis,  apres  avoir  cherchA,  par  des  arguments  dont  ilja’jgnore 

t 

i 

son  Hitioirede  Sobieski.  Dans  YAH  de  verifier  les  dates  t vol.  VIII , p.  156,  entrant 
en  effet  quelle  est  morte  en  1716  Agee  de  soixante^oiqze  ans.  EUe  est  doncnfe 
en  1641.  Ce  m$me  chiffre  est  indiquA  dans  le  t.  XXHI,  p.  175,  dp  la  Biographic 
universelle,  article"  Lagrange  d'Arquien. 

1 L’aln6,  le  prince  Jacques,  etantvenu  au  moiide  avant  que  Sobieski  eflt  4t4  feit 
roL  J 

* « Il  pense  beaucoup  et  fait  des  reflexions  sur  tout  ofi  qui  se  ‘passe ; il  edt  rooms 

< vif  quun  jeune  homme  ne  Test  ordinairement.  » Lettre  de  Polignac  a Louis  XIV. 

5 L’Empereur  fit  dire  a l’filecteur  « que  ce  snariagp  oe  lui  4tait  pas  conipnable. 

< parce  que  lesenfants  qui  naitraient  de  cette  union  nepourraient  pas,  a cause  de 
• La  maison  d'Arquien,  Aire  re$us  chanoines  dans  les  cathAd rales  d'Allemagne.  » 
C’&aient  des  chapitres  ou  Ton  exigeait  les  preuves  de  la  noblesse  la  plus  ancieime  et 
la  plus  epurAe. 
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pas  la  faiblesse,  & dissuader  le  prince  Jacques  du  projet  qu’il  a form£ 
d’aller  a Vienne,  il  donne  une  plus  grande  portae  a ce  voyage  en  le 
faisant  d&fendre  parle  roi,  et  la  noblesse. est  tout  a la  fois  reconnais- 
sante  envers  l’abbg  d'une  intervention  qu’elle  croit  d6sint£ressee,  et 
irritee  contre  Jacques  de  ce  que,  malgre  la  defense  de  son  p&re,  il 
fait  une  demarche  qui,  dit-elle  haulqment,>  lui  feme  le  chemin  du 
trdne.  . 

Ces  intrigues  de  oour  n’occupent  pas  seules  l’ambassadeur  frangais. 
Sa  vue  pergaate  porte  plus  loin,  et  il  ne  craint  pas  d'entrer  hardiment 
dans  les  grandes  affaires  qui  bouleversent  alors  l’Europe  et  qui  int&- 
ressent  au  plus  haut  point  son  pays.En  ce  moment,  une  vaste  coali- 
tion dont  l’empereur  Leopold  est  Ieclief,  se  forme  contre  Louis  XIV, 
et  va  mettre  la  monarchic  firangaise  en  peril.  L’abb6  de  Polignac 
comprend  que  s’il-  peut  reussir  k r^tablir  la  paix  entre  la  Pologne  et 
la  Porte  Oltomane,  celle-ci,  d6barrass£e  d'un  puissant  ennemi,  pourra 
reporter  toutes  ses  forces  contre  l’empereur  d’AUemagne,  et  op6rer 
en  faveur  de  la  France  une  utile  diversion,' 

Mais  la  t&che  Atait  rendue  difficile  tant  par  les  mefiances  du  parti 
autrichien  UAs-puissant  a Varsovie  que  par  les  scrupules  de  Sobieski. 
Comment,  d’un  cdtA,  l’abbe  de  Polignac  dont  toutes  les  dimar- 
ches sont  ipiies  et  commenties , parviendra-t-il  h voir,  k l’insu  de 
tons,  l ambassadeur  tatare  arrivi  depuis  peu  en  Pologne,  et,  en  cas 
de  succis,  comment  triomphera-t-il  des  hesitations  d’un  roi  pieux  et 
quelque  peu  timorA  qui  a juri  par  deux  fois,  entre  les  mains  du  pape 
Innocent  XI,  den’abandonner  jamais  ni  l’Allemagne,  niVenise,  sous 
quelque  pritexte  que  ce  soil  et  quelque  avantage  qu’il  y puisse 
trouver? 

■ De  tous  les  ambassadeurs  grangers,  celui  qui  redoute  plus  encore 
que  1’envoyA  del’Empire  une  paix  de  la  Pologne  ayec  la  Turquie,  est 
le  reprisentant  de  cette  cour  de  Rome  que  fait  trembler  le  seul  sou- 
venir de  la  terrible  invasion  de  1683,  et  qui  ne  voit  sa  stireti  comme 
sa  tranquillity  que  dans  la  ligue  des  trois  puissances  Allemande,  V6- 
njtienne  et  Polonaise  contre  l’infidele \ Aussi,  devinant  par  crainte 
le  projet  que  l'habile  patriotisme  de  Polignac  lui  a inspire,  le  Nonce 
voit  ce  dernier- et  lui  fail  part  de  ses;  apprehensions.  Polignac,  que 
deux  sijours  assez  prolongis  a Dome  ont  familiarise  avec  la  ruse 
italienne,  est  encore  plus  adroit  que  l’adroit.prAlat  dont  non-seule- 
roenl  il  dissipe  les  soupgons  intelligent  mais  qu’il  sAduit  au  point 
de  s’en  faire  un  ami. 

AprAs  qu’il  a ainsi  dAtournA  l’attention  dangereusement  AveillAe 

I 4 

1 Ce  traitd  de  guerre  offensive  et  defensive  entre  lEmpereur,  le  roi  de  Pologne 
et  les  Venitiens,  avait  ete  conclu  en  1684. 
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de  ses  adversaires,  l’actif  ambassadeup  commence  aussildt  5 execuler 
son  plan.  Afin  d’augmenter  encore,  si  c’est  possible,  son  influence 
sur  la  reine,  il  se  cf6e  de  nouveaux  litres  & sa  reconnaissance  par  un 
service  des  plus  importants.  Le  projet  de  manage  entre  la  princesse 
Th£r£se  Sobieska  et  l’Electeur  de  Baviere  avait  ete  repris,  et  le  seul 
obstacle  & celte  union  etait  maintenantle  payement  d’une  dot  de  cinq 
cents  mille  livres  exigi  par  Maximilien-Emmanuel.  Sobieskine  parve- 
nant  pas  k reunir  cette  somme  a dejk  renonce  it  cette  alliance  sedui- 
sante,  quand,  a son  insu,  la  reine  s’engage  k ce  payement,  apr£s 
avoir  imagine  avec  Polignac  un  envoi  considerable  de  bl£s  en  France, 
qui  sera  assez  lucratif  pour  qu’elle  puisse  tenir  sa  promesse.  Ayant 
appris  ensuite  de  Sobieski  lui-nieme  dont  la  confiance  envers  l’am- 
bassadeur  frangais  est  complete,  la  levee  du  si6ge  de  Belgrade  que  les 
Turcs  viennent  de  forcer  les  Allemands  d’abandonner,  et,  surpre- 
nant  chez  le  roi  de  Pologne  qtielques  signes  non  equivoques  de  sa- 
tisfaction, il  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  lui  faire 
entendre  qu’apres  cet  echec  l’Empereur  se  trouve  hors  d’etat  d’im- 
poser  a la  Porte  une  paix  avantageuse ; que  dans  tous  les  cas,  il  lui 
sera  maintenant  difficile,  en  supposant  qu'il  en  ait  l’intention,  de 
mdnager,  dans  les  stipulations  de  cette  paix,  lesinterets  de  la  Polo- 
gne. 11  (ermine  en  demontrant  combien  il  serai t plus  facile  & la  cour 
de  Varsovie  de  conclure  elle-mfime  un  arrangement,  et,  de  peur 
d’exciter  la  meflance  de  son  ombrageux  contradicteur,  il  lui  prouvc 
en  qtioi  cet  arrangement  serait  plus  conforme  encore  aux  intents  de 
la  Pologne  qu’J  ceux  de  la  France1.  Sobieski  dejk  ebranie  re$oit  sur 
ces  entrefaites  la  nouvelle  de  l’alliance  etroite  conclue  entre  la  mai- 
son  de  Lorraine  et  l’^vftque  dc  Breslau,  prince  de  Neubourg,  grand- 
malt  re  de  l’ordre  Teutonique  et  beau-fr6re  des  souverains  du  Portu- 
gal, de  l’Espagne  et  de  l’AUemagne.  L’ambassadeur  fran^ais  n’a  pas 
de  peine  & persuader  k la  reine,  et  par  consequent  au  roi,  quo  cette 
alliance  est  faite  en  vue  de  la  succession  prochaine  au  trftne  de  Polo- 
gne, et  k leur  faire  entrevoir  le  danger  reel  qui  en  rfesulte  pour  leurs 
enfants.  Sobieski  irrite  l’autorise  entln  a voir  I’ambassadeiir  tatare. 

Le  nouveau  sultan  Mustapha  II,  auquel  Polignac  va  ainsi  pouvoir 
faciliter  le  moyen  de  detourner  Leopold  de  Louis  X1Y,  comme  un  sie- 
de  etdemi  auparavanl*  Soliman  II  avait  detourne  CharleS-Quint  de 
FrangoisI",  semblait,  soit  parson  caracterc, soit par  1’esprit qui  avait 
inspire  les  premiers  actes  de  son  rkgne,  devoir  se  preterit  cette heu- 


1 « Je  n’ai  pas  voulu  lui  donner  sujet  de  croire  (a  Sobieski)  que,  dans  la  pour- 
« suite  que  je  fais  de  la  paix,  j’ai  plus  d’attenlion  aux  int6rfils  de  la  France  qua 
< ceux  de  la  Pologne.  a Lettre  <t  M.  de  Croissy. 


* En  1544. 
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reuse  combinaison.  Moins  cruel  que  ses  prAdAcesseurs  el  n’ayant  pas 
eu  comme  la  plupart  d’entre  eux  k teindre  de  sang  le  chemin  du  trdne; 
religieux,  appliquA  et  Aconome,  il  venait  de  declarer  qu’il  voulait 
gouverner  lui-mAme.  Prenant  en  personne  le  commandement  de  ses 
troupes,  il  renongait  a cette  habitude  dAshonoranle  autant'  que  de- 
sastreuse  par  laquelle  les  sultans,  se  tenant  relAguAs  au  fond  de  leur 
serail,  dAcourageaient  1’armAe  par  leur  absence,  qui  explique  les  de- 
faites  des  rAgnes  prAcAdents  et  qui  allait  Atre  pour  la  Turquie 
une  des  causes  de  sa  certaine  et  de  plus  en  plus  rapide  decadence. 
Faisanl  naitre  ainsi  des  espArances  qui  ne  se  rAaliseront  pas  et  se  si- 
gnalant  par  une  sagesse  et  une  fermetA  qui  devaient  sildt  fa  ire  place 
a la  timiditA  et  a la  faiblesse,  Mustapha  U,  qui  allait  bientdt  tomber 
sous  le  joug  dAgradant  de  ses  favoris,  se  montrait  tout  d’abord  fiA- 
rement  indApendant  et  paraissait  appelA  A relablir  la  grandeur 
ottomane. 

Des  (rois  ennemis  que  lui  assure  la  ligue  d’Augsbourg  et  que 
maintiennent  centre  lui  les  manoeuvres  intAressees  de  la  cour  de 
Rome,  il  annonce  l’intention  de  combatlre  vigoureusement  les  im- 
periaux  souls.  Quant  aux  VAnitiens,  il  ne  les  atlaque  pas  encore ; il 
se  contente d'exciter  adroitement  lesGrecs  contre  euxet  deles  affai- 
blir  mutuellement.  Restent  les  Polonais  qu’il  manage  et  dont  1’habi- 
lelA  de  Polignac  va  tdcher  de  le  dAbarrasser. 

Ne  pouvant  pas  voir  d’une  maniAre  ostensible  le  reprAsenlant  du 
sultan,  et  dAsirant  tenir  comple  des.  apprehensions  que  conservait 
le  roi,  AgA  et  faible,  & regard  de  la  cour  de  Vienne,  Polignac  fixa  avec 
Sobieski  lui-mAme  les  moindres  details  de  l’entrevue.  Ainsi  que  cela 
avail  ete  convenu,  il  se  rencontra  comme  par  hasard  avec  1'ambas- 
sadeur  la  tare  chez  un  marchand  ou  un  interprAte  avait  conduit  ce 
dernier.  LA,  dans  un  long  entretien  qui  avait  de  nombreux  temoins, 
il  ne  fut  question  que  de  plaisirs  etde  choses  futiles  et  l'on  se  donna 
rendez-vous  a quelques jours  de  Id  au  chdteau  de  Javarouf,  qui  appar- 
tenait  A la  reine1. 

Apr  As  y avoir  pAnAtrA  par  deux  voies  etpar  deux  portes  diffArentes, 
les  deux  ambassadeurs  s’isolent  dans  un  cabinet  AcarlA.  L’abbA  de 
Polignac  avec  une  simplicitA  noble  et  facile  et  une  aisance  merveil- 
leuse  abordele  premier  le  sujet  de  l’entrevue.  Il  indique  quels  sont  les 
intArAts  communs  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie.  Il  dil  que  le  temps 
n’est  plus  oh  la  nation  polonaise  s’Atendait  de  l’Austrasie  a la  mer 
Caspienne,  de  la  mer  Ballique  au  Danube.  Il  montre  la  supAriorilA 
actuelle  de  l’empire  d'Allemagne  et  la  nAcessitA  de  mettre  des  homes 
k sa  puissance  menaganle.  Il  demande,  il  est  vrai,  la  reddition  de 


1 Leltre  & M.  de  Croissy. 
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Kaminieck,  forteresse  importante  pour  la  Pologne,  mais  il  fait  com* 
prendre  au  reprdsentant  du  sultan,  combien  il  sera  faoile  a la  Porte 
de  se  dedommager  sur  la  Transylvanie  et,  peut-4tre,  la  Hongrie. 
L’ambassadeur  tatare  plaraissant  pr6occup6  d'un  bruit  relatif  a des 
propositions  de  paix  qui  auraient  6t4  adressdes  par  Louis  XIV  k I'Em- 
pereur,  Polignac  le  rassure  en  lui  expliquant  que  le  roi  de  France 
n’a  pas  d’autre  but  que  de  Sparer  Leopold  dos  princes  d’AHemagne, 
et  il  ajoute  aussitdt  que  si  Louis  XIVy  vaiaqueur  & Nerwinde  et  a 
Charleroi,  cherche  & isoler  son  adversaire,  4 plus  forte  raison  le -sul- 
tan qui  n’a  pas  encore  com bat(u , doiLil  s’imposer  quelque  sacrifice 
pour  detacher  de  I’Empire  la  Pologne  -que  sa  position  g&ographique 
fait  entrer  plus  naturellemcnt  dans  uneguerre  eniredeiix  puissances 
egalement  voisinesi 

« Continues  k vous  charger,  terit  alors  Louis  XIV  k son  ambassa- 
« deur  *,  de  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Porte.  Je  vois  avec  plai- 
« sir  que  vous  dies  bien  instruit  de  la  manure  dont  il  faut  se  con- 
« duireavec  les  Polonaise  pour  leur  faite  prendre  un  bon  parti,  et 
« je  m’assureqne  vous  y feres  tout  ce  que  je  puis-attendre  de  votre 
« adresse.  » EtM.  deCitoissy  ajoute : «Je  prendsda  plume  pour  vous 
« dire  une  vorite  que  j’avais  prdvue  depub  que  j’ai  l'honneur  de 
« vous  connaitre,  qui  est  que  Sa  Majesld  contient  qu’elle  ne  pou- 
« vait  employer  personne  dans  Ses  atnbassades  qui  p\U  la  servir 
« mieuxque  vous.  » Le  repr&sentant  de  Mustapha  0 partail  en  eifet 
pour  Constantinople  sdduit  et  persuade,  et  apr&s  avoir  promis  d’em- 
ployer  au  succds  de  la  ndgoeiation  le.  credit  dont  il  jouissait  dans  le 
Divan. 

Mais  celte  alliance  avec  la  Turquie,  qui  etit  fetd  tnbrutile  pour  la 
France  sans  6tre  desavantageuse  4 la  Pologne,  ne  devait  pas  avoir 
lieu.  L’indolence  d’une  partie  de  la  nation  polonaise,  la  resistance 
opinidtre  de  l’autre  s’y  oppofeaienl.  Sobieski  s’y  dtait  ddcidd  trop  tard 
el  il  avait  trop  perdu  de  sa  farce  pour 'pouvoir  maintenant  imposer  sa 
volontd.  Son  auloritd  dtait  alors  si  impopulaire  qu’il  suffisait  que 
celui  & qui  les  Folonais  faisaient  un  repfoche  de  ses  trop  nombrenses 
expeditions,  parldt  de  paix,  pour  qu’ils  s’y  refusassent,  croyanl  voir 
dans  chacun  des  actes  du  roi,  qu’ils  savaient  diclds  par  la  feme,  une 
atteinte  k leur  liberte. 

La  lulte  etait  en  effet  plus  vive  que  jamais  entre  la  nation  et  son 
chef  qui  ne  retenait  le  pouvoir  que  d’une  main  ddfaillante.  Le  mal- 
heureux  roi  n’avait  pas  seulement  a combattre  l’opposition  de  quel- 
ques-uns,  mais  encore  1’ indifference  paresseuse  du  plus  grand  nom- 
bre.  I a plupart  n’agissaient  pas  et  se  reposaient.  Ceux  qui  sortaierit  de 

1 Leltre  de  Louis  XIV,  du  29  octobre  1G95. 
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cette  16thargie  gdntoale  s’appliquaient  a le  conlrecarrer.  Vaineraent 
leur  repr&entait-il  le  mal  qu’ils  foisaienl  k leur  pays,  le  m6pris 
qu’en  concevaient  les  puissances  voisines,  la  certitude  qu’ils  en 
£taient  aujourd’hui  la  ris6e  et  la  crainte  d'en  fttre  demain  la  proic. 
Vainement  elevait-il  sa  voix  au  milieu  des  ditites  et  adjurait-il  lcs 
sdnateurs  de  vciller  aux  int6r6ls  de  la  palrie  en  danger.  Parfois 
des  sanglots  s’&jhappaient  de  sa  poitrinc  et  l’auguste  vieillard  ler- 
minait  par  des  larmes  ses  supplications.  L'assembl6e  partageait  alors 
son  Emotion ; lcs  rivalitgs  et  les  haines  disparaissaient  et  elle  accla- 
mait  celui  dans  lequel  elle  entrevoyait  un  instant  son  sauveur.  Im- 
pression passaggre,  retour  momenlang  d’ou  ne  resultait  aucun  re- 
made, et  qui  prouve  seulement  que  les  vices  de  ses  institutions,  plus 
encore  que  les  d6fauts  de  son  caract&re,  ont  precipitd  cette  nation  vers 
sa  ruinel 

Cette  esp6rance,  qn’il  a conslamment  nourrie,  de  rendre  la  cou- 
ronne  hdrtditaire  dans  sa  fomille  et  de  recevoir  ainsi  le  prix  le  plus 
doux  de  ses  travaux,  Sobieski  est  maintenant  ■ contra  in  t de  l’aban- 
donner  parce  qu’il  reconnatt  avec  amertume  l’impopularit6  de  ses 
fib  et  qu’il  est  le  t&noin  des  divisions  de  tous  le  siens.  Lorsque, 
effray£  par  la  perspective  de  leur  avenir  pricaire,  il  veut  leur  hisser 
an  moins  quelque  richesse,  ses  ennemis  d6naturent  ses  intentions 
et  l’accusent  d’avarice.  Ce  roi  foible,  mais  essenliellement  bon,  qui 
ecrivait  dfes  1683  : « Obliger  tout  le  monde  et  n’ avoir  rien  k attendre 
a que  de  Dieu,  telle  est  ma  destinde1,  # la  vopit  chaque  jour 
ainsi  se  r&liser.  II  comptait  presque  autant  d’ingrats  que  d’obliggs. 
Leopold,  donlil  avait  sauv6  l’empire,  l’avait  constamment  poursuivi 
de  sa  jalousie  basse  et  haineuse.  Celle  qu’il  avait  (bit  asseoir  k ses 
cdtfe  sur  un  • trdne  illustre  ne  voyait  dans  son  fils  alnfc  qu’un  en- 
nerai,  dans  la  princesse  de  Neubourg,  sa  belle*fille,  qu’une  rivale  en 
influence  et  en  beaut6,  dans  les  grands  que  des  complices  complai- 
sanb  ou  des  objeb  de  sa  haine,  et,  dans  Sobieski,  qui  1’avait  taut 
aim6e,  elle  ne  consid6rait  que  le  roi  qu'elle  assombrissait  et  tour- 
mentait  en  le  poussant  sans  cease  & faire  un  testament*  et  dont 
ellefut  m6me  accusde,  non  sans  raison*,  d’avoir  abrtg6  l’existencc. 

1 Lettre  de  Sobieski  a la  reine,  dcritedu  camp  le  1 8]septembre  4685. 

1 t k quoi  remedierais-je  ? rdpondit  Sobieski.  be  voyea-vous  pas  que  tous  les 
c coeurssont  oorrompus  et  qu’un  esprit  de  vertige  s’est  empar6  des  Polouais  ? Dois-je 
« me  flatter  de  ramener  Tordre  par  un  testament?  Malheureux  rois!  vivants,  nous 
« ordonnons : on  ne  nous  dcoute  pas.  Nous  6coutera-t*on  davantage  quand  nous 
« ne  serons  plus  ? • 

1 t La  reine,  dit  Zaluski,  qui  avait  plus  que  la  prevoyance  de  ravenir,  qui  en 
« avait  la  prescience  (futurorum  provida  et  plus  quam  prescia) , la  reine  me  demands 
f de  lui  fkire  faire  un  testament... » et  plus  loin,  en  parlant  de  l’entrevue  qu’il  eut 
• k cette  occasion  avec  le  roi : « on  ne  pouvait  avoir  un  tel  entretien  sans  terrenr. » 
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El  cependant,  le  malheureux  septuag6naire  n'avait  plus  que  peu 
de  jours  & vivre.  Aux  souffrances  causes  par  ses  anciennes  el  glo- 
rieuses  blessures  etaient  venyes  s’ajouter  de  nouvelles  el  cruelles 
infirmites.  Us6  par  la  goutte,  atteinl  d'hydropisie,  il  s'avangait 
assez  rapidemenl  vers  la  tombe  sans  qu'il  fdl  n&essayre  da  l’y  pr6- 
cipiler. 

Le  16  juin  1696,  Sobieski,  qui  habitait  Willanow,  sa  residence  fo- 
vorite,  faisail  comme  d’habitude,  avec  l’abbti  de  Polignac,  une  pro- 
menade dans  le6  vastes  jardins  de  celte  splendide  residence,  quand 
tout  a coup  il  est  saisi  d’un  acc&s  de  ii&vre,  el  l’on  est  oblige  de  le 
transporter  dans  ses  appartements.  Le  lendemain,  jour  de  la  Ffite- 
Dieu,  qui  est  aussi  1’anniversaire  de  la  naissance  du  roi  et  celui  de 
son  Election,  se  liouvant  encore  faible,  mais  ayant  pourlant  repris 
un  peu  de  forces,  il  descend  au  jardin  et  y fait  quelques  pas,  sou- 
tenu  par  l’ambassadeur  framjais  et  par  l’Gvfique  Zaluski.  La  foule, 
qui  se  presse  aulour  du  chateau  pour  ftiter  les  deux  anniyersaires, 
peut  ainsi  revoir  celui  qu’elle.va  perdre  a jamais.  Mais  le  roi  est 
bientdt  contraint  de  rentrer  dans  sa  demeure.  11  s’y  entretient  de  son 
peuple  et  demande  ce  qu’on  dit  de  lui  k Varsovie ; et,  comme  on  lui 
r6pond  que  les  temples  sont  remplis  par  ceux  qui  remercieni  Dieu 
de  l’avoir  fail  naitre  el  qui  demandent  la  prolongation  desa.precieuse 
vie,  il  est  imu  et  se  recueille  quelques  instants.  Puis  il  se  met  a 
causer  a voix  basse  avec  la  reine,  l’abbe  de  Polignac  et  Zaluski,  qui 
seuls  se  trouvent  dans  sa  chambre.  A cinq  heures,  il  est  tout  a coup 
frapped’une  altaque.  En  ce  moment,  les  palatins  etles  grands  de  la 
cour  sont  reunis  a la  table  du  marquis  d’Arquien  auquel  les  intrigues 
de  la  reine  sa  fille  ont  fini  par  assurer  la  pourpre  romaine.  Aux  cris 
poiissgs  par  ceux  qui  entourent  Sobieski,  le  cardinal  d’Arquien 
accourt  suivi  de  ses  hdtes  dont  quelques-uns  chancellent  d’ivresse. 
Aussi,  lorsque  le  royal  malade  sort  enfin  de  .son  aneantissement  et 
qu’il  aper$oit  celte  affluence,  il  dit  d’une  voix  faible  : « Stava  bene 1 » 
comme  s’il  regrettait  de  renirer  dans  celte  vie  qui  lui  p&se  depuis  si 
longtemps.  Puis,  ayant  h&te  de  profiler  du  temps  que  Dieu  lui  donne 
pour  se  reconcilier  avec  lui,  il  s’entretient  avec  son  confesseur  et 
recoil  les  sacrements  avec  les  marques  de  la  plus  grande  pi6t6.  Il 
fait  ensuite  approcher  la  reine,  et,  au  nom  de  l’affection  qu’il  lui  a 
toujours  port6e,  il  l’adjure  de  n’avoir  jamais  d’autre  intirfil  que 
celui  de  ses  enfants  et  il  lui  d6montre  que  la  Concorde  et  Turnon 
entre  elle  et  ses  trois  fils  sont  pour  sa  famille  le  plus  stir  moyen  de 
demeurer  sur  le  trdne.  Il  consacre  les  derniers  instants  qui  lui  res- 
tent a sa  chtire  Pologne,  et,  pendant  qu’il  exprime  les  voeux  qu'il 

1 J’etais  bien. 
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forme  pour  son  bonheur,  une  secondc  attaque  le  frappe  ct  le  luc. 
Au  moment  mSme  ou  ce  hkros  qui,  au  dire  d’un  autre  heros,  n’au* 
rait  jamais  dd  inourir,  rendait  a Dieu  sa  belle  kme,  le  solcil  dispa- 
raissait  k l'horizon  *,  la  nuit  se  faisait,  et  le  ciel  semblait  ainsi  s'asso- 
cier  au  deuil  de  tous. 

L’abbe  de  Polignac  qui  avait  assists  jusqu’k  la  fin  au  spectacle 
de  cette  grande  mort,  se  hkta  d’en  rendre  compte  a Louis  XIV  ct 
de  lui  demander  de  nouvelles  instructions  pour  se  guider  au  milieu 
des  frvenements  qu’allait  amener  la  vacance  du  trftne. 


V 


La  cour  de  France  n’avait  pas  oublie  qu’en  1672,  Sobieski  avait 
formk,  avec  le  primat  de  Pologne  et  seize  cents  gentilshorames,  une 
confederation  dans  le  but  de  detrdner  Michel  Winiowiski,  et,  ne 
supposant  pas  qu’il  dut  bientdt  regner  lui-mfime,  avait  ecrit  a 
Louis  XIV  au  nom  des  grands  a pour  lui  demander  de  leur  donner 
« pour  roi  ou  Turenne,  ou  Conde,  ou  un  prince  de  Conti  encore 
« enfant  dont  Turenne  serait  le  tuteur.  » Le  souvenir  de  cette  de- 
mande,  qui  n’avait  pas  abouti,  grkce  aux  manoeuvres  ourdies  par  la 
cour  de  Vienne  dans  le  dessein  de  perpetuer  l'anarchie,  s’ktait  effac6 
lorsque,  peu  de  temps  apr&s,  le  glorieux  vainqueur  des  Turcs  avait 
6t6  appe!6  sur  le  trdne ; mais  il  s’6tait  r6veill6  k mesure  que  le  temps 
approchait  ou  sa  couronne  deviendrait  vacante. 

Louis  XIV  eut  pleinement  raison  de  saisir  cette  occasion  d’enlever 
la  rdpublique  polonaise  k l’iniluence  autrichienne,  et  nous  ne  pou- 
vons  pas  accepter  le  jugement  s6v&re  que  porte  sur  cette  entreprise 
un  Eminent  historien  * . L’Europe  se  trouvait  alors  dans  un  de  ccs 
moments  de  calme  et  d’attente  qu’il  faut  savoir  employer  pour  se 
prkparer  aux  grands  kvknemenls  qu'ils  prkckdenl.  Chaquejour  on 
s’attendait  k voir  disparaitre  le  dernier  reprgsentant  de  la  branche 
espagnole,  ce  Charles  II,  infirme  et  malade  des  sa  naissance  et  qui 
se  mourait  depuis  trente  ans.  Les  deux  maisons  de  Bourbon  et 

1 Tous  les  biographes  de  Sobieski  s’accordent  en  effet  pour  remarquer  qu’il  rendit 
le  dernier  soupir  au  moment  precis  du  eoucher  du  soleil. 

1 Simonde  de  Sismondi,  Bistoire  des  Frangais,  t.  XXVI,  pages  239  et  suiv.  Cet 
ecrivain  s’est  trop  souvent  inspire,  dans  le  recit  du  regne  de  Louis  XIV,  des  Mi- 
ni oir  is  de  Saint-Simon,  dont  il  intercale  frequemement  de  tr£s4ongs  extraits 
dans  sa  narration. 

Aoot  lies. 
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d’Habsbourg,  sc  tenant  prates  a une  lulle  prochainc  i t inevitable,  de- 
vaient  s’assurer  partout  des  allies  et  des  positions.  Comment  s’eton- 
ner  des  lors  que  les  deux  adversaires  se  soient  egalement  prkoccupks 
de  la  succession  de  Sobieski  et  se  soient  rencontres  sur  un  terrain 
aussi  agile  et  aussi  important  que  celui  de  la  Pologne?  Comment 
peut-on  blkmer  Louis  XTV  d’avoir  suivi  dans  cette  circonslance  les 
conseils  de  Polignac  si  conformes  aux  veritables  interets  de  sa  poli- 
tique? Lorsque  deptiis  longtemps  la  diplomatic  irao$aise  n’avait 
cesse  de  chercher  k eloigner  la  Pologne  de  l’Aulriche  et  a la  rap- 
procher  de  la  Turquie,  ne  devait-il  pas  faire  tous  ses  efforts  pour 
placer  k la  tele  de  cette  republiqne  un  prince  fran^ais,  qui  aurait 
assure  cette  rupture  et  aurait  ete  dispose  a cette  alliance  egalement 
utile  k la  Pologne  kpuiske  et  k la  France  livrke  alors  k ses  propres  forces 
au  moment  de  combattre  un  formidable  ennemi  ? Des  trois  candi- 
dats  dksignks  autrefois  par  Sobieski,  Turenne  et  Conde  etaient  morts, 
mais  le  prince  de  Conti  n’etait  plus  enfant,  et  il  posskdait  toutes  les 
qualites  qui  font  un  bon  roi. 

Ayant  k la  fois  les  charmes  extericurs  qui  attirent  et  les  meriles 
solides  qui  attachent,  Fran$ois-Louis  de  Conti,  non-seulement  etait 
digne  du  trine,  mais,  ce  qui  est  d’une  grande . importance  pour  un 
candidal,  il  paraissail  l’etre.  « Ressemblant,  a dil  Voltaire1,  au 
« grand  Conde  son  oncle  par  l’esprit  et  le  courage,  il  elail  anime  du 
« desir  de  plaire  qui  avait  manqu6  quelquefois  au  grand  Conde.  » 
Elevk  sous  les  yeux  de  son  oncle  illustre  qui,  se  retrouvant  en  lui, 
l'aimait  k l'6gal  de  son  fils,  il  n’avait  pas  tardk  a se  passionner  pour 
la  gloire  militaire,  et  il  s'klait  successivement  illustre  en  Hongrie,  el 
plus  tard  au  siege  de  Philisbourg  el  aux.batailles  de  Steinquerke  et 
' de  Nerwinde k,  ou  il  s’ktait  attire,  l'estime  du  markchal  de  Luxem- 
bourg. Le  marquis  de  la  Fare  assure  « qu’il  avait  beaucoup  d’es- 
« prit  et  une  humeur  douce  qui  le  rendait  de  la  plus  aimable  con- 
a Tersation  qu’un  homme  purisse  etre,  » et  Saint-Simon, d’ordinaire 
si  avare  d’kloges,  dil  de  lui  « qu’il  etait  les  constantes  del  ices  de  la 
w cout  et  des  armkes,  la  divinite  du  peuple,  le  heros  des  ofiiciers, 
c l’amour  du  pariement  et  Fadiniralion  des  savants  les  plus  pro- 
« foods.  » 

Comment  ce  prince  qui  plaisait  si  facilcment  a tous  n’avait-il 
jamais  obtenu  la  bienveillance  de  Louis  XIV  ? Ne  pourrait-on  pas  atlri- 
buer  cette  antipalhie  singulikre,  mais  rkelle,  aux  qualites  mknies  du 
jeune  prince?  Ses  vertus,  ses  talents,  sa  grande  reputation,  les  agri- 


: # Siecle  de  Louis  XIV. 

1 A far  win  de  (29  juillet  1693),  Conti  s’elait  empare  du  village  de  Landen  et  il 
avait  ainsl  puissamment  contribo&a  la  victoire. 
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ments  de  sa  personne,  la  popularity  donl  il  jouissait  paraissaienl  sans 
doute  aux  yeux  du  roi  faire  ressortir  la  nullity  du  grand  dauphin  et 
l'infyriority  du  due  du  Maine.  La  purety  de  son  sang,  « le  seul,  dit 
« Saint-Simon  *,  qui  ne  ftit  point  myiy  avec  la  bitardise,  » ytait  d’ail- 
leurs  un  d6myrile  de  plus  qui  excitait  un  dypit  journalier  chez 
madame  de  Maintenon  et  chez  Louis  XIV.  Des  lettres  interceptyes  et 
qui  contenaient  quelques  plaisanteries  assez  vives  de  Conti  sur  le  roi 
qui  ne  l'aimait  pas,  et  sur  Louvois  qui  avail  voulu  l’emp6cher  d'aller 
combatlre  en  Hongrie,  avaient  aigri  davantage  encore  l’ombrageiix 
monarque.  Aussi  ytait-il  bien  aise  d'yloigner  de  la  cour  un  prince 
dans  lequel  il  voyait  un  myrite  universellement  reconnu  et  rencon- 
trait  une  eertaine  rysistance.  Il  fit  done  pryparer  en  Pologne  son  yiec-  . ' 
tion  qui,  en  dyiivrant  ses  fils  d’un  voisinage  dangereux  et  en  faisant 
raonter  sur  un  trdne  un  prince  fran$ais,  devait  satisfaire  & la  Ibis  et 
l’antipathie  j a louse  du  pyre  et  le  lygitime  amour-propre  aussi  bien 
que  les  intyfyts  du  souverain. 

Quels  compytileurs  allait  rencontrer  Conti  ? Cdtaient  d’abord  les 
quatre  enfants  de  Sobieski.  Mais,  des  trois  fils  qui  dds  leur  naissance 
avaient  moins  6t6  les  uns  pour  les  autres  des  fibres  que  des  rivaux, 
l’aine  dytesty  de  sa  myre,  n’ayant  pas  yty  soulenu  par  son  pyre  trop 
faible,’  s’ytait  corapiytement  livrb  k la  cour  de  Vienne  et  demeurait 
sous  son  influence  qui  le  rendait  impopulaire  & Varsovie.  Rempli  de 
jalousie  et  bientdt  de  haine  k l’ygard  de  ses  jeunes  freres  qu’il  voyait 
le  supplanter  dans  le  coeur  de  sa  mdre,  se  sachant  disgracieux  et  se 
voyant  presque  abandonne  de  tous,  son  caracldre  n’avait  pas  tardy 
k s’aigrir  et  son  esprit  naturellement  elevy  ytait  devenu  inquiet  et 
morose.  N’ayant  ni  l’ydat  qui  yblouit,  ni  la  persyvyrance  qui 
triomphe,  manquant  mfime  de  confiance  en  son  succys,  le  prince 
Jacques  recherchail  la  couronne  moins  encore  parse  qu’il  comptait 
l’obtenir  que  pour  l’enlever  k l’uu  des  siens.  Mieux  douys  de  la  na- 
ture, tous  les  deux  syduisants  et  d’une  physionomie  ouverte  et 
agryable,  mais  l’un  plus  grave  et  plus  ryflychi,  1’ autre  plus  brillant 
et  plus  caressant,  Alexandre  et  Constantin,  le  premier  surtout, 
avaient,  par  des  qualitys  di verses,  attiry  exdusivement  k eux  l’affec- 
tion  de  Marie-Casimire,  et,  par  cela  seul,  la  myfiance  des  grands  *. 
Res  I ait  la  princesse  Thyryse,  femme  de  l’yiecteur  de  Raviyre.  Mais 
les  seigneurs  disaient  tout  haul  que,  si  on  yievait  l’yiecteur  au  trbne, 
Marie-Casimire  gouveraerait  son  gendre  par  sa  fille.  Elle  avait  en 
effet  agi  de  telle  maniyre  depuis  la  mort  de  son  malheureux  epoux 

: 1 MAnoires  de  Saint-Simon,  t.  XII,  p.  224. 

* Au  ‘surplus,  le  prince  Ateiandre  n’avait  pas  encore  vingt-cinq  ans,  tge  exlg4 
pour  pouvoir  prdteiidre  au  trdne. 
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qu'elle  nuisait  plus  encore  aux  candidats  qu’elle  soulenait  de  sa  pro- 
tection qu’k  ceux  qu’elle  poursuivait  de  sa  haine. 

Dks  que  Sobieski  avail  rendu  le  dernier  soupir,  elle  s’6tait  prcci- 
pilge  sur  ses  coffres  et  avail  saisi  tous  ses  joyaux.  On  lui  demandc  la 
couronne  royale  pour  parer,  avant  de  l’exposer,  le  front  du  roi,  et, 
comme  elle  la  refuse  de  peur  que  le  prince  Jacques  ne  s’en  empare, 
un  des  serviteurs  est  contraint  de  couvrir  d’un  casque  de  soldat  la 
tkle  de  Sobieski.  Puis,  s'gtanl  prgsenlke  au  chateau  de  Yarsovie,  dont 
son  fils  atnk  s’est  empark  et  ou  il  a ktabli  des  troupes,  et  n’ayant 
pas  pu  y pknklrer,  elle  revient  a Willanow  et  en  ramkne  avec  elle  les 
restes  de  son  gpoux.  Jacques  persists  dans  son  refus,  nc  voulanl  pas 
que  sa  mkre  s’introduise  k l’abri  du  cercueil  royal.  Jean  Sobieski  de- 
meura  ainsi  pendant  plusieurs  heures  a la  porte  d’un  palais  ou  il 
avait  fait  entrer  lui-mkme  et  sa  femme  et  son  fils.  Enfin,  apres  les 
plus  scandaleux  dkbals,  quelques  kvftques  s'klaient  interposes,  et 
Marie-Casimire  avail  pu  envahir  k la  suite  de  la  dkpouille  glacke  de 
son  mari  la  royale  habitation. 

En  mfime  temps,  elle  envoie  Jablonowski,  un  de  ses  fidkles,  a 
Zolkiew  ok  se  trouvent  les  kpargnes  de  Sobieski.  Mais  Jacques  y ac- 
court  avant  lui,  et,  comme  ses  frkres  veulent  y entrer  k sa  suite,  il 
les  en  chasse  k coups  de  canon.  Marie-Casimire  se  prdsente  k son 
tour  suivie  des  gens  du  cardinal  d’Arquien,  mais  cette  fois  elle  ne 
s’esl  pas  placke  sous  la  protection  du  cercueil  royal,  et  elle  ne  par- 
vient  pas  k pknktrer.  Alors  aux  violences  de  la  force  succ&dent  le 
triomphe  de  la  ruse  et  la  guerre  des  kcrits.  D’un  c6lk,  le  fils  aink,  de 
l’autre  la  veuve  el  les  jeunes  frkres  lan$ent  les  uns  contre  les  autres 
les  pamphlets  les  plus  vifs  et  les  plus  haineux.  Les.  imputations 
hasardkes,  les  insinuations  calomnieuses,  les  injures  grossikres,  les 
rkvklations  compromettanles  y abondent.  Tandis  que  la  Pologne  de- 
meure  encore  calme  et  silencieuse  sous  l’impression  du  coup  qui 
vient  de  la  frapper,  c’est  l’intkrieur  de  la  famille  royale  elle-mfime  qui 
ofire  aupays  1’exemple,  hklas!  bicntdt  suivi,  de  la  disunion  et  de 
l’aviditg : par  tant  de  honte,  les  hdritiers  de  Sobieski  rgpudient  ainsi 
hautement  sa  glorieuse  succession ! 

Comment,  au  dehors,  les  espgrances  d’un  grand  nombre  de  prfr- 
tendants  ne  se  seraient-elles  pas  gveillees  au  r feci l de  ces  scenes  rdvol- 
tantes,  qui  gcarlent  k jamais  du  trdne  la  famille  du  dernier  roi? 
Aussi,  k aucune  vacance,  n’avail-on  comptk  aulanl  de  candidats  k la 
couronne  de  Pologne.  Cktaient  d’abord,  outre  le  prince  de  Conti, 
Jacques  n d’Anglelerre  rkfugik  en  France ; le  prince  Odescalchi,  ne- 
veu  du  pape  Innocent  XI ; Pierre  Alexkvitdi,  tzar  de  Moskovie ; 
Frkdkric  HI,  klecleur  de  Brandebourg ; puis  Leopold,  due  de  Lor- 
raine, que  l’Empereur  qui  le  pr&sentait  rendait  par  cela  seul  impo- 
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pulaire ; le  prince  Louis  de  Bade  qui  se  mettait  sur  les  rangs  « plus 
encore  pour  l’honneur  de  pr£tendre  au  trflne  que  par  aucune  espd- 
rance  d’y  rdussir » et  enfin  l’dlecteur  de  Saxe  ayanl  pour  lui  sa 
reputation  d’homme  de  guerre  et  son  voisinage  qui  avait  permis  a la 
Pologne  de  connaltre  la  douceur  de  ses  mceurs  et  sa  liberality. 

Les  prdtendants  polonais  etaient:  Jean-Kasimir  Sapicha,  grand- 
hetman  de  Lithuanie ; Luc  Opalinski,  grand-mardchal  de  la  couronne ; 
Martin  Kontski,  palatin  de  Kiiovie ; Raphael  Leszczynski,  staroste  ge- 
neral, et  Stanislas  Jablonowski,  grand-hetman  de  la  couronne  et 
Castellan  de  Cracovie. 

Loin  d’etre  efTraye  par  le  nombre  des  competileurs  au  trdne, 
l’abbe  de  Polignac  se  felieite  d’avoir  £ lutter  con t re  des  partis  plus 
nombreux,  par  consequent  moins  forts.  Tout  d’abordet  avant  d’avoir 
prononce  lenom  du  prince  de  Conti,  il  declare  hautement  qu’il  veut 
conserver  sa  pleine  liberie  d’action  et  qu’il  n’embrasse  la  cause 
d’aucun  concurrent.  Les  instructions  qu’il  a re$ues,  dit-il,  lui  defen- 
dent  de  s’insinuer  en  rien  dans  les  prochaines  elections,  pourvu  que 
l’on  choisisse  un  roi  liberal,  affable,  genereux  et  independent  de  la 
couronne  de  Vienne.  Cette  derniere  restriction  cst  importante  en  ce 
qu’elle  va  autoriser  notre  ambassajieur  £ quitter  le  parti  de  la  reine. 

Celle-ci,  apr£s  avoir  longtemps  hesite  entre  les  princes  Alexandre 
et  Constantin  qu’elle  reconnaissait  avoir  egalement  rendus  impopu- 
laires,  avait  subi  £ leur  egard  l’influence  perfide  de  Polignac.  II  ne 
craignit  pas  d’engager  Marie-Casimire  £ les  envoyer  en  France  et  £ y 
placer  une  partie  de  ses  capitaux.  « Vos  tils,  lui  dit-il,  vivront  selon 
leur  rang,  et  vous,  madame,  vous  aurez  une  ressource  qui  vous 
metlra  a l’abri  des  fevenemenls.  » Marie-Casimire  convaincue,  ou 
fascinde,  fit  en  effet  passer  en  France  la  somme,  dnorme  pour  1’dpo- 
que,  de  quatre  millions  de  francs,  qui,  portae  en  grande  partie  a la 
monnaie  *,  fut  plus  tard  secr&tement  envoyee  a Polignac  pour  sou- 
tenir  la  candidature  de  Conti.  Les  princes  Alexandre  el  Constan- 
tin arriverent  £ Paris  le  25  novembre  1696,  furent  combfes  d'hon- 
neurs  par  Louis  XIV  et  retenus  longtemps  dans  les  fetes  de  la  cour 
de  Versailles. 

Marie-Casimire  avait  d’autant  plus  aisement  consenti  £ leur  depart 
de  Varsovie,  qu’elle  venait  de  s’imagnier  de  faire  felcver  sur  le  trdne 
un  second  epoux  de  son  choix.  La  veuve  de  Sobieski  ne  craignit  pas 
d’offrir  sa  main,  ses  trdsors  et  son  gdnie  intrigant  au  palatin  Kontski, 
puisau  grand-hetman  Jablonowski.  Tous  les  deux  repouss&rent  cette 
offre,  l'un  parce  qu’il  en  comprenait  l’impudeur,  l’aulre  parce  qu’il 

• Mimoiru  de  Saint-Simon,  1. 11,  p,  244. 

1 Deux  millions  de  litres  furent  port£s  A la  Monnaie  Dix-huit  cent  mille  litres 
furent  placees  sur  le  revenu  des  posies. 
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ne  se  m&prenait  pas  sur  le  peu  de  succks  dune  alliance  pareille. 
L’ambitieuse  femme,  bouillante  de  colire  apr&s  ce  dernier  refus,  pro- 
pose alors  k Polignac  de  faire  donner  la  couronne  an  due  de  Yen- 
dome,  qui  la  partagera  avec  elle.  L’ambassadeur  frangais  s’Otant  na- 
turellement  refuse  k cette  combinaison,  Mairie-Casimire,  qui  veut 
filre  mire  puisqu'eile  ne  peut  devenir  femme  du  ftiftir  roi,  triomphe 
alors  de  ses  antipathies.  L’ambition  faiten  elle  I’office  de  lk.iiature, 
elle  se  reconcilie  avec  ce  prince  Jacques  qu’elle  hait,  et  que  najguires 
encore  elle  a cruellement  repoussi,  lorsque  dans  son  disespoir  il 
est  venu  se  jeter  au-devant  de  la  voiture  de  sa  mire  pour  la  supplier 
de  l'cntendre.  Mais  cette  reconciliation,  que  Sobieski  avait  vainement 
demandie  k son  lit  de  mort,  et  a laquelle  eDe  ne  se  rfeoiit  que 
parce  qu’elle  ne  voit  plus  d’autre  issue  a son  ambition,  est  trop  tar- 
dive. Le  temps  ou  cette  reunion  eflt  iii  puissante  est  passi ; main  te- 
nant elle  procure  k Jacques  les  nombreux  ennemis  de  sa  mire,  et  ne 
lui  assure  pas  ses  partisans  qui  ont  appris  d’elle  k le  hair.  C*est  alors 
que  la  reine  demande  en  faveur  de  son  fils  aini  1’appui  de  l’ambassa- 
deur  frangais.  Mais  celui-ci  n’a  pas  de  peine  k lui  prouver  combieii 
ce  candidat  appartenant  tout  entier  k la  conr  de  Yienne  est  indigne 
de  sa  protection.  A cette  riponse,  Marie-Casimire  fait  iclater  toule 
sa  passion.  Elle  court,  entourie  de  ses  gardes,  au  palais  de  France, 
arrache  elle-mOme  de  la  chambre  de  Polignac  son  propre  portrait 
qu’elle  lui  a donni,  et,  se  plaignant  amirement  k Louis  XfV,  pre- 
tend que  son  envoyi  k Yarsovie  y dinature  ifrangement  sa  penske. 
« Madame,  lui  est-il  ripondu1,  rien  n’est  plus  sincere  qne  ce 
« que  mon  ambassadeur  vous  a fait  voir  de  mes  sentiments  pour  tout 
« ce  qui  vous  regarde.  Vous  et  vos  enfants,  en  devez  fttre  persuades, 
« commede  ma  part  je  le  suis  des  assurances  que ‘votre  letfre  me 
« donne  dc  votre  amitik.  Je  me  remets  du  surplus  au  mime  ambassa- 
« deur  et  suis  toujours  avec  une  estime  particulikre,  madkme  ma 
k sceur,  votre  bon  frkre,  Lours.  » Par  les  plainles,  par  les  intrigues 
de  la  reine,  Polignac  se  crut  dklik,  et  il  s’estima  heureux  d’avoir  eu 
le  droit  de  rompre  avec  un  parti  qui  n’aurait  pas  tardk  k le  rendre 
impopulaire. 

Com  me  la  nation  a eu  le  temps  de  se  rendre  comptc  du  pea  de 
mkritc  de  la  plupart  des  compktiteurs,  l'ambassadeur  fran$ais  com- 
mence k agir  d’une  manikre  plus  directe.  11  rkunit  k son  hotel  les 
seigneurs  les  plus  influents,  et,  comme  quelques-uns  d’etitre  eux 
vculent  augmenter  le  nombre  des  piaste * qui  pretendent  k la 

i 

1 Lettre  de  Louis  XIV  du  15  ddeembre  1696. 

* Oaappelait  d’abord  piaste  ies  gentilshomiues  d une  famille  qui  pretendait  &tre 
descenduedes  plus  anciens  rois  de  Pologne.  Puis  dans  la  suite,  un  roi  piaste  6laitun 
roi  originate  de  Pologne,  comme  Sobieski  par  exemple ; piaste  6tait  oppose  k Granger. 
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couronne,  Polignac  les  en  dissuade  en  leur  ddmontrant  qu’on  nc  se 
soumet  pas  de  bon  coeur  & celui  que  Ton  croit  dgaler  en  naissance 
et  en  nitrite,  et  que,  pour  ce  motif,  its  ne  seronl  jamais  soutenus 
par  leurs  dgaux. 

Parcourant  ensuite  les  nations  de  l’Europe  od  l’on  pourrait  trouver 
un  roi  pour  la  Pologne,  il  commence  par  exclure  la  Sudde,  le  Dane- 
mark  et  l'Angleterre,  a cause  soil  de  la  religion  de  ces  contrdes,  soit 
de  leur  rivalitd  avec  la  Pologne ; il  prouve  sans  difficultds  et  4 l’aide 
d’exemples  puisds  dans  l’histoire  mdme  du  pays  que  l’dlection  d’un 
prince  allemand  seraitdesast  reuse.  11  nd  reste  done,  ajoute-t-il,  que  la 
France  et  l’ltalie  ou  Ton  puisse  trouver  un  chef ; mais  ce  chef  doit  dtre 
-guerrier.Or  on  nesaurait  le  choisir  dans  l ltalie,  ou  les  talents  militai- 
res  sont  dteints  et  la  valeur  abdtardie  par  une  paix  de  plus  d’un  sidcle. 

Enfin,  le  15  mai  1697,  s’ouvre  la  aidte  preparato  e dans  laquelle 
le  mardcbal.qui  doit  diriger  l’dlection  royale  est  nommd.Ce  mardcha 
est  l’intermddiaire  oblige  d’un  palalinaf  4 l’autre.  Il  exerce  une 
grande  influence  sur  l’ordre  dquestre,  pdse  plus  que  personne  sur  les 
rdsolutions  de  la  didte  d’dlection,  les  ddtermine  mdme  en  faisant 
croire  que  le  plus  grand  nombre  des  votants  demande  le  candidat 
qu’il  ddsire  favoriser.  C’est  lui  aussi  qui  rccueille  les  voix,  qui  dresse 
et  garde  le  dipldme  de  l’dlection  pourle  prdsenter  4 celui  qui  estdlu.  Ce 
choix  dtait  done  d’une  grande  importance,  et  il  ne  faut  pas  s’dtonner  si 
les  ddbats  relalifs  4 cette  nomination  se  prolongdrent  pendant  un  mois. 

Polignac  ne  se  conteute  pas  deddfendire  et  de  parvenir  4 faire  nom- 
mer  pour  mardchal  Stanislas  Bieliftski,  compldtement  ddvoud  auxin- 
tdrdts  frangais.  Il  y pose  d’une  manidre  definitive  la  candidature  de 
Conti,  qu’il  annonce  avec  la  plus  grande  habiletd.  « Ce  n’est  pas  sans 

* scrupule,  que  je  me  prdsente  devant  vous,  trds-excellents  sdnateurs 
« et  trds-illustres  chevaliers,  car  pendant  que  votre  sdrdnissime  rdpu- 
< blique  privde  de  son  chef  cherche  4 rdparer  la  perte  qu’elle  a faite 
« aussi  bien  qu’4  apporterdu  remdde  aux  maux  dont  elle  est  menaede 
« soit  par  ses  ennemis,  soit  par  les  troubles  qui  lui  peuvent  survenir 
« d’ailleurs,  ce  n’est  qu’avec  peine  que  je  me  rdsous  4 venir  inter- 

* romprevos  conseils,  4 y apporter  quelqueretardement;  mais  quand 
« j’ai  considdrd  le  cas  que  vous  avez  fait  du  roi  mon  malt  re  et  l’amilid 

* qu*  il  vous  a toujours  tdmoignde,  je  n’ai  pas  doutd  que  vous  ne  me  re- 
« gussiez  avec  plaisir,  surtout  ayant  ordre  de  vous  dddarer  publique- 
« ment  ce  que  Sa  Majestd  vous  a tdmoignd  par  ses  lettres  et  de  vous 
« en  assurer  plus  expressdment.  Pour  commencer,  je  crois  qu’il  n’est 
« pas  ndeessaire  que  je  m’dtende  sur  la  douleur  que  lui  a causde  la 
it  mort  de  votre  sdrdnissime  roi  Jean  III ; cet  auguste  ddfunt  a dtdl’ad- 
•«  miration  des  princes  de  1’Europe  pendant  sa  vie ; il  est  l’objet  de  leurs 
« regrets  aprds  sa  mort,  mais  personne  ne  l’a  regrette  si  viveinent 
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« que  le  roi  mon  maltre.  Vous  savez  qu’ils  etaient  lies  par  une  amilie 
« fraternelle  et  encore  plus  par  lcs  noeuds  que  forme  la  societe  de  la 
« vertu  hgroique,  en  sorte  que,  Jean  III  6tant  mort,  il  ne  reste  plus 
« d’6gal  & Louis  le  Grand  ni  dans  les  travaux  guerriers,  ni  par  le 
« nombre  de  ses  victoires.  Ne  croyez  pourlant  pas,  messieurs,  que, 

« pour  avoir  perdu  un  si  grand  prince,  vous  ayez  en  mgme  temps 
« perdu  I'amitig  du  roi  mon  maitre  : le  d£funl  se  1’elait  acquise  par 
« ses  verlus,  mais  ce  n’gtait  pas  pour  lui  seul  qu’il  Iravaillait  et  qu’il 
« triomphait.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  nos  nations  sonl  unies 
« d’une  affection  r£ciproque.  11  suffit  de  lire  nos  histoires  communes 
« pour  en  trouver  des  exemples  tres-anciens  et  tr£s-frequenls.  On  n*y 
« verraaucune division;  on  y remarquera  m£me  que  laPologne  estla 
« senle  nation  avec  qui  la  France  n’a  jamais  eu  de  d£m6les,tantil  est 
« vrai  que  Die.  a bien  voulu  quel’alliance  de  la  Pologne  et  de  la  France 
« ail  loujoura  et£  parfaite  sinon  par  les  armes  du  moinspar  l’incli* 
« nation.  Ainsi  on  pent  dire  que  nous  n’avons  jamais  6t£  qu’uue  na- 
« tion  et  par  consequent  que  nous  devons  toujours  vivre  de  mfinae. 
« J’ose  avanccr  que  ce  bon  accord  vieiit  moins  de  l’eloignement  de  nos 
« deux  royaumes  que  de  la  bonne  intelligence  qui  r&gne  enlre  nous. 
« Je  sais  que  ceux  qui  m’ont  precede  dans  cette  ambassade  onl  d£ja 
a remarqu&  le  rapport  qu'il  y a entre  nos  moeurs,  nos  humeurs  et 
a m&me  nos  visages,  et  que,  si  l’on  y Irouve  quelque  difference,  ce 
« n’est  que  par  le  langage  el  nos  habits.  J'avouerai  seulement  que  voire 
« tres-puissante  republique  a plus  profile  par  noire  amitie  que  par 
« celle  des  autres  puissances,  memc  dc  cellcs  qui  sont  le  plus  voi- 
« sines.  Quand  vous  avez  conclu  des  traites  sans  uolre  intervention, 
u vous  n’avez  fait  que  d’inutiles  depenses  et  vous  etes  retombes  dans 
« de  nouveauxembarras.  Que  vous  dirai-jede  plus?  Personnen’ignore 
n la  puissance  du  roi  tres-chretien,  sa  fidelity  pour  ses  allies  et  qu’il 
a n’est  pas  moins  invincible  dans  la  protection  qu’il  leur  donne  qu’a 
a repousser  sespropres  eunemis.  Je  vous  offre  de  sa  part  toutes  ses 
a forces,  et,  commeil  n’y  a point  eu  d’interr<egne  parmi  vous  pendant 
« lequel  il  n’ait  temoigne  quelque  attention  particuliere,  il  n’a  pas 
• « voulu  laisser  passer  celui-ci  sans  vous  ofTrir  ses  troupes,  son  argent 
ret  tous  les  secours  qui  dependent  de  lui,  afin  que  l’ancienne  splen* 
a deur  de  votre  nation  ftit  conservee  aussibien  que  les  precieux  droits 
« de  sa  liberte.  Pourmoi,  messieurs,  je  m'eslime  heureuxde  paraitre 
a devant  cette  illustre  assembiee,  car  je  desiraisde  vous  porter  moi- 
« meme  les  temoignages  solennels  de  la  bienveillance  du  roi  mon 
« maitre,  pr6t  it  vous  en.  donner  de  plus  amples  quand  je  paraitrai 
« devant  une  nation1  qui,  seule  dans  l’Gurope,  s’est  conserve  le  droit 
« dc  couronnerla  vertu.  » 

* Au  moment  de  l election  royale. 
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Puis,  avec  la  mime  dextkritk  et  la  m£me  Eloquence  onctueuse  et 
insinuante,  il  frium&re  les  quality  qui  conviennent  au  futur  roi,  et  il 
les  montre  rkunies  dansle  prince  de  Conti.  Apr&  avoir  dit  que  la  Po- 
logne  doit  6tre  gouvcrnke  par  un  grand  guerrier  capable  de  rksister 
aux  envahissements  des  puissances  mena$antes  qui  Pentourent,  il 
montre  dans  Conti  l’kmule  et  le  compagnon  de  gloire  k Steinquerke 
et  k Nerwinde  du  marshal  de  Luxembourg,  qui  lui  a publiquement 
rendu  justice.  Aprfts  avoir  dkmontrk  qu'au  milieu  des  dissensions  qui 
divisent  la  Pologne,  le  futur  roi  doit  6tre  sage,  modkrk,  habile  dans 
Part  d$  connaltre  leshommes  et  de  menager  leurs  intkrAts,  il  prouve 
que  c’est  Ik  le  caractkre  du  candidat  fran^ais,  si  remarquable  par  la 
douceur  des  moeurs,  Pagrement  de  la  personne  et  la  stiretk  du  juge- 
ment.  Puis  il  vante  sa  naissance  superieure,  son  courage  & l'kpreuvc, 
sa  qualite  de  neveu  et  d’klfeve  du  grand  Condk,  et,  terminant  par  ce 
qui  devait  skduire  au  plus  haut  degre  ses  auditeurs,  il  promet  la  red- 
ditmn  de  Kaminieck,  en  assurant  que  le  vainqueur  des  Ottomans 
en  Hongrie  saura  bien  l'fitre  encore  sur  les  frontikres  de  Polo- 
gnc1 * * * 5. 

La  candidature  de  Conti  ainsi  poske,  Polignac  met  la  mfime  habi- 
let6  k la  dkfendre.  Au  reproche  adresse  par  1’ambassadeur  de  la  cour 
de  Vienne  & Louis  XIV  d'aspirer  a une  monarchic  universelle,  il  r6- 
pond  que  la  France  est  trop  eloignfee  de  la  Pologne  pour  chercher  k 
Popprimer*,  qu’elle  a toujours  6t6  utile  k ses  allies,  et  que  Paccusa- 
tien  d’attenter  k la  liberty  europ£enne  doit  fitre  portke  avec  bien  plus 
de  raison  k la  maison  d'Aulriche  qui  domine  en  Allemagne,  k Madrid, 
en  Sardaigne,  k Naples  et  jusque  dans  la  Sicile.  Pour  rkfuler  Pobjec- 
♦ tion  tirke  de  la  similitude  d’origine  de  Conti  et  de  la  reine  detestke, 
il  rkdige  une  admirable  lettre  adressee  k son  redoutable  adversaire, 
Pfevfique  de  Cujavie*,  dans  laquelle  il  dkmontre  avec  force : « qu'on  ne 

1 Saint-Simon  reproche  amerement  a 1'abbe  de  Polignac  la  promesse  faite  par 
lui,  au  noon  de  Conti,  de  reprendre  Kaminieck,  et  S.  Sismondi  (Histoire  des 
Francois,  t.  XXYI , p.  230)  r£p£te  ce  reproche  en  qualifiant  d'cxtravagante 
cette  promesse.  Si  Saint-Simon  ne  s'etait  pas  laisse  emporter  par  sa  passion,  si  le 
trop  sdvgre  historien  des  Franca  is  avail  un  peu  plus  profondement  6tudi6  cetle 
importante  question  de  Election  de  Conti  a laquelle  il  ne  consacre  que  deux  pages, 
its  n’auraient  pas  portd  l’un  et  Taulre  une  accusation  aussi  16g£rement  formulae  et 

sans  fondemenl.  Outre  que  le  courage  dfyloye  recemment  par  le  prince  lui  aurait 
permis  de  tenir  Tengagement  pris  par  son  represenlant,  c'&ail  lemoyen  le  plus  sAr 
de  plaire  a sa  nation.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le  futur  roi  Auguste  II  commen- 
cera  tout  d’abord  par  soccuper  du  siege  de  cetle  importante  forteresse. 

* On  lui  repondit  en  appliquant  a Louis  XIV  le  vers  du  po&le  : An  nescis  longas  re- 

gibus esse  mtums  ? Ne  saves-vous  pas  que  les  rois  ont  les  mains  longues? 

5 Cet  eveque  se  noramait  Stanislas  Domjki.  Cujavie,  dans  la  grande  Pologne,  fut  le 
premier  siege  qu’il  oblint,  etCracovie,  dans  la  petite  Pologne,  le  second  qu’il  occupa. 
Ainelot  de  la  Houssaye,  dans  ses  Mtmoires  chronologiques , historiques  et  politiques. 


914 


l,E  CARDINAL  DG  POUGNAC. 


« sauraitapprehender  une  ressemblancede  moeurs  et  d’inclination  que 
« chez  ceux  qui  son  I du  mdme  sang,  et  que  par  consequent  les  fautes 
« commises  par  Marie-Casimire  ne  doivent  dcarter  que  ses  enfanls. 
« Du  reste,  ajoute  habilement  l’ambassadeur,  par  quels  conseils  la 
« femme  de  Sobieski  s'est-elle  attire  la  haine  de  toute  la  nation? 
« Est-ce  par  ceuxde  la  France  ou  par  ceux  de  la  maison  d’Aut  riche? 
« A qui  a-t-elle  voulu  plaire  quand  elle  a retire  les  troupes  de  la  Hon- 
« grie,  quand  elle  a uni  la  Pologne  a l’Allemagne,  quand  elle  a marie 
« le  prince  Jacques  avpc  la  princesse  de  Nqubourg?  » 

Examinant  ensuite  les  litres  des  proteges  del'Empeneur,  il  supplie 
la  Pologne  d’eviter  le  sort  de  la  Hongrie  et  de  la  Boheme.  « L’Empe- 
« reur  est  voisin,  dit-il  eloquem  merit,  on  ledoit  craindre.  Le  roide 
« France  est  eioigne,  il  ne  peut  nuireet  il  peut  dire  utile.  L’AUemagne, 
« en  vous  offrant  un  roi,  ne  considere  que  les  intdrdts  de  son  ambi- 
« tion.  La  France,,  en  vous  proposant  un  Candida twiddle,  il-est  vrai, 
« de  nuire  k la  cour  de  Vienne;  raaisen  cberchant  a .vous  soustraire 
« & sa  fatale  influence,  elle  vous  sert...  Qua  dira  l’Empereur?  insi- 
a nuez-vous  & ceux  qui  veulent  la  nomination  du  prince  de  Conti... 
a Que  dira  l’Erapereur!  11  sera  conlraint  d'avouer  que  les  Polonais 
« sont  plus  sages  que  les  Hongrois  et  les  Boh&mes ! C’est  d’ailleurs, 
a a joute-t-il,  ce  qui  a determine  vos  ancdtres,  se  trouvant  dans  la  posi* 
« tion  oil  vous  dies  aujourd’hui,  k prdfdrer  Henri  de  Valois  a Ernest 
« d’Autriche.  » Et,  ne  voulant  laisser  aucun  avantage  k ses  contra- 
dicteurs , il  aborde  le  premier  la  ddlicate  question  de  la  fuite  de 
Henri  III.  11  fait  remarquer  k ce  sujet  « que  les  larmes  rdpandues 
« alors  par  les  Polonais  etaient  versdes  non  parce  qu’ils  regreUaient 
« de  l’avoir  dlu,  mais  parce  qu’ils  ne  le  possddaient  plus.  On  ne  doit 
« rien  apprdhender  de  semblable,  dit-il  en  terminant,  du  prince  de 
« Conti  qui  a ceia  de  parliculier  que,  dans  1’ordre  de  succession,  neuf 
a princes  le  separent  encore  de  la  couronne  de  France.  » 

Mais,  pendant  que  l’abbd  de  Polignac  faisait  agir  tous  les  ressorts 
de  l’intrigue  et  toutes  les  forces  de  Pftfoquence  en  faveur  du  prince 
franca  is1,  quelle  dtait  la  conduite  de  celuwii?  ’ . 

Conti,  que  son  pandgyriste  disait  si  diffdrent  de.  Henri;  1U,  parta- 
geait  les  rdpugnances  do  Valois  pour  la  Pologne  et  il  devait  l’imiter 
dans  sa  fuite.  Loin  de  ddsirer  le  succds  d’unedldvation  k laquelle  il 

. • » * * 

avance  que  Domjki  arait  offert  k PoHgnac  d’unir  aa  faction  k celle  de  la  France,  si 
l’abbb  voulait  lui  cbder  sa  nomination  future  au  eardinalat;  et  que,  TanAbassadeur 
fran^ais  ayant  ibrement  refusd  cette  offre>  sen  parti  en  aurait  beancoup  soufferL 
Cette  anecdote  n’a  aucune  vraisemhl&nee;  elle  n’est  d'aiHeurs  relatfe  par  aucun 
des  histonens  de  cet  interrbgne. 

1 C’est  le  tbmoignage  que  lui  rend  M.  Guizot  dans  une  btnde  consacreei 
Auguste  II, 
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n’avait  jamais  pens6,  il  allait  jusqu'h  la  craindre.  II  6tait  prince  du 
sang,  jouissait  de  l’estime  et  de  1'afTection  publiques,  et  1’antipathie 
immiritfee  de  Louis  XIV  excitait,  en  faveur  du  d£laiss£,  une  compas- 
sion qui  le  servait.  £lev6  d’ailleurs  auprfes  du  dauphin  et  li6  avec  lui 
d'une  tendre  amitie,  il  espdrait  6lre  d6dotmnag6,  sous  le  rfegne  du 
Ills,  des  froideurs  injustes  du  p6re.  Enfin  il  fetait  passionn6ment 
amoureux  de  la  duchesse  de  Bourbon  et  il  ne  trouvait  pas, 
m£me  dans  la  perspective  d’line  couronne,  un  motif  suffisant  du 
s’expatrier.  Aussi  parut-il  toujours  froid  dans  cette  affaire,  Irfrj- 
empress£  a en  signaler  lout'es  les  difficult,  et  trotava-t-il  aisemenl 
des  pretextes  pour  retarder  un  d6part  qu’il  ne  pouvait  pas  envisagcr 
sans  Emotion*. 

Sa  prfcsence  en  Pologne  aurait  pourtant  6te  bien  n^cessaire,  les 
dilBcultfes  et  les  dangers  augnien tantchaque  jour  .autour  de  l’ambas- 
sadeur  frangais.  Le  parti  autrichien,  que  For  de  Vienne  rend  de  plus 
en  plus  puissant,  ayant  voulu  s’opposer  & la  presence  de  Polignac  & 
Varsovie  comme  Slant  un  obstacle  h la  liberty  des  elections,  l'abbe 
rSpond  qu’il  consent  volontiers  & sc  rend  re  it  la  campagne,  mais  a 
cette  condition  que  les  autres  ambassadeurs  l’y  prScSderont \ Le 
prince  Jacques,  voyant  alorssa  cause  complStement  perdue,  a recours 
aux  derniers  moyens  et  il  forme  un  complot  contre  la  vie  de  Polignac. 
Mais  une  indiscretion,  commise  par  un  des  complices  en  Slat  d’rvresse, 
instruit  do  complot  le  grand  marScKril  de  la  couronne  qui,  apres 

avoir  Sent  it  la  reine  une  leltre  foudroyante4,  offre  h 1'ambassadeur 

• . 

* Louise-dtanpoise  de  Bourbon,  fitte  legitiirte  do  Louie  XIV  et  do  uadame  de 
Montespan,  etqui  avail  6pous6  en  1635  Lpuis  de  Bourbon,  5*  du  gom. 

9 Mtmoires  de  Saint-Simon,  t.  Ill,  p.  40.  — Souvenirs $$  madame  Caylus,  p.  511, 
t.  VIII  de  la  collection  Michaud  et  Poujoulat. 

* Ui  reine  fut  contrainte  de  quitter  Varsovid  et  de  $e  rendre  4 Belfan,  ou  elle 
s^journa  jusqu’au  moment  de  t*6leetion  royale.  Qaelqoe&  paliftins  avaient  m£mc 
propose  de  la  faire  eortij*  du  royauxne. 

9 La  reine  se  vengea.  Elle  fit  denppccr.a  Louis  XIV  la  comjuite  de  sop  ambassa- 
deuret  Ton  denature  si  bien  les  fails  que  le  monarque  ombrageux  envoya  a Varsovie 
l’abbe  de  Ch&teauneuf  afin  de  verifier  les  accusations  portees  contre  Polignac  ou  de 
justifier  sa  conduite.  L'abb6  de  Polignac  avait  d’ailleurs  pr^venu  ce  dessein  en  £cri- 
vant  au.  rot : cie  demande  une  grice  a Voire  >)fajesi6'  avec  la  plus  grande  sou- 
« mission,  e'est  que,  si  elle  n’a  pas  oonfiance  en  moi  pour  croire  que  Paflaire  dont 
« je  suis  ckarg£  soil  en  si  bon  etat  que  je  I’ai  annono6,  elle  ait  la  bonte  d’envoyer 

< quelqu’un  de  sa  part  en  Pologne  pour  voir  tout  ce  qni  s’y  dit  et  ce  que  Ton  fait 

< parmi  la  grandest  la  petite  noblesse,  sur  quel  pied  sont  lea-  concurreftts#  it  quoi  en 
« sont  r6duits  la  ranee  t le  prince  royal.  Pourvu  quecekti  qui  viendra  devolve  part 
« soil  un  houmae  juste  et  sincere  «<i,  ooounemoi,  uniquemenlaUacbd  au  service  de 
« VotareMaJeste,  qu'il  aoit  Umoin  de  mes  actions  et  des  progrto  que  je  iais  auprgs 
« de  cette  r£publique.  Plus  la  cofur  (il  entendait  par  13  la  reine  et  le  prince  Jacques) 
« se  porte  3 des  moyens  extremes  aussi  bien  dans  les  assembles  que  partout 

< ailleurs,  plus  ellemontre  la  faiblesse  de  sa  faction,  et  toutes  les  tentalives  qu’elle 
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fran$ais  des  gardes  que  celui-ci  a le  courage  et  l’habilel6  de  refuser. 

Une  nouvelle  difficult  6 nait  pour  Poligoac  du  manque  d’argent. 
« Votre  Majesty  peut  croire,  6crit-il  a Louis  XIV,  par  la  force  du 
parti  que  j’ai  form£,  qu’il  a fallu  mettre  souvent  la  main  k la 
bourse,  et  que  plus  lcs  Polonais  sont  avides,  plus  on  est  oblige  de 
suivre  leur  humeur  et  de  satisfaire  leur  faible.  » Mais  toutes  les  res- 
sources  de  la  France  Ataient  alors  employees  a soutenir  une  guerre 
europkenne,  et  le  monarque  6 tail  rkduit  a n’envoyer  que  des  pro- 
messes quand  il  aurait  fallu  beaucoup  d’or. 

Le  moment  6tait  en  effet  venu  oil  l’on  dressait  les  articles  appeles 
pacta  conventa  qui  ktaient  le  relev6  des  offres  de  chaque  caodidat, 
offres  que  tous  faisaient  naturellement  le  plus  s&luisantes  et  le  plus 
nombreuses  possible.  Cet  usage,  autrefois  prkcieux  rempart  des  li- 
beries publiques,  Atait  devenu  le  pr&exte  de  honteuses  exigences 
et  de  plus  honteuses  concessions.  Dans  Fentrainement  de  leur  ambi- 
tion, dans  le  feu  de  leur  enthousiasme,  tous  les  pr&tendants  sc  d£- 
vouaient  corps  et  biens  aux  volontfes  des  Polonais.  11s  ne  reculaient 
devant  rien  pour  plaire  : Entretien  de  troupes,  alliances  diffidles  & 
nouer,conqu£te  de  provinces  61oign6es,  trksors  inkpuisables,  victoires 
sur  les  Turcs,  sermenls,  apostasies,  sacrifices  de  toute  nature,  ils 
prometlaient  tout,  ne  demandant  en  revanche  qu’un  peu  de  grati- 
tude. Mais  l’avidi t6  de  la  noblesse  6tait  telle  qu’il  6tait  malaisk  de  la 
rassasier.  Les  offres  les  plus  exorbitantes,  les  dons  les  plus  magni- 
fiques  ktaient  accepts  souvent  sans  entralner  les  suffrages ; les  exi- 
gences croissaient  avec  le  nombre  et  la  prodigalilk  des  concurrents, 
et  l’illustre  couronne  qu’avaient  portee  les  Hedwige,  les  Jagellen  et 
les  Sobieski,  devenue  l'objet  d’une  ignoble  speculation  6tait  main- 
tenant  assurAe  non  au  plus  digne,  mais  au  plus  offrant. 

C’estun  veritable  mkrite  pour  Polignacd’a  voir  traverse  cette  epreuve 
sans  y compromettre  sa  dignite  ni  celle  du  prince  de  Conti.  Tandis 
qu’un  des  pretendants,  l'italien  Livio  Odescalchi,  dqnnait  aux  Polo- 
nais le  detail  circonstancie  de  ses  riohesses,  et  engageait  h la  s£re- 
nissime  republique  ses  forteresses,  ses  mattresses  et  ses  tableaux*  en 

* fait  contre  moi  ne  servenl,  Dien  merci,  qu'i  faire  prendre  des  resolutions  vigou- 
a reuses  contre  elle.  a 

Au  surplus,  l’abbe  de  Chiteauneuf  rendit  complAtement  justice  a l’abbe  de  Poli- 
gnac  et  il  joua  tupris  de  lui  le  idle  le  plus  secondaire.  Void  oe  que  dit  de  lui 
i'historien  deFrideric-Auguste(t.  U,  p.  157) ; a L’abbe  de  Chiteauneuf  trouva  lesaf- 
a faires  de  France  en  aussi  bon  Atat  que  la  reine  en  avait  dAdare  la  situation  de- 
a plonble.  11  constata  que  presque  toute  la  noblesse  etail  pour  le  prince  de  Conti.  • 

* Un  mauTais  plaisant  dAconcerta  les  prAtentions  d'Odescalchi  en  annoncant  que 
celui-d  avait  un  scabreuxprocAs  A soutenir  en  Poiogne,  et  que.parmi  les  prodiges 
qu’il  oftirait  de  donner  A la  rApublique,  se  trouvaient  les  statues  de  Pasquin  et  de 
Marfono  [la  Poiogne  hittorique,  l.  UI,  p.  7). 
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echange  d’ une  simple  candidature,  l’ambassadeur  fran^ais  n’offrail, 
comme  on  l’avait  fait  au  moment  de  1’^lection  de  Henri  de  Valois  *, 
ni  une  ligue  perpAluelle  entre  les  deux  pays,  ni  l’entretien  de  quatre 
mille  gascons  et  d’une  flolte  dans  la  Baltique,  ni  le  payement  des 
dettes  de  la  rApublique’,  mais  il  s'engageait  seulement  aquelques 
dons  aux  principaux  seigneurs  et  A la  prise  de  Kaminieck  dont  la  pos- 
session Ataitsi  importante,  ne  faisant  ainsi  que  des  promesses  qu’il 
savait  pouvoir  Atre  tenues,  et  dont  1’exAcution  possible  devait  contri- 
buer  a la  sdretA  de  la  Pologne. 


VI 


Pendant  que  ces  enchAres  publiques  agitaient  l’Europe  et  dAsho- 
noraient  la  noblesse  polonaise,  un  candidat,  dont  le  nom  avait  & peine 
AtA  prononcA  dans  les  dietines  prAparatoires,  attirait  tout  a coup  1’ at- 
tention et  enlrait  sArieusement  en  lice. 

FrAderic-Auguste  de  Saxe,  se  mAprenant  sur  la  situation  rAelle  des 
divers  pretendants  au  tr6ne  de  Pologne,  hAsitait  a y aspirer  en  mAme 
temps  que  Conti  ctles  fils  de  Sobieski,  quand  un  obscur  gentilhomme 
polonais  fit  cesser  ses  hesitations.  Intrigant  par  nature,  peu  soucieux 
des  moyens,  Jean-Gcorges  Przebendowski  avait  trahi  tous  ses  ser- 
mentspour  parvenir  au  but  fixe  parson  ambition.  Lutherien,  il  s’etait 
fait  catholique  afin  de  pouvoir  etre  nomme  senateur-castellan  de 
Culm.  Aussi  longtemps  que  la  faction  du  prince  Jacques  avait  ete 
supArieure  A celle  des  autres  pretendants,  il  avait  accepte  son  argent 
et  appuyA  sa  candidature.  Il  s’etait  ensuite  sAparA  de  lui  et  Atait  en- 
trA  dans  le  parti  du  prince  de  Bade,  dont  il  n’ avait  pas  tardA  a recon- 
naitre  la  faiblesse.  11  offrit  alors  ses  services  A 1’abbA  de  Polignac 
entre  les  mains  duquel  il  prAta  avec  quelques  nobles  de  la  Prusse  po- 
lonaise un  solennel  serment  de  fidAlitA.  Mais  insatiable  dans  son  avi- 
ditA  voulant  d’ailleurs  que  le  futur  roi  ne  ddt  qu’A  lui  seul  sa 

* Le  detail  des  engagements  pris  au  nom  du  due  d ’Anjou  se  trouve  dans  TBisloire 
de  la  Pologne,  de  Cheve,  t.  D,  p.  45  et  suit. 

* EUes  s’Alevaient  A trois  millions  quand  le  due  d'Aujou  moots  sur  le  trfine  de 
Pologne.  En  outre,  Henri  devait,  tant  qu’il  vivrait,  verser  tous  les  ans  dans  le  Tresor 
national  quarante-einq  mille  florins  de  ses  revenue  et  entretenir  gratuitement,  aux 
Acoles  de  Paris  ou  de  Cracovie,  cent  jeunes'  Polonais.  — Quant  A Auguste  11,  il  au- 
torisait  ses  agents  a s'engager,  en  son  nom,  A la  conquAte  de  la  Livonie  sur  la 
SuAde. 
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couronne,  Przebendowski  quitta  un  parli  qui  lui  paraissait  avoir 
epuise  ses  ressourcespkcuniaires,  et,se  rendant  tout  k coup  aDresde, 
il  y vit  l’klecteur. 

Ce  prince  devait  a un  skjour  assez  prolong^  en  France  une  Alkgance 
de  ton  et  un  gotit  de  luxe  qui  lui  avaient  d^jk  per  mis  de  rendre  la 
cour  de  Saxe  une  des  plus  brillantes  de  l'Europei  U oonnansait  a fond 
l'artde  la  guerre  qu’il  avail  appris  de  sesennemis  cn  Franchc-Comt&, 
et  ayant  conserve  fidklement  les  premieres  impressions  de  sa  jeu- 
nesse,  il  unissait  a l’amour  des  plaisirs  et  des  fStes,  k la  mollesae 
d’une  vie  voluptueuse,  les  soucis  de  l’ambition  et  l’inquiktude  d'une 
humeur  guerrikre.  A lors  kgfe  de  vingt-sept  ans,  il  ne  deraandait 
qu’une  occasion  d’ktendre  ses  possessions.  D'une  bravoure  k toute 
opreuve,  entreprenant,  audacieux,  portk  par  temp6ramentaux  choses 
extraordinaires,  il  entrevit  avec  joie  la  perspective  s6duisante  que  lui 
d&ouvrit  Przebendowski.  11  ne  lui  presents  qu’une  objection,  mais 
s&rieuse  : a Je  suis  luthOrien,  lui  dit-il,  et  la  Pologne  ne  peut  ilire 
« qu’un  roi  catholique.  » — « Il  n’y  a de  mauvais  moyens  que  ceux 
« quine  rkussissent  point,  lui  rkpliqua  son  interlocutcur ; pouren- 
« trer  dans  lc  $6nat,  je  me  suis  fait  catholique ; votre  Altessepeut 
« bien  en  feire  autant  pour  une  couronne ; » et  comme  Frkdiric- 
Auguste  h&sitait,  son  pressant  skducleur  lui  cila  les  exemples  d'un  de 
sesglorieux  ancktres  cedant  a Charles-Quint1,  du  landgrave  de  Hesse 
obeissant  aux  thkologiens  protestants  *,  et  de  bien  d’autres  encore 
sans  oublier  celui  de  Henri  IV.  On  previt  mdme  le  cas  oil,  s’etant  fait 
catholique,  l'£lecteur  ne  parviendrait  pas  au  trdne  et  on  s’enquit  des 
moyens  qu’il  pourrait  employer  pour  redevenir  lulhkrien . Mais  les  ex- 
pedients nemanquaientpasau  peu  scrupuleux  Przebendowski  qui, tout 
en  assurant  le  succks,  sut,  ce  qui  est  rare,  parer  k tout,  mfirae  a un 
kchec.  Il  fut  convenu  en  eflet  quel’abjuralion  se  ferait  enlre  les  mains 
d'un  certain  Zeitz,  autrefois  protestant,  devenu  catholique  par  am- 
bition, alors  kvfique  de  Raab  en  Hongrie,  et  tout  dkvouk  & l’klecteur 
auquel  il  devait  sa  fortune  ecclesiastique.  Quinze  jours  avant  l’klec- 
tion  royale,  Fred&ric-Auguste  se  rend  h Baden,  pres  de  Vienne.  II  y 
rencontre  comme  par  hasard  l’kvkque  de  Raab,  entre  avec  lui  dans 
un  pavilion,  et  en  sort  un  moment  aprks,  muni  d'un  certificat  attes- 
tant son  abjuration  qui  nedeviendrapourtant  officielle  qu’aprks  l'Alec- 
tion.  AussitOt  Przevbendowski  s’en  empare,  et,  tandis  qu’il  le  colporte 
dans  Varsovie,  l’electeur  fait  avancer  quelques  troupes  vers  les  fron* 


1 « En  1530,  dit  Przebendowski,  l'empereur  Gharles-Quint  menacait  lelecteurde 
« Saxe  de  le  dApossMer  s’itn’awislait  pasr  en  quii  de  oonoAtaMe,  a use  mease 
« que  I'on  devait  ckldbrer  5 Augsbourg.  L'Aiacteur  se  resigns. » 

* <En  1540,  les  thtologyensprotestnita  pormirant  au  landgrave  de  Hesse  debirr 
• semblant  d'etre  catholique  pour  ne  pas  perdrele  rang  etla  position  qu'il  oocupait.* 
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lieres  de  la  Pologne,  vend  pour  avoir  des  fonds  au  due  de  Hanovre  ses 
droits  sur  un  duchft  d'Allemagne  *,  au  clergft  de  Saxe,  son  riche  do- 
mains de  Misnie ; et,  ces  ressources  6tant  encore  insuffisantes,  il-  fait 
un  traits  avee  les  juifs  allemands  qui  s’engagent  ft  lui  remeltre  tout 
1’ argent  dont  il  aura  besom.  Ce  n'est  pas  tout,  il  envoie  & Rome, 
auprfts  d’Innocent  XII,  le  baron  de  Roze  afin  d’annoncer  ofticielle- 
fnent  une  conversion  qdi  rftjouit  d’autant  plus  le  Saini-Siftge  que  la 
Saxe  a fttft  le  bereeau.du  luthftrianisme.  Ne  cachant  plus  ses  projets, 
il  ne  crainrt  pas  d’ftcrireft  Louis  XIV  lui-mftme  pour  lui  demander  sa 
protection.  C'fttait  le  mettre  dans  un  embarras  extreme.  Louis  XIV 
en  offet,  qui  h’arait  jamais1 * * * 5  consenti  & faire  connaltre  aux  autres  puis- 
sance la  candidature  de  Conti,  craighit  ou  de  noire  § la  nomination 
du  prince  fran^ais  en  paraissant  encotirager  I’feletteur,  ou  de  compro- 
metlre  sa  propre  dignity  en  declarant  ouvertement  un  projet  qui 
pouvaR  ne  pas  aerftaliser.1  Il  garda  done  le  silence,  se  tint  dans  une 
reserve  qu'il  erut  prudento  et  cacha  cette  demarche  tranche  et  hau  • 
taine  rnftme  b 1‘abbft  dfePolIgnac. 

Celui-ci  de  plus  en  plus  isolft,  de  plus  en  plus  rftduit  ft  ses  pro- 
pres  forces,  nese  laisse  pourtantpasnbaltre.  11  n'ignore  aucune  des 
demarches  deson  nouveau  et  dangereux  adversaire,  et  il  met  ft  dft- 
jouer  ses  projets  la  mftme  habHetl  que  dftploie  Przebendowski  ft  les 
concevftir.  - 

Comme  il  sail  que  Davia,  nonce  du  pape*,  malgrft  la  declaration 
faite  par  le  Saint-Siege  qu’il  gardera  la  neutralite  entre  le  candidat 
du  roi  tres-catholique  et  lc  lutherien  converti,  penche  vers  ce  der- 
nier soil  pour  obftir  ft  des  instructions  secretes  *,  soit  en  haine  de  la 
France,  et  qu'il  va  vantant  partout  et  proclamant  miraculeuse  la 
conversion  de  FVftdGric-Auguste,  il  ecrit  ft  l’ambassadfeur  du  Sainl- 
Siftge  une  lettre  sftvftre,  dans  laquelle  « il  s’fttonne  que  celui  qui  re- 
« presente  le  pere  cothmun  des  Chretiens,  montre  dans  cette  affaire 
a une  partialite  aussi  revoltante,  et  il  )e  prie  de  considerer  qu’ils 
« ont  tous  les  deux  des  maitres  qui  jugeront  leuh  conduite  par  les 

i • * 

1 Le  duch6  de  Saxe-Lauenbourg.  It  Tendit  ses  droits  moyennant  In  somme  de 

cinq  cent  mille  tens. 

* Davia  venait  d'etre  envoyS  de  Cologne  a Varsovie  afin  d'y  manager  les  inter6ts 

de  la  cour  de  Rome  en  ce  qui  concernait  la  succession  de  Sabieski. 

5 II  est  certain  que  le  pape,  d’autant  pluscharme  de  cette  conversion  que  la  Saxe 
tent  luthteienne,  envoya  k l’61ecteur  le  t£moignage  de  sa  plus  vive  satisfaction.  On 
assure  qu’il  ne  s’en  tint  pas  1&,  et  qu’il  donna  Ford  re  k son  tegat  d appuyer  de 
toute  son  influence  les  pretentions  de  ce  prince  a la  royaote.  Cette  assertion  setrouve 
teoncte  dans  le  t.  Itl,  p.  7,  de  la  Pologne . Une  deptehe  du  Cardinal  Jansen,  am- 
bassadeur  de  France  k Rome,  fait  douter  de  Inexactitude  de  cette  assertion,  et  donne 
lieu  de  croire  quele  Saint-Stegeest  restdneutre  entre  les  deux  candidats.  Cette  de- 
pdche  est  citte  plus  loin . 
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« effete.  » La  nouvelle  de  l’abjuration  s’accrbditant  de  plus  en  plus, 
Polignac  fait  habilement  repandre  qu’elle  ne  peut  pas  btre  rbelle ; 
que,  Hans  tous  les  cas,  elle  n’est  que  momentanbe,  la  femme  de 
l’blecteur  blant  demeurbe  luthbrienne l,  et  qu’il  ne  tardera  pas  a 
revenir  lui-mbme  a une  religion  qui  a bte  la  sienne  jusqu’a  cette 
bpoque. 

Przebendowski  ayant  discute  la  valour  des  offrcs  de  l'abbb  de  Poli- 
gnac  et  ayant  mis  en  doute  l’exbcution  de  ses  promesses,  l’ambaasa- 
deur  frangais  lance  un  bcrit  dans  lequel  il  fait  remarquer  « que  Frb- 
« dbric-Auguste  n’a  attendu  si  tard  pour  declarer  ses  prbtentions 
< qu’afm  qu’on  n’edt  pas  le  temps  d’examiner  un  candidat  aussi 
« suspect  et  de  verifier  la  sincbritb  de  ses  engagements.  » 

Quelques  jours  ayant  1’blection*,  Przebendowski  qui  s'est  fait  un 
parti  puissant,  mais  qui  n’a  pas  encore  enlamb  celui  du  prince  de 
Conti,  songe,  pour  y parvenir,  a mettre  en  lutte  tout  a la  fois  le  pa- 
triotisme  et  les  interbte  particulars  de  son  ad  versa  ire.  Quelques  ma- 
gnate, jusque-lb  dbvoubs  a la  France  et  corrompus  par  lui,  se  prbsen- 
teront  chez  Polignac,  lui  montreront  les  malbeurs  dont  la  Pologne 
est  menacbe  par  l’existenoe  des  deux  partis  opposbs,  et  lui  expese- 
ront  qu’un  moyen  se  prbsente  de  mettre  la  republique  en  repos,  tout 
en  sauvegardant  I’honneur  de  la  France  et  en  mbnageant  les  inlbrbts 
de  son  reprbsentant.  Ce  serait,  lui  dira-t-on,  de  consentirb  l’blbvation 
du  due  de  Saxe  et  de  l’obliger  b restituer  a Louis  XIV  les  sommes  db- 
pensbes  jusqu’b  ce  jour  en  Pologne.  La  dbputation  donnera  en  termi- 
nant  l’assu ranee  a l’abbb  de  Polignac  que  FrbdbrioAuguste  fera  en  sa 
faveur  tout  ce  que  la  reconnaissance  exigerait  qu’il  fit  en  faveur  de 
quelqu’un  a qui  il  serait  redevable  du  trbne,  el  l’on  promettra  a 
l'ambassadeur  franca  is  une  prbsentation  prochaine  pour  le  cardi- 
nalat. 

L’abbb  dePolignac,  aver  tide  cette  rbsolution  la  veilledu  jour  ou  l’on 
devaitse  prbsenter  chez  lui,  accourt  aussitbt  au  sbnat ; il  repousse  avec 
indignation  et  fiertb  cette  ofire  outrageante;  il  dbclare  hautement  que 
jamais  b aucun  prix  il  ne  dblaissera  le  but  de  sa  mission.  Puis  il 
s’btonne  de  nouveau  a de  voir  la  nation  polonaise  si  jalouse  de  sa 
« libertb  se  choisir  un  roi  parmi  les  princes  allemands  aprbs  les 


1 Christine  Eberhadine  ne  vonlut  jamais  renoncer  au  luthAriauisme,  et,  pour 
ce  motif,  elle  ne  put  pas  Atre  couronnAe  reine  de  Pologne.  Bien  plus,  torsqueplus 
tard  la  nouvelle  de  r&eclion  de  F r£deric-Auguste  parvinl  A Dresde,  lo  prince  Hgres 
de  Furstenherg,  gouverneur  de  la  ville,  ayant. ordonnb  qu'on  c&6brAt  la  messedans 
le  chtteau  et  qu’on  y chanttt  le  Te  Deum,  I’electrice  en  fit  fermer  les  poiiei  et  refuse 
de  prendre  letitre  de  reine  qu'on  lui  donnaiL  Quant.  A l’&ectrice  douairidre,  elle 
se  livra  A des  emporteraenta  qui  alierent  jusqu'eu  scandale. 

* Le  23  juin  1697. 
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<(  avoir  refuses  jusquc-la  chaque  fois  qu’ils  se  son l pr&entes.  — Si 
« l’61ecteur  de  Saxe  monte  sur  le  trdne,  dit-il  avec  une  grande  elo- 
« quence1,  la  foi  de  vos  peres  jusqu’ici  laborieusement  conserve 
« court  risque  de  s’6teindre.  Quand  le  sdnat  ne  peut  6tre  compost 
« que  de  catholiques,  la  nation  souffrira-t-elle  que  le  sceptre  passe 
« aux  mains  d’un  prince  luth6rien  a pres  avoir  6te  port6  par  ce  roi 
« Casimir  auquel  la  cour  de  Rome  a donn6  le  litre  m6rit6  d’ortho- 
« doxe,  parce  qu'il  a purg6  de  l’h6r&ie  le  s£nat  dePologne ! » 

On  le  voit,  les  deux  representants  font  mouvoir  tous  les  ressorts 
afin  de  procurer  k leur  candidat  cette  couronne  Elective.  D’un  cdte, 
un  faiseur  de  rois  auquel  tous  les  moyens  paraissent  devoir  fitre  em- 
ployes et  dont  l’esprit  inventif  trouve  sans  ces9e  denouvelles  ressour- 
ces  et  de  nouveaux  plans  d’attaque;  de  l’autre,  un  ministre  eloquent, 
actif,  resolu,  mais  dont  la  dignite  ne  fait  jamais  naufrage  dans  ces 
luttes  et  dans  ces  intrigues  compromettantes,  combaltant  avec  une 
egale  persistence  et  une  m6me  habilete,  s’epiant  mutuellement,  devi- 
nant  leurs  intentions,  dejouant  leurs  artifices,  ayant  une  refutation 
pour  chaque  attaque,  une  objection  pour  chaque  demaude,  parais- 
sant  s’eviter  pour  mieux  se  surprendre,  et  se  retrouvant  toujours  en 
face  l’un  de  l’autre ; le  premier  souple,  narquois  et  ruse,  le  second 
digne,  hautain  et  feme.  Leurs  efforts  & tous  deux  vont  etre  couronnes 
de  succes. 

« 


1 


Le  jour  marque  pour  l’eiection  arriva  enfin.  Le  25juin  1697,  la 
plaine  de  Wola,  pres  de  Varsovie,  fut  une  fois  de  plus  le  theatre  de 
ce  grand  acte  de  la  souverainete  nationale. 

Qu’on  se  represente  une  vaste  plaine  qu’entoure  a perte  de  vue 
une  quantite  innombrable  de  tentes,  et  dont  l’horizon,  immense 
d'un  cdle,  est  borne  de  l’autre  par  les  clochers  eiances  de  Varsovie  et 
par  de  vertes  collines  aux  pieds  desquelles  coule  la  Vistule.  Au 
milieu  de  la  plaine  est  un  carr6  long  forme  pardesmuraillesassezbas- 

1 L'ambassadeurde  l’Empire,  le  comle  de  Lamberg,  (Wftque  de  Passau,  fut  moins 
eloquent  et  surtout  moins  habile.  S’itant  servi  a l’egardde  la  serenissime  republique 
d'eipressions  qu’on  considtaa  n'gtre  pas  assez  respectueuses,  il  fut  inlerrompu 
violemment  et  assailli  de  telles  injures  qu'il  futcontraint  de  s’arrSler.  Sur  cesentre- 
faites,  ayant  £te  pris  d’un  saignement  de  nez,  il  quitta  la  stance  et  fut  poursuivi  de 
huees  et  de  clameurs. 

Aodt  1865. 
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sespour  qaellnt^rieur  soitau  loin  on  vert  aux  regards,  ct  par  des  fos- 
ses assez  vastes  pour  qu’il  soit  fermi  aux  agressions  de  l’ordre 
iquestre.  Trois  portes,  celles  de  la  grande  Pologne  i l'oucst,  de  la 
petite  an  midi  et  de  la  Lithuanie  & Test,  permettent  de  pinitrer  dans 
cette  enceinte,  & l’extrimitide  laqoelle  est  la  szopa,  pavilion  destine 
aux  sinateurs,  et  dont  le  reste  forme  le  kolo  ou  champ  des  nonces  de 
l’ordre  iquestre. 

Dis  la  pointe  dn  jour,  ce  camp  souverain  est  occupi  par  1’ilite  de 
la  nation,  et,  dans  le  reste  de  hi  plaine,  ne  tardent  pas  & a r river 
tumultueusement  les  ilecteurs.  Ce  sont  plus  de  cent  mille  gentils- 
bommes  k cheval  et  armis,  groopis  par  palatinat,  vitus  avec  un  lnxe 
disordormi  et  barfeare,  qoelques-uns  portant  sur  leur  personne,  soit 
en  fourrures  soit  en  armes,  toute  leur  fortune,  tous  rivalisant  de 
somptuosite  et  d’opalenoe,  tous  pouvant  6tre  rois  avant  la  fin  dn 
jour  et  marqtrant  -par  un  regard  digne  et  hautain  1’orgueil  qu’ils  res- 
sentent  de  ce  glorieux  et  funeste  privilege.  Hais  lit  n’est  pas  seulement 
tout  ce  qui,  dans  la  ripublique,  posside  un  cbeval  de  bataille:  qud- 
quelques  milliers  de  gentilshommes  campagnards  dishiritis  de  la 
fortune,  et  d’antant  phis  fiers,  sont  venus  k pied  k ce  rendez-vous 
giniral,  et,  s’itant  align&s,  armis  de  faulx,  sur  les  revers  des  fossis, 
ils  protestent  par  un  mavntien  inergique  de  la  rial  it  6 de  leurs  droits 
el  de  l’igaliti  qui  ce  jour-li  les  ilive  au  rang  des  plus  illustres  sei- 
gneurs de  la  Pologne. 

Rien  n’igale  l’agitation  et  le  mouvement  de  l’innombrable  foule 
qui  se  presse  autour  des  nobles  ilecteurs.  Des  cortiges  de  palatines  et 
de  ca9tellanes  parcourent  les  rangs  et  vont  partout  prodiguer  leurs 
conseilset  leurs  largesses.  Les  iviques  a cheval,  le  crucifix  a la  main, 
abordant  chaque  groupe,  binissent  les  itendards  et  exhortent  a la 
Concorde.  Ici,  autour  de  tables  immenses  et  surcharges,  de  vives 
discussions  s’engagent,  et  dijit  les  sabres  brillent  hors  du  fourrearu. 
Li  de  jeunes  gentilshommes  hittent  & la  course,  et  quelques-uns  de 
ces  combats  pacifiques,  auxquels  se  milent  les  irritants  dibats  de  l'i- 
led  ion,  se  terminent  dans  le  sang.  Plus  loin,  des  escadrons  manoeu- 
vred au  bruit  de  fanfares  guerriires ; ailleurs  des  chants  nationaux 
se  font  entendre  et  excitent  le  patriotisme  des  auditeurs.  Partout  les 
armures  itmcelantes  ictairent  la  plaine  de  mille  feux ; partout  on 
voit  ces  descendants  des  Sarmates,  vitus  comme  leurs  ancitres  de 
peaux  de  bites  fauves  et  ne  se  distinguer  d’eux  que  par  les  pierreries 
dont  ils  les  surcharged ; partout  des  cris  barbares,  des  combats  san- 
glants  et  des  moeurs  d’un  autre  Sge : singulier  spectacle  qui  nous 
ramine  de  plusieurs  siicles  en  arriire,  et  qui,  ressuscitant  un  passi 
reculi,  donne,  i la  fin  du  rigne  de  Louis  XIV,  une  reproduction  exacte 
des  antiques  et  tumultueux  champs-de-mai ! 
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Peu  sen fallut  que  l’klection,  qui  cette  fois ne  devait se compl&er 
qu’aprks  trois  jours,  ne  se  terminkt  dks  les  premiere  instants  & 
l’avantage  de  Conti.  L’kvkque  de  Plock,  soutenu  par  le  primat  Rad- 
ziejouwiski,  ayant  en  effet  dans  la  matinke  prononck  un  discours  en 
faveur  du  candidat  Iran^ais,  les  palatinats  de  Sieradc,  de  Rawa,  de 
Plock  et  de  Prusse  lui  rkpondirent  par  un  cri  unaninae  d'assentiment. 
Przebendowski,  effrayk  par  cette  manifestation  inattendue  en  ce  mo- 
ment et  ayant  voulu  prononcer  a son  tour  quelques  paroles,  en  avait 
ktk  empkchk  par  le  chevalier  Czapski  qui,  lui  disant : « Trattre,  tu  as 
bien  'vile  oublik  les  sermenls ! » l’aurait  tuk  d’un  coup  de  pistolet, 
si  un  prklre  n’en  eut  relevk  le  canon  avec  sa  canne.  Cependant  l’en- 
thousiasme  allumk  par  1‘kvkque  de  Plock  gagnait  peu  k peu  le  camp 
tout  entier,  et  la  couronne  allait  ktre  dccernke  par  acclamation  k 
Conti,  quand  Przebendowski,  qui  connait  le  respect  des  Polonais  pour 
tout  ce  qui  touche,  mkme  quant  aux  formes,  k leur  chkre  constitu- 
tion, se  rappelle  qu’on  n’a  pas  donnk  le  temps  au  primat  de  remplir 
la  formality  de  la  proclamation  officielle  des  candidats.  11  accourt 
vers  les  palatinats  qui  ne  sont  pas  encore  complktemont  entrainks; 
il  leur  montre  la  constitution  menacke  par  l’emportement  irrkflechi 
des  Contistes,  et,  parvenant  a gagner  du  temps,  il  obtient  que  rien  ne 
soit  rksolu  dans  cette  journee. 

Le  26,  le  sknat  et  le  corps  des  palatins  en  tour  ant  le  cardinal  Rad* 
ziejouwiski  primat-interroi,  s’assemblent  dans  l'kglise  catbkdrale  de 
Saint-Jean,  et,  aprks,  quelques  prikres,  ils  se  readmit  en  ordre  et 
processionnellement  dans  le  camp  de  Wola.  Dks  qu'ils  y sont  par- 
venus, le  primat  proclame  k haute  voix  le  nom  de  chacun  des  can- 
didats, commen$ant  par  le  prince  de  Conti  dont  il  fiait  un  grand  kloge 
et  terminant  par  Frkdkric-Auguste  qu’il  se  contente  de  nonuner. 
Puis,  selon  1’usage,  il  se  place  devant  la  sxopa  .en  vue  de  tons,  et  il 
s’agenoiuUe  religieusement,  demandant  1' inspiration  d’en  haut  pour 
cette  foule  agilke  et  turbulente  qui  va  choisir  le  premier  m agist  rat 
de  la  republique.  Le  moment  est  solennel : le  silence  se  iait  dans 
toute  la  plaine,  tousles  cceurs  bat  tent,  et  les  tktes  s’iaclinent  devant 
le  prklat  qui  se  Ikve,  et  se  tournant  vers  chacune  des  quatre  rkgions 
du  camp,  les  bknit  tour  k tour.  Il  renlre  ensuite  dans  le  pavilion  et  y 
demeure,  tandis  que  les  kvkques,  les  palatins  et  les  castellans  vont 
se  mettre  k la  tkte  de  leurs  palatinats. 

Tout  d'abord,  trois  des  escadrons  de  Craeovie  etun  de  Posnanie 
acdamkrent  le  prince  Jacques,  mais  taiblement ; et  aussitkt  les  cris 
de  : « Vive  Conti  I » furent  poussks  avec  force  par  les  trois  autres  esca- 
drons de  Craeovie,  cinq  de  Posnanie  et  tousceux  de  Wilna.  Tout  k 
coup  une  troisikme  acclamation  se  fait  entendre  : le  nom  de  Frkdkric- 
Auguste  est  prononck  par  les  palatinats  de  Samogitie,  de  Maxovie  et 
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par  quelques  escadrous  dc  Prusse.  Le  tumulte  est  alors  a son  comble; 
les  trois  cris  differents  des  klecteurs  ebranlent  le  champ  detection, 
les  adversaires  irritks  se  pricipitent  les  uns  sur  les  autres;  jusque- 
lk  divisks  par  ktendards,  ils  se  mklent,  se  confondent,  se  boulever- 
sent,  et  la  poussikre  soulevke  par  ces  sauvages  escadrons  couvre 
d’un  immense  voile  la  plaine  enti&re.  Les  point es  des  sabres,  d’abord 
levies  vers  le  ciel,  se  baissent  pour  frapper  des  compatriotes ; le 
camp  souverain  lui-mkme  est  souille,  et  le  citoyen  Papieski,  ayant 
persists  & acclamer  le  prince  Jacques  est  tuk  par  un  Contiste,  et  il 
vient,  en  mourant,  ensanglanter  la  robe  du  primat-interroi. 

Au  milieu  de  eet  horrible  chaos  apparait  Przebendowski  qui  ap- 
porle  un  bref  signk  par  le  nonce  du  pape,  reconnaissant  la  conversion 
de  l'klecteur  et  conseillant  aux  Polonais  d’appeler  ce  prince  sur  le 
trine.  Mais,  dans  le  tumulte  il  est  impossible  de  verifier  l’authen- 
ticitS  de  cet  acte.  Les  Contistes  affirment  qu’il  est  faux,  et  Przeben- 
dowski,  pour  la  seconde  fois,  est  sur  le  point  d’etre  massacri. 
Les  cris  ayant  augments,  le  bruit  des  armes,  les  piaffements  des 
chevaux  produisant  un  tel  vacarme  qu’on  ne  peut  plus  rien  entendre 
ni  rien  distinguer,  le  cardinal-primat  donne  l'ordre  au  marichal 
d’kleclion  de  faire  riunir  les  Contistes  k la  droite  du  camp  et  les 
Saxons  a la  gauche.  Deux  cent  vingt  escadrons  se  rangent  k droite,  et 
quarante  seulement  leur  font  face. 

Cette  fepreuve  ktait  decisive.  Le  prince  Jacques,  abandonnk  de  tous, 
avait  fui  k Varsovie.  Polignac  venait  d’expkdiqr  un  courrier  annon- 
?ant  k Louis  XIV  ce  magnifique  risultat.  Le  nonce  du  pape  battu  se 
risignait  et  envoyait  fkliciter  le  vainqueur.  Tout  semblait  dkcidk. 

Mais,  des  partisans  de  Fridkric-Auguste  tous  atterris,  seul  Przeben- 
dowski ne  perdait  point  courage.-  A son  instigation,  quatorze  des  esca- 
drons de  son  parti  font  savoir  au  primat  qu’k  la  faveur  de  la  nuit  ils 
passeront  dans  les  rangs  opposks  et  augmenteront  ainsi  I'immense 
majority  dkjk  assurie  k Conti.  Polignac,  qui  comprend  que  son  adver- 
saire  aspire  k gagner  une  nuit  encore,  accourt  auprks  de  Radziejou- 
wiski.  Il  le  prie  de  considkrer  combien  la  multitude  est  versatile  et 
l’adjure  de  ne  pas  renvoyer  sa  sanction  au  lendemain  et  de  dkcemer 
le  soir  mkme  la  couronne.  Mais  le  primat,  soit  qu’il  voultit  rendre 
la  proclamation  plus  solennelle  en  ne  la  faisant  pas  pendant  la  nuit 
soit  qu’il  penskt  en  la  renvoyant  au  lendemain  assurer  k Conti  la 
presque  unanimity  des  suffrages,  soit  encore  qu’il  edt  pour  but  de 
prolonger  en  sa  faveur  le  temps  pendant  lequel  il  ktait  roi,  opposa 
Je  plus  opiniktre  refus  k la  demande  de  l’ambassadeur  franqais,  et, 
ordonnant  k tous  de  demeurer  k cheval  dans  le  champ  d ’Election, 
il  se  coucha  dans  son  carrosse  et  y attend! t le  jour. 

Przebendowski  sut  mettre  k profit  les  quelques  heures  que  la 
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fortune,  ou  plutdt  son  genie,  lui  avail  assur&es.  D6s  que  la  nuit  est 
complete,  il  court  chez  les  ministres  residents  opposes  k la  France, 
et  ils  ktaient  alors  nombreux.  II  reunit  ainsi  chez  Davia,  nonce  du 
Sainl-Sikge,  l’ambassadeur  d’Autriche  et  les  envoy^s  de  Saxe,  de  Ba- 
viere,  de  Brandebourg,  deNeubourg,  de  Lorraine  et  de  Yenise.  II  y 
entraine  sans  peine  l’kvfique  de  Cujavie  et  le  prince  Sapieha  dont  l’hu- 
meur  tracassikre  fait  toujours  d’eux  les  adversaires  du  parti  quitriom- 
pbe ; et  Marie-Casimire,  plus  attache  maintenant  k exclure  Conti  qu’k 
Clever  son  tils,  entre  avec  passion  dans  un  complot  tranrfe  contre  le  can- 
didat  frangais.  Przebendowski  leur  montre  & tous,  dans  un  discours 
rapide  et  concluant,  l'influence  de  plus  en  plus  menagante  de  la 
France.  A Conti  kloigne  et  indifferent,  il  oppose  Frederic- Auguste, 
qui  est  proche  et  qui  se  hkte.  Il  obtient  l’abandon  de  toutes  les  pre- 
tentions en  faveur  de  son  candidat,  et  de  fortes  somutes  qu’aussitdt 
il  envoie  au  camp.  A deux  heures  du  matin,  au  sortir  de  cette  reu- 
nion, il  se  rend  avec  Fleming  chez  l’abbe  de  Polignac,  et,  voulant 
employer  directement  contre  lui  cette  arme  de  la  corruption  qui  lui 
aete  si  utile  jusque-lk,  il  lui  aftirme  que  le  parti  de  l’eiecteur  est  en 
etat  maintenant  de  resister  & tout;  mais  que,  desirant  agir  loyale- 
menl,  il  vient  lui  reiterer  par  lui-meme  les  olfres  avantageuses  qu'il 
lui  a fait  transmettre  autrefois.  Polignac  indigne  les  chasse  apres 
avoir  reproche  son  infkme  trahison  k Przebendowski,  qui,  sans  l’ecou- 
ter,  retourne  k Wola. 

Quel  ne  fut  pas  l'etonnement,  l’effroi  et  la  consternation  du  parti 
frangais  quand  le  soleil  du  27  vint  kclairer  l’oeuvre  corruptrice  de 
Przebendowski  et  montrer  le  camp  Saxon,  qui  la  veille  encore  etait  si 
peu  redoutable,  egalant  presque  le  camp  des  Gontistes,  le  mesurant 
du  regard,  le  mena^ant  el  tout  pret  k fondre  sur  lui!  La  journkese 
passa  en  injures,  en  debals  et  en  r&riminations.  Yingt  fois  on  fut  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  el  le  champ  detection  faillit  se  chan- 
ger en  un  champ  de  carnage.  Yingt  fois  de  grossferes  vociferations, 
que  se  lan$aient  entre  eux  les  apostals  et  les  traitres,  auraient  allunfe 
la  guerre  civile,  si  le  primat  ne  s’&tait  inlerposk  et  n’avait,  au  peril 
de  sa  vie,  emp6ch6  l’effusion  du  sang.  Enfin,  k six  heures  du  soir, 
d6sesp£rant  de  pouvoir  augmenter  le  nombre  des  Contistes,  Radzie- 
jouwiski  proclame  Frangois-Louis  dc  Bourbon,  prince  de  Conti,  roi 
de  Pologne  et  grand-due  de  Lithuanie.  Puis  il  se  rend  k l’kglise  de 
Saint-Jean,  dont  il  fait  enfoncer  les  porles  fermkes  par  l'ordre  des 
Saxons,  et  il  entonne  le  Te  Detim. 

Au  mdme  moment,  l’kvfique  de  Cujavie,  se  prAvalanl  du  depart  du 
primat,  proclamaitk  Wola,  roi  de  Pologne,  Frkderic-Augustede  Saxe. 
A minuit,  il  se  rendait  k son  tour  k l’6glise  de  Saint-Jean,  et  il  y chan- 
tait  un  TeDeum  d’actions  degrkces, pendant  que  Yarsovie  s’illuminail 
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et  que  le  canon  se  faisait  entendre  en  l’honneur  du  prince  de  Conti. 

La  Pologne  avait  deux  roi$.  Mais  tandis  que  Tan,  qui  surveillait 
Tissue  de  1’ Election  sur  les  frontieres  m£mes,  les  envahissait  aus- 
sitOt  avec  une  arm6e  de  dix  mille  homines  et  venait  confirmer  sa 
nomination  par  sa  presence ; tandis  qu’il  renouveiait  solennellement 
son  abjuration  et  qu’il  envoyait  soixante  mille  6cos  k Przebendowdu 
pour  se  gagner  de  nouveaux  partisans,  1’autre  recevait  coup  sur  coup 
de  l’ambassadeur  fran$ais  deux  courriers  qu’il  laissait  sans  r6ponse, 
et,  le  V*  aotit  seulement,  il  lui  6crivait  une  lettre  d’acceptation  aussi 
froide  que  laconique.  Enfin,  le  3 septembre,  apr&un  long  entrefieo 
avec  LouisXIV,on  le  vit  sortir  du  cabinet  du  roi,  les  larmes  aux  yeux1 * 3 
et  se  decider  malgr6  lui  k se  raettre  en  route.  II  6tait  trop  tard. 

Comment  en  effet  Polignac  aurait-il  pu  Temporter  sen!  et  d6uu6  de 
ressources  pteuniaires1,  sur  un  rival  riche,  g6n6reux,  arm&  et  pre- 
sent ? Cest  en  vain  qu’il  fait  intervenir  en  sa  faveur les  ivdques  du 
royaume.  Auguste  a la  tete  de  son  arm6e  brave  les  foudres  de  l'£glise< 
C’est  en  vain  que  Tambassadeurfirancais,  aid6  du  primed,  fait  Atablir 
une  garde  auprfes  du  corps  de  Sobieski  pour  empdcher  qu’on  ne  Ten- 
live  et  qu  on  ne  le  porte  k Cracovieofi  il  est  d’u6age  que  Tensevelis- 
sement  du  dernier  roi  et  le  couronnement  de  son  successeur  aient 
lieu  dans  la  mime  cirimonie.  Auguste  fait  dresser  dans  la  cathidrale 
de  cette  ville  un  cinotaphe  qui  parait  conienir  le  corps  de  Sobieski*, 

1 Mftnoires  de  Saint-Simon,  t.  Ill,  p.  61 . 

1 L'abbide  Polignac  Acrivait  A M.  de  Torey : « Si  les  fonds  nAcessaires  eossentetA 
« envoyAs  et  le  prince  Alu  present  ou  du  mokis  dans  le  voisiuage,  la  doable 
« Election  ne  se  serait  pas  faite,  ou  elle  n’aurait  pas  subsists  un  seul  jour.  Mais  je 
« me  trouve,  avec  un  titre  incontestable,  c’est- A-d  ire  aprAs  une  election  legitime, 
« sans  roi  et  sans  argent,  au  lieu  que  rAIecteur  de  Saxe  est  aux  portes  du  royaume 
« avec  ses  troupes  et  Tassistance  de  tous  les  £tats  voisins  intAresses  k le  soutenar.  » 
Et  plus  tard  il  lui  Aorivait:  «.  Combien  durera  ce  silence  qui  me  desespAre?  He 
• songe-t-on  pas  quedepuis  deux  mois  on  ne  vit  que  d'esperances?  Ne  paraitia-t-il 
« pas  de  lettre  et  de  courrier  qui  nous  soulagent  et  qui  nous  disent  enfin : le  roi  est 
« parti!  Si  vous  saviez,  monsieur,  la  peine  que  je  souffre  dans  cette  incertitude,  et 
« combien  j’imagine  demoyens  pour  conserver  cette  couronne  que  l’on  refuse  en 
« France  a mesure  qu’on  s’ empress*  id  de  nous  la  donner,  vous  auric*  pHiA  du 
« pauvre  martyr.  Comment  veut-on  que  je  persuade  aux  Polonaia  qua  le  roi  n'a- 
t bandonne  pas  cette  affaire,  puisque  Sa  M^jestA  ne  s’explique  qu'une  fois  ensix 
« semaines,  encore  n’est-ce  qu’a  demi.  Nous  avons  dit  tant  de  fois  que  tout  pArirait 
« si  le  prince  ne  venait  bienlAt,  est-ce  une  raison  pour  le  retenir?  C’est  uu  veri- 
« table  miracle  que  1’affaire  se  soutienne  encore.  A la  fin,  on  se  lassera,  et  la  Pro- 
€ videnceen  decidera.  ® 

3 « lAadvint,  dit  Salvandy  (HisUnre  de  Jean  Sebi&ki,  t.  U<p  400),  que  Sobieski, 
« donl  les  funerailles  se  trouvArent  remises  A un  autre  rAgue,  attendit  trenle-six  ans 
« pour  un  tombeau.  11  sembla  reste  debout  au  milieu  de  son  peuple  pour  assister 
« A Taccomplissementde  ses  presages,  et  voir  aprAs  lui  les  nations  voisines  fouler  la 
« rApnblique  aux  piedB.  • 
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et,  le  45  septembre,  il  eel  en  grande  pompe1  couronnA  par  l’6v6que 
de  Cujavie.  C’est  en  vain  que  le  prim  at,  sur  les  droits  duquel  ce  der- 
nier emptete,  lance  centre  Ini  un  violent  manifesto.  Le  nonce  du  pape 
encourage  dans  9a  resistance  r&vAque  rebeile4.  C’est  en  vain  que 
Polignac  crie  k ]’illegalil£  et  k la  rd volte,  qu  11  renouvedle  ses  pro- 
messes  d’argent  k ceux  que  l’or  de  Saxe  dAtache  de  son  parti,  qu’il 
eaeaye  de  corrompre  les  tms  eft  de  menacer  les  autres.  « Vana  est 
sine  viribus  ira  »,lni  est-il  repliquA*,  et,  naalgrA  toule  la  souplessede 
son  talent,  l’ambassadeur  reste  sans  r£ponse  cn  face  de  ceux  qui  lui 
demandant  l'argent  et  le  roi  prsmis. 

Enfin,  le  25  septembre4,  lean  Bart,  dont  ce  fut  le  dernier  voyage, 
amena  le  prince  de  Conti  sur  la  plage  de  Dantzig.  L’influence  du  nom 
iran$ais,  la  puissance  de  Louis  XfV,  l’Adatante  renomm6e  de  Conti 
4t&ient  telles  qu’au  bruit  de  son  arriv6e  tont  s’6mut.  Les  Conlistes  pri- 
rent  les  armes,  Polignac  dftermina  les  grandes  families  des  Sapieha, 
des  Zaluski,  des  Kontzki  a se  rendre  au-devant  du  roi  fran^ais.  Mais, 
matgri  les  instances  de  ses  partisans,  celui-ci  ne  voulutpas  debar - 
quer.  PrAf&rant  attendre  des  forces  plus  considerables  et  se  laissant 

1 On  peut  voir  les  details  dn  conronnement  dans  le  t.  n (p.  206  et  suivantes) 
4e\'Butoire  (U  FrtdtriO’ Auguste.  Cc  prince  y nuontra  la  plus  lastueuse  prodi- 
galitA. 

3 Louis  XIV,  in  forme  et  indigne  de  la  conduite  du  nonce  a Varsovie,  envoya  aus- 
sitot  au  pape  une  leltre  dans  laquelle  « il  priait  le  Saint-F&re  de  reparer,  autant 
« qu’il  serait  en  lui,  cette  mauvaise  conduite;  tf’Acrire  aux  AvAques  de  Pologne,  de 
« leur  montrer  le  pAril  auquel  its  exposaient  la  religion,  et  de  les  eahorter  a la  d£- 

fendre  en  maintenant  1'Alection  legitime  qui  devait  Atre  seule  capable  de  preser* 
« \er  la  croyance  catholique  du  prejudice  irreparable  qu’elle  recevrait  si  Telecteur 
« de  Saxe  montait  sur  !e  tr6ne  de  Pologne. » La  lettre  suivante  tendrait  a prouver 
qu’en  realite  la  cour  de  Rome  ne  soutenait  pas  Pr&dAric-Auguste.  Elle  est  adressAe 
k 1’abbe  de  Polignac  par  le  cardinal  de  Jan?on,  am  bassadeur  Branca  is  aupres  du  Saint- 
Siege.  « Mon  cher  seigneur,  j’ai  lu  avec  le  plus  grand  dAplaisir  la  lettre  de  Votre 
c Excellence,  qui  m’apprend  la  double  Election  qui  s’est  fcrite  pour  donner  uu  roi  k 
« la  Pologne,  etla  conduite  peu  equitable  qu’a  tenuele  nonce  apostolique.  SaSain- 
« letA  n’ignorait  pas  cequi  s’est  passA  dans  la  diAte.  Son  courrierest  arrive  hier.  Je 
« ne  puis  vous  exprimer  la  douleur  dont  est  pAnAlrde'Sa  Saintete  k la  vue  du  danger 
« qui  menace  notre  sainte  religion  dans  ce  royaume  par  1' Election  de  l’Alecteur  de 
« Saxe,  dont  l’abjuration  nous  est  trAs-suspecte.  NAanmoins  nous  espArons  que  ceux 
« qui  ont  pns  lebon  chetnin  se  soutiendront  et  qu’ils  ramAneront  les  personnes  qui 
« s’en  sont  AcartAes.  Le  Saint-PAre  a etabli  une  congregation  d’fitat  de  dix-sept 
« cnrdinaux  qui  ont  fort  dAsapprouvA  la  conduite  du  nonce.  Cependant  ils  n’ont  encore 
■ rien  deddA,  parce  qu’ib  attendent  an  autre  courrier,  qui  doit  arriver  le  27  du 

• present  mois.  Je  l'attends  moi-mAme  avec  impatience,  afin  que  je  puisse  Aire 
« instmit  avant  mon  depart  de  cette  ville  de  l'Atat  des  afTaires  de  Votre  Excel- 

• lence.» 

5 Lettre  de  Polignac  A M.  de  Torcy. 

4 D'autres  disent  le  5>octobre.  U atait  quilte  Paris  le  5 septembre  et  s’Atait  em- 
barque,  le  7,  k Dunkerque. 
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refroidir  par  la  resistance  toule  naturelledela  protestante  Dantzig l,  il 
resta  en  rade  et  dhconcerta  ses  amis  par  ses  hesitations  inattendues 
el  par  ses  repugnances  non  dissimul£es.  C’est  que  la  duchesse  de 
Bourbon,  qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  cmphcher  le  depart  de 
Conti,  elait  demeur6e  k Versailles,  el  son  m£lancolique  amantne  pou- 
vait  supporter  cette  separation.  Ce  voyage  qui  l'approchait  du  trine, 
lui  avait  ete  odieux  parce  qu’il  l’eioignait  de  celle  qui  rignait  imp6- 
rieusement  sur  lui  et  & laquelle  il  sacrifiait  en  ce  moment  jusqu’h  sa 
reputation,  car  on  doutait  alors  mfime  de  son  courage.  Lorsqu’un  nom- 
breux  parti  accourait  pour  l’acdamer  et  le  d£fendre,  lorsque  les  esp£- 
rances  renaissaient  dans  l’esprit  de  Polignac,  lorsque  tent  d’ambitions 
s’etaient  6veill£es,  tant  d’intrigues  avaient  ete  nouees  pour  obtenir 
cette  couronne,  celui-lA  seul  qui  l'avait  re$ue,  aveugie  par  sa  passion, 
n’aspirait  qua  la  perdre.  Le  6 novembre,  le  prince  fran$ais  apprend 
quc  l’armee  de  son  competiteur  a battu  une  troupe  de  Conlistes. 
Aussildt,  ayant  de  la  peine  k cachcr  sa  joie,  il  repart  * el  revient  a 
Paris  « oil  il  se  trouva,  dit  Saint-Simon,  plus  & son  gre  que  roi  a Var- 
« so  vie.  » Saint-Simon  ajoute  quc  « Conti  pardonna  difficilement  a 
« Polignac  la  peur  qu  it  lui  avait  donn&e.  » 

Ce  trail  est  le  meilleur  61oge  de  l’habilete  du  diplomate  frangais. 
Il  avait  en  effet  atteint  le  but,  et  seul,  dans  un  pays  61oign£  et  si  dif- 
ferent du  n6tre,  mais  avec  son  eloquence,  son  courage  et  les  res- 
sources  in6puisables  de  son  esprit,  il  avait  reussi.  Il  y avait  perdu 
une  partie  de  sa  fortune*,  compromissa  sante,  expose  sa  vie.  Il  avait 
ete  reduit  pour  lutter  avec  quelques  chances  de  succ&s  de  se  servir 
des  armes  de  ses  adversaires,  la  corruption,  l'intrigue,  la  ruse;  mais 
il  l’avait  fait  sans  amoindrir  son  caracthre,  et,  malgre  1’inferiorite  que 
lui  assuraient  contre  des  antagonistes  sans  scrupules,  sa  nature 
droile  et  son  respect  pour  lui-m&ine,  il  avait  execute  sa  mission, 
etait  parvenu  a saisirla  couronne,  ct,  en  l’absence  de  celui  qui  devail 
la  porter,  k la  garder  un  moment  eutre  ses  mains.  Mais,  apris  s’etre 
heurle  contre  tant  d’ obstacles  prdvuseten  avoir  triomphe,  ses  efforts 
etaient  venus  se  briser  contre  le  dernier  de  tous,  le  plus  inatlendu,  le 
plus  insurmontable,  lc  decouragcment  du  prince  de  Conti. 

Par  une  fatalite  unique,  les  qualit6s  m£mes  de  ce  prince  si  bien 
dou6  lui  ont  manqud  au  seul  instant  oh  les  destinies  de  la  Pologne 

* Resistance  d'autant  plus  naturelle  qu’elle  fut  encouraged  par  Marie-Casknirr  qm 
habitait  alors  Dantzig. 

* Dans  une  lettre  adressee  au  primal  de  Pologne,  Conti  s'exprima  ainsi : < Pour 
« moi.je  suis  fort  tranquille  sur  la  preference  qu'on  a donnie  A mon  rival.  Quand 
t on  est  prince  du  sang  de  France,  on  peut  se  passer  d’etre  mieux. » 

- * Tous  ses  equipages  et  ses  effets,  d'une  vateur  de  dnquanle  mille  6cus,  furent 
pillfis  a Dantzig. 
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ont  6t6  places  entre  ses  mains.  Jusque-1&  courageux,  il  a tout  & coup 
h6sit6  & marcher  contre  son  compdtiteur.  Jusque-16  plein  d’audace, 
le  dfecouragement  l’a  saisi  quand  il  s’est  agi  de  poser  sur  sa  t&te  la 
couronne  de  Pologne.  Sa  belle  nature  s’est  un  moment  transform^ 
et  la  plus  futile  des  causes,  une  separation  momentanee,  a 61oign6  a 
jamais  le  prince  qui  6tait  le  mieux  fait  pour  r6gner,  le  plus  propre  a 
assurer  le  bonheur  de  la  Pologne  et  peut-6tre  6 prdvenir  sa  lamen- 
table fin.  N'ayant  pas  en  effet,  comme  Fr6d6ric-Auguste,  deux  royau- 
mes  a gouverner,  il  se  serait  donn6  tout  entier  & celui-la.  Bon  et 
affable,  il  n’aurait  pas  effarouch6  les  grands ; ferine  et  brave,  il  au- 
rail  plu  A la  multitude ; ind&pendant  et  appartenant  A une  nation  61oi- 
gn6e,  il  ne  serait  pas  devenu,  comme  allait  l’6tre  le  roi  Saxon,  le  do- 
cile instrument  de  ses  voisins.  Enfin,  il  aurait  6tabli  entre  les  deux 
maisons  de  France  et  de  Pologne  un  lien  qu’il  n’efit  plus  616  possible 
de  rompre ; la  France  se  serait  d6s  lors  inl6ress6e  directement  au  sort 
de  la  Pologne,  et,  au  moment  du  danger,  elle  ne  serait  pas  resl6e 
spectatrice  impuissante  de  la  plus  inique  et  de  la  plus  16che  des  spo- 
liations. 

Mais  la  Providenee  refusa  aux  Polonais  ce  moyen  de  salut.  Tandis 
que  Jean  Bart  ramenait  en  France  le  seul  espoir  des  amis,  rares  a lors, 
de  la  Pologne,  Fr6d6ric-Auguste  prenait  possession  du  trdne,  s’en- 
touraitd’une  garde  de  Saxons  et  faisait  ainsi  pour  la  premi6re  fois 
p6n6trer  chez  la  plus  fi6re  des  nations,  les  arm6es  6trang6res  qui, 
h61as!  s’y  succ6deront  d6sormais.  Apr6s avoir  vainement  essay6  d as- 
seoir  un  pouvoir  absolu  sur  la  force,  il  ne  devait  pas  tarder  6 asser- 
vir  ses  nouveaux  sujets  par  la  mollesse,  par  le  luxe,  par  une  plus 
grande  corruption,  et  6 ouvrir  pour  la  Pologne  l’6re  fun6bre  des 
chAliments  et  des  expiations  apr6s  laquelle  viendra  l’6re  glorieuse  de 
la  r6g6n6ration  par  le  martyre,  que  l'on  voudrait  voir  suivre  d’une 
prompteet  compl6te  resurrection. 

Les  f6tes  du  couronnemenl  de  Fr6d6ric- Auguste  furentsplendides. 
La  veuve  deSobieski,  enlour6e  de  ses  enfants,  eut  l’impudeur  d’y  as- 
sister.  Elle  esp6rait  reprendre  son  influence  sur  les  affaires  du 
pays.  Mais  ses  pr6tentions  ne  tard6rent  pas  & 6tre  rdduiles  6 n6ant. 
Ghass6e  de  la  Pologne,  elle  subit  la  plus  am6re  souffrance  pour  les 
ambitieux  et  les  intrigants,  la  privation  de  ce  pouvoir  qu’ils  ont  tant 
aim6.  Elle  fut  assez  malheureuse  pour  vivre  vingt  ans  encore;  et, 
apr6s  avoir  traln6  mis6rablement  son  inqui6te  vieillesse  en  Allema- 
gne  et  en  Italie,  elle  vint  mourir  i Blois,  6g6e  de  soixante-quinze 
ans. 

Louis  XIV  fut  on  ne  peut  plus  irril6  de  la  non-r6ussite  de  ses  pro- 
jets.  Chez  luil'homme  fut  encore  plus  humili6  que  le  roi,  et  il  souf- 
frit  bicn  moins  de  ce  qu’un  prince  6tranger  occupait  le  trdne  de  Po- 
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logne1,  que  du  reteur  de  Conti.  11  ae  pouvait  pas  s’habituer  it  la 
presence  d'un  prince  d’autant  piss  antiputbique  qu’il  avail  conqu  un 
moment  l’esp&rance  d’en  itve  glorieusement  dilivri,  et  qu’il  le  savait 
int£rieurement  satisfait  de  ce  qui  causait  sa  propre  douleur.  Se  lais- 
sant  aveugler  par  la  ootere,  il  oufelia  les  efforts  pers£v£ranls,  k 
z&le  d£vou6,  le  succta  incontestable  de  son  ambassadenr  et  ne  vooiut 
voir  que  le  rfesultat.  L’abb6  de  Polignac  fut  l’innooente  victime  da 
royal  nkcenteniement  et  il  recut,  a an  mois  d’integvaHe,  les  deux  let* 
fares  suivantes : «11  est  trise  decora  prendre,  monsieur,  disait  Louis  XIV 
« dans  la  premitae,  que  vous  n’aves  dtaormak  aucun  service  a me 
« rendre  dans  le  veisinage  do  la  Pokgne.  Le  seul  ordie  que  j’aie 
« done  it  vons  dome#  est  dq  revenir  incosssrament  dans  man 
« royaume  et  d’attendre  snr  la  frontier*  que  je  vous  tasae  recevoir 
« mes  instructions.  » Void  la  seconde  : « Monsieur  l’abb£  de  Mi- 
« gnac,  je  vous  dcris  cette  lettre  pour  vous  faire  savoir  que  moo  m- 
« tention  est  que  vons  vous  rendiez  de  suite  'dans  voire  aMnye  de 
« Bomport  et  que  vous  y demeuriez  jusqu’it  nouvel  urdre.  Loos.  » 

1 Dte  ramie  savante,  Auguste  de  Size  tat  reenum  roi  de  Poicgue  per  teute 
l’Europe,  snftrae  par  la  France. 

Mamcs  Tom. 

Lo  Sa  prorfiainuaent. 
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Vingl-cinq  an$  & peine  nous  apparent  du  jour  memorable  ou  Da- 
guerre  annomjait  a un  audttoire  non  moins  supris  qne  chann^  les 
premieres  merveilles  de  la  photographic.  Vingt-cinq  ans,  c’est  peu 
dans  l’histoire  des  arts,  et  il  est  douteux  qu’on  puisse  en  citer  un 
autre  qui  ait  dans  ce  feible  laps  de  temps  rfrini  un  tel  nombre  d’a- 
deptes,  conquis  une  aussi  grande  et  aussi  legitime  popularity.  Mais 
de  quel  pas  feme  et  rapide  il  a nqarch6 ! Que  de  progr^s  accomplis, 
et  que  les  premiers  essais  aont  loin  des  magnifiques  6preuves  que 
nous  voyons  exposes  de  toutes  parts ! 11  ne  saurait  fitre  question 
aujourd’hui  d’en  contester  la  valeur  artistique,  puiaqu’elles  figurent 
sans  trop  de  d6sa vantage  dans  les  albums,  4 c6t6  des  produits  de  la 
lithographie  et  m&ae  de  la  gravure.  Si  pendant  quel  que  temps  on 
leur  a contests  ce  mgrite,  on  est  d’accord,  aprte  un  d6bet  asses  vif, 
pour  leur  aecorder  un  rang  seoondaire,  mais  honorable,  et  il  est  de* 
venu  difficile  de  sertir  des  lieux  communs  en  parlant  des  photor 
graphics  co manes  oeuvres  d art.  Les  services  qu’eUes  peuvent  rendre 
aux  sciences  et  k l’industrie  sont  au  contraire  peu  connus,  et  Men 
des  personnes  trouveront  encore  l’attrait  de  la  nouveaut6  It  ce  qu’on 
leur  en  dira,  aux  applications  pour  la  plupart  assez  idcentes  et  de 
nature  tr&s-diverse  qu’on  peut  leur  citer. 

Le  aele  infaligable  des  photographes  ne  s’est  pasbarnd  a la  repro- 
duction des  objets  terrestres.  De  bonne  heure  le  del  leur  sembla  un 
champ  ouvert  k leurs  explorations,  mais  des  difficult  to  extraordinaires 
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les  arrfit^rent  des  l’abord.  Sur  la  terre,  le  paysage  que  Ton  veut  re- 
produce esl  g6n£ralement  fixe,  et  s’il  s’y  trouve  des  sujets  mobiles, 
on  a la  ressource  de  les  saisir  au  moyen  de  substances  tellement  sen- 
sibles  qu'une  petite  fraction  de  seconde  suffit  it  les  impressionner. 
Dans  le  ciel  il  n’en  est  pas  ainsi.  La  rotation  de  la  terre  donne.  & tous 
les  aslres  l’apparence  d’un  mouvement  en  sens  contraire,  et  la  faible 
lumCre  qui  en  6mane  par  les  nuits  les  plus  pures  n&jessile  toujours 
une  exposition  assez  longue.  II  faut  done  suivre  le  d&placement  des 
objets,  et  pour  cela  recourir  & des  appareils  d&icats  dont  disposent 
seuls  les  observatoires  bien  organises.  Est-ce  du  soled  que  l’on  veut 
obtenir  une  image,  l’embarras  vient  au  contraire  de  la  trop  grande 
puissance  de  ses  rayons  et  les  plaques  sont  instantantanent  bruUes. 
C’est,  on  le  sait,  1’expression  technique  en  usage  pour  exprimer  que 
Taction  trop  vive  de  la  Iumifere  a fait  disparattre  tous  les  details,  en 
ne  laissant  qu'une  tache blanche ileur  place;  mais  icile  motn’estpas 
toujours  une  metaphore,  car  on  a vu  les  volets  qui  prot£gent  les  pla- 
ques s'embraser  dans  la  chambre  noire  pendant  que  Ton  cherchait 
la  position  favorable  a la  production  de  l’image. 

11  n’est  pas  surprenant  que  de  pareilles  difficulty  aient  rebuts  la 
plupart  des  artistes  et  que  la  photographie  celeste  ait  6te  partout 
abandonn6e  k un  petit  nombre  d’astronomes.  Les  premieres  tenta- 
tives  qui  aient  abouti  a un  r^sultat  s&rieux  datent  de  1850.  Elies 
sontduesa  M. Bond, l’habiledirecteurdel’observatoirede Cambridge, 
aux  Etats-Unis.  En  France,  cet  exemple  a trouv6  peu  d'imitateurs, 
mais  il  a 6t6  bientOl  suivi  en  Italic,  par  le  pfere  Secchi,  de  la  Com- 
pagnie  de  J6sus,directeur  de  TObservatoirede  Rome;  en  Angleterre, 
it  T£iablissement  de  Kew,  que  dirige  sir  John  Herschell,  et  surtout 
par  M.  Warren  de  la  Rue,  un  simple'  particular,  dont  les  brillants 
succ6s  ont  efface  ceux  de  tous  ses  6mules. 

Dy  les  premieres  tentatives,  on  a reconnu  qu’il  fallait  employer 
des  proc£dy  et  des  instruments  difft rents,  sekm  que  Ton  voulait 
reproduire  le  soleil  ou  d’autres  astres.  On  41uderah  la  plupart  des 
difficulty  de  la  photoh&iographie  si  l’on  se  contenlait  d’ avoir  sur 
une  plaque  sensible  la  repr6sentation  sans  details  du  disque  solaire, 
ce  qui  n’a  d’utilite  que  pendant  les  phases  successives  d’une  Oclipse. 
Elies  semblent  insurmontables,  au  contraire,  si  en  vue  d'dludier  la 
constitution  physique  de  l'astre  on  pretend  relracer  les  difli&rentes 
espfices  de  taches  qui  en  couvrent  la  superficie.  C’est  une  recherche 
d’un  fort  grand  intlret,  k laquelle  depuis  longtemps  se  sont  attaches 
les  plus  grands  astronomes,  et  pour  laquelle  M.  Carrington  visit 
d’etre  couronnfe  par  l’Academie  des  sciences.  Herschell  le  pire  croyait 
possible  d’expliquer  ces  taches  par  la  presence  d’une  ou  plusieurs 
masses  obscures  plongdes  dans  une  atmosphere  lumineuse  qui  les 
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decouvrait  quelquefois.  On  a reconnu  depuis  qu’elles  disparaissent 
et  reviennent  & des  intervalles  de  temps  soumis  a des  p&riodes  r^gu- 
Ji6res.  La  periodicity  est-elle  applicable  & la  forme  comme  & Texis- 
tence  de  taches',  sont-ce  les  m6mes  corps  qui  viennent  se  represen- 
ter k nos  yeux,  c’est  ce  que  la  photographie  aide  k savoir  et  voile 
pourquoi  on  reunit  avec  tant  de  soin  la  collection  des  vues  du  soleil. 
A Kew,  ou  Ton  s’en  occupe  d’une  maniere  suivie,  on  s’est  apenju, 
non  sans  une  cerlaine  surprise,  que  l’agent  photographique  le  plus 
impressionnable,  le  collodion  humide,  etait  celui  dont  on  obtenait  les 
meilleurs  resultats.  Mais  il  est  d’une  telle  sensibility,  la  duree  de 
Imposition  doit  etre  une  si  minime  fraction  de  seconde,  qu’il  a fallu 
inventer  un  systeme  special  d’ecran,  pour  que  le  temps  de  impo- 
sition fut  rigoureusement  le  meme  pour  toutes  les  parties  de  la 
plaque.  Faute  de  celte  precaution,  certaines  parties  de  l’image  sont 
attaquees  par  la  lumiere.  Les  facules,  ces  taches  brillantes  que  l’on 
attribuefe  des  intumescences  locales  de  la  photosphere,  disparaissent 
les  premieres  par  une  exposition  un  peu  trop  prolongee,  puis  les  pe- 
nombresquiaccompagnent  les  taches  obscures  et  qui  sont,  dit-on,les 
talus  de  1'enveloppe  lumineuse  entr’ouverte,  enfin,  les  taches  noires 
oh  Ton  veut  voir  le  noyau  central  du  soleil  sont  atteintes  & leur  tour, 
ce  qui  prouve  que  ce  noyau  ne  parait  obscur  que  par  un  effet 
de  conlraste  et  qu’il  agit  avec  une  grande  energie  sur  les  plaques 
sensibles.  On  a vainement  essaye  l’emploi  de  verres  colores  pour 
affaiblir  celte  puissance  incommode  de  rayons  solaires,  le  resul- 
tat  a ete  prcsque  nul,  car  si  Faction  chimique  decroit  avec  Tinten- 
site  lumineuse,  elle  n'esl  pas  arretee  par  les  memes  obstacles.  Le  seul 
moyen  efficace  d'attenuer  cette  action,  c'est  de  la  repartir  sur  une 
plus  large  surface  en  agrandissant  l’image  de  l’astre,  mais  alors  on 
ne  peut  en  prendre  que  des  vues  partielles. 

Get  echec,  comme  le  succes  de  la  photographie,  a ete  utile : il  a con- 
tribue  k etendre  nos  connaissances  sur  la  maniere  diverse  dont  se 
comporlent  les  rayons  lumineux,  calorifiques  et  chimiques.  Des  ex- 
periences direcles  ont  permis  d’aller  plus  loin,  de  reconnaitre  par 
exemple  que  si  des  portions  egales  du  soleil,  prises  vers  le  centre  ou 
pres  des  bords,  nous  envoient  la  meme  quantity  de  lumiere,  elles 
n’ont  pas  la  meme  action  chimique.  Le  pouvoir  actinique , comme  on 
Tappelie,  diminue  rapidement  k mesure  que  Ton  s’eioigne  du  centre, 
et  cette  inferiority  se  traduil  par  une  augmentation  du  temps  de  pose, 
bien  court  dans  tous  les  cas,  car  un  vingtieme  de  seconde  suftit 
pour  obtenir  des  epreuves  partielles  du  soleil,  dont  la  reunion  donne 
une  image  de  trois  pieds  de  diametre,  et  sur  laquelle  on  peut,  it  la 
loupe,  decouvrir  des  details  qui  echappent  a la  vue  simple.  Rien 
n’est  plus  incertain  d’ailleurs  que  le  succis  de  semblables  operations, 
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mslgr6  les  soins  les  plus  miautieux  il  faut  toujours  s’attendre  a de 
fr6quentes  deceptions.  Parfois  les  circonstances  se  montrent  favo- 
rabies  et  l'on  peut  ebtenir  de  bonnes  6preuves  a des  intervalles  rfegu- 
liers,  comparer  sur  ehacune  d’elles  la  marcbe  et  la  dimension  des 
taches,  en  etudier  les  transformations , et  des  differences  constatees 
ainsi,  on  a conclu  1’ existence  dans  l’enveloppe  lumineuse,  la  photo- 
sphere du  soleil,  de  courants  tr6s-violents,  auxqoels  on  a cru  recon- 
nattre  une  certaine  regularite. 

Malgre  huitannees  d'efforts,  ces  etudes  sontencorebien  incompietes, 
maislescollections  d’epreuves  de  Kew  et  de  M.  Warren  dela  Rue  s’ac- 
croissent  ra  pi  dement.  On  les  consul  te  avec  fruit,  et  tandis  que  l’as- 
tronoraie  pratique  s’enrichit  d’un  nouveau  moyen  d’investigation,  les 
physiciens  sont  mis  en  demeure  d’etudier  un  ordre  de  ph6nom&nes 
encore  inexplores,  bien  qu’ils  nous  touchent  de  pres.  On  a ete  amene 
& reconnailre  que  le  soleil  nous  envoyut,  outre  les  rayons  calorifiques 
et  lumineux,  des  rayons  chimiques,  qui  splendent  au  dele  de  la  par- 
tie  lumiaeuse  du  spectre  que  donnent  les  prismes.  Bienldt  aprfe  on 
a constate  que  ce  pouvoir  de  determiner  certaines  combinaisons  chi- 
miques, dfen  detruire  d’autres,  accompagnait  presque  exclnsivement 
certaines  couleurs,  le  violet  et  le  bleu ; qu’un  petit  nombre  de  corps 
sont  impressionnes  par  le  vert,  presqu’aucun  par  les  autres  couleurs. 
II  rested  savoir,  dans  Taction  du  soleil  si  grande  sur  la  vie  vegetative 
et  meme  sur  la  vie  animate,  ce  qui  appartient  aux  rayons  chimiques, 
soit  seuls,  soit  reunis  aux  rayons  lumineux  et  caloriiiques.  C’est  un 
sujot  important,  sur  lequel  nous  ne  savons  absolument  rien1. 

Revenons  aux  applications  astronomiques  de  la  photographie.  II 
ne  pouvait  s’en  presenter  de  mieux  appropriee  aux  ressources  de  cet 
art  que  la  reproduction  des  phases  successives  des  eclipses  de  soleil, 
qui  durent  si  peu  et  se  represented  si  rarement.  Aussi,  le  18  jiiillet 
1861,  toutes  les  personnes  pourvues  d’instruments  convenables  les 

* Ces  faits  out  une  telle  importance  qu'ils  m6ritent  d'etre  signals  (fuse  manidre 
speciale.  L’influence  de  la  chaleur  sur  la  vegetation  est  connue  de  toute  anti  quite. 
Des  observations,  dont  la  plus  ancienne  remonte  ii  peine  k un  siecle,  nous  ont  ap- 
pris  que  sous  Taction  directe  du  soleil,  les  v^etaux  puisaient  dans  l’atmosphere une 
partie  des  elements  neceBsaires  4 leur  existence.  C'est  peut-etre  mime  la  difference 
capitale  qui  les  separe  des  animaux  dent  la  nutrition  s’effectue  exclusivement  aux 
depens  des  corps  deja  organises.  Le  fait  constate,  on  Tattribua  & la  lumiere.  Cest 
probablement  une  errenr.  11  faut  aujourcf  hui  distinguer  ce  qui  dans  cette  action 
bienfaisante  du  soleil  appartient  wx  rayons  lumineux,  aux  rayons  calorifiques  et  aux 
rayons  chimiques.  examiner  les  effets  de  ceux-ci.  Ds  different  d’inlensite  et  peut- 
etre  de  nature,  salon  les  saisons,  le  climats  et  la  hauteur  des  lieux.  Us  nous  riveie* 
ront  sans  doute  quelques-unes  des  lois  de  la  vie  vegdtale  et  de  la  distribution  geo- 
graphique  des  plantes.  C’est  un  sujet  d’etudes  si  neuf,  les  experiences  4 executer 
sont  si  faciles  et  si  varies,  que  quiconque  voudra  s’en  oceuper  a la  certitude  de 
fare  de  curieuses  decouvertes. 
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dirighrent  vers  le  ciel,  el  plusieurs  se  rendirent  mbme  en  Espagne  et 
eo  Alghrie,  ou  le  soled  devait  disparaitre  eompktement.  Les  phases 
partielles  en  gbnbral  donnbrent  des  bpreuvesassez  bonnes  pour  venir 
en  aide  aux  observations  astronomiques.  L’une  d’elles,  obteaue  par 
la  commission  fran$aise  envoyhe  en  Alghrie,  servit  A constater  une 
irrbgularitb  remarquable  de  l’un  des  croissants.  Partout  on  recoanut 
l’bnorme  puissance  des  rayons  actiniques  du  soleil , lore  mhme  qu'une 
tres-laible  partie  de  sa  surface  restait  seule  visible.  On  fut  moms 
heureux  en  cherchant  a reproduire  la  phase  de  l’bclipse  totale  et  les 
apparences  singulibres  qui  se  montrent  alors  auteur  dn  disque  de  k 
lane,  qu’environnent  une  aureole  lummeuse  semblable  aux  gloiresqoe 
l’on  figure  aulour  de  la  tbte  des  saints  et  des  taches  rosbes,  prises  par 
les  un3  pour  des  montagnes  dn  soleil,  par  d’autres  pour  des  nuages 
flottant  dans  une  atmosphere  exlbrieure  decet  astre.  Les  observations 
faites  par  Arago  pendant  l’bdipse  totale  de  1842  a valent  soulevb  ces 
questions.  L'instant  de  la  totalit6  btait  done  la  phase  capitate  du  pbi- 
nomine : on  pouvait  seulement  adore  apercevoir  des  objets  masqubs  b 
toute  autre  bpoque  par  le  trop  grand  bclat  des  rayons  solaires,  et  l’en 
attachait  avec  raison  une  grande  importance  it  en  avoir  des  vues 
exaetes,  surtout  des  bpreuves  photographiques  prises  dans  des 
end  roils  bloignbs,  afin  de  reconnaitre  ce  qne  les  illusions  doptique 
pouvaient  ajouter  a la  rbalith  des  kits.  Quant  aux  mbthodes  qui 
auraient  k plus  de  chancre  de  success,  au  temps  it  consacrer  b 1’ ex- 
position, on  n’en  savaitrien;  aocune  experience  prbalable  n’avait  pu 
btre  faite.  Pour  rbossir,  il  fallait  done  joindre  un  certain  bon  hear  k 
de  bons  instruments  et  b une  grande  hahiletb.  II  n’ret  done  pas  sur- 
prenant  que  deux  observateure  seulement,  le  Pbre  Seech  i et  M.  Warren 
de  la  Rue  aient  seals  obtenus  d'heureux  resultats.  Eneore,  est-ee  k 
l’aide  de  plusieurs  bpreuves  qui  se  competent  entre  elles,  car  la 
dorbe  disposition  s’est  montrbe  trop  grande  pour  certames  parties 
de  l’apparition,  alors  qu’elle  btait  sufiisante  ou  mbme  trop  foible  pour 
d’autres.  La  concordance  de  ces  vues,  prises  aux  exlrbmitbs  de  l’Es- 
pagne,  dbmontre  que  l’aurbole  n’est  pas  une  simple  illusion  d'optique , 
que  les  protuberances  rashes  ont  une  existence  trhs-rbelle ; mais 
faut  attendre  que  d’autres  hclipses  viennent  fournir  de  nouveaux  ele- 
ments de  comparaison,  avant  qu’il  soil  permis  de  se  pronoucer  sur 
la  nature  de  ces  singuliers  phbnombnes. 

Jusqu’ici,  on  le  voit,  la  photographie  sola  ire  a donne  plus  d’espb- 
rances  que  de  resultats  acquis.  Elle  n’a  pas  encore  rbpondu  b tout  ce 
que  l’on  en  altendait.  Celle  de  la  lune  a oblenu  des  succes  beaucoup 
plus  positifs.  Cela  tient  sans  doute  b la  moindre  distance  qui  nous 
separe  de  notre  satellite,  mais  surtout  b la  rare  habiletb  de  M.  War- 
ren de  la  Rue,  qui  s’est  occupe  principalement  de  cette  branche  de 
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la  photographie  celeste.  II  y a consacre  quinze  ann6es  d’un  travail 
assidu,  a imaging  les  m&hodes  et  les  instruments  m&nes  dont  il  se 
sert,  et  souvent  les  a constants  de  ses  mains.  Voile  au  prix  de  quel 
rude  labeur  on  triomphe  des  obstacles  que  presente  Tetude  de  la 
nature. 

La  lune  n’est  pas  lumieuse  par  elle-mfime,  elle  nous  refiechit  seu- 
lement  les  rayons  du  soleil,  qui  en  passant  par  cet  intermediate 
perdent  leur  chaleur  en  totality  et  une  grande  partie  de  leur  pouvoir 
actinique.  Quelle  que  soit  la  sensibility  des  substances  employees,  il 
faut  done,  pour  oblenir  une  image  photographique,  concentrer  sur 
elle  un  grand  nombre  de  rayons,  au  moyen  d’un  telescope  ou  d'une 
forte  lunette  astronomique.  Les  telescopes,  en  cetle  ciroonstance, 
pr£sentent  des  avantages  qui  les  font  pr6ferer.  En  outre,  1’ operation 
dure  un  temps  appreciable,  et  des  m6canismes  d'horlogerie  compli- 
quis  sont  necessaires  pour  suivre  Ie  deplacement  de  l'astre.  Souvent 
m6me,  par  surcroit  de  precautions,  il  convient  de  masquer  par  des 
ecrans  certaines  parties  du  disque  lunaire,  pour  en  menager  Taction, 
car  l'inclinaison  sous  laquelle  elles  sont  eclairees  exerce  une  grande 
influence,  le  centre  impressionne  les  plaques  longtemps  avant  les 
bords.  Amsi,  tandis  que  cinq  secondes  suffisent  pour  fixer  la  pleine 
lune,  les  croissants  en  demandent  quinze  ou  vingt.  Ces  nombres  sont 
susceptibles,  d’ailleurs,  de  grandes  variations,  selon  TAtat  de  l’at* 
mosphere,  et  Ton  ne  peut  guere  les  prevoir  en  se  guidant  sur  l'edat 
seul  de  la  lune.  L’experience  a prouve  qu’un  brouillard  presque  im- 
perceptible suffit  & doubler  le  temps  de  l’exposilion,  tandis  que  de 
larges  nuages  blanch&tres  n’affaiblissent  pas  toujours  les  rayons  acti- 
niques.  11  faut  aussi  prendre  en  consideration  la  nature  des  surfaces 
reflechissantes,  qui  different  beaucoup  d’une  partie  e l’autre  de  la 
lune. 

La  description  des  appareils  de  M.  Warren  de  la  Rue,  les  precedes 
dont  il  sesert,  appartiennent  aux  ouvrages  techniques,  ou  Ton  peut  les 
trouver.  Gontentons-nous  d’indiquer  sommairement  ce  que  la  science 
a gagne  h ses  recherches,  en  exprimant  le  regret  que  ses  belles  et 
curieuses  epreuves  soient  si  peu  connues  en  France.  Il  a autorise  la 
reproduction  de  quelques-uns  de  ses  cliches,  et  ils  ont  obtenu  de 
Pautre  cdte  du  detroit  un  succes  bien  merite. 

Le  telescope  dont  il  fait  usage,  de  treize  pouccs  anglais  d’ouverture 
et  de  dix  pieds  de  longueur  focale,  donne  des  images  de  la  lune  de 
quarante-cinq  millimetres  de  diam6trc  et  d’une  remarquable  nettete. 
L’6preuve  negative  obtenue  direcletnent  supporle  l’examen  d'un  fort 
microscope : e’est  rneme  la  manure  la  plus  avantageuse  de  l’etudier, 
car,  sur  cet  original,  les  details  ont  une  perfection  qui  se  perd  toujours 
en  partie  sur  les  epreuves  positives  que  Ton  en  deduit.  M.  Warren 
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de  la  Rue  s’en  est  pourtant  servi  pour  obtenir  des  images  amplifies 
jusqu’k  quatre-vingt-quinze  centimetres,  environ  trois  pieds  anglais1, 
dimension  qu’il  a choisie  parce  qu’elle  kgale  celle  des  belles  cartes 
lunaires  dresskes  par  les  astronomes  Beer  el  Makdler,  d’aprks  les  meil- 
leures  observations.  Les  parties  centrales  de  la  lune  sont  a lors  repre- 
sentees k I’echelle  d’un  centimetre  pour  trente  ou  trente-six  kilome- 
tres. C’est  1’ equivalent  d’une  carte  de  France  qui  aurait  trente  centi- 
metres de  haut,  mais  cette  comparison  ne  donne  aucune  idee  de  la 
perfection  des  grandes  photographies  lunaires  et  de  la  quantile  de 
details  que  l*on  y decouvre.  La  finesse  des  traits  permet  de  les  regain 
der  k la  loupe  et  de  mesurer  aisement  un  dixieme  de  millimetre,  ce 
sont  des  longueurs  de  moins  de  quatre  cents  metres  sur  l’astre  qui 
nous  accompagne.  Sur  les  negatifs  on  apprkcie  des  dimensions  moin- 
dres  encore.  II  n’y  a done  aucune  exagkration  k dire  que  nous  posse- 
dons  de  veritables  cartes  topographiques  de  la  lune,  d’une  precision 
tres-superieure  k celles  que  l’on  a dresskes  pour  la  plus  grande  par- 
tie  de  la  terre  elle-meme.  Rien  n’empkche  de  mesurer  sur  ces  cartes 
les  accidents  de  terrains,  les  hauteurs  des  montagnes.  Sans  doute  les 
astronomes,  avec  leurs  puissants  instruments,  atteignent  une  prkei 
sion  plus  considerable  encore,  mais  la  difficulte  et  la  fatigue  de  ues 
observations  en  limite  forckment  le  nombre.  II  y a mkme  des  parties 
de  notre  satellite  que  1’on  decouvre  trop  raremenl  pour  les  soumettre 
k une  etude  aussi  suivie.  Les  kpreuves  photographiques  permeltent 
de  les  examiner  k loisir,  de  se  rendre  compte  de  la  configuration  si 
curieuse  et  si  accidentke  de  la  lune,  et  en  embrassant  ainsi  d'un  seul 
coup  d’oeil  une  surface  trks-ktendue,  on  s'klkve  k la  connaissance  de 
faits  qui  ne  se  dkduisent  pas  aussi  aiskment  de  1’ktude  de  la  terre. 

Comme  notre  plankte,  en  effet,  la  surface  de  la  lune  a klk  boule- 
verskc  k diverses  reprises  par  Taction  de  forces  intkrieures.  Elle  Ta 
memo  ktk  d’une  manikre  beaucoup  plus  marquke,  car  sur  ce  globe 
bien  moins  grand,  nombre  de  montagnes  kgalent  ou  dkpassent  en 
hauteur  les  principaux  sommets  de  l’Himalaya.  En  knongant  ce  fiiit, 
il  convient  d’ajouter  que  les  chifTres  ne  sont  pas  absolument  compa- 
rables, l'altilude  des  montagnes  terrestres  ktant  prise  au-dessus  d’un 
niveau  moycn,  celui  des  mere,  et  celles  des  montagnes  de  la  lune 
au-dessus  des  plaines  voisines,  que  l’on  peut  croire  plutkt  au-dessus 
qu’au-dessous  du  niveau  moyen.  La  disposition  gknkrale  des  monta- 
gnes est  plus  remarquable,  sans  contredit,  que  leur  klkvation.  La 
crotite  de  la  lune  a ktk  rompue,  sur  d’knormes  distances,  suivant  des 
grands  cercles,  qui  sont  des  lignes  de  moindre  resistance.  De  plu- 
sieurs  centres  dedislocalion  par  tent  en  rayonnant  des  chalnes  impor- 

4 

1 Le  Conservatoire  des  arts  et  metiers,  k Paris,  poss6de  deux  de  ces  Spreuves  am- 
pli/i^es. 

Aocr  1865. 
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tanles,  et  de  longues  fractures  embrassant  parieis  les  deux  tiers  du 
disque.  L’apparenee  est  exacieaaent  celle  qne  prisentent  lee  pays  plus 
pariiciilieremeat  ravages  par  lee  Eruptions  volcaniques.  lei  se  voient 
des  pics  isolis,  k et  plus  friqu  eminent  des  cirques  hamenses,  aux 


alignis,  comme  ceux  de  notre  globe,  et  en  rapport  indent  avee  les 
Ugnes  de  fracture.  11  est  aisi  de  reeonnaitre  que  cas  booleversements 
datent  d’ipoques  success  ives,  car  le  soulivement  de  oertaines  raon- 
tagnes  a rompu  des  crater es  dijk  formis  et  d’sutres  fois  un  volcan 
s’ouvraut  au  milieu  d’une  chains  en  a modifii  k structure,  en  de- 
venant  le  centre  d’une  dislocation  nouvelle.  On  demeuie  frappi  de 
l’inorme  dimension  de  cos  cirques  vofcaniques,  dont  plusienrs  di- 
pa  ssent  cent  kilometres  de  dkmitre.  Presque  ton  jours  an  milieu  de 
[’excavation  oentrale  s’il&ve  on  eine  iaole,  queiquefois  deox,  dont 
l’ombre  se  projette  au  loin  dans  la  profondeur  des  cirques. 

Tel  est  l’aspect  d’unegrande  partie  de  la  surface  dela  June.  Ailleurs 
le  spectacle  change.  On  porte  en  ee  moment  one  attention  soutenue 
snr  les  vastes  espaces  qui  apparsksent  a la  vue  simple  comae  des 
taches  obscures  et  auxquek  fialilie  et  les  premiers  obserratews 
munia  de  lunettes  ont  donni  le  nom  de  nters.  Un  poovoir  aetinique 
plus  kable  en  rend  sur  les  photographies  1'image  utoin6  parfeke  que 
celle  des  rigions  montagneuses,  et  ies  ditails  sent  beaucoup  plus 
difficileak  obtenir.  On  afy  est  mime  pas  encore  compl&tement  par- 
venu. Si  comme  quelques-ons  le  penseut,  notre  satellite  n'est  pas 
oomplitement  pnrivi  de  la  vie  vigitaie  ou  animate,  c'est  Ik  qu'il  y a 
le  plus  de  chances  de  la  dieouvrir.  On  a conclo,  il  y a dijk  long- 
temps,  de  divers  phinomines  astronomiques,  tels  que  l’occaltation 
des  itoiles,  que  k lane  est  dbpourvue  d’atmoephire,  qu’il  ne  s’y 
trouve,  per  consiquent,  ni  eau,  ni  sucun  liquide,  et  point  d'animaux 
ou  de  plaates  semblables  aux  nitres.  Les  expirienoes  photographi- 
ques  on  fail  nut  re  des  doutes  snr  (’exactitude  complete  de  ces  fails. 
La  lumiire  que  nous  envoyent  les  taches  obscures,  ou  mas,  est 
d’une  autre  nature  que  celle  riflechie  par  les  contries  montagneuses. 
Elle  possbde  des  propriitis  diffirentes,  et  plusieurs  astronomes,  entre 
aubres  le  pire  Seochi,  pensant  qu’il  peut  tris-bien  se  trouver  dans 
ces  vastes  dipressions  une  atmospbire  pen  ipaisse,  tris-dense,  et 
susceptible  de  recouvrir  une  vigoureuse  vigitation.  On  ne  connait 
aucune  raison  pour  kquelle  la  lune  await  iti  privie,  k l’origine,  de 
substances  flu  ides  et  liquides,  et  si  dies  ont  iti  absorbies  par  les 
larges  crevasses  qui  k traversent  de  toutes  parts,  si  suivant  une 
expression  pittoresque,  cet  astre  u bu  ton  eau,  il  ne  serait  pas  extra- 
ordinaire qu’il  en  fit  restb  une  partie  dans  les  grandes  depressions 
que  les  bouleversements  ont  ipargnies. 
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La  gfogaofiie  et  l'astronomie  physique  trouvent  dime  d’utiles  ren- 
aeignements  dans  les  photographies  de  la  lune.  On  ne  peut  esp£rer 
des  rtsultats  aussi  satisfaisants  des  autres  plenties  : ils  doivent  dire 
moins  complete  et  plus  vaguea,  a inesure  que  les  distances  aug- 
mented et  qu&4a  lumtere  s’aCTaiblit.  On  posside  cependant  de  belles 
tpreuves  de  Y6nus,  dans  ses  different  es  phases ; de  Mars,  dont  les 
piles  sent  reconverts  de  coupoles  blanches,  qui  augmentent  el  dimi- 
nuent  suhant  la  marche  du  soleil,  comme  feraient  des  masses  de 
glace,  de  Jupiter  et  mime  de  Saturne  et  de  son  anneau.  Saturne, 
doui  d’un  iaible  eclat,  impressionne  les  plaques  tres-lentement  et 
I’on  ne  peut  alter  audeli.  Mais  en  eherchant  a pbotographier  ces  dif- 
ferent es  plan&tes,  on  a pu  faire  de  nouvelles  remarques  sur  les  pro- 
priety des  rayons  chimiques.  On  a rceonnu  qu’ils  varient  de  l’une  a 
l’autre  et  ne  soat  pas  properlioonels  a l’intensiti  de  la  lumi&re.  Ainst 
par  example,  Jupiter  se  trouvant  tr&s-voisia  de  la  lune  avail  an  pou- 
voir  actiniqne  des  qualre  cinqui&mes,  laitdis  qu’i  surface  igale  il  en- 
voyait  tvois  fois  moms  de  lumiire.  C’estun  fait  curieux  a noter,  et  lore- 
que  Ton  eonnaitra  mieuxles  propriety  des  rayons  diimiques  ils  four- 
niront  a leur  tour  des  notions  sur  la  nature  des  surfaces  plenitaires. 

Les  etoiles  soot  repreduites  par  la  pholographie  beaucoup  plus 
fadlement  que  les  plenties,  mais  quoique  1’irradiation  ilargisse  des 
images  qui  sans  cela  se  rtduiraient  a des  points,  elles  demeurent 
extr&mement  pe tiles.  Une  attention  scrupuleuse  est  ntcessaire  pour 
ne  pas  les  confondre  avec  les  taches  accidenlelles  que  produit  la 
moinebre  imperfection  du  collodion  employe.  Malgrt  cela  les  recher- 
cbfls  de  photograpbie  stellaire  ne  seront  pas  inutiles  pour  la  confec- 
tion des  cartes  c&estes.  Elies  euvrent  aussi  on  champ  indefini  d’ etudes 
sur  ces  astres  que  1’iloignement  semblait  devoir  soustraire  k nos 
observations,  et  pr&lent  sous  ce  rapport  un  ferme  appui  aux  recher- 
cbes  d’analyse  speetrale.  Les  distinctions  a ttablir  entre  les  rayons 
lumineux  et  les  rayons  elumiques  se  retrouvent  id  sous  une  forme 
phis  variie  et  il  sera  inltressant  de  conslater  les  differences  que  pr£- 
senteront  les  Etoiles  blanclies  et  les  etoiles  diversement  colonies ; les 
variations  du  pouvoir  actinique  pendant  la  variation  de  lumi&re  des 
ttoiles  changeanles,  dont  leclat  subit  des  modifications  ptriodiquea 
on  accidentelles. 

Peut-dtre  aussi  Irouvera-t-on  dans  cette  etude  si  neuve  des  rayons 
aetiniques  ia  solution  de  la  question  si  controversy  de  l’influence 
des  astres  sur  la  vegetation ; influence  longteraps  niy  par  les  savants, 
et  & laquelle  les  campagnards  accorded  une  forme  enhance.  L’incrt- 
dulitt  ne  peut  aujourd’hut  s’appuyer  sur  I’insensibiUtt  du  thermo- 
metre,  puisque  l’on  peut  dler  de  nombreux  exemples  de  manifesta- 
tions des  forces  chimiques  sans  chaleur  ni  lumtere. 
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Apr6s  les  succfis  de  la  photographie  celeste,  il  reste  k enregistrer 
un  6chec.  Les  contetes  occupent  dans  noire  systfeme  un  rang  bien 
inforieur  aux  plan^tes,  mais  elles  ont  le  privilege  d’atlirer  fc  un  haul 
degr6  l'attention  publique.  Rarement  un  astronome  a la  fortune  de 
revoir  une  contete  imporlante  qu’il  a d6ja  observie,  et  elles  changent 
lellement  d’aspect  physique  d’une  apparition  & l’autre,  ou  m&ne 
pendant  la  eourte  dur6e  de  leur  presence , les  descriptions  qu’en 
donnent  les  observateurs  sont  si  contradictoires,  qu’il  etit  6te  bien 
utile  d’en  avoir  des  reproductions  ind^pendantes  des  impressions  per- 
sonnelles.  Une  s6rie  d’Spreuves  photographiques  aurait  permis  de 
suivre  les  variations  incroyables  d'6tendue  et  d’intensite  de  ces 
astres,  qui,  d’un  jour  k l’autre,  peuvent  s’allonger  ou  se  raccourcir 
de  millions  de  lieues.  Par  malheur,  la  lumtere  qui  en  fenane  est 
presque  ddpourvue  de  rayons  actiniques.  Sous  le  ciel  de  l’Angle- 
terre,  M.  Warren  de  la  Rue  n’a  pas  rfeussi  § reproduire  la  bril- 
lante  contete  de  1858  ou  de  Donati,  que  l’on  a pu  obtenir  en  ltalie 
d'une  manure  incomplete.  Celle  de  1861  a 6te  aassi  l’occasion 
d’un  insucc6s,  qui  jusqu’i  nouvel  ordre  paratt  d^fmitif  pour  ces  as- 
tres chevelus. 

Toutes  ces  applications  de  la  photographie  celeste,  on  levoit,  inle- 
ressent  surtout  la  science  pure,  et  bien  des  personnes  ont  une  prfifo- 
rence  marquee  pour  celles  qui  oiYrent  une  utilite  actuelle  ou  m&ne 
une  simple  satisfaction  d’agr6ment.  M.  Warren  de  la  Rue  a pentea 
les  contenter  en  leur  donnant  le  moyen  d’apercevoir  1m  corps  celestes 
sous  leur  forme  globulaire  reelle,  tandis  quA  la  vue  simple  et  dans 
les  plus  puissants  telescopes  ils  conservent  l’apparence  de  disques 
plats,  depourvus  de  relief.  Des  vues  ster6oscopiques  produisent  ce 
singulier  effet  el  permettent  en  outre  d’apprfecier  la  proximite  plus 
ou  moins  grande  des  astres. 

Tout  le  monde  a examine  des  stereoscopes,  mais  peu  de  person- 
nes se  rendent  compte  de  l’arlifice  qui  procure  la  sensation  du  relief, 
e’est-a-dire  de  la  distance  relative  des  diverses  parlies  des  corps 
figures  sur  les  dessins.  II  est  analogue  au  mecanisme  & l’aide  duquel, 
dans  la  vie  ordinaire,  nous  appr6cions  la  distance  des  objels,  et  dont 
nous  avons  une  telle  habitude  qu’il  agit  sans  que  nous  en  ayons 
conscience.  La  vision  s’opere  s6parement  dans  chacun  de  nos  yeux, 
et  il  en  resulte  deux  images  dans  lesquelles  la  position  de  chaque 
point  differe  suivant  le  rapport  de  la  distance  ou  il  se  trouve  de  nous, 

& celle  qui  s£pare  nos  deux  prunelles.  L'impression  du  relief  rgsulte 
de  la  dissemblance  d’aspect  du  nrteme  corps  sur  la  double  image 
perdue  par  lesnerfs  optiques  et  dont  la  comparaison  stetablil  k noire 
insu.  Les  g£ontetres  emploient  la  nteme  ntethode  lorsqu’ils  visent 
des  deux  cxlrcmites  d’une  base  de  longueur  connue  les  objels  dont 
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ils  veulent  determiner  l'iloignement.  L’obligation  de  recourir  a une 
base  artifidelie  vient  de  ce  que  celle  que  donne  k l’homme  l’in- 
tervalle  de  ses  yeux  est  tout  & fait  insuffisante  pour  ivaluer  de  gran- 
des  distances.  Alors  nous  en  sommes  riduits  Si  juger  d’apris  la 
graduation  des  teintes,  l’eflacement  plus  ou  moins  complet  des  objets 
par  l’atmosphire,  effets  souvent  trompeurs,  car  ils  varient  suivanl 
que  le  temps  est  serein  ou  couvert,  que  l’on  se  trouve  dans  des 
plaines  ou  en  pays  de  montagne.  Le  stereoscope  sert  Si  augmenter  la 
portie  de  la  vue  dislincte,  et  k suppieer  au  trap  faible  ecartement  de 
nos  yeux.  II  prdsenle  Si  chaque  ceil  des  vues  du  m6me  paysage,  mais 
prises  de  points  convenablement  espaces.  On  se  procure  ainsi  au 
besoin  la  puissance  de  vision  d’un  geant. 

Pour  les  objets  lerrestres,  l’operation  est  facile,  mais  il  n’est  pas 
permis  de  se  diplacer  ainsi  dans  le  ciel,  afin  d’envisager  les  aslres 
sous  deux  aspects  divers.  Afin  d'eiuder  cette  difficulty  l’observaleur 
reste  fixe,  et  attend  que  les  corps  celestes  se  soient  diplacis.  Le 
soleil,  les  planites  tournent  autour  d’un  axe,  de  maniire  k nous  mon- 
trer  successivement  toute  l’ilendue  de  leur  circonfirence,  et  l’on  cal- 
cule,  d’apris  la  rapidite  de  la  rotation  l’inlervalle  du  temps  qui  doit 
siparer  deux  vues  successives,  pour  qu’elles  remplacent  deux  vues 
simultanies  prises  des  extrimitis  d’une  base  convenable.  Pour  Jupi- 
ter, vingt-six  minutes  suffisent ; Mars  en  demande  soixante-neuf,  le 
Soleil  exige  une  atlente  d’un  jour  entier.  Si,  apris  ce  laps  de  temps, 
les  taches  n’ont  pas  sensiblemenl  change  de  forme,  on  voit  au  fond 
de  1’abime  biant  ouvert  dans  les  enveloppes  extirieures,  le  noyau 
sombre  ou  plutit  moins  brillant  qui  occupe  le  centre  de  l’astre.  La 
surface  de  Saturne  est  dipourvue  de  points  de  reconnaissance  assez 
marquis,  mais  dans  le  mouvement  qui  l’entralne  autour  du  Soleil 
les  positions  de  la  planite  et  de  l’anneau  qui  l’environne  varient 
assez  pour  produire  au  stirioscope  la  sensation  du  relief.  Plus  de 
trois  ans  sont  nicessaires  pour  obtenir  ce  risultat,  dont  l’effet  sin- 
gular ricompense  bien  d’une  si  longue  patience.  Le  mime  procidi 
peut  servir  k comparer  la  distance  de  deux  planites,  ou  d’une  pla- 
nite et  d’une  etoile.  11  suffit  de  prendre  la  vue  stirioscopique  lors- 
que  leur  position  riciproque  a changi.  On  reconnait  alors  quel 
est  l’astre  le  plus  rapprochi,  mais  on  n’a  plus  l’appriciation  exacte 
de  la  distance,  qui  parait  augmenter  k mesure  que  le  changement 
de  position  est  plus  grand.  Cette  illusion  n’est  pas  & craindre 
pour  le  relief  des  planites,  car  si  l’on  forfait  1’effet,  elles  pren- 
draient  un  bombement  plus  fort  que  la  sphire,  ce  qui  avertirait  de 
l’erreur. 

L’artifice  employi  pour  toutes  les  planites  n’est  pas  applicable  a 
la  lune,  qui,  tandis  qu  elle  tourne  autour  de  son  axe,  opire  dans  un 
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temps  pr6cis6ment  i-gal  sa  rotation  autour  dc  ia  terre,  de  mauiAie  & 
nous  presenter  tonjoors  la  mfeme  face.  On  a eu  recoura  & une  irre- 
gularity de  son  mouvement,  la  libration,  par  suite  de  Jaqtieile  elie 
semble  sc  balancer  dans  l'espace,  en  nous  d£couvrant  sueeessrvemenl 
des  portions  latArales  qui  sans  cela  nous  resteraient  Mernellement 
cach6es.  Parmi  ie  grand  nombre  de  vues  de  sa  collection,  M.  Warren 
de  la  Rue  en  poss£de  quelqnes-unes  reprAsentant  la  pleine  lune  avec 
des  differences  de  libration  k peu  prAs  telles  qu’il  le  faut  poor  pro- 
duire  la  vision  styryoscopique.'Ces  admirahles  images  produiseat  one 
impression  magique.  Notre  satellite,  dont  nous  sommes  haUtods  i 
voir  le  disque  plat  et  brillant,  apparait  sous  la  forme  r6elle  d’une 
sphere  dont  la  rugosity  atteste  l’yiAvation  des  montagnes,  de  mfime 
que  la  difference  des  teintes  prouve  la  diversity  de  la  nature  du  sol. 
Dans  cette  position  en  effet,  nous  n’apercevons  aucune  ombre  sar  la 
lune,  dont  la  position  & l’Agard  du  soleil  et  de  la  terre  est  telle  que 
chaque  montagne  nous  cache  exactemenl  l’ombre  qu'elle  projette. 
Cette  circonstance  rend  plus  remarquable  encore  la  vigueur  de  r im- 
pression du  relief.  Au  centre  de  l’hymisphftre  sud,  1’immense  eratdre 
auquel  on  a donne  le  uom  de  l’astronome  Tycho  Brahe,  aitire  fat- 
ten lion.  De  celui-ci  comme  d un  centre  rayonnent  des  iignes  hum- 
neuses  fortement  marquees,  qui  s’Atendent  trAs-loin ; ce  sont  sam 
doute  des  Iignes  principales  de  fracture,  bien  qu’on  ne  lenr  trouve 
pas  un  relief  en  rapport  avec  I’^clat  dont  elles  brillent.  La  pho- 
tographic artistique  n’a  rien  produit  de  superieur  pour  la  finesse 
et  la  nettety  des  dytails,  comme  pour.la  beauty  du  modete  et  das 
teintes. 

En  quittant  le  ciel,  pour  revenir  snr  la  terre,  on  est  en  droit  d’at- 
tendre  de  la  photographie  des  applications  plus  nombreuses  et  sur- 
tout  d’une  utility  plus  gynyrale.  Celle  qui  parait  a la  fok  la  plus 
importante  et  la  plus  fAconde  en  rysultats  est  l’emploi  des  Apreoves 
pour  relever  les  plans  des  monuments,  faire  rapidement  la  recon- 
naissance ou  mfime  la  carte  topographique  exacte  d’on  pays. 

Depuis  longtemps  dyjft  on  se  sert  des  vues  pittoresques  pour  oom- 
piyter  les  levers  rAguliers,  et  quelques  ingAnieurs  douys  d’une  apti- 
tude particuliAre  pour  les  arts  du  dessin  out  su  en  tirer  uu  grand 
parti.  Beaulemps  Beaupry,  l’organkateur  de  1’hydrographie  fran- 
Qaise,  prescrivait  m6me  de  prendre  toxqours  des  vues  des  cMes  dont 
il  faisait  dresser  les  cartes.  11  y trouvait  un  double  avantage : cehu 
de  corriger  l’incertitude  qui  afTecte  loujours  les  operations  faltes  en 
mer,  en  rapportant  comme  repyres  sur  la  carte  les  points  remar- 
quables  aper$us  de  deux  stations  diffyrentes,  et  celui  d’offrir  sux 
navigateurs  une  collection  de  vues  susceptibles  de  leur  montrer  de. 
suite,  par  un  temps  clair,  le  lieu  oh  ils  Ataient. 
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On  n’avait  pas  songe  oependant  k iaire  des  vues  pittoresques  la 
base  principale  des  travaux,  ear  elles  sent  entach£es  d’un  grave 
inconvenient.  L’habiletA  de  1’artiste  n’etant  jamais  une  garantie 
sulfisante  de  Uexactitude  de  son  travail,  il  resteraxt  toujours  de  1’in- 
certitude  sur  la  eoniiance  i accorder  anx  cartes  qu’on  en  aurait 
d&luites.  Cette  cause  a’epposait  plus  encore  que  la  raretfe  du  talent 
d’artiste  chea  les  ingdnieurs,  k ce  que  l'usage  des  vues  pittoresques 
se  g6niralisdt.  Pour  donner  plus  de  precision  an  dessins,  on  essays 
d'employer  la  chambre  ciaire,  et,  par  cet  intennddiaire,  de  tracer  sur 
le  papier  les  vues  qu’y  r&flechit  un  prisme  de  eristal.  Mais  la  chambre 
ciaire,  telle  qu’elle  a 6t6  inventde  par  Wollaston,  est  d’un  manie- 
ment  tris-peu  commode.  11  faut,  pour  s’en  servir,  regarder  k la  fois 
la  pointe  de  son  crayon  et  l’iraage  r£fl£chie  du  paysage,  deux  objets 
inigalement  £clair&,  ce  qui  est  fort  malaisd.  L’image  elle-m^me 
vacille  sans  cesse  et  se  ddplace  par  les  plus  imperceptibles  mouve- 
ments  de  l’ceil  du  dessinateur.  Une  modification  ing&iieuse  apportde 
au  prisme  a corrigd  ce  dernier  d£faut,  sans  remddier  au  premier,  et 
la  chambre  ciaire,  malgre  les  services  qu'elle  rend  k des  person nes 
exerc6es  est  reside  de  peu  d’usage  dans  les  operations  sur  le  terrain. 
Elle  rairiterait  d’etre  plus  frequemraent  employee  cependant , 
car  c’est  un  instrument  de  lever  exact,  donnant  k la  fois  la  pla- 
nimetrie  et  le  nivellement,  et  dont  ilest  ais6  de  determiner  la  preci- 
sion. 

De  legeros  .connaissances  en  perspective  ou  en  arpentage  suffisent 
pour  coroprendre  comment  le  plan  se  deduit  des  vues.  Lorsqu’on 
oonnait  la  position  de  l’oeil,  ou  foiut  de  vue  k regard  du  dessin,  et 
qu’on  y a marque  la  ligne  d’ horizon,  de  simples  recoupements  de 
lignes  droites  suffisent  i fixer  la  situation  des  points  qui  se  trouvent 
sur  deux  vues,  prises  de  stations  difterentes.  A l’aide  d’un  plus 
grand  nombre  do  dessins  on  oblient  de.nouveaux  points  et  on  verifie 
la  position  assignee  aux  premiers.  Une  construction  tout  anssi 
simple  donne  les  hauteurs  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’horizon, 
et  par  suite  le  nivellement.  Quant  k l’exactitude,  elle  est  propor- 
tionnelle  a la  longueur  des  lignes.de  visto,  c’est- dire  d’autant 
plus  grande  que  l’observateur  a la  vue  plus  longue.  Les  myopes 
feront  bien  de  s’abstenir  de  ce  genre  d’occupation,  comme  en  g&ndral 
de  toute  esptee  de  levers.  Une  excellent*  vue  n’est  pas  moins  ndces* 
saire  aux  geom&tres  que  des  jambes  infaligables. 

Le  proc&te  a l’aide  duquel  des  plans  peuvent  se  ddduire  de  vues 
pittoresques  est  le  mfime,  de  quelque  mani&re  que  les  vues  aient  M6 
obtenues.  11  eUit  done  naturel  de  penser  a celles  que  procure  la 
photographic,  pricieuses  pour  la  multiplicity  el  la  finesse  de  details 
d’ahord,  parce  que  prises  automatiquement  elles  sent  rndfipoidantes 
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des  erreurs  que  peut  commettre  le  dessinateur,  enfin  parce  que 
la  ligne  de  viske,  qui  est  ici  la  distance  focale  de  1’objeclif  pouvant 
ktre  fort  grande,  une  exactitude  proportionnelle  en  r£sulte.  En  w 
contentant  d’un  champ  sufifisamment  restreint,  les  images  photo- 
graphiques  sont  peu  deformkes  et  elles  ont  l’immense  a vantage  de 
pouvoir  6tre  consultkes  & tout  instant.  Ce  sont  des  proeks-verbaux 
authentiques  des  operations,  qui  en  atlestent  la  sinc6rit6  et  per- 
mettent  & chacun  d’en  contrftler  le  degr£  de  precision.  Commit 
done,  malgre  un  m6rite  si  evident,  la  photographie  n’a-t-elle  qae 
tout  recemment  ete  employee  k dresser  le  plan  rkgulier  d’un  terrain 
de  quelque  etendue?  C’cst  d’abord  qu’une  certaine  habitude  est 
nkcessaire  pour  se  tirer  avec  succks  des  manipulations  qu’elle  exige, 
et  les  personnes  qui  ne  s’en  occupent  pas  d'une  maniere  spedale 
eprouvent  de  la  difficult^  a les  executer  en  plein  air.  Les  appareils 
que  l’on  trouve  dans  le  commerce,  n’ayant  pas  ete  construits  pour 
un  pared  usage,  y conviennent  rarement,  ont  presque  toujours  un 
champ  trap  restraint,  et  deforment  le  paysage  d’une  maniere  fk- 
cheuse;  on  peut  rnkme  le  remarquer  sur  de  moindres  sujets,  des 
portraits  par  exemple.  Enfin,  ce  sujet  a eu  la  mauvaise  chance  d’at- 
tirer  1’ attention  de  personnes  etrangkres  k la  thkorie  comme  k la 
pratique  des  levers,  dont  les  erreurs  et  les  kchecs  ont  longtemps 
decourage  celles  qui  eussent  pu  s’en  occuper  d’une  maniere  plus 
fructueuse. 

Des  hommes  pratiques  ont  enfin  succede  aux  rkveurs  et  ont  apporte 
aux  appareils  les  modifications  nkcessaires.  En  voyant  lebeau  plan  pre- ' 
sente,  il  y a quelques  mois  k l’Academie  des  sciences,  qui  represente 
les  environs  pittoresques  et  si  accidentks  de  la  ville  de  Grenoble,  il 
est  permis  d’assurer  qu’aujourd’hui  toutes  les  dilficultes  des  levers 
photographiques  ont  ete  vaincues,  et  que  le  precede  a passe  de  la  thko- 
rie  speculative  k l’application.  Ce  plan,  qui  comprend  environ  vingt 
kilometres  carres  de  terrain,  reproduils  a l’echelle  d’un  millimetre 
pour  cinq  metres,  a ete  execute  par  M.  Javary,  capitaine  du  gknie, 
sous  la  direction  de  M.  Laussedat,  professeur  de  gkodksie  k l’Ecole 
polytechnique.  La  facilite  avec  laquelle  les  operations  se  sont  fakes 
sur  le  terrain,  temoigne  des  perfectionnements  apportks  dans  ces 
dernieras  annkes  aux  manipulations  dklicates  et  compliquees  par 
lesquelles  il  faut  passer  pour  obtenir  des  epreuves.  Tout  n’est  pas 
dit  cependant  sous  ce  rapport.  Les  glaces  sur  lesquelles  on  etend  les 
couches  sensibles  ont  une  transparence  qui  les  rend  tres-commodes 
pour  servir  de  cliches,  mais  elles  sont  d’un  poids  et  d'une  fragilite 
qui  les  rend  bien  embarassantes  lorsqu’on  doit  agir  hors  d’un  atelier 
organise.  Les  epreuves  sur  papier  cire  n’offrent  pas  moins  d’inconvk- 
nients,  k cause  de  la  longue  durke  disposition  qu’elles  rkclament, 
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ce  qui  augmente  les  chances  d’accidents.  Lorsque  l’on  veut  d’ailleurs 
se  servir  des  photographies  pour  en  dMuire  des  plans,  il  est  sou  vent 
utile  de  les  obtenir  assez  rapidement  pour  que  les  ombres  poriees  y 
soient  tr^s-neltes,  car  elles  peuvent  fournir  d’importants  renseigne- 
ments.  11  y a done  encore  bien  des  ameliorations  £ apporter  £ la  pra- 
tique de  la  photographie,  mais  tant  de  personnes  s’en  occupent,  que 
l’on  peut  les  attendre  avee  confiance. 

Les  appareils  optiques  destines  £ former  sur  les  plaques  sensibles 
1’ image  qui  doit  y etre  fixee,  ne  peuvent  etre  perfectionnes  que  par 
des  artistes  speriaux,  possedant  des  connaissances  etendues.  Ce  sont 
des  chambres  noires,  et  les  premieres  dont  on  s’est  servi  donnaient 
les  rAsultals  les  plus  defectueux  des  que  l'on  avait  £ reproduire  un 
paysage  de  quelque  etendue.  Ces  instruments,  de  meme  que  tous 
ceux  fondes  sur  l’emploi  des  lentilles,  lorgnettes  de  spectacle,  lon- 
gues-vues,  lunettes  astronomiques,  sont  affectes  d’un  defaut  com- 
mun  : les  rayons  qui  ont  passe  vers  les  bords  du  verre,  ne  se  r£unis- 
sent  pas  au  meme  point  que  ceux  qui  ont  traverse  les  parlies 
centrales ; il  en  est  de  meme  pour  les  rayons  qui  frappent  oblique- 
quement  les  verres.  Il  en  resulte  une  irregularite  qui  croit  rapide- 
ment avec  1’ etendue  du  champ  de  la  vision,  et  la  dimension  des 
lentilles.  II  faut  eliminer  a l’aide  d’6crans  les  rayons  qui  donneraient 
des  resultats  trop  defectueux,  et  l’image  perd  en  vigueur  et  en  eten- 
due ce  qu’elle  gagne  en  nettet£.  Depuis  Galilee,  on  n’a  cess£  de  pour-  ' 
suivre  l’ameiioration  des  instruments  d’optique;  mais,  malgre 
d’heureuses  decouvertes,  on  n’a  pu  £galer  le  type  admirable  que 
nous  offire  l’ceil,  sans  contredit  leplusparfaitde  tous.  De  tr£s-habiles 
physiciens,  ont  pense  que  les  lentilles,  par  leur  nature  meme,  ne 
pouvaient  donner  que  des  resultats  imparfaits,  et  ont  entrepris  de  le 
demontrer  par  le  calcul : d’autres  sont  d’avis  au  contraire  qu’il  ne 
faut  pas  dteesperer  d’une  imitation  complete  des  proc£des  de  la 
nature.  On  s’en  rapproche  en  effet  chaque  jour,  et  sous  quelques 
rapports  on  l’a  heureusement  depassee,  la  puissance  de  nos  instru- 
ments en  est  la  preuve.  Ainsi  en  accumulant  sur  un  objet  une  masse 
de  lumiAre,  on  parvient  £ en  agrandir  l’image.  Ainsi  encore,  on  est 
recemment  arrive,  £ l’aide  d’une  habile  combinaison  de  lentilles,  £ 
prendre  sans  deformation  des  vues  embrassant  soixante  et  meme 
cent-vingt  degrAs,  le  tiers  d’un  tour  d’horizon,  tandis  que  les  appa- 
reils photographiques  ordinaires  atteignent  au  plus  trente  degr£s, 
et  restent  le  plus  souvent  fort  en  de$£  de  celte  limite. 

Les  vues  d’une  grande  etendue  ont  de  grands  avantages  pour  les 
levers;  elles  rAduisent  la  duree  des  operations  sur  le  terrain,  que 
peuvent  affecter  toutes  les  vicissitudes  de  l’6lal  almospherique,  et  il 
est  beaucoup  plus  commode  de  travailler  sur  un  moindre  nombre  de 
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dessius.  Les  6preuves  obtenues  & I'aide  d’ioslruments  moins  boas, 
imparfaits  m6me,  ne  doivent  pourtant  pas  6tre  rejefoes,  car  les  defor- 
mations produites  par  les  lenlilles  suivant  pne  loi  d6terminde,  il  est 
possible,  par  des  corrections  convenables,  d’en  d£duire  la  position 
reelle  des  objets  repr6sent6s.  Pour  les  utiliser,  il  suffit  de  connaltre 
la  ligne  d’horizon  et  la  longueur  totale  de  la  chambre  noire  dent  on 
s’est  servi1.  C’est  un  fait  important  k signaler  k 1’atlention  desphoto- 
grapbes  artistes  et  amateurs  qui  voyagent  dans  des  pays  peu  connus. 
Quelques  vues  d’une  locality,  prises  d’endroits  difforenls,  leur  per- 
mettront  souvent  d’en  ex£cuter  le  plan  a leur  retour.  Les  vues  photo- 
graphiques  prgsentent  m6me  de  telles  ressources  qu’il  est  possible 
de  supplier  aux  donn£es  mentionn6es  plus  haut  conunes  n6cessaires, 
si  la  distance  de  quelques-uns  des  objets  xepr6senl£s  sur  les  dessins 
a 6t6  mesurde  directement,  et  si  la  direction  de  quptques  edifices 
permetde  retrouver  la  ligne  d’borizon.  Les  osabreseUes-mdmespeu- 
vent  suffire  it  donner  l’orientation  du  plan.  Elies  dependent  en  effet 
de  l’orientation  des  objets  6claires,  de  la  latitude  du  lieu  et  de  la  po- 
sition du  soleil,  c’est-i-dire  du  jour  et  de  l’henre  ou  l’on  a pris  les 
vues.  Trois  de  ces  quatre  chases  £tant  connues,  on  pent  en  d&doire 
la  qualri&me. 

Des  vues  prises  ainsi  avec  des  instrnments  quelconques  pourront 
servir  it  compl&ter  des  reconnaissances,  ou  k facililer  la  description 
•des  lieux,  mais  lorsque  l’on  voudra  dresser  des  plans  d’une  certaine 
exactitude,  il  faudra  employer  des  appareils  convenablement  choisis. 
La  chambre  noire  devra  6tre  solide,  raunie  d’un  objectif  a loog  foyer 
fix6  d’une  maniere  invariable  et  d’un  niveau  trte-sensihle,  afin  que 
la  distance  focale  ct  la  ligne  d’horicon  soient  d6termin£es  une  fois 
pour  toutes  avec  une  rigoureuse  precision.  De  la  longueur  focale  des 
objecliis  depend  1' exactitude  qu’il  est  possible  d’obtenir,  commede  la 
purefo  des  ipreuves  depend  le  nombre  des  details. 

Le  plan  de  Grenoble  prgsenfo  it  l’Acad&mie  des  sciences  a pu  Ore 
6tabli  au  moyen  de  vingt-neuf  vues  seulement,  prises  de  dix-huit 
stations  difforentes.  Outre  le  plan,  que  l’echelle  adopfoe  permettait 
de  dessiner  avec  de  minulieux  details,  la  forme  du  terrain  y a re- 
pr6senfoe  par  plus  de  six  cents  cotes  de  hauteur,  d6ternain6es  directe- 
ment  sur  les  photographies,  et  par  des  courbes  de  niveau,  espao6es 
de  dix  en  dix  metres.  11  eftt  fallu  un  travail  de  nivellement  conside- 
rable pour  obtenir  un  tel  r£sultat  par  les  nfothodes  ordmakes,  oar 
il  y a des  differences  de  hauteur  de  plus  de  mille  m&res  entre  les 

1 Les  methodes  les  plus  simples  et  les  plus  commodes  pour  d£duire  des  plans 
g6om6triques  des  vues  pittoresques  ou  photographiques  sont  dues  a M.  Laussedat, 
quien  a donn£  rezposition  complete  dans  les  numeros  16  et  17  du  Memorial  de 
Vifficier  du  gdnie  (Paris,  Mallet-Bachelier,  libraire*6ditear) 
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diverses  parties  du  plan.  La  lumi&re  seule  franchitde  pareilles  mon- 
tagnes  sans  peine  et  sans  fatigue.  Aussi  une  personne  a-t-elle  pu 
exfeuter  en  soixante  heures  sur  le  terrain  et  deux  mois  de  travail 
de  cabinet,  ce  qu’une  brigade  d’arpenteurs  n'aurait  pas  laiten  une 
demi-annfe  sans  ce  aeoours.  Un  autre  avantage  prbcieui  de  la  me- 
thods photograpbique,  c’eat  quelle  donne  le  moyen  de  lever  le  plan 
des  locality  sans  les  parcourir.  On  s’en  est  assure  dans  1' operation  * 
cit6e,  oil  l'on  s’btait  astreint  a ne  prendre  de  vnes  qu’e  des  distances 
variant  de  1000  k 4,500  metres  des  paysages  reproduits.  Aux  mom- 
dres  distances,  on  se  servait  d’un  objectif  de  vingt-sept  centimetres 
de  foyer,  ayant  un  champ  de  vision  net  de  soixante  degrte.  Pour 
avoir  une  exactitude  bgale  des  vues  tr£s-£loign6es,  on  prfeferait  un 
objectif  d’un  champ  moitie  moindre,  ayant  cinquante  centimetres  de 
longueur  focale.  La  concordance  des  positions  assignees  a un  m&me 
point  par  des  vues  difT6rentes  a iborni  des  verifications,  on  en  a eu 
d’autres  par  des  mesnres  directes.  Les  erreurs  n’ont  pas  d6pass&  un 
metre  de  longueur  rbelle,  equivalent  sur  le  plan  k un  cinquieme  de 
millimetre,  la  largeur  d’un  trait  de  crayon.  Pour  les  hauteurs  mesu- 
rbes  e des  distances  de  quatre  mille  metres,  1’inoertitude  etait  de  deux 
metres  seulement. 

Inftrieure  aux  levers  de  grande  precision,  auxquels  on  n’a  que 
rareanent  recours,  la  photographie  1’emporte  done,  pour  l’exactitude 
comme  pour  la  rapidite  d’exbcution,  sur  la  plupart  des  precedes 
connus.  Elle  n’exdut  d’ailleurs  le  concours  d’aucun  d’entre  eux,  et 
peut,  selon  les  circonstanoes,  remplir  le  rdle  principal,  ou  n’gtre 
qu'un  simple  auxiliaire.  On  lui  trouvera  surtoul  des  avautages  dbd- 
sifs  dans  les  pays  acrideut6s,  ou  pr6cisement  les  autres  methodes 
sont  d’un  empioi  plus  penible.  Les  erreurs  que  l’on  peut  commettre 
ne  s’accumulent  pas  dans  la  suite  du  travail,  et  U est  au  contraire 
toujours  possible  de  les  corriger  en  reoourant  aux  bpreuves  origi- 
nates. Deja  on  s’on  est  servi  d une  manidre  utile  pour  des  reconnais- 
sances mihtaires,  mais  ce  n’est  tii  qu’une  application  Wen  restreinte, 
et  il  est  facile  d’en  citer  beanooup  d’autres.  Les  compognies  de  che- 
mins  de  fer,  dont  les  r fee  aux,  apife  avoir  convert  les  plaines,  com- 
mencent  k s’btendre  dans  les  contrees  montagneuses,  n’ont  & leur 
disposition  aucun  moyen  de -faire  dune  manifee  aussi  sfire  et  anssi 
rapide  le  trace  des  avaxts-projete  et  1’dtnde  comparative  des  avan- 
tages  et  des  inoonvenients  qv’ils  prfeentent.  Aussi  est-il  probable 
que  soigneuBes  coraaae  dies  le  sont  de  leurs  interets  elles  ne  tarde- 
ront  pas  k organiser  des  brigades  de  gfem&tros  pbotographes.  Lors- 
que  l’exemple  sera  ainsi  donob,  on  songera  sans  doute  k oombler 
une  lacune  regrettable  des  plans  cadastraux ; dbpourvus  de  toute  indi- 
cation relative  au  relief  du  terrain,  ils  ne  donaent  souvent  qu’une 
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idee  fort  insuffisante  des  propriAtes  qu’ils  sont  census  reprAsenter. 
La  revision  du  cadastre  est  a l’ordre  du  jour  dans  beaucoup  de  d&- 
parlements.  On  se  prAoccupe  de  le  completer  par  un  nivellement 
assez  exact  pour  servir  de  base  aux  travaux  de  drainage  et  d’irriga- 
tion.  Cette  operation  a AtA  faite  dans  toute  l’lrlande  et  s’exAcute  dans 
quelques  com  l As  d’Angleterre,  mais  chez  nous  on  recule  encore  de- 
* vant  I’AnormitA  de  la  dApense.  Dans  un  grand  nombre  de  locality,  il 
serait  possible  d’arriver  it  des  rAsultats  sutfisamment  dAtaillAs  et  trAs- 
Aconomiques  au  moyen  de  la  photographie. 

AprAs  ces  applications  qui  inlAressent  directement  les  gAomAtres 
et  les  ingAnieurs,  et  indireclement  presque  tout  le  monde,  il  faut  en 
mentionner  d’autres  d’un  usage  moins  g An  Aral,  mais  non  moms 
dignes  de  remarque,  car  il  s’agit  de  ces  sciences  Aminemment  utiles, 
la  physiologie  et  l’hisloire  naturelle.  Ce  n’est  pas  des  collections,  si 
curieuses  pourtant,  des  types  des  difTArentes  races  humaines,  rAu- 
nies  au  MusAum,  que  nous  voulons  parler.  Un  dessinaleur  exercA  edt 
pu  exAcuter  de  tels  portraits,  et  la  lumiAre  n’a  fait  ici  que  le  supplAer. 
Mais  1’habiletA  de  l’homme  devient  impuissanle  lorsqu’il  s’agit  de 
reproduire  les  organes  les  plus  dAlicats  des  animaux  et  des  plantes, 
la  faune  et  la  flore  microscopiques,  dont  1’ influence  est  Anorme  sur  les 
phAnomAnes  qui  s'accomplissent  sans  cesse  autour  de  nous.  Des  Aludes 
entreprises  depuis  peu  d’annAes  nous  l’ont  appris  et  elles  amAnent 
chaque  jour  des  dAcouvertes  nouvelles  *.  on  con^oit  que  des  fails  aussi 
compliquAs,  dont  les  modifications  sont  aussi  rapides,  ne  se  prAtent 
qu’avec  une  peine  extrAme  A l’observalion.  Pour  certains  infusoires, 
la  production,  la  croissance  et  la  mort  se  succAdent  en  quelques 
heures,  il  en  est  d’autres  auxquels  on  ne  peut  assigner  une  forme 
dAterminAe,  car  ainsi  que  ProtAe,  dont  on  leur  a impose  le  nom, 
ils  changent  constamment  de  taille  et  de  figure.  Ces  Atres  singu- 
liers  ne  cAdent  les  secrets  de  leur  existence  qu’A  une  Atude  minu- 
tieuse,  et  avant  qu’elle  soit  complAte,  bien  souvent  ils  ont  vAcn, 
plus  AphAmAres  cent  fois  que  les  insectes  dAcrits  par  Aristote. 
L’homme  ne  rAussit  pas  A dessiner  avec  exactitude  ce  monde  infini- 
tAsimal ; la  photographie  seule  parvient  A nous  en  conserver  le  sou- 
venir. 

Comine  les  Apreuves  doivent  Aire  instantanAes,  ou  A peu  prAs,  il 
ne  faut  pas  songer  A reproduire  directement  les  images  trAs-arapli- 
fiAes  que  donnent  les  microscopes  A forts  grossissements.  La  lumiAre 
se  trouve  rAparlie  sur  une  trop  large  surface  pour  agir  avec  l’Anergie 
nAcessaire.  La  mise  au  point  de  l’appareil  prAsente  aussi  une  certaine 
difficultA  : les  foibles  distances  qui  sAparent  ces  petits  Atres  Atant  IrAs- 
grandes,  eu  Agard  A leurs  dimensions,  on  est  forcA  de  modifier  le  tirage 
des  microscopes  pour  amener  chaque  objet,  ou  mAme  les  diverses 
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parlies  d’un  objet,  au  foyer  des  lentilles.  Des  changements  analogues 
ne  pourraienl  se  faire  dans  les  appareils  photographiques.  Afln  d’Avi- 
ler  une  Irop  longue  durAe  d’exposition  et  des  sacrifices  d’exactitude, 
on  est  done  amenA  a photographier  les  corpuscules  microscopiques 
faiblement  agrandis,  et  les  Apreuves  ainsi  obtenues  sont  soumises  4 
des  amplifications  ullArieures. 

Ge  sont  encore  des  dAcouvertes  rAcentes  que  Ton  applique  ici. 
A l’origine  de  la  photographie,  on  a cherchA  4 obtenir  des  Apreuves 
de  trAs-grande  taille ; par  exemple,  des  portraits  de  grandeur  natu- 
relle.  On  s' est  bien  vite  aper?u  qu’ outre  la  lenteur  avec  laquelle  les 
plaques  sensibles  Ataient  impressionnAes,  les  deformations  produites 
par  les  lentilles  devenaient  intolArables.  11  a fallu  se  contenter  de 
petites  Apreuvres,  dont  la  puretA  est  en  gAnAral  d’autant  plus  grande 
qu’elles  sont  de  moindre  dimension,  el  alors  a At6  posA  le  problAme 
longtemps  insoluble  de  1’agrandissement  des  Apreuves.  Sans  Aire 
parfaits  encore,  les  appareils  en  usage  4 present  donnent  dAjAdes 
rAsultats  fort  satisfaisants , et  Ton  peut  voir  aux  vitrines  de  nos 
magasins  de  grands  portraits  rendus  4 peu  prAs  irrAprochables  par 
quelques  retouches.  La  reproduction  des  objets  naturels,  qui  neper- 
mettenl  pas  de  telles-  ameliorations,  est  un  crilerium  certain  de  la 
bontA  des  appareils  amplificateurs.  Or  on  est  arrive  4 reproduire 
les  parties  les  plus  tenues  des  organismes ; le  pollen  fAcondant  des 
lleurs,  les  Episodes  de  la  vie  des  animaux  les  plus  infimes,  enfin 
des  phenomAnes  chimiques,  qui  Achappent  4 la  puissance  de  notre 
vue,  comme  la  formation  des  cristaux  dans  les  dissolutions  sali- 
nes. Ayant  en  leur  pouvoir  des  dessins  si  dAtaillAs,  si  precis,  les 
naluralistes  peuvent  les  roAditer  4 loisir,  retrouver  sur  la  sArie 
des  Apreuves  obtenues  4 quelques  instants  d’intervalles  la  sArie  des 
operations  qu’ils  ont  vu  s’accomplir,  et  le  temps  et  la  reflexion 
aidant,  arriver  4 des  resullats  que  ne  leur  aurait  pas  donnes  1’obser- 
vation  directe. 

Dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  le  monde  des  atomes,  la  photo- 
graphie trouve  done  des  applications  aussi  originales  qu’utiles  pour 
nous : on  ne  saurait  donner  une  meilleure  preuve  de  l’universalite 
des  services  que  Ton  en  peut  attendre.  Feiicitons-nous-en  d’autant 
plus  que  e’est  un  art  dont  la  France  a ete  le  berceau,  qu’elle  a tou- 
jour s regarde  avec  amour,  encourage  d’une  maniere  speciale.  Tandis 
que  tanl  d’inventions  ne  rencontrent  au  debut  qu'indifference  et 
froideur,  l’annonce  scule  de  la  merveilleuse  decouverte  de  Niepce  et 
Daguerre  excitait  un  enthousiasme  general.  La  salle  ou  Arago  en 
exposait  pour  la  premiere  fois  les  details  retentissait  d'applaudisse- 
menls  frAnAtiques.  Le  gouvernement  enfin  acquArait  I'invention  et  en 
faisait  present  au  monde.  Cette  conduilc  gAnAreuse  a 616  sans  nul 
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doute  la  cause  de  tous  les  progr&s  de  la  photographic.  Exploits 
par  quelquea  industriels  brevetfe,  die  aursit  employfe  de  longues 
annees  fc  traverser  la  pdriode  pdnibie  des  essais  infructnenx.  Mais 
qui  pouvait  privoir  la  carri&re  brillante  si  rapidesoent  parcourue  1 
Ge  qui  ne  devait  4tre  d'abord  qu’un  moyen  radcanique  de  repro- 
duction est  devenu  de  bonne  heure  une  branche  importante  des 
beaux-arts,  et  l’industrie,  les  sciences  u’ont  pas  tardd  it  y trouver 
un  puissant  anxiliaire.  Voilh  certes  de  quoi  s’enorgueillir,  mais  il  est 
des  circonstances  oil  les  succds  doivent  rendre  ambitieux  et  nous 
esp6rons  que  ceuird  serviront  de  point  de  depart  i de  nouvelles 
d^oouvertes. 
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ABTOMOGRAPHIE  fcCRITB  AD  SEIZTEME  SlECLE  • 


CHAPITRE  XVIII 


Mon  premier  soin,  en  rentrant,  fut  de  chercher  mistress  Ward, 
pour  lui  dire  que  mon  pdre  approuvait  et  b6nissait  son  entreprise, 
main  4tait  rtsolu  A ne  pas  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Je  la 
trouvai  aupr&s  du  lit  de  ma  tante,  qui  depuis  quelque  temps  s’af- 
faiblissait  beaucoup  de  corps  et  d’esprit. 

Mistress  Ward  avail  les  yeux  fixAs  sur  le  visage  paisible  de  la  pau- 
vre  vieille  femme,  et  une  larme  coulait  sur  ses  joues.  Elle  se  retourna 
en  m’entendant,  me  prit  la  main  et  me  conduisit  dans  sa  chambre, 
oil  nous  trouv&mes  Muriel  occupAe  de  preparer  des  provisions  dans 
un  panier.  Le  souvenir  du  jour  de  mon  arrivhe  & Londres,  el  des  con- 
solations que  j'avais  trouv6es  dans  cetie  petite  chambre,  au  milieu 
d'une  maison  oh  j’Atais  Atrang&re,  me  revint  au  coeur.  Mistress  Ward 
s’assit  entre  Muriel  et  moi  et,  et  nous  dit  en  souriant : 

— Je  viens  vous  dire,  mes  chores  lilies,  que  je  ne  reviendrai  pas 
ici  cette  nuit,  et  que  je  ne  puis  prhvoir  quand  vous  me  reverrez. 

Je  ne  pus  retenir  une  exclamation  de  douleur.  Muriel  ne  dit  rien 
et  porta  A ses  l&vres  la  main  de  sa  v6n6rable  amie. 

— Vous  savez  que  pour  sauver  un  prfitre  de  la  tentation  d’aposta- 
sier,  et  dans  l’in thrCt  aussi  des  personnes  qu’il  pourraitcompromettre 

1 Voir  le*  muniros  de  man,  avril,  mai,  juin  et  juillet. 
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par  des  aveux,  je  vais  m’ exposer  & un  certain  danger.  J’en  ai  le droit, 
etant  seule  au  monde,  sans  parents,  amis  ou  enfants  qui  aient  be- 
soin  de  moi ; quoiqu’il  existe  des  coeurs  qui  m’aiment,  quicomptent 
sur  mon  affection,  ajouta-t-elle  en  regardant  Muriel,  el  avec  lesquels 
je  suis  bien  tendrement  unie.  Dieu  sail  combien  mon  coeur  est  alia- 
chb  b chacun  des  membres  de  votre  famille,  mon  enfant ; b votre 
p&re  et  b votre  chire  mbre  que  je  soigne  depuis  si  kmgtemps,  et  qui 
n’est  plus  gubre  en  blat  de  s’apercevoir  des  changements  qui  sur- 
viennent  autour  d’elle ; b vous,  Constance,  ma  bonne  fille,  depuis  le 
jour  ou  vous  m’avez  btb  confine. 

Elle  s’arrbta,  n'osant  pas  nommer  Muriel,  ni  mbme  la  regarder. 
Si  jamais  deux  Ames  furent  libes  d’une  affection  impbrissable,  com- 
mencbe  sur  la  terre  pour  durer  dans  le  ciel,  c'btaienl  les  leurs. 

Muriel,  connaissant  ses  projets%  ne  lui  fit  pas  de  question ; pour 
moi,  je  ne  comprenais  pas  ces  adieux  dbfinitifs. 

— Mon  enfant,  quel  que  soil  le  rbsultat  de  mon  entreprise  de  cetle 
nuit,  je  ne  reviendrai  pas  dans  cette  maison,  me  dil  mistress  Ward; 
facte  que  je  vais  accomplir  me  met  en  rbvolte  ouverte  avec  les  lois 
de  mon  pays  (auxquelles  je  dois  sans  doute  prbfbrer  la  loi  de  Dieu), 
et  m’expose  b btre  arrbtbe  et  punie  sans  misbricorde.  Je  ne  veux  pas 
attirer  sur  la  vieillesse  de  mes  amis,  ni  sur  votre  jeunesse,  les  inquie- 
tudes et  les  dangers  auxquels  je  consens  a me  livrer.  J’irai  done  lo- 
ger  chez  une  personne  libre  comme  moi,  qui  ne  craint  pas  la  per- 
secution, et  donnerait  volon tiers  lout  ce  qui  lui  reste  au  monde  pour 
sauver  une  bme.  Je  ne  vous  dirai  pas  son  nom,  afin  que  vous  puis- 
siez,  en  toute  sinebritb,  dire,  lorsque  vous  serez  questionnee,  que 
vous  ignorez  le  lieu  ou  je  serai  cachbe. 

Elle  s’informa  ensuite  des  intentions  de  mon  pbre ; je  les  lui 
dis,  ainsi  que  tous  les  voeux  qu’il  formait  pour  le  succbs  de  son 
entreprise. 

— Tout  s’annonce  bien,  continua-t-elle ; j’ai  fait  un  marchb  avec 
un  honnbte  marin  catliolique,  qui,  ne  connaissant  personne  parmi 
ses  camarades  b qui  il  osbt  se  tier,  a eu  la  bonne  chance  de  rencon- 
trer  un  jeune  gentilhomme  qui  arrive  de  France,  el  qui  est  prbt  b 
nous  aider.  C est,  dit-il,  le  meilleur  rameur,  et  le  coeur  le  plus  cou- 
rageux  qu’on  edt  pu  trouver  dans  toute  l’Angleterre. 

A peine  eus-je  entendu  ces  mots,  que  je  me  rappelai  ce  que  Hubert 
m’avait  dit  la  veille,  du  retour  de  Basile  et  de  sa  tbmbrilb ; un  frisson 
me  saisit : 

— Savez-vousle  nomde  ce  jeune  homme?  demandais-je. 

— Non,  repondit-elle ; il  me  suflit  de  savoir  qu’on  peut  se  tier  a 
lui,  et  qu’il  est  assez  bon  catholique  pour  vouloir  sauver  un  prblre 
aux  dbpens  de  sa  propre  vie.  A minuit,  il  approchera  le  bateau  de 
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quelques  planches  qui  sont  6chafaud6es  contre  le  mar  de  la  prison. 
Quand  l’horloge  de  la  Tour  sonnera,  M.  Watson  ouvrira  sa  fenfitre, 
tarlera  les  barreaux  qu'il  a descends,  et  se  laissera  glisser  le  long 
de  la  corde  - jusque  sur  les  planches,  d’ou  il  sautera  dans  le  bateau 
qui  le  conduira  dans  la  Cite.  Vne  fois  Id,  il  s’embarquera  pour  la 
France. 

— Mais  savez-vous  le  nom  de  l’auberge  ou  loge  le  jeune  homme 
sur  1 equel  vous  comptez  ? 

. — Non,  je  ne  sais  pas  mSme  ou  loge  le  batelier.  Je  lui  ai  parl6 
chez  M.  Hodgson,  et  je  suis  con  venue  de  tout  avec  lui. 

— Et  si  M.  Watson  changeait  d’avis,  comment  prdviendriez-vous 
cet  homme? 

— Dons  ce  cas,  M.  Watson  accrocherait  un  mouchoir  blanc  aux 
barreaux  de  sa  fendtre. 

Elle  se  leva ; mon  cceur  battait  au  point  d’fetouffer  ma  voix.  Il  me 
semblait  inutile  de  lui  rfev61er  mes  soupgons ; je  ne  voyais  aucun 
moyen  de  retarder  son  depart,  ni  d’empficher  Basile  de  courir  un 
danger  dont  la  pensde  me  faisait  ddfaillir.  Le  panier  6tant  rempli, 
la  pr6cieuse  corde  bien  cacltee  dedans,  mistress  Ward  nous  dil : 

— J’ai  toujours  pens6  qu’il  fallait  brusquer  les  adieux.  Dieu  vous 
accempagne,  Dieu  vous  bdnisse,  cela  doit  suffire  entre  chretiens  qui 
esp&rent  se  revoir  ici-bas,  et  qui  sont  sdrs  de  se  retrouver  dans  le 
ciel. 

Elle  nous  embrassa  prdcipitammerit,  et  partit  cn  disant  qu’elle 
envetrait  le  lendemain  chercher  ses  effete.  A ce  dernier  mot,  Muriel 
se  mit  & pleurer.  J’ai  remarqud  bien  des  fois  que  le  plus  profond 
chagrin  ne  fait  pas  toujours  couler  nos  larmes,  a moins  qu’un  mot, 
un  detail  familier  ne  nous  le  rende  palpable  et  Evident.  Nous  res- 
umes seules  dans  cette  charabre ; celle  qui  l’avait  habitue  si  long- 
temps,  et  qui  nous  y avait  fait  tant  de  bien,  ne  devait  plus  y revenir. 
La  nuit  arriva.  Muriel  alluma  une  chandelle  en  disant  qu’elle  allait 
soigner  sa  m&re  puisque  main  tenant  ce  devoir  lui  revenait  tout 
entier,  et  je  vis  sur  son  visage  calme  et  triste  l’expression  de  cetle 
paix  conquise  par  la  prtere  qui  surpasse  toute  consolation  hu- 
maine. 

Pour  moi,  j’6tais  tellement  agitee  par  l’inqutetude,  que  je  ne  pus 
me  livrer  & aucune  occupation.  Je  descendis  au  jardin,  et  me  pro- 
menai  de  long  en  large  comme  un  fantdme  qui  cherche  du  repos  ct 
n’en  peut  pas  trouver.  Au  bout  d’une  heure,  j’entendis  craquer  les 
feuilles  sfeches,  et  je  vis  quelqu’un  s’avancer  & ma  rencontre ; c’6lait 
mon  vieil  ami,  M.  Roper.  Oh ! que  la  vue  de  ce  digne  homme  me  tit 
dc  bien  I Je  d6chargeai  mon  cceur  en  lui  racontant  tout  ce  qui  m’6lnit 
arrivfi,  et  la  crainte  qui  me  torturait  depuis  que  je  craignais  que  Ba- 

Aoot  1865.  HI 


95* 


CONSTANCE  SIIERWOOD. 


sile  ne  filt,  en  ce  moment  mftmc,  engag6  dans  la  p6rillense  Evasion 
de  M.  Watson. 

— Que  Dieu  nous  en  preserve ! s’6cria-t-fl  d’abord,  ou  plutOt  qu’il 
me  pardonne  d’avoir  song6  k la  stiretA  de  Basile,  an  lieu  de  me  rfr- 
jouir  de  son  courage  pour  tout  ce  qui  est  bien  et  g6n6reux. 

— Je  condamne  ma  faiblesse,  lui  dis-je  en  le  conduisant  au  parioir 
qui  n' 61  ait  plus  habit6  depuis  la  maladie  de  ma  tante,  mon  oncle 
restant  dans  la  bibliothique,  toujours  occup6  de  la  pri6re  et  de  la  lec- 
ture. Je  prie  Dieu  de  me  fortifier  6 tout  frvAnement,  mais  il  n’est  pas 
facile  de  tenir  son  coeur  assez  61ev6  au-dessus  de  la  terre  pour 
qu’il  ne  c6de  jamais  aux  craintes  et  aux  douleurs  d’ici-bas. 

— Ma  chfere,  me  rdpondit  l'excellent  homme,  Dieu  sait  qu’il  n’est 
pas  facile  d’arrrrer  6 la  perfection  dont  vous  paries.  J'ai  vu  m6me 
la  plus  douce,  la  plus  aimante  et  la  plus  couragense  de  toutes  les 
femmes  tAmoigner  une  vialente  douleur  quand  son  pAre,  g6n6reux 
martyr  du  Christ,  6lait  sur  le  point  de  raourir. 

— Dtites-moi,  je  vous  en  prie,  comment  die  s’est  eonduile  dans 
l’Apreuve,  afin  que  son  exemple  me  serve  de  le$on. 

EspArani  occuper  ma  pensAe  et  m’aider  k supporter  le  tourment 
de  I’incertitude,  M.  Roper  me  rApondit : 

— Le  jour  que  sir  Thomas  Moras  hit  men6  de  Westminster  6 la 
Tour,  ma  femme,  dAsirant  ardemment  revoir  son  p6re  encore  une  Ibis 
en  ce  monde,  alia  l’altendre  sur  le  quai  par  oil  il  devait  passer.  Aus- 
sitftt  qu’elle  le  vit,  elle  se  prAcipita  k travers  la  frale  et  les  gardes, 
courut  6 lui  et  le  serra  dans  seB  bras  en  l’embraasant.  TouchA  de  cet 
Alan  d’amour  filial,  il  la  bAntt  et  lui  dit  des  paroles  de  consolation  et 
d’eneouragement.  Elle  s’Aloigna,  mais,  ne  pouvant  se  rAsoudre  6 se 
s6parer  de  lui,  elle  revint,  toute  hors  d’dkle-mAme,  se  jeter  6 son 
cou ; elle  le  oouvrait  de  baisers  et  ne  potnutt  s’arracher  de  ses  bras. 
Tout  le  monde  pleurait  avec  elle.  La  femme  de  Jean  Harris,  secre- 
taire de  sir  Thomas,  entra!n6e  par  l’6motion,  fendit  la  foole  et  vint 
aussi  emhrasser  le  noble  vieillard,  encore  appuy6  sur  le  sein  de  sa 
fille.  Lui,  toujours  gai  au  milieu  des  plus  grandes  Apreuves,  s’6cria : 
« Voil6  une  bontA  qui  a son  prix,  quoiqu’elle  offense  un  pen  les  re- 
gies de  la  polilesse.  m 

— Et  que  fit  sa  .fille  le  jour  de  8a  mort  ? demandai-je. 

— Elle  alia  prier  dans  plusieurs  Aglises,  et  distribuer  aux  pauvres 
d’abondantes  aumAnes.  AprAs  avoir  donnA  tout  son  argent,  elle  se 
souvint ’qu’elle  n’avait  pas  de  linge  pour  easeveUr  le  corps  de  son 
p6re ; elle  6tait  bien  r6solue  6 ne  pas  le  laisaer  jeter  en  terre  comme 
celui  de  T6v6que  de  Rochester,  sans  prfttre,  sans  creix,  sans  eierge 
ni  drap  mortuaire.  Elle  entra  dans  une  boutique  pour  acheter  du 
linge,  n’espArant  gu6re  cependant  qn’on  lui  en  livrerait  k cr6dit.  Elle 
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en  cboisit,  convint  du  prix  et  prit  sa  bourse  dans  l’intention  de  mon- 
trer  qu’elie  &ait  vide ; mais,  k sa  grande  surprise,  elle  y trouva  de 
quo*  payer  le  linge,  ni  plus  ni  moins.  Elle  ensevelit  avec  honneur  le 
corps  du  martyr,  et  il  n’y  eut  personne  d’assez  barbare  pour  l’en 
cmp£cher. 

— M.  Roper,  lai  dis-je,  la  destin6e  de  cette  femme  ang61ique  a 6t6 
bien  douloureuse;  mais  combien  elle  eilt  6t6  plus  malheureuse 
encore,  si  vous,  son  mari,  vous  eussiez  couru  les  mfimes  dangers 
que  son  p6re  I 

Un  sourire  m61ancolique  passa  sur  le  visage  du  bon  vieillard. 

— Un  p&re  tel  que  Thomas  Morus  m6ritait  de  poss6der  toute  la 
tendresse  et  toute  la  confiance  de  sa  fille.  En  dehors  de  l’affection 
intime  et  profonde  qui  les  unissait,  il  ne  restait  pas  beaucoup  de 
place  pour  l’amour  conjugal.  Mais  poss&ler  a un  degrfi  quelconque 
l’affection  d’une  pareille  femme,  venir  le  second  dans  son  estime 
apr6s  son  incomparable  p&re,  c’ttait  un  honneur  trop  grand  pour 
mon  mirite,  et  plus  digne  d’envie  que  d’etre,  avec  idol&trie  et  sans 
partage,  aim6  par  toute  autre  femme. 

Ses  paroles  me  firent  rentrer  en  moi-m6rae,  et,  apr&s  un  instant  de 
silence : 

— Appelleriez-vous  idoldtne,  monsieur, un  attachement,  qui  n’hfesi- 
terait  pas  a mourir  pour  celui  qui  l’a  inspire,  qui  souffrirait  avec 
joie  toutes  sortes  de  tourments  pour  voir  l'objet  de  son  affection  jouir 
sur  la  terre  de  l’approbation  des  honn6te$  gens  et  meriter  une  place 
dans  le  ciel?  Un  attachement  fonde  sur  une  grande  et  sincere  estime, 
sur  les  qualites  qui  font  un  bon  serviteur  de  Dieu,  un  vrai  disciple  du 
Christ?  Un  attachement  qui  aimerait  mieux  renoncer  & tout  bonheur 
et  a toute  joie  en  ce  monde,  en  sacrifiant  l’objet  de  son  affection, 
plutOt  que  de  cesser  d'estimer  et  d'admirer  en  lui  un  caractere 
irreprochable  et  les  plus  nobles  qualites. 

M.  Roper  sourit  et  me  repondit  qu’il  n’osait  pas  resoudre  cette 
question.  Car  il  lui  r£pugnait  de  condamner  une  pareille  affection, 
bien  qu’elle  fdt  excessive,  parce  qu’elie  pouvait,  en  restant  subor- 
donnee  & l’amour  du  Createur,  devenir,  pour  nous,  un  moyen  d’at- 
teindre  aux  vertus  que  nous  cherissons  dans  les  autres. 

Il  achevait  de  parler  quand  un  domestique  vint  nous  dire  qu  M.  Ba- 
sile  Rookwood  demandait  & entrer. 

Je  m'eian^ai  dans  le  vestibule  ou  je  trouvai  en  efTet  Basile  debout, 
cnvelopp6  dans  son  manteau  et  portant  un  grand  chapeau  rabattu 
sur  la  figure ; on  peut  juger  1’ Emotion  m£16e  de  joie  et  de  crainte 
avec  laquelle  je  le  revis.  Je  le  fis  entrer  dans  leparloir. 

— D’ou  venez-vous,  mon  cher  Basile,  dit  M.  Roper  avec  une  bonle 
paternelle.  On  dirait  que  vous  nous  tombez  du  ciel. 
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Basile  me  regarda  et  r6pondit  : 

— J’ai  su  & Paris,  monsieur,  qu’un  gentilhomrae  auquel  je  porte 
un  vif  intferfit,  un  certain  H.  Tunstall,  6tait  en  prison  & Londres,  et 
je  suis  venu  voir  si  je  pourrais  lui  rendre  quelques  services. 

— 0 Basile,  m’6criai-je,  vous  saves  que  c’estmon  p6re! 

— Oui,  r6pondit-il,  et  je  suis  bien  aise  que  vous  le  sachiex  aussi; 
s'il  avail  fallu  vous  en  faire  un  myslfere,  j’aurais  it  tout  moment  trem- 
ble de  laisser  6chapper  ce  secret.  La  dissimulation  est  quelquefois  ne- 
cessaire,  mais  elle  va  mal  k mon  6tourderie.  Je  suis  cependant  & 
Londres  en  secret,  car  si  Henry  Stafford  se  doutait  de  ma  presence,  il 
met  trait  tout  en  oeuvre  pour  me  renvoyer.  Mistress  Ward  est-eUe 
ici? 

— H61as  I lui  dis-je,  elle  est  partie  d6cid6e  k tenter  une  p£rilleuse 
entreprise. 

— Je  suis  au  courant  de  ses  projets,  mais  je  n’y  vois  pas  de  si 
grands  dangers;  si  nous  r6ussissons  & sauver  votre  p&re  et  cet  au- 
tre bon  pretre,  ce  sera  la  meilleure  besogne  que  puissent  feire  de 
bonnes  tStes,  de  bons  bras  et  de  bonnes  rames. 

— Oh  I m’6criai-je,  c’6tait  tout  ce  que  je  craignais;  vous  6tes  en- 
gage, vous  aussi,  Basile,  dans  cette  t6m£raire  Evasion.  Maudit  soit  le 
jour  ou  vous  avez  rencontre  le  batelierl 

— Constance,  me  dit-il  d’un  ton  de  reproche,  pouvez-vous  regar- 
der  comme  un  jour  malheureux  celui  ou  je  vais  conlribuer  k la  de- 
livrance  de  votre  pftrel 

— Mais,  mon  cher  Basile,  mon  p&re  s’y  refuse  absolument ; je  lui 
en  ai  parl6  ce  matin.  II  s’est  6vad6  une  fois  pour  sauver  une  dme  en 
p6ril;  mais  pour  conserver  sa  propre  vie  il  ne  veut  pas  compromettre 
celle  des  autres,  et  cependant  il  ignorait  que  c’6tait  vous  qui  vous 
exposeriez  pour  lui.  En  v6rit6  jene  puis  pas,  je  ne  veux  pas  y con- 
sen  tir,  m’6criai-jc  avec  dfeespoir,  car  la  joie  subite  de  sa  presence, 
la  vue  de  son  cher  visage,  encore  embelli  a mes  yeux  par  une  expres- 
sion indescriptible  de  bont6  et  de  tendresse  pour  moi,  me  faisait 
rcpousser  avec  horreur  l’id6e  d’unc  nouvelle  separation,  dune  nou- 
velle  douleur  et  d’un  danger  dont  je  ne  pouvais  plus  supporter  l’an- 
goisse. 

— J’aurais  souhait6,  r£pondit-il,  que  votre  p&re  frit  dans  d’autres 
dispositions.  Le  sauver  etit  6t6  pour  moi  le  plus  grand  bonheur  ima- 
ginable; quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  promis  d’aider  M.  Watson  a fuir  et, 
duss6-je jm  mourir,  je  ne  lui  ferai  pas  d£faut. 

— Il  vous  est  bien  facile  de  parler  de  mourir,  mon  cher  Ba- 
sile, avec  votre  foi  et  un  courage  tel  que  le  vdtre,  cela  vous  pa- 
rait  peu  de  chose ; mais  souvenez-vous  que  votre  vie  ne  vous  ap- 
partient  plus  et  que  vous  ne  pouvez  pas  en  disposer  it  votre  gre.  La 
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mienne  depend  de  la  vAtre,  mon  cher  Basile ; car  si  je  vous  perds  je 
ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrai  et  il  ne  me  restera  plus  qu’A  mourir 
aussi. 

M.  Roper  engages  Basile  A rAflAchir  avant  de  tenter  cette  a venture; 
car  en  effet,  ayant  pris  un  engagement  vis-A-vis  de  moi,il  n‘ Atait  plus 
absolument  libre  de  disposer  de  lui-mAme. 

— Mon  cher  monsieur,  rApondit-il,  vos  conseils  et  ceux  de  ma  bonne 
Constance  auraient  pu  me  dAtourner  de  cette  entreprise,  il  y a quel- 
ques  heures,  quand  je  n’avais  rien  promis  au  batelier,  A mistress 
Ward  et  AM.  Watson;  je  crois  que  j’aurais  fait  une  chose  pitoyable 
en  leur  refusant  mon  concours;  cependant  personne  n’aurait  pu  m’en 
blAmer ; mais  A present,  le  noble  coeur  de  cette  chAre  enfant  et  vos 
sentiments  d’honneur  ne  peuvent  mAconnaltre  la  nAcessitA  ou  je  me 
trouve  d’accomplir  une  promesse  dont  dApend  la  vie  d’un  homme  et 
d’un  prAtre.  Je  t'en  prie,  ma  bien-aimAe  Constance,  dis-moi  que  tu 
ne  veux  pas  t’y  opposer. 

IIAlasl  c’Atait  la  seconde  fois  en  ce  jour  que  mon  faible  coeur  Atait 
appelA  A s’Alever  au-dessus  des  sentiments  de  la  nature.  Ce  second 
combat  fut  plus  rude  encore  que  le  premier;  depuis  longtemps  mon 
pAre  Atait  devenu  pour  moi  unangedeDieu,  sAparA  de  ma  vie,  Atran- 
ger  A mon  bonheur  en  ce  monde.  Basile,  au  contraire,  Atait  tout  pour 
moi,  mon  seul  trAsor,  le  but  de  toutes  les  espArance  de  ma  jeunesse. 
Le  hasard,  si  je  puis  employer  ce  mot,  le  jetait  dans  un  pAril  imprAvu 
et  je  ne  pouvais  pas  dire  uu  mot  pour  1’empAcher  de  s’y  plonger.  11 
fallait  contraindre  mes  levres  A prononcer  des  paroles  que  mon  coeur 
rebelle  dAsavouait. 

Basile  Atait  A genoux  devant  moi,  les  yeux  fixAs  sur  les  miens,  atten- 
dant mon  consentement,  quand  le  bruit  d’un  Adat  de  rire  reteutit, 
la  porte  s'ouvrit  brusquement  et  nous  vimes  paratlreKate  et  Polly, en 
toilettes  AlAgantes,  couvertes  de  dentelles  et  de  bijoux. 

— Que  vois-je,  s’Acria  Polly,  je  n’en  puis  croire  mes  yeux,  pour- 
quoi  n'Ates-vous  pas  en  France,  monsieur  l’amoureux  1 Yous  n’atten- 
diez  pas  si  bonne  compagnie,  Constance,  car  vous  Ates  dans  une 
profonde  obscurilA  qui  ne  vous  permcttra  pas  mAme  de  voir  nos 
belles  robes. 

— Je  vous  croyais  toutes  deux  A la  campagne,  dis-je  en  dAguisant 
le  mieux  possible  mon  trouble. 

— Yous  auriez  AtA  bien  aise  de  garder  ce  beau  jeune  homme  pour 
vous  toute  seule  et  M.  Roper  aussi,  rApondit  Polly  en  riant;  quant  A 
nous,  ayant  su  qu’il  y avait  un  grand  bal  chez  une  de  nos  amies, 
nous  avons  dAcidA  nos  seigneurs  et  maitres  A nous  y conduire.  Nous 
sommcs  dcsccnducs  chez  Kate  ou  nous  avons  mangA  un  poulet  froid 
ct  un  pAtA  de  veau,  pendant  que  sir  Ralph  et  M.  Lacy  allaienl  souper 
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dans  le  Strand;  ils  vont  venir  nous  chercher,  tMions  de  nous  amuser 
en  attendant. 

— Yous  m’avez  forc6e  § vous  suivre,  dit  Kate  de  sa  voix  dolente, 
j'aurais  bien  mieux  aim£  rester  a la  maison.  Jean  a mal  & 1’estomac, 
et.  baby  est  en  train  de  percer  des  dents ; je  ne  comprends  pas,  Polly, 
que  vous  aimiez  tant  le  monde. 

Basile  se  mit  & rire  de  bon  coeur,  et,  s’asseyant  aupr&s  de  Kate,  lui 
parla  de  ses  enfants  avecune  amabilitA  qui  ne  le  quittait  jamais. 

M.  Roper  s’empara  de  Polly  pour  me  mettre  h l’abri  du  feu  ronlant 
de  son  babil,  qui  bourdonnait  dans  raes  oreilles  comme  un  bruit  vide 
de  sens. 

Je  l’entendais  cependant ; car  je  me  souviens  qu’elle  parlait  des 
vers  que  le  poete  Harrington  avait  caches  sous  le  coussin  de  lareine, 
le  mercredi  precedent ; tout  le  monde  les  rdpdtail. 

— J’ai  entendu  dire,  observa  M.  Roper,  que  la  reine  n’aime  pas  les 
essais  satiriques  de  ce  poete,  et  que  ses  metamorphoses  d’Ajax,  entre 
autres,  lui  dAplaisent. 

EUe  en  a t£moign£,  en  effet,  quelque  mdcontentement,  repondit 
Polly,  mais  elle  aime  le  fond  et  la  substance  de  cette  oeuvre,  et  elle 
est  disposAe  a reoevoir  le  poete  a sa  cour,  quoiqu’elle  prAvoie  qu’il 
fera  des  dpigrammes  sur  elle  comme  sur  tout  le  monde.  Mais,  a 
propos,  cousine  Constance,  vous  pouves  mieux  que  personne  nous 
dire  s’il  est  vrai  que  lord  Arundel  est  sur  le  point  de  mourir? 

— Hier,  quand  j'ai  vu  lady  Surrey,  il  n’Atait  pas  plus  mal  qu'a 
1’ ordinaire. 

— Avez-vous  entendu  dire  que  Leicester va  Apouser  Lettice  Knotty, 
com t esse  d’Essex?  dit  Polly  sautant  d’une  idAe  A une  autre. 

— C’est  impossible,  s’Acria  Basile. 

— Qu'est-ce  qni  est  impossible  aujourd’hui?  rApliqua  Polly;  nous 
vivons  dans  les  temps  les  plus  curieux  et  les  plus  amusants  qu'on 
puisse  traverser. 

— Polly,  m’Acriai-je,  Dieu  veuille  que  vous  ne  changiez  jamais 
d’avis  a ce  sujet? 

— Amen,  ma  petite  cousine.  En  attendant  je  ne  compte  pas  deve- 
venir  sArieuse,  avant  que  mistress  HAlAne  Ingolsby  ne  m’arrive  a 
l’Apaule.  Savezrvous  ce  que  m’a  demands  hier  cette  petite  fille?  « Ma- 
man,  qu’est-ce  que  c’est  que  de  se  conformer  au  temps?  Est-ce 
pour  l’heure  du  diner  ou  pour  l’heure  d’aller  se  coucher  que  nous 
suivons  le  temps  ? » 

Kate  fit  bonte  & sa  sceur  de  plaisanter  sur  un  pareil  sujet  dans  la 
maison  de  son  pAre,  et  d’avouer  sa  desertion  au  moment  ou  tant  d’au- 
tres  souffraient  pour  la  foi. 

Si  j’avais  soufiert  d’entendre  leurs  futiles  discours,  il  me  parut  en 
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core  plus  p&iible,  en  un  pareil  moment,  de  supporter  des  plaisanteries 
sur  la  religion.  La  contrainte  qu’il  fallait  m’imposer  d£passait  mes 
forces;  cependant  ii  n’y  avail  pas  k espgrer  (fen  fetre  delivrfie  de  sitflt. 
Mes  cousines  so  nirent  k raconter  le  combat  de  treize  bouledogues 
contre  treize  ours  qu’elles  avaient  vu  dans  le  Berkshire;  et  mon  cher 
Basile,  passionnd  pour  toute  espgce  de  sport,  fecouta  avec  dfcfices 
leurs  descriptions.  Oh!  que  j’avais  le  coeur  serry  I que  le  son  deleurs 
voix  me  faisait  malt  je  oomptais  lcs  minutes;  les  heures  me  parais- 
saient  sans  fin  et  cependant  trop  courtes : car  Basile  allait  partir 
et  la  presence  de  ces  femmes  frivoles  me  privait  da  bonheur  de 
m’entretenir  avec  lui.  Quand  M.  Roper  se  leva,  je  le  suivis  et  j’at- 
tendis  dans  le  vestibule  Basile,  qui  faisait  aussi  ses  adieus  1 mes  cou- 
sines. Je  1’entendis  les  prier  de  ne  pas  dire  qu’elles  l'avaient  vu,  de 
peur  que  sir  Henry  Stafford  ne  vlnt  & savoir  son  retour;  dies  lui  pro- 
mirent  d’etre  silencieuses  comme  des  tombes,  le  plaisantdent  sur  sa 
manide  toute  fran$aise  de  faire  sa  cour  incognito,  & limitation  de 
monsieur  d’Alen^on,  et  lui  souhaitdent  une  meilleure  chance ; enfin 
dies  le  laiss&rent  partir.  11.  Roper  lui  serra  la  main  avec  une  Emo- 
tion qui  me  fit  fondre  en  larmes.  Je  ddournai  la  t£te,  mais  Basile 
prenant  mes  deux  mains  : « Courage,  Constance,  me  dit-il.  Je  n’ai 
pas  de  mots  pour  vous  exprimer  combien  je  vous  aime,  mais  Dieu  le 
sait. » 

— Oh  ! Basile,  mon  cher  Basile  I Je  ne  pus  profSrer  que  ces  mots. 
En  ce  moment  la  porte  de  la  cour  s’ouvrit,  et  quel  fut  mon  effroi  dc 
voir  entrer  Hubert  I 

— Voili  votre  fide,  dis-je  1 Basile  qui  tournait  le  dos  k la  porte. 

— • Hubert,  s’fecria-t-il,  je  suis  heureux  de  te  voir,  et  il  lui  tendit 

avec  cordiality  sa  main.  Hubert  la  prit  en  devenant  bl&ne. 

— Je  ne  puis  m’arrftter,  continua  Basile,  cette  elide  lady  te  dira 
les  puissants  motifs  que  j’ai  de  vouloir  rester  cachd.  Adieu,  mon 
amour,  adieu  mon  bon  fry  re.  Priez  pour  moi  cette  nuit,  Constance : 
et  toi  aussi  Hubert,  si  tu  fais  encore  tes  prides  comme  un  chretien, 
dis  pour  moi  un  Ave  avant  de  t’endormir. 

Quand  il  eut  referm6  la  porte,  je  tombai  sur  une  chaise  en  cachant 
ma  figure  dans  mes  mains. 

— Est-ce  que  vous  lui  avez  dit  quelque  chose?  murmura  Hubert. 

— Hdas  t lui  rfipondis-je,  il  est  venu  k Londres  tout  exprfe,  et, 
sans  aucun  profit  pour  mon  pde,  il  s’est  ddjh  compromis. 

— Je  vis  alors  sur  le  visage  d’Hubert  une  expression  que  je  n’ai 
jamais  pu  oublier. 

— Je  vous  l’avais  bien  dit,  il  s’arrange  toujours  pour  manquer  son 
but  et  pour  se  blesser  avec  ses  propres  armes.  Quel  est  son  projet? 

Je  sentis  la  necessity  de  la  prudence  et  je  r£pondis  if  une  manide 
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Evasive ; Hubert  n’insista  pas.  Apr6s  m’avoir  dit  de  ne  pas  me  d&ou- 
rager,  qu’il  esp6rait  beaucoup  obtenir  la  liberty  de.monp&re  par  le 
moyen  de  sir  Francis  Walsinghara,  et  qu’il  ne  fallait  plus  que  du 
temps  et  de  la  prudence  pour  mener  cette  negociation  k bonne  fin, 
il  me  quitta  et  je  retournai  aupr&s  de  mes  cousines  qui,  me  trouvant 
d’une  assez  triste  soci6t£,  songirent  enfin  & aller  offrir  leurs  respects 
a leur  pure.  Elies  le  trouv^rent  endormi  dans  son  fauleuil ; son  livre 
de  prices  qui  ne  le  quittait  gu&re,  itait  ouvert  devant  lui.  Polly  baisa 
le  front  du  vieillard,  puis  posa  ses  lgvres  sur  une  image  de  la  sainte 
Yierge  qui  servail  de  fronlispice  au  vieux  volume  tant  feuilleld;  je 
lui  en  sus  bon  gr6. 

Muriel  vint  embrasser  ses  soeurs,  mais  ne  leur  permit  pas  d’enlrer 
chez  leur  m6re  a une  heure  si  indue.  Le  plus  petit  changement  dans 
les  habitudes  de  ma  tante  la  troublait.  Elle  avait  souvent  demands 
mistress  Ward  et  s’6lait  afiligfee  de  son  absence. 

Enfin  sir  Ralph  arriva ; M.  Lacy  s’6tant  trouv6  fatigu6  avait  6t6  se 
coucher;  Kate  se  mil  & pleurer,  en  disant  qu’il  fallait  done  qu’elle 
renon^t  a son  beau  bal ; il  n’6tait  pas  convenable  pour  une  femme 
d’aller  dans  le  monde  sans  son  mari ; mais  c’6tait  bien  dur  d’avoir 
pris  tant  de  peine  pour  s’habiller  et  de  ne  s’fitre  montrfee  nulle  part.* 
Elle  s’en  prit  a Polly  et  lui  reprocha  encore  de  l’avoir  entrain6e. 

— Yous  avez  ma  foi  raison,  dit  Polly,  et  je  voudrais  bien  que  vous 
fussiez  reside  k la  campagne. 

En  entendant  de  pareilles  lamentations  sans  causes,  je  me  sentais 
rougir  de  coldre ; enfin  la  douleur  de  Kate  me  parut  si  ridicule  que  je 
partis  d’un  6clat  de  rire  involontaire,  mais  irresistible.  Elle  monta 
toutenlarmes  dans  une  chaise  qui  la  reconduisit  chez  elle;  sir  Ralph 
et  Polly  se.rendirent  a leur  bal. 

Je  me  sentis  d’abord  soulag&e  par  leur  depart,  je  monlai  dans 
ma  chambre,  je  levai  les  yeux  sur  le  ciel  calme  et  silencieux  et 
je  les  reportai  ensuite  sur  la  cite  bruyante  et  dans  la  direction 
de  la  prison  ou.  se  passait  alors  une  seene  que  mon  imagination 
croyait  voir  k t ravers  l'obscurite  de  la  nuit  et  du  brouillard.  Quand 
minuit  sonna,  je  frissonnaien  songeant  que  le  moment  etait  venu,  et 
je  me  mis  & prier  pour  Basile  : « 0 bienheureuse  Yierge  Marie,  priez 
pour  lui ! 6 saints  ap6ires,  6 saints  martyrs,  intercedez  pour  lui  1 que 
tous  les  confesseurs  et  tous  les  saints  du  ciel  lui  viennent  en  aide, 
que  mes  pri&res  soient  exauc6es  par  Notre-Seigneur  Jtisus-Christ ! » 
Enfin  ma  tfite  s’alourdit  et  tomba  sur  le  coussin  de  mon  prie-Dieu.  Je 
dormis  longtemps  dans  cette  position  et  je  fis  dcs  rfives  horribles. 

Quand  je  m’6veillai,  il  iaisait  jour;  on  frappaitA  ma  porte;  Muriel, 
plus  p;Ue  encore  que  de  coutume,  parut  et  me  dit  que  les  hommes  de 
la  justice  venaient  pour  chercher  mistress  Ward. 
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Gr^ce  a Dieu,  ces  hommes  6taient  de  braves  gens  disposes  a adoucir 
par  leur  conduite  ce  que  leur  invasion  dans  notre  maison  avait  dc 
p6nible  pour  nous.  Ils  consentirent  a ne  pas  interroger  ma  tantc  a 
cause  de  son  infirmity  mentale,  el  ne  nous  tourment^rent  pas  nous- 
m£mes  quand  nous  leur  eilmes  dit  que  nous  ignorions  absolumenl  oil 
mistress  Ward  s’£tait  cach6e.  Encourag6e  par  leur  politesse,  je  cher- 
chai  a savoir  adroitement  ce  qui  avait  trahi  (’intervention  de  mistress 
Ward,  et  ce  qu’Otaient  devenus  M.  Watson  et  Basile.  Jc  conclus  de 
leurs  paroles  qu’apr&s  la  fuile  de  M.  Watson,  on  avait  trouv6  la  corde 
accroch^e  it  la  fenttre,  et  l’on  n’avait  pas  doute  qu’elle  n’eiit  et6  ap- 
port6e  par  la  seule  personne  qui  tilt  venue  visiter  le  prisonnier. 

Quand  nous  fdmes  seuls,  M.  Congleton,  Muriel  et  moi,  je  m’e- 
criai : 

— Que  faire,  main  tenant,  et  comment  savoir  ce  qui  est  arriv6? 

— Constance,  me  rgpondit  mon  oncle  avec  plus  de  decision  que  de 
coutume,  lorsque  j’ai  voulu  d6tourner  Marguerite  Ward  de  son  t£m6- 
raire  projet,  elle  m’a  dit  que  son  plus  ardent  d£sir  6lait  de  mourir 
pour  la  foi ; elle  m’a  supple,  le  cas  6ch£anl,  de  ne  rien  faire  pour  la 
priver  de  la  couronne  du  inartyre.  Je  ne  puis  mettre  en  doute  sa 
sinc6rit6  et  sa  ferveur ; je  suis  done  r6solu  & ne  pas  courir  le  risque 
d’altirer  sur  votre  pauvre  tante,  sur  moi,  sur  mes  enfants  les  dan- 
gers de  la  persecution,  en  faisant  une  tentative  inutile  pour  d&livrer 
une  personne  qui  a elle-mfime  voulu  et  souhaite  ce  qui  lui  arrive.  Je 
prie  pour  elle  et  je  suis  pr£t  & lui  faire  passer  des  secours  par  les 
mains  de  M.  Roper,  de  M.  Lacy  on  du  jeune  Rookwood  ; mais  je  nc 
ferai  pour  elle  aucune  demarche. 

11  n’y  avait  rien  a repliquer,  mais  il  me  paraissait  impossible  de 
rester  dans  l'ignorance  et  (’inaction;  prenant  avec  moi  ma  femme  de 
chambre,  je  me  rendis  chez  Kate;  elle  venait  de  repartir  pour 
sa  campagne  avec  son  mari.  Polly  ef  sir  Ralph  dormaient  encore  et 
avaient  defend u qu'on  les  r6veillSt,  M.  Roper  etait  a Richmond, 
M.  et  Mme  Wilson  voyageaient  a l’etranger.  Jesongeais  aaller  trouver 
M.  Hodgson  pour  avoir  des  nouvelles  de  son  batelier,  quand  tout  a 
coup  je  vis  Basile  lui-m6me  qui  s’avangait  vers  moi.  Je  sentis  mes 
jambes  fl6chir  et  fus  obligee  de  m’appuycr  sur  ma  iemme  de  chambre 
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pour.ne  pas  lomber;  mais  quand  Basile  se  fut  approchh  et  m’edt 
donnh  son  bras,  mes  forces  revinrent,  et,  conghdiant  cette  femme,  je 
me  laissai  conduire  par lui  chez  H.  Wells;  la  vieille femme  de  charge 
nous  reconnnt  et  nous  re$ut  tres-cordialement. 

— M.  Watson  est  en  sdrete,  me  dll  Basile,  mais  il  s’est  cassh  une 
jambe  et  un  bras ; j’esphre  cependant  pouvoir  parti  r avec  lui  ce  soir 
pour  Calais. 

Puis  il  me  raconta  tous  les  details  de  Invasion,  la  chute  de 
M.  Watson  et  son  hvanouissement,  dont  il  n’6tait  sorti  que  pour  se 
dteesphrer  d’avoir  laissh  la  corde,  indice  accusateur  contre  la  pauvre 
mistress  Ward. 

— Si  nous  pouvions  dhcouvrir  oh  elle  s’est  cachhe,  je  la  ratnh- 
nerais,  bon  gr6  mal  grh,  en  France,  me  dit  Basile. 

La  femme  de  charge  nous  apporta  du  pain,  de  la  viande  et  de  la 
bihre.  Basile  mangea  de  bon  apphtit.  J’htais  tout  heureuse  de  le  servir 
et  de  passer  prhs  de  lui  cette  heure  paisible,  aprhs  de  si  doulou- 
reuses  agitations.  Nous  nous  mimes  k parler  de  l’avenir,  de  la  vie 
cal  me,  retiree,  tranquille,  que  nous  m&nerions  ensemble  & Euslon. 
Nous  htions  tous  deux  bien  fatignhs,  car,  en  venant  chercher  les  de- 
bris du  repas,  la  brave  femme  de  charge  nous  trouva  endormis  au- 
prhs  du  feu.  Je  m’hveillai  au  bruit  qu’elle  fit  en  entrant,  et  elle  se 
mit  a me  raconter  mille  petits  foils  intimes  de  la  vie  de  Basile,  pen* 
dant  qu’il  htait  htudiant. 

Eniin,  il  sortit  de  son  sommeil;  le  temps  avail  passh  bien 
vite.  Basile  me  dit  qu’il  allait,  avec  l’aide  de  M.  Hodgson  et  de  son 
matelot  Price,  chercher  le  moyen  de  transporter  immhdiatemenl  le 
pauvre  M.  Watson  sur  un  vaisseau,  et  de  lui  procurer  tous  les  sou- 
lagements  possibles  pendant  la  travershe.  Aprhs  avoir  remercie  notre 
bonne  hdtesse,  nous  quittdmes  cette  maison  qui  nous  avait  servi  de 
port  de  refuge  au  milieu  d’une  mer  orageuse. 

— Adieu,  dis'je  4 Basile,  Dieu  seul  sail  quand  nous  nous  re- 
verrons. 

— Bientdt,  rhpondil-il.  Dans  trois  mois,  je  serais  hors  de  tu- 
telle ; je  reviendrai,  et  j’obtiendrai  de  votre  oncle  de  nous  marier 
bien  vite. 

— Oui,  si  mon  phre  est  en  liberty.. . 

Nous  nous  shpar&mes,  et  je  m’hloignai  lentement,  me  retournant 
pour  le  voir,  tant  que  mes  yeux  purenl  le  suivre. 

En  arrivant  k la  maison,  je  trouvai  Muriel  dhsolhe.  Elle  venait 
d’apprendre,  par  un  message  de  M.  Hodgson,  que  mistress  Ward  avail 
6th  arrhthe  et  mise  en  prison.  H fallait  done  renoncer  & lout  espoir 
pour  elle.  La  joumhe  se  passa  dans  un  grand  accablement  d’esprit. 
M.  Congleton  avait  hcrith  M.  Roper  et  6 M. Lacy  de  revenir  k Londres, 
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pour  s’entendre  avcc  d’aulres  eatholiques,  et  chercher  les  moyens  de 
secourir  mistress  Ward.  Un  regard  reconnaissant  de  Muriel  Ten  re- 
mercia.  Elle  ne  conservait  plus  aucnn  espoir,  et  s’attendait  au  plus 
funeste  dfenohment.  Sa  mire  l’appelait  sans  cesse.  C’6tait  pour  Mu- 
riel une  esphce  de  martyre,  que  d’etre  obligee  de  distraire  cette  pau- 
vre  infirme,  et  de  lui  cacher  l’angoisse  et  la  douleur  qui  torturaient 
son  coeur. 

Cette  joum£e,  si  pleine  d’6v4nements,  de  craintes  et  de  douleurs, 
me  riservait  encore  d’autres  Emotions. 

J’gtais  seule,  vers  qnatre  heures  de  I’apr&s-midi,  dans  le  parloir ; 
mes  doigts  s’occupaient  machinalement  d’un  tricot,  pendant  que  mon 
imagination  se  reprhsentait  le  petit  navire  qui  emportait  encore  une 
fois  Basile  sur  la  terre  £trang£re,  ballotth  sur  les  flots,  et  se  glissant 
inaper^u,  charge  de  son  prhcieux  fardeau,  au  travers  des  centaines 
d’autres  bateaux,  — image  de  certaines  vies,  qui  emportent,  cache  au 
fond  du  coeur,  un  but,  un  mobile  moonno,  auquel  elles  consacrent 
toute  leur  hnergie,  et  qui  les  fait  avancer  sur  le  chemin  de  Titer- 
nite : elles  ne  se  distinguent  en  rien  de  la  foule;  Bieu  seul  sait  oil 
tendent  leurs  d&sirs  et  combien  leur  fin  sera  diff&rente  de  celle  du 
vulgaire. 

J entendis  ouvrir  la  porle,  et,  pr&occup&e  de  mespens6es,  je  m’6- 
criai,  en  voyant  entrer  Hubert : 

— Qu’est-il  arrive? 

— 11  arrivera  quelque  chose  aujourd’hui,  Constance,  si  vous  le 
voulez,  me  r6pondit-il ; c’est  l’6largissement  de  votre  p4re. 

— Ce  n’est  pas  possible ! 

— Venez,  me  dit-il  avec  autorite,  habillez-vous  avec  soin,  et  faites 
cxactement  tout  ce  que  je  vous  dirai.  Lady  Ingoldsby  va  venir  vous 
chercher  dans  sa  voiture,  pour  vous  mener  chee  sir  Francis  Walsin- 
gham,  oh  est  en  ce  moment  lady  Sidney.  Vous  verrez  sir  Francis,  et, 
si  vous  vous  condniscz  avec  convenance,  si  vous  moderez  la  violence 
de  vos  Emotions  et  ne  diles  aucune  parole  dtplache,  je  ne  doute 
pas  que  vous  n’obteniez  le  salut  de  votre  phre,  cf est-i-dire  son  ba- 
nissement.  Sir  Francis  sait  que  sa  sant6  souffre  du  r&gime  de  la 
prison,  que  ses  forces  diminuent,  et  il  est  dispose  & croire  qu’une 
fois  au  deli  des  mers  votre  p&re  ne  pourra  plus  revenir  en  An- 
gleterre. 

— Helasl  dis-je,  j’avais  en  efltet  reroarqui  la  maigreur  de  mon 
p&re,  ses  joues  creuses,  et  tous  les  symptdmes  d’un  dangereux  affai- 
blissement.  Pourvu  que  la  bienveillance  de  M.  le  secretaire  general 
n’agisse  pas  trop  tard  1 

— Je  vous  promets  que,  si  vous  savez  vous  y prendre,  vous  obtien- 
drez,  pour  cette  nuit  mime,  un  ordre  d’eiargissement,  j’en  suis  stir. 
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— II  faut  que  je  demande  conseil  & mon  oncle,  avant  que  Polly 
n’ arrive,  dis-je  toute  trouble. 

Un  sourire  de  mipris  parut  sur  ses  livres. 

— Consul  tez  aussi  votre  lante,  et  la  sainte  Muriel,  et  vingt  aulres; 
pendant  ce  temps  la  chance  favorable  vous  ichappera,  et  votre  pire 
sera  condamne  & mort.  J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu;  s’il  pirit,  son  sang 
ne  retombera  pas  sur  ma  tile.  Mais  riflichissez-y,  s’il  paralt  devant 
les  juges,  il  refusera  le  serment,  el  rien  ne  pourra  plus  le  sauver  de 
l’ichafaud. 

— Que  Dieu  me  priserve  de  manquer  l'occasion  de  dilivrer  mon 
pirel  J’irai,  Hubert ; mais,  vous  qui  connaissez  sir  Francis,  dites- 
moi  quels  moyens  je  dois  prendre  pour  le  toucher.  Faut-il  me  mettrc 
& ses  genoux,  faire  appel  & son  amour  paternel  pour  sa  fille  lady 
Sidney? 

— Le  silence  riussira  mieux  que  les  plus  touchants  discours ; 14- 
chez  de  vous  taire,  quoi  que  vous  entendiez  dire.  Vos  larmes,  vos 
yeux  plaideront  plus  iloquemment  que  vos  paroles.  Sir  Francis  est 
tres-obligeant  yis-4-vis  des  femmes.  Cet  habile  politique  cherche  a 
gagner  les  ricusants  par  de  bons  traitements ; il  diteste  l’Eglise  de 
Rome  et  le  pape ; et,  s'il  vous  fait  gr&ce,  il  ne  manquera  pas  cette 
occasion  de  vous  exhorter  avec  beaucoup  d’instances  & vous  confor- 
mer  & la  religion  d’fitat ; ne  lui  ripondez  rien,  il  n’en  risultera  au- 
cun  mal  pour  vous  ni  pour  les  autres. 

— Mais  peut-itre  un  tris-grand  prejudice  pour  mon  4me ! Je  crois 
que  mon  pire  et  Basile  ne  me  conseilleraient  pas  le  silence  en  pa- 
reil  cas. 

— Que  le  del  me  donne  de  la  patience  1 Est-ce  que  le  devoir  d'unc 
femme  est  de  pricher?La  modestie  seule  devrait  empicher  une  jeune 
fille  de  votre  4ge  de  provoquer  une  discussion  dans  laquelle  vous 
pourriez  blesser  amis  et  ennemis,  en  manianl  une  6 pie  a deux 
tranchants. 

Je  n’eus  pas  la  force  de  lulter  contre  lui,  ni  conlre  l’ilan  inti- 
rieur  de  mon  coeur;  mais,  tombant  a genoux,  oubliant  sa  prisence, 
je  priai  avec  ferveur,  el  je  demandai  a Dieu  de  m’inspirer  quand  je 
serais  en  prisence  deeelui  qui  tenait  la  vie  de  mon  pire  entre  ses 
mains. 

La  voix  de  Polly  se  tit  entendre  dans  le  vestibule  et  me  rappela  a 
moi-mime.  Je  vis  Hubert  qui,  la  tile  appuyie  sur  sa  main,  me  re- 
gardait  avec  une  sorle  de  compassion.  Il  aUa  au-devant  de  ma  cou* 
sine  et  lui  dit : 

— Lady  Ingoldsby,  veillez,  je  vous  prie,  i ce  que  mistress  Constance 
mette  une  toilette  qui  fasse  valoir  sa  beauli;  car  M.  le  secre- 
taire est,  comme  tous  les  autres  liommes,  plus  disposi  & avoir  pilii 
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d’une  jolie  femme  que  d’une  femme  laide;  et  la  nature,  quelque char- 
mante  qu’elle  soit,  gagne  tou jours  k emprunter  le  secours  de  l’art. 

— Vous  avez  bien  raison,  rkpondit  Polly,  elle  est  affreuse  avec  ce 
chapeau ; c’est  une  mode  qui  date  du  rkgne  de  la  reine  Marie.  Allons, 
courage,  ma  chkre  cousine,  viens  dans  ta  chambre.  Je  vous  promets, 
maitre  Rookwood,  qu’elle  sera  irresistible  quand  je  l'aurai  arrangke 
k ma  fagon. 

Ma  cousine  m’emmena,  et  je  la  laissai  arranger  mes  cheveux  elle- 
mkme.  La  bontk  de  son  coeur  pergait  k travers  les  plaisanteries  et  les 
futilitks  qu’elle  me  dkbitait.  Quand  elle  eut  iini  elle  m’embrassa,  et 
je  me  jetai  dans  ses  bras  en  pleurant. 

— Allons  I allons ! s’kcria-t-elle,  les  larmes  ne  servent  qu’k  faire 
gonfler  les  yeux  et  k rendre  le  nez  rouge.  Elle  se  mit  k me  contre- 
faire  si  drdlement  que  je  ne  pus  m’empkcher  de  rire.  Elle  m’entralna 
dans  le  parloir,  me  fit  admirer  k Hubert.  H nous  donna  la  main 
pour  monler  dans  la  voiture  qui  nous  conduisit  k Seething-Lane. 
Pendant  le  trajet,  Polly  me  vanta  le  zkle  et  l’habiletk  de  la  conduite 
d’Hubert,  et  me  raconta  qu’elle  avait  appris  la  veille,  au  bal,  qu’IIu- 
bert  avait  assists  au  banquet  de  Wilehall,  et  avait  ktk  remarquk 
par  la  reine.  Sa  Majestk  se  l’ktait  fait  nommer,  et  on  le  lui  avait  pre- 
sent k comme  ktant  l’hkritier  d’Euston,  le  pupille  de  sir  Henri  Staf- 
ford. Elle  lui  avait  donnk  sa  main  k baiser  en  lui  disant  des  paroles 
bienveiliantes.  Puis,  se  retournant  vers  les  seigneurs  et  les  dames, 
elle  avait  ajoutk  qu’il  ktait  de  bonne  race,  et  que  certainement  il  au- 
rait  aussi  bonne  tkte.  « Ne  manquez  pas  de  venir  k la  cour,  mon- 
sieur, avait-elle  dit  enfin,  je  vous  ferai  du  bien.  » 

Le  jeune  homme  n’a  pas  manquk,  continua  Polly,  de  se  prkvaloir 
de  sa  bonne  fortune  auprks  de  sir  Francis,  qu’il  vknkre  comme  un 
saint  et  courtise  comme  un  Mkckne ; et  vous  allez  en  recueillir  les 
premiers  fruits. 

Ce  rkcit  augments  ma  confiance  dans  le  succks  de  ma  demarche, 
mais  j’en  kprouvais  du  malaise;  ce  n’ktait  pas  par  cette  voie  que 
j’eusse  voulu  obtenir  le  salut  de  mon  p&re.  Une  crainte  vague,  un 
doute  pknible  gktait  mon  espkrance.  Je  redoutais  pour  Hubert  la  fa- 
veur  d’une  reine  qui  avait  skduit  tant  de  catholiques,  et  quoique  je 
n’eusse  pas  ambitionnk  pour  mon  noble  fianck  les  sourires  de  Sa 
Majestk,  ni  une  plus  grande  fortune  que  celle  de  ses  aieux,  cepen- 
dant  j’kprouvais  un  sentiment  trop  humain  sans  doute  de  jalousie  et 
de  regret,  en  pensant  que  son  plus  jeune  frkre  avait  paru  devant  la 
reine  comme  le  chef  de  la  maison  de  Rookwood,  sans  qu’il  edt  ktk 
plus  question  de  Basile  que  s’il  etit  klk  exilk  ou  mort.  Les  paroles  de 
Polly  ne  me  permeltaient  pas  d’accuscr  Hubert  de  cette  erreur,  mais 
mon  cceur  en  ktait  oppressk.  Dieu  me  pardonne  d’ avoir,  malgrk  moi, 
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soupfosmicelui  qui  me  rendait  alors un  service  signal^,  et  4*m  pas 
pouvoir  m’empdcher  de  dire,  en  jeiant  un  regard  sur  le  passe, 
quo  mes  soupQons  ontparu  trop  justifies.  (Mil  Hubert!  anon coeur 
saigne  pour  lol  1 Je  prae  Dieu  de  te  pardonnsr,  et  je  'tremble 
en  songeant  aitt  6premves  par  lesquelles  tu  devras  passer  pour  obte- 
nir  mMricorde  1 


CHAPITER  XX 

✓ 

* 

Quandnous  arrivdroes  a Seething -Lane , Polly  mesouhaita  bon  cou- 
rage et  me  dit  que  lady  Sydney  etait  trSs-bien  veillante  et  sir  Fran- 
gis  ouvert,  aimable  et  parfaitement  poll.  On  nous  ifit  entrer  dans  un 
joli  parloir  oil  se  trouvait  lady  Sidney.  Impossible  de  trouver  en  An- 
gleterre,  ni  ra6me  dans  toute  I’Europe,  une  persanne  plus  belle  el 
plus  dntingude  que  la  fille  de  notre  grand  bomme  d’Etat,  alors 
marine  A sir  Philippe  Sidney,  gentilhemme  accompli,  noble  cheva- 
lier et  cheraant  domain.  II  avait  dpousd  sans  fortune  celle  qui  de- 
vint  plus  tard  la  fomnae  de  mylord  Essex  et  de  miylerd  de  Sainl- 
Aiban.  Les  manages,  oil  r amour  est  toute  la  dot,  sont  rares  de  nos 
jours.  Sir  Philippe  Sidney  trouwa  dans  sa  propre  maison  le  module 
des  cbarmants  portraits  de  femmes  qu’il  nous  ddpeint  dans  son  Arca- 
die.  Elle  nous  regut  avec  une  politeaae  affectueuse  et  un  tact  exquis, 
faisant  allusion  1 mes  peines  sans  m’en  parlor  ouvertement.  Sa 
compassion  pleine  de  reserve,,  ses  .encouragements  ddlicats  me  tran- 
quilfisdrent  mieux  que  tout  ce  que  Polly  await  pn  me  dire.  Lady 
Sidney  nous  apprit  que  lord  Arundel  etait  mort  dans  la  matinee.  Cet 
evdnement  devait  avoir  de  grandes  consequences  pour  lady  Surrey. 

BientAl  nous  enteadimes  un  bruit  de  pas ; — VoU4  moa  pdre,  nous 
dit  lady  Sidney.  Et  air  Francis  Walsingham  entra.  Je  l’avais  vn  deux 
ou  trois  fois  en  public ; mais  se s traits  ne  m'dtaient  pas  familiers. 
Pendant  qu’il  nous  saluait  et  dchangeait  quelques  phrases  banales 
avec  Polly,  je  l’examinai  attentivement  cherchant  e lire  sur  son  visage 
la  destinde  de  mon  pdre.  Rien  de  pins  impenetrable  que  sa  physio- 
nomie ; elle  exprimait  la  finesse,  l’habitude  de  scruter  la  pensde  des 
autres,  et  de  ne  pas  sedecouvrir  aoi-mdme.  On  e\lt  dit  qu’il  possddait 
un  talisman  qui  lui  livrait  tous  les  secrets  de  la  chretiente  et  cenx  du 
cabinet  du  pape  liu-mdme.  Sa  devise  etait  video  et  taceo ; ces  mots 
semblaient  graves  dans  sa  physionomie ; on  les  lisait  dans  son  regard 
mobile,  dans  ses  ldvres  serrdes,  dans  son  accent  k la  fois  doux  et 
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rfisolu  qui  feisait  songer  i de  1’acierencadrfi  dans  du  velours.  On  pre- 
tend qu’il  savait  lire  les  lettres  sans  en  rompre  le  cachet.  Je  suis  dis- 
pose & croire  qu’il  aurait  trouvfi  moyen  de  voir  k leavers  le  parche- 
min  et  percer  les  nun  pour  dficouvrir  ce  qu’il  voulait  savoir.  II  me 
dit  avec  un  sourire  gracaeux : je  n’ignore  pas  que  vous  files  une  jeune 
fille  sage  et  prudente,  trfis-bien  disposfie  k tous  figards,  et  j’espere 
que,  si  Sa  Majestfi  se  montrait  favorable  pour  vous,  vous  sauriez  lui 
prouver  votre  gratitude  par  toute  votre  conduite. 

— Dies  sail,  balbutiai-je,  combien  je  serais  reconnaissante  envers 
Sa  Majestfi  si  elle  daignait  exaueer  ma  prifire,  et  envers  Votre  Altesse 
qui  a hien  voulu  la  disposer  favorablement  en  ma  faveur. 

— Et  comment  nous  prouveriez-vous  votre  reconnaissance?  belle 
mistress  Constance,  me  dit-il  d’un  air  bieirveillant. 

— Par  tout  ce  qu’une  obscure  crfiature  telle  que  moi  pourra  faire 
pour  votre  service. 

— J’espfire  que  votre  obfiissance  ne  vous  ootitera  aucun  effort  et 
ne  contrariera  pas  vos  inclinations.  Sa  Majestfi  ne  vous  demandera 
rien  qui  ne  seit  pour  votre  bien  en  ce  monde  et  en  l’autre. 

Ces  mots  me  eausfirent  de  l’inquifitude ; je  me  rfifugiai  dans  le 
silence ; mais  sans  donle  I’eapression  de  ma  figure  trahit  mon 
anxifitfi. 

— La  Providence,  continua  sir  Francis,  dispose  parfois  merveHleu- 
sement  lesfivfinements.  Vans  a vex  un  rare  example  de  sa  bonlfi,  mis- 
tress Constance,  si  pour  payer  la  dette  de  votre  reconnaissance  vous 
n’avez  qu’il  suivre  le  penchant  secret  de  votre  cmur. 

Avant  qne  j’eusse  compris  le  sens  de  ces  paroles,  lady  Sidney  dit 
a Polly  : 

— Mon  pfire  m’a  beaucoup  vantfi  un  jeune  homme  qui  est  de  vos 
amis,  M.  Hubert  Rookwood  d’Euston.  II  le  dit  bien  fait  de  sa  per- 
sonne,  trfis-instruit,  plein  de  capacitfi,  d’intelligence  et  le  croit  destinfi 
a se  distinguer  dans  le  monde  et  k la  cour. 

— Oui,  dit  sir  Francis,  avec  les  qualHfis  dont  il  est  doufi  k son 
fige,  je  praise  qu’il  n’aura  pas  le  sort  de  ces  fleurs  de  cour  qui  s’ou- 
vrent  le  seir  et  meurent  le  lendemain. 

Polly  enchfirit  avec  chaleur  sur  ces  filoges;  elle  avoua  cependant 
qu  elle  reprodiait  k Hubert  de  n’fitre  pas  asses  gai,  ce  qui  fitait  un 
grand  dfifaut  k ses  yeux. 

— Dien  nous  prfiserve  de  la  mfilancolie,  ma  belle  lady,  rfipondit 
sir  Francis ; cependant  il  est  oonvenable  que  nous  ayons  quelquefois 
de  la  gravitfi,  car  pendant  que  nous  rions  tout  est  sfirieux  autour  de 
nous.  La  nature  entifire  est  sfirieuse  en  obfiissant  aux  lois  de  son 
Crfiateur  et  en  servant  les  hommes;  les  saintes  fieri  lures  font  en- 
tendre a nos  oreilles  les  choses  les  plus  sfirieuses  du  monde ; tous 
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ceux  qui  sont  au  ciel  ou  dans  lea  enfars  sontserieux.  Pourquoi  done 
serions-nous  toujours  gais  ? 

Polly,  qui  avait  toujours  rdplique  it. tout,  soutint qu’il  y avail  dans 
la  nature  des  choaes  gaies,  telles  quo  les  oiseaux  et  les  petits  ruis- 
seaux  qui  ne  cessaient  de  chanter  et  de  babiller. 

Sur  un  signe  de  son  pdre,  lady  Sidney  meproposa  de  faire  un  tour 
dans  le  jar  din,  je  me  levai  et.  je  la  suivis  k travels- une  eour  plants 
d'arbres.  En  entrant  dans  une . allto : sabl^e,  bordde  de  platanes, 
j’aper$us  devant  nous  un  groupe  de  personnes,  au  centre  duquel 
etait  une  femme  de  haute  taille,  blonde  et  d’un  teint  colore.  Quand 
je  devinai  que  c' etait  la  rein#,  je  ne  sais  pas  comment  jepus  me 
tenir  sur  mes  jarabes;  la  Idte  me  .tourna,  urn  nuage.-s'£tendit  sur 
mes  yeux ; j’enlcndis,  qomme  au  milieu  d!un  r6ve;  lady  Sidney  me 
dire : . 

— Voili  la  reine,  mistress  Sherwood,  metlez--vous  it  genaux  et 
baisex  la  main  de  Sa  Majastd. 

Pendant  l’inslant  rapide  oh  mes  livres  se  poshrent  sur  eelte  petite 
main  blanche  et  mince  couverle  • de  bagues,  quellea  penstes  tumul- 
lueuses,  quels  souvenirs  amers,  quel  melange  de  respect,  de  crainte 
et  d’hommages  dus  k la  grandeur  royals  tourbUlenndrent  dans  mm 
cerveau ! J entendis  Sa  Majeste  dire  : 

— Ah  I ma  bonne  Sidney,  est-ce  la  jeune  dame  dont  votre  pdre 
m’a  parlehier  a Greenwich?  la  fille.d’un  Sherwood  en. prison  eomme 
contumace  et  comme  papiste  ? 

— C’est  elle-mdme , dit  lady  Sidney.  11  ne  depend  phis  que 
de  Yotre  Majeste  de  montrer  que  le  pouvoir  de  faire  grftce  n’est  pas 
epuisd... 

— Mais  qu’il  tambe  du  del-  comme  une.  douce  rosto  sur  la  terre, 
inlerrompit  la  reine  en  continuant  la  citation.  Shakespeare  pretend, 
que  c’esl  l’atlribut  le  plus  digne  de  la  souverame  puissance  et  qu’ii 
sied  mieux  au  monarque  .que  sa  oouronne ; je  ne  le  -contredis  pas, 
car,  en  vdritd,  faire  gr&ce  est  notre  habitude  et  -notre  penchant ; 
mais,  par  Dieu ! la  malice  et  l’ingratitude  de  ces  traitres  de  recu- 
sants augmentent  et  multiplient  les  dangers  pour  notre  peroonne  et 
nos  flats ; leur  faire  roisericorde  ce  serait  oommettre  une  trahison 
contre  nous-m6mes,  faire  injure  a la  religion  et  effenser  Dieu.  Rele- 
vez-vous,  me  dit  Sa  Majeste ; et  me  regardant  debout  devant  elle  toutc 
rouge  demotion,  tu  as  une  jolie  figure,  ma  fille,  et  si  je.me  rappelle 
bien  les  paroles  de  noire  bon  secretaire  general,  tu  t’en  es  senrie 
pour  rendre  un  jeune  gentilhomme  que -nous,  venons  de  prendre  a 
notre  service,  amoureux  fou  de  toi.  Allons,  allons,  tu-  aurais  pu 
choisir  plus  mal.  Nous  avons  pour  nous-memes.l’aversion  du  ma- 
nage, maiss’il  faut  qu’une  femme  ait  un  mari,  et  Is  rougeur  me  fait 
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penser  que  tu  es  de  cet  avis,  elle  fait  bien  de  donner  son  coeur  avec 
prudence  el  discretion. 

— Hilas  I madame,  m’tariai-je,  ce  n’est  pas  au  manage  que  je 
pense  en  ce  moment,  mais  au  saiut  de  mon  p&re;  et  je  retombai  a 
genoux  & ses  pieds  que  j’embrassais  en  pleurant : j’implore  la  misi- 
ricorde  de  Votre  Majesti. 

— Sois  tranquille,  ma  fille,  et  ne  pleure  plus,  M.  le  secretaire 
d’Etat  a obtenu  de  nous  l’ordre  de  bannir  cet  insense  de  notre 
royaume. 

— Ob!  madame,  m’ecriai-je,  que  Dieu  vous  benissel 

Mon  coeur  cependant  me  reprochait  de  remerder  et  de  b6nir  avec 
tant  d’ emotion  une  reine  qui,  si  elle  se  montrait  ciemente  i mon 
egard,  avail  ete  sans  pitie  pour  tant  d’autres ; je  songeai  it  mistress 
Ward  et  & la  deslinee  qui  l’attendait.  Les  paroles  de  la  reine  sur  le 
compte  d’Hubert  m’affligeaient  aulant  que  son  silence  sur  Basile, 
cependant  il  valait  mieux  dans  le  moment  actuel  qu'il  ne  fdt  pas 
question  de  lui. 

Sir  Francis  rejoignit  alors  la  reine.  Elle  admira  son  jardin  et  lui 
en  lit  compliment.  Polly  baisa  la  main  de  Sa  Majesty ; sir  Walter 
Raleigh  et  sir  Christophe  Ration  l'accompagnaient  et  sans  doute 
mylord  Leceister  et  beaucoup  d'autres  nobles  aussi ; mais  mes  yeux 
ne  voyaient  rien  de  ce  qui  se  passait.  La  reine  seule  atlirait  mes 
regards,  et  je  ne  revenaispas  d’6tonnemenl  de  cette  rencontre  mer- 
veilleuse.  Que  nos  coeurs  sont  ilrangement  faitsl  Les  faveurs  que 
nous  recevons  influent  sur  nous  au  point  que  si  nous  approchons  de 
ceux  qui  nous  inspiraient  de  loin  une  haine  absolue,  nos  plus  justes 
ressenliments  s’adoucissent.  Quelle  est  done  la  fascination  de  la 
royauti  pour  qu’elle  nous  cause  un  si  grand  respect  et  afTaiblisse  les 
souvenirs  les  plus  poignanls ! 

La  barque  de  la  reine  itait  amarrie  & la  rive  du  fleuve,  au  fond  du 
jardin  de  sir  Francis ; Sa  Majesty  y remonta  et,  quand  elle  eut  disparu , 
il  me  sembla  que  toute  cette  seine  itait  un  songe. 

Sir  Frands  me  ripita  que  Sa  Majesti  avail  commui  la  prison  de 
mon  p&re  en  un  ordre  de  bannissement  et  il  me  promit  de  me  donner 
la  permission  de  le  voir  encore  une  fois  avant  son  dipart.  Cette 
entrevue  eut  lieu  le  lendemain.  Je  remarquai  la  faiblesse  et  la  p&leur 
croissantes  de  mon  bien-aimi  pere,  el  la  douleur  des  adieux  fut 
adoucie  par  l’espoir  que  la  liberty  et  les  soins  des  bons  amis  qu’il 
allait  relrouver  prolongeraient  sa  vie  et  la  rendraient  heureuse.  Il 
eprouvait  quelque  tristesse  de  voir  ainsi  tourner  les  choses ; il  n’edt 
voulut  tinir  sa  mission  en  Angleterre  que  par  la  mort.  Mais  il  sou- 
mellait  avec  douceur  sa  volontfe  & celle  de  Dieu  et  disait  humblement 
qu'il  n’itait  pas  digne  de  la  fin  glorieuse  qu’il  avail  espirie  et  qu'il 
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ne  refusait  pas  de  vivre  s’il  pouvait  encore  senrir  Dieu  dans  l’obscu- 
rit6  et  l’oubli. 

Quand  je  revins  it  la  maisop  aprds  ces  adieux  tristes  mais  doux, 
j’Ctais  trop  fatiguCe  de  corps  et  d' esprit  pour  faire  autre  chose  que 
de  penser  it  tous  les.  CvCnements  survenus  autour  de  raoi.  Hubert 
vint  un  moment  le  soir.  II  savait  par  Polly  ce  qui  s’etait  passC  a 
Seething -Lane,  cependant  il  aurait  voulu  me  faire  parler  de  la  reineet 
me  faire  rCpCter  tout  ce  qu’elle  avail  dit.  Ses  yeux  brillants,  son  sou* 
lire  & peine  comprimC,  le  ton  de  ses  questions  me  caus&rent  une 
secrCte  colCre  et  rendirent  mes  remerclments  plus  froids  que  je 
n’aurais  voulu ; toutefois,  je  tflehai  de  les  faire  proportionals  & 
1’ eminence  du  service  qu’il  nous  avait  rendu.  A la  fin,  ma  langue  se 
refusa  a la  dissimulation,  et  je  m’ecriai : 

— Oui,  je  vous  remercie,  Hubert,  et  je  vous  dois  beaucoup,  je  vous 
aimerai  avec  toute  la  tendresse  dune  sceur ; mais  permettex-moi  de 
vous  dire,  quoi  que  vous  puissiez  en  penser,  que  je  ne  puis  pas  vous 
feiiciter  de  votre  faveur  auprfes  de  la  reine.  Je  la  deplore.  Ohl  Hubert, 
avant  de  mettre  le  pied  sur  cette  echelle  glissante  que  Ton  appelle 
la  cour,  rappelez-vous  que  l’on  ne  peut  pas  servir  deux  maitres. 

— En  v6rite,  r6pondit-il  d’un  ton  lCger,  d’apres  ce  texte  les  pa- 
pistes  ne  pourraient  done  pas  servir  la  reine  et  le  pape  ? 

Rien  ne  glace  ou  ne  peree  le  coeur  comme  une  faedtie  en  repoase 
& une  parole  venue  du  coeur.  Je  mis  ma  main  sur  mes  yeux  pour 
cacher  quelques  larmes. 

— Constance,  dit-il  en  me  voyant  Cmue,  est-ce  pour  moi  que  vous 
pleurez  ? 

— Oui,  balbutiai-je,  Dieu  sait  ce  que  ces  amities  nouvelles  et  cette 
faveur  souveraine  feront  courir  de  risques  a votre  conscience,  it  votre 
sincCritC  et  & votre  dignite.  Oh  ! que  le  ciel  preserve  le  frCre  de  Basile 
de  devenir  le  favori  de  la  reine ! 

— Ne  me  parlez  pas  de  Basile,  s’6cria-t-il  en  col&re.  Le  jour  vien- 
dra  ou  son  sort  dCpendra  de  mon  influence  auprCs  de  ceux  qui  peu- 
vent  Clever  un  homme  ou  le  perdre  d’un  trait  de  plume. 

— Sa  fortune  est  & leur  merci,  je  le  sais ; mais  Dieu  en  soit  bCni  I 
ils  ne  peuvent  rien  sur  son  4me. 

— Constance,  dit-il  en  me  regardant  fixement,  si  vous  voulies 
m’aimer  il  n'est  pas  d’ambition  si  noble,  de  vertu  si  exaltCe,  de 
sacrifices  si  pCnibles  que  je  ne  pusse  rCaliser  pour  vous  obeir. 

— Vous  aimer  I dis-je  en  laissant,  sans  le  vouloir,  mes  yeux 
exprimer  quelque  mCpris. 

Il  s’Ccria  avec  une  col&re  soudaine  *. 

— Que  Dieu  me  preserve  d’en  arriver  a vous  hair  avec  autant  de 
violence  que  je  vous  ai  aimCe,  que  je  vous  aime  encore  I Constance, 
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si  je  deviens  un  jour  ce  que  j’ai  horreur  de  penser,  le  crime  vous  en 
sera  impute  pourpeu  qu’il  yaitune  justice  sur  la  ter  re  ou  dans  leciel! 

• Je  secouai  la  tftte,  et  posant  ma  main  sur  la  sienne  je  lui  r6pondis 
triatement : 

— Je  ne  veux  pas  lutter  dc  parole  avec  vous,  Hubert ; je  ne  veux 
pas  vous  faire  des  reproches  sur  votre  manure  d’agir  avec  Basile  et 
avec  moi.  II  ne  me  conviendrait  pas,  le  jour  ou  je  vous  dois,  apr&s 
Dieu,  la  vie  de  mon  p6re  de  vous  offenser ; il  ne  sortira  de  mon  cceur 
que  des  remerciments.  Je  vous  en  prie,  s6parons-nous  en  paw.  Mes 
forces  sont  gpuisees  et  je  souil're. 

11  s’agenouilla  & mes  c6tes  et  murmura  : — Un  seul  mot  avant  que 
je  ne  parte  1 Vous  tenez  dans  vos  mains  le  sort  de  Basile  et  le  mien. 
Je  ne  veux  pas  renoncer  it  ce  qui  me  preserve  du  desespoir.  Ne  me 
dites  rien.  Ne  prononcez  pas  le  mot  qui  me  rendrait  votre  ennemi, 
qui  feraitd'un  catholique  un  apostat,  d’un  homme  un  demon.  Jesuis 
a la  porte  de  l’enfer,  un  ill  me  retient  encore ; ne  le  brisei  pas. 

Je  ne  parlai  point,  ma  langue  etait  coliee  It  mon  palais ; une  sensa- 
tion de  defaillance  envahit  tout  mon  etre.  Je  sentis  ses  levres  sur  ma 
main,  etil  s’eloigna. 

Je  tombai  malade ; pendant  quinze  jours  je  ne  pus  quitter  mon  lit. 
Un  matin,  me  trouvanl  un  peu  mieux,  je  m’assis  dans  un  fauteuil 
k dossier,  et  quand  Muriel,  qui  m’ avail  soignee  avec  denouement, 
vint  me  voir,  je  la  pressai  de  me  dire  ce  qu’elle  savait  de  Basile  et  de 
mistress  Ward.  Elle  avait  toujours  elude  mes  questions ; ce  jour-li  je 
la  for^ai  de  m’avouer  que,  si  elle  ignorait  totalement  ce  que  Basile 
etait  devenu,  il  n’en  etait  pas  de  m6me  pour  mistress  Ward.  Elle 
avait  su  d’abord  que  mistress  Ward  avait  ete  suspendue  par  les  mains 
et  fouettee.  M.  Lacy  tenail  des  geOliers  qu’elle  avait  endure  ces  tour- 
ments  avec  un  grand  courage,  commq  les  preludes  du  martyre  qu’elle 
esperait ; la  veille  au  soir,  M.  Roper  et  M.  Wells  avaient  comparus 
devant  les  juges.  On  lui  avait  demande  si  elle  s’etait  rendue  coupable 
envers  la  reine  et  les  lois  du  royaume  en  fournissant  k un  pretre  cri- 
minel  les  moyens  d’ediapper  & la  justice.  Elle  avait  repondu  qu’elle 
l’avait  fait  et  qu’elle  n’eprouvait  aucun  remords  d’avoir  d6livr6  un 
agneau  innocent  des  mains  des  loups  devorants. 

— Ohl  Muriel,  ne  vous  semble-t-il  pas  voir  son  cber  visage  plein 
de  resolution  et  l’edair  de  ses  yeux  quand  elle  a dit  cela? 

— Je  me  la  represente,  rdpondit  Muriel  d’une  voix  concentree,  & 
toutes  les  heures  du  jour,  et  je  m’etonne  de  ma  tranquillity.  Sans 
doute,  elle  m’obtient  la  grdee  de  la  resignation. 

— On  voulut  lui  faire  dire  ou  etait  M.  Watson ; on  n’y  put  reua- 
sir ; alors  on  proceda  au  jugement.  Mais  auparavant  on  lui  promit, 
si  elle  demandait  pardon  e la  reine  et  prometlait  d’aller  a l’eglise. 
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de  la  remetlre  en  liberty.  Elle  r6pondit  qu’ellc  n’avait  jamais  offens£ 
Sa  Majesty,  et  que,  6tant  depuis  longtemps  persuadte  qu’il  n’6tait  pas 
permis  d’aller  & l’6glise  et  de  se  joindre  au  culte  nouvellement  dtabli, 
elle  ne  pouvait  agir  contre  sa  conscience , qu’elle  recevrait  la  mort 
avec  joie  pour  une  pareille  cause. 

— A-t-elle  ^te  condamnteT  Tout  espoir  est-il  perdu?  demandai-je. 

Muriel  ne  rtyondit  pas. 

— Oh ! Muriel ! m'6criai-je,  est-ce  fini  ? 

Elle  essuya  une  larme  qui  roulait  sur  sa  joue  et  dit : 

— Hier,  elle  a souffert  & Tyburn  avec  une  Constance  et  une  s&rd- 
nife  admirables. 

Je  cachai  ma  figure  daus  mes  mains,  et  mille  souvenirs  se  rfeveil- 
Jftrent  dans  mon  coeur ; mon  voyage  avec  mistress  Ward,  mes  plai- 
sanleries  sur  les  voleurs,  ses  reproches  afiectueux  ses  conseils  et  sa 
direction  maternelle,  enfin  les  derniers  adieux  qu’elle  nous  avait 
fails  dans  celle  chambre  ou  chaque  objet  me  la  rappelait ; tout  cela 
me  causait  une  profonde  Emotion ; je  me  sentais  hors  d'etat  de  dire 
des  paroles  de  consolation  & Muriel : mais  elle  puisait  sa'  force  dsns  le 
del  et  c’dait  elle  qui  m’encourageait. 

— Muriel,  lui  dis-je  en  appuyant  ma  tete  sur  son  sein,  le  jour  ou 
elle  a souffert  vou9  m’avez  soign6e  aussi  gaiement  que  si  vous  n’aviez 
pas  eu  de  chagrin. 

— Ce  n’6tait  pas  un  chagrin  ordinaire,  rtpondit-elle,  sa  fin  m’a 
caus£  une  douleur  sans  abatlement,  ou  plutdt  une  esp&ce  de  sainte 
jalousie,  un  dfisir  extreme  de  la  suivre. 

En  ce  moment  on  m’apporta  une  lettre  de  Basile  envoyfee  par 
M.  Hodgson ; voici  ce  qu’elle  contenait. 

« Ch&re  Constance,  vous  quijserez  bientdt  ma  femme  bien-aim&e, 
remerciezDieu  qui,  & travers  de  grands  dangers,  nou3  a conduits  sains 
et  saufs  & Calais ; et  que  le  r6cit  des  perils  auxquels  nous  avons 
6chapp6  augmente  votre  reconnaissance  envers  lui ! Le  soir,  apr&s 
vous  avoir  quitfee,  je  portai  M.  Watson  dans  le  bateau ; le  jour  bais- 
sail,  mais  on  pouvait  encore  distinguer  les  objets;  nous  ramions  de- 
puis quelques  instants  dans  la  direction  du  Vainqueur-HoUandmt  sur 
lequel  nous  devions  faire  la  travers6e,  quand  nous  entendimes  un 
bruit  de  ramcs  derrfere  nous;  en  nous  retournant  nous  recon- 
mimes  une  des  barques  de  Sa  Majesfe  et  le  drapeau  indice  de  sa 
presence  & bord.  Je  jetai  un  manteau  sur  M.  Watson  qu’on  aurait 
pu  remarquer  &tendu  sur  son  matelas ; Tom  et  les  autres  matelots 
firent  semblant  de  pAcher;  Quand  la  barque  royale  passa  prfes  de 
nous,  on  nous  cria  qu’il  faisait  trop  sombre  pour  pficher  et  qu’un 
orage  remontait  la  rividre.  En  elfet,  le  vent  commen^ait  & sou  filer 
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avec  violence,  tous  les  navires  renlraienl  et  cherchaient  On  asile 
dans  le  port,  et  chacun,  en  passant,  nous  conseillait  d'en  faire  aulant. 
Aucun  de  nous  n’dtait  bien  habile  marin,  mais  nous  nous  recoin- 
manddmes  d Dieu  et  nous  navigu&raes  pendant  toute  la  nuit.  A 
l’aube  da  jour,  nous  eflmes  la  joie  de  voir  le  vaisseau  hollandais  sur 
ses  ancres ; mais  au  moment  ou  nous  nous  croyions  sauvds  une  im- 
mense vague  fit  chavirer  noire  bateau.  Tom,  le  matelot  et  moi  nous 
sommes  de  bons  nageurs,  nous  nous  attaehdmes  d la  partie  de  notre 
barque  qui  continuait  d Hotter  au-dessus  del’eau,  maisd  notre  grande 
douleur  nous  ne  vimes  plus  M.  Watson.  Cependant,  je  me  plongeai 
dans  les  flots,  nageant  au  hasard  et  luttant  contre  les  vagues,  et  je 
parvins  d retrouver  le  bon  prdtre,  d le  saisir  par  la  cravate  et  d 
l’amener  prds  de  notre  quille  submergde.  Tom  agitait  son  mouchoir 
dans  l’espoir  d’dlre  vu  des  Hollandais  qui  heureusement  dpiaient 
notre  signal.  Un  bateau  se  ddtacha  et  s’avan$a  vers  nous  d grand'- 
peine  d cause  de  l’dtat  de  la  mer ; grdce  d Dieu,  il  nous  atleignit ; 
H.  Watson  y Cut  ddposd,  privd  de  roouvement  et  de  sentiment  et  portd 
d bord  du  vaisseau.  Je  craignais  pour  sa  vie.  Grdce  d Dieu,  il  est 
maintenant  entourd  de  soins  dans  l’hdpital  d’un  couvent  de  Calais,  et 
les  mddecins  augurent  bien  de  lui . Tu  croiras  aisdment , ma  bien-aimde, 
qu’aussitdt  aprde  1'avoir  remis  en  de  si  bonnes  mains,  ma  premidre 
pensde,avant  de  changer  de  vdtements,  a dtd  d’allerd  l’dglise  remercier 
Dieu  et  la  sainte  Vierge  d qui  j’ai  offer!  un  ex-voto ; puis  de  t’dcrire 
cette  letlre  chez  le  frdre  de  mon  ami,  M.  Wells.  Tom  la  porters  d 
Londres.  En  attendant  que  je  devienne  un  jour  ton  seigneur  et 
maitre,  je  suis  ton  affectionnd,  humble  et  obdissant  serviteur  et 
fiancd. 

« B asile  Rookwoad. 

« Que  les  jours  de  ma  minoritd  me  semblent  longs.  Je  ne  serais 
gudre  patient,  ma  chdre,  si  l’impatience  pouvait  me  rapprocher  plus 
tdt  de  toi.  » 

— Eh  bien ! dit  Muriel  avec  un  dou*  sourire,  les  deux  personnes  pour 
qui  nous  avons  lant  prid  depuis  quinze  jours  ont  toules  deux  dcliappd 
d la  fureur  des  flots  et  sonl  entrdes,  Tune  dans  le  port  du  ciel,  l’autrc 
dans  celui  de  la  terre.  Que  je  suis  heureuse,  ma  chdre  Constance,  de 
te  voir  tranquille  aprds  toutes  tes  dpreuves? 

Une  joie  sincdre  brillait  dans  ses  yeux ; personne  mieux  qu’elle  ne 
sut  praliquer  le  prdcepte  de  se  rdjouir  avec  ceux  qui  sont  dans  la 
joie  et  de  pleurer  avec  oeux  qui  pleurent. 

La  lettre  de  Basile  h&ta  mon  rdlablissemenl,  et  trois  jours  aprds, 
je  fus  en  dial  d’aller  voir  la  comtesse  de  Surrey  et  d’ Arundel  qui 
m’mvitait  d me  rendre  auprds  d’elle.  Elle  avait  eu  la  douleur  de 
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perdre  lady  Lumley  quelques  jours  avant  son  grand*  pkre.  Le  comle 
son  ipoux,  continuait  & user  des  plus  mauvais  procMks  k son  6gard 
et  n’ktait  pas  m&ne  venu  la  voir  depuis  la  mort  de  ses  parents,  n 
restait  dans  le  comtk  de  Norfolk  nniquement  occupd  de  chasses  et  de 
plaisirs.  Cependant  il  avail  reconnu,  en  presence  de  sa  femme,  dc 
MM.  Francis  et  Leonard  Da  ere,  de  M.  James  Labourn  et  de  lord  Mon- 
tague, et  devant  sa  propre  sceur  lady  Margaret  Sackville,  la  vnliditede 
son  manage ; en  consequence*  lady  Surrey  avait  pris  le  parti  sage  et 
prudent  de  retoumer  vivre  dies  lui  & Londres.  II  s’en  Atait  monlrA 
d’abord  fort  mkcontent ; mais  il  n’avait  rien  fait  pour  s’y  opposer.  La 
comtesse  avait  remis  de  l’ordre  dans  la  maison  et  obtenu  les  monies 
bons  rAsultats  que  dans  le  domaine  de  Kennmg-hadl.  Elle  me  parut 
vieillie  en  quelques  semaines  autant  que  si  je  ne  l’avais  pas  vue  de- 
puis plusieurs  annAes ; ses  manures  el  ses  paroles  Ataient  devenues 
graves.  Elle  me  parla  des  Av&nements  divers  que  je  venais  de  tra- 
verser, et  je  lui  dis  que  1' experience  me  confirmait  dans  la  pensAe 
que  la  vie  ressemble  k la  temperature  sans  oesse  variable  du  mois 
d’avril,  plutAt  qu’au  ciel  sans  nuages  de  1’AtAou  k la  sombre  tristesse 
des  jours  d’hiver. 

En  causant  ainsi,  mes  yeux  s’arrAtArent  sur  une  broderie  de  soie 
et  d’argent  qui  Atait  sur  une  table.  Lady  Arundel  sourit  tristemenl  et 
me  dit : 

— Examine  cet  ouvrage,  ma  chAre  Constance ; les  mains  qui  Font 
fait  et  la  bontA  qui  me  l’envoie  le  rendent  prAcieux  et  unique  au 
monde.  Vois  si  tu  peux  en  deviner’les  ingAnieux  emblAmes. 

Cette  broderie,  trAs-bien  exAcutAe,  reprAsentait  un  arbre  sur 
lequel  Ataient  posies  deux  tourterelles ; l’une  sur  des  branches  cou- 
vertes  de  feuilles,  1’autre  sur  des  branches  mortes  et  dessAchAes.  Au 
sommet  de  1’arbre  ces  mots  Ataient  brodAs  en  argent : « Amoris  sorte 
pares.  » Au  pied  de  l'arbre,  du  cAtA  encore  verdoyant,  on  lisait  cede 
lAgende  enroulAe  autour  d’une  ancre : « Hsec  ademptum.  » Sous  les 
branches  mortes  le  terrain  etait  couvert  des  debris  d’un  vaisseau 
avec  ces  mots : « Ilia  peremptum.  » 

AprAs  avoir  rAflAchi  quelque  temps  inutilement : 

— Mon  esprit  est  en  dAfaut,  dis-je  k la  comtesse. 

— Quand  tu  sauras  d’ou  me  vient  ce  cadeau  tu  en  comprendras  la 
signification.  Je  me  croyais  inconnue  au  mondd?  mais  un’cceur royal, 
plongA  comme  le  mien  dans  la  douleur,  a daignA  s’occuper  de  moi  au 
milieu  de  ses  peines,  et  soit  pour  me  consoler,  soit  pour  donner  une 
marque  d’affection  k celle  dont  elle  avait  dfl  devenir  la  belle-mAre, 
elle  m’a  envoyA  ce  travail  qu’elle  a imaging  et  exAcutA  elle-mAme.  Ces 
deux  colombes  reprAsentent  la  reine  d’ficosse  et  moi ; de  mon  cAtA  est 
une  ancre  et  quelques  feuilles  vertes,  symboles  de  1’espArance  qui  me 
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reste  puisque  mon  mari  vit  encore  et  pourra  me  rend  re  son  amour, 
quoique,  en  raison  de  son  absence  et  de  son  abandon,  je  g&nisse 
comme  une  tourterelle  solitaire ; mai$  les  branches  st&riles  et  les  de- 
bris 6pars  du  cdle  de  la  reine  signifient  qu’elle  a tout  perdu  par  la 
mort  du  due  et  qu’elle  pleure  sans  espirance. 

— Si  Philippe  vient  me  voir,  ajouta  la  comtesse,  je-mettrai  cet  inge- 
nieux  emblAme  dans  un  lieu  oh  il  puisse  le  remarquer.  II  me  semble 
qu’il  lui  rappellera  le  passA  et  le  portera  k me  montrer  quelque  ten- 
dresse.  Aide-moi,  Constance,  a composer  une  rAponse  dans  laquelle 
je  puisse,  k 1'aide  de  mon  aiguille,  envoyer  mes  remerctments  & 
la  royale  prisonniAre. 

Je  reflAchis  un  moment ; puis  avec  un  crayon  je  dessihai  un  arbre 
semblable  & celui  brodA  par  la  reine.  La  tourterelle  qui  reprAsentait 
la  comtesse  d’ Arundel  Atait  posAe  sur  une  branche  & laquelle  elle  Atait 
attachAe  par  beaucoupde  liens  tournant  autour  de  soncceur  et  abou- 
tissant  k 1’ancre,  symbole,  des  espArances  terrestres ; tandis  que  celle 
qui  reprAsentait  la  royale  captive  Atendait  ses  ailes  vers  les  cieux,  dA- 
gagAe  de  ses  chaines  dont  les  debris  gisaient  sur  le  sol  au  pied  de 
l’arbre. 

Lady  Arundel  m’embrassa,  me  dit  que  ce  dessin  lui  plaisait  beau- 
coup  et  me  demanda  de  prier  pour  que  les  liens  qui  la  relenaient  en 
effet  sur  la  terre  ne  1’empAchassent  pas  de  s’Alever  jusqu’au  sAjour 
ou  l’on  trouve  les  seules  joies  vAritables. 

Pendant  plusieurs  semaines,  je  vins  la  voir,  et  en  travaillant  en- 
semble & 1’exAcution  de  ce  dessin,  nous  parlAmes  beaucoup  de  la 
religion  qui  s’emparait  de  plus  en  plus  de  ses  pensAes.  Elle  y Alait 
encouragAe  par  M.  Bayley,  gentilhomme  calholique  qui  appartenait 
au  comte  son  mari  et  qu’elle  employait  dans  la  distribution  de  ses 
aumdnes.  11  Atait  fort  instruit  et  frAquentait  les  prAtres  qui  vivaient 
cachAs  dans  Londres. 

Vers  l’Apoque  tant  dAsirAe  du  retour  de  Basile,  ma  santA  s’altAra 
de  nouveau ; les  maux  que  j’avais  soufferts  avaient  ApuisA  mes  forces. 
La  conduite  d’Hubert  envers  moi  me  tenait  dans  une  continuelle 
inquietude ; quand  il  venait  & la  maison  il  ne  me  parlait  guAre ; mais 
dAs  que  nous  Ations  seuls  il  faisait  des  allusions  & ses  espArances  per- 
sistantes,  et  y joignait  de  vagues  menaces  et  des  accents  de  dAsespoir 
qui  me  troublaient  au  delk  de  ce  que  je  puis  dire.  Kate,  Polly  et  Mu- 
riel linrent  conseil,  et  ayant  Acrit  a Basile  pour  avoir  son  agrAment, 
elles  me  conseillArent  d’accepter  la  proposition  que  me  fit  alors  lady 
Tregony  d’aller  chez  elle,  dans  le  Norfolk,  & trois  milles  seulement 
d’Euston.  De  cette  fa$on,  lorsque  Basile  serait  de  retour,  il  pourrait, 
en  attendant  notre  manage,  venir  me  voir  frAquemment.  Un  beau 
jour  de  printemps,  k l'Apoque  ou  les  arbres  fruitiers  sont  en  fleurs, 
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je  quittai  Londres  et  j'arrivai  k Banham-Hall.  Le  silence  et  la  paix 
de  la  campagne,  la  bont6  maternelle  qui  me  fut  lemoignke  par  lady 
Tregony  en  qui  l’ftge  n’avait  pas  diminuk  la  chaleur  du  coeur,  me 
rendirent  bienldt  bonne  mine  et  asses  de  forces  pour  voir  anriver  un 
jour  sans  trop  demotion  un  cavalier  qui  n’6tait  autre  que  Basile. 
Je  pftlis,  je  rougis,  je  ne  pus  articuler  un  seul  mot.  II  me  prit  les 
mains,  me  regarda  attentivement,  et  s’toia  : — Maudits  soient  les 
m6decins  qui  m’ont  tant  effray6!  il  ne  te  faliait  qu'un  peu  du  bon 
air  de  Suffolk ! 

— De  Norfolk,  s’il  vous  plait,  dit  lady  Tregony  en  sburiapt. 

— La  frontikre  n’est  pas  loin,  rkpondit  Basile. 

— El  le  bonheur  vient  de  Ik,  murmurai-je. 

Sa  vue  avait  suffi  pour  gukrir  tous  mes  maux. 


Lady  Georgina  Fullerton. 


La  suite  au  produin  uuxn^ro. 


REVUE  CRITIQUE 


1.  U literature  et  la  liberty  par  H.  E.  Despois.  1 toI.  — I!.  Mouvement  provincial 
en  1789.  Biographic*  des  dfputi*  de  t Anjou  depot*  VAuemblic  con*liiuante  ju*- 
(ju’en  1815,  par  H.  Bougler.  2 toI.  — III.  he*  vcrtu*  chrdticnnc*  expliqutes  par  de* 
n'cils  tiri s de  la  Vie  de*  Saints,  par  madame  la  princesse  Albert  de  Broglie.  2 vol. 
— IY.  Ijs  Vic  ehrdtietmc  de  ten  fiance,  par  madame  Fouques  Duparc.  1 vol. 


I 

On  sait  le  sort  qu’a  eu  chez  nous  Fidfce  d’une  literature  d’fitat : les  vers 
de  M.  de  Laprade,  et  le  bon  sens  public  en  ont  fait  prompte  justice. 
A l’gpoque  oti  cette  conception,  digne  d'un  lettrfe  de  l’empire  du  Milieu,  se 
produisait  sous  les  auspices  de  M.  Sainte-Beuve,  un  ancien  eifcve  de  F&cole 
normale,  M.  Despois,  professeur  dimissionnaire  de  l’Universite,  traita  la 
question  dans  une  suite  d’articles  pleins  de  verve  qui  furent  universelle- 
ment  remarquGs.  Ces  articles  paraissent  aujourd*hui  en  volume  sous  ce 
litre  piquant:  la  literature  et  la  liber te*.  Quoique  les  circonstances  oft 
ils  ont  paru  pour  la  premiere  fois  ne  soient  plus  les  m&mes  et  que  la  malen- 
contreuse  id£e  qui  en  fut  F occasion  ne  compte  plus  aqjourd’hui  un  seul 
partisan  assez  hardi  pour  l’avouer,  ils  offrent  encore  un  veritable  intertt. 
II  y a 15  du  savoir,  de  la  raison,  de  l’esprit,  et,  ce  qui  n’est  pas  toujour 
commun,  du  style.  Avec  cela  on  se  fait  lire  en  tout  temps  chez  nous. 
Quoique  publics  s6par6ment  et  dans  des  recueils  dont  Fesprit  n’&tait  pas 
toujours  le  mfime,  ces  articles  sont  le  fruit  d’une  m&me  pens£e.  Cette 
pens&e  qui  circule  de  Tun  5 Fautre,  en  forme  l'arl&re  vitale  et  leur 
donne  leur  unit 5,  se  laisse  pressentir  dans  le  titre.  Elle  est  lerite  d’ailleurs 
dans  Fattitude  qu’a  prise  Fauteur  5 Fav6nement  de  FEmpire.  M.  Despois  qu 
a fait  5 Find&pendance  du  litterateur  le  sacrifice  d’une  haute  position  dans 

1 1 vol.  in-12.  Charpentier,  edit. 
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l’enseignement  public,  ne  saurait  concevoir  pour  les  lettres  d’autres  condi- 
tions d’ existence  que  celles  qu’il  a tenu  k leur  assurer  dans  sa  personne.  k 
qui  poserait  deyant  lui  cette  question:  Lequel  vaut  le  mieux,  pour  les  lettres, 
du  regime  de  la  liberty  ou  decelui  de  la  protection? il  r6pondrait  nettement : 
la  liberty ! En  effet,  suivant  lui,  la  moralit6,  la  grandeur  et  la  beauts  d’une 
literature  seront  toujours  en  proportion  de  la  liberty  dont  aura  joui  un  peu- 
ple.  Toutes  choses  6gales  d’ailleurs,  les  lettres  se  d6velopperont  plus  rapi- 
dement  et  atteindront  k plus  d’616vation,  d’6clat,  de  force  et  d’originalite 
chez  une  nation  qui  se  respecte  assez  pour  ne  rien  ali&ner  de  ses  droits, 
que  chez  celle  qui  aura  remis,  dans  quelque  mesure  que  ce  soit,  la  con- 
duce de  sa  vie  et  le  soin  de  sa  destin&e  entre  les  mains  d'un  indiyidu  place 
au-dessus  des  autres.  On  s abuse  quand  on  croit  que  la  s6curit6  qui  pent 
rtaulter  d'un  pareil  arrangement  est  de  nature  k favoriser  les  progr6s 
litt6raires  d'un  pays.  Les  lettres  sont  de  ces  fleurs  vigoureuses  et  fieres 
qui  prosphrent  mieux  dans  un  terrain  maigre  ou  elles  poussent  sans  con- 
trainte,  que  dans  un  sol  gras  et  abfitd  ou  on  leur  mesure  Fespace  et  Fair 
et  oh  on  les  dirige  comme  des  espaliers.  La  prhtendue  influence  des  fa- 
yeurs  des  princes  n’est,  aux  yeux  de  U . Despois,  qu'un  prhjugd  interest 
qu’enlretiennent  les  6crivains  fam61iques  et  les  nullit&s  litt6raires. 

Nous  sommes  done  ici,  avec  le  liyre  de  H.  Despois  en  face,  non  d'une 
6tude,  mais  d’une  th£se.  H.  Despois  ne  recherche  pas  quelle  est,  pour  les 
lettres,  le  meilleur  des  deux  regimes ; il  pose  en  fait  que  le  premier  seul 
est  bon,  qu’h  lui  'seul  appartient  fhcondite,  grandeur,  yitalite;  quanta 
l’autre,  la  st6rilit6  ou  le  yide  est  son  lot,  ses  fruits  n'ont  jamais  616 
qu’illusoires. 

L antiquity  grecque  donne  a H.  Despois  un  facile  triomphe.  Si  jamais  il 
existaunpaysoulalitt6ratureelFartfurent  livr6s  enti6rement  k eux-m6mes, 
ce  fut  Ath&nes  assur6ment.  On  a parl6  du  protectorat.de  P6ricl6s,  il  est  vrai; 
mais  outre,  que.ee  grand  homme  avait  bienautant  d'ennemis  que  de  clients, 
Ce  que  Fhistoire  raconte  du  sort  de  ceux  qui  se.placferent  sous  son  patron- 
nage  n’est  pas  de  nature  6 faire  croire  qu’ils  aieut  jamais  6t6  nombreux. 
Anaxagore  le  philosophe  en  essaya  et  il  s’en  trouva  si  malque,  de  regret,  il 
se  laissa  mourir  de  faim.  L’exemple  n’6tait  pas  contagieux.  Quand  done  on 
appelle  le  cinqui6me  si6cle  avant  Jifesus-Chrisl  a le  si6cle  de  Pericl6s,  » on 
fait  tout  simplement  une  figure  de  rhetorique  ou  l’on  commet  une  erreur. 
Nul  homme  neregna  sur  les  lettres  et  les  arts  6 Ath6nes  et  n’influa  sur  leur 
direction  et  leurd6veloppement.Si  P6ricl6s  eut  quelque  action  sur  les  artis- 
tes et  les  6criyains  de  son  6poque,  ce  fut  en  qualith  d’homme  de  goht  et  pas 
autrement.  L6  on  s’inspirait  de  sown6me  et  du  public  et  F on  ne  coroptait 
pas  pour  son  pot-au-feu,  comme  Chapelain,  sur  les  jetons  de  pr6sence  k 
une  Acad6mie  oh,  comme  de  nos  jours,  sur  une  part  au  fonds  des  gens  de 
lettres. 

Les  gens  de  lettres  n’existaient  pas  d’ailleurs  k Athhnes;  avant  d’etre 
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auteur,  on  fttait  citoyen,  on  exer$ait  un  fttat  ou  une  fonclion.  Sophocle 
avait  ftlft  amiral  des  galftres  avant  de  faire  des  tragedies  et  de  les  jouer. 
Socrate  fttait  sculpteur  de  son  mfttier  et  Platon  maitre  de  xnusique  et  mar- 
chand  d’huile.  Ainsi  des.  autres.  C’est  nous  qui  avons  fait  de  la  literature 
une  profession,  profession  miserable  qui  ne  nourrit  pas  son  homme  et 
dont  il  faut  subventionner  les  manoeuvres,  en  attendant  qu’on  crfte  pour  eux 
un  prytanfte,  oft  ils  puissent  vivre  ft  Fftcart,  alTranchis  de  toute  obligation 
civique  et  rftaliser  enfin  Fidftal  caressft  du  poftte : 

Le  po£te  est  semblable  aux  oiseaux  de  passage 
Qui  ne  b&tissent  point  ieur  nid  sur  le  rivage,5 
Qui  ne  se  posent  point  sur  les  ratneaux  des  bois. 

Nonchalemment  bereft*  sur  le  couranlt  de  fonde, 

Ils  passant  en  chant  ant  lo^n  des  bards,  et  Jie  monde 
Ne  connalt  rien  d’eux  que  leur  voix. 

# i 

‘ Si  la  literature  romaine  eat,  k tant  d’ftgards,  infferieure  k cello  de  la 
Grice,  c'est  qu’elle  a gftnftralement  vftcu  de  protection.  Rome  n’avait  pas 
Tinstinct  littftraire.  M.  Despois  se  moque  agriablement  et  avec  raison  des 
gens  qui  supposent  que  le  eiel  de  Rome  a une'vertu  partieuliftre  et  suffirait 
seul  pour  communiquer  ^inspiration.  « Le  oiel  de  Rome  a peut-fttre  acquis 
cette  action  bienfaisante,  dit-il;  mais  ce  qui  est  certain,  cfest  qu'il  ne  l’a 
pas  toujoiirs  possMte.  » Rien  de  ntoins  pofttiqu*  en  effet  que  le  vieux 
gftnie  romain.  La  guerre  et  les  instincts  pratiques  qui  se  rattachent  ft  cette 
vocation,  voilft  ce  qui  distingua  Rome,  tant  qu’elle  resta  elle-mftme  et  ne 
fut  pas  transformfte  par  l’invasion  du  dehors.  Aussi  les  lettres  n’y  flea- 
rirent-elles  pas  spontanftment.  Ge  fut  par  des  provinciaux,  deft  Strangers, 
des  esclaves  qu’elles  y furent  cultitftes  dfts  le  principe : circonstance  peu 
faite  pour  leur  imprimer  un  grand  caractftre.  Faut-il  s’fttonner,  aprfts  cela, 
si,  rien  de  ee  qui  ssest  ftcrit  ft  Rome,  au  moins  dans  la  pftriode  ripublicaine 
n’offre  trace  de  sentiment,  d’enthousiasme,  d'idftal?  Si  les  seuls  genres 
cultivfts  alors  furent  la  comftdie,  la  satire,  la  morale,  l’apologue?  11  n'y 
avait  que  cela  de  compatible  avec  la  condition  infftrieure  et  l’espftce  de 
domesticity  ou  vivaient  les  ftcrivainsde  ce  temps.  Si  Ffttoquence  fait  excep- 
tion et  offre  ft  cette  ftpoque  de  megnifiques  monuments,  c'est  que,  seule, 
elle  fttait  indigene  et  fibre,  qu’elle  fttait  l'un  deft  ftlfements  de  la  vie  ro- 
maine, qu'elle  jailHssait  de  la  lutte  des  deux  principes  sur  lesquels  repo- 
sait  la  citft. 

Jusqu’ici  la  thyse  de  H.  Despois  marche  ft  pleines  voiles.  Ifais  void  un 
obstacle,  ce  setnble : c'est  le  siycled' Auguste.  L’auteurne  se  ledissimulepas 
et  ne  cherche  point  ft  le  tourner.  Au  contraire,  il  marche  droit  dessus  pour 
prouver  qu'il  n’a  rien  de  riel.  Selon  M.  Despois  le  rile  qu’on  prite  ft  Au- 
guste ft  Fendroit  des  lettres  et  la  gloire  qu’on  kri  attribue  d’avoir  suscite 
Horace  et  Virgile  sont  un  de  ces  mensonges  historiques  passes  ft  Ffttat  de 
lieu-commun  qui  ne  dnrent  que  parce  qu'ils  pritent  ft  la  rhfttorique  et 


980 


REVUE  CRITIQUE. 


plaisent  au  vulgaire  qui  aime  les  jugements  tout  faits.  On  se  moqne  du 
monde  quand  on  parle  du  goftt  de  ce  personnage  pour  les  lettres  et  des 
bienfaits  qu'elles  lui  doivent.  Properce,  Tibulle,  Yirgile  dApouillAs  de  leur 
patrimoine,  Varron  proscrit  et  privA  de  ses  biens,  Cassius  de  Panne 
et  CicAron  AgorgAs,  voiiA  par  quoi  s’annoncArent  les  bontAs  d’Auguste  en- 
vers  les  gens  de  lettres.  Quant  au  pauvre  Horace  qui  n’avait  guAre  k perdre 
que  la  vie,  il  ne  la  garda  probablement  que  parce  que,  en  homme  qui  y 
tenait  plus  qu'&  l’honneur,  il  se  h&ta  de  faire,  k Pharsale,  ce  qui  pouvait  le 
mieux  la  sauver.  c Sans  doute,  ditH.  Despois,  ces  violences  envers  les  gens 
de  lettres  furent  rAparAes  k regard  de  quelques^uns.  Pollion  ou  MAcAnes  fit 
rendre  k Yirgile  le  champ  qu  on  lui  avait  pris.  II  n’en  fallaitpas  davantage 
pour  que  le  poete  proclamftt  Octave  un  dieu.  L’unique  bienfait  Atait  pour- 
tant  de  ne  l'avoir  volA  que  provisoirement.  De  retour  dans  son  domaine, 
Yirgile  faillit  Atre  tuA  par  le  nouveau  propriAtaire  qui  ne  voulait  pas  sen 
dessaisir,  et  il  fallut  que  le  Dieu  mal  obAi  intervint  une  seconde  fois  pour 
inaintenir  cette  restitution. » 

Quel  Atait  le  degrA  de  sincArilA  que  Yirgile  apportait  dans  son  culle  pour 
le  dieu?  On  ne  saurait  trop  le  dire.  Ce  quit  y a de  certain,  e'est  qu’il  le 
visitait  le  moins  souvent  possible  et  qu’il  passa  presque  tout  son  temps  loin 
de  Rome,prAs  de  Naples.  Telle  n'est  pas,  il  e6t  vrai,  le  sentiment  de  M.  Sainte- 
Beuve  qui  voudrait  en  faire  un  assidu  de  la  demeure  imperiale,  un  habitant 
du  cabinet  d’Auguste  k qui  il  aurait  donnA  et  dont  il  aurait  repi  de  sages 
conseils.  Hais  il  est  k craindre  que,  sur  ce  point,  M.  Sainle-Beuve  ait 
moins  AtndiA  les  faits  avec  le  regard  du  critique,  qu’avec  les  yeux  du  futur 
sAnateur.  Des  savants  habiluAs  A se  tenir  en  garde  eontre  les  anecdotes 
qui  courent  les  livres  oiit  dAmontrA  qu’il  n’y  avait  rien  de  vrai  dans  la  lec- 
ture que  l’on  fait  faire  par  Yirgile  k Auguste  du  fameux  passage  de  son 
poAme  relatif  au  jeune  Marcellos  et  dans  le  don  de  dix  roille  sesterces  fait 
au  poAte  pour  chacun  des  vers  du  passage.  L’autoritA  de  Martial  qu  on  ap- 
porte  k 1’appui  de  ce  fait  n’est  rien  moins  que  propre  k le  confirmer.  « Je 
me  mAfie  des  anecdotes  de  ce  genre,  dit  M.  Despois,  surtout  quand  elies 
sont  accrAditAes  par  des  poetes  mendiants.  » La  faussetede  celle-ci  met 
naturellement  en  dAfiance  contre'les  autres.  M.  Despois,  qui  rAduit  du  rests 
dans  une  proportion  naturelle  les  libAralitAs  d’Auguste  envers  Yirgile,  nie 
carrAment  l’influence  qu  on  lui  attribue  sur  les  travaux  du  poAte.  On  fait 
injure  k l’auteur  de  Ytiniide  quand  on  dit,  comme  M.  Sainte-Beuve  que  ce 
poAme  lui  fut  « commandA.  i Ce  rAle  de  c foumisseur  brevetA  a d’Auguste 
indigne  avec  raison  M.  Despois.  Mais  qu’en  le  repoussant,  et  en  cherchant  k 
Atablir  que  Yirgile  ne  s’est  inspirAque  de  lui-mAme,  M.  Despois  ne  soil  pas  allA 
au  delA  de  la  vAritA,  e'est  ce  que,  assurAment,  nous  ne  soutiendrons  pas.  Nous 
admettons  volontiers  avec  lui  que  Yirgile  n'aeu  aucunetendressepour  Rome 
et  que  e’est  la  patrie  italienne,  comme  on  dit  atyourd’hui,  et  non  le  monde 
romain  qu’il  a voulu  cAlAbrer.  Mais  croire  que,  Atant  donnA  son  oaractAre 
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timide  et  ses  goAts  paisibles,  il  n’ait  pas  transigA  avec  sa  pensee  premiere 
et  fait  des  sacrifices  & celle  da  a dieu  qui  lui  avail  fait  son  repos,  » c’est  ce 
qui  nous  rApugne.  II  ne  faut  pas  y regarder  de  bien  prAs  pour  voir  dans 
VEndide  deux  courantsd’inspiration  difTArents,  Fun  venant  du  poete,  l'autre 
ayant  sa  source  dans  la  politique  el  la  vanitA  d’ Auguste.  De  1A  les  contra* 
dictions  que  H.  Despois  avoue  tout  le  premier,  et  cette  figure  ambigue 
d'EnAe  qu'il  declare  lui-mAme  « un  personnage  mat  venu.  » Du  reste  cette 
fagon  d’entendre  F oeuvre  de  Virgile  confirme  la  these  de  M.  Despois  plus 
qu'elle  ne  FAbranle.  Dansce  systAme,  les  beautAs  de  YEneide  reviendraient 
a la  libre  inspiration,  les  dAfauts  tomberaient  au  compte  de  l influence 
protectrice. 

Ainsi  en  serait-il  dHorace.  M.  Despois  croitavec  le  regrettable  H.AmpAre 
Al’existence,chezce  poAte,  d’une  sorts  de  rApulsion  pour  la  personne  d’Au* 
guste . II  est  de  fait  que,  malgrA  les  faveurs  qu'il  en  recevait,  il  se  tint  toujours 
vis-A-vis  de  lui  dans  une  singuliAre  independence  et  que  le  tribut  de  vers 
<pie  sa  Muse  lui  paya  n’est  pas  ce  qu'il  y a de  plus  beau  dans  ses  oeuvres. 
Ce  n’est  pas  en  effet  sur  les  piAces  politiques,  sur  les  odesde  circonstances 
qu'est  fondAe  sa  rAputatiou,  comine  1'observe  avec  raison  M.  Des- 
pois. Celtes-ci  sont  froides,  sans  inspiration  vraie ; lepoAte  y a recoursaux 
recettes  ordinaires,  1 ebeau  disordre  etle  langage  mythologique.  Les  vrais 
litres  de  sa  renommAe  sont  aiUeurs,  continue  M.  Despois,  dons  des  odes  ra- 
vissantes  de  grAce  Apicurienne , des  epUres  et  des  satires  animAes 
d'une  vivacitA  spirituelle,  recommandAes  par  cette  morale  facile  qui  se 
confond  un  peu  trop  avec  la  prudence,  par  cet  Agoisme  doux  et  charmant 
que  nous  retrouvons  chez  la  Fontaine,  mais  que  relAvent  souvent  chez 
Horace  des  accents  plus  tiers  et  plus  fermes,  Acbos  lointains  et  sonores  des 
convictions  de  sa  jeunesse.  Ce  serait  done  encore  k la  libertA  qu'il  eut  Fart 
de  se  conserver,  qu’Horace  aurait  dfi  d'Acrire  les  vers  qui  le  font  admirer  de- 
pute deux  mille  ans.  La  protection  d’ Auguste  n’aurait  AtA  pour  rien  dans  le 
developpement  de  son  gAnie.  Ainsi  serait  franchi  1'obstacle  qui  semblait  de- 
voir arrAter  la  dAmonstration  de  M.  Despois.  Ainsi  il  resterait  prouvA,  une 
fois  de  plus,  que  le  vrai  rAgime  des  lettres  est  la  libertA,  et  par  suite,  que 
les  princes  dont  le  nom  a AtA  donnA  aux  grandes  epoques  littAraires  n en 
sont,  en  rAalitA,  que  les  parrains  honorifiques. 

Si  H.  Despois  avait  suivi  le  dAveloppement  de  sa  pensAe  A travers  l'his- 
toire;  en  d'autres  termes,  si  au  lieu  d’un  recueil  d’articles,  il  nous  avait 
donnA  une  Atude  historique  de  la  question,  1'ordre  des  faits  l’aurait  conduit  A 
examiner , aprAs  ceux  d'Auguste,  la  lAgitimitA  des  droits  qu'on  a reconnus 
jusqu’ici,  en  cette  matiAre,  A LAon  X et  A Francois  lcr  aussi  gAnAralement 
qu’A  Louis  XIV.  Hais  M.  Despois,  qui  nes’est  occupA  de  ce  sujet  qu’en  jour- 
nalists, c’est-A-dire  A l'occasion  de  quelques  publications  nouvelles,  n’en 
a point  rencontrA  sans  doute,  qui  le  conduisissent  A examiner  ce  point. 
11  ne  touche  qu’en  passant,  dans  un  article  assez  peu  neuf  du  reste 
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sur  quelques  6crivaias  calvinistes,  k cette  curieuse  p&riode  de  la  Renais- 
sance quiaurait  dA  pourtant,  ce  semble,  attirer  (Tautant  plus  son  attention, 
que  le  patronnage  dea  princes  y a jouA  un  phis  grand  rdle.  D’ Auguste , 
M.  Despois  fond  droit  sur  Louis  XIV,  le  dernier  des  quatre  ou  cinq  grands 
usurpateurs  de  renomm£e  litteraire  que  compte  l’histaire  des  leUres*  et 
s’efforce  de  lui  arracher  la  coaronne  que  lui  decerna.unanimementson 
si&cle  et  que  le  suivant,  malgr6  sou  antipathie  pour  luif  affenpit  cependant 
sur  sa  t£te. 

A la  prendre  par  le  cdU  ou  il  l’attaque,  la  question  de  rirdluence  de 
Louis  XIV  sur  les  arts  et  les  lettres  de  son  £poque  assure  h M.  Despois  une 
facile  victoire.  11  est  tres-vrai  en  effet  qu’il  y a une  pretention  exorbitante 
et  insoutenablel  vouloir faire  bonseur  k Louis  XIV  detoutes  lesgloires  latte- 
raires  du  dix-septi&me  siecle,  atteadu*que  trois  au  xnoios  des.  plus  grands 
Remains  de  cette  gpoque,  Descartes,  Corneille  ei  Pascal  sent  anterieurs 
k son  r&gne  personnel.il  est  tr&s-vraiaussi  qu  en  insurant  Ma^arin  lAguait 
aujeune  roi,  avec  la  France  re&pectee  au  dehors,  et  tranquillp  au  dedans,  la 
plus  rare  reunion  d’hoinmes  superieurs  qu*on  ait  peuHitre  jamais  vue,  et 
que,  dans  la  politique  et  dans  la  literature,  ceux  qui  devaieiU  illpstrer  le 
r&gne  du  jeune  roi  avaient  pour  la  plupart  4t6  formas  sous  celui  de  son 
p6re  et  la  rigence  de  sa  m£re.  Nous  admettons  encore  sans  difficult^  que 
leflls  d’Anne  d’Autriche  Atait  peu  instruit  et  fort  incapable  d’en  remontrer 
aux  grands  Aorivains  qui  brillaient  k sa  cour  et  de  les  guWer  dans  leurs 
directions  respectives.  Onne  nous  apprend  riende  neuf  et  d'etonnant  quand 
on  qjoute  que  la  literature  et  les  arts  n'eurent  qu’une  part  secondaire 
dans  ses  preoccupations  et  queses  g&nArosites  si  vantAes  envers  les  hommes 
de  lettres  et  les  savants  ne  furent  ni  trAs-spontanAes  ni  tres-intelligentes,  ni 
surtout  aussi  abondantes  qu’on  le  suppose  k distance.  Que  H.  Despois  nous 
permette  de  le  lui  dire,  la  question  n’est  pas  le.  Est-il  vrai  ou  non  que  la 
France  s' est  personnifiee  dans  Louis  XIV?  que  ce  roi  a ete  pendant  de  lon- 
gues annAes,  l’id£al  de  la  nation;  qu’un  irresistible  entrainement  a porte 
le  pays  k se  modeler  sur  son  souverain  ? Ce  sont  11  des  faits  positifs, 
eclatants,  que  l’histoire  confirme  plus  positivement , k mesure  qq’on 
retudie  d’avantage.  Quelle  est  la  cause  de  cette  universelle  gravitation?  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  le  rechercher ; il  suffit  de  la  rappeler.  Quand  on 
examine  de  pres  ce  fait,  on  voit  que,  dans  1’ensemble  de  ce  va6te  mou- 
vement,  la  litterature  n’est  qu  un  detail.  Contester  Tinfluence  du  roi  sur  les 
lettres,  e’estdone  vouloir  la  nier  sur  tout  leireste,  et  nous  ne  pensons  pas 
que,  dans  son  aversion  manifeste  pour  le  grand  roi,  N.  Despois  veuille  don- 
ner  de  telles  proportions  a sa  these.  Il  n'appartient  qu'l  M.  Michelet  de 
s’enfoncer  ainsi  tAte  baissAe  et  les  yeux  fermAs  dans  le  paradoxe. 

Que  M.  Despois  se  rassure  au  surplus  : Taction  de  Louis  XIV  sur  la  litte- 
rature de  son  temps  ne  conlredit  en  rien  TidAe  qu  il  se  fait  des  conditions 
essentielles  du  dAveloppement  des  lettres,  conditions  que  nous  croyons 
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vraies,  quant  A nous.  En  recevant  la  grande  empreinte  qui  lea  distingue,  les 
letlres  et  les  arte  du  dix-septieme  siede  ne  perdirent  pas  leur  spontaneity 
Ce  Ait  par  un  libre  mouvement  qu’ils  se  jeterent  dans  le  motile  royal.  La 
seule  action  qui  soit  ftconde  pour  les  lettres  et  dont  elles  receanaissent 
la  tegitimite,  dk  qudque  part  M.  Despois,  c’est  celle  de  1’ opinion.  Eh  bien! 
c’etait  l’opinibn  qui  rggnait  sous  Louis  XIV.  Nous  ne  satons  die  quelle  date 
est  1’ adage  latin  qui  dit  que,  dans  un  £tat  monarchique,  tout  se  moduli 
sur  la  royaute,  mais  il  serait  du  dix-septieme  siecle  que  nous  n'en  serions 
pas  surpris.  Jamais  la  royaute  n’y  Ait  si  populaire,  jamais  la  nation  el  le 
souverain  n9y  (brent  phis  en  conformite  et  d’aspirations  et  de  godts.  On 
s’exprime  dono  avecveritd  quand  on  appelle  ht  litteratare  du  dix-septidme 
siecle,  la  JittArature  de  Louis  XIV,  parce  que,  ainsi  qu’il  a pu  le  dire  lui- 
mAme  sans  exa gyration,  Louis  XIV  etait  la  France.  Nous  regrettons  que 
ce  fait  n’ak  pas  frappA  M.  Despois;  ce  qu'il  dk  dans  un  article  fort  piquant 
sur  les  efforts  tenths  par  Napoleon  I*r  pour  donner  un  second  grand  siAcie 
littAraife  k la  France  aurait  dft  I’Aclairer  it  cet  Agard.  A tec  un  peu  rooins 
de  preoccupation,  M.  Despois  se  serait  convaincu  que,  pour  Atablir  sa  these, 
c’est-A*dire  pour  prouver  que  la  litteratnre  ne  vit  que  par  la  liberte,  il 
n'etait  pas  necessaire  de  dAprAder  Tun  desplus  grands  roisquecomptent 
nos  aunales  et  decontredire,  au  risque  de  compromettre  un  peu  la  sincerite 
et  la  gratke  de  ses  trataux,  une  opinion  qui  a la  sanction  de  deux  stedes 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  celle  des  faits. 


II 

11  y a,  dans  toutes  nos  histoires  de  la  Revolution  fran$aise,  un  chapitre 
tr&s~superficiel,  trAs-incomplet  et  tres-mal  AtudiA ; c'est  prAcisement  le  pre- 
mier, celui  oil  sont  exposes  les  preludes  de  ce  grand  evenement.  Presses, 
pour  des  motifs  divers,  d’arriver  aux  scenes  dramatiques  quien  signaierent 
la  marche,  les  historiens  passent  avec  une  rapidite  regrettable  sur  les  faits 
qui  en  prAcedArentimmediateinent  l'explosion.  Ce  sont  Ik  pourtant  des  faits 
d’une  haute  importance.  A son  origine,  la  Revolution  montra  un  esprit  bien 
different  de  celui  auquel  elle  ceda  plus  tard,  un  abime  separe  89  de  93. 
C’est  un  fait  que  Ton  conteste  peu,  mais  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  ap- 
puyer.  La  Revolution  devia  des  ses  premiers  pas,  on  ne  saurait  trop  le  repeter. 

Pour  etablir  ce  fait,  et  degager  89  de  toute  complicite  avec  93,  deux 
choses  sont  necessaires : reprendre  l’histoire  de  la  Revolution  de  plus  haut 
et  retudier  k d’autres  sources  qu’on  ne  le  fait.  On  la  commence  k l'Assem- 
bl6e  constituante:  il  faudrait  reculer  au  moins  k la  convocation  des  fitats- 
generaux ; on  la  cherche  presque  exclusivement  k Paris  : il  faudrait  la  voir, 
avant  tout,  dans  les  provinces.  Les  provinces  appelerent  une  revolution, 
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cda  est  incontestable;  mais  celle  que. lit  Paris  ne  ftit  pas  cede  qu’elles  au- 
raient  demands,  Lp  mouvement  provincial  de  4789  avail,  dans  son  en- 
semble, un  caract&re  de  sagesse  qu'on  ne  retraim  phis  dans  cehxi  de  la 
grande  assemble  qui  en  sortit.  Ce  mouvement  des  provinces,  il  faut  lebien 
connaltre  pour  appricier  la  deviation  quo  lui  impriai8rent  sucoessivermnt 
la  Constituante,  la  Legislative  et  la  Convention.  Quoique  identique  au  lend, 
il  ne  fut  pas  partout  le  mtoie.  Aussi,  pour  , itre  utile,  I'dtnde  devrait, 
selon  nous,  en  itre  locale.  Ce  devrait  Atre  1’oeuvre  des  hommes  de  tttent  et 
de  loisir,  dont,  plus  que  en  ancun  autre  temps,  la  province  est  riche  k noire 
epoque.  Possible  encore  en  ce  moment,  car  les  maftriaux  abondent  el  les 
traditious  ne  sont  pas  encore  Ateintes,  cette  Atude  sera  de  moms  en  moins 
facile,  k me  sure  , que  les  anodes  s'ecouleront  et  que  les  mines  s’augmente- 
ront  autour  de  nous.  . 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  bel  et  eneourageant  example  de  ce  qu’on 
pourrait  Cure,  k cet  Agard,  dans  cbaque  locality,  si  Ton  apportait  k oette 
entreprise  un  peu  dealle  pour  la  viritA  et  de  persAvArance  dans  le  travail. 
C'est  la  biographie  de  tous  les  dAputAs  de  la  province  d’ Anjou  aux  assem- 
blies rAvolutionnaires  que  vient  de  pubher  J.  Bougler,  conseilier  k la 
cour  impAriale  df Angers.  Cet  ouvrage,  aussi  solide  qu'agrAable,  trAs-jus- 
teraent  intitulA  le  Mouvement  provincial  en  4789 l,  prAsente,  dans  une  lon- 
gue suite  de  notices  particuliAres,  le  rdle  qu'A  jouA  r Anjou  dans  le  dive- 
loppement  de  la  Revolution  fran$aise.  Sa  forme  condamne  k des  loqgueurs 
et,  parfois,  k des  redites ; mais  elle  rachAte  cet  inconvenient  en  pr&tant 
aux  details,  et  c'est  paries  details  principaiement  que  valent  lestravaux  de 
cette  nature.  Ajoutons  d'ailleurs  que  M.  Bougler  a fait  des  efforts  souvent 
heureux  pour  echapper  aux  d&ftuta  inherents  k ce  genre  d’ecrits,  ses  bio- 
graphies empietent  rarement  Tune  sur  l’autre,  gr&ce  au  soin  qu'il  a eu 
de  les  proportionnerA  l'importance  des  personnages,  etde  reserver  lerAcit 
des  grands  Av&nements  pour  l’histoire  des  hommes  de  la  province  qui  y ont 
pris  le  plus  de  part. 

Une  chose  qui  frappe  avant  tout  dans  cet  ouvrage,  c'est  le  sombre  et 
le  caractere  des  rAvolutionnaires  qu'a  produits  l’Anjou.  Quand  on  se 
rappelle  l’energie  avec  laquelle  cette  province  resista  A la  Revolution,  on 
est  surpris  de  voir  combien  elle  lui  avait  donnA  de  gages.  C'est  de  l’An- 
jou,  en  effet  que  sortaient,  pour  n’en  pas  nommer  d'autres,  Volney,  Lare- 
velliAre-LApeaux  et  Choudieu.  La  vie  de  ces  trois  hommes,  — celles  des 
deux  derniers  surtout,  — est  traitAe  avec  beaucoup  de  soin  et  sufBrait  seule 
k donnerdel’intArAtau  livre  dont  elles  font  partie.  M.  Bougler,  que  lefcAjour 
detoute  sa  vie  et  ses  relations  nombreuses  dans  1' Anjou  ont  misen  possession 
de  renseignements  de  toute  nature  sur  ces  homines  cAlAbres,  nous  les 

f Mouvement  provincial  en  1789.  Biographie  des  deputes  de  1' Anjou  depuis  l'Assemblee 
oonstituante  jusqu’en  i#  15,  par  31.  Bougler.  2 vol4  in-8.  Didier,  6dit. 
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montre  dans  loco  les  details  de  leur  vie  publique,  qu’il  eclaire  souveiit  de 
curieuses  revelations  empruntees  k leur  vie  priv6e.  Avons-nous  besoin  de 
dire  que,  dans  ces  occasions,  le  grave  magistral  sail  concilier  les  exigences 
de  Thistoire  avec  les  fegards  dus  aux  families  survivantes.  Le  ton  dont  il 
parie  des  homines  les  plus  hostiles  k ses  principes  respire  la  moderation  et 
ports  I’empremte  d'lme  inalterable  Aquite.  Les  formes  de  son  langage  sont 
invariablement  celles  de  ls  vieilie  politesse  franchise,  et,  qu’il  s’agisse  du 
marquis  d'Autichamp  ou  du  patriote  Choudieu,  jamais  , dans  le  r6cit 
de  M.  Bougler,  leur  nom  n’est  separ6  du  titre  de  monsieur . In  grand 
fond  de  bieaveillance  rAgue  d'ailleurs  dans  ses  jugements,  et  il  est  peu 
de  coupables  pour  lesquels  il  ne  reclame  le  bAnAAce  des  circonstan- 
ces  attAnuantes.  O’ est  ainsi  qu’on  le  voit  empressA  A relever  du  ridicule 
dont  les  historiens  de  son  parti  eux-mAmes  ont  couvert  le  grand  prAtre  de 
athdo-plidAnthropxe,  .ce  nain  grotesque  de  Larevellidre-L6peaux,  dont  la 
slature  el  le  nom  ffeteaient  rire  sous  les  armes  les  vieilies  bandes  de  Sarabre- 
Meuse  et  du  Rhin.  G’est  ainsi  encore  qu'iloherche,  sinon  assortment  a nier, 
du  moins  k expliquer  le  erime  de  Choudieu  qui,  dans  la  crainte  de  com- 
promeltre  son  credit  aupr&s  des  homines  de  la  Terreur,  laissa  entre  leurs 
mains  sa  venerable  mtre,  sans  rien  tenter  pour  1'arracher  k la  guillotine 
dont  elle  Atait  menacAe  pour  ses  opinions  et  sa  foi. 

Tous  les  noms  que  comprend  la  galerie  angevine  de  H.  Bougler  n'ont  pas 
pris  dans  1'hiBtoire  une  place  aussi  grande  que  ceux  que  nous  venons  de  d- 
ter.  NAanmouis  Hen  est  peu  qui  ne  laissent  une  trace  dans  la  niAmoirequand 
on  a In  leur  notice.  Lorsque  cen’est  point  par  eux-mAmes  que  marquent  les 
individus,  c’est  par  les  sentiments  et  les  idtes  des  corps  ou  des  partis  aux- 
quels  ils  appartiennent  et  qu’ils  personnifient.  Tels  sont  les  quatre  ecclA- 
siastiques  qui  reprtsenttrent  1’ordre  du  clergA  k l'AssemblAe  constituante. 
Quelque  valeur  qu’aient  ene,  individuellemeni,  les  abbAs  ChAlisel  et  Ran- 
geart,  Jacquemont  et  Robin,:  c’est  comme  expression  des  idees  qui  re- 
guaient  dans  le  clergA  k l’origine  de  la  Revolution  que  leur  biographie  offre 
de  1’intArAt.  On  apprendra  beaucoup  et  d’assez  tristes  details  k cet  egard 
dans  leurs  biographies;  on  y terra,  entre  autres,  que  les  dignitaires  de 
l’&glise,  au  moins  dans  la  religieuse  province  d* Anjou,  n’eurent  pas  une 
voix  aux  elections,  et  que  ceux  qui  conquirent  le  plus  de  suffrages  furen 
« les  ecclAsiastiques,  en  assez  grand  noinbre,  quiavaient  accumulA  les  bro- 
chures et  les  pamphlets,  brochures  el  pamphlets  tous  consacrAs  a de  mise- 
rables  questions  de  prAsAance  ou  de  propriAle,  k de  vaines  declamations 
contre  la  richesse  des  couvents,  le  despotisme  des  AvAques  et  l’humiliante 
servitude  des  cures.  » 

Pres  de  ces  quatre  ecciesiastiques,  qui  ne  furent  choisisque  parce  qu’on 
les  supposait  favorables  aux  innovations,  en  figure  un  cinquieme,  dont  le 
nom  a une  bien  autre  notoriete.  C’est  le  fameux  abbe  Bernier,  plus  tard 
evAque  d’Orleans,  qui  joua  un  si  triste  rAle  dans  la  pacification  de  la  Ven- 

Aobt  1865. 
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dfte  et  lcs  negotiations  du  Concordat,  « Cet  ecdesiastique,  ditM.  Bougler, 
ft  peine  alors  fige  de  vingt-cinq  ans,  etait  encore  simple  professeur  de  theo- 
logie  au  stininaire  ou,  par  sa  prestesse  d’argumentation  etsa  grande  facilite 
k parler  le  latin  des  ftcoles,  il  s’fttait  fait,  serable-t-il,  une  reputation  fort 
au-dessus  de  son  mftrite.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  cahier  des  do- 
lftances  (Bernier  avait  ete  ifomme  adjoint  pour  la  redaction  de  ees  oahiersj, 
ftcrit  tout  entierde  sa  petite  et  trfcs-incorrecte  Venture,  qui  sou  vent  (on  aura 
peine  a le  croire)  ne  daignait  pas  m£me  s’astreindre  rigourensernent  aux 
lois  de  I’orthographe,  et  tout  cela  nous  a paru  si  faible  de  style*  si  vulgaire  de 
pens&e  qu'en  vferitft  nous  n’avons  pas  eu  le  courage  de  rien  cHer  ici  de  ces 
reclamations  trfcs-peu  dignes  de  sunrivre  et  qui  ne  portent  absolumeut  que 
sur  les  ftlernelles  et  puftriles  discussions  entre  les  rftguliers  etlesseculiers. 
Tout  ce  que  nous  en  avons  retenu,  e’est  que  les  rftdacteurs  ne  compre- 
naient,  k aucun  point  de  vue,  que  ce  fitt  le  grand  mouvement  politique  et 
social  qui  se  manifestait  avec  un  immense  et  terrible  retentissament.  » 

Aux  renseignements  que  oes  biographies  renferment  sur  l’fttat  des  esprits 
dans  le  corps  eccl&siastique  k la  datede  1789,  sen  joignent  d’autrea  tres- 
curieux  aussi,  ftpars  dans  les  biographies  des  d&putfts  du  tiers-etat,  notani- 
ment,  dans  la  biographie  de  M.  Delaunay  jeune,  une  magnifique  scftne  ou 
figurent  les  oratoriens  df Angers  qu’on  force  k venir  acclamer  les  idftes  nou- 
velles  k la  tftte  de  leurs  ftleves,  et  ou  se  trouve  une  des  plus  sages  et  de> 
plus  tioquentes  professions  de  foi  catholique  et  liberate  qu  ail  jamais  Jail 
entendre  la  bouche  d un  prfttre.  II  faut  lire  dans  le  MottvemetU  provincial 
(t.  II,  p.  75)  cet  habile  et  noble  discours  du  P.  Boy  dont  r existence  6 tail, 
croyons-nous,  reside  inoonnue  jusqu’ici. 

Ces  biographies  des  deputes  du  tiers  61  at  (nous  ne  disons  riende  cedes 
des  d£put£s  de  la  noblesse  qui  ne  jettent  que  peu  de  jour  sur  les  evene- 
ments)  offrent  un  tableau  fort  animft  des  opinions  et  des  intents  de  la  vie 
bonrgeoise  en  province,  k L’epoque  ou  s’ouvre  la  Revolution.  Le  spin  qu  a eu 
H.  Bougler  dene  rien  laisser  passer  d’iinportant  et  de  ne  rieu  hasarder,  les 
fait  trouver  parfois  un  peu  longues.  II  en  est  peu  cependant  ou  i’aUention 
ne  soitftveillee  $ft  et  le  par  le  rdle  qu  ont  jauft  dans  lps  evtiiementsconnusles 
hommes  dont  il  est  question,  soit  par  des  traits  de  caractftre,  soil  par  ces 
peintures  de  vie  privfte  qui  font  le  charme  des  biographes  de  l'anliquite. 
Telle  est,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  cette  page  ebarmante  de  la  bio- 
graphic de  M.  Bonnem&re,  membre  obseur  de  la  Legislative,  mais  citoyen 
courageux  qui,  le  10  aoftt,  osa,  en  face  deson  terrible  compairiote  Choudieu 
et  de  l'ftmeute  furieuse,  faire  en  faveur  du  roi  une  proposition  qui  fut  re- 
poussee  avec  violence  et  que  les  journaux  n’osftrent  reproduce,  a M.  Bonne- 
mftre,  la  mort  dans  se  retira  ft  la  campagne  et  se  livra  avec  ardeur 

aux  occupations  du  jardinage,  tant  chez  lui  que  chez  ses  voisins  et  ses  amis. 
Pour  qui  Taurait  vu,  coiffft  d’un  large  chapeau  de  paille,  arinft  d une  ser- 
pette  et  pourvu  d*tin  gros  paquet  d’osiers  attach^  a la  ceinture.  il  eilt  ete  dif- 
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ficile  de  croire  que  cet  homme  A 1’extArieur  si  simple  el  qui  se  livrait  avec 
tant  d’activitA  k des  travaux  rustiques,  avail  AtA  un  magistral  honorable, 
maire dune  citA  populeuse,  membre enfia  d’une Assemble  toute-puissante 
el  souveraine.  La  morft  surpril  bientAt  M . Bonnem&re  dans  sa  paisible  retraite . 
Le  typhus  s’Atant  dAdarA  dans  les  environs  de  Saumur,  il  Cut  atteint  par 
la  contagion  en  donnant  gAnereusement  ses  soins  k deux  de  sea  fenders 
qu'il  affectionnait.  11  mourut  au  mois  d’aoAt  1795,  k peine  AgAde  qua* 
rante-huit  ans.  » 

Nous  bornons  ici  ce  rapide  aper<?u  du  livre  de  M.  Bougler,  digne  d’atten. 
lion  k plus  d’un  titre.  Dans  ce  que  nous  venons  d’en  dire,  nous  avons 
moins  entendu  le  juger  que  le  donner  en  exemple.  Que  chaque  province 
foumisse  ainsi  son  contingent  de  lumiAres  sur  la  grande  Apoque  de  89,  et 
l’esprit  qui  raniinait  ne  fera  plus  question  pour  personne.  Nous  fAlicitons 
I’ Anjou  de  possAder  un  historien  aussi  habile  k recueillir  les  faits,  les  grou- 
per, les  animer,  transformer  souvent  le  rAcit  en  drame,  et  semer  k travers 
les  scAnes  et  les  acteurs  du  drame  les  observations  et  les  jugemenis  du 
spectateur. 


Ill 


A l’heure  ou  nous  edrivons,  l’Aeole  devient  aileneieuse,  mais  le  foyer 
s’anime.  De  tous  cAtAsles  enfants  rentrent  sous  le  toit  paternal  comme  I'hi- 
rondelle  au  nid.  La  maison  s’emplit  de  bruits  joyeux  et  la  table  se  couronne 
de  rayonnants*  convives.  C’est  dans  les  families  chrAtiennes,  le  moment  oh 
la  mAre,  profitant  des  jours  heureux  qui  rassemblenl  petits  et  grands  sous 
son  aile,  reprend  avec  empressement  son  apostolat  domestique.  Associoos- 
nous,  dans  la  mesure  et  de  la  maniAre  qu’il  nous  eat  permis  de  le  fiaire,  a 
cette  pieuse  tAche,  et  signalons  quelques  ouvrages  plus  particuhArement 
propres  A la  faciliter. 

Le  premier  dont  nous  voulons  parler  n’eal  pas  prActsement nouveau,  car 
il  date  de  trois  ans  et  il  en  a dAjA  AtA  question  dans  ce  recueil,  mais  it  eat 
plein  d’un  charme  qui  n’a  rien  perdu  de  sa  fraicheuv.  Ce  soot  les  lectures 
sur  les  vertus  chrAtiennes,  Acrites  par  feu  madame  la  princesse  de  Broglie 
pour  l’Aducalion  de  ses  fils1.  Comme  l’a  dit  le  pieux  cardinal  Morlot  en 
donnant  son  approbation  A ce  travail,  c c’est  un  exposA  clair,  exact  et  solide 
de  la  doctrine  de  l’figlise  sur  les  devoirs  A remplir  et  sur  les  vertus  dont  la 
pratique  doit  aniiner  la  vie.  o 11  y a dans  la  distribution  et  la  suite  de  ces 
enseignements  une  rAgularitA  que  ia  gravity  du  sujet  commandait,  mais 
1’austAritA  en  est  gracieuseument  adoude  par  la  forme  que  leur  a donnAe 

. 1 Let  Vertus  chrAtiennes  expliquAes  par  des  recils  tirSs  de  la  Vie  des  saints , par  ma- 

dame la  princesse  Albert  de  Broglie.  2 vol.  in-12.  Didier.  £dit. 
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l'aulcur.  En  m£i'e  experimenlee  et  qui  sait  que  la  Ic^on  ne  plait  jamais  plus 
aux  enfanls  que  lorsqu’elle  prend  corps  et  dine  dans  un  fait,  c’est  par  des 
exemples  que  madame  la  princesse  de  Broglie  appuie  et  explique  toutes 
celles  qu’elle  donne.  Et  ces  exemples,  elle  les  prend  dans  ce  que  l'histoire 
de  l’Egiise  offre  de  plus  v&nerable  et  de  plus  aulhentique,  dans  la  vie  des 
saints.  Chaque  vertu,  chaque  pr^cepte  a ainsi,  dans  son  livre,  une  double 
'exposition,  Tune  didactique,  1’aulre  en  action.  Le  choix  des  vies  de  saints 
est  fait,  comme  l'a  dit  encore  Ie  cardinal  archevdque  de  Paris,  « avcc  un 
- judicieux  discemement. » Ajoutons  que  ces  vies  sont  racont&es  avec  un 
sentiment  exquis  de  la  vertu  qu’elles  repr^sentent  sp&cialement  et  dans  la 
juste  mesurede  dSveloppement  que  comportent  F attention  et  l’intelligence 
de  ceux  auxquelles  eiles  sont  destinies. 

Rien  toutefois  ne  ressemble  moins  k celles  d*un  livre  que  les  pages  de 
celui-ci.  On  sent  que  c*cst,  les  yeux  flx^s  sur,  quelques  blondes  tAtes  et  non 
en  face  de  cet  6tre  abstrait  appeiy  le  public  qu’elles  ont  &t&  meditees  et 
traces.  Le  langage,  facile  et  gracieux  pourtant,  n’est  pas  celui  d’un  ^cri- 
vain ; la  vyrity  de  l’accent  et  la  simplicity  du  ton  y d£c£lent  une  preoccupa- 
tion plus  intime  et  plus  haute  que  celle  de  la  publicity.  C'est  Ie  sentiment 
de  la  responsability  religieuse  qui  les  a dictyes.  De  IS  vient  leur  attrait,  qui 
est  celui  d’un  entretien  syrieux  et  doux,  pluldt  que  celui  d’un  ycrit.  Lucs 
par  une  mere,  le  soir,  avant  la  priyre  de  famille  ces  pages  inspiryes  par  un 
coeur  de  mere  et  dont  la  mort  a interrompu  le  dyveloppement  sont  de  nature 
k produire  une  forte  et  durable  impression. 

C'est  le  myme  sentiment  du  devoir  chrytien  qui  a inspirA  a madame 
Fouques  Duparc  les  Lectures  quotidiennes  qu’elle  publie  aujourd’hui  avec  une 
opportunity  qui  est  manifeste,  mais  qui  frapperait  davantage  si  le  volume 
qu’elle  nous  donne  correspondait  & l'ypoque  de  l’annye  od  nous  nous 
trouvons *.  Ces  lectures  sont  distribuyes  pour  chaque  jour  et  en  rapport 
soit  avec  les  fytes  et  les  observances  de  l'figlise,  soit  avec  les  enseigne- 
ments  hebdomadaires  des  offices  religieux,  soit  enfin  avec  les  involutions 
pyriodiques  des  saisons.  L’auteur  prend  occasion  de  tout  ce  qui  frappe 
l'esprit  des  enfants  dans  la  succession  des  yvynements  religieux,  civils  ou 
naturels  pour  leur  expliquer  les  devoirs  que  la  religion  leur  impose.  Ainsi, 
k l'occasion  du  nouvel  an,  et  des  rycompenses  qu’obtiennent  de  leurs 
parents  les  enfants  sages,  madame  Duparc  donne  les  preraiyres  notions  de 
la  paternity  de  Dieu  et  des  rapports  de  l'homme  avec  son  Crtateur.  L* Adora- 
tion des  mages  lui  sert  de  point  de  dypart  pour  expliquer  le  principe  funda- 
mental du  culte  chrytien.  La  Purification  la  conduit  k traiter  de  la  dyvotion 
k la  sainte  Vierge ; le  caryme,  du  mystyre  de  la  chute  originelle,  de  ses 

1 Jm  vie  chritienne  de  Cenfance,  lectures  quotidiennes,  par  madame  Fouques  Duparc* 
I vol.  in -32.  Lesort,  ddit.,  rue  de  Grenelle. 
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suites,  de  la  reparation  divine  ct  des  sacrements  institues  pour  y participer. 
Le  printemps  pr&ie  nalurellement  k parler,  avec  la  resurrection  de  Jesus- 
Christ,  de  la  renaissance  morale  de  l'homme  qui,  de  la  pratique  du  mal, 
passe  a celle  de  la  vertu.  Ainsi  du  reste.  Cette  repartition  ingenieuse  des 
enseignements  chretiens,  dont  1'idee  se  trouve  du  reste  daus  l'economie  de 
L'office  divin,  aurait  pu  etre  observee  plus  rAgulierement  sans  nuire  a 
l'enchainement  que  l'auteur  a cherche  k mettre  dans  ses  lectures  et  sans 
les  exposer  au  danger  qu'ellc  parait  avoir  surtout  redoute  de  l'uniformite  et 
de  la  monotonie  didactique.  Mais  il  aurait  fallu,  pour  cela,  comme  nos 
livres  liturgiques,  aborder  k la  fois  le  dogme  et  la  morale,  et  madame  Du- 
parc  a voulu  s’interdire  l'un  pour  s'attacher  uniqueinent  k Pautre.  11  en 
est  resulte,  dans  sa  marclie,  un  peu  de  confusion.  Celle  separation, 
madame  Duparc  n'a  pu  toujours  l'effectuer;  plusieurs  de  ses  lemons, 
celles  en  particulier  qui  ont  pour  sujet  les  sacrements,  tiennent  au  dogme 
autant  qu’A  la  morale ; d’autres,  qui  se  croient  chr&tiennes,  sont  sim- 
plement  philosophiques ; quelques-unes  m£me,  comme  cedes  qui  por- 
tent pour  litre  : le  Partage  de  la  joumSe , VOrdre  dans  les  depen - 
ses,  etc.,  tiennent  moins  de  la  morale  que  de  l'Aconomie  domestique. 
Condamnerons-nous  ce  melange?  Nullement;  le  christianisme  est  une 
vasle  synlh&se,  tout  ce  qui  est  vrai,  juste  et  beau,  lui  appartient  de 
droit  et  y rentre  nalurellement.  Done,  quoique  les  r&gles  n*en  soientpas 
toujours  einprunl&es  imm&diatement  k l'fivangile,  la  vie  que  madame 
Duparc  recointnande  aux  jeunes  enfants  est  bien  v6ritablement  une  vie 
dir&ienne.  C'esl  pourquoi  nous  meltons  volontiers  son  livre  au  nombre  de 
ceuxqui  nous  semblent  propres  k aider  Les  m&res  chr&iennes  dans  leur. 
mission  domestique.  Elies  trouveront  1 A,  sinon  des  lectures  toutes  pr£par£es, 
au  moins  d'excellentes  inspirations  pour  ieurs  entretiens  religieux.  Madame 
Duparc  connait  bien  les  enfants  et  sait  ce  qui  convient  k Ieurs  jeunes  Ames. 
Ses  lemons  tAmoigneut  d'un  grand  esprit  d'observation.  Nous  citerons,  k 
cet  egard,  cedes  qui  ont  pour  objet  la  soumission  d' esprit,  YobSissance  im- 
mediate, les  sacrifices  dans  la  vie  en  commun , les  devoirs  envers  les  frtores 
et  les  soeurs , l e partage  des plaisirs,  la  resignation  dans  les  peines , etc.,  etc. 
On  ne  saurait  mieux  atteindre  le  germe  de  Tegoisme  et  y porter  plus  deli- 
catement  rem&de.  Malheureusement  ces  lemons,  au  lieu  de  se  suivre,  sont 
comme  semAes  k de  grandes  distances  l'une  de  l'autre,  et  ainsi,  loin  de  s’ap- 
puyerrSciproquement,  elles  perdent  dans  leur  isolement  une  partie  de  leur 
efficacitA.  Voitt  pourquoi,  avant  de  mettre  le  livre  entre  les  mains  des  enfants, 
nous  voudrionsle  voir  passer  entre  cedes  des  m&res,  qui  en  dAcideraient  et 
en  rAgleraient  l'emploi.  Certainement  les  Legans  quotidiennes  de  madame 
Duparc  ne  sauraient  tenir  lieu  pour  l’enfant  chrAtien  de  ce  modeste  trait* 
de  religion  quon  appelle  le caUchisme;  mais,  par  le  tour  plus  gracieux  et 
plus  doux,  par  l’application  plus  immediate  k Ieurs  dispositions  des  v&ri- 
t£s  qui  y sont  exposAes,  elles  peuvent  en  6tre  un  utile  auxiliaire.  C’est, 
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croyons-nous,  l’objet  que  s'est  propose  l’auteur.  « Les  enfants  pour  qui  ces 
lectures  ont  6t&  faites  les  ont  aim&es,  dit  madame  Duparc,  et  en  ont  gardA 
un  fortifiant  souvenir.  d Nous  le  croyons  volontiers  et  nous  ne  doutons 
point  qu’intelligemment  dirigAes  elles  ne  produisent  les  mAmes  fruits  chez 
d’autres.  C’est  dire  implicitement  que  nous  ne  confondons  pas  les  Lectures 
quotidiennes  avec  ces  dgtrempes  fedes  et  malsaines  du  grand  enseigne- 
ment  chr&tien  dont  la  librairie  religieuse  nous  inonde  aujourd’hui,  et  que 
nous  en  verrons  avec  plaisir  la  seconde  partie. 

P.  Douhaire. 


LES  BENEDICT'S  ET  LES  BOLLANDISTES 


JSi  la  France  actuelle  n’elAve  plus  de  ces  monuments  gothiques  capa- 
bles  de  rejouir  le  coeur  du  voyageur  qui  la  parcourt  sans  se  lasser,  il  faut 
lui  rendre  la  justice  qii’elle  les  conserve,  les  restaure,  les  fait  revivre  avec 
un  g£nie  presque  6gal  h celui  qui  les  a produits.  Ce  que  la  faache  du  dix- 
huiliAme  siecle  a impitoyablement  bris6  en  un  moment  de  d&ire,  la  foi 
revenue,  le  patriotisine  6clair6  le  r&parent,  le  remettent  en  bonneur  avec 
un  sentiment  du  beau  dont  le  secret  semblait  perdu ; je  ne  risque  pas 
de  voir  cette  assertion  d&menlie  surtout  par  ceux  qui  connaissent  1’ Anjou. 

Ce  naouvement  gAnAral  si  prononcA  en  faveur  de  la  vieiile  archeologie 
cbr&ienne  et  Aminemment  nationale  marche  de  pair  avec  un  mouvement 
non  moins  heureux  des  esprits  en  faveur  de  la  saine  tradition  et  de  Famour 
de  l’histoire.  On  n’ose  plus  la  traiter  comme  faisait  Voltaire,  qui  en  a 
toucbA  tous  les  points  en  badinant  sans  en  approfondir  aucun.  Les  grandes 
figures  du  moyen  Age  sont  remises  sur  leurs  pigdestaux,  les  6v6nements 
obscurs  des  temps  6coules  sont  prAsentAs  sous  leur  vrai  jour.  Depuxs  les 
travaux  des  Guizot  et  des  Montalembert , des,  Raynouard,  des  Victor 
Le  Clerc,  des  Leopold  Deliile,  des  Du  M&ril,  des  Viollet-le-Duc  et  des  de 
Laborde,  on  est  oblige  d’admirer  ce  que  Ton  6tait  16g&rement  comrenu 
dem^priser. 

Toutefuis,  ces  travaux  eux-mdmes  procAdent  du  retour  k un  premier 
respect,  le  respect  des  ouvrages  anciens.  Relegu6s  nagugre  au  dernier 
plan,  quand  ils  n’&taient  pas  brutalement  rejetgs,  les  fruits  des  veilles  de 
nos  pgres  ont  repris  leur  place  legitime,  sont  sans  cesse  feuilletgs,  citgs  et 
enfin  rggdilgs  par  de  dignes  hgritiers  de  Vascosan.  Parmi  ces  tresors,  il 
n'en  est  assurement  pas  quit  ftit  plus  utile  de  meltre  k la  portae  de  tous, 
savants  et  iguorants,  que  les  Bollandistes  et  YHistoire  litt&raire  de  la 
France  par  les  religieux  bintdictins  de  la  congregation  de  Saint-Maur. 
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VHistoire  litiraire  de  la  France  n’est  point  un  simple  catalogue  des 
£crivains  fran^ais  et  des  ecrits  qu'ils  ont  laisses  en  leur  iangue,  comme  la 
bibliothgque  de  la  Croix  du  Maine,  ou  celle  des  Du  Verdier.  Les  bengdic- 
tins  ont  k\\ik  les  d6fauts  de  ces  eompilateurs  et  supplee  k leur  insufll- 
sance ; ils  ont  formfe  leur  ouvrage  des  monuments  connus  de  la  literature 
gauloise  et  fran$aise  recherchSs  avec  soin,  reunis  avec  mdthode,  ranges 
dans  leur  ordre  nature),  gclaircis  avec  une  juste  6tendue,  accompagnls 
des  liaisons  convenables.  Ils  ont  offert  ainsi  un  tableau  vivant  et  anim&, 
non  des  exploits  d’une  nation  policee,  puissante,  belliqueuse,  qui  se  borne 
a former  des  politiques,  des  h6ros  et  des  conqu£rants,  mais  des  conqugtes 
d’un  peuple  savant,  qui  tendent  k former  des  sages,  des  docles,  de  bons  et 
fiddles  citoyens. 

La  biographie  de  chaque  auteur  est  divis6e  en  plusieurs  paragraphes. 
Les  b6n6dictins  ont  pris  k tftche  d’y  faire  entrer  tout  ce  qui  leur  a paru 
ngcessaire  pour  faire  connaltre  l’homme  extericur  et  I’homme  inttrieur : 
£vitant  ggalement  de  donner  ou  dans  une  prolixity  ennuyeusc  cu  dans 
une  trop  aride  precision.  Quelqucfois,  a 1’egard  des  faits  qui  concer- 
nent  la  piet6,  leur  coeur  a d£pass6  les  limites  qu’ils  s’Maient  imposees. 
Ils  en  ont  fait  eux-mdmes  l’aveu.  a Nous  n’Scrivons  pas,  ont-ils  dit,  des 
vies  de  saints,  mais  grand  nombre  de  savants  dont  nous  donnoiis  l’histoire 
ont  uni  la  sainlet6  a la  science.  Or,  ne  les  repr&senter  que  sous  ce  dernier 
regard,  ce  ne  serait  que  les  faire  connaltre  A demi,  et  cacher  le  plus  bel 
endroit  de  leur  histoire.  » Mais  quiconque  se  bornerait  k connaltre  seule- 
ment  les  auteurs  et  leurs  ouvrages  ne  possederait  qn’iinparfaitement  This- 
toire  litt&raire  de  son  pays.  11  y a encore  quantity  d’autres  traits  de  Iitt6- 
rature  qui  en  font  partie  et  qu'il  est  important  de  ne  pas  ignorer.  « Qu’y 
a-t-il  en  effet  de  plus  capable  d’inleresser  une  noble  curiosite,  que  de  savoir 
quel  a et6  le  sort  des  lettres  en  chaque  si&cle  parmi  la  nation  frangaise : 
leur  progr&s,  leur  decadence,  leur  r&tablissement  ? De  connaltre  I’origine 
et  la  constitution  de  tant  de  c£l&bres  academies  anciennes  et  modernes,  qui 
y ont  perpetue  l’amour  pour  les  lettres,  et  fait  briller  les  sciences  et  les 
beaux-arls  ? De  voir  comment  se  sont  glablis  et  formas  ce  grand  nombre  de 
colleges  et  d’universit£s,  qui  ont  k\k  autant  de  p6pini6res  de  savants  pour 
la  France?  D’apprendre  quel  a kik  dans  le  royaume  lesucc£s  du  secret  im- 
mortel  de  l’imprimerie,  et  jusqu’ou  on  a porte  dans  les  divers  Ages  legotit 
et  Tardeur  k former  des  bibliothgques  ? o 

Tous  ces  souvenirs  litteraires  et  beaucoup  d'autres  ont  ktk  recueillis  en 
un  corps  d’histoire  ou  discours  historique  k la  t6te  de  chaque  si&cle;  de 
sorte  que  VHistoire  litei'aire  de  la  France  n’est  pas  seulement  un  diction- 
naire  des  plus  int6ressants  k consulter.  mais  encore  un  r&cit  des  plus  alta- 
chants  k relire.  Un  maitre  en  Erudites  rechercbes,  M.  Paulin  Paris,  ne  s’est 


992 


REVUE  CRITIQUE. 


pas  contents  de  conlroler  le  texte  b&iydictin ; il  y a ajouty  des  notes  qui 
se  fondent  admirablement  avec  lui. 

On  sait  que  l’Acadymie  des  inscriptions  continue  cette  grande  oeuvre, 
mais  il  y avait  d’abord  k ia  recommencer  en  ce  sens  que  ses  douze  premiers 
volumes,  allant  jusqu’au  quatorzifeme  stecIe  ytaient  presque  introuvables, 
par  consequent  d’un  prix  exorbitant,  lls  vont  maintenant  tore  k la  portae 
infime  des  bourses  ecciesiastiques.  Fiers  de  ne  propager  que  des  livres  ap- 
pro uv^s  par  l’%lise,  les  yditeurs  religieux  ont  peu  coutume  d’en  soigner 
i'execulion ; ils  ont  la  simplicity  de  la  colombe ; ils  n ont  pas  au  intone  de- 
gre  la  prudence  du  serpent.  Quelques*uns  commencent  k sentir  que  ces  deux 
quality,  conseilleespar  l’Evangile,  peuvent  6tre  appliqu6esa  la  typographic, 
comme  k toute  chose ; celui  de  YHistoire  Uteraire  de  la  France  les  a vrai- 
ment  r6unies  dans  les  beaux  volumes  que  j'ai  moins  k recommander  ici 
quk  signaler,  et  la  gloire  des  ben£dictins  ne  la  pas  seule  tent£e  ; il  a voulu 
aussi  coopyrer  k celle  de  leurs  successeurs  dans  notre  9ge. 


II 

(Euvre  ryellement  eiTrayante  de  patience,  de  piyiy,  de  sage  critique,  les 
Bollandistes  devraient  se  trouver  partout  et  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  nolle 
part.  On  les  rencontre  <?a  et  !&,  le  plus  souvent  dypareilles,  incomplete,  ne 
pouvaut  offrir  prycisement  le  secours  dont  on  a besoin.  C'eat  1&,  cependant, 
que  l'historien  trouve  une  mine  encore  inypuisee,  quoique  fouillee  tous  les 
jours,  de  documents  prycieux,  surtout  pour  celle  partie  de  l’hi>toire  qui 
pryoccupe  actuellement  et  qui  yiucide  les  origines  des  sociytes  modernes. 
Les  Acta  Sanctorum  sont  le  nobiliaire  de  la  chretiente.  Leur  reimpression 
a yty  souvent  projetye ; mais  tantdt  pour  un  motif,  tantdt  pour  un  autre, 
elle  a yty  ajournye.  Gn  ryalile,  limmensity  de  l’entreprise  pouvait  faire 
reculer  les  plus  hardis ; il  fallait,  pour  L'essayer,  le  concours  d un  biblio- 
phile aussi  complet  que  11.  Carnandet,  et  dyjA  le  succys  a repondu  au 
religieux  et  patriotique  courage  de  l'yditeur. 

Le  premier  in-folio  s’ouvre  par  un  frontispice  dessin6  par  Van  Diepewbuck 
et  gravy  par  Jean  Van  Marier.  An  titre  succydent  le  portrait  de  Pie  IX,  sous 
le  patronage  de  qui  se  publie  nalurellement  cette  nouvelie  ydition,  la  dydi- 
cace,  puis  1’introduction  de  Bollandus. 

Les  pages  sont  parlagees  en  deux  colonnes.  Le  caractyre  choisi  pour  le 
texte  est  uncic£ro  d’un  aspect  facile  k la  lecture  et  d’un  alignement  par  fait; 
son  italique  est  ygalement  trys-rygulier;  il  n’est  pas  en  discordance  avec  le 
romain,  comme  cela  arrive  si  fryquemment.  Les  notes  qui  ydaircissent  les 
pages  obscures  et  qui  viennent  k la  suite  de  chaque  chapitre,  sont  composyes 
en  texte  elzevirien.  Les  litres  des  grandes  divisions  sont  heureusement  dis- 
posys;  les  mots  principaux  y dominent  sans  brusquerie.  Somme  toute* 
[’impression  est  remarquable ; seulement,  elle  aurait  myriiy  du  papiet'  et 
non  la  pelure  que  Ton  nous  serl1. 

4 Cetie  remarque  ne  s’applique  qu'aux  quatre  premiers  tomes;  le  cinquteme  est  tire 
sur  du  vrai  papier,  pareil  k celui  de  VHistoire  littraire  de  la  France . 
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Des  notes  marginales  offrent  par  leur  ensemble  un  rftsumft  concis,  mais 
exact  du  contenu  de  chaque  chapitre ; elles  pr&sentent  surtout  ft  celui  qui 
se  borne  ft  explorer  le  terrain  le  grand  avantage  d’ftconomiser  le  temps  et 
de  lui  indiquer  la  suite  des  faits  historiques  Ies  plus  essentiels. 

Les  tables  ou  indices  sont  au  nombre  de  six  et  r&sultent  du  dftpouille- 
ment  de  tout  ce  qui  est  contenu  d’important  dans  les  milie  pages  qui  com- 
posed un  volume.  Lorsqu’onparcourt  ces  utiles  indices , on  est  surpris  des 
richesses  historiques  renfermftes  dans  rouvrage,  et  1'on  acquiert  la  con- 
viction que  lea  Acta  Sanctorum  offrent  une  mine  immense  pour  celui  qui 
veut  ftcrire  1’histoire ; c'esl  un  vaste  dftpftt  de  documents  sur  les  mceurs, 
les  usages,  les  institutions,  la  jurisprudence,  Tarchitecture,  la  sculpture, 
la  peinture,  la  musique ; tous  les  arts,  en  un  mot,  y ont  leurs  archives. 

Tout  le  monde,  on  le  voit,  n’a  qu'a  gagner  ft  une  publication  aussi  op- 
portune. La  philosophic  ainsi  que  l’archeologie  y trouvent  des  richesses 
sans  nombre.  Cet  ouvrage  foumit  des  matftriaux  souvent  introuvables  par- 
tout  ailleurs,  et  repandant  des  lumi&res  non-seulement  sur  les  institutions, 
les  affaires  ecclftsiastiques  et  politiques,  mais  aussi  sur  la  chronologic,  la 
biographie,  la  nomenclature  locale,  les  moeurs  et  les  usages.  < II  me 
semble,  — a dit  M.  Renan,  auquel  on  peut  ici  ajouler  foi,  — il  me  semble 
que  pour  un  vrai  philosophy  une  prison  cellulaire  avec  les  cinquanf  e-cinq 
volumes  in-folio  des  Acta  Sanctorum  serait  un  vrai  paradis:  on  peut  dire 
que  parmi  les  legendes  qui  les  remplissent,  — H.  Guizot  s’est  donne  la 
peine  d'en  faire  le  compte  et  en  a trouvft  25,000,  — il  n’y  en  a pas  une  qui 
n’ait  son  intftrftt  et  ne  merite,  par  un  cftlft  ou  par  un  autre,  l'attention  du 
penseur.  Quelle  incomparable  galerie,  en  effet,  que  celle  de  ces  25,000 
hftros  de  la  vie  dftsintftressfte ! quel  air  de  distinction!  quelle  noblesse! 
quelle  poesie ! 11  y en  a d’humblcs  et  de  grands,  de  doctes  et  de  simples, 
d'obscurs  et  d'illustres;  mais  je  n’en  connais  pas  un  seul  qui  ait  l'air  vul- 
gaire.  Tous  m’apparaissenl  tels  que  les  pose  Giotto,  — grandioses,  hardis, 
dfttachfts  des  biens  terrestres  et  dftjft  transfigures.  11s  plaisent  peu  au  sens 
positif,  je  l'avoue,  mais  qu’ils  ont  aprfts  tout  mieux  coropris  la  vie  que  ceux 
qui  l'embrassenl  comrae  un  fttroit  calcul  d intftrftt,  comme  une  lulte  insi- 
gnifiante  d’ambition  et  de  vanitft!  * 

C’est  parfaitement  dit  ^ mais  comment  M.  Renan,  ft  son  tour,  na-t-il  pas 
compris  que  toutes  les  qualitfts  qu’il  admire  dans  les  saints  decoulent  de 
leur  foi  en  celui  dont  il  nie  aujourd’hui  la  divinitft? 


Augostis  Galitzik. 
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Paris,  25  aout. 


11  y a un  mois,  au.  moment  mine  ou  s’accomplifisaieBt  lea  Elections 
municipales,  nous  essayions  (Ten dEgager  par  avance la  signification  el  den 
rEsumer  le  caractEre.  Depuis,  cette  signification  s'est  precisEe  avee  Eclat, 
et  tout  le  xnonde  est  aujourd’hui  d'accord  pour  reconnailre  que  les  idEes 
d’indEpendance  et  de  contrdle  ont  fait  un  nouveau  pas,  que  le  pays  a sur- 
tout  revendique  avec  Energie  le  principe  de  la  liberty  du  vote.  Oui,  protes- 
testation  contre  le  systEme  des  candidatures  officielles,  contre  la  discipline 
administrative,  tel  est  le  principal  caractEre  du  dernier  mouvement  Elec- 
toral, et  il  s'est  accuse  avec  une  telle  force  dans  les  viiles  les  plus  intelli- 
gentes  de  France,  k Marseille,  k Avignon,  k Toulouse,  k Nantes,  k Gre- 
noble, a Orleans,  que  le  gouvernement  hii-mEine  ne  saurait  le  mEcon* 
naitre.  II  n’est  pas  jusqu’E  la  cite  natale  de  M.  Rouher,  celle  o&  il  faisait 
entendre  de  si  beaux  discours  en  1848,  Issoire,  qui  n'ait  ElEemportEe  par 
le  torrent  et  qui  ne  se  soit  Egalement  prononcEe  dans  le  sens  de  l’einan- 
cipation. 

Gependant,  il  faut  tout  dire : il  y a des  laches  dans  ce  brillant  succEs,  et 
si  1* Union  liberate  a triomphe  sur  le  plus  grand  nombre  de  points,  si  des 
transactions  heureuses  ont  assurE  ia  reprEsentation  de  tous  les  interets  et 
de  toutes  les  nuances  d’opinion  dans  la  plupart  des  conseils,  il  est  des 
localitEs  ou  un  triste  esprit  d'exclusivisme  et  des  passions  mauvaises  ont 
faussE  le  sens  de  l’Election  en  Ecartant  systEmatiquement  les  hommes  ani- 
mEs  de  certaines  convictions,  lei,  o’est  la  haine  des  idEes  religieuses,  ail- 
leurs  la  passion  anti-bourgeoise  qui  ont  tout  dEcidE.  A Dijon,  les  listes  de 
fusion  et  de  conciliation  ont  ele  balayEes  et  la  dEinocralie  avancee  n’a  voulu 
admettre  personne  au  partage  de  la  victoire.  A Besangon,  tous  les  anriens 
membres  du  conseil  qui  avaient  fait  partie  de  la  sociEtE  de  Saint-Vincent 
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de  Paul  ont  klk  proscrits  et  remplac&s  par  de3  francs- macons.  A Montb6- 
liard,  ou  les  2/5  de  la  population  sont  catholiques,  k Mulhouse,  on  n’a  61u 
que  des  protestants.  A Tarare,  les  citoyens  les  plus  considerables  ont  4tfe 
6hmin6s  sans  autre  raison  que  leur  fortune  ou  leur  importance  indue- 
trielle.  Dans  plusieurs  parties  du  Var,  les  proprtetaires  et  les  bourgeoit 
ont  et&  rigoureusement6vinc6s,  et  au  Luc,  par  exeinple,  chef-lieu  de  canton 
de  5/400.  ernes,  ou  les  21  eonseillers  61us  peyent  k peine,  tous  r6unis, 
400  francs  d’impOt,  il  a d6j&  etfe  present*  un  programme  proposant  au  pr6- 
fet  1’ expulsion  des  fibres  de  l*£cole  chr6tienne,  le  renvoi  des  religieuses 
et  la  suppression  d'un  vicaire. 

Yoili  comment  une  certain e 6cole,  pour  qui  la  haine  du  prfctre  tient  lieu 
de  toute  politique,  entend  la  representation  communale  et  la  pratique  de 
la  liberte;  et  cette  6cole,  qui  est  celle  du  Stede  et  de  1* Opinion  natumale , 
ne  rougit  pas  de  professer  hautement  ses  doctrines.  Elle  recommande  ant 
radicaux  de  s unir  partout  aux  autorilaires  pour  empficher  les  cl&ricaur 
de  passer;  et  de  m£me  qu’il  y a deux  ans  elle  faisait  voter  les  dgmocrates 
du  Doubs  en  faveur  d'un  ehambeilan  contre  H.  de  Montalembert , it 
y a un  mois  elle  se  raliiait  ouvertement  aux  bates  patronees  pour  barrer 
la  route  aux  candidals  qu’elle  appelle  rtactionnaires.  11  ne  s’agit  plus  id 
d ’in  dependence,  de  contrdle,  de  self-government,  mais  du  despotisme  le 
plus  detestable,  fit  ce  parti,  qui  kit  la  guerre  aux  eroyances  catho- 
liques, qui  bannit  les  • notability  sociales  et  va  dans  certains  lieux  jusqu’A 
repousser  le  riche  et  le  propridtaire,  pour  tout  donner  k l’envie,  aux 
rancunes  et  6*  l'orgueil,  ce  parti  de  sectaires  ose  s'appeler  liberal!  II 
n’est  que  Hntoterance  mdme,  aspirant  k traiter  de  nous,  chez  nous  et 
sans  nous,  r&vant  rinstruction  obligatdre,  la  fermeture  des  6coles  libres, 
Toppression  de  l’Egltse  par  l’Etet  sous  le  nom  de  separation,  la  suppres- 
sion du  budget  des  cultea  avec  le  nndntsen  rigoureux  de  l'appel  comme 
d'abus  et  de  V exequatur  I Nous  le  connaissons  depuis  cinquante  ans,  et 
nous  ne  l’avons  jamais  perdu  de  vue  quoiqu’il  ait  plusieurs  fois  changAde 
masque.  Cost  lui  qui  r&pandait  k pleines  mains  les  editions  du  Voltaire-* 
Touquet  sous  la  Restauration.  De  nos  jours  il  se  nomine  Bavin  et'  Gu&- 
roult,  tandis  que  nous  noq9  appelons  Toequeville  et  Lacordaire.  Nous 
acceptons  loy element  la  democratic,  nous  ne  1’exploitons  pas. 

Mais  d’oA  vient  l’influence  de  cette  eeole  6troite  et  de  ce  parti  haineux, 
qui  tend  k reculer  chez  nous  l’accord  des  honn£tes  gens  et  k prolonger 
1'exil  de  la  liberty  ? Vient-elle  des  pretentions  eaag6r6esde  Tfigbse,  de  1’attH 
tude  mena$ante  des  conservateurs,  des  sympathies  de  Topinion?  Loin  de  14. 
Dans  une  circonstance  rteente,  l’6piscopat  fran$ais  a montr6  combien  il  est 
fermement  attach^  aux  lois,  aux  idtos,  &la  civilisation  de  son  pays;  les  con* 
servateurs  aspirent  au  progrfes  par  la  conciliation  de  tous  les  int&rdts  et  de 
tous  les  besoins ; (’opinion  r&prouve  toutes  les  violences  et  appelle  de  ses 
voeux  une  6re  feconde  dc  rapprochement  et  de  pacification. 


m 


LES  EVEKEMENTS  DU  MOIS. 

La  force  de  1 ecole  anti-religieuse,  anti-libfirale  et  anti-eociale,  git,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  dans  le  monopole  qui  est  laissfi  k 666  organ es,  dans 
le  privilege  que  poss6dent  ses  meneurs  de  parier  seuls  k la  imdtilude.  Les 
masses,  peu  ^dairies,  sont  faciles  k figarer,  et  les  d&nolvsseurs  de  toute 
croyance  et  de  toute  morale  n’&ant  pas  snflisamraent  contredits,  exercent 
sur  la  foule  une  action  dont  on  ne  mesure  pas  assez  le  pGril.  Nous  ne  voulons 
pas  appr6cier  ici  la  suppression  de  nombreux  organes  conservateurs  et  re- 
ligieux,  depuis  V Assembles  Nationale  jusqu’ft  Y Echo  de  VAvegron , en  pas- 
sant par  la  Gazette  de  Lyon , la  Bretagne,  la  Gazette  dn  Languedoc , le  Mom - 
teur  du  Loiret  et  beaucoup  d’autres ; mais  il  nous  est  permis  de  signaler  les 
refus  opinidtres  d'autorisation  ou  d’exlension  opposes  k toutes  les  feuilles 
catholiques  et  ind6pendantes,  depuis  la  Finance  liberate  jusqu'au  Journal 
des  Villes  et  des  Campagnes , comme  une  des  causes  principales  de  1’in- 
fluence  d&sastreuse  de  la  fausse  democratic.  Et  k qui  oes  autorisations  ont- 
elles  ktk  refuses?  II  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  rfipfiter : anx  bommes  les 
plu6  mod£r6s  et  les  plus  loyaux,  tels  que  Thonorable  comte  Lemercier, 
aux  citoyens  offrant  les  garanties  les  plus  6 fires. 

Non-seulement  aucun  journal  de  cette  nuance  n*a  pu  naftre,  mais 
une  revue,  une  publication  mensuelle,  le  Correspondant  — pourquoi 
le  tairions-nous?  — ne  peut  obtenir  ce  qui  n’est  pourtant  k ses  yeux 
comme  au  sens  des  plus  fiminents  jurisconsultes  qu’cm  incontestable 
droit : l extension  de  sa  publication  k deux  fois  par  mois.  On  s’est  par- 
fois  6tonn6,  au  milieu  des  luttes  intellectuelles  de  ces  dernteres  ann6es,  de 
ne  pas  voir  le  Correspondant  descendre  un  peu  plus  frfiquemment  dans  l*a- 
rfcne,  et  des  regrets  nous  ont  m6me  6t6  tfimoignfis  k cet  figard.  II  faut  enfin 
qu'on  le  sache : nous  ne  dfisertons  aucun  devoir,  et  ce  n’est  pas  noire  prefe- 
rence qui  nous  condamne  k n’intervenir  que  douze  fois  par  an  dans  les  af- 
faires de  notre  pays.  Le  Correspondant,  qui  s'Atait  jetfi  toutes  les  eemaines 
dans  la  bataille  en  1 848  et  1 849 , paraissait  tous  les  quinze  jours  quand  1'Em- 
pire  survint ; le  dficret  du  17  fdvrier  1832  le  trouva  dans  ces  conditions 
d existence  et  lui  donna  en  quelque  sorte  1’investiture.  Quelques  annfies  plus 
tard,  dans  le  calme  et  l'apaisement  des  esprits,  il  modifia  sa  periodicity ; 
mais  aucun  des  changements  pr6vus  par  le  decret  du  17  Ifivrier  et  nficessi- 
tant  une  autorisation  nouvelle  ne  s’fitant  produit  depuis  quinze  ans  dans  son 
organisation,  il  a demands  aux  interpr&tes  les  plus  graves  et  les  plus  corn- 
patents  de  nos  codes  s’il  avail  le  droit  de  reprendre  la  situation  bi-men- 
suelle  ou  l'avait  trouvfi  l’Empire.  Les  jurisconsultes  ont  rftpondu  oui,  mais 
le  miniature  de  l’intfirieur,  qui  ne  connait  pas  Taxiome : favores  ampliandir 
odia  restringenda,  le  mimsterederintferieur  a rfipondu  non,  ou,  pour  parier 
plus  exaotement,  il  n a pas  repondu  du  tout,  nous  labsant  mfediter  le  vers 
men&cant  du  poete : 


Devine  si  tu  pent,  et  choists  si  tu  loses! 
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11  est  permis  de  croire,  cependant,  .que  la  presse  a sa  part  de  sympathie 
dans  les  demonstrations  actuelles  de  l'opinion.  Le  Corps  16gislatif  Ini  don- 
nait  r£cemment  un  t&noignage  remarquable,  et  les  electeurs,  en  faisant 
triompher  les  idees  de  contrdle,  ont  implicitement  exprime  leurs  voeux 
en  faveur  d'une  presse  plus  lihre.  « Hon  gouvernement,  a dit  un  jour  le 
prince,  manque  de  contrdle  et  de  publicity. » Qu  est  la  presse,  sinon  cette 
double  garantie  rtalisee? 

L’honorabie  ministre  de  rint&rieur,  qui  a donn£,  k la  veille  des  elec- 
tions, des  instructions  si  sages,  et  qui,  le  lendemain,  a porte  sur  V ensemble 
des  resultats  un  jugement  si  inesure,  ne  saurait  xneconnailre  ce  qu’il  y a 
d’6videntet  de  legitime  dans  les  aspirations  publiques  en  mature  de  presse. 
On  nest  pas  seulemenl  fatigue  de  candidatures  officieUes  et  de  lisieres  ad- 
ministrati  ves  ; on  est  las  aussi  de  prose  officieuse  et  de  dilhyrambe,  et  on 
reclame  enfin  une  emancipation  serieuse : liberte  des  suffrages,  decentrali- 
sation, liberte  de  la  presse,  trois  cboses  qui  se  tiennent  et  qui  se  compe- 
tent. « Il  ne  saurait  y avoir  ni  vainqueurs  ni  vaincus, » a dit  M.  de  la  Yalette; 
c'est  une  excellente  parole,  mais  il  faut  la  faire  passer  dans  les  fails.  A 
l beure  presente,  il  y a des  vaincus;  ce  sont  les  principes  qu’on  attaque,  les 
verilds  qu’on  denature,  les  hommes  quoncalomnie,  et  qui  ne  peixvent  par- 
lerpour  se  defendre.  11  y a aussi  des  vainqueurs,  vainqueurs  magnauimes 
qui  insultent  leurs  adversaires  bAillonnte.  La  justice,  l’egalite,  n exigent- 
elles  pas  que  chacun  soit  place  dans  des  conditions  de  lutte  identiques  1 

H.  le  ministre  souhaite  « que  la  pensee  de  conciliation  qui  a preside  aux 
elections  leur  survive  et  se  perpetue.  » C'est  un  voeu  patriotique,  auquel 
nous  nous  associons  pleinement  pour  notre  part.  Mais  quel  compte  en  tien- 
nent ces  journaux  privilegies  qui,  reveillant  les  dates  les  plus  nefastes  de 
notre  hisloire,  se  mettent  k les  ceiebrer  comme  de  glorieux  anniversaires? 
V Opinion  Nationals,  V Avenir , — le  Temps , que  nous  avons  le  regret  de 
trou  ver  en  cette  compagnie,  — toutes  ces  feuilles  qui  n'existent  qu  en  verlu 
d’un  monopole,  se  sont  entendues  pour  fftter  inopin&ment  le  10  aotit  92, 
c’est-4-dire  une journta  de  deuii  et  de  sang ; et  le  Siecle  s’est  empress^  de 
m£ler  sa  voix  k ce  concert. 

« Laissez-nous,  disent-ils,  honorer  nos  pdres  et  nos  martyrs . La  royaute 
constitutionnelle  n’etit  pu  s’llablir  et  durer  de  1815  k 1848,  si  le  10  aotit  92 
le  bataillon  des  Marseillais  n’  avail  forc4  les  grilles  des  Tuileries...  Cette  date 
s'impose  au  respect...  Toutce  qui  s’est  fait  de  bien  et  de  mal  depuis  1792 
est  sorti  de  cette  journ£e.  > 

Voili,  nous  le  rep£tons,  comment  les  journaux  patents  comprennent  et 
pr&cbent  la  conciliation  recommand6e  par  le  ministre  de  Tinl^rieur.  Pen- 
dant que  les  uns,  mettant  de  c6l6  leurs  souvenirs  et  leurs  preferences,  tra. 
vaillent  k rapprocher  tous  les  honn&tes  gens  sur  le  terrain  pratique  et 
commun  des  affaires  publiques,  les  autres,  agitant  des  brandons  de  haine 
au  milieu  d'une  soci&t&  qui  a soif  d’apaisement  et  de  Concorde,  s’appli- 
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quent  sans  relAche  A aigrir  et  diviser.  Quels  sontles  vrais  patriotes?  Quel 
sont  les  tartufes  de  dAmocratie  et  de  liberty?  Et  cependant  k qui  sent  lar- 
gement  concAd&es  les  autorisations  de  parler?  A qui  sont-elles  impitoyable- 
ment  refuses1  ? 

II  y a peu  de  jours,  uti  journal,  indtiment  frappA  d’une  suspension  de 
deux  mois,entendaille  Conseil  d’Etat,  suriaplaidoirie  lumineusedeM.  Gigot, 
annuler  la  decision  minist&rielle  qui  I’avait  atteint.  D’autres  rechercberont 
o’il  ne  serait  pas  juste  que  le  Courrier  du  Dimanche  fftt  indemnisA  du  pre- 
judice cause  par  i’illAgale  suspension  dpnt  il  a ete  victime.  Nous  deman- 
dons  simplement  s’iln'y  a pas  lAune  situation  vitieuse,  tin  arbitrage  re- 
grettable, et  si  le  Gouvemement  n’aurait  pas  l'intArAt  le  phis  direct  et  le 
plussArieux  k dAcbrier  exifinune  responsabilitA  aussi  lourde  et  compromet- 
tante? 

Nous  avions  des  appels  eomme  d’abus  centre1  les  AvAqnes ; nous  voile 
maintenant  avec  des  declarations  d’abus  contre  les  ministres.  Ou  ailons- 
nous  avec  ce  systems,  et  la  libertA  ne  vaudrait-elle  pas  mieux  pour  tout  le 
monde  ? 

La  premiere  de  ces  liberlAs,  celle  qui  doit  servir  de  base  A toutes  les 
autres  et  porter  lemoins  d’ombrage  au  pouvoir,  vient  d'etre  rAelamAe  avec 
Aclat  par  un  groupe  de  Lorrains  qui  s-esl  impose  fe  tAohe  de  populariser 
parmi  nous  les  idAes  de  decentralisation*  Nous  n'avons  pas  A faire  connattre 
les  vaillantes  publications  de  Nancy ; elles  sont  dans  toutes  les  mains,  et  la 
dernier e,  abordant  r&soltiment  le  terrain  pratique,  a eequissA  tout  un  plan 
auquel  ont  pu  souscrire  les  representants  autorises  des  opinions  les  plus  di- 
verses,  reunis  sur  ce  point  capital  dans  une  imposante  unanimilA1. 


4 On  ne  saurait  trop  reproduire  la  note  suivante,  extraite  de  la  brochure  historique 
de  Mgr  revAqued'Orldanssur  la  Convention  da  15  septembre  et  1'Encyclique  * 
p Telle  est  la  legislation  et  la  direction  de  la  presse  dans  notre  pays,  que  1'aUaque eontre 
la  religion  est  permise&dix  ou  quinze  journaux  et  revues  des  plus  repandus,  anciensou 
nouvellement  autoris&,  qui  ne  citent  jamais  ce  que  les  catholiques  font  de  bien,  et  n'oo- 
blient  jamais  ce  que  quelques-uns  d’entreeux  fontde  mal  ou  d’ioiprudent,  tandisqaela 
defense  de  la  religion  reste  abandoning  a deux  ou  trois  journaux  rendus  suspects,  et  sans 
qu’aucun  ddfenseur  nouveau  ait  pu  parvenir  k se  faire  autoriser. 

<r  J'indique  ici  telle  qu'elle  se  pndsente  A raa  mdmoire  et  sauf  qAelques  erreurs  involon- 
taires,  la  nomenclature  des  principaux  journaux  irangais  : 

JODHHAUX  AUtOBXStfS  BEPOIS  LEUpm«: 

Contre : Opinionnationale,  Tempt,  Nation,  Globe,  Esprit  public,  Avenir  national , tpoque. 
Revue  de  Paris,  Germanique , Frangaise , Nationals . 

Pour : La  France  ! 

* Un  Projet  de  Decentralisation,  par  MM.  Bastien,  ancien  notaire;  &d  Berlet,  a vocal; 
H.  de  Bouvier,  propridtaire  ABayon;  Ed.  Cournault,  ancien  sous-prAfet;  Ed.  Fabvier; 
Foblant,  ancien  reprdsentant  A la  Legislative;  Gouy,  ancien  magistral;  Ed.  Keller,  mem- 
bredu  conseil  municipal  de  LunAville;  L.  de  Kiopstein,  ancien  agent  supdrieur  des  flo- 
rets, maire  du  Val-et-ChAtillon ; comte  de  Lambel,  ancien  membre  du  conseil  gdndral, 
maire  de  FlAville ; comte  de  Landrcville,  propriAtaire  A MexiAres-IAs-Toul ; Larcher,  avo- 
cat ; H . de  l’Espde,  propridtaire  A Frovitle ; comte  de  Ludre,  propridtaire  A RiahardmAnf  I ; 
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Aiosi  que  M.  d’Haussonville  l'dcrivait  k ses  compatrioles,  la  liste  de  leurs 
adherents  est  plus  curieuse  et  plus  instructive  encore  que  la  brochure  elle- 
mkme,  et  il  faut  reinercier  le  comite  de  Nancy  de  I’avoir  faite  de  telle  sorte 
qu’il  ait  pu  recueillir  de  tels  assentiments.  Cinquante-huit  reponses  figurent 
k la  suite  de  la  brochure,  et  parmi  ies  noms  les  plus  sai Hants  dans  la  poli- 
tique, la  jurisprudence,  l'&onomie  sociale,  on  remarque  ceux  de  MM.  An- 
dral,  Odilon-Barrot,  Btahard,  Berryer,  Bethmont,  due  et  prince  de  Broglie, 
Carnot,  Cochin,  Daru,  Desmarets,  Dufaure,  Duvergier  de  Hauranne,  de  Fal- 
loux,  Jules  Favre,  Freslon,  Guizot,  Gamier-Pagfcs,  Leopold  de  Gaillard, 
Laboulaye,  de  Larcy,  de  Lafayette,  Lanjuinais,  de  Laboulie,  Lanfrey,  J.  de 
Lastevrie,  L.  de  Lavergne,  de  Melun,  de  Montalembert,  Pelletan,  Pr6vost- 
Paradol,  Casimir  P6rier,  Raudot,  Jules  Simon,  Mortimer- Ternaux,  C.  de 
Witt,  etc. 

Quelle  enquGte  a jamais  r6uni  des  adhesions  aussi  considerables  et  aussi 
varices?  On  peut  vraiment  dire  que  e’est  le  pays  lui-in6me  qui  vient  ainsi  de 
manifester  ses  voeux  par  l’organe  de  ses  citoyens  les  plus  6minents  et  les  plus 
experiment's,  car  le  gouvernement  ne  manque  pas  k ce  concert,  et  des  Tui- 
leriesA  Saint-Etienne,  en  passant  par  Limoges,  bien  des  declarations  solen- 
nelles  ont  kik  faites  dans  le  m&ne  sens. 

Sans  doute  on  a vu  des  ministres  op6rer,  sous  le  nom  usurpe  de  decen- 
tralisation, de  simples  transferts  d’ attributions,  consistant,  comme  le  dit 
M.  Cochin  avec  un  spirituel  bon  sens, « k changer  les  signatures  au  bas  des 
arrdita,  et  a faire  decider  par  un  prefet  qui  consulte  le  ministre  ce  qui  6tait 
autrefois  decide  par  le  ministre  qui  consultait  le  prefet.  » Mais  ce  n'est  Ik 
que  le  mirage  de  la  decentralisation.  C’est  le  d&placement  de  la  tu telle;  ce 
n’est  pas  l’emancipation  du  mineur.  Le  comite  de  Nancy  veut  autre  chose, 
et  sa  pens£e  se  formule  dans  des  conclusions  qu’il  importe  de  citer,  parce 
que  c’est  la  premiere  fois  que  la  question  est  abordee  avec  cette  nettete  par 
le  c6te  pratique : 

a Si  Ton  veut  decentraliser,  il  faut  d’abord  et  surtout  s’occuper  de  res- 
treindre  1'Etat. 

« Qu’on  ne  s’efTraye  pas  de  ce  mot  qui,  en  exprimant  notre  pretention 
sans  detour,  exprime  aussi  une  reforme  sans  dangers.  Restreindre  l’Etat 
n’Aquivaut  pas  du  tout  k affaiblir  le  gouvernement,  non  plus  qu’a  amoin- 
drir  la  France  : au  contraire.  On  peut  rester  libre  sous  un  gouvernement 
fort. 

« Autre  chose  est  le  gouvernement,  autre  chose  est  l’Etat,  tel  que  la  cen- 
tralisation nous  l’a  fait,  tel  qu’A  son  tour  il  nous  rend  la  centralisation  faite  a 
son  image. 

« Servir  son  pays  est  un  noble  rdle ; servir  m£me  un  gouvernement  lors- 

A.  de  Metz-Noblat,  de  [’academic  de  Stanislas;  F.  de  Mont,  ancien  ofQcier  d'artillerie 
merabredu  conseil  municipal  de  Lupcourt;  F.  Quintard,  ancien  sous-prefet;  A.  de  Sqiti- 
taux,  proprietaire  a Villers-lfcs-Nanry ; A.  Yolland.  a vocal. 
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qu’il  marche  dans  les  voies  de  la  justice  n’est  point  sans  respect  de  soi- 
nfeme,  sans  dignite,  sans  honneur.  Quant  k servir  l’fitat  comine  cela  s’en- 
tendait  k Sparte,  a Rome  aussi  avant  ie  christianisme,  comme  le  voulait 
Danton  qui,  sous  ce  rapport,  a laiss6  chez  nous  plus  de  disciples  qu’on  ne 
le  croit,  c’est  abdiquer  son  libre  arbitre,  c’est  adorer  un  etre  imaginaire, 
c est  se  faire  idol&tre. 

« Brisons  l’idole ; decentralisons.  C’est  le  vrai  moyen  de  clorc  les  revolu- 
tions et  en  m&me  temps  de  nous  apprendre  k etre  libre. 

« Pour  decentraliser  dans  la  pratique,  il  faut  se  meltre  en  mesure  de 
remplir  les  quatre  conditions  que  voici : 

a Fortifier  la  commune,  qui,  chez  nous,  existe  k peine; 

« Cr6er  le  canton,  qui  n’existe  pas; 

a Supprimer  l’arrondissement,  qui  ne  repond  k rien ; 

t fimanciper  le  dOpartement. 

« Tout  cela  se  tient,  et,  pour  atteindre  le  but,  rien  de  tout  cela  n*est  in- 
different. » 

Voile  bien,  en  effet,  indiqu^es  avec  precision,  les  reformes  a accomplir,  et 
tant  qu'elles  resteront  des  desiderata,  nous  continuerons  d’avoir,  suivant 
l’energique  expression  de  M.  de  Tocqueville,  « une  fete  libre  sur  un  corps 
servile.  » 

n Le  plus  grand  danger  peut-6tre  des  temps  modernes  vient  de  cette 
« fausse  opinion,  inculquee  dans  les  esprits,  qu’un  gouvernement  peut  tout, 
« et  qu’il  est  de  l’essence  d un  sysfeme  quelconque  de  repondre  k toutes  les 
u exigences,  de  renfedier  k tous  les  maux1.  » C’est  l&  une  erreur  qu’il  im- 
porte  de  dissiper,  et  pour  y parvenir,  il  faut  « restreindre  dans  de  justes 
« liinites  le  nombre  des  emplois  qui  dependent  du  pouvoir  et  qui  souvent 
« font  d’un  peuple  libre  un  peuple  de  solliciteurs ; 6viter  cette  tendance  fu- 
« neste  qui  entralne  l’Etat  k ex6cuter  lui-m&me  ce  que  les  particuliers  peu* 
« vent  faire  aussi  bien  et  mieux  que  lui.  La  centralisation  des  inferets  et  des 
« entreprises  est  dans  la  nature  du  despotisme  *.  » La  decentralisation 
se  pr^sente  comme  1’unique  voie  qui  puisse  nous  conduire  stirement  k 
la  liberfe,  par  remancipation  graduelle  de  l’individu,  de  la  commune  et  de 
la  province.  Les  elements  necessaires  manquent-ils?  11s  abondent  au  con- 
traire,  et  « quand  on  contemple  cette  population  intelligente  et  laborieuse, 
a quand  on  vient  k appr6cier  cette  foule  d’hommes  eminents,  capables  de 
« guider  le  gouvernement  et  d’illustrer  les  assembles,  on  recherche 
« avec  anxiete  quelles  sonl  les  causes  qui  empechent  cette  nation,  deji 
« si  grande,  d’etre  plus  grande  encore,  et  Ton  s'etonne  qu’une  socfete 
< qui  renferme  tant  d’eiements  de  puissance  et  de  prosperife  s’expose  si 
« souvent  k s'ablmer  sur  elle-meme \ » 

1 Discours  du  President,  11  novembre  1849. 

* Manifesto  du  prince  Louis-Napoldon  avant  le  10  ddcembre  1818 

5 Discours  du  President  a Poitiers,  l*r  juillet  1851. 
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La  decentralisation,  du  reste,  nous  a ete  promise;  (lie  est  annoncte  en 
termes  formels  dans  le  pr£ambule  de  ia  Constitution  de  1 852.  < L’adminis- 
tralion  de  la  France,  dit  le  pacte  fundamental,  confi&e  a des  pr£fets,  k des 
sous-prefets,  & des  maires ; la  decision  des  affaires,  au  contraire,  dormee  d 
des  conseils , depuis  la  commune  jusqu’au  departement.  » — Les  reforma- 
teurs  de  Nancy  demandent  que  les  conseils  locaux  soient  invcstis  du  droit 
de  statuer  au  lieu  de  la  sterile  faculte  de  dilibdrer.  On  voit  que  le  preambule 
trop  oublie  de  la  Constitution  se  prononce  en  leur  faveur,  puisqu’il  ac- 
corde  la  decision  aux  inandataires  elus  de  la  commune  et  du  depart  e- 
ment. 

Nous  applaudissons  au  projet  d*organisation  cantonal  des  Lorrains,  et  il  y 
a longtemps  que  sous  ce  rapport  nos  voeux  s'accordent  avec  leur  dessein. 
L’arrondissement,  en  effet,  est  une  creation  toute  ai  tificielle,  qui  ne  repond 
k aucune  unite  geographique  ou  morale.  11  n’y  a que  trois  unites  distincles 
et  vivaces  dans  la  division  actuelle  du  territoire  : la  commune,  molecule  de 
1’Etat,  premier  foyer  de  vie  civile ; le  canton,  agglomeration  naturelle  des 
communes  que  la  configuration  du  sol  ou  la  cammunaute  des  intents  rap- 
proche  et  reunit ; le  departement,  qui  a succede  k 1'ancienne  province  sans 
la  remplacer  toujours  d une  fagon  bien  parfaite,  puisqu  on  a dft  revenir  k 
certaines  institutions  regionales,  mais  qui  a sa  raison  d'etre,  et  qui  d'ail- 
leurs  est  passe  dans  les  usages.  L*arrondissemeiit  se  place  d’une  maniere 
factice  dans  cette  repartition,  sa  limite  reste  vague  et  mobile,  son  caractere 
indecis,  son  autonoraie  confuse ; aussi  le  gouvernement,  dans  le  remanie- 
ment  des  circonscriptions  eiectorales,  n’a-t-il  tenu  aucun  compte  de  ce 
groupe,  et  Fa-t-il  demembre,  coupe,  triture  sans  le  moindre  scrupule. 
D’Hazebrouck  k Nimes,  le  patient  a ete  litteralement  mis  en  moroeaux,  et 
Fhomogeneite  de  rarrondissement,  dej£  si  faible  et  si  douleuse,  en  a ete  si 
profondement  atteinte  qu'elle  n est  plus  guere  aujourd’hui  qu'une  ombre. 

Le  canton,  au  contraire,  se  detache  avec  relief  et  se  presente,  plein  de 
force  et  de  vie,  pour  remplacer,  dans  le  mecanisme  administratif,  son  frere 
impuissant  et  enerve.  Soigneusement  organise  pour  le  pouvoir,  qui  y a ins- 
tall de  nombreux  instruments  d’influence  et  d’action  : juge de  paix,  per- 
cepteur  des  contributions,  receveur  des  domaines,  agent- voyer,  commis- 
saire  de  police,  il  ne  possede  aucune  institution  tendant  k sauvegarder  les 
droits  et  les  intents  des  citoyens.  C’est  done  une  lacune  qu'il  importe  de 
combler,  et  nous  souliaitons  vivement  que  1’ingenieuse  proposition  du  co- 
mity de  Nancy  soil  accueillie  par  le  legislateur. 

Apres  le  canton,  le  departement.  L k aussi,  il  faut  elargir  et  developper 
Qe  qui  existe,  non-seulement  en  restituant  k nos  conseils  generaux  le  droit  de 
nommer  eux-memes  leurs  presidents  et  leurs  secretaires,  mais  en  rendant 
leur  contrdle  plus  serieux  et  leur  pouvoir  plus  effectif.  Nous  ne  dirons  pas 
que  la  Belgique  et  la  Suisse  nous  ofCrent  a cesujet  d’excellents  exemples;  il 
est  superflu  d’emprunter  aux  etrangers  ce  que  nous  trouvons  dans  notre  pro  - 
Aovt  1865.  64 
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prehistoire.  Nous  n’avons  qu’ft  nous  imiter  nous-mimes.  Ges  institutions que 
nous  8ommes  riduits  ft  envier  k la  Belgique  et  k la  Suisse,  comme  k bien 
d’autrespays,  ne  sont  que  les  dibris  de  nos  anciennes  coutumes  nationales, 
dontnousavionsdoti  les  contries  qui  nous  avoisinent,et  que  nous  n’avons  pas 
su  conserver  pour  nous-mimes.  Relevons-les  dans  ce  qu’elles  ont  deconforme 
k nos  besoins  nouveaux ; ressuscitons,  en  les  adaptant  k nos  moeurs,  ces 
assemblies  provinciates  dont  H.  de  Lavergne  nous  a retraci  la  belle  organi- 
sation et  les  utiles  travaux.  SiF on  se  rappelle  que  les  sessions  de  ces  assem- 
blies duraient  tout  un  mois,  non  k cause  de  l'itendue  des  circonscriptiond 
qu'elles  reprisentaient,  mais  en  raison  de  rimportance  de  leurs  attributions  t 
si  l*on  se  souvient  qu'elles  dicidaient  souverainement  de  la  plupart  des 
grands  intirits  locaux,  qu’elles  connaissaient  mieux  que  personne;  si  Ton 
fait  revivre  par  le  souvenir  celte  Commission  intermidiaire  qui  restait  en 
permanence  pendant  l’intervalle  des  sessions  afin  de  veiller  a l’execution 
des  decisions  de  l'assemblie,  et  dont  le  rile  se  retrouve  k peu  pris  dans 
la  Deputation  provinciate  actuelle  de  Belgique,  chargie  de  reprisenter  le 
Conseil  pris  du  gouvemeur  de  la  province,  et  d’assurer  en  son  absence 
ou  contre  sa  mauvaise  volonti  l’accomplissement  des  dicisions  prises, 
on  sera  force  de  reconnoitre  que  tout  n’ilait  pas  mauvais  dans  cet  ancien 
rigime,  plus  dicrii  que  connu ; que  notre  temps,  si  fier  de  lui-mime, 
pourrait  faire  plus  d'un  heureux  emprunt  k cette  ipoque  de  servitude , 
et  que  si  nos  pires  en  itaient  \k  en  1780,  il  serait  assez  juste  que  nous 
nous  vissions,  trois  quarts  de  siicles  apris,  un  peu  plus  avancis  que  nous 
ne  le  sommes. 

Chose  itrange,  ou  p lu tit  chose  toute  naturelle,  la  mime  presse  qui  pro- 
scrivait  hier  toute  candidature  indipendante  nuancie  de  catholicisine,  re- 
pousse aujour<fhui  toute  atteinte  au  systime  centralisateur  qui  nous  fttouffe. 
Cette  dimocratie  autoritaire,  habituel  suppit  de  tous  les  despotismes,  trem- 
ble pour  l’idole  qu’elle  encense,  et  dij ft  ses  organes  diclarent  qu’ils  com- 
battront  avec  inergie  kles  plans  de  riforme.  V Opinion  nationals  met  au 
ban  de  son  parti  le  comite  aristocratique  de  Nancy,  et  le  Siecle  appelle 
piliers  de  sacristie  les  audacieux  qui  ridamerit  l'affranchissement  de  la 
commune.  MM.  Carnot,  Garnier-Pagis,  Pelletan,  Jules  Favre,  Vacherot 
classis  parmi  les  cliricaux ! Mais  s'ils  sont  ainsi  disavouis  en  compagnie 
de  MM.  Lanjuinais,  Jules  Simon,  Lanfrey,  Bethmont,  Desmarest,  de  Las- 
teyrie,  Magnin,  etc.,  que  reprisente  done  le  Slide? 

V Avenir  national  et  le  Pays , offrant  le  spectacle  d’une  alliance  instruc- 
tive font  chorus  pour  defendre  \'£tat,  et  sans  doute  nous  aDons  entendre 
crier  au  renversement  de  nos  institutions  et  ft  la  ruinede  runitifiran^aise. 
L’uniti  frangaise,  ft  laquelle  personne  n'est  plus  attachi  que  nous,  n’a  rien  ft 
voir  dans  la  question,  et  les  auteurs  du  projet,  plus  patriotes  que  leurs 
adversaires,  ont  pris  soin  deripondre  d’avance  ft  l'objection.  — « L’uniti 
fran^aise  est  faite,  disent-ils  : gardons-la,  etmimesachons  gri  ft  ceux  qui 
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font  faite,  ennous  feiicilant  de  ce  qu’elle  existe.  Mais  n’allons  point  jusqu’A 
on  cherir  les  cfltfe  faibles  et  a englorifier  les  abus.  Le  Codc^Tarmte,  letre- 
sor,  ces  trois  forces  qu’un  ecrivain  de  l’&cole  liberate 1 a si  bien  nominees 
« les  trois  points  cardinaux  » de  la  politique  contemporaine,  sont  decidement 
hors  d'atteinte.  On  pourra  changer  la  loi;  mais  qu'elle  subissse  des  modifica- 
tions de  detail  ou  d'ensemble,  la  loirestera  la  mOme  pour  tous  les  Frangais : 
ajoutons  que  toutes  nos  provinces,  celles  du  Nord  comme  celles  du  Midi, 
payeront  desormais  & la  m&me  patrie  leur  contingent  en  hommes  et  en 
ecus.  Ge  n’est  point  & rompre  l’unite  fran$aise  que  travaillent  les  d£cen- 
tralisateurs  : autre  est  leur  but,  et  ce  but  eSt  double.  11s  ont  la  pretention 
d’obtenir : 

« 1°  Que  la  province,  ou  vivent  les  quatorze  quinztemes  de  la  popula- 
tion de  I’ Empire,  ne  soil  plus  en  tout  et  toujours  la  tr£s*humble  tributaire 
de  Paris ; 

« 2*  Que  les  citoyens  soient  quelque  chose,  et  que  les  fonctionnaires  ces- 
sent  d^tre  tout,  etant  admis  le  principe  que  les  fonctionnaires  sont  faits 
pour  les  citoyens,  et  non  les  citoyens  pour  les  fonctionnaires,  ce  dont,  k 
voir  ce  qui  se  passe,  on  pourrait  quelquefois  douter.  » 

C'est  le  le  langage  dubon  sens,  et  notre  intelligent^  nation  saura  le  com- 
prendre,  en  classant  k leur  vraie  place  ceux  qui  le  lui  liennent  et  ceux  qui 
repoussent  toutes  les  liberies,  depuis  celle  de  la  commune  jusqu’A  celle  de 
l'£g)ise. 

Nous  laisserons-nous  distancer  dans  ces  reformes  administratives  par 
le  gouvernement  aulrichien,  dont  le  nouveau  ministre  d’Etat  vient  de 
publier  une  circulaire  si  caracteristique?  II  y a cinq  ans,  Tintroduction 
du  regime  represenlatif  en  Autricbe  a dote  l'empire  d'un  parlement  cen- 
tral. M.  de  Belcredi  semble  vouloir  mettre  son  bonneur  a completer  le  nou- 
veau systeme  en  organisant  la  vie  communale  et  provincial.  11  recom- 
mande  aux  fonctionnaires  de  favoriser  le  developpement  fibre  et  indepen- 
dant dcs  forces  du  pays,  de  seconder  les  tendances  du  self-government , de 
respecter  le  mouvement  des  corporations  autonomes.  II  annonce  la  resolu- 
tion d'en  finir  avec  un  « formalisme  sans  vie,  » et  il  ajoute  ces  paroles, 
nouvclles  aux  bords  du  Danube  : « Je  considere  comme  une  des  tendances 
les  plus  vivifiantes  de  notre  temps  l’agrandissement  successif  du  nombre 
des  affaires  & abandonner  k 1‘autonomie  de  ceux  dont  les  int&rtts  se  trou- 
vent  immediatement  en  jeu.  i Enfin,  en  prenant  possession  de  son  minia- 
ture, 1c  successeur  de  M.  Schmerling  a r6uni  tous  ses  subordonn6s,  et 
precisant  les  declarations  si  explicates  dkjk  de  sa  circulaire,  il  leur  a 
dit : (*  Je  ne  suis  pas  ami  de  la  centralisation;  je  suis,  au  contraire,  fran- 
cliement  partisan  de  la  decentralisation.  Il  faut  abandonner  la  solution 
des  questions  de  detail  aux  autorites  provinciates.  Elies  sont  plus  pris  des 
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inferess6s  et  mieux  places  pour  risoudre  ces  affaires.  L administration 
centrale  consacrera  soil  temps  et  sa  force  k la  solution  des  questions  de 
principe  et  des  sysfemes  qui  se  prisentent  en  grand  nombre  k la  legisla- 
tion. » 

Ces  doctrines  yraiment  liberates  repoivent  d6j&  un  commencement  d'ap- 
plication,  et  le  ministre  a ckoisi  pour  l’essai  de  son  programme  la  province 
la  plus  delicate  et  la  plus  difficile  de  l’empire : la  Venetie.  11  entreprend  de 
lui  rendre  loyalement  l’autonomie  revee  et  slipuiee  pour  elle  k Villafranca ; 
il  supprime  les  commissaires  imperiaux  places  k la  tete  des  municipes;  des 
elections  sont  ordonn6es,  et  les  communes  vont  etre  regies  par  des  magis- 
trats  issus  du  scrutin. 

VoiU  ce  que  fait  aujourd’hui  l'Autriche,  pendant  que  la  Prusse  se  moque 
de  la  representation  nationale,  traque  la  presse,  foule  aux  pieds  le  droit 
dissociation  et  de  reunion  et  brave  les  souvenirs  de  notre  campagne  des 
banquets.  Naguere  les  deux  fitats  avaient  chacun  un  caraciere  tris-dis- 
tinctif : Tun  representait  Tabsolulisme  et  passait  pour  son  plus  immuable 
boulevard  en  Europe ; l’autre  personnifiait  la  liberte  et  se  presentail  comme 
la  tete  etle  bras  duprogres  et  deshfees  emancipatrices  en  Allemagne.  Le 
premier  semblait  le  chevalier  aveugle  et  obstine  du  passe;  le  second,  le 
champion  intelligent  et  hardi  de  1’avenir.  Depuis  quelques  annees,  les  riles 
sont  changes  : Tempereur,  qui  etait  tout,  nest  plus  qu’une  des  forces  de 
Tempire,  et  le  roi  constilulionnel  veut  tout  absorber  dans  sa  couronne. 
L’avenir  dira  qui  a pris  le  ineilleur  moyen  de  consolider  son  trine ; en 
attendant,  l’AUemagne  se  range  du  rife  de  TAutriche,  d&fenseur  des  droits 
de  la  confederation  dans  les  duckes. 

Cette  interminable  affaire  nous  a menaces  uu  instant  d’un  conflit,  et  d6ja 
Ton  supputait  k Vienne  et  k Berlin  le  nombre  des  canons  et  des  soldats  ; 
mais  le  nuage  a pu  £lre  ecarfe ; les  deux  vainqueurs  du  Danemark  out  renou- 
vefe  k Salzbourg  le  glorieux  accord  de  Duppel,  et  Ton  parait  s’dtre  en- 
tendu,  sinon  sur  une  solution,  du  rooins  sur  un  compromis  qui  laisse  a 
chacun  ses  pretentions  et  ses  esp Frances.  A la  co-possession  indivise, 
qui  engendrait  des  froissements  continuels,  on  substitue  un  arrangement 
nouveau  : la  Prusse  occupera  le  Sleswig,  qu’elle  adininistrera  seule  en 
dehors  de  tout  conlrile,  et  TAutriche  aura  dans  le  Holstein  la  m&me 
liberty  d'action.  La  question  de  souverainefe  future  a efe  momentanement 
e car  lee,  mais  la  presence  du  grand-due  d’Oldenbourg  k i'enlrevue  des  sou- 
verains  seinble  de  mauvais  augure  pour  Frederic  Yll.  Le  premier  esl  tout 
k la  devotion  de  M.  de  Bismark,  landis  que  le  second  se  refuse  au  vas- 
selage.  C'en  est  assez : Macbeth,  tu  ne  seras  pas  roi ! 

Pour  nous,  sans  savoir  si  Kiel  remplacera  dfefmitivement  Danlzick,  si 
tlendsbourg  ne  sera  pas  plut6t  une  citadelle  prussienne  qu’une  place  fe- 
derate, et  si  le  contingent  mililaire  des  duclfes  sera  incorpore  dans  l'amfee 
du  roi  Guillaume,  nous  nous  felicitons  d une  trive  qui  laisse  encore  quel- 
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ques  chances  a la  justice  et  qui  surtout  eloigne  de  l Europe  le  danger  d’unc 
grande  guerre.  Nous  savons  bien  qu’un  duel  entre  les  deux  puissances  alle- 
raandes  n’efit  pas  et£  sans  perspective  pour  notre  pays;  mais  la  guerre  est 
l’ennemie  la  plus  directe  de  la  liberty , la  voix  des  canons  etouffe  toule 
autre  voix,  et  pendant  que  les  armies  se  choquent,  Jes  conquetes  bien 
autrement  fecondes  de  la  paix  se  trouvent  compromises  et  souvent  recu- 
ses. Voile  pourquoi  nous  sommes  heureux  que  rien  ne  vienne  entraver 
le  mouvement  de  reveil  municipal  et  de  reveil  politique  qui  rajeunit  la 
France,  voile  ce  qui  nous  fait  applaudir  aux  toasts  maritimes  de  Cher- 
bourg et  de  Brest  comme  aux  poignees  de  main  diplomatiques  de  Salzbourg. 
Assurement  nous  trouvons  le  Rhin  superbe,  mare,  s'il  faut  choisir,  nous 
aimons  mieux  la  Iiberte. 

La  terre  ou  cette  liberty  semblerait  devoir  fleurir  le  mieux  et  k l’abri  de 
tout  orage,  la  Belgique,  vient  d'offrir  un  triste  spectacle  aiix  sinc^res  amis 
du  regime  repr^sentatif.  On  sait  que  le  syst&me  Electoral  de  ce  pays  n'est 
pas  au  niveau  de  ses  autres  institutions  et  qu'il  consacre  notamment  une 
criante  in6galit&  entre  l’habitant  des  campagnes  et  l'habitant  des  villes.  Le 
vote  a lieu  par  arrondissement,  et  au  chef-lieu,  de  sorte  que  les  electeurs 
ruraux  sont  condamn£s  k faire  six,  huit,  dix  et  jusqu'A  douze  lieues,  par- 
fois  en  hiver  et  par  des  chemins  impraticables,  pour  apporter  leur  bulletin. 
11  faut  de  rh&roisme  pour  voter  dans  de  teltes  conditions,  et  Ton  n’en 
coinprendrait  pas  un  seul  instant  le  maintien  si  Ton  ne  savait  que  le 
cabinet  de  francs-magons  qui  opprime  la  Belgique  a tout  interet  k favoriser 
l’glecleur  citadin,  endoctrine  par  les  loges  et  les  brasseries,  au  detriment 
de  l’electeur  cainpagnard,  dont  le  sentiment  catholique  et  conservateur 
inquire  avec  raison.  Jusqu*ici  cependant  quelques  mesures  avaient  616 
prises  pour  faciliter  k ce  dernier  l'acc£s  du  chef-lieu,  mesures  insuftisanles 
sans  doute,  mais  qu’une  certaine  pudeur  faisait  respecter.  Des  moyens 
de  transport  etaient  organises,  et  l'eiecteur  en  arrivant  k la  vilie  y trouvait 
un  abri.  C’etait  Ik  un  danger  que  le  minisl&re  ne  pouvait  longlemps  courir, 
et  rejetant  tout  scrupule,  il  s’est  decide  k demander  k sa  majority  docile 
la  destruction  des  derni£res  et  faibles  garanties  laiss£es  aux  populations 
rurales.  La  majority  a servilement  fonclionne,  et  malgr£  les  protesta- 
tions £nergiques  de  la  droite  et  du  pays,  la  tyrannie  minist&rielle  est  deve- 
nue  la  loi,  loi  curieuse  el  odieuse,  comique  et  detestable,  qui  provoque 
a la  fois  le  rire  et  l’indignation. 

D£sormais,  toute  facility  de  transport  et  toute  hospitable  sont  severement 
retirees  k l’eiecteur  des  campagnes,  qu’on  veut  retenirchez  lui,  et  des 
penalites  rigoureuses  sont  edictees,  non-seulement  contre  l’eiecteur  qui 
accepte  un  diner  ou  une  place  dans  une  voiture  payee  par  le  candidat, 
mais  encore  contre  tout  citoyen  qui  reunirait  k sa  table,  un  jour  detection, 
des  personnes  etrangeres  a sa  famille!  Voile  comment  les  inquisiteurs 
beiges  entendent  le  respect  de  la  liberte  individuelle! 
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Ce  n est  pas  tout.  Sous  prEtexte  que  l’electeur  peut  dire,  au  moment 
du  vote,  circonvenu,  influence,  entrainE,  et  qu’il  importe  de  le  soustraire  a 
Taction  de  certaines  personnes  qui  pourraient  lui  remettre  un  bulletin  et 
l’accompagner  jusqu’E  l’urne  pour  TempEcher  par  leur  surveillance  d'en 
dEposer  un  autre,  9on  a imagine  — le  despotisme  est  si  inventifi  — une 
espEce  d'engin  qui  donnera  aux  Elections  Taspect  le  plus  strange.  Un  Ecri- 
vain  beige  le  dEorit  ainsi : « Avant  d’arriver  au  bureau,  tout  Eleeteur 
devra  s’engager  dans  un  couloir  Etroit  et  mystErieux,  dispose  de  telle 
fagon  que  oelui  qui  s’y  trouvera  Echappera  k tous  les  regards ; s’il  vent 
changer  son  bulletin  ou  en  Eerire  un  autre  sans  Etre  vu,  il  en  aura  la  faculte 
dans  ce  reduit  solitaire.  Mais  d’abord  une  petite  difficult^  se  prEsente : une 
seule  personne,  d’aprEs  la  loi,  peut  se  trouver  dans  le  couloir ; s’ il  plait  a 
un  mauvais  plaisant  d’y  rester  outre  mesure,  comment  Ten  faire  sortir?  Et 
nest-ce  pas  s’exposer  k prolonger  la  durEe  de  T Election?  Ensuite,  com- 
ment procEder  k Tigard  des  aveugles  et  des  infirmes  ¥ 11  avait  EtE  question 
de  leur  donner  un  guide  assermente,  mais  le  miniature  a rEflEchi  que  ce 
guide  lui-mEme  pourrait  Etre  corrompu  au  corrupteur,  et  il  Ta  refuse. 
Toute  reflexion  faile,  on  a dispense  les  boiteux  et  les  aveugles  du  fameux 
couloir,  mais  en  les  obligeant  k faire  dtiment  constater  leur  infirmity.  > 

Esl-ce  assez  grotesque,  assez  puEril  et  vexatoire  ¥ Le  cabinet  beige  avait 
annoncE  une  loi  contre  les  fraudes  Electorates;  c’est  sa  loi  mEme  qui  est 
une  immense  fraude,  en  Eloigoant  forcEment  de  Turne  la  moitiE  des 
citoyens,  et  en  entourant  les  abords  du  scrutin  de  chemins  couverts,  de 
chausses-trappes  et  d’embtiches  comme  les  approches  d’une  place  forte  l' 
Loin  d’empEcher  les  abus,  la  loi  nouvelle  les  aggravera  en  laissant  le  champ 
libre  k la  pire  de  toutes  les  fraudes,  c’est4-dire  k la  pression  gouverne- 
mentale  et  aux  manoeuvres  oilficielles,  dEbarrassEes  de  tout  rontre-poids ! 

Quelle  distance  de  cette  oeuvre  hypocrite,  inspirEe  par  TinterEt  de  parti, 
k la  rEforme  sincEre,  large,  vraiment  dEmocratique  que  Tillustre  If.  De- 
champs proposaitan  nom  de  la  drohe!  De  pareils  incidents,  jetteut  une  lu- 
miEre  dEcisive  sur  le  fond  des  partis  et  montrent  dairement  k tous  les  yeux 
de  quel  cEtE  setrouvent  la  politique  gEnEreuse  et  Tamour  vrai  de  la  liberlE. 
V Independence  elle-mEme,  dEfenseur  habituel  du  cabinet,  n’a  pu  s’empE- 
cher  de  le  dEsavouer  en  cette  drconstance  et  de  revendiquer  contre  sa  police 
k la  chinoise  les  droits  les  plus  ElEmentaires  du  citoyen. 

Nous  ne  savons  si  le  SEnat  beige  sanctioimera  cette  loi  ridicule  et 
violente,  mais  dEs  aujourd’hui  c’est  un  devoir  pour  les  partisans  loyaux  et 
rEsolus  du  rEgime  reprEsentatifde  condamner  des  actes  qui  le  feraient  hair 
de  tout  homme  impartial  et  sensE.  Plus  nous  sommes  attachEs  aux  prindpes 
de  ce  rEgime,  et  plus  nous  sommes  tenus  de  signaler  les  excEs,  heureuse- 
ment  rares,  dans  lesquels  il  peut  se  laisser  entrainer.  Or  de  tous  les  abus 
et  de  tous  les  pErils  de  cette  forme  de  Gouvernement,  il  n’y  en  a pas  de 
pins  grand  que  le  despotisme  d’une  majoritE  asservie  a un  ministEre,  k un 
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parti,  & une  loge,  doiit  elle  execute  toutes  les  vokmtis  perituU  ac  cadaver . 
Que  la  Belgique  constitulionnelle  y prenne  garde  elle  est  sur  une  pente 
qu'iclairent  douloureusement  certains  souvenirs  de  1’histoire,  et  si  le  parti 
qui  cherche  k se  maintenir  au  pouvoir  par  des  moyens  si  coupables  per- 
sistait  dans  cette  voie,  non«seulement  il  rendrait  odieuses  de  nobles  insti- 
tutions, mais  il  finirait  par  attenter  k l'indipendance  nationale  en  faisant 
disirer  la  conquite.  Dij§  mime  une  feuille  beige  ne  s’est-elle  pas  icriie : 
t Nous  en  sommes  venus  k nous  deraander  ce  que  nous  avons  le  plus  k 
redouter,  ou  des  convoitises  de  l’itranger,  ou  des  germes  de  disaffection 
et  d’anarchie  qu'une  politique  de  discorde  sime  incessamment  parmi  nos 
populations?  » 

Ce  qu’il  importe  aussi  de  constater,  c’est  le  mutisrae  de  nos  organes 
pritendus  libiraux  sur  l'acte  oppressif  du  cabinet  beige.  Pas  un  d’eux, 
depuis  les  Debate  jusqu’au  Si&cle,  n'a  trouvi  un  mot  de  bl&me  ou  de 
critique,  et  ce  silence  de  complices  est  trop  signifies tif  pour  ne  pas  frapper 
virement  1’ opinion.  Bans  les  deux  pays,  les  pseudo-hbiraux  et  les  faux 
dimocrates  s’entendent  pour  an&antir  toute  influence  rivale  de  la  leur, 
pour  b&illonner  et  garrotter  la  liberli  des  catholiques,  comme  toute  liberty 
qui  n'est  pas  confisquie  k leur  profit. 

Au  milieu  de  ces  tristesses,  les  catholiques  beiges  ont  une  consolation : 
celle  de  voir  grandir  et  prospirer,  en  dipit  de  1’inique  mesure  sur  les  bourses 
d’itudes,  cette  Umversiti  de  Louvain,  c dont  la  jeune  cilibriti  se  confond 
diji , dans  Tadmiration  reconnaissante  de  nosvoisins,  avec  la  gloire  sicu- 
laire  de  l antique  alma  mater  qui  faisait  l'orgueil  de  leurs  pires.  On  avail 
pu  craindre  un  instant  que  la  mort  de  Mgr  de  Ram  ne  portilun  coup  funeste 
k lessor  de  l'institution  nouvelle ; mais  le  nom  du  successeur  que  lui  a 
donni  d’une  voix  unanime  la  riunion  des  iviques  beiges  rassure  complfr- 
tement  a cet  igard.  Nul,  en  effet,  n’itait  plus  capable  que  Mgr  Laforit 
de  continuer  les  belles  et  savantes  traditions  qui  ratlachent  l’Universiti  ac- 
tuelle  k l’ancienne,  et  dans  la  chaire  de  philosophic  qu’il  a occupie  dix-sept 
ans  avec  iclat  imminent  president  du  CoDige  du  Pape  avait  fait  appricier 
les  qualitis  supirieures  qui  Pont  disigni  k tous  comme  l’hiritier  naturelde 
Mgr  de  Ram.  Au  moins  ilreste  aux  Beiges  la  liberti  d'enseignement,  et  si 
la  franc-magonnerie  ne  porte  pas  la  main  sur  cette  derniere  franchise,  un 
prochain  avenir  pourra  riparer  lesmaux  dc  l’heure  prisente. 

Le  mois  qui  s*achive  a vu  distribuer  bien  des  lauriers,  de  ces  lauriers 
pacifiques  que  Villars  regrettait  encore  apris  Denain,  et  un  ministre  fertile 
en  idies  a profite  chez  nous  de  1’ occasion  pour  exposer  des  vues  nouvelles 

1 La  Frano-Maconnerie  soumise  k la  publicist  k Vmde  de  documents  outhenUques,  par 
M.  Keut.  Dans  ce  curieux  et  instructif  ourrage,  H.  Neut,  I’un  des  plus  courageux  et  des 
plus inteUigents  Remains  dela  Belgique,  prouve,  pieces  en  main,  que  deshommes  politiques 
sont  affiltes  k ces  associations  asserment£es  dont  tous  les  membres  ont  pris  V engagement 
de  voter , dil  le  faui,  centre  leur  conscience . 
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en  mature  d’enseignement.  Quoique  M.  Dtiruy  ait  beaucoup  ElonnE  depuis 
quelques  annEes  par  les  innovations  diverses  qni  ont  signalE  sa  presence 
au  poste  qu’il  occupe,  il  a trouvE  ie  moyen  d'Etonner  encore,  et  son  projet 
de  concours  universel  de  thEme  latin,  suivi  d one  exposition  solennelle  de 
toutes  les  copies,  en  bocaux  cachetEs,  sous  les  vodtes  du  futur  palais  del’in- 
dustrie,  restera  certainement  comme  une  des  conceptions  les  plus  curieuses 
et  les  plus  originates  de  ce  regime  et  de  ce  temps. 

II  y aurait  & faire  une  piquante  revue  de  tous  les  discours  adressEs  aux 
« jeunes  ElEves » depuis  quelques  semaines,  et  le  contraste  de  la  courtisanerie 
quis’est  EtalEe  dans  iesunsavec  les  virils  conseils  exposes  dans  les  autres  ne 
serait  peut-Etre  pas  sans  intErEt.  Tandis  que  la  Sorbonne,  par  exemple, 
accusait  A'immobilite  l'enseignement  des  corporations,  l’Ecole  d’Arcueil 
entendait  un  dominicain  prouverle  caractEre  national  etmoderne  de  1’Edu- 
cation  religieuse ; et  Tantique  maisou  de  Juilly,  rEbrganisEe  par  ses  an- 
ciens  ElEves,  attestait  par  l'organe  de  son  intelligent  directeur,  M.  1’abbE 
Maricourt,  qu*elle  est  digne  des  grandes  et  liberates  traditions  qui  ont 
fait  sa  cElEbritE.  Hais  sans  nous  arrEterj  dayantage  ce  a tableau,  et  sans 
trop  sonder  ce  passage  de  la  harangue  de  M.  Nisard  au  lycEe  Louis-le- 
Grand : « Nous  possEdons  une  forme  de  Gouvernement  sans  exemple  dans 
l’histoire,  » nous  tenons  £ signaler  le  noble  langage  que  Mgr  Tarche- 
vEque  de  Paris  a fait  entendre  au  lycEe  Saint-Louis  surla  nEcessaire  alliance 
du  sentiment  patriotique  et  des  croyances  religieuses.  Dans  un  temps  on 
d'aveugles  sophistes  nient  Dieu  et  la  morale,  oil  une  critique  « plus 
impuissante  encore  que  hardie  » menace  du  mErne  coup  la  religion,  la  phi- 
losophie  et  l'ordre  social,  il  Etait  utile  de  prEmunir  la  jeunesse  conlre  le 
danger  de  doctrines  dessEchantes,  non  moins  fonestesau  foyer  qu'E  l'autel, 
£ la  grandeur  nationale  qu’a  la  paix  des  Ames.  Ce  sont  IE  des  avertissements 
salutaires,  et  il  convenait  bien  A la  charge  Episcopate  de  les  donner  aux 
jeunes  gEnErations. 


L6on  Lavedan. 
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Mon  cher  ancien  colldgue, 

Vous  savez  que  je  ne  suis  nuliement  adonne  k l’optimisme  en  inatidre 
politique.  Mon  t&moignage  ne  sera  done  pas  suspect  si  je  viens  vous  de- 
clarer que  je  me  sens  plein  de  confiance  et  d'espoir,  k la  vue  des  progr&s 
accomplis  par  cette  cause  de  la  decentralisation  dont  vous  et  vos  amis  vous 
vous  etes  constitues  les  champions  intrdpides,  intelligents  et  infatigables. 

Pour  me  confirmer  dans  cette  impression,  il  sufflt  de  me  rappeler  com- 
ment furent  accueillis,  il  a trente-cinq  ans,  les  premieres  tentatives  de 
notre  groupe  calholique  et  liberal  en  faveur  de  ces  libertes  locales  et  per- 
sonnelles,  municipales  et  previnriales,  dont  Tensemble  constitue  ce  qu’on 
appelle  la  decentralisation.  Le  mot  et  la  chose  etaient  alors  egalement  im- 
populaires.  On  n'y  pouvait  songer  sans  etre  atteint  et  convaincu  de  vouloir 
ramener  la  feodalite ! Pendant  toute  la  duree  de  la  royaute  parlementaire, 
il  en  fut  de  m£me:  nos  protestations  k la  Chambre  des  Pairs  et  ailleurs, 
contre  la  prepotence  administrative,  contre  la  manie  du  fonctionnarisme, 
contre  l’idoUlrie  de  l’Etat,  demeuraient  sans  echo  comme  sans  resultat.  La 
Constitution  republicaine  de  1848,  pour  son  malheur  comme  pour  le  ndtre, 
subit  rinfluence  des  memes  invincibles  prejuges.  A 1’ Assemble  nationale, 

1 Cette  lettre  a dtd  adressde  a M.  de  Foblant,  ancien  reprdsentant  de  la  Meurthe  k I’A* 
semblde  national e,  k Fun  de  ceux  auxquels  revient  l’honneur  d’avoir  dlevd  la  premiere 
batterie  contre  la  centralisation,  considdrde  par  M.  de  Tocqueville  comme  le  plus  grand 
ennemi  de  la  saine  ddraocratie.  flous  ne  saurions  mieux  signaler  l’importance  de  cette 
oeuvre,  simultandmeut  attaqude  par  le  Siicle  et  par  la  presse  officieuse,  qu’en  faisant 
connaltre  aux  lecteurs  du  C&rretpondant  I’adhdsion  que  lui  a donuee  le  noble  domain 
qu’aucune  question  ne  trouve  en  retard  et  qu’ils  sont  habituds  k rencontrer  an  premier 
rang  des  ddfenseurs  de  toutes  les  causes  qui  leur  sont  chdres. 

(Note  de  la  Redaction.) 
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vous  vous  en  souvenez  comme  moi,  nous  efimes  le  irAs-grand  tort  de  nous 
laisser  trop  exclusivement  prAoccuper  par  les  apprehensions  dominantes, 
par  les  emotions  du  moment;  et  malgrA  les  sages  avertissements  de 
M.  Raudot  et  autres,  nous  ne  stimes  profiter  ni  des  circonstances,  ni  des 
dispositions  favorables  d'une  portion  des  deux  grands  partis  qui  divisaient 
alors  la  France,  pour  travailler  a l’ernaneipation  comintinaie  et  dAparte- 
mentale.  Cependant  la  justice  m’oblige  A constater  que,  dans  notre  fameuse 
loi  sur  la  liberte  de  1'enseignement,  nous  avions  donn4  le  premier  exemple 
du  self  government  et  de  la  vraie  decentralisation,  en  plagant  dans  le  DApar- 
tement  le  principal  foyer  de  la  nouvelle  organisation,  en  confiant  la  direc- 
tion de  Tinstruction  publique  et  la  surveillance  des  etablissements  libres  A 
des  Corps  eiectifs,  revAtus  d'une  autorite  locale  et  de  garanties  d’indApen- 
dance  que  les  decrets  de  185%  et  la  loi  de  1854  ont  fait  compietement  dis- 
paraltre.  Vous  savez  qu'une  organisation  tout  A fait  analogue  pour  tout  ce 
qui  touche  A l’assistance  publique  et  A la  liberte  de  la  charite,  avait  AtA 
prAparAe  au  sein  d'une  grande  Commission  de  trente  membres  et  qu'elle 
allait  Atre  soumise  aux  deliberations  de  I’AssembtAe,  lorsque  le  coup  d’&a* 
arriva. 

Depuis  lors,  par  je  ne  sals  quelle  mysterieuse  reaction,  la  cause  de  la 
decentralisation  a fait  dans  les  esprits  d'incontestables  progrAs,  et  Ton 
peut  croire,  avec  vous,  qu'elle  est  presque  gagnAe  en  principe.  Mais, 
comme  vous  le  dites  trAs-justement,  elle  est  loin  d^Atre  gagnAe  dans  les 
faits,  I’omnipotence  administrative  n'ayant  jamais  AtA  pertAe  plus  loin  ni 
plus  docilement  acceptAe  que  depuis  185%. 

On  peut  mAme  dire  que  nous  courons  le  danger  de  voir  cette  cause  com* 
promise  et  perdue  au  moment  mAme  ou  elle  setnMeta  le  plu&approcherde 
son  triomphe,  et  oela  par  suite  d'une  tendance  qui  exigA  toute  la  vigilance 
des  amis  de  la  libertA.  Les  mesures  prises  depuis  quelques  annAes  pour 
donner  une  satisfaction  apparente  au*  avocats  de  la  dAcentralisatioO  n’ont 
augmentA  en  quo!  que  ce  soil  les*  franchises  locales.  Biles  n'ont  servi  qu’A 
resserrer  les  noeuds  du  rAseau  administratif  qui  s'Atend  sur  la  nation  eo 
tiAre:  sub  rdte  liber  tas!  Riles  ont  aggravA  faction  gouvemementale  en  la 
simpliflant,  en  dAchargeant  le  pouvoir  central  d'une  parfie  du  fardeau  sous 
lequel  il  succombait,  non  pour  restituer  aux  citoyens  leurs  droits,  mais 
pour  augmenter  le  prestige  et  la  toute-puissance  des  PrAfets. 

Nous  habitons  un  pays  singuliArement  enclin  A prendre  l'ombre  pour  la 
substance,  etAAtre  volontairement  dupe  des  apparenceset  des  subterfuges. 
On  serait  humiliA  d’Atre  dupe  sans  le  savoir : mais,  comme  les  spectateurs 
distraits  d'une  comAdie  amusante,  on  consent  volontiers  A se  laisser  im- 
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poser  des  fictions  dont  on  connait  le  secret  et  dont  on  accepte  le  mensonge. 

Vous  avez  done,  vous  et  vos  amis,  entrepris  une  ceuvre  Aminemment 
salutaire  et  patrioiique,  en  proYoquant  tous  le&  lib  Ar  aux,  vieux  ou  jeunes, 
A se  prononcer  publiquement  sur  cette  question  souveraine ; en  leur  pro- 
posal un  projet  propre  A la  faire  sortir  du  vague,  des  discussions  thAori- 
ques  pour  entrer  sur  le  terrain  de  la  rAalitA  pratique  et  immediate,  et  pour 
fixer  les  idAes  les  plus  utiles  A repandre  sur  les  limites  et  les  effets  des 
rAformes  que  nous  dAsirons. 

Je  n’ai,  quant  A moi,  qu’une  seule  objection  A voire  projet.  11  me  semble 
ne  pas  faire  la  part  assez  grande , A la  diversiiA  des  instincts  et  des  besoins 
que  la  libertA  doit  appeler  A se  produire  et  A se  satisfaire.  Peut-Atre  avez-: 
vous  trAs-involontairement  cAdA  A ce  penchant  national  qui  nous  porte  A 
n’ouvrir  qu’une  seule  vote  A la  volontA  de  tons,  A la  vie  publique  et  privAe, 
mAme  en  l’Amancipant.  Or,  pour  moi,  PuniformitA  est  de  toutes  les  formes 
de  la  servitude  une  des  plus  insupportables. 

A part  cette  seule  rAserve,  je  ne  puis  qu’applaudir  A la  fa$on  prAcise  et 
dAcidAe  dont  vous  avez  abordA  le  coewr  de  la  question  en  dAmontrant  qu’il 
faut  avant  tout  restreindre  le  rflje  de  l’fitat,  de  cette  idole  sAculaire  qui, 
en  se  substituent  iantdt  au  pays,  tanWt  au  Gouvernement,  a AnervA,  abaissA 
et  confisquA  l’esprit  public,  la  vie  publique  de  la  France.  Vous  portez  a 
cette  idolAtrie  un  coup  mortel  en  demandant  la  suppression  de  la  justice 
administrative , parfaitement  inutile  et  parfaitement  inconnue  partout  ail- 
leurs  que  chez  nous ; en  lui  substituanl,  pour  le  contentieux  judiciaire,  la 
justice  ordinaire  des  Tribuqaux,  beaucoup  moins  occupAs  qu'autrefois,  et, 
pour  la  gestiop  de  tous  les  intArAts  locaux,  1’autoritA  des  Conseils  rauirici- 
paux,  cantonaux  et  dApartementaux,  sArieus$ment  AmancipAs  de  toute 
pression  du  Pouvoir  et  se  contrAlant  hiArarchiquement.  Mais  surtout,  vous 
mettez  le  sceau  du  bon  sens  pratique  A votre  projet,  en  confiant  l’emploi 
de  toutes  les  sommes  voices  et  1’exAcution  de  toutes  ses  decisions  prises 
par  ses  Gonaeils,  non  plus.aux  PrAfets,  mais  aux  dAlAguAs  Alus  des  Conseils 
gAnAraux. 

Vous  ne  vous  faites  pas  illusion  sur  le  danger  qu’il  y aurait,  dans  Petal 
actuel  des  choses,  A livrer  absolument  A elles-mAmes  les  Communes  eman- 
cipAes : seulement,  vous  placez  le  correctif  aux  abus  de  Pesprit  de  coterie 
ou  des  passions  munidpales,  non  plus  dans  l’infaillibililA  des  PrAfets,  mais 
dans  rintervention  d’autres  Conseils,  placAs  en  dehors  et  au-dessus  de  la 
Commune,  bien  qu’issus,  comme  les  Conseils  municipaux,  du  suffrage 
universel. 

Vous  Avitez  les  excAs  d’une  faus9e  logique  en  imposant  A la  libertA  com- 
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munale  certaines  restrictions  ou  plut6t  certaines  obligations,  en  ce  qui 
touche,  par  exemple,  le  soin  de  l’enseignement  primaire  ou  des  propriries 
forestiferes.  Mais  vous  entendez  bien,  n’est-ce  pas?  que  Tadministralion 
forestifere  devra  satisfaire  avec  plus  de  sollicitude  et  d’activit£  qu’elle  ne  le 
fait,  en  certains  pays,  aux  int&r&s  communaux.  Vous  entendez  surtout  que 
les  personnages  prepos^s  k la  direction  de  l’enseignement  seront  pourvus 
des  conditions  d'ind&pendance  et  d’autorit6  morale  auxquelles  les  fonction- 
naires  amovibles  et  salaries  du  Pouvoir  central  ne  sauraient  aspirer . 

A ceux  qui  tdmoigneraient  des  craintes  sur  1’ exorbitance  des  attributions 
que  vous  voulez  confier  aux  d616gu6s  ou  aux  commissaires  des  Conseils 
g6n£raux,  vous  pouvez  opposer  T exemple  du  pays  d’ofi  je  vous  dcris.  Les 
deputations  provinciates , 6lues  au  sein  des  Conseils  provinciaux  et  qui 
remplacent  en  Belgique  les  Conseils  de  prefecture,  en  exergant  de  plus 
quelques-unes  des  fonctions  que  vous  voulez  avec  raison  rfcserver  aux 
corps  electifs,  ces  deputations,  de  Taveu  de  tous  les  partis,  ne  g&nent  en 
rien  Taction  du  Gouvernement.  Je  dirai  mdme  qu’ riles  ne  le  gdnent  pas 
assez,  car  je  vois  et  je  sens  k cheque  pas,  dans  cette  noble  et  Iibre  Bel- 
gique, Tinfluence  d61£t£re  et  inv6t6r6e  de  Tesprit  centralisateur  qui  y a 
p£n6tr6  k la  suite  des  arm&es  et  des  administrations  du  dix-huhirine  si&cle : 
ce  qui  prouve  que  les  Constitutions  les  plus  liberates  et  les  Gouvernements 
les  plus  parlementaires  ne  suffisent  pas  pour  preserver  les  nations  mo- 
derates du  virus  bureaucralique. 

Pers6v6rez  done,  avec  vos  excellents  collaborateurs,  k provoquer  et  k 
rSveiller  les  esprits  endormis.  Faites  comprendre  k nos  contemporains, 
tout  en  Tenregistrant  pour  Thistoire,  le  singulier  spectacle  qu’offre  de  nos 
jours  cette  France,  issue  des  principes  de  1789,  dont  nous  sommes  tous 
les  enfants  et  les  serviteurs.  Apprenez-leur  k se  passer  de  cette  colonie  de 
fonctionnaires,  presque  tous  et  toujours  Strangers  au  pays  qu'ils  habitant, 
fort  honn&es  gens  d’ailleurs,  mais  qui,  dans  chaque  chef-lieu  de  dfcparte- 
ment,  d*arrondissement  et  de  canton,  repr&entent  une  sorlede  caste  domi- 
nante  ou  conqu£rante,  chargee,  comme  les  Anglais  dans  THindoustan,  de 
penser,  de  parler  et  d’agir  pour  une  population  d'indig&nes  incapables. 
Apprenez-nous  k tous,  pendant  qu’il  en  est  encore  temps  et  avant  les 
orages  de  Tavenir,  k sortir  de  l’apathie  corruptrice,  de  la  frivolity  sterile 
od  le  pays  est  tomb&,  et  & nous  gu&rir  de  ce  bonheur  d6prav&  qu’6prouvent 
tant  de  Frangais  k se  meltre  en  tutelle  ou  k y mettre  les  autres. 

Croyez  surtout  k ma  sincere  et  affeclueuse  sympatliie. 

Ch.  de  Mohtalembbst. 
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HlSTOIRl  NATPBELLS  ET  SotJVEXIftB  DE  VOYAGE, 

par  F.  Roulin.  — 1 toI.  in-12.  Hetzel, 

bibliothdque  d’dducation  etde  rdcrdation. 

II  y a quelque  trente  ans,  un  Frangais 
d’humeur  aventureuse  doud  d'un  intrdpide 
sang-froid,  mddecin,  animd  du  vif  senti- 
ment des  arts,  obsenrateur  sagace  et  pro- 
fonddment  instruit,  mauiant  le  crayon  avec 
au t ant  de  vdritd  et  de  correction  quc 
d 'esprit,  allaif  chercber  fortune  au  nouveau 
monde.  Je  ne  sais  si,  comme  l’bomrue  de 
-la  fable,  ce  spirituel  disciple  d'Esculape 
edt  certainement  rencontrd  la  capricicuse 
deesse  en  restant  au  logis  : loujours  est-il 
queses  voyages  n’enrichirent  que  son  por- 
tefeuille  de  savant  et  d’artiste.  11  revint  la 
bourse  ldg&re,  rapportant  des  trdsors  d’ob- 
servation  sur  les  mceurs  des  animaux  et 
une  collection  deludes  dessinees  sur  na- 
ture oii  revivaient  saisis  et  fid&lement  ex- 
primds  le  trait  caractdristique  de  chaque 
espdce  et  la  pbysionomie  de  chaque  indi- 
vidu.  Hais,  si  H.  Roulin  dtait  un  oLserva- 
leur  ingdnieux,  hardi  et  actif  dans  ses  ex- 
plorations, on  le  trouvait  fort  nonchalant  k 
tirer  parli  de  ses  recberches;  sa  curiositd 
satisfaite,  il  ne  s’erapressait  gudre  a mettre 
en  oeuvre  les  ricbesses  acquises  et  se  prdoc- 
cupait  moins  encore  de  s’en  faire  honneur. 
ftdanmoins,  stimule  par  des  amis  au  nom- 
bredesquelsil  faut  placer  l’illustre  Ampdre, 
les  deux  Cuvier  et  Adrien  de  Jussieu,  M.  Rou- 
lin se  ddcida  a communiquer  k l'Acaddmie 
des  sciences  une  sdrie  ^’observations  sur 
1’histoire  naturelle  qui  excitdrent  au  plus 
haut  point  l’intdr&L  de  la  cdl&bre  compa- 
gnie.  Eileen ordonna  1’impression  dans  son 
recueil  des  savants  dirangers. 

Kntre  tous  les  consciencieux  travaux  qui 
ont  assure  k ce  savant  modest  e le  rang  qui 
devait  lui  apparlenir  en  le  iaisant  sidger  k 
1’Institut,  nous  rappellerons  un  grand  nid- 
. moire  sur  le  tapir,  vrai  moddle  de  clartd  et 


de  mdthode,  et  surtout  une  importante 
dtude  sur  leg  changements  observA  dans 
leg  animaux  domesOques  transport is  de  Van- 
cien  dans  le  nouveau  continent . Le  mdmoire 
que  M.  Roulin  lut  k l’Acaddmie  sur  ce  sujet 
est  restd  comme  le  recueil  fondamental  de 
fails  et  d’observations  prdcises,  autour  du- 
quel  roulent  toutes  les  discussions,  de- 
vcnues  si  importantesaujourd’hui,  relatives 
k la  question  de  savoir  dans  quelle  limite 
les  espdces  animales  peuvent  se  modifier 
sous  Faction  de  causes  extdrieures,  ou  si 
elles  demeurent  k jamais  immqables.  Mal- 
heureusement  les  grands  recueils  scienti- 
fiques  dans  lesquels  avaient  paru  ces  intd- 
ressantes  recherches  ne  sont  a la  portde 
que  d’un  petit  nombre  de  lecteurs,  il  n'ont 
d'echo  que  dans  le  monde  des  drudits,  le 
public,  proprement  dit,  n’est  point  appeld 
a en  jouir  Hais  le  volume  que  nous  an- 
nongons  s’adresse  au  contraire  k la  grande 
publicite,  et  nous  .le  croyons  deslind  k un 
vrai  succds. 

Rien,  en  effet,  de  plus  piquant  et  de 
plus  inslructif  que  ces  souvenirs  ou  les 
aventures  personnelles  du  voyageur  se  md- 
lent  aux  observations  du  savant.  Si  les  cita- 
tions ne  nous  etaient  pas  interdites  dans 
les  dtroites  limites  assigndes  au  Bulletin , 
nous  aurions  pu  montrer  par  des  fragments 
pris  au  hasard  dans  le  livre  de  H.  Roulin, 
quelagrementil  a su  donner  k l’dtude  de 
Fhistoire  naturelle. 

Le  premier  chapitre,  qui  traite  des  oi- 
seaux  parasites,  contient  des  rdvdlations 
singulidres  sur  la  manidre  dont  la  femelle 
du  coucou  assure  a ses  petits,  dans  le  nid 
de  la  fauvetle,  une  sorte  d’ hospice  d'enfants 
trouvds.  — Un  autre  chapitre  est  consacre 
k la  famillle  des  Mentis , animaux  dtranges 
qui  (urcntapcu  prds  inconnus  aux  natura- 
listes  anciens  et  n’ont  cessd  de  l’dtre  des 
modern  es  que  depuis  les  gi%andes  ddcou- 
vertes  gdograpliiques  du  seizidme  sidcle. 
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Leurs  formes  sont  si  diffdrentes  de  celles 
des  animaux  que  nous  avons  habituellement 
sous  les  yeux,  qu’on  ne  sut  pendant  long- 
temps  quelle  place  leur  assigner  dans  la 
creation  et  un  maltre  de  la  science,  parlant 
de  ces  dtres  bizarres  d'aprds  des  rdcits  er- 
ronds,  avait  ddclard  leur  existence  bien  plus 
miserable  que  celle  d’aucune  autre  crea- 
ture. 

Mais,  comme  le  dit  excellemment  notre 
docte  voyageur  : « A mesure  que  nous 
« avangons  dans  laconnaissance  des  moeurs 
« des  animaux,  nous  voyons  mieux  que 
t chaque  dtre  a dans  son  organisation  tout 
« ce  qu’il  lui  faut  pour  vivre  commodd- 
« ment.  Ainsi  nous  sommes  forods  de  re- 
« connaltre  que  Buffon,  qui  a cependant 
« d’ordinaire  1 m sentiment  trds-juste  des 
< harmonies  naturelles,  s’est  tout  a fait 
t trompd  A I’dgard  du  paresseux.  Ge  lent 
« animal,  dont  le  sort  lui  parait  si  digne 
« de  compassion,  ne  m&ne  pas  une  vie  plus 
« malheureuse  que  le  cerf  dans  nos  fo- 
« rdts.  » Une  fois  de  plus  ii  faut  done 
dire; 

Dieu  fait  bien  ce  qu’il  fait. 

Les  ddentds  en  foumissent  une  preuve 
nouvelle.  M.  Roulin  a eu  1’hanneur  d’dtu- 
dier,  vivants,  de  dessiner  sur  nature  ces 
animaux  jusque~lA  mal  observes  auxquels, 
di salt- on,  chaque  mouvement  arrachait  un 
cri  de  douleur  et  que  la  nature  livrait 
sans  defense  & leurs  ennemis.  II  s’est  con- 
vaincu,  que  organises  pour  jouir  pleinement 
de  la  vie,  ils  sont  parfaitement  armds  pour 
se  defendre. 

Pour  toutes  les  questions  relatives  A 
l*histoire  naturelle  on  accorda  pendant 
bien  des  si&cles  au  tdraoignage  des  anciens 
une  eonflance  exagdrde  et  qui  ne  permet- 
tait  radme  pasl’examen.  « On  ne  prendpas 
t aujourd’hui  plus  de  peine  pour  s’assurer 
c les  honneurs  de  l’inven’ion  qu’on  en  pre- 
« nait  alors  pour  s'y  soustraire,  a nous  dit 
H.  Roulin.  Puis  une  reaction  violente  s’o- 
pdra  A une  dpoque  fort  rapprochdede  nous ; 
il  y eut  alors  luxe  de  scepticisme  comme  il 
y avait  eu  exeds  de  crddulitc.  Si  la  science 
actuelle  est  revenue  A une  plus  dquitable 
appreciation  des  travaux  des  anciens,  e’est 
A M.  Cuvier  qu’il  faut  en  rapporter  le  md- 
rite ; dans  les  notes  qu’il  a jointes  A la  partie 
zoologique  de  la  grande  compilation  de 
Pline,  cet  homme  illuslre  a laissd  le  mo- 
dAle  de  ces  recherches  critiques  sur  la 
partie  merveilleuse  de  1’histoire  naturelle, 
qui  n’intdressent  pas  settlement  la  connais- 
aance  du  rdgne  animal,  mais  jettent  une 


vive  lumiere  sur  plus  d’un  point  de  litten- 
ture  etde  philologie.  M.  Roulin  s’est  montrd 
dans  cette  voie  son  hdritier  et  son  ldgi- 
time  successeur.  Quelques-uns  des  tra- 
vaux rdunis  par  lui  dans  le  volume  que 
nous  annongons  suffiraient  pour  lui  mdri- 
ter  ce  titre.  Mais  ce  n’est  rien  encore  Acdtd 
des  trdsors  de  recherches  ingdnieuses  que 
le  trop  modeste  et  indolent  acaddmiden 
s’obstine  A garder  en  portefeuille. 

M.  Roulin,  qui  unit  A un  si  haul  degrdla 
science  du  naturaliste  A celle  de  I’drudit, 
nous  permettra  de  lui  dire  en  termmant 
qu’il  n’a  pas  le  droit  de  frustrer  ainsi  le 
monde  savant  du  fruit  des  travaux  qu’il  a 
poursuivis  pendant  trente  ans ; en  parlant 
ainsi  nous  nous  faisons  l’organe  des  instan- 
tes  soltieitations  que  lui  adressent  A ce 
sujet  tous  les  amis  de  deux  sciences  dont 
on  a trop  souvent  ndgligd  les  nombreux 
points  de  contact.  Laos  Amagd. 

La  Chanson  de  Roland,  traduction  nouvelle, 

avec  une  introduction  et  des  notes,  par 

Adolphe  d’Avml.  — Paris,  librairie  Ben- 
jamin Duprat.  1 vol.  in-8** 

La  nouvelle  tradnetion  de  la  rtomaw  de 
Roland  est  prdcddde  d’nne  introduction  or*- 
ginale  et  suhstantielle.  C’eat  un  travail 
asset  long  et  fort  intdressant.  Be  la  com- 
paraison  des  dpopees  indienne,  persane, 
grecque  et  germanique,  M.  d’Avril  nous 
amene  A constater  qu’il  y a .une  idde  my- 
thique  commune  A toute  la  race  indo-cu* 
ropdenne,  et  que  e’est  ton  jours  le 
hdros  qui,  sous  diCfdrents  noms  el  dans  des 
circonstances  diverses,  esU’expreasion  d’une 
tradition  unique.  Cette  thdorieest  ddjA  con- 
nue : elle  a did  professde  en  Allemagne,  et 
Ozanam  l’a  presque  popularisde  en  France 
dans  ces  itwde*  germanique*.  Mais  ce  qu’il 
y a de  reellement  nouveau  et  original 
le  travail  de  M.  d’Avril,  e’est  l’idde  de  rat- 
tacher  le  personnage  de  Roland  A la  Bundle 
des  hdros  indo-europdens,  de  faire  de  Ini 
un  frdre  de  Rama,  de  Sigurd;  dr Achilla 
Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  voir 
admettre  cette  opinion  flatteuse  pour  la 
France,  et  notre  auteur  donne 
de  bonnes  raisons  en  favour  de  son  hyp<H 
thdse.  Cependant  nous  ne  sommes  pas  tout 
A fait  oonvaincus.  A l’dgard  de  cette  esph- 
cation,  nous  garderons  la  rdserve,  pout- 
er? un  peuironique,  avec  laquelieM.  (fAvril 
traite  lui-mdme  1’opinion  des  savants  afle- 
mands  sur  l’origine  mdtdorologique  de  tous 
les  mythes. 

C'est,  du  reste,  le  seul  point  sur  lequel, 
sans  noussdparer  posittvement  de  M.  d’Av^J, 
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nous  hAsiterions  A le  suivre,  Son  interprA- 
tsftion  hisiorique  des  chansons  do  geste  est 
aussl  instructive  que  conchiante.  Sos  re- 
flexions sar  Terapioi  du  merveilleux  dans 
1'ApopAe  ne  laiseent  rien  it  dAsirer.  11  fait 
aimer  nos  hAros  cbevaleresques,  lorsqu’il 
expose  teurs  sentiments  et  lours  idAes,  en 
titant  textuellement  do  nombreux  exemples 
tirds  das  meilleures  productions  de  nos 
tnravAres.  Nous  avons  surtout  remarque  le 
ehapitre  sur  Vtdfy  du  droit,  celui  sur  les 
petits,  enfin  le  dernier  relaUf  k la  popula- 
ritA  des  chansons  de  geste ; M.  d’Avril  y dA- 
aaontre  que  lea  oeuvres  rAellement  grandee 
doivent  Atre  accessibles  k tous.  En  rdsumd* 
cette  introduction  est  certainement  l’un 
des  plus  intdressants  travaux  qui  aient  did 
publics  depuis  longtemps  sur  notre  podsie 
du  moyen  Age.  Ajoutons  que  le  volume  de 
M.  d’Avril  a dtd  tird  sur  un  beau  papier 
verjfA,  et  que  I’impression,  particuliArement 
soignAe,  fait  honneur  k 1’ atelier  de  H.  Divry. 
On  bon  ouvrage  ne  perd  rien  k dtre  prA- 
sentd  aux  amateurs  de  beaux  livres  sous 
une  forme  sdduisante. 

Catkhinr  os  Bourbon  , sczur  de  Henri  IV, 
pm*  madame  la  oomtesse  d'ArnailU.  — 

4 vol.  — Didier. 

Ce  livre  pourra  rencontrer  des  apprecia- 
tions di verses.  L’ auteur  8*651  proposd  d'y 
montrer  la  soeur  du  phis  grand  de  nos 
rois  unie  k l’existence  de  son  frdre  par  la 
force  de  son  flLme,  l’Atendue  de  ses  sacrifices 
et  la  persistence  de  ses  iddesreligieuses ; et 
dans  ce  but,  il  a mis  k profit  les  recherches 
faites  aux  archives  de  Paris,  de  Rouen,  de 
Pau,  de  Nancy  et  de  Florence,  de  maniAre 
k appuyer  le  rdcit  sur  les  lettres  de  la  prin- 
oesse  elle-mdme. 

Ges  lettres  curieuses,  ofl  se  rAvAlent  l’ftme 
et  le  caractArede  Catherine;  donnentl’idde 
du  style  familiar,  k une  Apoque  dont  le 
lan gage,  com  me  les  mceurs,  retrace  les 
passions,  les  vices  et  les  grandeurs.  Le 
lecteur  doit  en  Atre  prAvenu,  afin  de  ne 
s’engager  dans  le  rAcit  qu’en  connaissance 
de  cause. 

1*8  CoMfonu  de  Plaute,  traduites  parE.  Som- 
mer. — 2 vol.  Hachette. 

Les  comedies  de  Plaute  ne  sont  pas  de 
nature  k Atre  mises  dans  toutes  les  mains; 
elles  contiennent  des  passages  licencieux, 
des  scAnes  scahreuses  qui  peuvent,  dans  le 
texte  latin,  braver  un  peu  1’honnAtetA, 
mais  que  la  dAlicatesse  de  notre  langue 
supporte  mal.  Le  nouveau  traducteur  a 
tenu  k Atre  d’une  fidAlitA  scrupuleuse,  et 
il  n’a  pas  reculA  devant  les  expressions 
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crues  et  les  situations  risquAes.  Cela  peut 
avoir  Tavantage  de  mieux  rendre  l’origi- 
na);  mais  ne  saurait-on  tout  dire  ou  k peu 
prAs  en  respectant  la  dAcence?  MoliAre 
a (ait  A Plaute  beaucoup  d’emprunts  sans 
lui  prendre  rien  de  sa  grossiAretA,  et  si  le 
grand  comique  latin  nous  offre  le  miroir 
le  plus  iidAle  de  la  sociAte  romaine  dans 
1’antiquitA,  il  conviendrait  que  ce  miroir 
pfit  Atre  regardA  par  le  plus  grand  nom- 
bre. 

Lea  oeuvres  de  Plaute  avaient  d^j&  AtA 
traduites  notamment  par  M.  Naudet,  et 
d’une  maniAre  excellente.  La  traduction 
nouvelle  a AtA  faite  avec  un  incontestable 
soin  et  on  y reconnait  une  Atude  trAs-sA- 
rieuse  et  sympatbique  de  l’original. 

L’£lagage  des  arises,  par  le  comte  A.  des 

Cars.  — Paris,  chez  J.  Rothschild,  rue 

Saint-AndrA-des-Arts,  45. 

Co  petit  Uvre  est  un  livre  d’or;  le  baron 
Rotschild  n’Amet  pas  de  valeurs  qui  puis- 
sent  autant  rapporter  que  ^application  des 
enseignements  qu’a  Adites  son  homonyme. 
Il  offre  le  moyen  k tous  les  propriAtaires 
de  bois,  du  plus  grand  au  plus  petit, 
d’augmenter  sensiblement  leur  capital  et 
leur  revenu,de  la  maniAre  la  plus  simple, 
la  plus  sflre  et  presque  toujours  sans  frais, 
par  un  Aiagage  raisonnA.  Le  comte  Des 
Cars  ne  saurait  Atre  assez  louA  pour  avoir 
si  opportunAment  rappelA  l’importance 
des  arbres,  l’influence  capitate  qu’ils  exer- 
cent  sur  le  climat,  la  production  des  eaux, 
la  fertility  du  sol.  Indispensables  au  point 
de  vue  Aconomique,  ils  ne  le  sont  pas 
moins  sous  le  rapport  de  la  santA  de 
l’homme  : ils  assainissent  l’air  que  nous 
respirons,  en  absorbant  les  gaz  devenus 
impropres  A notre  existence  et  en  les  trans- 
formant A notre  profit;  it  y va  done  de 
notre  intdrAt  de  les  conserver  et  de  les 
multiplier  autour  de  nous,  Toutes  les  habi- 
tations aisAes  sont  tenues  de  possAder  ce 
charmant  manuel  illustrA  de  72  gravures 
dessinAes  d'aprAs  nature;  il  conviendrait 
surtout  de  le  propager  dans  les  campagnes, 
ou  l'on  est  tAmoin  A chaque  pas  de  nAgli- 
gences  et  de  massacres  dont  il  rAsulte  un 
tribut  annuel  A l’Atranger  de  plus  de  cin- 
quante  millions  pour  ce  qui  est  un  des 
principaux  produits  du  sol  si  richement 
variAde  la  France.  ▲.  G. 

Satires,  par  Auguste  Barrier.  — 1 vol 
Dentu. 

Ce  n'est  plus  l’iambe  brfilant  des  pre- 
miers jours.  Il  y a longtemps  que  le  poAte 
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a depose  le  fouet  d’Archiloque  et  a conquis 
de  nombreux  et  sympathiques  suffrages 
par  des  idylles  et  des  AlAgies.  Id,  c’est 
sous  une  troisiAme  forme  qu’il  se  prA- 
sente.  Ses  satires  nouvelles  sont  des  pein- 
tures  de  mceurs  et  des  peintures  coraiques. 
V.  Auguste  Barbier  dAserte  JuvAnal  et 
revient  A Horace.  Pour  ceux  qui  aiment  la 
poAsie  pure,  il  y aura  progrAs.  Hais  nous 
doutons  fort  que  ce  soit  le  plus  grand 
nombre.  La  foule  aime  la  violence,  et 
quand  une  fois  on  l'a  servie  selon  ses 
godts,  elle  ne  comprend  plus  rien  A la 
raillerie  fine  et  distingude.  Dans  ce  vo- 
lume, A cAtA  des  satires,  il  y a un  poAme 
dramatique  en  vers  blancs.  La  tentative 
n’est  pas  heureuse.  Si  vous  Atez  la  rime  A 
noire  pauvre  rbylhme  poAtique,  vous  lui 
enlevez  A peu  prAs  tout  son  charme.  Avec 
une  langue  sourde  et  presque  sans  accent 
comme  la  nfttre,  de  pareils  essais  ne  sont 
que  de  capricieuses  utopies.  G.  B. 

Les  Associations  ouyriAbes  de  consommation, 

DE  CREDIT  ET  DE  PRODUCTION,  ER  AnOLETERRE, 

en  Allxxagxe  et  en  France,  par  EugAne 

VAron.  1 vol.  Hachette. 

Cet  ouvrage  est  sorti  du  mouvement  dco- 
nomique  qui,  depuis  une  annde  surtout,  se 
manifeste  et  se  gendralise.  L’auteur  y re- 
fute biea  des  erreurs,  y repond  a de  nom- 


breuses  objections,  et  y donne  A la  popula- 
tion ouvridre  plus  d’un  excellent  conseil. 
Aprds  avoir  esposd  les  principes  et  l’orga- 
nisme  des  institutions  qui  prospdrent  cbee 
nos  voisins,  l'association  de  Rochdale,  les 
banques  d’fecosse,  les  banques  d'avances  en 
Allemagne,  il  en  arrive  aux  tentatives 
faites  ches  nous,  depuis  le  Saiutr-Simoniane 
jusqu’aux  citds  ouvridres  de  Hulhonae,  A la 
banque  populaire  de  Colmar  et  aux  asso- 
ciations de  Guebwiller,  fe  Dieuze  et  de 
Grenoble.  Ce  livre  est  de  ceux  dont  rdtode 
ne  peut  que  porter  d’heureux  fruits,  en 
vulgarisant  des  iddes  de  rapprochement,  de 
Concorde  et  de  progrAs. 

Cordkspondance  de  Louis  XVI,  Marie- Antoi- 
nette ct  Madame  Elisabeth,  recueillie, 
classde  et  annotee  par  M.  Feuillet  de 
. Conches. 

Cette  publication,  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  ont  eu  un  si  grand  reten- 
tissement,  vient  d'etre  contmuAe  par  un 
troisiAme  volume  que  l’Aditeur  Henri  Plon 
fait  parailre.  C'est  un  splendide  in-8*  en- 
richi  de  cinq  flic-simile,  de  prddeux  auto- 
grapbes  et  du  portrait  de  Lmiis  XVI  gravA 
sous  la  direction  de  M.  Henriquel-Dupont. 
Les  re vAla  lions  les  plus  inattendues  sur 
cette  terrible  epoque  sont  renfermees  dans 
cet  ouvrage. 


Pour  les  articles  non  signts : F.  de  Lauxat. 


ERRATA 

Page  691,  ligne  18,  le  regime  qui  nous  atteint,  lisez : le  regime  qui  nous  attend. 

MAme  page,  ligne  37,  rttablir  la  phrase  ainsi  : < Dans  les  pauvres  utopies,  le 
c droit  de  tout  faire,  attribuA  au  gouvernement,  n’est  temperA  pour  la  nation  que 
c par  ie  droit  beaucoup  moins  sArieux  de  tout  dire.  » 

MAme  page,  ligne  derniere,  se  declarer  impuissante,  afin  de  demeurer  impuuie, 
lisez  : se  dAdarer  iropuissant,  afin  de  demeurer  impuni. 

Page  694,  ligne  6,  le  pied  du  Girondin,  lisez  : des  Girondins. 

MAme  page,  ligne  13,  marchait  a vide,  lisez : machait  a vide. 

Page  698,  ligne  3,  sous  f Empire,  lisez  : sous  PEmpire. 


L'un  des  Gtrants  ; CHARLES  D0LN10L. 


AAR18.  — Ur.  SIMON  (lAgOS  ET  COHP.,  ACE  D’eUFCHTH,  1. 
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